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Caisses  d'spàbgnb.  Cette  institu- 
tioD,dueà  la  philanthropie  plus  éclairée 
des  temps  modernes  non  moins  qu'au 
;développementdu  principe  moral  et  des 
Klées  d'ordre  dans  toutes  les  classes , 
oe  date  cependant  en  France  que  d'une 
yingtaine  d'années.  A  partir  de  cette 
^foque,  une  grande  rétorme  s'est  opé- 
rée dans  les  habitudes  de  notre  popu- 
lation ouvrière.  Jusqu'alors,  l'artisan 
OQ  ne  faisait  pas  d'économies  et  dissi- 
pait en  folles  dépenses  la  portion  de 
fi>n  salaire,  dont  Fempto}  n'était  pas 
réclamé  par  ses  b«8oias  immédiats,  ou 
cachait  et  rendait  par  là  aussi  inutfle 
aux  autres  qu'à  lui-mémô  ce  qu'il  pou- 
vait prélever  sur  le  gain  de  chaque 
loar.  Cestà  Fun  des  membres  les  plus 
oonorables  du  commerce  français,  à' 
n>  Benjamin  Delessert,  que  nous  som- 
DDK  redevables  de  l'introduction  en 
France  de  cette  utile  création,  dont, 
déjà  depuis  quelques  années,  nos  voi- 
sins d'outre-mer.  recueillaient  les  heu- 
.Kux  fruits.  En  1818,  sur  sa  proposi- 
tion ^  une  société  se  forme  et  appelle  à 
ja  tête  le  vertueux  la  Rochefoucauld - 


Liancourt.  Le  22  mai,  l'acte  constitutif 
est  signé.  Les  statuts  sont  approuvés 
par  ordonnance  royale  du  29  juillet,  et 
le  15  novembre  la  Caisse  d^ épargne  et 
de  prévoyance  de  Paris  ouvre  ses  bu- 
reaux dans  le  local  de  la  compagnie 
royale  d'assurances  maritimes,  dont  les 
vin^t  administrateurs  avaient  été  les 
premiers  souscripteurs  de  la  nouvelle 
société.  Pour  faire  face  aux  frais  de  la 
gestion,  sans  rien  prélever  sur  le  dé- 
pôt qui  leur  était  confié,  ils  avaient  cha- 
cun doté  l'établissement  naissant  d'une 
'  rente  de  50  francs.  Ce  revenu  se  gros- 
'  sit  rapidement.  La  Banque  deFraçce, 
qui  ensuite  fournit  un  local  mieux 
proportionné  à  l'importance  toujours 
croissante  de  Finstitution ,  contribua 

Î»our  une  somme  de  neuf  mille  francs  à 
a  formation  deson  capital.  De  leur  côté, 
les  banquiers  souscripteurs  du  pre- 
mier emprunt  du  gouvernement  firent 
abandon  à  la  Caisse  d'épargne  d'une 
rente  de  huit  mille  francs  lorsqu'ils 
liquidèrent  leur  opération  en  1819. 
L  établissement  possède  aujourd'hui 
plus  de  soixante  mille  francs  dere- 
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Tenu  provenant*  ëe  dbbs,  et  de  bénéfi- 
ces réalisés  ea  diverses  circonstances. 
Cette  somme  ne  couvre .  cependant 
'  qu'une  partie  des  frais.  Le  surplus  est 
supporté  par  le  budget  de  la  ville.  Dans 
Forifine,  dès  que  te  chiffre  du  compte 
des  dé^saols  \t  permettait,  le  mon- 
tant en  était  converti  en  rentes  sur  TÉ- 
tat.  Une  loi  du  17  août  1822  avait  fixé 
à  dix  francs  le  minimum  des  inscrip- 
tions achetées  ainsi  par  la  Caisse. 
N'oublions  pas  de  dire  que  les  agents 
ifi  change  prêtaient  gratuitement  leur 
ministère  pour  ces  achats,  et  que  le 
gouvernement  exempta  du  droit  de 
timbra  les  pièces  de  comptabilité  âfi 
la  Caisse.  La  fluctuation  du  cours  des 
fonds  publics,  Vinfiqence  qu'eurent 
'  sur  leur  valeur  les  événemenis  politi- 
ques, tels  que  la  guerre  d'Espagne  et 
&  création  du  3  pour  cent,  6rent  sen- 
tir au  conseil  des  directeurs  le  besoio 
de  trouver  pour  les  fonds  qui  leur 
étaient  confiés  un  placement  qui  fût 
plus  à  l'abri  des  chances  de  bourse.  Ils 
s'adressèrent  donc,  en  mars  1829 ,  au 
ministre  des  finances,  alors  M.  Roy, 
à  l'effet  d'obtenir  que  les  caisses  d'é- 
nargne  pussent  verser  directement 
leurs  fonds  au  trésor  en  compte  cou- 
rant. Cette  autorisation  fut  accordée 
par  une  ordonnance  royale  du  3  juin, 
et  sanctionnée  par  la  lot  du  budget  de 
1830.  L^intérêt  de  ce  compte  fut  sti- 

Suléau  t^ux  de -4  pour  100.  Une  or- 
onnancé  du  15  juillet  1833  fixa  défi- 
ni tivemeht  à  300  fr.  la  somme  la  plus 
forte  que  la  caisse  pût  recevoir  de  ses 
clients  en  un  seul  versement.  Ce  cbif- 
.  JOre  avait  d'abord  été  porté  à  600  fr., 
puis  réduit  a  50.  Le  maximum  aue 

Jmt  atteindre  chaque  livret  fut  fixé 
ui-même  à  3,000  fr.  pour  les  par- 
ticuhers,  et  à  6,000  pour  les  se» 
ciétés  de  secours  qui  choisiraient  ce 
mode  de  placement.  Une  loi  du  31 
mars  1837  confia  à  la  caisse  des  dépôts 

Îit  consignations  le  soin  d'administrer 
es  fonds  provenant  des  caisses  d'é- 
j>ar£ne.  CeHes-ci  conservèrent  néan- 
moins la  faculté  d^adopter  de  préfé- 
rence d'autres  modes  de  placement , 
s'il  s'en  présentait  ailleurs  de  plus 
avantageux.  Profitant  de  cette  latitude. 


C4I 

quelques-unes,  œlles  de  Metz  et  d'A- 
vignon, par  exemple,  ont  lié  leurs 
opérations  à  celles  des  monts-de- 
piété,  qu'elles  se  sont  annexés. 

Près  de  deux  cent  cin<}uante  caisses 
d'épargne  se  sont,  depuis  la  création 
de  celle  de  Paris,  établies  dans  les  dé- 
partements. Elles  doivent  leur  exis- 
tence, les  unes  à  des  associations  par- 
ticulières, les  autres  aux  votes  des 
conseils  généraux  ou  munieipaux. 
Celle  èe  Bordeaux,  qui  en  1830  avait 
déjà  reçu  dix  millions ,  a  été  fondée 
en  1819.  Rouen  et  Metz  eurent  des 
établissements  analogues  ea  1820; 
Mars^lte,  Nantes,  Troyes  et  Brest  eu 
1821;  le  Havre  et  Lyon  en  1822.  Tou- 
tefois, le  nombre  d^  caisse^  d'épargne 
de  France,  en  1830,  ne  s'élevait  encore 
qu'à  treize.  Lleu^  développement  de- 
vint plus  rapide  a  partir  de  cette  épo- 
que. Dès  1832,  lacaisse  de  Paris  com- 
mença à  ouvrir  ses  succursales  d'ar- 
ronuissement,  par  lesquelles  elle  va, 
pour  ainsi  dire ,  recueillir  à  domicile 
les  épargnes  de  ses  clients.  Au  mois 
de  janvier  1835,  le  nombre  des  caisses 
d'épargne  en  activité  s'élevait  pour 
toute  la  France  à  soixante-dix;  deux 
ans  plus  tard ,  on  en  comptait  deux 
cent  vingt-quatre.  En  1833,  le  mon- 
tant deii. versements  opérés  à  la  caissç 
de  Paris  fut  de  8,700,000  fr.,  et  au  81 
décembre  de  cette  même  année,  il  y 
existait  trente-trois  mille  livrets,  re- 
présentant une  valeur  de  12,580,000 
n*.  Six  mois  plus  tard,  les  somiiieâ 
dont  elle  se  trouvait  débitrice  envers 
sa  nombreuse  clientèle  montaient  à 
18  millions.  Enfin ,  jusau'à  ce  jour,  n 
n'a  pas  été  versS,  dans  les  caisses  d  é- 

fiargne  de  France,  moins  de  156  mil- 
ions,  lesquels  ont  donné  lieu  à  l'ou- 
verture de  deux  cent  soixante  millo 
comptes.  Le  succès  de  l'institutioa 
grandit  tous  les  jou^s  dans  une  ra- 
pide progression,  car  elle  a  compléte-v 
ment  gagné  la  confiance  de  la  popu- \ 
lation.  L'ordre  admirable  qui  règne 
dans  sa  gigantesque  comptabilité  n*a 
pas  peu  contribué  a  la  popularité  dont 
elle  jouit.  L^afwrenti  y  vient  insen^ 
siblement  grossir  le  modeste  capitaf , 
fruit  de  ses  épargnes  de  diaque 
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BMmt»  et  ffir  lequel  il  fonde  Tespoit 
4*unproflb«méUbiîs8eineiit;  Touvrier 
iMiTM  s*y  ménage  un  moyen  de  faire 
fttoe  aux  diargiv  probables  que  lui  ap« 
portera  Taugmentation  de  sa  famille; 
tous  enfin  s'y  créent  une  ressource 
pour  les  temps  diffidles ,  et  s'y  assu^ 
reoC  le  paio  «e  leurs  vieux  Jours. 

GA^AC8(lea),  corps  de  deux  cents 
gentiisbommes ,  crée  en  1668  pour  le 
s^nrice  de  la  marine,  et  ainsi  nommé 
tnn  M.  de  Cajae ,  seigneur  de  Ham , 
qui  en  fut  le  fondateur.  On  leur  donna 
aussi  le  nom  de  Vermandois ,  le  duc 
de  Vennandeis  étant  alors  amiral.  Ce 
earpe  fat  do  reste  licencié  peu  de 
tcnips  après  sa  formation. 

Cajabc  ,  petite  ville  de  Pancien 
ÙÊeny^k  vinct^leux  kll.  de  Flgeac^ 
déperfemeattfu  Lot;  C'était  autrefois 
uaevillefbrte;  et,  dans  les  guerres  con- 
tre les  Anglais,  elle  opposa  aux  ennemis 
*une  vigoureuse  résistance.  Louis  XIII 
en  fit  démolir  les  fortifications  eu 
162:1.  La  population  de  cette  ville  est 
anjourdliui  de  dix-neuf  cents  habi- 
tants. 

(UjXTAir  (Henri)  «  de  la  maison  de 
Sermoneto,  fut  fait  cardinal  en  1^86 , 
et  envoyé  en  France  par  Sixte-l^uint, 
avec  le  titre  de  lésât  à  latere,  à  la  fin 
de  f  année  1589.  lï  arriva  à  Paris  ,  le 
5  janvier  1600.  Alors  l'exaltation  des 
lisveof  9  était  à  son  comble ,  et  Caje^ 
tan,  w  Heu  de  restar  neutre,  suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  du 
pape,  se  réunit  à  Mendoze,  ambassa- 
deur de  Philippe  II,  et  aux  Seize,  par- 
tlsiM dévoués  des  Espagnols.  Le  par- 
lement de  Tours,  qui  tenait  pour  Henri 
delîaverre,  rendit  un  arrêt  portant 
défense  de  communiquer  avec  le  légat, 
scus  peine  de  se  rendre  coupable  du 
crime  de  lèse-maiesté.  Le  parlement 
de  Paris,  dévoué  a  Cajetan ,  cassa  cet 
anét,  et  enjoignit  de  montrer  au  pré- 
Mrespifcitt  révérence.  Ce  fut  Caje- 
Im  qm  ,  revêtu  de  ses  habits  pontifl- 
•anx,  reçol  dans  ses  mains  le  serment 
que  prélèrent  le  parlement,  les  cours 
•ottverâines  ,  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  d'Ecosse ,  le  prévdt  des  mar- 
ehtnds,  les  écherins,  ete.,  de  mourir 
|onr  la  religion  eattiolique,  et  de  res- 


ter soumis' à  Charles  X  et  au  duc  de 
Mayenne,  lieutenant  du  royaume, 
serment  oui  fut  répété  ensuite  par 
^us  les  Dourgeois  de  Paris.  Mais 
les  victoires  de  Henri  dérangèrent  le^ 
plans  des  ligueurs  :  Paris  fut  assiégé, 
et  le  malheureux  peuple  réduit  à  la 
plus  horrible  famine.  Cajetan ,  cepen- 
dant, redoublait  d'ardeur,  mettait  en 
jeu  tous  les  moyens.  Il  fit  distribuer 
cinquante  mille  écus  de  son  argent 
aux  pauses  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
un  secours  inutile,  et  demandèrent  du 
pain.  Ce  fut,  dit-on,  Cajetan  qui  con- 

Sflt  l'absurde  et  sacrilège  idée  de  faire 
u  pain  avec  les  ossements  des  cime- 
tières. Il  fut  4;)robablement  aussi  un 
des  inventeurs  de  cette  fameuse  pro- , 
cession  des  moines  de  la  ligue ,  com- 
mandée par  Rose,  évéque  de  Senlis. 
On  sait  que  Henri  leva  le  siège  à  la 
nouvelleae  rapproché  du  ducde Parme, 
qui  arrivait  des  Pays-Bas  avec  une  ar- 
mée ,  et  qui  s'était  réuni  au  duc  de 
Mayenne.  Cest  vers  cette  époque  que 
Cajetan  fut  rajppdé  par  Sixte-Quint, 
lequel  était  loin  d'approuver  la  politi- 
que de  son  léçat.  Il  trouva  le  pape 
mort  à  son  arrivée  à  Rome,  et  bien  à 
point  pour  hdy  dit  l'Étoile  avec  rai- 
son ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  Sixtc- 
Siiint  ne  lui  eOt  demandé  un  compte 
vère  de  la  manière  dont  il  avait  rem- 
pli sa  mission.  Cajetan  néanmoins 
resta  en  faveur  auprès  du  successeur 
de  Sixte ,  et  mourut  paisiblement  en 
1690,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

Cajot  (dom  Jean -Joseph),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Vannes,  na- 
Îuit  à  Verdun  en  1726 ,  et  mourut  en 
779.  On  a  de  lui  :  les  ÀntiqvUés  de 
Metz ,  ou  Recherches  sur  l'origine 
des  Médiomatriciens ,  Metz,  1760, 
in-8*  ;  Histoire  critique  des  co^lu^ 
^Aon5,  Cologne  (Metz),  1762,  in-12; 
Plagiats  de  J.  /.  Rousseau  sur  VédU' 
cation ,  Paris ,  1776,  in-12  ,  ouvrage 
où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
les  idées  qui  ont  fait  la  fortune  de 
YEmUe  sont  empruntées  à  Plutarque 
et  à  Montaigne. 

Calabrb  (soulèvement  de  la).  — 
L'arrestation  du  général  Championnet 
avait  altéré  la  confiance  des  Napolitains 
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dans  le  gouvernenientdesTainqueurs; 
de  plus  les  exactions  de  quelques  agents 
français  avaient  irrité  la  population, 
qu*excitaient  encore  les  Anglais,  pla* 
ces  à  douze  milles  de  Naples ,  dans  la 
petite  île  de  Procida.  Bientôt  les  cri- 
minels sortis  des  prisons  et  des  galè- 
res se  réunissent;  le  cardinal  Ruffo 
vient  dans  la  Calabre  prêcher  contre 
les  Français  une  nouvelle  croisade. 
Au  nom  sacré  de  la  religion  ,  tou- 
tes les  campagnes  se  soulèvent;  et 
en  mai  1799  le  cardinal  Ruffo,  à 
la  tête  d'une  bande  de  brigands  in- 
disciplinables ,  pille  Crotone,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  sVmpare 
de  Gontazarro ,  capitale  de  la  Ca- 
labre. En  un  instant ,  TApulie  et  les 
Abruzzes  embrassent  son  parti ,  et  la 
république  parthénopéenne  se  trouve 
circonscrite  dans  les  murs  de  Naples. 
Ruffo  ne  tarda  pas  à  en  commencer 
le  siège  ;  il  Tattaqua  de  trois  côtés. 
Les  assiégés,  craignant  la  famine,  se 
décidèrent,  après  plusieurs  engage- 
ments acharnés,  à  faire  une  sortie  gé- 
iiérale,  (]u'ils  exécutèrent  le  25  juin 
après  midi»  Écrasés  par  le  nombre , 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans 
les  forts.  Dès  le  lendemain,  le  cardi- 
nal Ruffo  entra  dans  Naples ,  et  les 
rues  de  cette  ville  furent  teintes  de 
sang.  Cependant  le  château  Saint- 
Elme ,  le  cliâteau  Neuf,  le  château  de 
rCEuf ,  la  forteresse  de  Castellamare, 
tenaient  encore  les  royalistes  en  échec. 
Ruffo  fit  proposer  un  armistice ,  et 
consentit  à  une  capitulation  honora- 
ble. Ces  conditions  turent  d*abord  exé- 
cutées de  bonne  foi  ;  mais  Nelson,  ar- 
rivant dans  la  baie ,  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  des  places 
dans  le  gouvernement  républicam,  de 
se  rendre  au  château  Neui  pour  donner 
leurs  noms  et  leurs  demeures,  promet- 
tant qu'ils  seraient  désormais  à  Tabri 
de  toute  poursuite  :  il  voulait  dresser 
une  liste  de  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  firent  cette  déclaration  furent  em- 
prisonnés ;  beaucoup  périrent  sur  Té- 
chafaud  ;  cinq  cents  furent  bannis ,  et 
virent  leurs  biens  confisqués.  On  par- 
vint enfin  à  cet  excès  de  délire,  de 
làire  le  procès  à  saint  Janvjer,  protec- 


teur du  royaume,  pour  avoir  para  ap- 

{>rouver  la  révolution  napolitaine ,  en 
aissant  coftler  son  san^  au  moment 
de  l'entrée  des  Français.  Les  biens 
oui  kii  étaient  consacrés  furent  con- 
nsqués  au  profit  du  roi,  et  saint  An- 
toine de  Padoue  lui  fut  donné  pour 
successeur,  attendu  qu'on  célébrait  sa 
fête  au  jour  de  la  rentrée  des  troupes 
royales  dans  Naples. 

Calages  (mademoiselle  Marie  de 
Pech  de }  vivait  à  Toulouse  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siô- 
cle.  Elle  est  Tauteur  d'un  poërae  de 
Judiihy  ou  la  Dé&vranee  de  Béthulie^ 
en  huit  livres ,  qu'elle  composa  pea» 
dant  sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  en  1660.  Cepoëme, 
terminé  avant  que  le  Cid  eût  paru , 
renferme  des  vers  heureux.  Racine 
s'en  est  approprié  quelques-uns.  Ainsi, 
mademoiselle  de  Calages  avait  dit ,  en 
parlant  de  Judith , 

«  Qu'on  soin  bien  différent  l'agftfli  et  la  dérore.  •»■ 

avant  que  Racine  eût  fait  dire  à  Phè- 
dre, acte  II,  scène  5, 

«  Qn'an  loin  biendifTérent  me  troable  et  lae  dérore,» 

Ce  vers ,  mis  par  notre  grand  tragique 
dans  la  bouche  d'Hippolyte  : 

n  Maintenant  je  me  cberche  et  ne  me  tronTe  plu,  a» 

est  également  imité  de  celui  où  made» 
moiselle  de  Calages  dit,  pour  exprimer 
la  passion  naissante  d'Holopherne  : 

«  11  se  chercbe  lui-même  et  ne  m  troav^o  plus.  » 

Mademoiselle  de  Calages  avait  rem- 
porté plusieurs  fois  le  prix  .à  Tacadé- 
mie  des  jeUx  floraux. 

Calais,  Calesium^  ancienne  capi- 
tale du  pays  reconquis.  Les  premiers 
titres  où  il  en  soit  fait  mention  ne  re- 
montent pas  plus  haut  que  le  neuvième 
siècle.  Ce  n'était  alors  qu'une  petite 
bourgade  peuplée  de  pécheurs ,  et  des 
marins  qui  fréquentaient  le  port.  Ce 
port,  creusé  par  la  nature,  et  amélioré 
en  997 ,  par  ordre  de  Baudouin  IV , 
comte  de  Flandre ,  était  défendu  par 
deux  grosses  tours,  dont  Tune,  attri- 
buée à  Caligula,  était  située  au  milieu 
des  sables ,  au  nord  de  la  ville  ;  l'autre 
protégeait  l'embouchure  de  la  rivière 
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de  Guignes.  Philippe  de  France,  comte 
de  Boulogne,  fit  construire  en  1224, 
autour  de  cette  bourgade  ,  un  mur 
flanqué  de  petites  tours  de  distance  en 
distance,  avec  des  fossés  extérieurs. 
Le  même  prince  y  fît  élever,  trois  ans 
après ,  un  vaste  donjon  ,  qui  dès  lors 
fut  appelé  le  château  ,  et  qui ,  démoli 
en  Iô60,  fut  remplacé  par  la  citadelle 
aetueiie. 

Devenus  maîtres  de  Calais  après  la 
bataille  de  Crécy  (voyez  Particle  sui- 
vant), les  Anglais  embellirent  cette 
ville,  et  en  augmentèrent  les  fortiflca- 
tions.  Ils  la  conservèrent  jusqu*en 
i55S,  où  le  duc  de  Guise  la  leur  re- 

{>rit  après  un  siège  de  sept  jours.  Les 
igaenrs  s*en  emparèrent  en  1595; 
mais  an  traité  de  Vervins ,  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Les  Espa- 
gnols l'assiégèrent  sans  succès  en  1 657. 
Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  fut  bombardée  par  les  Anglais , 
qui,  en  1804,  essayèrent  encore,  mais 
inutilement,  de  forcer  l'entrée  de  son 
port ,  pour  venir  y  attaquer  une  flot- 
tille qui  s*y  était  réfugiée.  , 

Calais  est  une  place  de  guerre  de 
première  classe  ;  elle  possède  d'ailleurs 
peu  de  monuments  remarquables.  La 
cathédrale ,  où  Ton  voit  un  tableau  de 
Van-Dyck  représentant  T Assomption; 
rhotel  de  ville,  construit  en  1231 ,  et 
rebâti  en  1740  ;  la  cour  de  Guise,  an- 
eien  bâtiment,  environné  xle  plusieurs 
gros  piliers  en  forme  de  tours ,  qui , 
sous  la  domination  anglaise,  servait 
de  Bourse  ou  de  lieu  de  réunion  aux 
marchands  ,  et  que  Henri  II  donna  en 
1558  au  duc  de  Guise,  vainqueur  des 
Anglais  :  tels  sont  les  seuls  édiQces 
de  cette  ville  qui  méritent  d*être  ci- 
tés. 

Calais  était ,  avant  la  révolution ,  le 
chef-lieu  d'un  gouvernement  et  le  siège 
d'un  bailliage  ;  ^est  aujourd'hui  le 
ehef-lieu  de  l'un  des  cantons  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Sa  po- 
pulation est  de  dix  mille  quatre  cent 
einquante^sept  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce ,  une  école 
d'hydrographie ,  une  école  de  dessin, 
et  une  Bibliothèque  publique.  Elle  a 
produit  piosieurs  hommes  remarqua- 


bles. Sans  parler  d'Eustacbe  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  dévouement  a  été  mis  en 
doute  dans  ces  derniers  temps,  on  cite 
parmi  les  plus  célèbres  :  Delaplace  ^ 
Pigault-Lébrun,  Real,  le  peintre  Fran- 
cia,  et  le  voyageur  Mollien. 

Calais  (sièges  de).  —  Après  la  ba- 
taille de  Crécy,  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, entreprit  d'assiéger  Calais, 
rune  des  clefe  du  royaume,  et  bâtit 
autour  de  cette  ville  une  seconde  cité , 
environnée  de  redoutes ,  de  fossés  et 
détours.  Il  voulait  l'affamer;  et,  en 
effet,  la  famine  s'y  Gt  bientôt  sentir. 
Cinq  cents  habitants,  que  le  gouver- 
neur avait  mis  hors  de  la  ville,  mou- 
rurent de  froid  et  de  misère  entre  la 
ville  et  le  camp.  Le  blocus  durait  déjà 
depuis  dix  mois,  lorsque  Philippe  de 
Valois  vint  avec  une  armée  redoutable 
au  secours  de  la  ville.  Il  négocia ,  défia 
l'ennemi,  mais  sans  succès.  Edouard 
ne  bougea  pas,  et  le  roi  fut  forcé  de  se 
retirer.  Le  gouverneur,  Jean  de  Vien- 
ne, demanda  alors  à  capituler.  Mais 
Edouard ,  après  tant  de  temps  et  d'ar- 
gent perdu ,  voulait  se  donner  ta  satis- 
faction de  passer  les  habitants  de 
Calais  au  fîl  de  i'épée.  Cependant  il  se 
laissa  fléchir,  pourvu  que  quelques- 
uns  des  principaux  bourgeois  vinssent 
tête  nue,  la  corde  au  cou,  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Eustache 
de  Saint-Pierre  (voyez  ce  mot)  se  dé- 
voua avec  quelques  généreux  citoyens , 
et  se  rendit  au  camp  d'Edouard.  Ce 
prince  inflexible  voulait  les  sacrifier  à 
sa  vengeance;  mais  les  prières  de  la 
reine  et  des  chevaliers  parvinrent  enfin 
à  le  fléchir.  Le  lendemain,  il  entra 
dans  la  ville,  en  chassa  les  habitants ^ 
et  y  établit  une  colonie  anglaise. 

—  Peu  de  temps  après ,  Gcoffroî  de 
Ch^rni  fît  pour  reprendre  Calais  une 
tentative  inutile;  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  furent  faits  prisonniers. 
Edouard ,  après  l'action ,  les  fit  souper 
avec  lui,  et  le  lendemain  leur  rendit 
la  liberté. 

—Le  duc  de  Bourgogne  fît  aussi ,  en 
1436,  le  siège  de  Calais;  mais  ses  mi- 
lices flamandes  s'étant  débandées,  il 
fut  forcé  d'abandonner  cette  entre- 
prise. 
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— Le  duc  de  Guise  fut  plus  heureux 
en  1658.  «  Le  grand  point  pour  réus* 
sir  dans  Tattaque  de  Calais ,  c'était  de 
ne  donner  aucune  alarme  aux  Anglais, 
et  de  ne  point  Jes  faire  penser  a  eu 
augmenter  la  garnison;  le  grand  nom* 
bre  de  troupes  que ,  depuis  la  bataille 
de  Saint  -  Quentin  (*)  y  les  Français 
avaient  rassemblées  sur  leurs  fron- 
tières du  nord  ne  paraissait  destiné 
qu*à  arrêter  la  marche  d*une  armée 
victorieuse.  Elles  étaient  cantonnées 
de  manière  que  le  duc  de  Savoie  croyait 
devoir  veiller  en  même  temps  sur  le 
Luxembourg  et  sur  les  places  an'il  avait 
conquises  en  Picardie.  Tout  à  coup  le 
duc  de  Nevers,  qui  les  commandait, 
fit  marcher  simultanément  vers  le 
Boulonais  tous  ces  corps  divers.  Le 
duc  de. Guise  partit  de  la  cour  |X)ur  se 
mettre  à  leur  téte^  et,  le  l*'  janvier 
1568,  il  se  présenta  inopinément  de- 
vant le  pont  de  Itieullay,  à  mille  cas 
de  Calais.  Un  petit  fort  le  défendait  ; 
trois  mille  arquebusiers  français  s*en 
emparèrent  d'emblée.  D^Andelot,  qui« 
âpres  avoir  été  fait  prisonnier  à  Samt- 
Quentin ,  était  parvenu  à  s*échapper, 
vmt  attaquer  le  fort  de  Risbank,  à 
gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port ,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
3  janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port ,  ou 
Tahord  à  Calais  par  mer.  et  le  pont  de 
riieullayi  seule  entrée  de  Calais  par 
terre,  se  trouvaient  entre  les  mams 
des  Français  dès  les  premières  vii^t- 
quatre  heures.  Tout  le  reste  dç  la  ville 
est  entoucé  par  des  marais  imprati- 
Qsbles  ;  des  batteries  furent  cependant 
montées  aussitôt ,  soit  du  coté  de  Ris- 

Sank ,  soit  de  celui  de  la  vieille  cita- 
elle.  Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte près  de  la  porte  de  la  rivière. 
Le6i  la  vieille  citadelle  fut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentworth ,  qui  com- 
mandait à  Calais,  n'avait  que  huit  ou 
neuf  cents  hommes  de  garnison  ;  il 
perdit  courage  et  proposa  de  capituler. 
Guise ,  qui  craignait  sans  cesse  de  voir 
arriver  une  flotte  anglaise,  n'hésita 
point  à  lui  accorder  les  conditions  les 
plus  avantageuses.  Tous  les  Anglais 

(*)  Voyez  SAnrr-QuBifTur  (bataille  de). 


habitant  Calais  eure&t.la  ftculté  de  Sf 
retirer  en  emportant  leurs  propriété! 
mobilières;  nentworth  consigna  aux 
Français  toute  son  artillerie  et  ses  mu- 
nitions ,  en  s'engageant  à  ne  commettre 
aucun  dommage  dans  les  propriété! 
publiques,  tandis  qu*il  les  occupait 
encore.  La  capitulation  fut  signée  le 
8  janvier  1658;  la  ville  fut  livrée  aux 
Français  le  lendemain.  Il  y  avait  un 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ^ns  qu*£- 
douard  III  ^*avait  enlevée  a  Philippe 
de  Valois.  Lord  Grey,  ()ui  commanoajt 
dans  Guines,  se  rendit  le  20  janvier. 
La  garnison  anglaise ,  qui  occupait  le 
petit  fort  de  Ham ,  s*enfuit  de  nuit ,  et 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  nu 
seul  pied  de  terrain  sur  le  continent 
de  la  France  (*),  » 

—  La  ville  de  Calais  fut  encore  uqe 
fois  prise,  en  1696,  par  les  £sp»gnoiS| 
sous  la  conduite  du  baron  de  Rosne; 
mais  la  paix  de  Yervins  la  rendit  à  la 
France  en  1698. 

Calais  (monnaie  de).  —  La  ville  d$ 
Calais  ne  frappa  jamais  monnaie  tant 
au*elle  fut  soumise  à  Tautorité  du  roi 
de  France;  aucune  charte  du  moins  ne 
prouve  qu'elle  ait  alors  joui  de  ce  pri- 
vilège, et^nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  française  que  Ton  puisse  lui  at^ 
tribuer.  Il  en  fut  autrement  lorsqu'elle 
fut  soumise  aux  Anglais  ;  Edouard  lÔ, 
Henri  IV,  Henri  Y  et  Henri  VI  ,v  firent 
fabriquer  des  groatSy  des  haffgroaU 
et  des  sterling f  qui  ne  différaient  de 
ceux  qui  avaient  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  parce  que  le  mot  vilul 
GiXBSiB  y  était  substitué  à  ceux  de 
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etc. 

Le  nom  de  Calais  se  lit  sur  la  pre« 
mière  médaille  peut-être  qui  ait  été 
frappée  en  France.  Cette  médaille, 
dont  le  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  possrae  un  exem- 
plaire,  est  une  large  pièce  d'or  fin,  et 
pesant  trois  carats ,  ainsi  que  le  prouve 
sa  légende  du  revers  : 

(*)  SismoDdi,  Histoire  4^4  Frtm(oiâ$, 
t.XVUI,  p.  57,  d'après  de  Thou ,  BtJeariiUi 
Jac  Henric  PeU*.,  Ribier,  Tavanoeg  et 
Rabutin. . 


D'or  ftn  siiit  esirait  d*  dooM 
Bt  fi»  fait  iMfant  trois  et  ras 
Bo  Tan  qos  verrat  moi  toumant 
Las  lettres  d«  nombre  preqitDt. 

Si  l'on  tourne  en  effet  la  médaille, 
bo  trouve  sur  le  droit  le  guatrain  su|- 
Tant,  dont  les  lettres  majuscules,  ad* 
ditionnées  suivant  Jeur  valeur  numé* 
rique,  donnent  le  millésime  de  1451, 

qVaat  le  fVs  fait  sans  dlferâoee 
iv  prVdent  roi  sMI  de  dleV 
on  ebeIs»olt  partoVt  en  franCe 
fors  à  GaLab  qVI  est  fort  LIeT. 

Cette  médaille  présente  d'ailleurs 
d^  eôté  réco  de  France  entouré  de 
kranches  de  rosier  et  orné  d*une  cou- 
fonne  royale ,  et  de  Tautre  une  croix 
Ûcannoée  et  cantonnée  de  fleurs  de 
lis  et  de  couronnes  ;  une  riche  rosace 
entoure  le  champ  du  droit  et  celui  du 
revers. 

Calâisis  ,  ou  pays  reconouis ,  TVoc- 
tus  ctUeshts,  nom  que  Ton  donnait, 
avant  la  révolution,  à  la  partie  de  la 
basse  Picardie  dont  Calais  était  la 
capitale.  ^  rénoque  oh  la  domination 
romaine  s'établit  dans  les  tiaules,  ce 
pavs  était  habité  par  les  Aromanci, 
dui  faisaient  partie  de  la  confédération 
des  Morini.  Il  suifit,  en  général,  les 
destinées  du  territoire  de  cette  confé- 
dération, jusqu'à  l'établissement  de 
l'empire  carlovingien.  Il  reçut  alors  la 
dénomination  de  comté  âe  Guines 
(voyez  ce  mot) ,  sous  laquelle  il  fut  dé- 
signé jusqu'en  1558,  époque  où  Calais 
ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  le 
comté  de  Guines ,  agrandi  du  territoire 
de  cette  ville,  prit  te  nom  de  Calaisis, 
on  de  pays  reconquis. 

Caiahay,  nom  que  l'on  donnait  au 
moyen  âge  à,la  fête  de  la  Chandeleur, 

Calanson  (Giraut  de),  jonçleur 
gascon,  mort  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  a  composé  des  chants  d'amour 
et  des  sirventes.  Il  nous  reste  de  lui 
une  quinzaine  de  pièces. 

Calas  (Jean).  —  Si  ce  n'était  la  mort 
ÎDJuste  et  cruelle  qu'il  a  subie,  Jean 
Calas  serait  un  de  ces  hommes  de  bien 
due  l'on  estime  de  leur  vivant,  que 
j  on  regrette  quand  ils  ne  sont  plus ,  et 
dont  Tnistoirc  ne  oarle  point.  Mais  sa 
n)ort  est  un  exemple  trop  effrayant  des 
atrocités  auxquelles    peut  entraîner 
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le  fanatisme ,  pour  que  nous  en  omet- 
tions le  récit  dans  eet  ouvrage. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  Jean 
Calas  exerçait  à  Toulouse  la  profession 
de  négociant,  et  jouissait  de  la  plus 
honorable  considération.  tJni  à  une 
femme  anglaise,  tenant  par  son  aïeule 
k  la  première  noblesse  du  Languedoc  | 
il  était  père  de  six  eofents,  quatre 
garçons  et  deux  filles. 

Marc-Antoine,  l'atné  de  ses  fils,  pen 
propre  au  commerce,  aimait  les  lettres 
et  avait  fait  des  études  dans  Tintention 
de  suivre  la  carrièredo  barreau.  If  ayant 

i'm  se. taire  recevoir  licencié  en  droit. 
)arce  qu'ainsi  que  toute  sa  famille,  | 
'exception  d'un  ses  frères  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  il  professait  la  re- 
ligion protestante .  il  était  devenu  ta- 
eiturne,  mélancolique,  emporté,  et 
Hsait  de  prédilection  les  livres  qui  trai- 
taient du  suicide.  Réduit  au  désœuvre- 
ment, il  cherchait  dans  les  ieux  de 
paume  ou  de  billard  et  les  salies  d'ar- 
mes des  distractions  xoûteuses ,  peu 
dignes  de  lui ,  que  son  père  n'approu- 
vait pas,  et  qui  lui  attiraient  souvent, 
de  la  part  du  vieillard ,  des  réprimandes 
et  des  menaces. 

Un  autre  des  fils  de  Jean  Calas  ^ 
nommé  Louis,  celui  dont  nous  avons 
promis  de  parler,  avait  abjuré  le  cultii 
protestant  [)our  la  religion  catholique. 
Telle  avait  été,  en  cette  circonstance, 
la  tolérance  de  son  père,  que  se  bor« 
nant  à  souhaiter  que  la  conversion  fù% 
sincère,  il  l'avait  toujours  traité  avec 
la  même  affection,  lui  avait  assuré  un^ 
pension  de  quatre  cents  livres ,  et  avait 
gardé  à  son  service  une  servante  ca- 
tholique dont  les  exhortations  avaient 
amené  l'abjuration  de  Louis  Calas, 
Tel  était  l'homme  que  l'on  accusa  d'a- 
voir, à  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  pendu 
son  fils  aîné  dans  toute  la  force  et  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  qui  mourut 
sur  la  roue,  et  dont  les  restes  furent 
livrés  aux  flammes,  en  expi^on  d'un 
crime  que  non-seulement  il  n  avait  pas 
commis,  mais  qu'il  lui  était  même  im- 
possible de  commettre. 

Le  13  octobre  1761*  un  fils  de 
M.  LafaisHC,  avocat  de  Toulouse,  ar^ 
rivant  de  Bordeaux  «  et  ne  trouvant 
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point  chez  lui  son  père  qui  était  à  la 
campagne,  fut  invité  à  souper  par  la 
famille  Calas,  dont  il  était  ami.  Il  ac- 
cepta. Le  repas,  qui  eut  lieu  dans  une 
salle  à  manger  au  premier  étage,  fut 
décent  et  frugal.  Au  dessert,  Marc- 
Antoine  Calas  quitta  la  table  et  sortit 
sans  qu*on  y  prit  grande  attention , 
accoutumé  que  Ton  était  à  des  singula- 
rités de  sa  part. 

Quand  vint,  pour  le  jeune  Lavaîsse, 
rheure  de  se  retirer,  il  prit  congé  de 
la  famille.  Un  autre  fils  oe  Jean  Calas, 
appelé  Pierre ,  se  munit  d*un  flambeau 
et  raccompagna  pour  Féclairer.  Quelle 
ne  fut  pas  Tépouvante  des  deux  jeunes 

f^ens ,  en  trouvant  au  rez-de-chaussée 
a  porte  du  magasin  entrouverte,  les 
deux  battants  rapprochés,  un  bâton, 
qui  servait  à  serrer  les  ballots,  placé, 
pourvu  d'une  corde  à  nœud  coulant, 
sur  Tun  et  Fautre  battant,  et  à  cette 
corde,  Marc-Antoine  Calas  suspendu, 
sans  autre  vêtement  que  sa  ciiemise  ! 
A  leurs  cris,  oh  retint  la  dame  Calas 
qui  voulait  d^cendre;  Jean  Calas  ac- 
courut, se  Jeta  sur  son  fils,  le  souleva, 
et  un  des  bouts  du  bâton  s'étant  dé- 
rangé, put  laisser  tomber  le  corps  à 
terre,  ou  il  chercha  avec  anxiété  et  en 
sanglotant  quelque  reste  de  vie.  Pen- 
dant ce  temps,  le  jeune  Lavaisse  et  le 
frère  de  M  arc- Antoine  coururent  chez 
les  chirurgiens  et  chez  les  magistrats. 
Les  premiers  reconnurent  que  Marc- 
Antoine  Calas  était  mort, et  \^  seconds 
dressèrent  procès-verbal,  tant  de  ce 
qu'ils  voyaient  que  de  ce  qui  leur  fut 
raconté. 

Ce  déplorable  événement,  bientôt 
connu  de  toute  la  ville,  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  effroj^'able  accusa- 
tion, qui  devait  être  suivie  d'un  arrêt 
et  d'une  exécution  plus  effroyable  en- 
core. Le  peuple  fanatisé ,  et  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  capitoul  ap- 
pelé David ,  qui  joua  dans  toute,  cette 
affaire  un  rôle  plus  affreux  que  celui 
du  bourreau,  le  peuple,  disons-nous, 
.s'écria  ^ue  Marc-Antoine,  converti  à 
la  religion  catholique,  devait  faire  le 
lendemain  abjuration ,  et  que  son  père, 
pour  prévenir  cet  acte,  l'avait  pendu, 
aidé  au  jeune  Lavaisse,  venu  de  Bor- 


deaux le  jour  même  tout  exprès  pour 
commettre  ce  meurtre.  On  prétendit 
avoir  entendu  la  lutte  et  les  cris  de  la 
victime;  et  sur  la  clameur  publique  la 
plus  calomnieuse  et  la  plus  insensée 
répétée  de  bouche  en  bouche,  Jean 
Calas ,  sa  femme ,  Pierre  Calas,  son  fils , 
Lavaisse,  la  servante  et  un  ami  de  la  mai- 
son appeléCaveinç.furentconduits  chez 
le  magistrat,  puis  jetés  dans  les  pri- 
sons. 

Alors  commença  au  parlement  de 
Toulouse  la  procédure  la  plus  mons* 
trueuse  dont  puissent  faire  mention 
les  annales  des  iniquités  humaines ,  si 
l'on  pense  jamais  à  les  écrire.  Pendant 

3ue  la  populace ,  s'obstinant  à  voir 
ans  Marc- Antoine  Calas  un  martyr, 
ne  doutant  point  d^  sa  conversion , 
rinhumait  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Étienne .  '  à  cet  effet  entière- 
ment tendue  de  blanc,  et  lui  arrachait 
les  dents  pour  conserverie  ses  reli- 
ques ,  on  violait  au  palais*  toutes  les 
lormes  instituées  par  les  lois  du  temps 

f>our  protéger  les  accusés.  On  recueil- 
ait  tous  les  témoignages  qui  les  char- 
geaient, de  quelque  part  qu  ils  vinssent 
et  auelque  absurdes  qirils  fussent , 
tandis  que  Ton  repoussait  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de 
prouver  leur  innocence.  .Ni  les  récla- 
mations des  infortunés  si  cruellement 
poursuivis,  ni  Tatrocité  du  crime,  qui 
aurait  dû  inspirer  aux  juges  des  doutes 
légitimes,  rien  ne  fit  impression  sur 
des  hommes  dont  le  parti  était  pris, 
et  autour  desquels  circulait  en  our- 
lant une  population  menaçante  et  fU"> 
rieuse.  On  voulait  commettre  un  as- 
sassinat judiciaire ,  et  on  le  commit. 
Le  9  mars  1702,  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six ,  Jean  Calas  fut  con  - 
damné  à  expirer  sur  la  roue  ;  à  être 
brillé,  ses  cendres  jetées  au  vent,  après 
avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  pour  avouer  ses  complices. 

Il  subit  les  douleurs  de  la  question, 
les  horreurs  du  supplice,  en  protestant 
de  son  innocence  et  en  pardonnant  à 
ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  si  édifiante 
et  si  sainte,  que  deux  religieux  qui 
Tassistaient  à  ses  derniers  instants 
ne  purent  s'empêcher  de  dire  après  son 
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trépas  :  «  Ainsi  mouraient  nos  mar- 
«tyrs.  » 

Ce  premier  acte  de  Tborrible  tragé- 
die étant  achevé ,  on  reprit  la  procé- 
dure contre  les  autres  accusés.  Caveing 
avait  été  mis  en  liberté  dès  le  commen- 
cement de  rinstance.  La  dame  Calas, 
le  Jeune  Lavaisse  et  la  servante  furent 
mis  bon  de  cour.  Pierre  Calas,  que  les 
juges  auraient  bien  voulu  traiter  com- 
me son  père,  fut  condamné  au  bannis- 
sement, et  les  deux  demoiselles  Calas 
furent  enlevées  à  leur  mère,  et  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 

Trois  mois  après  cette  succession 
d'atrocités,  Pierre  Calas ,  qui  avait  été 
conduit  hors  de  la  ville,  puis  ramené 
secrètement  et  enfern[ié  dans  un  cou- 
Teot,  trouva  le  mojen  de  s'échapper 
de  cette  prison,  et  sa  mère  vint  à  Paris 
implorer  la  justice  du  roi.  Le  célèbre 
Élie  de  Beaumont,  appuyé  des  élo- 
quentes réclamations  de  Voltaire,  prit 
u  défense  de  cette  famille  infortunée. 
Malgré  la  résistance  prolongée  pendant 
un  an  da  parlement  de  Toulouse,  les 

Çièces  du  procès  furent  apportées  à 
ans,  et  le  conseil  d*État,  assemblé 
à  Versailles  le  9  mars  1765,  au  nom- 
bre de  près  de  quatre-vingts  juges, 
cassa  i*arrét,  réhabilita  la  mémoire  de 
Jean  Calas ,  permit  à  la  famille  de  se 
pourvoir  pour  prendre  à  partie  les  ma- 
gistrats de  Toulouse,  et  ootenir  contre 
eux  des  dommag;es-intéréts.  Le  roi 
en  outre,  à  la  prière  de  son  conseil , 
accorda  à  la  mère  et  aux  enfants 
treate-six  mille  livres,  dont  trois  mille, 
de?aieat  être  remises  à  la  pauvre  et 
Tcrtueuse  servante,  qui  avait  constam- 
neot  défendu  la  vérité  en  défendant 
tes  maîtres. 

Le  11  Juillet  1791,  la  veuve  de  Jean 
Calas  assista  à  la  fête  qui  eut  lieu  lors- 
qu'on transporta  au  Panthéon  les  res- 
tes de  Voltaire,  qui  avait  si  courageu- 
lementf  dénoncé  à  Topinion  un  ju^e- 
uieot  inique,  et  qui  en  avait  poursuivi 
la  réformation  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

La  mort  de  Calas  a  fourni  à  trois 
auteurs  dramatiques  de  douloureuses 
et  touchantes  inspirations.  Laya  et 
M.  J.  Cbénier  y  ont  trouvé  chacun  le 


sujet  d'une  tragédie ,  et  Victor  Du* 
cange celui  d'un  mélodrame  plein  d'in- 
térêt, et  qui  a  obtenu  un  grand  nom- 
bre de  représentations. 

4[:alginàto  (bataille  de).  Le  duc  de 
Vendôme,  profitant  de  l'absence  d'Eu- 
gène ,  parut  inopinément ,  le  19  avril 
1706,  aevnnt  quinze  mille  Autrichiens 
retranchés  sur  la  Chiesa,  entre  Monte- 
Chiaro  et  Calcinato,  dans  le  Bressan. 
Vendôme  donna  ordre  à  ses  troupes 
d'essuyer,  sans  tirer,  une  décharge  gé- 
nérale ,  et  de  marcher  ensuite  à  la 
baïonnette  contre  l'ennemi  en  tirant  sur 
lui  à  brûle-pourpoint.  Le  comte  de  B.e- 
ventlau,  général  des  Autrichiens,  leur 
avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser 
avancer  les  Français  à  vingt  pas  ,  es- 
pérant détruire  ainsi  leur  infanterie 
par  le  feu  de  toute  sa  mousqueterie; 
mais  ils  furent  rompus  avant  que  la 
fumée  fût  dissipée.  Trois  mille  nom- 
mes demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, autant  furent  faits  prisonniers. 
Six  pièces  de  canon ,  mille  chevaux  et 
presque  tout  le  bagage  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdi- 
rent pas  huit  cents  soldats. 

Caldiero  (combat  de).  Les  Autri- 
chiens profitèrent,  vers  la  fin  de  1796, 
de  la  longue  résistance  de  Mantoue 
pour  former  successivement  des  ar- 
mées destinées  à  débloquer  cette  clef 
de  l'Italie,  et  à  dégager  le  maréchal  de 
Wurmser.  Les  Impériaux  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  général  d'Alvinzi  pos- 
séda bientôt  dans  le  Frioui  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte,  ne  pouvant, 
avec  les  divisions  disponibles  de  son 
armée,  résister  à  des  forces  aussi  con- 
sidérables, chercha  d'abord  à  arrêter 
les  mouvements,  de  l'ennemi  sur  la 
Brenta  par  différents  corps  d'obser- 
vation.. Alvinzi  passe  la  Piave  ;  Bona- 
parte évacue  le  pays  entre  la  Brenta 
et  l'Adige.  Le  12  novembre,  les  armées 
française  et  autrichienne  se  trouvent 
en  présence.  Les  Français  étaient  dans 
la  nécessité  de  vaincre  sans  délai  leurs 
ennemis  ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la 
droite  était  Augereau ,  à  la  gauche  Maa* 
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fftea.  Augtsreaa  enlèire  Cakiiero,  et  ùàt 
aeux  cents  prisonniers;  Masséoa  tourne 
Tennemi,  prend  cin^  pièces  de  caoon  ; 
mais  une  pluie  froide  et  abondante  « 
^i  sacbange  subitement  en  une  petite 

frêle,  contrariait  les  mouvements  des 
ranfais.  L'affaire  resta  indécise.  Les 
deux  armées  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataijle,  et  Bonaparte  se  retira,  mé- 
ditant les  moyens  de  vaincre  à  Ar- 
éole. 
— Tandis  que  Napoléon  s'avançait  à 

frands  pas  en  Allemagne,  le  maréchal 
[asséna  combattait  de  nouveau  à  Cal- 
diero  contre  le  prince  Charles.  L'ar- 
mée française  avait  pris  position  à 
deux  milles  au-dessus  de  cette  ville. 
Elle  attaqua  les  Autrichiens  le  30  octo- 
bre 1805,  à  deux  heures  après  midi.  Le 
village  de  Caldiero  fut  emporté  de  vive 
force,  et  les  ennemis  se  virent  repoussés 
jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'ac- 
tion se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec 
des  chances  diverses;  enfin,  l'archiduc 
rentra  dans  ses  retranchements  après 
avoir  perdu  cinq  à  six  mille  hommes , 
morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les 
Français  n'avaient  p«rdu  aue  deux  à 
trois  mille  hommes.  En  même  temps, 
une  colonne  autrichienne,  forte  de 
cinq  mille  hommes ,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouvements  opérés 

Sar  la  division  Seras.  Le  maréchal 
fasséna,  après  une  sommation  inu- 
tile, fit  marcher  quatre  bataillons  pour 
achever  de  la  cerner  entièrement.  Le 
général  autrichien  sentit  alors  que 
toute  résistance  était  imoossible,  et, 
le  2  novembre,  consentit  a  mettre  bas 
les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone. 
C^LB ,  sorte  de  cnâtiment  dont  on 

S  unit,  sur  les  vaisseaux,  les  hommes 
e  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  ou  d'excitation  à  la  ré- 
volte. Suivant  l'art.  22,  tit.  P%  liv.  II, 
de  l'ordonnance  de  1671  sur  la  marine, 
le  capitaine  ou  maître  d'un  navire  de- 
vait prendre  l'avis  du  pilote  et  du 
contre- maître ,  pour  faire  donner  la 
cale  aux  matelots  mutins,  ivrognes, 
désobéissants  ;  à  ceux  qui  maltraitaient 
leurs  camarades,  ou  qui  commettaient 
d'autres  délits  semblables  dans  le  cours 
d'un  voyage. 


On  distingue  deux  sortes  de  cales  : 
la  cale  ordinaire  et  la  cale  sèche. 

Dans  la  cale  ordinaire,  on  condait 
le  condamné  vers  le  plat-bord,  an- 

ifessous  de  la  grande  vergue,  où  on  le 
ait  asseoir  sur  un  bâton  au'on  lut 
passe  entre  les  ïambes  :  il  embrasse  on 
cordage  auquel  ce  bâton  est  attaché, 
et  qui  glisse  sur  une  poulie  suspendue 
à  l'un  des  bouts  de  la  vergue.  Trois  ou 
quatre  matelots  hissent  ce  cordage 
avec  la  plus  grande  vitesse  possible, 

Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  élevé  le  patient 
I  la  hauteur  de  la  vergue*,  après  quoi 
ils  lâchent  le  cordage  tout  à  ooup^  et 
le  précipitent  ainsi  dans  la  mer.  Quel- 
quefois on  lui  attache  aux  pieds  uo 
boulet  de  canon,  pour  rendre  la  coûte 
plus  rapide. 

Dans  la  cdle  sèche ,  on  ne  plongç 
pas  le  patient  dans  la  mer;  on  le  laisse 
seulement  tomber  jusqu'à  ouelques 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'ean. 
C'est  alors  une  espèce  d'estrapade. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  supplice  de  la  cale  est  encore 
usité  aujourd'hui. 

Calèche.  Voyez  Voituwb. 

Calemboub.  Ce  triste  jeu  de  mots 
date  de  plus  loin  qu'on  ne  le  croit 
communément;  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  les  auteurs  srecs  et 
dans  les  auteurs  latins  les  pTus  m- 
ves,  dans  les  écrits  du  moyen  âge, 
dans  ceux  du  seizième  siècle ,  et  dans 
les  productions  des  beaux  esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Nous  avons 
une  comédie  de  Molière  qui,  tout  en 
dévouant  au  ridicule  qu  elle  mérite 
cette  manière  amphibologique  de  par* 
1er,  nous  apprend  qu'elle  était  en  usage 
parmi  les  courtisans  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  mar* 
quis  de  Bièvre,  qui  se  fit  une  réputa- 
tation  par  le  calembour,  que  ce  tyraà 
si  béte,  comme  rappelle  Voltaire  dani 
une  lettre  à  madame  du  Deffont ,  a 
usurpé  Teifîpire  du  bel  esprit  ,*  et ,  dé 
procrie  en  proche,  est  devenu  populaire. 
De  nos  jours ,  à  défaut  d'esprit ,  d*ob* 
servation  et  de  véritable  comique,  on  eif 
a  farci  de  petites  pièces  dramatiques,  et 
le  théâtre  des  f^ariéiés  a  longtemps 
vécu  de  cette  seule  ressouroe.  Kn  ce 
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MmeQt  il  oonrt  las  mes;  on rîm|)nine 
«Hii  forme  de  questions  énigmatiquea 
tes  les  petits  journaux,  et  c*est  une 
imtBstrie  aue  de  eoropuiser  le  Diction- 
maie  de  1  Acsdémie ,  et  d'en  trouver 
tfsbien  bisarres  pour  les  besoins  de  la 
fiDDeommation.  Au  demeurant ,  à\  la 
calembour  est  le  plus  stupide  des 
amusements,  il  a  son  bon  côté  :  il  pro- 
voque qudqiiefois  le  rire,  qui  se  perd 
fhez  nous  «  et  qui  est  cependant  une 
fliose  qui  vaut  son  prix.  Quand  le  cap 
lemboor  produit  pet  effet,  il  est  de 
boo9€  justice  de  lui  pardonner. 
.  ckLsiiBBS,  nom  par  lequel  on  dé- 
signait  quelquefois»  au  moyen  âge,  la 
fSte  de  Noël. 

CAUUVDaiBA.  —  Nous  avons  men- 
tionné à  Tarticle  Anvéb  la  réforme  du 
ffaloodrier  par  Grégoire  XIII;  nous 
devons  revenir  ici  sur  ce  sujet,  et  ex- 

Biquer  avec  quelques  détails  cette  re- 
nne «  don^  la  connaissance  est  si 
importante  pour  l'étude  de  la  chro- 
nolo^e  de  notre  histoire. 

De  nombreuses  erreurs  s*étaient 
glissées ,  dans  le  xx>mput  des  années  ^ 
depuis  rère  chrétienne  ;  les  différents 
cydes  adoptés  successivement  pour  ra- 
mener Tannée  civile  et  religieuse  à  Fan- 
née  astronomique,  ne  se  trouvaient 
plos  d'accord  avec  les  véritables  mou- 
vements des  corps  célestes;  il  en  était 
r&ulté  une  grande  perturbation  dans 
f ordre  des  fêtes,  par  rapport  aux  sai- 
sons :  la  Pâaue,  surtout,  franchissait 
les  limites  dans  lesquelles  il  fallait  la 
resserrer,  d'après  les  prescriptions  des 

Crémiers  conciles.  Après  plusieurs  ten- 
itives  pour  remédier  h  ces  inconvé- 
nients; le  concile  de  Trente  porta  Taf- 
fiiîre  au  saint-siége.  Grégoire  Xni  prit 
les  conseils  des  astronomes ,  et ,  d'a- 
fnrès  l'avis  d'Aloysius  LiHus ,  décret?  la 
réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
En  conséquence,  il  fut  décidé  que, 
conformément  aux  canons  du  concile 
de  Nîcée,  la  fête  de  Pâques  serait  cé- 
lâurée  à  l'avenir  le  dimanche  qui  sui- 
vrait la  pleine  lune ,  après  Téquinoxe 
de  printemps ,  cet  équmoxe  tombant 
toujours  au  21  mars.  Après  le  4  octo- 
bre 1682,  dix  jours  entiers  furent  re- 
tranchés, de  sorte  qu'on  sauta  du  4 


au  15  octobre,  et  que  eetts  année 

compta  seulement  trois  oent  dnquanl^i 
cinq  jours.  Pour  remédier  à  PerreaK 
du  calendrier  Julien,  provenant  des 
onze  minutes  que  l'on  comptait  de  trop 
dans  chaque  année  «  et  qui,  dans  eeat 
ans,  produisaient  un  total  de  plus  de 
dix-huit  heures ,  on  convint  que  Toa 
retrancherait  un  jour  au  bout  de  cha- 
que siècle,  et  qu'ainsi  chaque  centième 
année,  au  lieu  d'être  une  année  bis^ 
sextile ,  ne  serait  qu'une  année  ordi- 
naire de  trois  cent  soixante-cinq  joiurs* 
Mais  comme  on  retranchait  ainsi  dnq 
heures  quatre  minutes  de  trop,  ce  qui» 
au  bout  de  quatre  siècles,  devait  don- 
ner encore  un  jour  moins  deux  heures 
quarante  minutes ,  la  dernière  année 
de  chaque  auatrième  siècle  devait  être 
une  année  bissextile  ;  enfin  ,  les  deux 
heures  quarante  minutes,  prises  de 
trop  tous  les  quatre  cents  ans,  faisant 
un  total  de  vingt-quatre  heures  en 
trois  mille  six  cents  ans,  on  convint 

Sue  Tannée  6300  serait  une  année  or- 
inaire: 

Nous  avons  indiqué ,  dans  l'article 
cité  plus  haut ,  l'époque  de  l'adoption 
de  cette  réforme  en  France.Nous  ne  re« 
viendrons  pas  sur  l'opposition  qu'elle 
rencontra  de  la  part  ne  quelques-uns 
des  grands  corps  de  l'État.  Mais  nous 
devons  consacrer  ici  quelques  lignes  à 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  d'une 
réforme  bien  plos  radicale,  dont  l'idée 
appartient  entièrement  à  notre  pays^ 
et  oui,  moins  heureuse  que  celle  de 
Gr^oire  XIII ,  ne  put  triompher  des 
vieux  préjugés,  et  succomba,  après 
quelques  années  d'existence ,  sous  les 
efforts  des  ennemis  de  tons  les  progrès. 
Lorsque  la  Convention  nationale  eut 
proclamé  Pétablissement  du  gouverne- 
ment républicain,  elle  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  ce  grand  événement  par 
\|n  monument  durable  :  elle  le  prit 
pour  point  de  départ  de  l'ère  d'après 
laquelle  les  Français  devaient  désor- 
mais compter  les  années.  Elle  venait 
d'adopter  l'admirable  système  des  me- 
sures décimales  ;  elle  voulut  aussi  ap- 
pliquer ce  système  à  la  mesure  de  la 
durée,  et  décréta  l'adoption  du  calen- 
drier républicain. 
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Il  était  convenable  que  Tannée  coro<- 
men^t  avec  Tune  des  saisons.  Le  1*' 
janTier  ne  répondait  à  Tou vertu re  d'au- 
cune; la  Convention  plaça  le  commence- 
ment de  Tannée  républicaine  au  premier 
jour  de  Tautomne.  Plusieurs  raisons  la 
décidèrent  à  choisir  ce  jour,  de  préfé- 
rence aux  premiers  jours  des  autres 
saisons;  c'est  que  d'aoord,  par  u|i  sin- 
gulier hasard ,  la  république  avait  été 
proclamée  le  jour  même  de  Téquinoxe 
d'automne  ;  ensuite ,  c'est  dans  cette 
saison  que,  dans  notre  climat,  après 
avoir  recueilli  les  moissons  de  Tannée 
qui  finit,  on  prépare  par  la  culture  et 
les  semences ,  celles  ae  Tannée  qui  v^ 
suivre.  D'ailleurs,  c'est  à  cette  époque 
de  Tannée  que  se  renouvellent  chez 
nous  presque  tous  les  baux  des  cam- 
paf^nes.  Il  était  convenable  que  Tannée 
civile  et  fiscale  répondît  le  plus  exac- 
tement possible  à  Tannée  rurale. 

Les  noms  des  mois  de  Tannée  ju- 
lienne, empruntés  presque  tous  à  la 
mythologie  romaine,  sont  pour  nous 
sans  signification  ;  la  (invention  leur 
substitua  des  noms  en  rapport  avec 
les  phénomènes  qui ,  chaque  mois ,  se 
développent  dans  la  nature.  Nous  avons 
fait  connaître  ces  noms  à  l'art.  Annéb 
BÉpuBUGÀiNE  (*).  Les  moîs  juliens 

(*)  La  Convention  n'est  point  le  premier 
pouvoir  frao^isqui  ait  conçu  Tidée  de  subs- 
tituer des  noms  significatifs  à  la  nomencla- 
ture ,  absurde  pour  nous ,  du  calendrier 
Julien.  <t  Charlemagne,  dit  Éginhard,  donna 
n  des  noms  aux  mob,  dans  son  propreidiome; 
«  car  jusqu'à  son  temps  les  Francs  les  avaient 
«  désignes  par  des  mots  en  partie  latins,  eu 
«  partie  barbares ....  Les  mois  eurent  les 
«  noms  suivants  .'janvier  wintermanoht  {moi» 
«  d*hiver)  ;  février  kornunk  (mois  de  boue); 
«  mars  lenzinmanoht  (mois  du  printemps); 
«  avril  ostermanoht  (mois  de  Pâques)  ;  mai 
«  winemanoht  (mois  d'amour);  \\i\\\ prali- 
«  oia/io/j/ (mois  brillant)  ;juillel  hcmmanofà 
«  (mois  des  foins)  ;  août  aranmanohe  (mots 
«  des  moissons  )  ;  septembre  wintumanoht 


sont  inégaux;  ils  ont  trente  et  un, 
trente  et  vingt-huit  jours;  ceux  du  ca- 
lendrier républicain  étaient  tous  de 
trente  jours,  et  Ton  complétait  Tan- 
née, en  ajoutant  au  dernier  cinq^oiirf 
tomplémentaires  ;  six  quand  Tannée 
était  bissextile,  ou  sextue,  d'après  la 
nouvelle  dénomination  adoptée  par  la 
Convention. 

Enfin ,  à  la  semaine  on  avait  subs- 
titué la  décade,  ou  période  de  dix 
jours,  qui  avait  le  douole  avantage  de 
rentrer  dans  le  système  décimai ,  et 
d'être  une  division  exacte  du  mois. 
Les  noms  des  jours  de  la  décade  étaient 
purement  numériques;  le  premier  jour 
s'appelait />rimi(/i y  les  autres,  duodi^ 
trkUf  qnartidiy  qulntidi,  sexUdi, 
septidi^  ocUdi^  nclnidi  et  décadi.  Le 
dernier  était  consacré  au  repos,  et 
remplaçait  le  dimanche.  Ces  noms 
avaient  le  très-grand  avantage  d'indi- 
quer en  même  temps  le  jour  de  la  dé- 
cade et  le  quantième  du  mois ,  et  de 
rendre  inutiles  les  almanachs.  Il  est, 
en  effet ,  évident  qu'il  ne  fallait  aucun 
calcul  pour  trouver  que  le  tridî  de 
la  première  décade  était  en  même 
temps  le  3  du  mois ,  que  le  même  jour 
de  ia  deuxième  décade  était  le  13  da 


mois,  etc. 


Un  séoatus-consutte  du  21  fructidor 
an  XIII  abrogea  le  décret  de  la  Con- 
vention oui  avait  décidé  l'adoption  de 
ce  calendrier,  et  rétablit  le  calendrier 
grégorien  à  compter  du  1"  janvier 
suivant.  Le  calendrier  républicam  avait 
duré  un  peu  plus  de  treize  ans.  Le  lec- 
teur trouvera ,  dans  le  tableau  suivant, 
la  concordance  des  deux  calei^driers , 
pour  cet  espace  de  temps. 

«  (mois  des  vents);  octobre  windummema- 
«  noht  (mois  des  vendanges)  ;  novembre  her- 
«  bistmanolu  (mois  il'automne)  ;  décembre 
u  hermanolit  (mois  d'enfer).  »  Vita  CaroL 
magni  ab  Eginardo  script, ,  c.  xxiv ,  ^« 
script,  rer,  Francic,  t.  V  ,  p.  loo. 
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CiUM  (G.  M.  ),  arocat  àt  ToulouM, 

représenta  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  à  r Assemblée  législative  et  à 
(a  Gonyentioti,  qui  l'envoya,  en  1793, 
près  Tarmée  des  Ardennes.  Membre 
du  Conseil  des  Cmq-Cents  jusqu'en 
1788 ,  il  fut  envoyé  a  Ja'chambre  des 
représentants,  en  1S15.  Mais  comme 
Il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis,  la  loi  d'am- 
nistie de  1816  le  força  de  s'exiler  en 
Suisse. 

Caletes  ,  ou  Catett,  peuplade  cel- 
tique, dont  le  territoire  était  borné  au 
N.  par  rOcéan,  au  S.  par  les  ^elo^ 
casses^  au  N.  E.  par  les  Ambianiy  et 
au  S.  0.  par  les  Lexofni,  Jîdipbona, 
aujourd'hui  Lillebonne,  en  était  la  ca- 
pitale. 

CALiGifon  (Softrey  de),  né  à  Saint- 
Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble,  en 
1560,  fut(J'abord  secrétaire  de  Lesdî- 
guières,  puis  chancelier  de  Pïavarre, 
sous  Henri  IV,  qui  l'employa  souvent 
dans  les  négociations  les  plus  diflliciles. 
Il  travailla  avec  de  Thou  à  Fédit  de 
Nantes.  «  Soffrey  Calignon ,  dit  le 
«  Journal  de  Henri  IF,  excellent  en 
«  tout,  mourut  protestant  à  cinquante- 
«  six  ans  et  quelques  mois ,  à  Paris , 
«au  mois  de  septembre^  en  1606.» 
On  a  de  lui  :  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne,  due 
de  Lesdiguiêres,  depuis  tan  i&SijuS' 
qu'en  1597,  manuscrit  in-folio  con- 
servé à  la  bibliothèque  royale;  le  Mé- 
pris  des  Dames  y  satire  imprimée  dans 
Ta  Bibliothèque  de  Duverdiére,  On  a 
attribué  à  Carignon  V Histoire  des  cho- 
ses remarquaSles  et  admirables  ad- 
venues  en  ce  royaume  de  France,  es 
années  dernières  iSS7 y  1588,  1589, 
par  S.  G.;  1590,  in-4^ 

G4LIXTE II  appartenait  par  sa  nais- 
gance  à  fane  des  pins  iHustres  familles 
féodales  du  moyen  âge.  Fils  de  Guil- 
laume Tête  hardie ,  comte  de  Bour- 
ao§A»^  «1  était  parent  de  Tempereur, 
flu  roi  de  France,  de  celui  d'Angle- 
terre ;  enfin ,  il  était  oncle  d'Adélaïde 
}e  Savoie  •  femme  de  Louis  le  .Gros. 
1  était  né  vers  le  milieu  du  onzième 
Siècle ,  dans  la  petite  ville  de  Quingey; 


nom  de  Gui  de  BourgofiM.  H  était  «^ 

chevéque  de  Vienne  depuis  10S8,  lors^ 
que  Gélase  II,  chassé  de  Rome,  y\A 
mourir  à  Gluny.  Gui  de  Bourgogne 
fut  élu  aussitôt  par  les  cardinaux  qii 
avalent  suivi  le  pape  exilé.  C'était  e|i 
1 119.  Le  nouveau  pape  essaya  de  s'etf- 
tendre  avec  l'empereur  Henri  V,  qui 
avait  été  couronné  par  l'antipadè 
Maurice  Bourdin,  dit  Grégoire  viff. 
Un  concile  fut  convoqué  à  Reims  à 
cet  effet;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1129f, 
à  la  diète  de  Wurtzbourç,  que  l'accord 
fut  conclu,  et  que  finit  fa  longue  que- 
.  relie  des  investitures,  qui  troublait  de- 
puis cinquante  anS"  le  monde  chrétien. 
L'empereur  conserva  le  droit  de  fairo 
faire  les  élections  en  sa  présence,  et 
d'investir  l'élu  des  régales  par  h  scep- 
tre; le  pape  eut  pour  sa  prérogative 
l'investiture  par  la  crosse  et  Fanneau. 
Tous  les  domaines  confisqués  sur  l'E- 
glise devaient  être  restitués;  et  les  deux 
parties  s'étant  promis  une  solennelle 
réconciliation .  l'empereur  communia 
des  mains  de  l'évéque  d'Ostie,  et  ce- 
lui-ci ,  représentant  de  la  papauté,  lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Des  Tannée 
1123,  Calixte  était  entré  à  Rome,  et 
y  avait  rétabli  la  véritable  autorité 
pontificale,  entreprise  où  il  avait  été 
efficacement  secondé  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  chassé  Bourdin  de  Rome;  lais- 
ser dansle  sein  de  TÉglisetous  ceux  qu'y 
avait  introduits  l'antipape,  c'eût  été  une 
grossière  faute  de  politique.  Cali^^te  tint 
un  concile  général ,  le  neuvième  oecu- 
ménique dont  rhistoire  fasse  mention, 
et  le  premier  de  Latran;  et  là  furent  an- 
nulées toutes  les  ordinations  faites  par 
Bourdin,  avec  défenses  à  l'antipage 
d'usurper  désormais  les  biens  de  TB- 
glise,  sous  {)eine  d'anathème.  Dans  le 
même  concile,  le  pape  fit  décréter 
qu'on  enverrait  des  secours  aux  chré- 
tiens d'Asie  ;  et  lui-même  il  paya  la 
rançon  du  roi  de  Jérusalem,  Baudoum 
II,  et  fit  la  plus  grande  partie  des 
frais  de  l'armement  de  la  flotte  véni- 
tienne qui  alla  porter  des  secours  à  ce 
monar(|ue*  Après  avoir  terminé  quel- 
ques différends  avec  Roger,  roi  de  Si- 
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fm  dans  les  ÉtaU  de  TÉpplise;  il  dé- 
troisit  la  puiisaiice  que  s'étaient  arro- 
(éei  à  to  tayeur  des  trsubiee,  quelques 
YSssaia  éa  aaint-sié(;e,  et  delinti  le 
peuple  de  leur  tyraïuiie  ;  il  institua  une 
poliee  plus  régulière  dans  Rome,  y 
répara  oo  construisit  un  certain  noi»- 
lite  de  naoouioeDts,  et  mourut  à  la  fin 
ée  Tannée  1134  «  universellement  re- 
gretté, surtout  des  Romains  qu'avaient 
cbarmés  son  affabilité  et  la  douceur  de 
son  caractère.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  serinons  et  d'autres  opus- 
cules du  pape  Galixte  II  dans  divers 
recueils  religieux. 

Caljztb  in,  q[ui  fat  élu  pape  le  g 
avn'l  i4tf ,  et  qui  mourut  le  6  août 
14^,  était  encore  un  Français.  Il  se 
Bomnaai^  Alphonse  fiorgia ,  et  était  né 
i  Valeoee.  On  dit  qu'il  avait  extrême- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  la  religion; 
et  ses  tentatives  de  croisade  sont  une 
prauve  au  moins  de  sa  bonne  volonté. 
On  lui  reprocbe ,  peut^tre  sans  fon- 
dement, d'avoir  aimé  trop  Fargent,  et 
d'avoir  laissé  à  sa  mort  un  héritage 
trop  peu  apostolique.  On  peut  aussi 
m  i^rocher  son  aveugle  prédilection 
pour  son  neveu  ^  Lenzuoli ,  lequel  prit 
k  nom  de  Borgia,  et,  plus  tara ,  scan- 
dalisa Tunivers  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VL  Cest  à  Calîxte  III  que  cet 
infime  dut  le  commencement  de  sa 
haute  fortune  politique.  Mais  Calixte 
a  bien  mérité  de  notre  pays  par  un 
grand  acte  de  justice  que  réclamait  en 
vain  la  conscience  du  monde  chrétien, 
H  qu'il  osa  accomplir.  Le  14  juillet 
lâA  9  Calixte  fit  prononcer,  par  une 
commission  ecclésiastique,  ^a  réhabi- 
tîation  de  Jeanne  d'Arc.  Il  fut  déclaré, 
par  un  arrêt  solennd,  que  Jeanne  était 
morte  martyre  jpour  la  défense  de  sa 
religion ,  de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
Calixte  eût  bien  vouiu  la  canoniser; 
mais  son  courage  n*alla  pas  jusque-là  : 
qu'avait  d'ailleurs  besoin  rhérolque 
victime  d*une  canonisation  pour  être 
à  jafliais  dans  sa  patrie  l'objet  d'un 
culte  religieux  et  d'une  sainte  admira- 
tlofi? 

Caixac,  seigneurie  de  Bretagne,  à 
7B  kilomètres  de  Guimgamp,  érigée  en 
baionnie  en  1644.  Cafieu  fait  aujour- 


d'hui partie  du  déparf^ementdes  Cfitm» 
du-Nord. 

Callâmabd  (  Charles- Antoine }  » 
sculpteur,  né  à  Paris,  fut  élève  d0 
Pajou  et  obtint,  en  1797,  le  premier 

Srand  prix  de  sculpture  sur  le  sujejt 
Wlysse  enlevant  à  Phdloctéte  lesfli^ 
ches  it Hercule.  Il  envoya  de  Rome  à 
l'exposition,  en  1810,  une  statue  de 
marbre  représentant  V Innocence  ri» 
chauffant  un  serpent.  Une  ieune  fille, 
assise  siir  un  rocher,  enveloppe  dans 
sa  draperie  et  réchauffe  sur  son  sein 
un  serpent  engourdi.  L'expression  de 
tristesse  qu'elle  éprouve  en  voyant  la 
douleur  de  cet  animal  est  très-belle^ 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains  tsX 
pleine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  mar- 
bre, représentant  HyacMhe  blessé  y 
mit,  en  1812,  le  sceau  à  sa  réputation^ 
Cette  belle  figure,  dont  les  formes  sont 
si  élégantes  et  si  pures,  a  été  mise,  par 
quelques  personnes,  en  parallèle  avec 
ce  que  l'antiauite  a  produit  de  plus 
pariait.  Ces  aeux  statues  sont  au  mur 
sée  du  Louvre,  galerie  d'Angouléme; 
La  mort  qui  frappa  Callamard,  vers 
1821,  lorsque,  jeune  encore,  il  allait 
donner  à  son  talent  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  grand  sculpteur.  Callamard  a 
sculpté  à  l'attique  de  l'arc  du  Carrou- 
sel, les  armes  d'Italie,  soutenues  par 
la  force  et  par  la  sagesse. 

Callabb  db  la  Duquebib  (Jean- 
Baptiste);  professeur  de  médecine  à 
Puniversité  de  Caen,  et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  1718,  à  l'âge  de  88  ans.  a  laissé  : 
Lexicon  medicum  etymologicutn ,  sive 
tria  etymologiarum  milUa  quas  in 
scholis  publias  medicinss  ahtmnos  ita 
postulantes  edocuit;  Caen,  1673,  in-12  : 
cet  ouvrage,  fort  estimé,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  la  dernière  édi- 
tion contient  onze  mille  étymolodes; 
Catalogus  plantarutn  in  lods  pamào- 
5i$,  pratensibus,  maritimis^  arenosU 
et  sukestribus  propé  Cadomum  ^ 
Nortmannianascentium;Vms^  1714: 
ce  petit  livre  ei>t  rare  et  peu  connu. 

Callas,  petite  ville  de  Tancienne 
Provence,  aujourd'hui  département  du 
Yar,  à  8  kilomètres  de  Draguignaui 
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donna,  en  1536,  un  grand  exemple  de 
patriotisme.  Charles-Quint  traversait 
les  Alpes,  et  François  T"^  n*avait  point 
d*armée  à  lui  opposer;  le  gouverneur 
de  la  Provence  résolut  de  le  repous- 
ser par  d*autres  moyens,  et  de  le  for- 
cer a  se  retirer,  en  faisant  un  désert 
devant  lui.  Il  ordonna,   en    consé- 

Suence,  aux  babitants  de  se  retirer 
ans  des  lieux  sûrs,  et  de  brûler  et  dé- 
vaster tout  ce  qu'ils  ne  pourraient 
pas  emporter.  Les  habitants  de  Gallas 
donnèrent  l'exemple  du  dévouement  et 
mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  mai- 
sons, et,  de  proche  en  proche,  toutes 
Jes  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Pro- 
vence les  imitèrent.  La  population  de 
Callas  est  aujourd'hui  de  2,268  habi- 
tants. 

Galle  (la).  Ville  de  l'Algérie,  dans 
la  province  de  Bone,  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  6o  kil.  à  l'ouest  de  Bone.  Cette 
ville,  cédée  à  la  France  par  le  traité  du 
Bastion  de  France  (voyez  Conces- 
sions) en  1694,  était  d'une  grande 
importance  sous  le  rapport  cotnmer- 
cial.  La  garnison  française  qui  y  était 
établie,  veillait,  avec  celle  du  bastion, 
sur  les  navires  qui  se  livraient  à  la 
pèche  du  corail.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
ville  a  été  brûlée,  en  1827,  par  les 
troupes  du  dey  d'Alger. 

Callet  (Antoine-François),  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1741,  fut 
rejuâ  l'Académie  en  1780.  Dans  l'his- 
toire de  la  peinture  française,  il  se 
Î»lace  à  côté  de  Suvée,  de  Brenet,  de 
e  Barbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-à-dire,  parmi  les  artistes  de  cette 
école  dont  Vien  est  le  représentant  le 
plus  célèbre,  et  qui,  en  retirant  l'art 
de  la  fausse  voie  où  Boucher  l'entraî- 
nait, préparèrent  l'époque  de  David. 
Callet  dessinait  assez  correctement, 
mais  composait  lourdement  :  son  co- 
loris n'est  pas  fau.x^  mais  il  n'a  au- 
cune Qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle 
H  appartenait.  Cependant,  quelque  fai- 
blesquesoient  les  œuvres  de  ces  artistes, 
comparées  a  celles  de  David,  de  Gros 
et  de  Gérard,  on  les  trouvera  remar- 
quables à  côté  de  celles  de  Lancret,  de 
natteau  et  de  Loutherbourg.  C'est  en 


effet  une  glofre  pour  Callet  et  ceux 
que  nous  avons  cités  avec  lui,  d'avoir 
vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Les 
principales  productions  de  Callet  sont: 
Curtius  se  dévouant  pour  sa  patrie; 
Fénus  blesséeparDiomède;  V  Automne 
et  les  ^tumales  ;  Achille  traînant  le 
corps  d* Hector  autour  de  Troie;  la 
France  sauvée^  allégorie  sur  le  vais- 
seau de  rÉtat,  sauvé,  suivant  Callet, 
au  18  brumaire  ;  h  bataille  de  Marenr 
ao  ;  Ventrée  du  premier  consul  à  Lyon,  • 
le  mariaae  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise;  le  traité  de  Presbourg;  Éri- 
qone;  un  Ganyméde;  uneallégorie  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  la  red" 
dUiond'Ulm itSïi),  àVersailles;  l'en- 
trée  de  Napoléon  à  f^arsovie;  Achille 
à  la  cour  de  Nicoméde  ;  enfin  les  por- 
traits de  Louis  X^IIl  et  du  comte 
d Artois.  Callet  est  mort  en  1823  (*). 
Callet  (  Jean  -  François  ) ,  savant 
mathématicien,  né  à  Versailles  en 
1744,  vint  s'établir  à  Paris  en  1768, 
et  y  forma,  pour  l'école  du  génie ,  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués.  Il 
remporta,  en  1779,  le  prix  proposé 

f)ar  ta  société  des  arts  de  Genève  sur 
es  échappements.  Il  termina,  en  1783, 
son  édition  des  Tables  de  Gardiner^ 
in-8",  où  l'on  trouve  les  logarithmes  des 
nombres  jusqu'à  102,950.  Il  fut  nommé 
professeur  (rhydrographie  a  Vannes , 
en  1788, et,  peu  de  temps  après,  à 
Dunkerque.  Revenu  ensuite  à  Paris, 
il  fut  professeur  des  ingénieurs-géo- 
graphes au  dépôt  de  la  guerre  pen- 
dant environ  quatre  ans.  Il  publia, en 
1796 ,  la  nouvelle  édition  stéréotype 
des  Tables  de  logarithmes^  considéra- 
blement augmentée  (jusqu'à  1 08,000), 
avec  des  tables  de  logarithmes  des 
sinus  pour  la  division  décimale  du 
cercle,  et  présenta  à  Tlnstitut,  vers  la 
fin  de  1797,  l'idée  d'un  nouveau  télé- 
graphe et  d'une  langue  télégraphique 
dont  les  signes  s'adaptaient ,  par  une 
combinaison  mathématique ,  a  douze 
mille  mots  français  dont  il  proposait 

(*)  Callet  a  peint  ea  outre  «u  Luxembourg 
un  plafond  repi-ésentant  le  lever  de  faurcfre. 
C'est  par  erreur  que  kg  biographes  disent 
que  cet  artiste  remporta  en  1759  le  premier 
grand  prix  de  peinture. 
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de  faire  un  dictionnaire.  Ce  savant 
mourut  à  Paris  en  1799. 

Callbtot  (Guillaume),  chantre  à 
déehant  de  la  chapelle  de  Charles  Y, 
rers  1364.  «  Ce  chantre,  dit  M.Fétis, 
était  un  de  ceux  qui ,  dans  la  chapelle 
du  roi,  improvisaient  Fespècede  contre- 
DOtnt  simple  qu^on  appelait  chant  sur 
le  Uvre.  C'est  ce  qu'indique  son  titre 
de  chantre  à  déchant,  Lit&  appointe- 
ments deCalletot,  ainsi  que  ceux  de 
tes  collègues ,  étaient  de  quatre  sous 
parjour.s 

Galuir,  petite  ville  de  Tancienne 
Provence,  aujourd'hui  département  du 
Var,  à  vinct-neuf  kilomètres  de  Dra- 
guigoan,  lut  réduite  en  cendres,  en 
1391.  par  Raymond  de  Turenne,  et 
rebâtie  sur  une  éœinence  où  se  trou- 
vàx  un  hameau  fortifié,  qui,  avec 
d'autres  forts,  avait  servi  à  la  dé- 
fense de  Tancienne  ville.  La  poçula- 
tioo  de  Callian  est  aujourd'nui^de 
deux  mille  deux  cents  habitants.  On 
y  voit  des  restes  d'antiquités  romaines. 
Callibrbs  (Fr.  de),  fils  de  Jacques 
de  Callières,  naquit  en  1645  à  Thori- 
gnj,  viUe  de  la  basse  Normandie,  si- 
gna comme  ministre  plénipotentiaire, 
en  1698,  le  traité  de  Ryswick,pui8 
devint  seCTétaîre  du  roi ,  et  remplaça 
Qoinault  à  l'Académie  française  en 
1683.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvra- 
ges :  De$  mots  à  la  mode.  1692 , 
m*12;  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
wnge  de  s' exprimer  y  et  des  façons  de 
farter  bourgeoises.  1693,  in- 12;  De  la 
manière  de  négocier  avec  les  souve- 
foins.  1716,  in-13;  Histoire  poétique 
de  la  auerre  nouvellement  déclarée 
entre  les  anciens  et  les  modernes, 
Paris,  1688,  in-12;  Panégyrique  his- 
torique du  rai  Louis  XIV.  Paris,  1688, 
in-4*.  François  de  Callières  mourut 
en  1717. 

CàixiÈHBS  (Jacques  de),  maréchal 
de  bataille  des  armées  du  roi ,  avait 
piblté  plusieurs  ouvrages ,  entre  au- 
tres, une  Histoire  de  Jacques  de  Ma^ 
Ugmm,  maréchal  de  France  ^  et  de 
te  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  de 
mmçots  /•'  (1547)  Jusqu'à  celle  de 
ce  maréchal  (1597).  Paris^  in-fol., 
1661. 


Calliettb  (L.-P.),  curé  de  Gré* 
court ,  près  de  Ham ,  département  de 
la  Somme,  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  publié  :  Histoire 
de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles 
de  saint  Quentin.  Saint -Quentin, 
1767,  in-12  ;  et  des  Mémoirespour  ser- 
vir à  r histoire  ecclésiasiiquey  civile  et 
militaire  de  la  province  de  f^erman- 
dois,  (ambrai,  1771-72,  3  vol.  in'4^ 

Càllioeàphss.  —  Ce  mot,  formé 
des  deux  mots  grecs,  itaX6<,  beau,  et 
Yp^,  j'écris,  désignait  jadis  les  per- 
sonnes chargées  de  déchiffrer  et  de 
mettre  au  net  les  note^  tadiygraphi- 
ques  recueillies  dans  les  assemblées 
publiques.  On  donna  aussi  plus  tard  ce 
nom  aux  copistes  du  moyen  âge.  Les 
calligraphes  des  livres  ainsi  que  ceux 
des  chancelleries  cherchèrent  de  bonne 
heure  à  embellir  leur  écriture.  L'u- 
sage du  cinabre  leur  était  venu  des 
Eomains,  qui  s'en'  servaient  pour  les 
rubriques  (vovez  ce  mot)  de  leurs  li- 
vres ,  et  ils  remployaient  pour  orner 
leurs  manuscrits,  soit  en  marquant 
de  traits  rouges  les  premières  lettres 
des  périodes  et  des  paragraphes,  soit 
en  traçant  entièrement  ces  lettres  avec 
de  Tencre  rouge.  Ce  fut  en  Grèce 
que  l'on  commença  à  changer  les 
lettres  rouges  en  lettres  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  rois  francs  adoptèrent  éga- 
lement dans  leurs  manuscrits  ce  luxe« 
qui ,  sous  les  Carlovingiens ,  prit 
ne  très  -  grandç  développements ,  et 
dont  les  différentes  bibliothèques  de 
l'Europe ,  et  en  particulier  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  conservent 
plusieurs  échantillons  remarquables* 
Nous  citerons  entre  autres,  dans  ce 
dernier  dépôt,  la  fameuse  Bible  dite 
de  Charles  le  Chauve. 

Ces  travaux  faisaient  habituellement 
l'occupation  des  moines,  ainsi  que  le 
prouvent  les  suscriptions  d'un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits.  Mais  les 
calligraphes  de  France,  tant  réguliers 

Î|ue  séculiers,  n'ont  que  rarement  mis 
eurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Les  co- 
pistes du  précieux  Codex  evangeUo- 
rum.  qui  était  jadis  à  Saint-Denis,  et 
qui  doit  être  maintenant  à  Saint-£m- 
meran  de  Jlatisbonue)  étaient  deux  fe- 
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lîgieux  dii  neuTième  sièele  nommés 
Beringar  et  I^ithard;  et  le  calljgrapbe 
du  beau  Codex  bibl. ,  qui  fut  présenté 
à  Cbarlemagne  lors  de  son  séjour  à 
Pavia,  s'appelait  Ingobert.  Des  reli- 

Sieuaes  ont  aussi  perpétué  le  souvenir 
e  leurs  travaux  calligraphiques  en  y 
Inscrivant  legrsooros.  En  France,  saint 
Gésaire (voy.  Gésairb  [saint]),  uui, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle, fonda  à 
Arles  un  couvent  de  femmes:,  prescrivit 
à  ces  religieuses  de  s'occuper,  pendant 
certaines  heurea ,  à  copier  des  livres , 
et  fiitnt  Féréol  l'ordonna  aussi,  au 
sixième  siècle,  à  ses  moines  d'Usez. 

A  l'époque  de  l'invention  de  rimpri- 
merie,  les  calligraphes ,  pour  obtenir 
une  forme  égde  d'écriture,  furent 
obligés  d'employer  une  méthode ,  fort 
ancienne  ii  est  vrai,  mais  nouvelle  par 
l'application  qu'on  en  fit.  Elle  consis- 
tait dans  l'emploi  de  lames  de  laiton, 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc ,  décou- 
pées; et  l'on  faisait  ainsi  des  livres 
entiers,  travail  pénible  et  fiastidieux 
qui  ne  pouvait  guère  convenir  qu'à  des 
religieux.  Ce  genre  d'écriture  fut  prin- 
cipalement employé  pour  les  grands 
Uvres  de  plaio-ct)ant,  ainsi  que  cela  se 

Sratiquait  encore  il  y  a  une  vingtaine 
'années  dans  quelques  couvents  d'Al- 
lemagne. Les  Français  parvinrent  dans 
ce  nouvel  art  à  un  assez  grand  degré 
de  perfection;  nous  citerons,  entre 
autres ,  un  moine  de  la  Trappe  nommé 
Deschamps  qui  vivait  au  dfix-septième 
siècle.  (Voyez  Mànuscbits,  Minia- 

TUaVS,  COPISTBS.) 

Aujourd'hui ,  le  mot  callîgrapbe  sert 
à  désigner  les  personnes  qui  ont  une 
écriture  belle  et  régulière.  Cet  art  est 
malheureusement  très-rare  en  France, 
tandis  qu'au  contraire  en  Angleterre , 
en  Allemagne  et  en  Amérique,  rien 
n'est  plus  commun  que  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  une  belle  main. 

CiLLLOT  (Jacques),  graveur,  naquit  à 
I<iancy  en  1608,  dé  parents  nobles,  qui 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  cultivât  les  arts 
pour  lesquels  il  montrait  un  gofit  dé- 
cidé. Il  quitta  à  douze  ans  la  maison 
paternelle,  se  joignit  à  des  Bohémiens 
avec  lesquels  il  se  rendit  en  Italie. 
Bib^4ti«  ast«oe  aux  souvenirs  des 


aventures  dont  il  fut  alors  le  témoîa 
obligé,  qu'il  dut  la  verve  et  la  gaieté 
énergique  de  quelques-unes  de  aei 
eon^-  jitions.  Un  officier  du  duc  de 
'lubcdne,  qu'il  rencontra  à  Florence, 
le  délivra  de  ses  compagnons,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  célèbre,  Rémi' 
gio  Canta- GaUina.  Callot  se  livra 
alors  à  l'étude  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  qu'il 
étudia  l'antiquité  et  la  gravure  sous 
Ph.  Thomassin.  De  retour  à  Florence, 
il  se  lia  avec  J.  Stella,  de  Lyon,  et 
fut  employé  par  Côme  II  à  retracer 
les  fêtes  données  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand.  Il  revint  à  Nancy 
en  1620,  et  la  plupart  des  grands  per« 
sonnages  du  temps  le  chargèrent  de 
reproduire  leurs  actions.  Cfest  ainsi 
qu^il  grava,  pour  Spinola,  la  prise  de 
Breda,  pour  Louis  XIII ,  la  prise  de 
la  Rochelle;  mais  quand  ce  prince 
lui  ordonna  de  graver  la  prise  de  Nan- 
cy, il  refusa  fièrement  ae  faire  quel- 
que chose  contre  l'honneur  de  sa  pa- 
trie. Callot  reproduisit,  au  moyen  de 
la  gravure  à  l'eau -forte,  toutes  les 
créations  de  sa  poétique  imagination. 
Il  s'est  placé ,  par  ses  originales  com- 
positions qui  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  Rabelais ,  au  pre- 
mier rang  des  compositeurs  et  des 
graveurs  de  son  époque.  Il  fut  le 
chef  de  la  brillante  école  qui  a  produit 
les  Labelle,  les  Duplessis-BertauX| 
les  Boissieu ,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables, 
les  Misères  de  la  guerre,  les  Sup* 
plices,  la  Tentation  de  saint  Ant<dneg 
etc.  Son  œuvre  se  compose  de  plus 
de  quinze  cents  pièces.  Il  mourut  à 
Nancy,  le  24  mars  1635. 

Càllots.  Od  appelait  ainsi  une 
race  de  mendiants  valides^  qui  était 
fort  répandue  à  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle* 
Ces  mendiants  faisaient  partie  de  la 
grande  communauté  de  Gueux,  et 
habitaient  la  cour  des  Miracles.  Us 
prétendaient  avoir  été  guéris  de  la 
teigne  après  un  pèlerinage  à  Saiote- 
Reine. 

CALtsDOBV  (combat  de).  Pendant 
la  campagne  de  1809,   lorsque   le 
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Bnoe  Kngtee ,  à  la  tête  de  rarmée 
Italie,  se  porta  vers  la  Hongrie, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  commandée  par  l'empereur,  il 
tiissi  en  Styrie  une  division  sous  les 
ordres  da  général  Broussier.  Ce  der* 
nier  devait  prendre  position  à  Gratz , 
alb)  de  maintenir  libre  la  route  par 
laquelle  devait  déboucher  le  général 
Marmont  à  la  tête  de  l'armée  de  Dal- 
natie.  Pendant  que  Broussier,  établi 
à  Grats,  en  bloquait  la  citadelle,  il 
apprit  que  le  général  autrichien  Gui- 
by  s'avamjait  vers  cette  ville,  avec  un 
eorpe  considérable,  par  la  route  de 
Marbourg.  Bien  que  les  forces  du  gêné* 
lal  Ihinçaîs  ne  se  composassent  que 
4e  deux  régiments  d'infanterie,  il 
crut  devoir  prendre  l'offensive.  En 
ooRsédnence ,  il  sortit  de  la  ville  le 
14  jota  1809,  passa  la  Muhr  et  se 
porta  sar  la  rive  droite  de  cette  ri* 
viére,  à  Gorting.  Là,  ayant  été  in< 
lormé  de  l'approche  du  corps  de  Mar» 
BMHit,  il  se  de(*.lda  à  faire  charger  une 
avant-garde  autrichienne  qui  se  trou- 
vait à  Feldkirchen.  Cette  troupe  se 
retira,  en  longeant  la  rivière,  vers  le 
village  de  Callsdorf ,  où  se  trouvait  le 
gras  da  oorps  de  Guiiay,  qui  cher* 
chait  à  s'y  établir.  Le  général  Brous* 
sier,  mioiqa*il  fût  alors  nuit  heures  du 
loir,  fit  attaquer  sur-le-champ  :  Galls- 
êorf  fut  emporté  à  la  ba!onr»ette  par 
le  aeavièrae  régiment  de  ligne,  soutenu 
Al  quatre-vingt-quatrième.  Le  premier 
de  ees  r^ments,  maître  du  village, 
^élança  en  avant  jusqu'à  la  première 
figne  ennemie,  formée  à  quelque  dis* 
tanee.  Cette  ligne  se  dâ)anda ,  et  en- 
traîna dans  sa  foite  la  deuxième  et  la 
traÎBiéme.  En  moins  d'une  demi-» 
hsare,  un  oorps  de  vingt  mille  Autri* 
ditens,  soutenu  par  trente  bouches  à 
fea  et  par  deux  mille  chevaux,  fut  mis 
en  déroute  par  quatre  bataillons.  Cette 
aflaire  si  rapide  et  si  glorieuse  pour 
les  Français  ne  leur  coûta  que  qua* 
faute  morts.  Le  lendemain ,  le  gêné* 
fal  Guiiay  ayant  rallié  ses  troupes, 
passa  la  Muhr  à  Wildon,  afin  de  se 
porter  par  la  rive  gauche  vers  Grats, 
La  rive  droite  se  trouvant  ainsi  libre, 
ie  corps  de  Mairmoat  opéra,  le 96,  sa 


jodetioa  avec  celui  du  géoéval  Brous- 
sier. 

Calmbt  (dom),  Augustin,  naquit 
à  Mesnil-la-Horgne ,  en  167S,  se  fit 
bénédictin  de  Saint-Vannes  en  1688,  et 
se  livra  d'abord  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité à  l'étude  des  langues  orientales. 
Il  fut  ensuite  chargé  d'un  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Après 
quoi,  Il  fut  envoyé,  en  1704,  à  l'ab- 
baye de  Munster,  avec  le  titrede  sous* 
prieur.  C'est  là  qu'il  forma  une  acadé* 
mie  de  huit  ou  dix  religieux ,  exclus!* 
vement  occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  Il  y  composa  en  partie  ses  com- 
mentaires,  qu'on  le  décida  à  publier' 
en  français  plutôt  qu'en  italien.  Il  fut 
fait  abbé  de  Saint-Léopold  à  Nancy,  en 
1711 ,  et  de  Senones,  en  1788.  Il  mou4 
rut  dans  cettedernière  abbaye  en  175T« 
Ses  vertus  ne  le  cédaient  point  à  sa 
vaste  érudition ,  et  il  était  si  peu  am-* 
bitieux ,  qu'il  refusa  le  titre  a'évêque 
inpartibuSf  que  lui  offrit  Benoît  Xlil« 
Qudlque  livré  constamment  à  Tétude, 
il  ne  négligea  point  l'administration  du 
temporel  de  son  abbaye.  Il  y  fit  des 
augmentations  et  emliellissements,  e| 
surtout  en  enrichit  considérablement 
la  bibliothèque. 

Le  nombre  des  ouvrages  publiés  par 
oe  savant  est  considérable  ;  on  pourrait 
les  évaluer  à  soixante-dix  volumes  in-4*« 
liCS  principaux  sont  un  Commentaire 
HUéral  sur  tous  les  livres  de  fyéncien 
et  du  Nouveau  Testament^  ouvrage 
très-savant ,  mais  où  l'on  aimerait  œ* 
pendant  à  voir  résoudre  les  difficultés 
élevées  par  les  philosophes  contra 
beaucoup  de  passages  des  livres  saints  \ 
T  les  disserixUiùM  et  les  préfaces 
des  commentaires  avec  dix-neuf  dis* 
sertaiions  nouvelles;  S°  r Histoire  de 
P Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ^ 
pour  servir  d'introduction  à  Thistoire 
ecclésiastique  deFleury;  4*  le  Diction* 
naire  critique,  hisfoHque  et  chrono* 
logique  de  la  Bible,  avec  des  fiqures  •* 
e^est  le  Coinmenta^  réduit  a  l'ordre 
alphabétique  \  5°  l'Histoire  ecclésias^ 
tique  et  civile  de  la  Lorraine ,  la 
meilleure  qu'on  ait  publiée  de  cette 
province;  k*  BibliotAéque  des  écrU 
vains  de  Lorraine  :  7*  Histoire 
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verseilê  sacrée  et  profane;  8^  Dis- 
sertation  sur  les  apparitions  des 
anges f  des  démons  et  des  esprits ,  et 
sur  tes  revenants  et  vampires  de  Hon- 
grie; 9°  Commentaire  littéral  hist<h 
Hqtte  et  moral  sur  la  règle  de  SainU 
Benoltf  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  curieux. 

Calonre  (Charles -Alexandre  de) 
naquit  à  Douai  en  17S4,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature.  Une 
grande  vivacité  d'esprit,  jointe  à  beau- 
coup d'ambition,  des  manières  élé- 
gantes ,  le  goût  du  luxe ,  une  moralité 
plus  que  douteuse,  une  imagiuation 
fertile  en  intrigues  et  en  ressources 
de  tout  genre,  tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  homme,  dont 
le  passage  au  ministère  a  si  gravement 
compromis  la  royauté. 

Ayant  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  fut  d*abord  avocat  général  au 
conseil  principal  d'Artois,  puis  ensuite 
procureur  général  au  parlement  de 
Douai,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  mattre 
des  requêtes,  ce  qui  lui  donna  entrée 
au  conseil.  Il  débuta  d'une  manière 
peu  honorable  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministration. Les  auerelles  entre  les 
parlements  et  le  clergé  avaient  été, 
en  Bretagne ,  plus  vives  que  partout 
ailleurs.  Les  jésuites,  soutenus  par  le 
gouverneur  de  cette  province,  le  duc 
d'Aiguillon ,  avaient  conjuré  la  perte 
du  procureur  général  la  Chalotais.  Ils 
l'accasèrcint  de  vouloir  détruire  les  an- 
tiques bases  de  la  monarchie  pour  y 
substituer  la  démocratie.  Des  lettres 
anonymes,  injurieuses  à  la  majesté  du 
trône ,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi ,  qui  chargea  la  Vrillière  de  pren- 
dre des  informations  sur  ces  lettres. 
Ce  secrétaire  d'Ëtat,  qui  était  parent 
du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées^ 
comme  par  hasard,  à  Calonne,  celui-ci 
«'écria  aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de 
M.  de  la  Chalotais.  »  Cette  scène,  con- 
certée entre  eux,  eut  pour  résultat 
i'arrestation  de  la  Chalotais  ;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confusion  de 
ses  auteurs  :  anrès  bien  des  efforts 
pour  réunir  les  éléments  d'une  accusa- 
tion positive  contre  cet  estimable  ma- 
gistrat, on  fut  obligé  de  le  remettre 


en  liberté,  et  Calonne  n'y  gagna  qbe 
la  réputation  d'un  audacieux  intri- 
gant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI 
avait  choisi  Turgot  et  Necker  pour 
ministres  ;  mais  les  courtisans ,  alar- 
més des  projets  de  réforme  que  prépa- 
raient ces  deux  hommes  d  État ,  les 
obligèrent,  par  leurs  cabales,  à  donner 
leur  démission.  Dès  lors,  tout  fut 
perdu ,  et  la  révolution  devint  immi- 
nente. MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Or- 
messon^  qui  leur  succédèrent,  ne  purent 
rétablir  Tordre  dans  les  finances.  Ga- 
lonné, protégé  par  le  comte  d'Artois 
et  M.  de  Vergennes ,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  fut  nommé,  en  1783, 
au  contrôle  général.  Si  les  courtisans 
avaient  eu  à  redouter  la  sévère  écono- 
mie de  Turgot  et  de  Necker,  ils  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général. 
Calonne  ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la 
cour,  et  il  y  réussit,  du  moms  pendant 
quelque  temps.  Il  donnait  des  fêtes, 
payait  les  dettes  du  comte  d'Artois, 
prodiguait  l'argent  à  la  reine,  donnait 
des  pensions  et  des  gratifications  à  ses 
protégés ,  soldait  l'arriéré ,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Cloud 
et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'inter- 
rojgeait  sur  les  ressources  du  trésor,  le 
ministre  lui  faisait  le  tableau  le  plus 
séduisant  de  la  situation  de  la  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout 
prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il 
serait  temps,  et  dont  l'effet  serait  d'ef- 
facer jusqu'aux  moindres  traces  du  dé- 
ficit. Les  moyens  qu'employait  Calonne 
^ur  faire  race  à  tant  de  profusions 
étaient  simples  :  il  empruntait,  antici- 
pait,  rendait  les  édits  bursaux ,  pro- 
longeait les  vingtièmes ,  imoosait  des 
sous  additionnels  htcc  une/acilitéque 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau 
faire  des  remontrances  toutes  les  fois 
qu'on  lui  présentait  des  édits ,  le  roi 
ordonnait  d'enregistrer,  et  on  était 
contraint  d'obehr.  La  détresse  du  peu- 
ple parvint  à  un  point  qui  ne  permit 
plus  de  lever  de  nouveaux  impôts  ;  et, 
quant  au  crédit,  les  nombreux  em- 
prunts du  ministre  l'avaient  épuisé. 
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Dans  cctta  sitiiation  critique,  il  ne  se 
laissa  point  décourager^  et  trouva  de 
l'argent  pour  maintenir  son  luxe  et  ses 
énormes  dépenses.  Enfin,  en  1786,  il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 

Î;rande  mesure  qu'il  gardait  depuis  si 
ongtemps  en  réserve  :  il  convoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention 
était  de  demander  à  cette  assemblée 
régale  répartition  des  impôts,  Tanéan- 
tissement  des  privilèges  d'Etat,  Fabo- 
lition  des  corvées  et  de  la  gabelle. 
Cette  mesare  ne  satisfit  aucun  parti. 
La  nation,  éclairée  sur  ses  propres  in- 
térêts, demandait  la  convocation  des 
états  giénéraux  ;  et,  guant  à  la  noblesse, 
outre  gu'il  comptait  parmi  elle  beau* 
eoup  d'ennemis  qui  conjuraient  sa 
mine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières 
opérations  pour  lui  accorder  les  sacri- 
fices qu'il  rédamait  d'elle.  Ce  qui  nui- 
sit surtout  au  projet  de  Calonne,  ce  fut 
b  mort  de  Yergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  nota- 
bles. Néanmoins ,  il  se  présenta  avec 
assurance  devant  l'assemblée,  dont 
l'ouverture  eut  lieu  le  2  février  1787. 
Il  j  prononça  un  discours  non  moins 
bnllant  au'babile ,  dans  lequel  il  fit  le 
Ubieau  le  p|us  flatteur  de  l'état  de 
Tindostrie  et  du  commerce;  cependant 
il  fut  forcé  de  convenir  d'un  déficit 
énorme  de  cent  douze  millions.  Loin 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait 
pour  rétablir  les  finances,  les  notables 
loi  demandèrent  des  comptes.  Obligé 
de  se  défendre ,  mais  fort  embarrassé 
de  le  faire ,  Calonne  déclare  nue  l'ar- 
riéré remontait  au  ministère  de  l'abbé 
Terray;  qu'il  était  alors  de  quarante 
imllions  ;  que  Fadministration  de  Nec- 
ker  en  avait  joint  quarante  autres ,  et 
qu'il  n'avait  pu  Im-méme  éviter  une 
surdiarge  de  trente-cinq  millions.  Nec- 
ker  répondit  en  soutenant ,  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  compte  rendu, 
que ,  pendant  sa  gestion ,  les  recettes 
acédaient  les  dépenses  de  dix  raillions. 
D^  lors,  les  notables,  heureux  d'avoir 
BD  prétexte  pour  se  venger  des  inquié- 
tudes qu'il  leur  avait  inspirées  sur 
leurs  privilèges ,  ne  gardèrent  plus  de 
mesure  contre  Jui.  La  cour,  voyant 


bien  qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à 
ses  prodigalités,  s'unit  aux  parlements. 
La  reine  et  le  comte  d'Artois,  aupara- 
vant ses  soutiens  chaleureux ,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
briguait  la  place  de  contrôleur  général, 
l'abandonnèrent  aussi.  Néanmoins , 
Calonne  résista  encore  quelque  temps. 
Il  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis ,  le  garde 
des  sceaux  Miromesnil;  mais  le  lende- 
main même  du  Jour  où  il  obtint  cet 
avantage,  le  roi,  pressé  par  les  repré- 
sentations des  notables,  envoya  M.  de 
Breteuil  lui  demander  sa  démission. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  s'en  tint 
pas  là.  Louis  XVI  (ut  contraint  de  lui 
retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa 
en  Angleterre,  et  engagea  de  là,  avee 
Necker  et  les  parlements,  une  polémique 
dans  laquelle  il  mit  beaucoup  d'esprit 
et  de  grâce,  mais  il  ne  put  jamais ,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administra- 
tion. Il  épousa  à  Londres  la  veuve  de 
M.  d'Harveley,  qui  lui  apporta  en  dot 
une  grande  fortune.  Lorsqu'en  1789 
les  états  généraux  s'assemblèrent,  Ca- 
lonne se  rendit  en  Flandre  dans  le  des- 
sein de  s'y  faire  élire;  mais  la  nation 
était  animée  alors  de  sentiments  trop 
purs  pour  faire  choix  d'un  tel  manda- 
taire. Le  refus  qu'elle  fit  de  ses  services 
l'engai^ea  à  écrire  contrôla  révolution. 
Il  devmt  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'A  servit  avec  beaucoup  d'activité , 
et  auquel  il  sacrifia  toute  sa  fortune. 
Après  que  les  événements  de  la  guerre 
eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  alors  en  France,  il  retourna 
à  Londres,  où  il  composa  quelques 
ouvrages  politiques.  Calonne  ayant  à 
se  plamdre  du  parti  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  zèle,  et  dont  il  s'était  at- 
tiré la  défaveur  par  la  publication  de 
son  Tableau  de  VEurope  en  novem- 
bre 1795,  sollicita,  en  1802,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napo- 
léon la  lui  accorda  ;  mais  il  mourut  un 
mois  après  son  arrivée,  le  30  octobre 
1802,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
de  talent,  mais  sans  conviction  et  sans 
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carafetèfe.  Ifatui^llement  l^êi^,  Ga- 
lonné voyait  difOcîlement  le  côté  pro- 
fond des  choses  ;  aussi  sembla-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  les- 
auelles  la  royauté  eut  à  lutter  avant 
1  explosion  de  la  révolution.  Sa  trop 
grande  confiance  dans  son  habileté 
pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire 
quMl  suffisait  de  louvoyer  pour  échan- 
'  per  à  tous  les  écueils  ;  mais  ayant  voulu 
tromper  toiit  le  monde ,  il  tomba  de- 
vant le  mécontentement  général.  On 
trouvera  dans  nos  Annalbs  des  ren- 
seignements positifs  à  cet  égard. 

Galonné  a  publié  plusieurs  mémoires 
sur  les  finances  et  sur  diverses  questions 
politiques,  qui  sont  écrits  avec  beau- 
coup d'élégance,  mais  dans  lesquels  se 
retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Corres- 
pondance  de  Necker  et  de  CeUonney 
1787,  ln-4*';  Réponse  de  Colonne  à 
récrit  de  Necker,  in-4**,  Londres,  1786  ; 
Note  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
ker au  cofnité  de  subsistances,  Lon- 
dres, 1789;  De  rétat  de  la  France 
tel  qu'il  peut  et  tel  qu'il  doit  être, 
Londres,  1790;  Observations  sur  les 
finances j  in-4",  Londres ,  1790;  Let- 
tres (fîtn  publiciste  de  France  à  un 
piibUciste  de  r Allemagne ,  1791;  Es- 
quisse de  tétat  de  la  France ,  in-8*, 
1791;  Tableau  de  f  Europe  en  no- 
vembre 1795,  Londres,  hi-8';  Des  fi- 
nances publiques  de  la  FroaiicCy  în-8*, 
1797;  Lettre  à  routeur  des  Considé- 
rations sur  les  affaires  publiques, 
in-8o,  1798.  On  lui  attribue  aussi  un 
TYaièé  de  la  poUce  pour  l' Angleterre  ; 
une  Béponse  à  Montyon;  et  enfin  de3 
Remarques  sur  Phistoire  de  la  révO' 
hition  de  Russie  par  Rulkiére. 

Galottb  (régiment  de  la).  Au  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle, 
âuelques  beaux  esprits  de  la  cour,  tous 
*une  humeur  satirique  et  railleuse, 
dans  le  but  de  châtier  par  le  ridicule 
les  écarts  de  conduite ,  de  style  et  de 
langage  qui  parviendraient  à  leur  con- 
naissance, formèrent  une  société  qu'ils 
nommèrent  le  Régiment  de  la  cqlotte, 
et  le  composèrent  uniquement  de  per- 
sonnes distinguées  par  la  singularité 
de  leurs  discours  on  de  leora  actiooa. 


Pour  pMrer  qU'ils  riè  s*épwffnh\Àt 
pas  plus  qu'ils  n'épargnaient  les  au- 
tres ,  ils  s'mscrivirent  les  premiers  sur 
le  registre  matricule  de  ce  corps  fan- 
tastique, et  élurent  un  des  leurs  pour 
son  général.  Bientôt  il  n'y  eut  dans  la 
vie  publique ,  dans  la  vie  privée ,  dans 
les  œuvres  de  l'esprit,  rien  nui  fdt  à 
l'abri  de  la  mordante  critique  aes  chefs 
de  cette  singulière  milice,  qui  avait 
ses  étendards,  qui  fit  frapper  des  mé- 
dailles, et  trouVà  des  p<^tes  pour  met- 
tre en  vers  Ses  arrêts  burlesques. 
Quand  uii  homme  avait  fait  ou  dit  une 
sottise ,  oh  lui  donnait  une  calotte , 
c'est-à-dire,  ^ù'on  lui  décochait  une 
épigrâmme  bien  acérée  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  ou  bien  on  lui  envoyait  un 
'  brei^et  de  caloUin,  et  il  était  censé  faire 
partie  du  régiment  en  qualité  d*extra- 
vagant.  Une  fois  le  roi  demanda  à 
M.  de  Torcy,  exempt  de  ses  gardes  du 
corps,  et  générai  de  ta  calotte,  s'il  ne 
ferait  pas  un  jouf  la  revue  de  son  ré- 
giment. «Sire,  répondit  Torcjr,  j'y  ai 
«  pensé  plus  d'une  fois  ;  mais  il  est  si 
«  nombreux  que  j'ai  toujours  craint 
«  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
«  voir  passer.  »  Sous  le  nom  de  calot- 
tes et  de  calotHnes ,  il  partit  de  cette 
société  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  a  recueilli  et  publié  les  meil- 
leures. Ges  pièces  ont  eu  quelquefois 
beaucoup  plus  pour  but  de  satisfaire 
des  animosités  particulières  que  de  seN 
vir  à  la  correction  des  mœurs  publl- 

3ues.  Voltaire,  qui  lui-même  est  appelé, 
ans  V Anti-mondain,  cher  calotfin 
de  la  première  classe,  se  plaint  anoè- 
rement,  dans  une  lettre  de  1746,  d'une 
calotte  que  Ton  avait  faite  contre  M.  et 
M"*  de  la  Popelinière,  pour  prix  de 
fêtes  qu'ils  avaient  données ,  et  aux- 
quelles n'avaient  probablement  pas  été 
conviés  les  officiers  du  f  éçiment.  Après 
avoir  été ,  pendant  pluaieurs  années, 
une  puissance,  le  régiment  de  la  ca- 
lotte mourut  tout  doucement;  mais  en 
disparaissant  du  monde  il  légua  à  des 
gens  d*esprit,  qui  devaient  venir  plus 
tard ,  l'idée  de  l'ordre  de  VÈteignoir 
et  de  celui  de  la  Girouette,  dont  les 
fondateurs ,  pendant  les  neuf  mois  de 
la  première  i^estauration,  distribuèreui 
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tut  Ûè  UrarMs  d'obBenraiitifnM  H 
drinconstance  politique. 

C^LTAoos^  chaîne  de  rochers,  ainsi 
Domméef  dit-on,  dtr  nom  d'un  taisseau 
ttfHignol  qui  y  lit  naufrage.  Ce  rocher, 
qai  couTre  toute  la  côte  de  l*arrondia« 
fiement  de  Bajeux ,  est  situé  à  deux 
kilomètres  environ  de  la  terre,  et  a 
▼fii^t- trois  kilomètres  de  longueur. 

Calvados  (département  du).  Ce  dé* 
aartement,  formé  de  la  basse  IVorman- 
me  et  dn  diocèses  de  Lisieux  et  d'É<> 
▼reyx,  doit  son  nom  au  rocher  du  CaU 
▼ados ,  qui  s'^nd  sur  une  pactie  de 
ses  côtes.  Il  est  borné  au  nord  par  là 
MaiM^ ,  à  l'est  par  le  département  de 
fEore,  au  sud  par  celui  de  TOrne,  et 
ï  rotlest  par  le  département  de  la 
Manche.  Sa  superficie  est  d'ebviron 
cinq  e(*nt  soixaote*deux  mille  quatre- 
tiiigt-treize  heetarel,  et  sa  population 
dechiq  cent  un  inille  sept  cent  soixante» 

Siiisé  habitants.  Il  a  pour  chef-lieu 
len ,  est  partagé  en  six  arrondisse* 
roents,  ou  sous -préfectures  K^en, 
Bajeui ,  Falaise ,  Lisietix ,  Pont-rÉ* 
véque  et  Vire),  et  en  trente-sept  can* 
tons.  Il  renferme  huit  cent  neuf  oom* 
mânes.  Son  revenu  territorial  est  éva* 
lité  à  86  millions  500  mille  francs.  U 
ait  partie  de  la  14*  division  militaire, 
de  la  15*  conservation  forestière^  res* 
sortit  à  la  cour  royale  de  Caen ,  et  formé 
le  diocèse  de  Bayeux.  Il  envoie  sept  dé- 
potés à  la  chambre. 

Boisrobert ,  les  frères  Boivin ,  Bré- 
beuf,  Alain  Chartier,  le  maréchal  de 
GoigDy,  Daiéchamp,  Tannegui-Lefè- 
vre,  Qiiet,  évéque  d*Avranches,  Ma]*> 
filastre,  Malherbe,  Jean  Marot,  père 
de  Clément,  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne;  MezeraiflejésuitePorée, 
Sarrazin,  Segrais,  Touret,  le  marquis 
de  Laplace,  Vauquelin ,  les  généraux 
Decaen  et  Lafossé,  etc.,  sont  nés  dans 
le  dépàrtemeot  du  Calvados. 

Caltbt  (Esprit  •  ClaudèFrançois), 
médecin  et  antiquaire,  né,  en  1728,  à 
Avignon,  où  il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  agrégé,  en  1745;  il 
passa  ensuite  un  an  à  Técole  de  Mont- 
pellier et  se  rendit,  en  1760,  è  Paris, 
pour  y  continuer  ses  études  médicales. 
A  son  rétour  à  Avignon,  il  ouvrit  à  la 


fboulté  de  médecine  un  cours  de  phy* 
Biologie,  qui  fut  très-fréquenté,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  roédeeia 
en  chef  oes  hôpitaux.  Sans  négliger  les 
devoirs  de  son  état,  il  cultivait  l'his-* 
toire  naturelle  et  Tarchéologie  ;  un 
Mémoire  sur  les  utriculairei  de  Ca- 
vaillon,  qu'il  présenta,  en  1765,  à 
rAcadémiedes  inscriptions  et  belles- 
lettres,  lui  valut  le  titre  de  correspon- 
dant de  cette  société.  Il  mourut  à  Avi« 
5 non,  en  1810,  dans  sa  quatre-vingt* 
euxième  année;  il  avait  conservé 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  morales 
et  avait  composé,  trois  ou  quatre  ano 
auparavant,  sa  propre  biographie;  le 
10  janvier  1810,  six  mois  avant  sa 
mort,  il  écrivit  son  testament  ologra- 
phe.  Ce  dernier  acte  de  Calvet  est  à  la 
ibis  un  monument  de  sa  reconnais* 
sanoe  envers  sa  patrici  de  ses  senti- 
ments religieux,  de  sa  modestie,  de  sa 
bienfaisance  et  de  l'originalité  de  son 
caractère*  Comme  il  n'avait  que  des 
collatéraux  fort  éloignés^  il  légua  à  la 
ville  d'Avignon,  pour  être  mis  à  la 
disposition  du  public,  sa  bibliothèquci 
sa  collection  d'histoire  naturelle,  et 
surtout  Son  cabinet  d'antiquités,  le 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  France,  après 
celui  de  la  bibliothèque  royale.  Pour 
subvenir  à  l'entretien,  à  Vaccroisso> 
ment  de  sa  bibliothèque  et  du  muséci 
ainsi  qu'aux  traitements  des  fonction- 
naires chargés  de  leur  conservation, 
Calvet  donna  à  la  ville  tous  ses  biens- 
fonds,  rentes  et  capitaux  ;  il  laissa,  en 
outre,  à  l'église  cathédrale,  un  bas- 
relief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire  ; 
une  pepsion  perpétuelle  de  soixante 
francs  par  mois  au  vieillard  le  plus 
d^é  d'Avignon,  sans  distinction  d  état 
m  de  sexe  ;  une  rente  de  deux  cents 
francs  au  paysan  qui  aura  le  plus 
d'enfants  vivants;  deux  cent  quarante 
francs  par  an  au  Jardin  botanique  d'A- 
vignon ;  cent  francs  pour  un  prix  an- 
nuel de  dessin^  etc.,  etc.  Il  demanda  à 
être  enterré  sans  cérémonie,  même 
.  sans  cercueil,  à  être  seulement  mis 
dans  un  sac  et  porté  par  quatre  pau- 
vres cultivateurs!  vêtus  de  leurs  habits 
de  travail^  etc.,  etc.  On  doit  à  Calvet, 
outre  plusieurs  ouvrages  de  médecinet 
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une  DUsertaHcn  sur  un  monvment 
singulier  des  utriculaires  du  CavaU» 
ioHy  où  Ton  éclaircit  un  point  impor- 
tnnt  de  la  navigation  des  anciens, 
1766,  in-8^  figures;  un  Mémoire  sur 
deux  inscriptions  grecques  dans  le 
genre  erotique^  Magasin  encyclopédi- 
que, 1802,1,154;  et  deux  lettres  à 
M.  de  la  Tourette,  sur  la  jambe  du 
cheval  de  bronze^  trouvée  dans  la 
Saône  en  1766.  On  conserve,  dans 
son  musée,  six  volumes  in-folio  ma- 
nuscrits^  contenant  tous  ses  ouvrages 
sur  la  médecine,  Thistoire  naturelle, 
la  philosophie,  les  antiquités  et  la  nii- 
mismatique.  Millin  avait  distingué, 
dans  ce  recueil ,  un  Spicilegium  ins- 
criptionum  antiquarum,  et  il  expri- 
me, dans  son  f^oyage  dans  les  dépar» 
fements  du  Midi ,  le  désir  que  le 
gouvernement  se  charge  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage. 

Calyi,  l'un  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la 
Corse,  place  de  guerre  de  seconde 
classe.  La  fondation  de  cette  ville  est 
due  aux  guerres  civiles  qui,  dès  le  trei- 
zième siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers 
Tan  1268,  Giovanninello,  de  Pietra- 
Allerata,  faisant  la  guerre  à  Giudice 
délia  Rocca ,  seigneur  de  toute  Tîle, 
"vint  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est 
aujourd'hui  Caivi  :  il  se  retira  ensuite; 
mais  ce  lien  continua  d*étre  habité. 
Postérieurement,  les  Avoghari,  sei- 
gneurs de  NoDza,  y  furent  appelés  et 
continuèrent  à  y  dominer  jusqu'au 
moment  où  les  habitants  se  soumirent 
aux  Génois,   aux  mêmes  conditions 

Sue  ceux  de  Bonifacio.  Les  troupes 
'Alphonse,  roi  d'Aragon,  occupèrent 
momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II,  l'armée  combinée  des  Tures 
et  des  Français  en  leva  le  siège,  événe- 
ment regardé  alors  eomme  un  prodige 
opéré  par  un  crucifix  qu'on  avait,  la 
veille,  planté  sur  les  remparts,  et  qu'on 
a  depuis  appelé  le  crucifix  des  miracles. 
La  ville  de  CalvI.  ne  prit  jamais 
part  aux  mouvements  insurrectionnels' 
de  l'intérieur  contre  les  Génois.  Pour 
reconnaître  et  encourager  cette  inac- 
tion, le  gouvernement  génois  fit  placer 
•ur  la  porte  de  la  citadelle  cette  ins- 
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FIDELIS. 

Les  Anglais  assiégèrent  Calvi  aa 
commencement  de  juin  1794.  La  gar- 
nison fut  puissamment  secondée  par 
les  citoyens  ;  les  femmes  même  se  fi» 
rent  remarquer  par  leur  courage  en 
portant  des  munitions  sur  les  remparts 
et  en  travaillant  aux  fortifications 
dans  le  moment  le  plus  terrible  du 
bombardement.  Après  une  lon^^ue  et 
opiniâtre  résistance,  ^ui  réduisit  la 
garnison  à  deux  cent  soixante  hommes, 
et  après  avoir  vu  les  Anglais  occuper 
le  fort  Mozello,  Calvi  se  rendit  faute 
de  vivres.  Les  habitants  abandonnè- 
rent aux  Anglais  les  restes  méconnais- 
sables de  leur  cité  et  s'embarquèrent 
pour  Toulouse.  En  1796,  les  conquê- 
tes du  gàoéral  Bonaparte  en  Italie  en- 
oourag&ent  les  Corses  à  secouer  te 
joug  des  Anglais;  Calvi  fut  repris  et 
ses  habitants  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. 

Cette  ville,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  trois  mille  deux  cent 
quatre-vingt-Kleux  habitants,  n'offre 
d'ailleurs  aucun  monument  renmrqua- 
ble.  La  caserne,  qui  est  l'ancien  palais 
des  gouverneurs  génois,  et  l'élise,  où 
l'on  voit  le  tombeau  de  l'ancienne  fa- 
mille Baglioni,  offrent  seules  quelque 
intérêt. 

Calti  (combat  et  prise  de).  Une 
colonne  napolitaine,  battue  le  6  décem- 
bre 1798,  a  Otricoli,  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour,  à  12  kilomètres  de 
Capoue.  Chamnionnet  fut  instruit  que 
le  général  Macs  avait  pris  position  à 
Cantalupo,  pour  tenter  de  couper  les 
communications  des  divisions  fran- 
çaises. Afin  d'arrêter  cette  entreprise, 
Êhampionnet  donna  ordre  au  gé^ 
néral  Macdonald  de  faire  porter  la 
brigade  du  général  Mathieu  sur  Calvi, 
celle  du  général  polonais  Rniazewitz 
sur  le  même  point  par  Magliano, 
tandis  que  le  général  Lemoine  dé- 
boucherait sur  Calvi  par  Contigliano. 
Ce  mouvement,  bien  combiné,  fut 
exécuté  avec  une  grande  précision; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  mar- 
che dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre. 
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f/t  s'afiiicèrent  par  des  diemios  fan^ 

ru  au  milieu  (Pane  pluie  horrible.  A 
pointe  du  jour,  les  troupes  de  Mac- 
donald  arrivèrent  devant  les  hauteurs 
de  CalTÎ.  Après  un  combat  très-vif, 
reunemi  fut  jeté  dans  la  ville  et  cerné. 
Ou  le  somma  de  se  rendre ,  et  après 
ouekpes  pourparlers  la  garnison,,  forte 
oe  cinq  mille  hommes ,  se  reconnut 
prisonnière. 

OLrrimB  (Charles-François,  mar- 
quis de)  naquit  à  Avignon,  en  1693, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant  général  ;  il 
se  retira  en  1756,  après  quarante-qua- 
tre ans  de  service,  dans  son  château  de 
Vexenobre,  près  d^Alais,  oh  il  mourut, 
en  1777.  Il  avait  été  reçu,  en  1747, 
membre  hoDorairederAcadémie  royale 
de  peinture.  Il  a  laissé  en  manuscrits 

Ïusieurs  mémoires  sur  les  antiquités 
Arles,  de  Nîmes  et  d^Orange.  On  a 
publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Re» 
cueil  de  fables  atoerses,  1792,  in-18. 
CAi.TiiB£S  (le baron  Jules  de),  né 
à  Nfmes,  vers  1775,  ne  sortit  de  Tobs- 
cnrité  qu*à  la  seconde  restauration.  Il 
tera ,  en  1815 ,  dans  l'armée  du  duc 
d^kngouléme,  et  contribua,  avec  le 
comte  Chartes  de  Vogué ,  à  soulever 
la  population  des  environs  de  Beaucaire 
et  de  Nîmes  en  faveur  de  la  cause 
rovale.  Entré  dans  cette  dernière  ville 
à  u  tête  de  quelques  milliers  de  pay* 
sans ,  il  y  pnt  le  titre  de  préfet  pro- 
risoîre.  Sious  son  administration  éclata 
lliorrible  réaction  populaire  qui  seper- 
pèbja  d'une  manière  si  affligeante  sous 
son  successeur  d' Arbaud  Jouques.  M.  de 
Calvières  fut  nommé  memore  de  ia 
diarobre  des  députés  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  séant  à  Ntmes,deux  jours 
après  que-cette  ville  eut  été  ensanglan« 
tee  par  le  massacre  de  seize  personnes, 
qni  furent  portées  en  plein  jour  à  la 
voirie,  sur  le  fatal  tombereau  qu'escor- 
taient Traistaillons  et  Trupbémy.  Il 
fut  une  des  têtes  ardentes  de  la  cham- 
bre introuvable,  où  il  applaudit  à  la 
proposition  de  son  compatriote,  M. 
de  Trinquelague ,  réclamant  une  am- 
nistie pour  les  assassinats  politiques 
oui  avaient  pu  être  commis  dans  les 
départements   méridionaux  ou  dans 


quelques  contrées  de  TOoest.  En  dépit 
de  l'ordonnance  du  5  septembre,  M.  de 
Calvières  fut  élu  de  nouveau,  et  vint 
reprendre  sa  place  au  e5té  droit,  dont 
il  partagea  les  défaites  jusqu'aux  élec- 
tions de  1818,  qui  le  rendirent  à  la 
vie  privée.  La  nouvelle  loi  électorale 
le  ramena  encore  à  la  chambre;  et, 
tous  le  ministère  de  MM.  de  Villèle  et 
Corbières,  il  passa  successivement  à 
la  préfecture  de  Vaucluse  et  à  celle  de 
liséré. 

Caltin  (Jean).  Le  laborieux  émule 
de  Luther  dans  l'accomplissement  de 
la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  naquit  à  Noyon  le  10  juillet 
1509.  Son  père,  qui  était  issu  de 
parents  fort  pauvres,  mais  avait 
obtenu  la  charge  de  procureur  fis- 
cal du  comté ,  portait  le  nom  de 
Cauvin  ,  dont  le  fils  forma ,  après 
l'avoir  latinisé,  celui  auquel  il  devait 
donner  une  si  grande  oélébrité.  Di- 
sons en  passant  qu'en  diverses  circons» 
tances,  Calvin  se  servit,  pour  dérober 
à  ses  ennemis  ses  écrits  ou  sa  |)er- 
sonne,  des  pseudonymes  de  Caldarius, 
H^ppeville ,  Deparçan  ,  etc.  Il  parait 
qu'il  fut  redevable  à  Claude  d  Han- 

Sest,  abbé  de  Saint-Éloi  deNovon, 
e  se&  premières  études,  et  sans  doute 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il 
fîit  Investi  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. Il  n  avait  en  effet  que  douze 
ans,  lorsqu'on  lui  conféra  une  chapel- 
lenie  dans  la  cathédrale.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  il  fut  successivement 
nommé  titulaire  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pon^Lévêque,  quoiqull  ne 
fût  ^ue  simple  tonsuré.  Sa  première 
destination  était,  il  est  vrai,  pour  l'É- 

f  lise  ;  mais  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
umanités  au  collège  de  la  Marche,  et 
sa  philosophie  à  celui  de  Montaigu , 
il  tourna  ses  vues ,  d'après  le  désir  de 
son  père,  vers  la  jurisprudence ,  qu'il 
alla  étudier  d'abord  à  Orléans ,  sous 
Pierre  de  l'Étoile,  puis  à  Bourges, 
sous  Alciat.  Il  commença  aussi  dans 
cette  ^emière  ville  l'étude  du  grec  et 
de  l'hébreu  avec  l'Allemand  Melchior 
Wolmar ,  dont  les  leçons  développè- 
rent chez  lui  le  coût  des  textes  sacrés, 
que  Iqi  avaient  déjà  inspiré  à  Paris  les 
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ecmterMtioiM  de  sdn  allié  et  conéiftci-» 
pie,  Robfert  Olivetan.  On  rapporta 
même  que,  dès  1529,  époque  de 
son  séjour  à  Orléaos ,  il  s'essayait  à 
Ja  prédication  dans  quelques  assem- 
blées religieuses  qui  se  tenaient  chez 
des  particuliers.  On  le  vit  ensuite  par* 
courir  les  campagnes  des  environs  de 
Bourges  pour  y  catéchiser  les  enfants;* 
et  le  seigneur  de  Lignières  «  après 
l'avoir  entendu ,  trouvait  que  celui-là 
du  moins  enseignait  quelque  chose  de 
nouveau. 

A  la  mort  de  son  père,  qui  ar- 
riva vers  153S,  Calvin  se  démit  de 
ses  bénéfices;  puis,  quittant  Tétude 
des  lois  humaines,  il  employa  ses  pre- 
miers loisirs  à  Teiamen  de  la  morale, 
et  sembla ,  par  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Sénèque,  De  dementia^ 
vouloir  rappeler  son  siècle  aux  prin- 
cipes d'une  tolérance  dont  plus  tard 
il  s'écarta  lui-même  étrangement.  Il 
ne  devait  pas  rester  longtemps  simple 
spectateur  des  scènes  de  persécution 
dont  il  était  entouré.  Il  était  depuis 
quelque  temps  à  Paris.  Ses  liaisons 
avec  Michel  Cop  lé  firent  soupçonner 
d'avoir  pris  part  à  la  composition 
d'une  harangue  de  ce  docteur,  dans 
laquelle  le  parlement  et  la  Sorbonne 
avaient  cru  retrouver  les  doctrines  des 
réformateurâ.  Il  dut  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant 
criminel.  Du  logement  qu'il  occupait 
rue  Saint-Victor ,  il  se  réiugia  d'abord 
au  collège  du  cardinal  Lemoine  ;  puis, 
s'éloignent  de  Paris,  il  se  retira  chez 
un  chanoine  d'Angouléme,  Pierre  du 
Tillet.  Pour  subsister,  il  se  mit  alors  à 
enseigner  le  grec.  On  suppose  que, 
dans  cette  retraite,  il  s'occjipait-déjà 
à  recueillir  les  matériaux  de  ses  ou- 
vrages contre  le  catholicisme;  il  sai- 
.  sissait  du  moins  toutes  les  occasions 
de  répandre  ses  opinions,  et  il  les  dé- 
veloppa dans  d'assez  nombreuses  réu- 
nions«  tant  à  Angouléme  et  à  Poitiers 
qu'à  Nérac ,  où  Ja  reine  de  Navarre, 
Marguerite,  sœur  du  roi  François  I'', 
Taccueillit  avec  distinction.  La  média- 
tion de  cette  princesse  ayant  apaisé  la 
oersécution  dont  Calvin  avait  failli 
être  victime,  il  reTÎnt  en  1534  à  Paris, 


n'y  fit  Qu'une  courte  ap|»aritieii ,  et 
alla  publier  à  Orléans,  son  premier  ou* 
vra^e  de  théologie  pour  combattre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  crovaient  l'âme 
abandonnée  à  un  état  de  sommeil , 
dans  l'intervalle  de  la  mort  au  Juge- 
ment. 

Cependant  la  persécution  se  ral- 
lumait ;  Calvin  fut  forcé  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  pays  étranger.  Il  se 
dirigea  vers  la  frontière  de  Suisse  ,  et 
une  fois  en  sûreté  à  Baie,  il  fit  paraître^ 
sous  le  titre  d'Institution  chrétienne^ 
l'exposé  de  la  doctrine  de  la  réforma 
telle  qu'il  la  concevait.  Il  avait  d'a- 
bord écrit  ce  livre  en  latin;  mais 
il  en  denna,  dès  la  fin  de  1533, 
une  traduction  française.  L'ouvrage 
était  précédé  d'une  préface  en  forme 
de  discours  au  roi  très  '  chrétien. 
Dans  ce  morceau ,  Tun  des  plu4 
éloquents  de  Tépoque,  il  s'attache 
à  repousser  les  accusations  d'héré- 
sie et  de  rébellion  portées  contre  les 
réformés  de  France,  déclarant  que 
leur  unique  ambition  est  de  ramener 
à  sa  primitive  pureté  la  religion  du 
Christ.  Mais ,  dans  ce  but ,  il  repous- 
sait aussi  bien  l'autorité  des  conciles' 
que  la  puissance  du  pape  ;  il  anéantis- 
sait le  sacerdoce  avec  t'éjpiscopat ,  et 
rejetait  comme  des  actes  a  idolâtrie  les 
prières  adressées  aux  saints  et  les  hon- 
neurs rendus  aux  images.  La  simpli- 
cité du  nouveau  culte  n'était  pas,  du 
reste ,  le  moindre  attrait  qu'il  offrît. 
On  était  porté  à  supposer  qu'en  puri- 
fiant la  forme  extérieure  de  la  religion 
chrétienne ,  Calvin  n'avait  pas  négligé 
d'en  purifier  aussi  le  fond.  Jaloux 
de  propager  lui-même  sa  doctrine,  le 
nouvel  apôtre  voulut  sans  doute  aussi 
ju^er  de  plus  près  l'effet  des  coups 
quil  venait  de  porter  à  la  cour  de 
Rome,  et  ce  fut  peut-être  le  motif  du 
voyage  au'il  fît  à  Ferrare  en  1 536  ;  mais, 
malgré  le  bienveillant  accueil  de  la  du- 
chesse Renée  de  France,  fille  de  Louis 
XII,  il  ne  put  songer  à  s'arrêter  long- 
temps en  Italie.  Le  séjour  de  sa  patrie  ne 
lui  présentait  guère  moins  de  danger* 
Il  ne  fit  qu'y  passer ,  et  se  détermina 
à  retourner  à  Bâie;  mais  comme  la 
guerre  lui  fermait  les  routes  de  la 
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LamilM,  il  lui  Mut  pcanôra  pair  la 
6aioî64 

ArrÎTé  à  Geoèvd,  il  crut  obéir  à 
une  injonction  du  ciel,  en  cédant 
aux  fnstancea  du  ministre  Guillaume 
Farel ,  qui  réclamait  aa  coopération  à 
la  eolture  de  cette  portion  de  la  vigne 
do  Seigneur,  et  oientôt  il  fut  lui- 
même  proclamé  ministre  et  profes- 
seur de  théologie.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  L'année  suivante,  il  fît  Jurer 
au  peuple  une  abjaration  définitive 
du  papisme.  Les  mteurs  lui  parurent 
alors  appeler  uiie  réfbnne  tout  aussi 
urgente  que  celle  de  ta  eroyance  et 
du  rite;  nais  celte  partie  de  sa  tâche 
présentait  de  graves  difâeuités.  Le  ri- 
gorisme du  réformateur  souleva  une 
▼Jolrate  iH>potitloo  à  laquelle  prirent 

Crt  les  premiers  mêmes  de  la  cité. 
(jour  oe  Piqdés  1538,  non  contents 
de  résister  à  un  acte  du  synode  de 
Lautanne,  qui  ordonnait  l'emploi  des 
aiymas  dans  la  célébrsTtion  de  la  cène, 
ainsi  qoe  lé  rétablissement  des  fbnts 
bapiisfflaus  et  dès  fêtes  que  Calvin 
avait  fait  disparaître,  les  uns  du  tem- 
ple et  les  autres  du  calendrier,  les  mi- 
nistres déclarèrent  qu'eu  raison  du 
scandale  des  mœurs ,  ils  ne  pouvaient 
administrer  la  communion.  Cet  acte 
d'autorité  détermina  leur  chute  ;  on 
ne  leur  laissa  que  trois  jours  poiir 
sortir  de  la  république.  Ce  Ait  en  vain 

rf.  le  eotiseil  de  6eme  et  le  synode 
Zurieh  intertinrent  t)Onr  demander 
leur  réinstallation;  le  vote  des  ci- 
toyens confirma  Tarrêt  des  magistrats. 
A  Strasbotir^  »  où  se  retira  Calvin ,  la 
réforme  luthérienne  comptait  déjà  dix 
ans  d'existence;  il  y  accepta  Une  chaire 
de  théologie  au  chapitre  de  Saint-Tho- 
mas, et  fonda  bientôt  après  une  église 
française  pour  les  réfugies,  dont  le  norti- 
bre  était  déjà  considérable.  Pendant 
ion  séjour  dariS  cette  ville,  en  1540, 
Il  publia  le  Traité  de  la  sainte  cène, 
dans  lequel  il  s'efforçait  d'établir  une 
opinion  intermédiaire  entre  celle  de 
Luther,  qui,  préd^ant  dans  le  sens  lit- 
téral les  paroles  du  Christ,  admettait 
la  présence  réelle,  et  celle  du  ministre 
de  Zurich,  Zvringli ,  qui  ne  voyait  dans 
le  texte  qu'une  figf]re,dan8  les  espèces 
qu'on  symbole.  Flaé  tatd  dtt  restci 


Calvin  dédara  se  ran^r  à  ca  âerftier 
Éentinient«  Cest  encore  à  Strasbourg 
qu'il  épousa  Idelette  de  Bure,  veuve 
anabaptiste  qu'il  avait  convertie  à  sa 
croyance.  Il  n'en  eut  qd'un  fils  et  le 
perdit  fort  jeune.  Le  cardinal  Sado- 
let ,  évéque  de  Carpentras ,  Tun  des 
hommes  les  plus  vertueux  qui  aient 
honoré  la  pourpre,  crut  voir  daifis  l'é- 
loignement  de  Calvin  de  Genève  une 
cîrcôhstance  fbvorable  au  fétabiisse- 
ment  de  l'autorité  pontifi^le.  Ses  let- 
tres au  peuple  genevois ,  combattues 
par  les  habiles  répliques  du  ministre 
exilé  y  n'eurent  pais  le  succès  que  s'é- 
tait promis  le  prélat.  Ce  triomphe  du 
réformateur  donna  de  nouvelles  forces 
à  son  parti  ;  aussi ,  tandis  qu'il  assis- 
tait avec  l'ami  et  le  disoiple  de  Lu- 
ther, Mélancbthon ,  aux  couiérences  de 
Worms  et  de  Ratisbonne,  eut-il  la 
satisfaction  d'apprendre  que  son  ar- 
rêt de  bannissement  venait  d'être  ré- 
voqué à  l'unanimité  dans  l'asseliiblée 
du  peuple  de  Genève. 

Replacé,  en  154 1 ,  à  la  tête  de  son  É8;li- 
fte,  Calvin  songea  à  f  asseoir  plus  ror- 
lement  une  autorité  qui  avait  *été  un 
instant  méconnue.  Il  dressa  donc  un  for- 
mulaire de  sa  confession  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Un  consistoire  fut 
établi,  qui,  investi  du  droit  d'infliger 
les  peines  canoniques,  jusqu'à  l'excoili- 
munioatiod  incUiHûemefUy  devint  bien- 
tôt un  instrument  redoutable  pour  les 
adversaires  du  maître.  On  vit  alors  ce 
tribunal  nouveau,  institué  pour  la  con- 
servation des  bonnes  mœurs  et  de  la 
saine  doctrine ,  dicter  aux  juges  tem- 
porels les  arrêts  qu'ils  devaient  pronon- 
cer, et  appuyer  de  la  terreur  des  suppli- 
ces la  sévérité  des  censures.  Calvin  tra- 
vailla ensuite  à  reviser  avec  les  magis- 
trats la  législation  civile.  Ses  anciennes 
études  de  jurisprudence  le  rendaient 
àssui-ément  propre  à  cette  tâche;  mais 
cette  réunion  des  deux  pouvoirs  entre 
ses  mains  semblait  donner  raison  à 
ceux  qui  le  qualifiaient  de  pape  de  Gé- 
hève.  Il  sentait  bien  lui-même, quelque 
temps  avant  d'entrer  dans  Texercice  du 

I)ouvoir  temporel,  que  ce  n'était  p«'is  là 
e  champ  le  plus  digne  de  son  ambition. 
Aussi, pour  propager  sa  puissante  in- 
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soins  l  l'organisation  de  celte  école  que 
devait  diriger  son  ami  Théodore  de 
Bèse,  et  favorisait-il  en  même  temps  de 
tout  son  pouvoir  rétablissement  de  ces 
presses  nombreuses ,  qui  pouvaient  si 
activement  servir  la  ieoondtté  de  son 
esprit  et  de  celui  de  ses  disciples. 

Au  milieu  de  travaux  aussi  multipliés, 
Calvin  trouvait  encore  le  temps  d'en- 
tretenir une  correspondance  suivie 
avec  la  France ,  rAngleterre ,  TAlle- 
magne ,  la  Pologne.  L'activité  de  cet 
homme  toit  prodigieuse.  On  ne  sau* 
raitsans  injustice  lui  refuser  non  plus 
le  mérite  d^aivoir  exercé,  dans  diverses 
occasions  et  à  un  haut  degré,  plusieurs 
des  vertus  du  christianisme.  Cest 
ainsi  que,  lorsqu'en  1545,  la  peste 
désola  Genève ,  on  vit  le  pasteur  se 
multiplier,  et  exposer  maintes  fois  sa 
vie  pour  la  conservation  de  son  trou- 
peau ;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  c'est  à 
son  utile  intercessionauprès  desprinoes 
d' Allemaene,  que  les  malheureux  secta- 
teurs de  Valdo,  échappés  aux  massacres 
de  la  Provence ,  durent  un  asile  et 
des  protecteurs.  Son  désintéressement, 
la  pureté  de  ses  mœurs  ,  la  sincérité 
de  sa  conviction  ne  sauraient  être  ré- 
voqués en  doute.  Mais ,  si  nous  ne  ba- 
lançons pas  à  lui  rendre  cet  hommage, 
sous  quel  Jour  pouvons-nous  présen- 
ter la  crudie  énergie  avec  laquelle  il 
poursuivait  ses  adversaires?  Il  avait 
commencé  par  les  envelopper  tous 
dans  la  désignation  de  libertms  ;  mais 
les  injures,  qui  ne  lui  étaient  du  reste 

Î|ue  trop  familières,  nepouvaient  satis- 
aire  son  dévot  ressentiment.  Le  bour- 
reau était,  àcetteépoaue,  l'auxiliaire  du 
prêtre  ;  et  cet  horrible  sacrilège  ne  fut 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  Calvin 
craignit  de  souiller  son  nouveau  culte. 
Sans  prier  des  rigueurs  sans  nombre 
que  rhomme  de  Dieu  sollicita  con- 
tre ses  ennemis,  pouvons-nous  pas- 
ser sous  silence  la  mort  de  Jacques 
Gruet,  qui  fut  décapité  à  Genève  le 
26  juillet  1547,  pour  ses  écrits  contre 
la  réforme,  et  celle  du  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet,  qui  y  fut  brifllé 
vif,  le  27  octobre  1553,  pour  avoir  atta- 
qué le  dogm'e  de  la  Trinité?  L'un  des 
griefs  consignés  dans  les  motifs  de  Tar- 
rêt  rendu  contre  le  premier,  était  d'a- 


voir «mal  parlé  dé  M.  Cdvia;*  onat 
au  second,  condamné  comme  hérm^ae 
p9r  les  mi^tstrats  du  Dauphiné  sur 
des  pièces  livrées  par  Calvin  lui-même, 
il  venait  chercher  un  asile  en  Suisse 
quand  il  y  fut  arrêté.  C'est  par  de 
tels  actes  que  l'apôtre  de  Genève  af- 
fermissait sa  doctrine  contre  le  prin- 
cipe même  du  libre  examen  auaad 
elle  devait  son  existence. ...  !  Le  der- 
nier acte  important  de  la  vie  publioiie 
de  Calvin  fut  la  mission  qu'il  remplit, 
en  1556 ,  à  la  diète  de  Francfort,  où  il 
contribua  à  apaiser  les  différends  gnî 
s'étaient  élevés  dans  le  sein  de  l'Église 
réformée.  Les  soins  incessants  qu'il 
s'était  donnés ,  dès  ses  premières  an- 
nées, pour  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  avaient  dé- 
truit de  bonne  heure  une  santé  natu- 
rellement peu  robuste.  Les  migraines, 
la  goutte  et  la  gravelle  lui  causaient 
depuis  longtemps  d'affreuses  souffran- 
ces, quand  il  inourut,  le  27  mai  1564. 
Calvin  avait  le  visage  pâle  et  sec; 
son  caractère  était  un  mélange  de 
timidité  et  de  roideur;  son  esprit 
était  aussi  fin  qu'actif,   son   style 
aussi  vif  que  correct.  A  ceux  de  ses 
ouvrages  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  parler ,  il  faut  ajouter  des  oom- 
meotaires  sur  presque  tous  les  livres 
de  la  Bible ,  de  nombreux  écrits  éê 
controverse,  et  une  foule  de  sennoos 
dont  beaucoup  n'ont  jamais  été  im- 
primés. L'édition  la  plus  complète  de 
ses  œuvres  est  celle  de  Genève,  en 
12  volumes  in-folio.  Le  dogme  le  plus 
saillant  de  sa  doctrine  est  celui  d  une 
prédestination  antérieure  même  à  la 
prescience  divine.  11  le  développa  au 
chapitre  xxi  du  3*  livre  de  son  Insii- 
tutUm  chrétienne  y  et  l'on  ne  conçoit 
pas  que  la  plume  ne  soit  pas  tombée 
des  mains  du  théologien  quand    il 
osa  écrire  ce  blasphème  que  son  Dieu, 
sans  autre  motif  que  son  bon  plaisir, 
avait  destiné  la  majorité  du  ^enre  hu- 
main à  une   réprobation  éternelle! 
Quant  au  libre  arbitre,  Calvin  le  croit 
anéanti  par  TefTet  du  péché  originel  : 
l'absence  du  mérite  des  œuvres  de 
l'homme  en  est  le  corollaire  naturel. 
C'esty  comme  on  voit ,  la  doctrine  do 
fatalisme  passée  dans  rÉvangile«  Il 
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1^  a  doAe  p^  lieu  de  s'ëtonner  oue, 
pour  en  prévenir  les  épouvantables 

\,  conséquences ,  et  assurer  à  la  morale 
h  prolectioQ  qu'elle  cherchait  en  vain 
dans  son  dogme ,  il  ait  si  souvent  re- 
eouni  à  des  mesures  de  violente  ré- 
pression! 

Calvin,  général  de  brigade,  dé- 
fhydi  la  plus  rare  valeur,  et  concourut 
a  la  prise  de  Naples,  en  1799.  Le  6 
décembre  1800,  pendant  la  campagne 
dltalie,  ce  général,  à  la  tête  de  trois 
bataillons  de  la  34*  légère  et  d*un  es- 
cadron de  hussards,  oattitrennemi 
qui  avait  voulu  le  surprendre,  et  fit 
prisonnier  un  escadron  autrichien; 
Calvin  se  fit  remarquer  de  nouveau  à 
Taffaire  de  Monsembano,  sur  les  bords 
du  Mincio  ;  mais  il  fut  tué  à  la  fin  dé 
ractioo. 

%  Calvinisme.  Voy.CHBiSTiÀKisMS 
et  Sbgtss  bsuoixusbs. 

Calvinistes.  —  Avant  de  retracer 
dans  une  rapide  esquisse  le  rôle  que 
jouèrent  les  disciples  de  Calvin  dans 
cette  lutte  impie  où  s'entre-cboquèrent 
pendant  deux  siècles  les  intérêts  de 
la  terre  et  du  ciel ,  il  convient  de  jeter 
«D  coup  d*œil  sur  les  circonstances  à 
la  faveur  desquelles  se  développa  Thé- 
resie  qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  ce 
drame  douloureux.  Les  scandales  de 
Rome  avaient  comblé  la  mesure.  Ce  n'é- 
tait point  assez  que  la  cour  pontificale 
étalât  aux  regards  du  monde  chrétien 
cet  ignoble  tarif  des  indulgences ,  qui 
fixait  le  prix  auquel  on  pouvait  obtenir 
Tabsolutionde  toutes  les  fautes,  depuis 
la  simple  rupture  du  jeûne  jusqu'à  Vin- 
oeste  et  au  meurtre  ;  un  pape  lui-mêmet 
rimpudique  Borgia,  Alexandre  VI, 
avait  souillé  la  soutane  blanche  dans 
la  fange  des  vices  les  plus  déboutés  ;  et 
ce  n'était  pas  en  faisant  un  casque  de  la 
tiare  de  saint  Pierre  que  le  fier  Jules  II 
Douvait  lui  rendre  la  force  morale  que 
loi  avait  enlevée  son  prédécesseur, 
n'oublions  pas  d*ailleursquel'ambition 
temporelle  du  vicaire  du  Christ  avait 
plus  d  une  fois  excité  le  ressentiment 
des  princes  de  TOccident  avant  crue  sa 
dictature  spirituelle  rencontrât  1  oppo- 
sitiou  des  peuples.  Soit  que  les  désor- 
dres fussent  descendus  du  chef  aux  in- 


férieurs ,  ou  qu'ils  fussent  remontés 
d^eux  à  lui ,  l'autel ,  dans  toutes  les 
parties  de  la  domination  romaine,  voi- 
lait d'autres  mystères  que  ceux  du  ta- 
bernacle; et  encore  le  clergé  n'avait-il 
pas  toujours  la  pudeur  d'en  garderie  se* 
cret  Depuis  longtemps,  les  populations 
étaient  accoutumées  à  se  moquer,  dans 
de  mordantes  épigrammes,  des  désor- 
dres dés  serviteurs  de  Dieu.  L'indiffé- 
rence religieuse  était  devenue  générale. 
La  voix  de  saint  Bernard  s^était  perdue 
dans  le  désert  quand  il  avait  voulu  prê- 
cher la  nécessité  d'une  réformation  gé- 
nérale. Nous  n'examinerons  pas  si, 
comme  le  dit  Bossuet  dans  son  Histoire 
desvatiationsdes  églisesprotestantes, 
cette  mesure  devait  regarder  la  disci* 
pline  ecclésiastique,  et  non  la  foi  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  quelle  était 
la  disposition  des  esprits  relativement 
aux  questions  religieuses ,  lorsque  la 
France  vit  se  manifester  les  premiers 
symptômes  de  la  réforme.  En  reparais- 
sant chez  nous  avec  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté,  la  philosophie  et  la  littératu- 
re des  anciens  ouvrirent  aux  esprits  un 
vaste  champ  d'étude ,  et  leur  imprimè- 
rent en  même  temps  une  énergique  ac- 
tivité. Ce  qu'au  douzième  siècle  fe  mar- 
chand de  Lyon ,  Valdo ,  avait  osé  seul 
entreprendre ,  un  appel  à  l'autorité  du 
raisonnement,  une  foule  d'esprits  se 
trouvèrent  disposés  à  le  faire  au  sei- 
zième. Aussi ,  la  querelle  théologique , 
brusquement  entamée  nar  Luther, 
avait-elle  déjà  excité  en  aeçà  du  Rhin 
une  ardente  sympathie  lorsque  Calvin 
parut.  Nous  lisons,  dans  V Histoire 
du  ccdwnisme  par  le  P.  Maim- 
bourg,  que,  dès  1520,  les  savants 
qu'avaient  appelés  d'Allemagne  les  uni- 
versités françaises,  y  semaient  les  doc- 
trines de  l'ex-augustin  déWittemberg, 
et  qu'un  évêque  de  Meaux ,  Guillaume 
Brissonnet  (voyez  ce  nom) ,  contribua 
lui-même  à  l'établissement  de  l'hérésie, 
en  fixant  auprès  de  lui ,  pour  l'aider  à 
rétablir  la  police  de  son  diocèse ,  plu- 
sieurs maîtres  es  arts  de  l'université 
de  Paris,  au  nombre  desquels  était  ce 
Guillaume  Farel ,  qui  précéda  Calvin 
à  Genève.  Ces  hommes  furent  bientôt 
forcés  de  fuir,  il  est  vrai ,  devant  les 
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menaces  fia  parlement,  qui  s^empressa 
de  prendre  en  main  la  dérense  de  la  foi  ; 
mais  ie  ^erme  qu'ils  avaient  jeté  dans 
les  consciences  aevait  porter  ses  fruits, 
et  Tœuvre  de  la  réforme  allait  être 
continuée  par  une  main  plus  puissante 
que  la  leur. 

Luther  n*avait  guère  fait  que  dé- 
truire, CaMn  entreprit  d'édifier.  Théo- 
logien jurisconsulte ,  il  sut  imprimer 
à  son  Église  cette  forte  organisation 
qui ,  dès   rôrigine ,  en  fit  une  puis^' 
sanee  capable  ae  porter  Talarme  aussi 
bien  sous  Thermine  royale  que  sous  la 
pourpre  sacrée.   François  I"  flotta 
quelque  temps  indécis.  Si ,  d'un  côté , 
les  conciles  de  Lyon ,  de  Bourges ,  de 
paris ,  lui  demandaient^  en  1628,  Fex- 
termiuation  de  Thérésje ,  de  l'autre , 
Henri  VIII  le  sollicitait,  en  1532,  de 
secouer,  à  son  exemple,  le  ioug  ponti- 
flcal.  Mais  le  roi  chevalier  était  lié  par 
un  concordat;  et  puis,  les  membres 
du  clergé  ne  lui  payaient-ils  pas  bien 
par  leurs  subsides  le  droit  ae  pour- 
suivre leurs  nouveaux  ennemis  r  Ce- 
pendant le  petit  troupeau,  nom  par 
lequel  les  calvinistes  aimaient  à  se  dé- 
signer, grossissait  rapidement.  Il  se 
recrutait  de  gens  de  toutes  les  condi- 
tions*; d'hommes  d*^lise  que'' la  ré- 
forme affranchissait  de  vœux  toujours 
gênants,  quoique  souvent  enfreints, 
et  d*hommes  d'épée  dont  l'exercice 
d'un  culte  persécuté  piquait  l'orgueil- 
leux courage:  d'artisans  qui  voyaient 
dans  la  simplicité  des  formes  de  la 
nouvelle  religion  une  sorte  de  sympa- 
thie pour  leur  pauvreté,  et  de  nobles 
dames  qui  préferaient  le  naïf  français 
dès  psaumes  de  Marot  au  mystérieux 
latin  de  la  Vulgate  et  de  leurs  Heures. 
Mais  il  était  évident  que  trop  d'intérêts 
se  rattachaient  à  l'ancienne  Eglise  pour 
qu'il  fût  permis  à  la  nouvelle  de  s  état 
olir  sans  opposition  ;  et,  d'ailleurs,  les 
avantages  qu'avait  déjà  obtenus  celle-ci 
enflaient  trop  l'orgueil  de  seschefis  pour 
que  leur  ambition  secontentâtd'un  par- 
tage. Les  deux  croyances  durent ,  en 
conséquence,  se  disputer  Tune  à  Tautre 
fiinon  ïts  consciences,  du  moins  les 
personnes  ;  et ,  comme  les  arguments 
L'étaient  sans  réplique  d'aucun  cdté,  la 


force  des  âmes  dut  suppMev  I  eclie  de 
h  logique.  De  là,  les  premiers  eonflits. 
Mais  les  questions  théolegiqaes 
n'occupaient  oas  tellement  les  esprits 
qu'elles  étouffassent  dans  iesccsurs  toul 
mtérét  pour  les  objets  étrangers  au 
'salut.  Les  rivaux,  dans  les  affaires  da 
monde,  exploitèrent  dont  au  profit  de 
leur  politique  le  zèle  aveugle  des  an- 
ciens religionnaires  et  celui  des  nou* 
veaux.  De  là ,  cette  part  si  active  prise 
dans  la  guerre  des  (ieux  sectes  par  tout 
ce  que  la  nation  avait  de  puissant  ou 
d'ambitieux.  Et  enfin  ^  comme  le  peuple 
avait  été  accoutumé  a  voir  ses  prtncet 
employer  des  troupes  étrangères  à  la 
ffarde  de  leurs  personnes  que  ne  pro- 
tégeait plus  assez  la  vieille  majesté  du 
troue,  les  calvinistes  crurent  qu'ils 
pouvaient,  à  leur  tour,  appeler  rétran- 
ger  au  secours  de  leur  foi  qu'atta- 
quaient le^  forées  réunies  du  Louvre 
et  du  "Vatican.  Les  alliés  que  comp- 
taient l'un  et  l'autre  camps  ne  por- 
taient pas  tous ,  du  reste ,  l'aroueDuse 
et  la  cuirasse  :  car  l'Italie  avait  lanoé 
dans  cette  arène  ses  femmes  et  ses 
prêtres,  et  l'Allemagne,  ses  doeteurs. 

Ifotreintention  n'est  pas  de  revenir  ici 
sur  le  détail  de  ces  guerres;  mais  tout  en 
signalant  quelques  faits  particuliers  que 
le  point  de  vue  sous  lequel  nous  consi- 
dérons la  question  ne  nous  permettait 
pas  de  négliger,  nous  nous  attadie- 
rons  aux  résultats  moraux  bien  plus 
au'aux  faits  eux-mêmes  qui  ont  été  suf- 
nsamment  exposés  dans  les  Annales* 

Dès  le  règne  de  François  !•',  et  pen- 
dant les  premières  persécutions,  les  cal« 
vinistes  trouvèrent  un  refuge  dans  ia.Na- 
vameet  le  midi  de  la  France ,  d'où,  sor- 
tant aux  premiers  moments  de  calme , 
ils  se  répandirent  dans  tout  l'ouest  et 

jusqu'au  cœur  du  royaume.Lesrisueurs 
exercées  contre  eux  ne  les  empêchèrent 
pas  de  dominer  bientôt  dans  une  foule  de 
villes.  François  I^  meurt  ;  mais^  tout  eo 
armant  contre  le  pape,  Henri  II  te* 
nouvelle,  en  1551,  les  édits  de  son 
père  contre  les  hérétiques,  et  croit  de* 
voir  V  ajouter  Tobligation  d'un  certifi- 
cat de  catholicisme  pour  l'admission 
aux  charges  publiques.  Sous  lui ,  quel- 
ques réformés  veulent  mettre  l'espace 
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ta  mers  entré  eux.  et  leurs  persécu- 
tens  ;  et ,  en  1 565,  an  fort  parti  d'entre 
oix ,  soas  la  condnite  de  Durand  de 
Yiliepgnon ,  tb  fonder  sur  la  côte  du 
Brésil,  ain  environs  de  Rio-Janeiro, 
me  colonie  que  ne  tarde  pas  à  ruiner 
hmésintelligenoequî  se  met  parmi  ses 
membres.  En  France,  cependant,  le 
narti  prenait  chaque  Jour  de  nouvelles 
brees.  L'université  ^it  remplie  de 
MS  adeptas;  et  le  Pré  aui  Clercs,  où 
ils  se  renaissaient  le  soir  pour  chanter 
leurs  psaumes,  fut  maintes  fois  le  théâ- 
tre de  rixes  TioleRtesavee  les  mot  nés  qui 
revendiquaient  la  possession  du  lieu. 
L'anoéf  suivante,  les  prétentions 
des  calvinistes  étaient  devenues  telles 
que  leurs  députés,  assemblés  à  Nan- 
tes,  dédaraient  constituer  \eu  états 
dfl  royaume.  En  Provence,  ils  guer- 
rofsîfnt  sous  Psulon  de  Mouvans;  en 
fisnnhiné,  ils  avaient  mis  à  leur  tête 
do  Pifjr  de  Montbrun;  enfin,  sous  la 

Ciïtection  de  Coligny,  on  faisait  pu- 
iquement  le  prêche  à  Dieppe,  au 
Havre  et  à  Caen.  Lors  de  l'assemblée 
des  notables  tenue  à  Fontainebleau, 
on  vit  Tamiral  réclamer  la  liberté  du 
enite  ao  nom  dednquante  mille  calvi* 
nislesde  la  seule  province  de  Norman* 
die.  En  1661»  les  religionnaires  avaient 
en  France  |>lus  de  deux  mille  temples, 
et,  dans  leur  fanatique  aveuglement,  ils 
le  crurent  si  forts  qu'ils  osèrent  Som* 
ner  le  jeune  roi  Charles  IX ,  ou ,  pour 
Bueax  dire  »  sa  mère,  de  faire  dispa- 
raître OB  qu'ils  appelaient  les  mono* 
nocnts^e  ridolâtne  catholique,  c'est-» 
à-dire ,  les  images  et  les  reliques  des 
églises.  Sur  le  irenis  qu'ils  éprouvèrent, 
quelques-uns  d'entre  eux  se  chargè- 
rent de  commencer  l'œuvre  de  des- 
tmctîon,  et  portèrent  leurs  outrages 
jiis^  sur  les  hosties  consacrées.  Si 
ces  upprudentes  et  sacrilèges  démons- 
tiations  n'empêchèrent  pas  la  r^ente 
d'admettre  leurs  docteurs  à  la  discus- 
sion solennelle  de  leur  profession  de  foi 
à  Poissjr,  elles  contribuèrent  sans  doute 
à  neutraliser  les  efforts  tentés  par  les 
gens  modérés  4es  deux  partis  pour  opé- 
yone  réconciliation,  et  la  sanglante 
iioène  de  Vassy  finit  par  rendre  impos- 
siWe  cet  beureni:  réinltat. 


Comme  tontes  les  luttes  religieuses, 
celles-ci  furent  cruelles  dans  leurs 
hostilités ,  perfides  dans  leurs  trêves. 
Les  calvinistes  firent  expier  aux  catho- 
liques leurs  échafauds  et  leurs  bû- 
chers. Dans  leur  retraite,  après  la  ba- 
taille de  Saint-Denis,  ils  passèrent  au 
fil  de  répée  la  population  de  Pont- sur- 
Tonne,  et  quand  ils  eurent  pénétré 
dans  Ntmes,  après  la  déroute  de  Mon- 
contour,  ils  massacrèrent  lâchement  * 
le  clergé  de  la  cathédrale:  Les  sus- 
pensions d*arme8  ne  servaient  quM 
faire  prendre  aux  deux  partis  de  nou- 
velles forces  pourde  nouvelles  attaques 

A  peine  le  traité  d'Amboise,  du 
19  mars  1568,  était-il  signé,  que  tous 
les  conseillers  de  la  cour,  à  la  tête  des- 
ouels  étaient  les  envoyés  du  pape  et 
de  l'empereur,  en  attaquaient  la  vali- 
dité. Il  n'avait  d'ailleurs  été  enregis- 
tré que  <i  par  provision,  et  à  cause  de 
la  nécessité  des  temps,  »  et  cette  hor-' 
rible  maxime  s'était  établie,  qu'on  n'é- 
tait point  engagé  par  un  serment  fait 
à  un  hérétique.  £n  prenant,  dans  leur 
synode  général  de  Lyon ,  l'initiative 
aune  nouvelle  levéede  boucliers,  les  cal- 
vinistes pou  valent  dons  se  croire  encore 
dans  les  bornes  d^une  légitime  défense. 
Les  traités  qui  servirent  de  dénod- 
ments  aux  divers  actes  de  cette  grande 
tragédie,  eurent  cependant  cela  de  re- 
marquable, que  le  parti  calviniste,  qui, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  la 
lutte,  n'arrivait  à  des  trêves  que  par 
des  défaites,  semblait  pourtant  avoir  la 
plus  grande  part  au  règlement  des 
artieles,  gagnant  de  plus  en  plus  dans 
les  tr^ipsaetions  diplomatiques  à  me- 
sure qu'il  essuvait  plus  de  (i^rtes  sur  le 
champdebataule,  josqu^au  jour  où,  par 
la  sanglante  exécution  de  la  Saint-Bar-  y 
thélemy,  les  catholiques  reprirent,  le 
poignard  à  la  main,  les  concessions 
successives  que  leur  avaient  arrachées 
leurs  adversaires.  Longtemps  encore 
la  lutte  se  prolongea.  1ut$  deux  partis 
eurent  leurs  alternatives  de  succès  et 
de  revers ,  et  usèrent  avec  une  égale 
cruauté  de  la  victoire. 

£nfin,  le  bras  des  bourreaux  se  lassa, 
les  haines  s'assoupirent,  etdenouveatu: 
événements  rapprochèrent  les  intéréte* 
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Les  calTinîstes  virent  monter  sur  le 
trôneun desleurs, et,  s'ils  lui  gardèrent 
qudquerancuned*avoir  penséque  Paris 
valait  bien  une  messe,  ils  n'en  éprouvé* 
rent  pas  moins  les  effets  de  sa  sympathie. 
Malheureusement  Henri  IV  passa  les 
bornes  d*une  généreuse  protection ,  et 
redit  même  par  lequel  il  croyait  assu- 
rer la  concorde  renfermait  le  ^erme 
de  nouvelles  divisions.  Les  calvmistes 
.constituèrent dans  l'État  un  corps  lé- 
galement reconnu.  Une  partie  du  ter- 
ritoire continua  même  à  être,  en  leur 
jfaveur,  soustrait  à  la  juridiction  royale; 
enfin,  on  sembla  avoir  opéré  «  le'rap* 
procbement  de  deux  peuples  plutôt 
que  la  fusion  de  deux  partis  (*).  »  Les 
anciens  adversaires  des  réformés  ne 
leur  pardonnèrent  pas  d'avoir  obtenu 
des  privil^esqui,  sui  vaut  eux,n'avaient 
été  accorcfés  qu'aux  dépens  des  leurs  ; 
et  quand  Louis  XIII  eut  succédé  à  l'au- 
teur de  l'édit  de  Nantes ,  on  entendit, 
aux  états  généraux  de  1614,  le  cardinal 
Duperronassimiler  les  protestants  à  des 
condamnés  dont  le  supplice  a  seulement 
éprouvé  un  sursis.  Il  est  juste  d'ailleurs 
d  ajouter  <jue  la  longue  {)2riodede  résis- 
tance armeed'où  les  calvinistes  sortaient 
à  pneine  les  avait  mal  préparés  à  la 
jouissance  paisible  des  avantages  qu'ils 
venaient  d'obtenir,  et  que,  remuants 
et  inquiets ,  ils  menaçaient  encore,  du 
fond  de  leurs  forteresses,  la  tranquillité 
de  l'État.  En  1631,  époque  à  laquelle 
l'intérêt  de  leurs  consciences  ne  pou- 
vait plus  servir  d'excuse  à  leurs  am- 
bitieuses entreprises,  ils  voulurent, 
dans  une  assemblée  tenue  à  la  Ro- 
chelle, dresser  pour  la  France  le  plan 
d'une  république  fédérative  divisée  en 
huit  cercles,  ou  plutôt  de  huit  princi- 
pautés réunies  par  le  seul  lien  de  la 
communauté  de  culte,  et  au'ils  desti- 
naient aux  plus  influents  n'entre  eux. 
On  ne  sait  |nis  quelles  places  ils  réser- 
vaient aux  catholiques  dans  cette  orga* 
nisation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Richelieu, 
en  renversant  leur  rempart,  rendit 
vain  ce  dernier  effort  au  fanatisme 
enté  sur  les  débris  de  la  féodalité. 
C'était  une  haute  politique ,  et  non 
(*)  De  l'état  du  protettantisme  en  France 
depuis  le  seizième  siècle,  par  M.  Aignan. 


un  zèle  incidnsidéré,  qui  avait  dldé  te 
conduite  du  cardinal  ;  aussi,  après  avoir 
abattu  les  forces  du  parti,  respecta- 
t-il  les  libertés  de  la  secte.  Mazarin 
suivit  son  exemple.  Les  calvinistes 
redevinrent  citoyens,  toute  distinctioa 
entre  les  Français  des  deux  croyan- 
ces disparut  un  moment.  La  car- 
rière des  honneurs  fut  même  ouverte 
aux  réformés,  et  Rulbières,  dans  ses 
Éclaircissements  sur  les  causes  de  la 
révocation  de  VédU  de  Nantes^  leur 
rend  cet  honorable  témoignage,  que 
les  satires  dirigées  contre  les  financiers 
furent  suspendues  lorsque  les  princi- 
paux emplois  de  la  finance  se  trouvè- 
rent occupés  par  des  protestants,  et 
plus  tard,  quand ,  par  un  retour  d'in- 
tolérance, la  carrière  des  fonctions 
publiques  leur  fut  interdite,  Tindos- 
trie,  florissante  entre  leurs  mains, 
paya  généreusement  à  la  patrie  le  reste 
de  protection  que  le  souverain  conti- 
nuait à  leur  accorder. 

Mais,  tandis  que  les  calvinistes  per- 
daient graduellement  la  faveur  mo- 
mentanée dont  ils  avaient  joui,  un 
corps  puissant  9  par  une  gradation 
contraire ,  ,8'était  élevé  dans  l'Église 
et  dans  TÉtat.  Satellites  avancés  du 
dief  romain ,  les  enfants  de  Loyola 
épiaient  en  France  le  moment  de  frap- 
per l'hydre  de  l'hérésie.  Ils  avaient 
obtenu  l'oreille  d'un  vienx  monarque, 
qui  avait  vu  s'évanouir  ses  gloires 
terrestres,  et  s'étaient  assurés  de  l'ac- 
tive coo|>ération  de  la  calviniste  con- 
vertie qui  partageait  la  couche  royale. 
Leurs  prédicateurs  tonnaient  contre 
les  réformés ,  qu'ils  n'appelaient  que 
les  portes  de  l'enfer  et  les  prostituées 
de  Satan.  En  1682,  la  France  venait 
d'humilier  Rome  par  la  déclaration  de 
son  clergé.  Peut-être  fut-ce  aux  yeux 
du  roi  une  obligation  de  plus  de  don- 
ner à  la  chrétienté  une  éclatante  preuve 
de  sa  foi.  La  conversion  des  héré- 
tiques fut  la  pieuse  victoire  que  l'on 
ofnrit  à  son  zèle.  La  Cliaise ,  Letellî^ 
et  Louvois  en  répondaient.  H  n'y  eut 
pas  de  séductions  mondaines  qu*on 
n'offîrlt  aux  calvinistes  pomr  qu'ils  con- 
sentissent à  se  laisser  engager  dans  le 
chemin  du  salut.  Mais  on  trouva  biei^ 
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tft  qoe  ta  Yoie  de  la  persuasion  ne 
menait  pas  assez  vite  au  but.  Hâtons- 
nous  d*ajouter  pourtant  que  le  zèle 
religieux  n'animait  pas  seul  Louis  XIV. 
Depuis  longtemps,  le  patriotisme  des 
ealTinistes  s'était  effacé  devant  leurs 
syinpatbies  religieuses;  dans  la  lutte  de 
la  France  contre  la  Hollande,  leurs 
vœux  n'avaient  pas  été  pour  la  mère 
patrie;  ils  entretenaient  des  intelli- 
mees  coupables  avec  l'étranger  (voyez 
CAMISA.BDS  et  CÉYEIVNES) ,  qui  Comp- 
tait sur  leur  appui ,  et  qui  les  avait 
même  décidés  à  se  soulever  dans  plu- 
sieurs provinces.  A  la  veille  d  une 
guerre  contre  l'Europe  entière;  devait- 
00  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  qui  pouvait,  riche 
comme  elle  Tétait,  faire  une  diversion 
dangereuse ,  et  porter  de  nouvelles  at- 
tdntes  à  l'unité  et  à  l'indépendance 
Datlooales?  On  se  décida  donc  à  frap- 
per un  grand  coup ,  et  Louis  XIV,  en 
1685,  déchira  l'éoit  de  son  aïeul.  Mais, 
00  doit  le  reconnaître,  si  sous  le  rap- 
port politique  cette  mesure  était  né- 
cessaire ,  sous  plus  d'un  autre  rapport 
elle  eut  de  graves  inconvénients.  En  em- 
ployant la  force,  disons-le,  la  violence, 
pour  feire  reptrer  au  bercail  des  brebis 
égarées,  la  France  livra  à  l'étranger  cinq 
cent  mille  de  ses  plus  utiles  citoyens. 
Ea  vain ,  sous  des  peines  sévères ,  l'é- 
migration  fat-elle  défendue  :  les  manu- 
DKtures  se  dépeuplèrent;  Schomberg 
loua  son  épée  aux  Anglais,  et  un  autre 
léfàgié  alla  préparer  chez  eux  cette 
machine ,  à  juste  titre  nommée  infer- 
mak,  qui  faillit,  en  1693,  détruire 
Saint-Malo.  I^ïous  conviendrons  encore 
que  les  moyens  de  conversion  employés 
pv  Louis  XrV  furent  odieux ,  et  que 
les  dragonnades  seront  une  honte 
étemelle  et  pour  ceux  qui  les  ordon- 
Dêrent,  et  pour  ceux  qui  ne  rouj^rent 
pat  de  les  approuver.  Qui  oserait  dire 

S  c'était  le  seul  moyen  à  employer  à 
^■rd  d'une  secte  qui  avait  donné  à 
la  France  Torenne  et  Duauesne,  et 
qn  pouvait  présenter  à  1  estime  de 
ses  compatriotes  des  hommes  tels  que 
Bamus,  le  restaurateur  de  la  pni- 
bsophie  en  France;  le  sculpteur  Jean 
Goujon;  Ambroise  Paré,  lo  premier 


chirurgien  de  son  siècle;  les  Estienoe; 
Olivier  de  Serre,  le  père  de  l'agricul- 
ture française;  Joseph  Scaliger,  un  des 
S  lus  savants  hommes  de  son  temps; 
érnard  Palissy,  le  créateur  de  la  chi- 
mie industrielle,  et  l'érudit  Basnage! 
Une  fois  rentré  dans  la  voie  des 
rigueurs,  le  pouvoir  poursuivit  par 
tous  les  moyens  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait imposée.  Ainsi,  une  déclaration 
de  1693  frappa  de  bâtardise  les  enfants 
des  calvinistes  qui  n'avaient  point  ab- 
juré. Privés  de  la  jouissance  de  leurs 
temples  et  du  ministère  de  leurs  pas- 
teurs, leurs  pères  avaient  été  réduits  à 
aller  faire  consacrer  leurs  mariages  au 
désert  y  c'est-à-dire,  dans  des  réunions 
qui  se  tenaient  dans  quelque  lieu  isolé 
où  l'on  espérait  tromper  l'œil  jaloux 
des  persécuteurs,  mais  qui,  plus  d'une 
fois ,  furent  dispersées  par  le  fer  et  le 
feu.  Quand,  traqué  dans  les  campa- 
gnes comme  dans  les  villes ,  le  calvi- 
nisme se  fut  réfugié  derrière  les  pics 
desCévennes,  l'impitoyable  Louvois  y 
donna  à  la  France  épouvantée  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélémy  prolongée. 
Sous  Louis  XV,  ce  prince  dont 
la  foi  s'émut  en  découvrant  une  pro- 
testante {)armi  les  filles  de  son  sé- 
rail ,  on  vit  le  parlement  de  Grenoble 
condamner,  en  1747,  trois  cents  calvi- 
nistes, les  hommes  aux  galères  ,  et  les 
femmes  à  la  réclusion;  et  dans  ce 
même  dix-huitième  siècle ,  au  sacre  de 
Louis  XVI ,  Turgot  ne  put  faire  rayer 
du  formulaire  que  devait  jurer  le 
roi ,  le  serment  d'exterminer  les  hé- 
rétiques. Hâtons-nous  d'arriver  à  des 
actes  plus  éclairés  et  plus  humains. 
Malesherbes ,  dans  un  chaleureux  mé: 
moire  présenté  en  1785 ,  réclama  Té-  . 
tat  civil  pour  les  protestants.  Ce  droit 
leur  fut  accordé,  sur  le  rapport  du 
baron  de  Breteuil ,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787. 
La  révolution  de  1789,  en  procla- 
mant le  princioe  de  la  liberté  des 
cultes ,  rendit  enun  aux  calvinistes  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  perdus.  De- 
puis 1802,  le  culte  calviniste  est 
officiellement  reconnu  parFÉtat,  gui  . 
en  salarie  les  ministres.  La  confession 
de  foi,  qu'on  regarde  comme  sa  règle. 


T.  IV.  3*  Uvraiscn.  (Digt.  en cygl.  »  bxg.) 
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fut  rédigée  dans  le  synode  tenu  à  la 
Rochelle  eo  1571  ;  mais  le  temps  a 
apporté  des  modifications  à  Tœuvre 
du  réformateur.  La  conduite  des  disci* 
pies  de  Calvin  se  distingue  aujourd'hui 
par  cette  tolérance  dont  nous  avons 
vu  qu'il  était  si  éloigné  lui-même,  et 
par  ce  doux  enseignement  moral  que 
nous  avons  signalé  comme  l'élément 
qui  manquait  le  plus  à  sa  doctrine.  Les 
ministres  réformés  de  France  ne  sont 
plus  orthodoxes,  il  est  vrai,  aux  yeux 
d'un  bon  nombre  de^ leurs  coreligion- 
naires de  rétranger,  qui  trouvant  trop 
de  morale  et  pas  assez  de  dogme  dans 
leurs  instructious,  les  accusent  de 
tendre  à  abandonner  la  loi  évangélique 
pour  les  simples  préceptes  de  la  raison 
numaine.  C'est  une  Question  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider.  r9ous 
n'irons  pas  non  plus  rechercher  jusqu'à 
quel  point  on  peut  reconnaître  fes  cent 
erreurs  que  reproche  aux  calvinistes 
le  P.  Gaultier  dans  sa  chronique ,  et 
à  plus  forte  raison  les  quatorze  cents 
que  leur  impute  le  P.  François  Fe^ 
nardent  dans  sa  Theomachia  caliH- 
nista. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet 
article  par  quelques  mots  sur  les  diffé- 
rentes dénominations  qui  ont  servi 
à  designer  en  France  les  partisans  de 
la  réforme  de  Calvin.  Le  terme  généri* 
que  de  protestants,  le  plus  en  usage 
aujourd  hui ,  mais  qui  s'applique  à  une 
foule  de  sectes  différentes,  leur  a  été 
donné  par  suite  de  la  protestation  que 
firent,  en  1529,  les  réformés  contre  la 
diète  de  Spire,  qui  voulait  déférer  à  un 
concile  le  jugement  de  leur  doctrine. 
Celui  de  huguenots,  que  Ton  em- 
ploya presque  exclusivement  pendant 
les  guerres  de  religion  du  seizième 
siècle,  et  que  Ton  écrivit  d'abord 
égnotSj  vient  de  Fallemand  Eid-ge- 
nossen,  qui  signifie  allié  par  serment. 
Il  désigna  d^abord ,  selon  Maimbourg, 
les  Genevois  oui  s'étaient  réunis  aux 
habitants  de  Fribour^  contre  le  duc 
de'Savoie,  et  ne  s'appliqua  exclusive- 
ment aux  calvinistes  que  quand  ceux- 
ci  furent  devenus  le  parti  dominant  à 
Genève.  On  employa  encore  le  nom 
de  sacramentcUres  pour  désigner  ceux 
des  protestants  qui  •  comme  lee  zwin- 


gliens  et  les  calvinistes ,  adoptèrent  le 
sens  figuré  dans  l'explication  des  pt* 
rôles  sacramentelles  4ç  reucharistia» 

Calvisson  ,  petite  ville  du  départe»» 
ment  du  Gard ,  à  douze  kilomètres  de 
Nîmes  ;  population ,  deux  mille  six  œat 
quatre-vingt-douze  habitants.  Getle 
ville,  qui  était  autrefois  une  des  viog^ 
deux  baronnies  des  états  de  Langue- 
doc, fut  érigée  en  marquisat  eo  1644 

Camail. — Vêtement  eodésiastiqne 
qui  doit  son  origine  à  la  chape  des  an- 
ciens temps ,  ou  tout  au  moins  au  c^ 
puchon  des  moines.  Ce  ne  fut  que  ven 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  eoifr' 
mencement  du  quinzième,  oue  les  dis- 
noines  et  les  autres  ecclésiastiques 
commencèrent  à  s'en  revêtir.  Un  con- 
cile tenu  à  Bâie  en  1435 ,  un  ooncik 
provincial  ^-pour  le  diocèse  de  ReioM^ 
tenu  à  Soissons  en  1466,  et  les  eoo- 
elles  provinciaux  de  Sens ,  en  1460  et 
en  1485,  défendirent  aux  chanoines  de 
porter  le  camail  pendant  les  oflioes  di- 
vins; mais  un  autre  concile  provincial 
du  diocèse  de  Sens,  tenu  à  Paris ,  en 
1528,  ayant  révoqué  cette  défense , 
tous  les  gens  d'Église  ont  porté,  depuis 
ce  temps,  le  camail  à  Téglise,  saitf 
quelques  clercs  réguliers  dans  le  temps 
où  il  y  en  avait.  On  lit  dans  nos  vieux 
historiens  oue  les  chevaliers  avaieat« 
en  mailles  de  fer,  une  armure  de  téta 
que  l'on  appelait  camail^  ou  mieux, 
cap  de  mailles.  Il  est  à  présumer  qim 

c'est  de  là  que  vient,  sinon  le  g " 

des  gens  d*Eglise,  du  moins  le 
que  |)orte  oe  vêtement. 

Camaldulbs,  ordre  d*ermites, 

mis  à  la  rè^lede  Saint- Benoit^  fondé 
vers  le  dixième  siècle  par  saint  Ro- 
muald ,  gentilhommede  Ravennes,  dans 
la  solitude  de  CamaldoU ,  au  miliea 
des  Apennins.  Ces  religieux  porteat 
l'habit  blanc,  la  barbe  longue,  et  sont 
.  chaussés  xle  sandales.  Ls  avaient  six 
maisons  en  France  avant  la  révolutioa. 
Celle  de  Grosbois  (Voy.  ce  mot),  oà 
résidait  le  supérieur  général,  était  la 
plus  considérable. 

Camabous  (la),  Camaria,  ou  ta* 
sula  de  Camaricis,  grande  Ile  formée 
par^  les  deux  branches  principales  du 
Rhône  à  son  embouchure.  Cette  île 
îenferme  neuf  villages,  un  grand  Dem- 
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ke  de  maisons  de  campagne,  et  près 
^  trois  cent  cinquante  mas  ou  fermes. 
S«  superficie  est  évaluée  à  cinquante 
Bille  oectares,  dont  un  cinquième  en- 
TÎroD  est  cultivé;  le  reste  est  occupé 
par  des  étangs,  des  marais ,  des  pâtu- 
rages qui  Douirissent  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  La  Camargue  est  proté- 
gé contre  les  inondations  du  fleuve 
par  de  fortes  digues;  elle  n*est  séparée 
ée  la  mer  que  par  des  dunes  mobiles. 
Uœ  société  s*eafe  formée  dans  ces  der- 
nières années  pour  dessécher  et  rendre 
à  la  culture  les  parties  de  ce  vaste  ter- 
ritoire occupées  par  les  eaux,  et  pour 
défricher  celles  qui  sont  encore  incul- 
tes. Déjà  d^iinportantes  résultats  ont 
été  obtenus. 

C4XABij.LA.~-  Ce  mot  appartient  à 
k  langue  espagnole ,  et  signifie  pro- 
pnemeot  une  pàite  chambre  ;  c'est  un 
diminutif  du  mot  camara,  par  lequd 
on  désigna  en  Espagne  la  chambre 
d*bonueur,  la  chambre  par  excellence 
du  roi ,  taiidis  que  la  camariUa  est  le 
eabiœt  où  le  prince  reçoit  ses  plus 
ÎBtmies  confidents,  c'est-à-dire,  ses 
courtisans  les  plus  vils  et  les  plus  en 
&veur,  qui  le  dominent  et  deviennent 
qoelquefeis  plus  puissants  que  les  mi - 
ttstres.  De  la  est  venu  Tusage  de  dési- 
0>er  par  le  mot  de  camariUa  cette 
aorte  de  conseil  privé  que  se  donne  le 
cbcf  d'un  État,  conseil  composé  le 
pliis  souvent  des  compagnons  ordi- 
Mûres  des  plaisirs  du  prince,  des  coiv- 
fidents  de  secrets  qu*il  n'oserait  pas 
avouer  à  d'antres,  soit  qu'ils  concer- 
MBt  ses  af&ires  personnelles,  soit 
«ry  s'agisse  des  affaires  de  l'État. 
ûoelquas-unsde  ces  hommes,  capables 
«e  toute  espèce  de  dévouement  plus  ou 
soins  honteux,  font  quelquefois  partie 
de  sa  domesticité ,  et  parviennent  ce- 
pendant au  ministère  et  sont  chargés 
déjouer  le  premier  rôle  dans  l'État 
Les  membres  de  ces  réunions  ne  sont 
pas  toujours  des  hommes  ;  les  Main- 
tenon,  fes  Pompadour,  les  Dubarri  ont 
joué  un  réle  important  dans  les  carnet 
rUkL  de  l'ancienne  monarchie. 

CAI1ATAX.LIGI ,  peuple  gaulois  cité 
HT  PUne.  comme  habitant  le  voisinage 
se  Marseille.  On  s'accorde  mamtenant 


à  placer  le  territoire  des  Gamatallici  à 
Kamatuelle,  département  du  Var. 

Cambagsbès  (Étienne-Hubert  de), 
frère  du  suivant,  né  à  Montpellier, 
le  11  septembre  1756,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  ne  prît  aucune 
part  à  la  révolution  ;  mais  Télévation 
de  son  frère  aux  premières  charges  de 
rÉtat,  après  les  événements  du  18  bru- 
maire, le  fît  monter  rapidement  aux 
de(;rés  les  plus  éminents  de  la  hiérar- 
chie religieuse.  Kommé  archevêque  de 
Rouen  le  11  avril  1802,  il  fut  pour*" 
vu,  l'année  suivante,  du  chapeau  de 
cardinal,  et  reçut  ensuite  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon« 
neur.  Le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Hérault  l'ayant  élu  candidat 
aM  sénat  conservateur,  il  y  fut  appelé 
le  !•'  février  f805 ,  et  ne  s'y  montra 
pas  le  moms  adulateur.  La  bataille 
d'Austerlitz  lui  offrit  l'occasion  de  ma- 
nifester, dans  un  mandement  qui  se  fit 
remarquer,  toute  sa  reconnaissance  et 
toute  son  admiration  pour  le  prince  qui 
lui  avait  donné  de  si  grandes  marques, 
de  sa  faveur.  Mais  Tes  désastres  de 
1 81 3  et  1 8 1 4  ébranlèrent  le  dévouement 
du  prélat  courtisan,  aussi  bien  que  ce- 
lui de  tant  d'autres.  Il  adhéra  le  8  avril 
aux  résolutions  du  sénat,  relativement 
à  la  déchéance  de  l'empereur.  En  1815, 
Pîapoiéon,  fermant  les  yeux  sur  le 
pssé,  comprit  l'archevêque  de  Rouen, 
le  2  juin  ,  dans  la  composition  de  sa 
chanrîore  des  pairs.  La  rentrée  de  Louis 
XVni  força  le  cardinal  Cambacérès  à 
s'éloigner  'de  la  scène  politique  et  à 
retourner  à  ses  fonctions  épiscopales. 
Il  est  mort  le  25  octobre  1^18. 

Cambacbbès  (J.-J.  Kegis),  duc  de 
Parme,  naquit  à  Montpellier,  le  15  oo 
tobre  1753,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Il  était  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  cette  ville  lors- 
que la  révolution  éclata.  S'étant  mon- 
tré favorable  au  nouvel  ordre  de  choses, 
il  fut  appelé  à  diverses  fonctions  pu- 
bliques ,  qu'il  exerça  jusqu'en  décem- 
bre 1792 ,  époque  de  sa  nomination  à 
la  Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Plus  ambitieux 

e  dévoué  à  la  république,  il  chercha 
es  lors  à  tirer  parti  des  événements 
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dans  son  intérêt  personnel ,  et  à  tou- 
jours se  ménager  une  issue  pour  Pave- 
nir.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
après  s'être  prononcé  pour  Taftlrmative 
dans  Ja  question  de  la  culpabilité  de  ce 

E rince,  il  vota  ensuite  avec  tant  d*am- 
îguîté  sur  l'application  de  la  peine, 
que  lui-même  ne  put  jamais  prouver  à 
la  Ck)nvention  et  à  la  Restauration,  s'il 
était  ou  s'il  n'était  pas  régicide.  ^«  Ci- 
«  toyens ,  dit-il ,  si  Louis  eût  été  con- 
«  duit  devant  le  tribunal  que  je  prési* 
«  dais ,  f  aurais  ouvert  le  Gode  pénal , 
a  et  je  l'aurais  condamné  aux  peines 
«  établies  par  la  loi  contre  les  conspi- 
«  rateurs  ;  mais  ici  j'ai  d'autres  devoirs 
«  à  remplir.  L'intérêt  de  la  France , 
«  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé 
a  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer 
«  Louis  aux  juçes  ordinaires,  et  à  ne 
ft  point  assujettir  son  procès  aux  formes 
«prescrites.  Pourquoi  cette  distinc- 
«  tion?  C'est  qu'il  a  paru  nécessaire  de 
«  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte 
«  de  justice  nationale  ;  c'est  que  les 
«  considérations  politiques  ont  dû  pré- 
«  valoir  dans  cette  cause  sur  lès  règles 
«de  l'ordre  judiciaire;  c'est  qu'on  a 
«  reconnu  quil  ne  fallait  pas  s'attacher 
«  servilement  à  l'application  de  la  loi , 
«  mais  chercher  la  mesure  qui  parais- 
«  sait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
«  de  Louis  ne  nous  présenterait  aucun 
«de  ces  avantages;  la  prolongation 
«  de  son  existence  peut  au  contraire 
«  nous  servir  :  il  y  aurait  de  l'Impru- 
«  dence  à  se  dessaisir  d'un  ota^e  qui 
«  doit  contenir  les  ennemis  intérieurs 
«et  extérieurs.  D'après  ces  considé- 
«  rations ,  j'estime  que  la  Convention 
«  nationale  doit  décréter  que  Louis  a 
«  encouru  les  peines  établies  contre  les 
«conspirateurs  par  le  Code  pénal; 
«  au'elle  doit  susitendre  l'exécution  du 
«  décret  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
«  tilités,  époque  à  laquelle  il  sera  défi- 
«  nitivement  prononcé  par  la  Conven- 
«  tion ,  ou  par  le  Corps  législatif,  sur 
«  le  sort  de  Louis  qui  demeurera  jus- 
«  qu'alors  en  état  de  détention;  et, 
«  néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  ter* 
«  ritoire  français  par  les  ennemis  de 
«  la  république ,  le  décret  sera  mis  à 
«  exécution.  9  Devenu  membre  du  co- 


mité de  salut  public,  au  mois  de  mars 
1793,  il  dénonça  Dumouriez  qu'il  avait 
défendu  quelque  temps  auparavant, 
afin  d'éloigner  les  soupçons  de  com- 
plicité que  cette  défense  pouvait  faire 
planer  sur  lui ,  après  la  défection  du 
vainqueur  de  Jemmapes ,  et  annonça 
l'arrestation  de  plusieurs  des  complices 
du  général.  Le  14  mai ,  il  s'opposa  à 
ce  que  chaque  député  fût  tenu  de  jus- 
tifier l'état  et  l'origine  de  sa  fortune. 
A  la  journée  du  31  mai,  comme  à  celle 
du  2  juin ,  Cambaeérès,  forcé  de  sor- 
tir de  sa  circonspection  et  de  sa  neu- 
tralité, vota  avec  ta  majorité  en  faveur 
de  la  proscription  de  la  minorité.  Quel- 
ques jours  après,  dans  la  discussion 
sur  l'état  des  enfants  naturels,  il  dé- 
veloppa des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  et  s'éleva  à  une  véritable 
éloquence.  Le  16  juin,  il  demanda 
rétablissement  des  jurés  en  matière 
civile.  Au  mois  d'octobre  suivant ,  il 
exposa  son  premier  projet  de  Code 
civil ,  devint  président  de  la  Conven- 
tion ,  et  continua  de  s'occuper  de  ma- 
tières législatives  dans  les  comités  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Le  9  octobre  1794, 
il  rédigea  et  fit  adopter  une  adresse 
au  peuple  français ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  manifeste  de 
ces  hommes  neutres,  devenus  puis- 
sants après  la  chute  de  la  Gironde  et 
de  la  Montagne,  et  qui  inventèrent  ce 
système  de  bascule  qui  fut  si  nuisible 
au  développement  de  la  révolution. 
Cambaeérès  s'opposa  au  rapport  des 
lois  révolutionnaires ,  notamment  de 
celle  du  17  septembre,  demandé  par  la 
section  du  Panthéon  ;  présenta  quelque 
temps  après  un  nouveau   projet  de 
Code  civil ,  et  fit  passer  à  rordre  du 
jour,  en  janvier  1795 ,  sur  la  mise  en 
liberté  des  membres   de  la    femille 
royale,  détenus  au  Temple.  Appelé 
dans  le  sein  de  la  commission  diargée 
de  préparer  les  lois  organiques  de  la 
constitution  de  1793,  il  en  modifia 
l'application  et  les  conséquences,  selon 
les  nouvelles  idées  dominantes,  et  pro- 
posa de  substituer  la  peine  du  bannis- 
sement à  celle  de  la  déportation ,  pro- 
noncée contre  les  prêtres  perturba- 
teurs. Cependant,  il  ne  put  edhapperi 
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t|irès  tes  événements  da  13  vendé- 
nûairé',  à  l'accusation  de  royalisme 
(]Q*il  repoussa  avec  une  grande  Yébé- 
DKDce,  mais  dont  il  ne  se  lava  jamais 
eompiétement.  Entré  au  Conseil  des 
CiiM{-€ents  avec  les  deux  tiers  des  con- 
ventionnels ,  il  y  développa  de  nouveau 
les  bases  d'un  Code  civil,  fit  créer 
une  commission  diargée  d'examiner 
les  aetes  du  Directoire,  lorsqu'ils  por- 
teraient atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fiit  porté  à  la  présiaence,  le  22  octo- 
bre 1796,  et  sortit  de  rassemblée  le  20 
mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par  le 
corps  électoral  parisien ,  séant  à  rOra- 
toire,  sa  nomination  fut  de  celles  (\ue 
le  Directoire  annula  par  le  coup  d*État 
du  33  floréal.  La  journée  du  30  prai- 
rial, daos  laquelle  la  majorité  républi- 
caine du  Corps  législatii  recomposa  le 
navemement  dictatorial,  porta  Cam- 
oacérès  au  ministère  de  la  justice ,  ce 
qui  le  mit  dans  une  position  favorable 
INMir  prêter  main  forte  à  la  conspira- 
tion du  18  brumaire ,  contre  ceux  dont 
il  avait  surpris  la  confiance.  Bonaparte 
en  fit  son  collègue  au  consulat ,  dès 
jpi'il  put  tt  débarrasser  de  Sieyès ,  et 
ni  conféra  ensuite,  sous  Tempire,  le 
titre  d'arcbicbancelrer  et  de  prince. 
Cambacérès  prit  une  grande  part  à  Ja 
confectioû  du  Code  civil ,  présida  sou- 
vent le  sénat,  montra,  dit-on,  en  1813, 
i  Toecasion  de  la  tentative  audacieuse 
du  général  Mallet,  un  peu  plus  de 
calme  et  de  fermeté  que  certains  au- 
tres grands  fonctionnaires  ;  détermina, 
<9D  1814,  rimpératrice  régente  à  se  re- 
tirer au  delà  de  la  Loire  ;  Vy  suivit 
loinnéroe,  et  envoya  néanmoms,  dès 
fe  9  avrjl ,  son  adhésion  aux  actes  du 
t^qoiacluaieot  Napoléon  du  trône, 
tt  vécut  ensuitedans  la  retraite  jusqu'au 
30  mars  1815.  Ayant  repris ,  à  cette 

Ïque,  le  titre  et  les  fonctions  d'archi- 
nedier,  il  devint  membre  de  la 
diambre  des  pairs,  qu'il  présida  même 
plusieurs  fois  ;  mais  le  second  retour 
des  Bourbons  le  for<^  de  sortir  de 
fiance,  comme  régicide,  et  de  se  ré- 
liigier  en  Belgique.  Il  y  resta  jusqu'en 
ISlS,  et  fut  alors  rappelé  par  le  ml- 
jittre  Decazes,  qui  lui  nt  obtenir, 
de  la  muQifioence  oe  Louis  XVIII,  le 


titre  de  duc.  Aux  élections  de  1820; 
Cambacérès  se  montra  reconnaissant  : 
il  vota  avec  les  fidèles^amis  de  la  mo*  ^ 
narchic.  H  mourut  en  1824.  Savant 
jurisconsulte,  politique  délié,  Camba- 
cérès a  mérité  plus  que  personne  cette 
qualification  cré^voque  y  appliquée 
par  Robespierre  a  un  des  membres  du 
comité  de  salut  public.  C'est  un  des 
acteurs  de  la  révolution  française  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  juger,  et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi 
constamment  soutenus  aux  affaires  et 
qui  aient  occupé,  auprès  de  T<îapoléon, 
une  plus  haute  place.  S'appuyant  tour 
à  tour  sur  tous  les  partis ,  ne  s'avan- 
çant  jamais  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement,  mêlé  à  toutes  les 
entreprises  qui  ont  changé  les  formes 
du  gouvernement ,  mais  n*y  coopérant 
que  d'une  manière  indirecte,  il  dut  sa 
plus  grande  élévation  à  l'assistance 
qu'il  prêta  à  Napoléon,  sinon  pour 
devenir  consul,  du  moins  pour  prendre 
la  couronne  impériale.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  lut- 
ter contre  la  puissance ,  il  consentit 
facilement  à  se  démettre  de  la  di- 
gnité consulaire  pour  devenir  le  pre- 
mier conseiller  ou  nouveau  monar- 
que. Il  donna  à  Napoléon  plus  d'un 
bon  conseil,  que  ce  prince  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre;  mais,  par  ses  goûts 
aristocratiques  et  rétrogrades ,  il  con- 
tribua beaucoup  à  ^arer  la  politique 
impériale  dans  la  route  où  elle  s'est 
perdue.  Napoléon  lui-même ,  dans  ses 
Mémoires,  le  représente  comme  le  par- 
tisan des  vieilles  institutions.  Qui  au- 
rait cru  cela  de  l'homme  qui  ioignit  sa 
voix  à  celle  de  Danton  pour  aemander 
l'établissement  du  tribunal  révolution- 
naire? Il  a  publié  :  Projet  du  Code 
civil  et  discours  préliminaire  y  1794 , 
nouvelle  édition,  1796,  in-8<>.  Ersdi 
lui  attribue  encore  :  Constitution  de 
la  république  française  y  avec  Us  lois 
y  relatives  y  précédées  et  suivies  de 
tables  chronohaitfueà  et  alphabéti" 
quesy  1798, 5  vol.  m-12  (ouvrage com- 
posé en  société  avec  Oudot,  conven- 
tionnel ). 
GAMBAGBBB6  (  le  barou }«  neveu  des 
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•préoédenUt  oé  le  13  novembre  1778, 
embrassa  en  1793  la  carrière  militaire, 
et  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  du 
Rhin.  Il  se  battit  aussi  dans  la  Ven- 
dée, assista  aux  batailles  d'Austerlitz 
et  dléna ,  fut  fait  général  de  brigade 
le  10  juillet  1806,  prit  part  à  la  guerre 
d'Espagne,  reçut  le  commanaement 
du  département  du  Mont-Tonnerre, 
reparut  à  la  grande  armée  en  1813 , 
combattit  vaillamment  aux  brillantes 
journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dres- 
de, et  commanda  le  département  d'In- 
dre-et-Loire en  1814.  L{f  restauration 
le.  mit  successivement  en  disponibilité 
et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère  do 
général  Cambacérès  Tempécha  ,  mal- 
gré son  nom,  d'avancer  très-rapide- 
ment. Il  est  mort  en  1826. 

<     Cambacébbs  (l'abbé  de) ,  oncle  des 

Précédents,  archidiacre  de  l'église  de 
lontpellier,  naquit  dans  cette  ville  en 
1721 ,  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
comptes  du  Languedoc.  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é* 
tude  des  auteurs  sacrés,  et  après  s'être 
bien  pénétré  de  la  lecture  de  Bossuet, 
et  surtout  de  Bourdaloue,  il  se  destina 
à  la  chaire.  Ses  succès  furent  brillants, 
et,  quoiqu'on  fût  dans  une  église,  des 
applaudissements  universels  se  firent 
entendre  lorsqu'il  prononça  sou  pané- 
gyrique de  samt  Louis,  en  1768.  Lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  temps,  il  vécut  toujours  d  une 
manière  modeste^  et  mourut  le  6  no- 
vembre 1802.  On  a  de  lui  :  l""  Pané* 
gyrique  de  saint  Louis  ^  1768,  in-4<'; 
â*"  Sermons^  1781,  3  volumes  in-12; 
deuxième  édition,  1788,  3  volumes 
in -12,  avec  un  discours  prélimi- 
naire. 

Gambaulbs(*),  chef  gaulois  à  la 
solde  des  rois  de  Macédoine,  entra 
pour  son  propre  compte  dans  la  Thrace, 
en  ravagea  les  frontières,  comme  le 
firent  ensuite  Cérétrius ,  Léonor,  Lu- 
thar,  Comontor;  il  rapporta  decette  ex- 
pédition au  milieu  des  Galls  du  Danube 
un  butin  considérable,  dont  la  vue  dé- 
cida ses  compatriotes  à  tenter  contre 
la  Grèce  cette  invasion  qui  vint,  en 

(*)  Camh,  foice,  iaal,  dsitmetioa. 
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Cambbfobt  (  Louis-Jean  ),  lieute- 
nant au  122*  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cet  officier,  à  la  bataille  du  poot 
de  Lodi,  manoeuvrant  un  obusier  avec 
deux  de  ses  camarades,  traversa  plu- 
sieurs fois  le  pont  pour  aller  oherCber 
les  obus  sous  le  feu  de  l'artillerie  en- 
nemie ,  et  tomba  à  coups  de  baîonoet- 
tes  sur  les  canonniers  autrichiens,  qu'il 
tua  sur  leurs  pièces.  Au  débloous  de 
la  forteresse  de  Peschière  «  il  saute  le 
premier  dans  une  redoute,  s'empare, 
avec  deux  de  seê  caniarades ,  de  deux 
pièces  de  canon,  les  tourne  contre  Teo- 
nemi ,  qui  Ait  mis  en  pleine  déroute. 
.  A  la  bataille  des  Pyramides,  il  arracha 
un  étendard  d^  mains  d'un  Mame- 
luk ;  à  Jaffa ,  il  monta  le  premier  à 
l'assaut. 

CAMBBHe  (combat  de).  Lorsque 
l'armée  de  Sambre^t-Meuse,  oomman- 
dée  par  le  général  Jourdan,  reprit 
Toffensive  (1796)^  ies.Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Warteniebens ,  avant 
éprouvé  un  premier  échqc  à  Willea- 
dorf,  et  voyant  la  ville  et  le  pont  de 
Runckel  au  pouvoir  des  Français,  s'é- 
taient retirés  surFriedberg,en  arrière 
de  la  Lahn.  Jourdan  s'était  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  porter  ses  divisions 
sur  l'autre  rive  de  cette  rivière.  Dès 
que  le  général  Champioonet  l'eut 
passée  à  Runckel,  il  lui  ordonna  de 
marcher  sur  Gamber^;.  En  opérant  ce 
mouvement,  Championnet  rencontra 
l'arrière-garde  du  général  Werneck,  et 
crut  devoir  l'attaquer.  Les  escadrons 
autrichiens   se   déployèrent  dans  la 

{»laine  en  avant  de  Çambergf;  la  cava- 
erie  française,  commandée  par  le  gé- 
néral Klein ,  les  chargea  avec  impé* 
tuosité,  les  culbuta,  et  les  força  de  se 
retirer  en  arrière  de  Camberg.  Klein 
s'élança  aussitôt  à  leur  poursuite; 
mais  if  vint  se  heurter  contre  l'tnftinte- 
rie  du  général  Werneck^  Cette  infan- 
terie était  rangée  en  bataille  derrière 
les  bois  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  au 
village  d'Esh.  Des  feux  très-nourris 
de  mousqueterie  et  d'artillerie  arrête- 
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Mdt  Ott  moment  aotra  cavalerie  ; 
puis  le  général  Championnet  étant 
arrivé  pour  la  soutenir,  avec  de  Tartil- 
lerie,  1  ennemi  ne  tint  pas  plus  long- 
temps ,  et  continua  sa  retraite.  Cham- 
pîounet  prit  tObition  en  avant  de 
Gamberg,  et  fit  poursuivre  Tennemi 
pr  son  avant -garde,  qui  s'établit  à 
Esdi.  Les  Autrichiens^dans  ce  mouvo» 
ment  rétrograde,  essuyèrent  des  per- 
tes assez  considérables.  L*bonneur  du 
combat  de  Camber^  revient  tout  en- 
tier à  la  cavalerie  fraiiçaise ,  et  parti- 
culièrement au  douzième  de  dragons 
et  an  treizième  de  chasseurs,  qui 
avaient  chargé  les  Autrichiens  en  avant 
de  Camberg  avec  une  vigueur  ren^r- 
quable. 

C^MBBBT  (Robert),  créateur  de  To- 
pera français,  naquit  à  Paris  vers 
1628.  Apres  avoir  été  rélève  de  Cham- 
bonnières ,  il  devint  organiste  de  Té- 

Se  collégiale  de  Saint-Honoré,  et, 
1666,  il  était  surintendant  de  la 
■Hisique  d'Anne  d'Autriche.  Le  cardi- 
nal Mazarin  ayant,  en  1647,  introduit 
Fopéra  italien  en  France,  et  ayant 
lut  jouer  OrJ^o  ed  Kuredice,  Perrin^ 
(voy.  ee  nom)  résolut,  en  1659,  de* 
fonder  un  théâtre  où  l'on  jouerait  des 
pièces  en  musique.  Il  composa  dans 
ee  but  la  Pastorale,  première  corné' 
Oefirançaise  en  musique  ^  et  chargea 
Cambert  d'en  faire  la  partition.  L'ou- 
vrage fiit  représenté,  en  1659,  à  Is3y, 
et  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Louis  XlV  et  Mazarin,  ravis,  enga- 
gèrent les  auteurs  à  continuer.  En 
conséquence,  ils  composèrent  Ariane 
eo  k  Mariage  de  Bacehus  ;  mais  la 
flwrt  du  cardinal  (1661)  arrêta  la  re- 
prtentatioo  de  cet  opéra.  Le  38  Juin 
1669,  TAcadémiede  musique  fut  créée, 
et  Pamontj  le  premier  opéra  français 
i^lier,  fut  joué  en  1671.  En  1672, 
Gunbert  composa  une  pastorale,  dout 
k  titre  était  :  Les  peines  et  les  plai- 
sirs de  t amour  (conservée  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  royale).  Mais 
cette  année  méme,1e  privilégede  l'opéra 
ayant  été  donné  à  Lulii ,  alors  tout- 
puissant  à  la  cour,  Cambert,  irrité  de 
cette  injostice,  se  retira  en  Angleterre, 
et  devint  maître  des  musiciens  de 


Charles  n.  Il  y  mourut  en  1677.  Quel- 
ques fragments  de  Pomone  ont  été 
publiés  in-fol. 

Cambiovigenses,  peuple  gaulois, 
inscrit  sur  la  table  de  Peutitiger,  en- 
tre Aquœ  NisenH  (Bourbon  Lancy)  et 
Aquse  Bourboniœ  {Bourbon  l'Archam- 
bault).  On  s'accorde  maintenant  à  pla- 
cer le  territoire  des  Gambiovicenses 
dans  l'ancien  archidiaconé  de  Cham- 
bon,  diocèse  de  Limoges. 

Cambis  (maison  de).  Cette  an- 
cienne famille,  orjginaire  du  comtat 
Yenaissin,  a  produit  quelques  person- 
nages dignes  d'être  cités. 

Jos.'L,'Dominique^  marqnisde  Cam- 
bis-Vbllbbon,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie du  comtat  Venaissin,  né  à 
Avignon  en  1 706 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772 ,  avair  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque  qu'il  allait  rendre 
publique  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné  des  ma-^ 
nuscrits  de  son  cabinet.  Avignon, 
1770,  1  vol.  in-4*,  rare  et  recherché. 
Cambis- Yelleron  avait  réuni  beaucoup 
de  matériaux  pour  Thlstoire  de  sa  pa* 
trie. 

Richard' Joseph  de  Cambis,  sei- 
gneur de  Fargues,  est  auteur  d'un 
Recueil  des  saints  qui  sont  honorés 
dans  Avignon,  in-12;  et  de  Métnoi'' 
res  sur  Us  troubles  et  séditions  ar- 
rivés  dans  Avignon  jusques  et  inclus 
l'année  1665,  manuscrits. 

Marguerite  de  Caicbis,  baronne 
d' Aigrement  en  Languedoc,  morte  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  a  traduit  une 
Lettre  de  Boccace  sur  la  consolation, 
et  un  ouvrage  de  George  Trissino,  in- 
titulé :  Devoirs  du  veuvage.  Lyon, 
1554  et  1556. 

Joseph  de  Cambis  ,  né  en  1760 ,  a 
été  capitaine  de  vaisseau  avant  179S, 
et  inspecteur  de  marine  sous  le  consu- 
lat. 

Cambistes.  Cet  ancien  mot  sert  à 
désigner  les  courtiers  qui  se  livrent 
exclusivement  à  la  négociation  des 
traites  et  lettres  de  change.  Il  vient  de 
cambium ,  qui ,  en  basse  latinité ,  si- 
gnifie change,  échange. 

Cambolas  (J.  de),  orésident  du 
parlement  de  Toulouse.  On  a  lui  :  Dé- 
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cisions  notables  du  parlement  de 
Toîilouse,  recueillies  par  de  Cambo- 
las,  1671  et  1681.  Ce  recueil  était  trèa- 
estiiné  dans  i  ancien  barreau. 

Cambolectbi.  On  connaissait,  dans 
Tantiquité,  deux  peuples  gaulois  de  ce 
nom  :  le  prennier,  désigné  par  Tépithète 
ac Àtlaniici^  habitait  les  environs  de 
Gap;  Fautre  faisait  partie  de  FAqui- 
taine;  M.  Walckenaer  place  son  terri- 
toire à  Cambo,  arrondissement  de 
Bayonne. 

Gaicbon  (Charles- Antoine) ,  peintre 
de  décorations,  né  à  Paris  en  1803, 
élève  de  M.  Cicéri.  Il  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  décorations  pour  les 
théâtres  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Brest, 
en  société  avec  M.  Pilastre,  et  a  ac- 
quis en  ce  genre  une  réputation  juste- 
ment méritée. 

Cambon  (F.-T.)  ,  né  à  Toulouse  en 
1716,  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
et  fut  élevé ,  en  1768 ,  à  l'évéche  de 
Mirepoix,  où  il  se  Ot  remarquer  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré* 
tiennes.  Malheureusement,  M.  de  Cam- 
bon ne  se  renferma  pas  toujours  dans 
le  cercle  de  u^  fonctions  pastorales, 
et  voulut  se  mêler  aux  débats  politi- 
ques de  la  révolution.  Il  écrivit  contre 
les  décrets  de  FAssemblée  consti* 
tuante,  et  fut  dénoncé,  à  cette  occasion, 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  20  no- 
vembre 1790.  Il  mourut  quatre  ans 
après,  à  Toulouse. 

Cambon  (Jean-Louîs-Auguste-£ro- 
manuel  de),  premier  président  du  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
ville  en  1787,  et  y  mourut  en  1807. 
Il  remplissait  les  'fonctions  d'avocat 
général  près  de  ce  parlement,  lors- 
qu'il y  fit  déclarer  ta  validité  des  ma- 
riages protestants.  Il  acheta  en  1779 
une  charge  de  président  à  mortier ,  et 
devint ,  en  1786 ,  procureur  général. 
Membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787,  il  fut  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  appelé  peu  après,  en  1788, 
à  la  seconde  chambre  des  notables.  Il 
émigra  ensuite,  et  ne  rentra  en  France 
que. sous  le  gouvernement  consulaire. 

Cambov  (Joseph),  députée  F  As- 


semblée législatiTe  et  à  la  ConTentien 
nationale ,  né  à  Montpellier,  en  1764, 
d'une  famille  de  négociants,  gérait, 
avec  ses  frères,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révolu- 
tion pénétra  clans  son  pays.  Cambon 
en  accueillit  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  procla- 
mer la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Nommé  par  eux  à  l'As- 
semblée législative  en  septembre  de  la 
même  année ,  if  y  professa  avec  cha- 
leur les  doctrines  démocratiques.  Ce- 
pendant, il  s'occupa  d'une  manière 
spéciale  de  l'administration  des  finan* 
ces,  et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  cajr- 
rière  législativje  qui  n'aient  eu  pour 
objet,  au  moins  indirect,  cette  partie 
importante  des  intérêts  publics.  Il  de« 
manda,  contre  l'opinion  des  grondins, 
que  les  prêtres  fussent  assimilés  au 
reste  des  fonctionnaires  publics,  et  que 
leurs  traitements  pussent  être  suspeD* 
dus  en  cas  d'infidélité  ou  de  dé80oéi»> 
sance  aux  lois  de  l'État;  il  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  d'armée 
•  et  aux  ministres,  et  lorsqu'en  1793, 
Bazire  eut  proposé  la  confiscation 
des  biens  des  émigrés,  il  fit  rendre  la 
loi  qut  déclarait  ces  biens  en  état  de 
séquestre,  «  afin,  disait-il,  de  (Mriver 
«  les  ennemis  de  la  patrie  des  moyens 
«  de  lui  faire  la  guerre ,  et  d'aroir, 
«  dans  la  jouissance  de  leurs  biens, 
«  Findemnité  des  dommages  qu'ils 
«  pourraient  causer  à  l'État.  »  Cepen- . 
dant,  il  parut  se  rapprocher  un  mo- 
ment du  parti  constitutionnel ,  et  tors* 
qu'en  août  1793,  la  section  Mauconseil 
vint  déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  re- 
connaissait plus  Louis  xVl  pour  roi, 
il  s'éleva  avec  force  contre  cette  dé- 
claration. Cependant,  après  le  18  août, 
ce  fut  lui  qui  fit  à  la  Convention  un 
rapport  sur  les  pièces  gui  établissaient 
la  culpabilité  de  Louis  XVI;  et,  peu 
de  jours  après,  il  fit  décréter  d'accusa- 
tion les  ex-ministres  Narbonne,  La- 
jard  et  de  Grave.  A  peine  descendu  do 
fauteuil  de  président  de  l'Assemblée 
législative  y  Cambon  vint  si^er  sur 
les  bancs  de  la  Convention.  11  s'em- 
pressa d'y  dénoncer  la  feuille  de  Mi- 
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nl€t  la  oommiine  de  Paris;  il  provo- 
«la  même  la  mise  en  accusàtioa  de 
fex-ministnB  Lacoste  et  des  ordonna- 
teors  Malus  f  Servan,  Despagnac  et 
Marichal ,  pour  les  marchés  qu'ils 
a?aieDt  consentis  ou  contractés;  fit 
décréter  le  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufréne-Saint-Léon» 
et  nommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  la 
comptabilité  de  Dumouriez  ;  il  accusa 
néme  ce  général  au  sujet  de  sa  lettre 
à  la  Convention ,  et  obtint  rétablisse- 
ment d*une  administration  provisoire 
pour  les  pays  conquis.  Dans  le  procès 
de  Louis  &VI,  il  vota  la  mort  sans 
appd  et  sans  sursis  ;  combattit  avec 
éaergie,  le  10  mars  1793,  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  sou- 
tîntguele  mode  d'orsanisation  proposé 
par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à 
b  liberté  des  citoyens,  et  demanda 
fit  ks  jugements  fussent  rendus  par 

Srés.  Déjà  membre  du  comité  des 
laoceSf  il  fut,  le  7  avril,  appelée 
ttini  de  salut  public ,  où  il  se  montra 
plus  que  jamais  opposé  à  la  commune 
de  Paris.  Au  2  jum ,  lorsque  la  Gon-  ' 
vention,  voulant  faire  preuve  de  H* 
berté,  sortit  en  corps  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  il  alla  se  placer  au  mi- 
lieu des  membres  du  parti  girondin 
dont  les  jacobins  demandaient  la  tête, 
et  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'ar- 
restation qui  fut  porté  le  jour  même 
contre  ces  députés,  il  déchira  de  dépit 
sa  carte  de  député.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  Cambon  se  rapprocha  du 
psrti  de  la  Montagne  et  de  la  Commune. 
En  juillet  1793,  iLfut  chargé  d'un  rap- 
port sur  la  situation  de  TÉtat,  les  opé- 
rations du  comité  de  salut  public  et  la 
correspondance  qu'on  avait  cru  voir 
entre  la  conduite  des  puissances  étran- 

{;ères  et  les  projets  des  ennemis  de 
'intérieur  ;  trois  mois  après,  il  fit  or- 
donner la  clôture  des  barrières  de  Pa- 
ris ,  et  décréter  Tarrestation  de  ceux 
foi  chercheraient  à  se  soustraire  au 
service  militaire;  il  fut  élu  président 
de  TAssemblée  en  août  1793,  et  prit, 
eo  mars  1794 ,  la  parole  pour  attester 
la  culpabilité  de  Fabre  d'Églantine, 
accusé  d'avoir  fidsifié  le  décret  relatif 


à  la  Compaj^le  des  Indes;  Ce  fut  la 
même  année  qu'il  fit  à  l'Assemblée 
son  célèbre  rapport  sur  l'administra- 
tion des  finances,  et  donna  à  la  France 
le  premier  modèle  de  grand-livre  de 
la  dette  publique.  (Voyez  Dette  pu- 
blique.) Dans  la  lutte  qui  amena  ^e 
9  thermidor,  Cambon  prit  parti  contre 
les  chers  de  la  Montagne.  Ce  fut  même 
lui  qui ,  le  premier,  porta  contre  eux 
la  parole,  et  se  présenta  comme  l'un 
des  accusateurs  de  Robespierre.  Mais 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils 
triomphé  qu'ils  se  tournèrent  contre 
lui.  Accuse  comme  complice  des  ty* 
rans  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Rovère, 
André  Dumont  etTallien,  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre 
lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un 
grenier  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  sut 
se  soustraire  à  toutes  les  recherches 

Î[u' André  Dumont  et  Tallien  firent 
aire  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
cependant,  après  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  lY,  il  sortit  de  sa  retraite , 
et  se  rendit  dans' une  campagne  près 
de  Montpellier,  où  il  se  consacra  tout 
^tier  à  ragricuUnre  et  aux  jouissan- 
ces paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé 
en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  il  montra  beaucoup  de 
modération  dans  cette  assemblée,  et  ne 
prit  part  qu'aux  discussions  relatives 
aux  réquisitions  de  guerre  et  au  bud- 
get. Sa  carrière  politique  se  termina 
avec  la  session  oe  cette  assemblée. 
Atteint  par  la  loi  d'amnistie  de  1816, 
il  s'éloigna  de  la  France ,  et  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  1820. 

Cambrai,  Cameracumy  ancienne 
capitale  du  Cambrésis ,  est  nommée 
pour  la  première  fois  dans  l'Itinéraire 
d'Antomn  ;  cependant  (quelques  au- 
teurs pensent  qu'elle  existait  déjà  à 
répoque  de  la  conquête  romaine.  Quoi 
qu  il  en  soit,  elle  gevint,  après  la  des- 
truction de  Bavay ,  l'une  des  places 
les  plus  importantes  de  Ja  Gaule- Bel- 
gique. Clooion,  roi  des  Francs  établis 
à  Tongres,  s'en  empara  en  445  ;  mais 
sa  domination  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  :  vaincu  deux  ans  après  par  Aê- 
tius,  au  bourg  Helena,  sur  le  bord  de 
la  Canche,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
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dan#  Ml  anciennes  possessions  des 
bords  du  Rhin.  Mais  les  Francs  ne 
tardèrent  pas  à  revenir ,  et,  dès  481 , 
nous  les  trouvons  établis  à  Cambrai , 
sous  le  commandement  d'un  roi  nom- 
mé Ragnacaire.  On  sait  comment 
Ciovis  se  déOt  de  ce  chef ,  et  fit  re- 
connaître sa  royauté  aux  guerriers 
qui  lui  obéissaient.  Ciovis  avait  soli- 
dement établi  la  domination  des  Francs 
dans  la  Gaule  ;  la  ville  de  Cambrai 
resta  soumise  aux  princes  de  sa  fa- 
Biille ,  tant  que  dura  leur  règne  dans 
les  Gaules.  Cbiipéric  s'y  retira  en 
684,  avec  ses  treisors  et  ses  effets  les 

{>lus  précieux.  Sous  la  seconde  race , 
ors  ou  partage  des  États  de  Lothaire, 
elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les 
I9ormands  la  prirent  en  870  ,  massa- 
crèrent la  plus  jKrande  partie  des  habi- 
tants de  cette  ville,  et  y  firent  un  butin 
immense.  Dans  la  suite,  Cambrai  passa 
à  Charles  le  Simple ,  qui  la  céda ,  en 
923 ,  à  Tempereur  Henri  V^. 

«  Les  Hongrois,  commandés  par  un 
chef  nommé  Bul^ius,  pénétrèrent,  en 
963,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Pen- 
dant qu'ils  Dillalent  la  contrée,  emm^ 
nant  les  haoitants  avec  eux  et  brûlant 
les  églises,  Tévéque  Fulbert,  pour  sau- 
ver la  ville  et  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, l'entoura  de  rempar^.  L'évé- 
nement justifia  sts  précautions  :  quel- 
ques jours  après  l'achèvement  des  ou- 
vrages, les  Hongrois  tombèrent  sur 
la  ville ,  et  pendant  trois  jours  acca- 
blèrent de  toutes  sortes  de  maux  le 
pays  d'alentour.  Af)rès  un  assaut  qui 
ne  leur  réussit  pas,  ils  allèrent  camper 
dans  une  plaine  voisine  de  l'Escaut, 
pour  s'y  reposer  et  se  repattre  de 
viandes,  après  quoi  ils«e  mroposaient 
de  revenir  contre  la  ville.  Pendant  ce 
temps,  quelques-uns  d'entre  eux,  le 
neveu  du  chef  à  leur  tête ,  tentèrent 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  ils  furent 
battus  par  un  brave  citoyen  nommé 
Eudes,  qui  tua,  après  une  défense  dé- 
sespérée, le  personnage  qui  comman- 
dait la  troupe.  On  plaça  sa  tète  sur  le 
mur,  au  bout  d'une  lance.  Bulgius,  à 
cette  nouvelle  ,  entra  en  fureur ,  et 
l'assaut  recommença.  Soutenus  par 
l'amour  de  la  patcie  et  les  ferventes 


prières  delenr  évéque,  les  assiégés  ré- 
sistèrent vaillamment.  Les  Hongrois, 
rebutés  ,  demandèrent  alors  la  paix , 
et  promirent  de  rendre  tout  le  butio, 
si  on  leur  rendait  la  tête  du  neveu  de 
leur  roi.  Les  assiégés,  craignant  quel- 
que fourberie,  rejetèrent  ces  propos!- 
tions/;  et  les  Hongrois  recommencè- 
rent leurs  attaques  avec  une  nouvelle 
fureur.  Mais  les  habitants  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  l'ennemi  vaincu 
se  retira  honteusement,  en  détruisant, 
pour  assouvir  sa  rage ,  tout  ce  qu'il 
avait  d'abord  épargné  dans  les  enfi- 
ronsdelaville(*).  » 

Nous  avons  raconté  dans  les  An- 
nales (tome  r*,  page  1.S8)  l>établis- 
sement  de  la  commune  de  Cambrai  ; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  ce 
sujet.        * 

Pendant  les  guerres  de  Philippe  de 
Valois  contre  le  roi  d'Angleterre ,  la 
ville  de  Cambrai ,  qu'un  traité  récent 
venait  de  céder  à  la  France,  fut  assié- 
gée inutilement  par  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  Anglais.  Philippe  de 
Valois,  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  leur  courageuse  défense,  leur 
accorda  de  grands  privilèges.  Après 
avoir  longtemps  fait  partie  des  do- 
maines de  la  maison  royale  de  Bour- 
fogne ,  Cambrai  fut  livré ,  à  la  mort 
u  dernier  prince  de  cette  maison, 
aux  troupes  de  Louis  XI ,  qui ,  d'a- 
près une  convention ,  la  rendit  à  l'em* 
Eereur ,  en  1478.  Charles-Quint  y  fit 
âtir  une  des  plus  fortes  citadelles  de 
FEurope.  Plus  de  huit  cents  maisons, 
une  partie  de  la  ville  de  Crèvecœur , 
ainsi  que  les  châteaux  de  Cavillers, 
Escaudœuvres  ,  Rumilly ,  Fontaine, 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  furent  démo- 
lis pour  fournir  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  construction. 

La  ville  de  Cambrai,  assiégée  inuti- 
lement par  Henri  H  en  1658,  fut  prise 
en  1581  par  le  duc  d'Alençon,  qui  en 
donna  le  commandement  à  Jean  de 
Montluc,  seigneur  de  Balagny.  Le 
duc  de  Parme  l'assiégea  vainement 

(*)  lu  Dussieux,  Essais  historiques  sur  kf 
invasions  des  Hungrois  eo  Europe,  et  spé- 
cialemeut  en  France.  Paris,  x839,  in -8*^. 
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Twonéà  raWatite;  mait,  on  1585,  Tes 
habitaots  ouvrireot  (ears  portes  aux 
Espagnols.  Turenne  tenta  inutilement 
de  8*eD  emparer  en  1067  ;  mais  Louis 
XIV  la  prit  en  1677,  après  neuf  jours 
de  trancnée  ouverte.  L*article  1 1  du 
tnité  de  Miraègue  en  assura  ensuite 
la  possession  à  la  France.  Elle  fut  en- 
core assiégée  inutilement  par  les  Au- 
tricfaiens  en  1798. 

LVyéché  de  Cambrai  date  du  dn- 
quième  sièele.  U  fut,  en  1559 ,  i  la 
prière  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne^ 
érigé  en  archeTeché  par  Paul  IV ,  qui 
lai  donna  pour  suffraçants  les  évéques 
d*A]Tas,  Tournai,  Samt-Omer  et  rla- 
mur  ;  cet  archevêché  fut  supprimé 
pendant  la  révolution.  Le  siège  de 
Cambrai  fut  rétabli  par  le  concordat, 
nais  avec  son  auden  titre  d*évéché , 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Il 
rcst  tenu  dans  cette  ville  deux  conci- 
les pendant  le  quatorzième  siède;  le 
premier  en  1303,  le  second  en  1388. 

Cambrai  était,  avant  la  révolution, 
le  chef-lieu  d*un  gouvernement  parti- 
culier ,  et  le  siège  de  plusieurs  juri- 
dictions ,  savoir  :  le  ballliaffe  de  la 
Feuillée,  le  magistrat,  Tolficialité,  le 
bailliage  du  Cambresis,  ceux  des  cha- 
pitres de  relise  métropolitaine ,  de 
Sainte-Croix ,  de  Saint-Aubert  et  du 
Saint-Sépulcre.  Aujourd'hui,  c'est  Tun 
des  diefs-lieux  de  sous-préfecture  du 
département  du  Nord,  une  place  de 
goerre  de  deuxième  classe ,  le  si^e  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
eommerce.  Cette  ville  possède  d'ail- 
teurs  un  oolléçe  communal ,  un  sémi- 
naire diocésam,  et  une  bibliothèque 
publique  de  trente  mille  volumes.  La 
population  de  Cambrai  est  aujourd'hui 
de  dix-sept  mille  six  cent  quarante-six 
habitants.  Enguerrand  de  Monstrelet 
et  Domouries  sont  nés  à  Cambrai. 

CAMBBAi-Cattaque  de).  —  Après  la 
prise  de  Valenciennes  par  les  Autri- 
chiens, en  1798,  Tennemi  joignant  ses 
troupes  de  siège  à  celles  oui  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  camp  de  Famars , 
essaya  un  coup  de  main  sur  Cambrai 
et  sur  le  camp  de  César ,  qui  renfer- 
mait vinfft  miUe  hommes  et  le  quatr- 
tier  génSral  de  Kihnaine ,  successeur 


de  Cnsfine,  destitué.  Mais  les  nteneeq- 
très  furent  mal  conçues,  et  laissèrent 
à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Ayant  assuré  la  défense  de  Cam- 
brai, il  sortit  de  cette  place  ;  et,  après 
un  léger  engagement  d'arrière-garde  à 
Marquion ,  il  se  reporta ,  par  une  re- 
traite habile,  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi ,  dont  le  séparaient  la  Sensée  et 
la  Scarpe ,  et  plaça  son  camp  à  Gave- 
relie,  entre  Arras  et  Douai.  La  retraite 
de  Kilmaine  avait  laissé  à  découvert  la 
placé  de  Cambrai  ;  elle  fut  investie  dès 
le  même  joor,  6  août  1798.  Le  gé- 
néral autrichien  Bore ,  commandant 
les  avant-postes,  envoya  au  générai  de 
Claye ,  gouverneur  de  la  ville ,  une 
sommation ,  à  laquelle  cetui-d  répon- 
dit :  «  J'ai  reçu ,  général ,  votre  som- 
«  mation  de  ce  jour,  et  j|e  n*ai  qu*une 
c  réponse  à  vous  faire  :  je  ne  sais  pas 
«  me  rendre,  mais  je  sais  bien  me  bat- 
«  tre,  »  Dès  le  lendemain,  le  général  an- 
trichien  commença  \n  travaux  du 
siège  ;  mais  quelques  coups  de  canon 
l'eurent  bientôt  forcé  h  s'éloigner. 
Cambrai  (  ligue  de  ).  —  Au  com- 
mencement du  seizièfne  siècle,  Venise 
était  arrivée  à  Tapogée  de  sa  gran- 
deur. Elle  affectait  las  allumes  de  l'an- 
cienne république  romaine ,  et  on  ne 
l'accusait  de  rien  moins  que  d'aspirer 
à  la  domination  universelle.  Aussi 
était-elle  devenue  un  objet  d'envie 
pour  tous  les  monarques  de  FEurope. 
En  1508,  il  se  forma  contre  Venise 
une  ligue  générale  qui  fut  sij^née  à 
Cambrai.  Les  monarques  ligués  étaient 
le  pape  Jules  II,  le  roi  de  France,  Louis 
XII;  ^empereur  d'Allemagne,  Maxi- 
milien  P'  ;  le  roi  d'Espagne  et  de  Na- 
ples ,  Ferdinand  le  Catholique.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  petit  roi  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  duc  de  Ferrare ,  qui  ne 
voulussent  concourir  à  la  destruction 
de  Torgueilleuse  république.  Les  pré- 
tentions des  princes  ligués  étaient  di- 
verses. Le  pape  réclamait  les  villes  de 
la  Romagne  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
emparés  à  la  mort  de  César  Borgia.  Le 
roi  de  France  revendiquait  la  partie 
du  Milanais  comprise  entre  l'Adda,  le 
Pô  et  la  mer  Adriatique ,  qu'il  avait 
lui-même  oédée  aux  Vénitiens  pour 
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Six  de  lear  alliance  contre  Louis  le 
aure.  L'empereur  d'Allemagne  re- 
demandait Padoue  et  (quelques  autres 
villes  qui  avaient  fait  partie  autrefois 
de  l'empire  germanique.  Ferdinand  le 
Catholique  voulait  qu'on  lui  rendît 
les  villes  maritimes  du  royaume  de 
Naples,  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
rendus  maîtres  après  la  retraite  de 
Charles  VIIL  « 

Chose  singulière  I  «les  Vénitiens  au- 
raient pu  détourner  l'orage ,  en  s'ac- 
commodant  avec  le  pape  Jules  n,  qui 
n'appelait  qu'avec  répugnance  les  bar' 
tares  en  Italie  :  mais,  aveuglés  par  une 
présomption  étrange,  ils  ne  firent 
rien  pour  Téviter. 

Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra 
le  premier  en  ligne ,  et  défit  les  Véni- 
tiens à  la  sanglante  journée  d'Aigna* 
del  (IfîOQ).  Les  boulets  des  batteries 
françaises  volèrent  jusque  dans  les  la- 

S  unes,  et  Venise  se  crut  perdue.  Mais 
ans  cette  situation  désespérée,  le  sé- 
nat de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute 
réputation  de  sagesse  et  d'habileté.  Il 
permit  à  ses  sujets  de  terre  ferme  de 
traiter  avec  l'ennemi ,  promettant  de 
les  indemniser  à  la  paix.  Ainsi  Ve- 
nise abandonna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
défendre ,  et  se  renferma  dans  ses  la- 
gunes, comme  autrefois  au  temps  d'At- 
tila. En  même  temps ,  le  sénat  traita 
avec  celui  de  ses  ennemis  qui  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  haine,  et  qui,  en 
réalite ,  en  avait  le  moins  :  c'était  le 
pape  Jules  II.  Venise  lui  restitua  les 
villes  de  la  Romagne,  et  Jules  II  se  sé- 
para de  ses  confédérés.  En  même  temps, 
Venise  détachaitde  la  liguede  sesenne- 
mis  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  en 
lui  codant  sans  combat  les  ports  qu'il 
réclamait.  Elle  lassa  Maximitien  par 
son  héroïque  opiniâtreté.  L'empereur 
échoua,  avec  ses  cent  mille  Allemands, 
devant  Padoue  ;  les  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville  se  laissaient  pendre, 
plutôt  que  de  renier  saint  Marc 
et  de  crier  :  Vive  l'empereur,  tant  cette 
république  avait  su  se  faire  aimer  de  « 
ses  sujets.  Restait  le  roi  de  France , 
qui  se  vit  bientôt  réduit ,  non-seule- 
ment à  combattre  les  Vénitiens,  mais 
à  combattre  avec  eux  ses  anciens  alliéSi 


devenus  ses  ennemis.  Ainsi  Venise  ré- 
sista à  la  confédération  formidable 
oui  s'était  formée  contre  elle ,  et  qui 
I  avait  menacée  d'une  ruine  complète. 

Cam BBAi  (paix  de),  signée  le  5  août 
1539 ,  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  r*",  et  par  Marguerite  d'Aa- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas , 
tante  de  Charles-Quint ,  circonstance 
qui  la  fit  appeler  aussi  la  fMix  dei 
dames. 

Pour  abréger  le  cours  de  sa  lon^ 
captivité,  François  V  avait  promis, 
à  1  époque  du  traité  de  Madrid,  beau- 
coup plus  quil  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  exécuter  toutes  les 
conditions  du  traité ,  excepté  une 
seule  y  la  cession  de  la  Bouraogne^ 
province  qui  ne  pouvait  être  démem- 
brée du  royaume  sans  son  propre  con- 
sentement. Une  assemblée  des  dépu- 
tés de  la  noblesse,  du  tiers  état  et  du 
clergé  de  Bourgogne ,  ayant  été  con- 
voquée par  lui  a  cette  occasion,  la  ré- 
ponse fîit  unanime  :  les  Bourguignons 
voulurent  rester  Français.  Fort  de  oe 
suffrage ,  le  roi  fit  proposer  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  fils  à  Charles-Ouint,  qui  renisa,  et 
lui  enjoignit  sur  l'honneur  de  venir 
reprendre  ses  fers.  François  I*%  tout 
chevaleresque  qu'il  était,  préféra  ten- 
ter la  voie  des  armes,  et  profiter  de  la 
réaction  qui  Vêtait  opérée  en  Europe 
contre  son  rival.  Des  traités  d*alliance 
furent  conclus  avec  les  Vénitiens  et  les 
petits  princes  de  l'Italie  ;  le  pape  Clé- 
ment VII  entra  également  dans  la  li- 
gue ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
ligue  sainte  ;  enfin  Henri  VIII  lui- 
même   s'en    déclara    le  protecteur. 
Malheureusement,  soit   néglii^ence, 
soit  qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  au- 
trement ,  François  1*'  ne  prêta  qu'une 
médiocre  assistance  aux  Italiens  ;  et  le 
Milanais ,  ainsi  que  les  États  de  TÊ- 
glise,  furent  envahis  par  les  mercenai- 
res du  connétable  de  Bourbon ,  qui 
s'habituait  à  son  métier  de  traître. 

Le  roi  se  décida  alors  à  envoyer  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  Ijiutrec,  une 
armée  qui  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Naples.  Mais  bientôt  la  défec* 
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tion  do  Doria  «  célèbre  amiral  génois , 
Qu'une  brouille  fit  passer  au  service 
oe  Charles-Quint,  et  la  mort  de  Lau- 
trec,  qui  succomba  aux  atteintes  de  la 
peste,  ayant  cbangé  en  revers  nos 
premiers  succès,  François  V*  se  mon- 
tra désireux  de  la  paix.  Charles-Quint, 
inquiet  du  coté  de  1*  Allemagne,  et^me- 
nacé  par  Tarmée  de  Soliman,  n'en 
avait  pas  moins  besoin;  et  les  deux 

Srtncesses  q^i  devaient  leur  servir 
'intermédiaures  se  rendirent  à  Cam- 
brai ,  accompagnées  de  huit  cardinaux, 
dix  archevêques,  trente-trois  évéques, 
quatre  princes,  soixante  et  douze  com- 
tes et  quàâre  cents  seigneurs. 

Le  traité  de  Cambrai  eut  pour  base 
le  traité  de  Madrid,  mais  avec  des  mo- 
difications importantes  aux  articles  3, 
4,  11  et  14.  Ainsi  François  P'  fut  re- 
levé de  l'obligation  d'abandonner  la 
Bourgo^e,  et  on  accepta  la  rançon  de 
deux  millions  d'écus  d'or ,  qu'il  avait 
proposée  pour  la  délivrance  de  ses 
ois.  Du  reste ,  ce  double  succès  fut 
adieté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Le  Charolais  fut  donné  à  Marguerite, 
des  mains  de  laquelle  il  devait  passer 
loos  la  domination  de  Charles-Quint, 
à  la  condition  qu'à  la  mort  de  ce  prince, 
il  ferait  retour  à  la  France.  François 
I*'  renonçait  au  duché  de  Milan ,  au 
comté  d'Asti,  au  royaume  de  Naples, 
et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie. 
Abandonnant  tous  ses  alliés ,  il  coi& 
sentait  à  ce  que  la  république  de  Flo- 
rence fit ,  avant  quatre  mois ,  sa  sou- 
mission à  Cbarles-Quint,  et  à  ce  que 
la  république  de  Venise  restituât  tout 
ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  royau- 
me de  Piaples,  s'engageant  à  les  y  con- 
traindre au  besoin  par  les  armes.  Nul 
secours  ne  devait  être  prêté  à  Robert 
de  la  "Mark  ou  à  ses  enfants ,  dans  le 
cas  ou  ils  essayeraient  de  reprendre  à 
l'empo^ur  le  duché  de  Bouillon,  réuni 
par  ce  dernier  à  Tévéché  de  Liège. 
Charles  d'Egmont ,  duc  de  Gueldre , 

Siî,  depuis  1 492,  était  attaché  à  notre 
rtune ,  dut  quitter  notre  alliance 
pour  celle  de  l'empereur.  Le  pape, 
considéré  comme  l'allié  des  deux  ri-^ 
vaux ,  avait  prévenu  l'abandon  de  la 
France,  en  signant,  le  20  juin ,  à  Bar- 


celone, un  traité  particulier  avec  Char- 
les-Quint. François  I*'  confirma  sa 
renonciation  aux*  droits  de  souverai- 
neté de  la  France  sur  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  L'empereur,  qui 
ne  délaissait  pas  ses  alliés  aussi  faci- 
lement que  le  roi  de  France ,  obtint 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
amnistié ,  et  que  tous  leurs  biens  se- 
raient rendus  aux  Français  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  sa  révolte.  Enfin  la 
paix  devait  être  scellée  par  le  mariage 
de  François  V  avec  la  princesse  Éléo- 
nore,  sœur  de  Charles-Quint,  et  reine 
douairière  de  Portugal. 

Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite ,  la  paix  aurait  dû  être 
moins  avantageuse  pour  l'Espagne,  et 
plus  honorable  pour  la  France.  Elle 
fut  suivie  de  cinq  années  de  calme,  que 
Charles-Quint,  maître  de  l'Italie,  em- 
ploya à  consolider  sa  puissance  en 
Europe  ,  mais  pendant  lesquelles 
François  P'  chercha  à  consoler  la 
France  de  ses  derniers  revers,  par 
une  foule  de  sages  institutions,  et  par 
la  protection  écmirée  qu'il  accorda  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent,  la 
France  eut  à  défendre  son  propre  ter- 
ritoire contre  les  invasions  de  l'am- 
bitieux qui  espérait  la  démembrer,  et 
réaliser  sur  ses  ruines  son  projet  de 
monarchie  universelle.  Cette  fois , 
François  T'  se  montra  mieux  à  la 
hauteur  de  son  rôle. 

Cambbai  (monnaie  de^.  — Les  triens 
mérovingiens  frappés  à  Cambrai  et 
retrouvés  de  nos  jours  sont  peu  in- 
téressants et  fort  rares;  on  n'en  con- 
naît que  deux,  dont  les  types  sont  fort 
ordinaires.  Les  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  sous  la  seconde  race 
sont  plus  nombreuses;  on  connaît  des 
deniers  frappés  au  nom  de  IjOuIs  le 
Débonnaire,  de  Lothaire,  avec  le  type 
du  temple,  de  Charles,  et  enfin'^de 
Zuendebold,  avec  deux  croix  dans  le 
champ,  l'une  au  droit,  l'autre  au  re- 
vers. 

Dès  l'année  862,  Charles  le  Chauve 
avait  accordé  à  l'évéque  de  Cambrai 
Hilduin  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prélat  fit,  eu  effet,  frapper  des  espèces 
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marquées  à  son  nom /et  à  celui  du 
patron  de  la  ville,  saint  Gaucher  (kà- 
MARAcvsGiY,  le  monogramme  de  Char- 
les, sciGAVCHEBii  MON).  Ce  privilège 
fut  renouvelé  par  Othon  I*',  Othon  III 
et  Conrad-  III.  Mais  noas  ne  connais- 
sons aucune  monnaie  cambrésienne  de 
cette  oériode;  il  faut,  pour  en  retrou- 
ver, descendre  jusqu'au  treizième  siè- 
cle. Alors  la  monnaie  de  Cambrai 
prend ,  comme  celle  de  tous  les  prélats 
et  barons  du  nord  de  la  France,  une 
très-j;rande  importance.  Pendant  les 
onzième  et  douzième  siècles,  cette  mon- 
naie suivit  le  système  flamand,  oOl 
toutes  les  pièces  étaient  alors  ano- 
nymes. On  peut  donc  espérer  que  ces 
monnaies  seront  un  jour  reconnues. 
£n  attendant,  M.Lelewel  donneaux  évé- 

2ues  de  Cambrai  ces  petites  pièces 
amandes  qui  portent  d^un  côté  un 
évéque  crosse,  et  de  Tautre  une  croix 
tantôt  cantonnée  de  quatre  annelets, 
tantôt  de  deux  petites  couronnes  de 
perles  et  de  deux  t.  L*attribution  de 
M.Lelewel  est  conGrmée  i>ar  ces  lettres; 
car  une  remarque  qui  lui  a  échappé  et 
qui  nous  paraît  sans  réplique,  c'est  que 
ces  figures  sont  disposées  de  telle  ma- 
nière au  il  est  impossible  d'y  mécon- 
naître le  monogramme  dégénéré  d'O- 
thon  I*'  et  d'Othon  III ,  qui  avaient 
concédé  le  privilège.  I^icolas  de  Fon- 
taine, qui  fut  évéque  de  Cambrai  entre 
les  années  1248,  1275,  est  le  premier 
qui  semble  avoir  abandonné  la  fabrica- 
tion des  petites  espèces;  nous  avons 
de  lui  des  demi-gros  sterling  qui  le 
représentent  de  lace,  mitre,  avec  la 
légende  mchoLAVS  spischopvs,  et 
au  revers  une  croix  à  longues  bran- 
ches, coupant  en  quatre  parties  la 
première  légende  ^a-M£-ba-cy.  La 
deuxième  légende  porte  avb  mabia 
GBATiA  PLBifA.  Les  successcurs  de  ce 
prélat,  Engurand,  Guillaume  et  Pierre, 
rimitèreot,  et  ne  frappèrent  que  des 
gros,  des  demi-gros,  et  des  deniers 
calqués  sur  les  sterling.  Les  monnaies 
d'Aiigleterre  étaient  alors  tellement  en 
ipopie dans  le  nord  delà  France,  que  les 
seigneurs  de  ces'contrées  se  croyaient 
obligés  de  les  imiter  pour  donner  cours 
aux  leurs.  Plus  que  personne,  les  évo- 


ques de  Cambra!  suivirent  ce  système; 
ils  contrefirent  toutes  les  espèces  jouis- 
sant de  quelque  crédit,  telles  que  les 
florins  de  Florence ,  les  lyons  de  Flan« 
dre,  etc.,  etc.  Il  serait  trop  long  de 
décrire  ici  les  innombrables  espèces 
qu'ils  fabriquèrent  ainsi  jusqu'à  M 
réunion  de  Cambrai  à  la  France.  Mais 
la  plus  curieuse  de  toutes  ces  imita- 
tions est  celle  du  Franc  à  cheval  de 
France.  Cette  monnaie  représente  un 
roi  armé  de  pied  en  cap  monté  sur  un 
cheval  au  galop ,  les  rênes  d'une  maîo 
et  l'épée  de  l'autre,  ^^ec  la  légende 

BOBERTVS  DEI  GBA.  BPS.  (episCOpUS) 

BT  COMBS  CAMBBA  [cends],  Au  rcvers, 
le  type  ordinaire  des  Francs  à  cheval. 
Cette  imitation  est  de  Robert  de  Ge- 
nève, élu  en  13fi8.  Les  evéqoes  de 
Cambrai  frappaient  encore  monnaie  i 
Lambres  et  a  Cateau-Cambrésis.  (Voy. 
ces  mots.) 
>  Cambbai  (A.  A.  P.),  général  debri- 

§ade,  né  dans  l'Artois,  prit  le  parti 
es  armes  dès  que  la  révolution  eut 
éclaté ,  fut  presque  constamment  em- 
ployé dans  rOuest,  et  arriva  de  grade 
en  grade  à  celui  de  général.  Il  se  dis- 
tingua à  l'attaque  du  camp  des  Nau- 
dières,  au  pont  de  Chemillé,  à  Saint- 
Fiacre.  La  mésintelligence  ayant  éclaté 
entre  le  général  en  chef  Thureau  et 
Cambrai ,  celui-ci  reçut  peu  de  temps 
après  des  lettres  de  service  pour  l'armée 
des  Prrénées.ll  fut  envoyé,  en  17»7, 
dans  le  département  de  la'Manche ,  fut 
dénoncé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
la  municipalité  de  Saint-Hilaire,  et  ré- 
voqué. Il  rut  ensuite  employé  à  Parmée 
de  Mayence,  où  il  se  comporta  brave- 
ment; puis  passa  en  Italie,  et  fut  tué 
en  1799,  à  la  sanglante  bataille  de  la 
Trebia. 
Cambbelagb.   Voye2   Chambb^- 

LAOB. 

Cahbbbsis,  Cameracenstum  f  Oih 
meracensis  tractus^  ancienne,  province 
qui  avait  pour  capitale,  selon  les  uns, 
Cambrai ,  selon  d  autres ,  Cateau-Cam- 
brésis.  Elle  était  bornée  au  nord  et  à 
l'est  par  le  comté  du  Hainaut;  au 
sud,  par  le  Vermandois  et  la  Thîer- 
racbe;  à  Pouest,  par  l'Artois.  C'était 
un  pays  d'états. 
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Da  temps;  de  César,  le  Cambrésis 
était  habité  par  les  NertHens;  sous 
Honorius,  il  faisait  partie  de  la  deuxiè- 
me Belgique.  De  la  domination  des  Ro- 
namsMl  passa  sous  celle  des  Francs, 
doDtilfut  une  des  premières  conquêtes 
dans  les  Gaules.  Sous  la  troisième  race, 
tes  empereurs  s*en  emparèrent  et  y 
établirent  des  comtes.  Ce  pays  était 
gouTemé  depuis  près  de  quatre  siècles 
Perdes  comtes  laïques,  lorsqu'il  fut 
donné  aux  évéques  de  Cambrai.  Le 
eomtéde  Cambrai  fut  érigé  en  1510, 
par  Maximilien  I**',  en  duché  et  prin- 
cipauté de  TEmpIre,  en  faveur  de  Jac- 
01^  de  Crouy  et  de  ses  successeurs 
i  révêché  de  Cambrai.  Le  Cambrésis 
Aitcoofifs  en  1581 ,  par  le  duc  d'A- 
Iniçoo,  qfrt  en  donna  le  gouvernement 
iJeaode  Montluc,  seigneur  de  Bala- 

Sy.  Henri  IV  conGrma  cet  officier 
05  sa  charge,  et  le  fit  même  maré- 
chal de  France  en  1594.  Mais  Fadmi- 
oistratioQ  de  Bala^nj  fut  si  tyranni- 
Qve,  que  les  habitants,  pour  s'en 
déliner,  ouvrirent,  en  1595,  leurs 
portes  aux  Espagnols.  Ceux-ci  reste- 
rait en  possession  de  Cambrai  et  du 
Cambrésis  jusgu*en  1677,  époque  où 
LooisXIV  en  fit  la  conquête.  Le  traité 
deRimèf^e,  en  1678,  en  assura  défi- 
Bitlrement  la  possession  à  la  France. 

Cambbiki.6  (Pierre-Dominîque),ma- 
rtchal  de  camp,  né  ert  .1767,  dans  le 

artement  de  F  Aude,  prcourut  ra* 
ineot  les  crades  subalternes,  et 
Knât  comme  chef  de  bataillon  en  Es- 
moeeten  Italie  ;  puis  sous  le  général 
«une,  dans  Farmée  gallo-batave,  et, 
^  Moreau,  dans  la  campagne  du 
Bliin.  Le  général  Richepanse,  envoyé 
î  la  Guadeloupe,  rattacha  ensuite  à 
^état-major,  et  se  l'associa  dans 
plosieurs  engagements  avec  les  noirs, 
où  Gainbriels  se  distingua  par  son 
tturage  et  son  habileté.  En  récompense 
fc  ces  glorieux  services,  il  reçut  le 
Qmmaodement  su  périeu  r  de  la  G  rande- 
Teire,  et  fut  nommé  colonel  du  66* 
liment.  Après  avoir  été  assez  long* 
^p6  prisonnier  dçs  Anglais,  il  passa 
tt  Espagne  en  1812,  fut  nommé  gé- 
^  de  brfjgade  en  1815 ,  et  chargé  de 
b  défense  &  la  Viilette,  sous  les  or- 


dres du  général  Ambert.  H  se  retira 
ensuite  avec  Tarmée  derrière  la  Loire , 
où  il  resta  jusqu'au  licenciement  des 
troupes. 

Cambbonne  (Pierre- Jacques-Etien- 
ne), né  en  1770,  à  Saint-Sébastien» 
près  de  Nantes.  —  Le  nom  de  Cam- 
bronne  est  attaché  à  la  glorieuse  défaite 
de  Waterloo;  il  est  resté  populaire 
comnrte  l'intrépidité  de  la  vieille  sarde. 
Destiné  d'abord  au  commerce ,  il  s'en- 
rôla dans  un  bataillon  de  volontaires 
nantais  qui  allait  se  battre  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée.  D'une  bravoure 
remarouable,  il  parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine.  La  Vendée  pacifiée, 
Il  s'embarqua  pour  l'expédition  d'Ir- 
lande, passa  ensuite  à  l'armée  des 
Alpes,  puis  à  celle  d'Helvétie,  où  il 
enleva  une  batterie  russe  avec  une  poi- 
gnée d'hommes.  Il  vit  périr  à  ses  cotés 
le  brave  Latour-d' Auvergne,  et  refusa 
le  titre  de  premier  grenadier  de  France 
que  ses  soldats  voulaient  lui  donner. 
Il  fut  fait  successivement  chef  de  ba- 
taillon, colonel  des  tirailleurs  de  la 
farde.  Il  se  battit  pendant  deux  ans  en 
Ispagne,  puis  en  Russie,  et  ramena 
son  résiment  après  avoir  assisté  -à 
toutes  les  batailles  de  la  guerre  de 
1813.  Nommé  au  commandement  d'une 
brigade,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  campagne  de  1814,  fut 
blessé  plusieurs  fois,  et  suivit  Napo- 
léon à  l'île  d'Elbe.  Rentré  en  France, 
il  fut  fait  comte,  grand-cordon  de  la 
Légion  d'honneur  et  lieutenant  géné- 
ral; mais  il  refusa  ce  dernier  grade,  et 
courut  en  Belgique  se  mettre  à  la  tiête 
d*un  régiment  de  la  vieille  garde.  A  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  commandait 
une  brigade  qui  soutint  pendant  tout 
le  jour  le  choc  des  masses  prussiennes. 
Sommé  de  se  rendre ,  il  répondit  ce  mot 
fameux  gui  frappa  les  ennemis  de  stu- 
peur et  a'étonnement  {*}.  On  le  trouva 
couvert  de  blessures  au  milieu  de  ses 
soldats.  Conduit  en  Angleterre,  il 
écrivit  à  Louis  XVIII  pour  obtenir  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Il 
revint  sans  avoir  reçu  de  réponse,  fut 
arrêté,  conduit  à  Paris,  traduit  devant 

(*)  Voyez  les  A2rirALX8,t.II,p.  ao3,liote. 
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un  conseil  de  guerre  et  acquitté.  De* 
puis,  il  a  commandé  la  place  de  LlUe 
et  obtenu  sa  retraite.  Le  générai  Cam- 
bronne  vit  encore,  et  est  entouré  de 
Testime  de  ses  concitoyens. 

Camsby  (Jacques) ,  né  à  Lorient  en 
1749,  remplit  successivement  diffé- 
rentes fonctions  administratives  jus- 
qu'en 1803,  époque  où  il  se  retira  des 
affaires  poijfr  se  vouer  tout  entier  à 
rétude.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de 
FAcadémie  celtique ,  qui  le  choisit  pour 
son  premier  président.  Il  mourut  le  31 
décembre  1807.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  vie  et  les  tableaux  du  Poussin, 
1783,  in-8*;  Notice  sur  les  trouba- 
dours, L.eipziç,  1791,  in-8<';  CatalO' 
gue  des  objets  échappés  au  vandalisme 
dans  le  Finistère,  Quimper,  1795, 
in-4*;  Foyage  dans  Te  Finistère,  ou 
État  de  ce  département  en  1794  et 
1795,  Paris,  1799,  3  vol.  in-8®  avec 
figures;  Description  du  département 
del'Oise,  1803, 2  vol.  in-8%  et  un  atlas 
de  planches  in-fol.  :  Cambry  avait  été 
préfet  de  ce  département;  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  druides,  et 
suivies  d'étymologies  celtiques,  1805, 
1n-8'  avec  figures;  Notice  sur  Cagri^ 
culture  des  Celtes  et  des  Gaulois, 
Paris,  1806,  in-8*. 

Gambl  (Paul),  tambour  à  la  107* 
de  ligne,  né  à  Fital  (Lot-et-Garonne), 
battait  la  charge  le  V*  messidor 
an  irii,  lorsqu'un  soldat  tomba  près 
de  lui  grièvement  blessé.  «  Donne-moi 
ton  fusil ,  lui  dit-il ,  que  je  te  venge.  » 
£n  même  temps,  il  coucne  en  ioue  le 
colonel  ennemi  et  le  renverse  de  che- 
val. CameJ  périt  dans  la  même  journée. 

Cam£EI£R.  Voyez  Chambribb. 

Camisadb  db  boulognb.—  Fran- 
çois P'  venait  de  conclure  à  Crépy  la 
paix  avec  Charles-Quint.  Henri  ViII, 
allié  de  ce  prince,  forcé  d'abandonner 
la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Montreuil ,  s'était  embarqué  pourl'An- 
gleterre,  après  avoir  concentré  son 
armée  à  Calais  et  à  Boulogne,  seules 
places  qu'il  conservât  encore  sur  le 
continent  (80  septembre  1544). 

«  Plus  de  sept  mille  hommes  avaient 


été  laissés  à  Boulogne,  partie  dans  la 
ville  haute,  partie  dans  la  ville  basse, 
qui  est  à  près  d'un  mille  au-dessoos. 
La  ville  haute  est  très-forte  par  sa  po- 
sition; mais  ses  murailles  avaient  été 
ébranlées  par  un  long  siège;  plusieurs 
brèches  étaient  encore  ouvertes,  et  les 
Anglais  n'avaient  point  eu  le  temas 
d'y  introduire  des  munitions.  La  viHe 
basse  était  hors  d'état  de  faire  aucune 
résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
jusqu'à  la  Marquise ,  à  moitié  cl^mia 
de  Boulogne  et  de  Calais,  et  ayant  feit 
reconnaître  Boulogne  par  de  Tais  et 
Montluc,  il  résolut,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  de  surprendre  la  ville 
oasse.  De  Tais ,  qui  commandait  vingt- 
trois  enseignes,  moitié  de  Gascons , 
moitié  d'Italiens,  fit  revêtir  à  ses  gens 
leurs  chemises  par-dessus  leurs  armes, 
pour  qu'ils  pussent  se  reconnaître  dans 
l'obscurité,  et  partit  de  la  Marquise  aa 
milieu  de  la  nuit  :  le  reste  de  l'armée 
devait  se  mettre  en  mouvement  le 
matin  pour  le  seconder.  Les  troupes 
qui  donnaient  la  camisade,  car  cest 
ainsi  qu'on  nommait  ces  expéditioos 
en  chemise,  n'eurent  aucune  peine  à 
entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  gran- 
des brèches  étaient  ouvertes.  Montluc 
vit  dans  une  prairie,  au-dessous  de  la 
tour  d'Ordre,  toute  Fartillerie  de  Henri, 
qu'il  y  avait  laissée,  trente  barriques 
pleines  de  corselets  qu'il  avait  h\i 
venir  d'Allemagne  pour  armer  ses  sol- 
dats, et  un  çrand  convoi  de  vivres. 
Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusfeurs  divisions  s'y 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  réunir; 
une  pluie  effroyable  qui  tomba  au  point 
du  jour  les  déconcerta,  et  empêcha 
l'armée  du  dauphin  de  s'avancer  a  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons 
entrèrent  dans  les  maisons  et  se  mi- 
rent à  piller.  De  Tais ,  blessé  au  com- 
mencement de  l'attaque,  ne  donna 
aucun  ordre,  ni  pour  placer  un  corps 
de  troupes  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse,  ni  même  pour  retenir  quel- 
ques compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Les  Anglais  s'en  apercevant,  descen- 
dirent oe  la  ville  haute  avec  cinq  ou 
six  enseignes  seulement,  attaquèrent 
les  Français,  dont  le  nombre  était 
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Èi  que  doable,  mais  qui  s*étaient 
perses;  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  firent  les  autres  prisonniers, 
et  détruisirent  presque  en  entier  le 
corps  d*armée  qui  était  entré  dans  la 
iillc{*).^ 

Lis  Anglais  n^étaient  point  en  me- 
sore  de  profiter  de  cet  avantage.  Mais 
le  mauTais  succès  de  l'entreprise  de 
de  Tais  découragea  le  dauphin,  qui, 
le  contentant  de  laisser  à  Montreuil  le 
maréchal  de  Biez,  avec  les  bandes  qui 
araient  fait  les  guerres  de  Piémont, 
liceiicia  1k  Suisses  et  les  Grisons,  et 
partit  pour  Saint-Germain  en  Laye, 
Ottleroirattendait. 

Càmisakds.  —  L'insurrection  des 
camisards  n*est  qu'un  épisode  des 
gtxrres  de$  Cévennes  (voyez  Cévbn- 
ins),  provoquées  par  la  revocation  de 
rôtit  de  Nantes,  et  par  les  rigueurs 
qui  suivirent  cette  funeste  mesure* 
TuD  des  plus  ardents  persécuteurs  de 
tts  contrées,  Tabbé  du  Chayla,  ins- 
pecteur des  missions,  avait  transformé 
n  prison  son  château  du  Pont-de- 
Honrert,  et  il  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  pour  les  protes- 
tants. Informé  un  jour  qu'ils  tenaient 
one  assemblée  secrète  auprès  de  son 
diâteau,  il  en  fit  enlever  soixante  par 
Qoe bande  de  soldats ,  et  les  plus  hardis 
^t  aussitôt  pendus.  La  vengeance 
M  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Une 
troupe  de  Cévenols  forcèrent  le  châ- 
^1  et  l'abbé  du  Chayla,  saisi  par 
fln,  fut  pendu  à  son  tour.  Les  Céve- 
ooISt  pour  se  reconnaître  dans  cette 
cipcdition ,  s'étaient  tous  revêtus  d'une 
diemise  ou  blouse  en  toile  blanche  (en 
^edocien ,  camisa) ,  d'où  leur  vint , 
dit-oo,  le  surnom  de  camisards.  L'in*- 
"fnectioa  n'en  resta  pas  là;  elle  fit 
neotôt  des  progrès  effravants,  malgré 
les  Fingt  mille  nommes  de  troupes  que 
boour  envoya  dans  les  Cévennes  sous 
JK  ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 
^  protestants,  écrasés  d'impôts, 
aTaient  pris  pour  devise  :  Plus  atm- 
f^d  liberté  de  conscience!  Les  re- 
^cori  qui  avaient  fait  vendre  les 


n  Sismondi ,  HisL  des  Français,  t.  XYII, 
fui  et  SUIT. 


meubles  et  les  récoltes  des  malheureux 

3ui  n'avaient  pu  payer,  furent  enlevés 
e  nuit  dans  leurs  maisons  et  peridus 
à  des  arbres  y  avec  leurs  rôles  atta- 
chés au  cou.  Les  montagnards  céve- 
nols choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d'entre  eux ,  entre  autres ,  Ca- 
valier, Roland,  Ravenel  et  Catinat 
(voyez  ces  noms).  Cavalier,  garçon 
boulanger  de  vingt  ans ,  s'établit  dans 
la  plaine  ;  Roland ,  qui  avait  sous  ses 
ordres  Catinat,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Tous  ensemble,  ils  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  une  guerre 
acharnée  contre  trois  maréchaux  de 
France.  Trahis  une  fois  par  un  meunier, 
les  camisards ,  dans  un  affreux  combat 
qui  dura  un  iour  et  une  huit,  perdirent 
sept  cents  hommes;  mais,  grâce  à 
l'habileté  de  leurs  chefs,  cet  échec  fut 
bientôt  réparé.  Enfin  Jean  Cavalier 
se  laissa  séduire  par  un  brevet  de 
colonel  et  la  promesse  d'une  pension , 
et  son  exemple  entraîna  la  soumission 
de  la  plus  grande  partie  des  camisards. 
Les  troubles  des  Cévennes  parurent 
apaisés  un  inslant  en  1705,  et  le  ma- 
réchal de  Villars,  qui  commandait  les 
troupes  royales,  fut  rappelé.  Cepen- 
dant, comme  à  cette  époque  la  France 
était  engagée  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  une  commissioa 
fut  établie  en  1704  à  la  Hâve,  par  les 
États-Généraux,  pour  réveiller  1  insur** 
rection  des  Cévennes  ;  mais  ces  menées 
n'aboutirent  qu'à  faire  rentrer  ea 
France  quatre  malheureux  chefs,  qui 
furent  brûlés  à  Nîmes  en  1705.  Ëq 
1709 ,  le  Yivarais  tout  entier  se  souleva 
de  nouveau;  mais  il  fut  bientôt  pacifié, 
après  avoir  toutefois  opposé  une  vive 
résistance.  L'année  suivante,  les  alliés 
tentèrent  vainement  une  descente  sur 
les  côtes  du  Languedoc,  qu'ils  espé- 
raient voir  s'insurger  à  leur  approche. 
Leur  espérance  fut  encore  trompée; 

Ï^as  un  habitant  ne  tenta  de  renouveler 
a  guerre  civile. 

Cahisàhds  blancs  ou  Cadets  db 
LA  CBOix.  —  C'est  le  nom  aue  l'on 
donna  à  des  bandes  de  catnoliques 

2ui  apparurent  dans  le  bas  Langue- 
oc,  à  peu  près  à  la  même  époqtie 


près 
que  les  camisards  noirs  (voyez'  l'âr* 

T«  IT.  4*  Uoraiion,  (Dict.  br gyglop.  ,  btc.)  4 
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ticle  suivant).  Ils  avaient  été  orga- 
nisa en  vertB  d'une  bulle  du  pape 
Clément  XI,  datée  du  6  mai  1703, 
qui  accordait  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  prendraient  les  armes  pour 
exterminer  les  protestants  insurgés. 
On  les  appelait  aussi  cadets  de  la 
croix,  parce  qu*ils  portaient  une  croix 
blanche  au  retroussis  de  leurs  cha- 
peaux. Ils  marchaient  avec  les  troupes 
royales  «  et  massacraient  sans  distinc* 
tion  d'âge  ni  de  sexe  tous  les  réformés 
qui  tomoaient  dans  leurs  mains.  Mais 
les  chefs  camisards  les  poursuivirent  à 
outrance,  et  les  eurent  bientôt  exter* 
minés  eux-mêmes. 

Camisabds  pbovbnçaux  ou  Ca- 
UiBABDs  ifoiBS.  —  Ce  n'était  qu'une 
bande  de  voleurs  et  de  i|illards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le 
bas  Languedoc  sous  le  nom  de  cami- 
sards, bien  que  Cavalier  les  fît  pour» 
suivre  à  outrance  et  punir  avec  une 
inflexible  sévérité. 

Camm A,  femme  galate  dont  Plutar- 
oue  et  Polyen  se  sont  plu  à  raconter 
1  énergique  diasteté  et  la  ^  mort  mal- 
heureuse. Le  jeune  tétrarque  Sino-rix, 
égaré  par  son  amour  pour  la  jeune  et 
belle  prétresse  de  Diane,  aVaît  tué  par 
trahison  le  tétrarque  Sinat,  son  mari, 
et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa  puis- 
sance, avait  renouvelé  près  d'elle  les 
poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Pressée 
pir  sa  famille,  Camma  feint  de  céder, 
le  conduit  avec  ealme  au  sanctuaire, 
et  partaee  avec  lui  la  coupe  d'or.  Mais 

le  vio  était  empoisonné Quelques 

heures  après,  tous  deux  avaient  ex- 
piré, Sino-Hx  dans  sa  litière,  Gamma 
au  pied  des  autels. 

(!amma8  (Lambert -François -Thé- 
rèse), peintre  et  architecte,  professeur 
d'architecture  h  rAcadémie  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  f  743. 
Son  père,  architecte  estimé,  dirigea 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Cammas  alla  ensuite  à 
Rome.  De  retour  en  France,  il  fut 
chargé  de  l'embellissement  de  plusieurs 
églises,  entre  autres  de  celle  di^s  Char- 
treux de  Toulon.  C'e^t  lui  qui  a  cons- 
truit la  façade  de  i'bétel  de  ville  de 


Toulouse,  Dans  ses  restaurations  d'é- 
glises çothiques,  il  mélangea  l'arehi- 
tecture  italienne  et  Parchitecture arabe. 
Comme  peintre,  on  lui  doit,  entre  au- 
tres compositions,  1^ Apparition  de  la 
Vierge  à  saint  Bruno,  et  une  allégorie 
représentant  le  Rappel  des  parle- 
fnenfs  sous  Louis  Xf^L  Ce  aernier 
ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture 
de  Toulouse.  11  mourut  en  1804. 

Camo  (Pierre),  marchand,  fut  Tun 
des  sept  troubadours  toulousains  qai 
fondèrent  l'académie  des  jeux  floraux. 
(Voyez  Jeux  flobaux.) 

Camoux  (Annibal),  fameux  cente- 
naire, naquit  à  Nice,  le  20  mai  16SS, 
et  mourut  à  Marseille  le  18  aoQtl759, 
figéde  cent  vingtetun  ans  et  trois  mois. 
11  avait  servi  sur  les  galères  comme 
Simple  soldat;  il  dut  à  la  sobriété  et  à 
là  frugalité  de  sa  vie  l'inaltérable  san- 
té dont  il  jouit  jusqu'à  Tâge  de  cent 
ans.  Louis  XV  lui  accorda,  vers  cette 
époque ,  une  pension  de  trois  cents 
francs.  Visité,  sur  son  lit  de  niort^  par 
le  cardinal  de  Belloy,  évéque  de  Ma^ 
seille,  Annibal  lui  dit  :  «  Monseigneur, 


Îu'il  avait  accepté  le  legs  d'Annibal. 
.e  portrait  de  ce  dernier  a  été  peint  par 
Vemet,  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille, puis  par  Viali  et  gravé  par  Lu* 
cas.  On  a  publié  sa  vie,  in-12. 

Camp  du  db  ap  d'ob.  Voyez  Chaxp 
DU  DBAP  d'ob. 

Campagne  ,  ancienne  sei^eurie 
avec  titre  de  pairie,  à  10  kilomètres  de 
Calais. 

Campagnes  (principales)  des  Fran* 
çais.  Voyez  la  liste  des  campagnes  fai- 
tes par  les  Gaulois,  les  Francs  et  les 
Français,  à  l'article  Gubbbes  et  cam* 
PAGNES,  et  pour  chaque  campagpe  en 
particulier,  le  nom  du  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre,  ou  l'année  dans  laquelle 
elle  a  eu  lieu,  par  exemple.  Mit  sEPt 

CENT    QUATBE-VINGT-TBEIZE     (caOI* 

pagne  de)  ;  Ma  huit  cent  tbeizb 
(campagne  de),  etc. 

Campan,  petite  ville  du  départ^ 
incnC  des  Hautes-Pyrénées^  dief*liea 
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f  one  riche  et  fertile  vallée,  à  laquelle 
elle  donne  son  nom.  La  population  de 
cette  rifle  est  aujourd'hui  de  4,171  ha- 
bitants. 

Cam pàn  ( Jeanne-Loui  sc^Hcnriette 
Geoét ,  madame),  née  à  Paris,  le  6  oc* 
tobre  1752-  Son  père,  M.  Genêt,  pre- 
mier commis  an  ministère  des  affaires 
étrangères,  était  un  homme  distingué 
qui  Toulot  donner  à  ses  filles  une  édu- 
catioa  plus  soignée  quil  n*était  d'usage 
I  cette  époque.  La  jeune  Henriette 
avait  été  douée  d'une  belle  voit,  que 
Tétude  rendit  superbe,  et  ce  fut,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  une  des.  causes 
et  ta  fortune  à  laquelle  elle  atteignit 
#abord,  et  dont  la  révolution  vint  en- 
traver le  cours. 

M.  Genêt  recevait  chez  lui  quelques 
gens  de  lettres^  entre  autres  Mar- 
nootel  et  Thomas,  qui  s'émerveiilè- 
tent  de  voir  une  jeune  fiHe  de  quatorze 
u  à  laquelle  la  langue  et  la  Itttér»- 
tore  anglaisé  étaient  familières,  aussi 
bien  que  l'italien.  On  faisait  vite  les 
réputations,  dans  ce  temps-là,  la  spiri- 
i  laelle  jeune  ille  devint  à  la  mode,  et 
!  Badaflie  de  Cholseul  aj^nt  parlé  d'elle 
i  Mesdames,  filles  du  roi,  elle  entra 
bientôt  près  d'elles  en  qualité  de  lec- 
trice. Elle  j  vit  la  jeune  dauphine, 
Marie- Antoinette;  celle-ci  la  prit  en 
amitié,  et  mademoiselle  Genêt  s'étant 
■ériée  A  M.  Gampan^  secrétaire  de 
celte  princesse,  fit  partie  elle-même 
des  femmes  de  sa  enambre.  De  la  se- 
«ère  et  dévote  société  de  Mesdameê, 
Honîette  passa  dans  la  folâtre  société 
de  la  jeune  dauphine»  snr  laquelle  elle 
a  donné,  dans  ses  mémoires^  de  eu* 
rirai  déitails,  dont  neos  n'oserions 
tonteibis  garantir  entièrement  l'ach 
tfacntidté,  et  auxquels  nous  reproche- 
rons aosst  d'être  entachés  d'une  sorte 
d'esprit  de  domesticité,  bien  éloigné 
de  la  sévérité  de  Thistonre.  On  y  voit 
I  du  reste  comment,  aa  moment  de  la 
rmlutioo ,  la  jeone  reine  se  trouvait 
■oit  au  mih'eu  d'ennemis  et  sans  asile, 
pas  floéme  dans  le  oœor  du  roi  son 
*  époux,  qui  ianiais  n'avait  pu  avoir  con^ 
fiance  ca  eHe.  Biadame  Cainpan ,  ton* 
joursfemoie  de  chambre  de  la  reine,  la 
aëik  pendant  les  {oemièrca  phases  de 


la  révo]otion,et,oomme  dernière  preuve 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  montrée 
dans  les  jours  les  plus  difficiles ,  notam-» 
ment  au  10  aoât,  elle  sollicita  la  per^ 
mission  d'entrer  avec  elle  à  la  tour  du 
Temple,  permission  qui  lui  fut  refusée. 
Elle  se  retira  alors  à  la  campagne;  mais 
Louis  XVI  lui  avait  confié  une  cassette 
contenait  des  papiers  précieux; 


qui 
le  I 


e  comité  de  salut  public  le  sut ,  et 
madame  Gampan  allait  peut-être  payer 
de  sa  tête  ce  qu'elle  appelait  sa  fidélité 
à  ses  maîtres^  lorsque  le  9  thermidor 
la  sauva. 

Madame  Campan  respirait,  mais  elle 
était  ruinée;  son  mari,  infirme  et  ma* 
lade,  avait  contracté  trente  mille  francs 
de  dettes;  elle  avait  à  soigner,  avec 
lui ,  une  mère  de  soixante  et  dix  ans , 
un  fils  de  neuf,  et  toutes  ses  ressour- 
ees  consistaient  en  un  assignat  de  cinq 
cents  francs.  Elle  ne  perdit  pas  courage 
pourtant,  et  elle  fonda  à  Sain^Ge^- 
main,  dès  1794,  une  maison  d'éduca* 
^ion  pour  les  jeunes  filles.  Son  établis- 
sement eut  le  plus  grand  succès  ;  au 
bout  d'un  an  elle  eut  soixante  élèves, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  jeune 
•Hortense  Beauhamais,  dont  la  mère 
allait  épouser  Bonaparte,  alors  général. 
A  son  retour  d'Italie,  le  général  visita 
ta  pension  où  se  trouvait  sa  belie-fîlle; 
elle  lui  sembla  bien  tenue;  il  y  fit  en« 
trer  ses  sœurs,  et,  lorsque  devenu 
empereur,  il  s'oocupad'organisertoutes 
choses,  et  entre  autres  réducation  des 
filles ,  il  consulta  madame  Campan  : 
ft  Que  manque-t-il  aux  femmes  en 
«  France  pour  être  bien  élevées  ?»  lui 
dit-il  un  jour.  —  «Des  mères,  »  répons- 
dit  madame  Campan.  •—  •  Eh  bien  I 
«  c'est  à  élever  des  mèresqueje  vous  des* 
«  ttne,  »  reprit-il;  et ,  par  un  décret  daté 
d'Austerlitz,  il  créa  la  maison  d'Écouen, 
dans  laquelle  il  voulait  que  les  sœurs, 
les  filles  et  les  nièces  des  officiers  morts 
au  champ  d'honneur  trouvassent  des 
soins  maternels.  Madame  Campan  fut 
nommée  surintendante  d'Écouen,  et, 
si  son  enseignement  nous  semble  im* 
parfait  comme  éducation  publique^ 
nous  sommes  pourtant  obligés  de  coUr 
venir  qu'il  était  supérieur  À  tout  œ 
qu'on  avait  vu  juaque4à,  tt  nnèm.k 
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presque  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui. 
La  restauration  supprima  la  maison 
d'Ëcouen;  on  oublia  les  services  rendus 
jadis  à  la  famille  royale  par  madame 
Campan,  pour  ne  sera|)peler  que  la  fa- 
veur  dont  elle  avait  joui  auprès  de  Tem- 
pereur,  et,  on  le  sait,  une  telle  faveur 
était  alors  imputée  à  crime.  Il  n'y  eut 
sorte  de  persécutions  auxquelles  elle  ne 
se  vtt  en  butte  ;  sa  santé  s'altéra  sous 
le  poids  de  tant  d'injustices,  et  quand 
un  affreux  malheur,  la  mort  de  son 
fils,  vint  la  frapper,  il  la  trouva  sans 
force,  elle  courba  la  tête  et  mourut  en 
1822,  âgée  d'un  peu  moins  de  soixante 
9t  dix  ans.  Madame  Campan  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
n'ont  paru  qu  après  sa  mort.  Nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici 
les  titres  :  Conversation  dune  mère 
avecsa  fille,  Paris,  an  xii,  in-S"*  (ano- 
nyme)  ;  Lettres  de  deux  jeunes  amiesy 
Paris,  in-8<*  ;  Mémoires  sur  la  vie  pri- 
vée de  Marie- Antoinette  y  reine  de 
France  et  de  Navarre,  suivis  de  sour 
venirset  anecdotes  historiques  sur  les 
régnes  de  Louis  Xiy,  Louis  Xy  et 
Louis  XVL  Paris,  1822,  3  volumes 
in-8*'  \DeVéducaixQfn,  2  volumes  in-8% 
Paris,  1828  ;  Conseils  auxjeunesfilles^ 
în-12,  Paris,  1825. 

CA.MPÀNÀ,commandantde  la  Légion 
d'honneur,  général  de  brigade,  etc.  Né 
à  Turin,  vers  1770,  il  combattit  avec 
bravoure  dans  les  rangs  français,  à 
l'armée  d'Italie,  et  fut  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie,  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France.  Mais  ces 
fonctions  convenaient  peu  à  son  bu- 
meur  guerrière.  Il  rentra  sous  les  dra- 
peaux, fut  fait  général  de  brigade  et 
combattit  àDiernstern,  àAusterlitz, 
devint  aide  de  camp  du  grand-duc  der 
Berg ,  et  périt  en  défendant  la  petite 
ville  d'Ostrolenka. 

CAMPâcHE  (prise  de).  —  Pendant 
une  grande  partie  du  dix-septième 
siècle,  TAmérique  espagnole  fut  rava- 
gée et  inondée  de  sang  par  un  petit 
nombre  de  corsaires  français  et  an- 
glais connus  sous  le  nom  de  FUbus- 
tiers.  (Voy.  ce  mot.)  Ces  hommes  for- 
mèrent, en  1685,  le  dessein  d'aller 
attaquer  Campéche.  Commandés  par 


uq  brave  capitaine,  gentilhomme 
français,  nommé  Grammont,  mille 
d'entre  eux  battirent  huit  cents  Espa- 
gnols ,  s'emparèrent  de  la  ville  et  en 
pillèrent  toutes  les  richesses.  Deux  fli- 
bustiers furent  pris;  Grammont  les 
redemanda,  promettant  de  rendre 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits. 
On  le  retusa,  et  pour  se  venger,  il  ré- 
duisit toute  la  ville  en  cendres,  fit  sau- 
ter la  forteresse ,  et  brûla  dans  un  feu 
dejoie,le  jour  delà  Saint-Louis,pour 
deux  cent  mille  écus  de  bois  de  Cam- 
péche. 

Campbn  (prise  de).  —  Effrayés  et 
démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
Pichegru  en  Hollande,  les  Anglais  s'é- 
taient retirés  derrière  l'Yssel,  et 
avaient  campé  entre  Doesbourg  et 
Campen, qu'ils  évacuèrent,  le  3  février 
1794,  dès  qu'ils  aperçurent  Tavant- 
garde  française.  Cette  pusillanimité 
augmenta  la  confiance  des  troupes  ré- 
publicaines ,  et  fit  tenter  aussitôt  la 
conquête  des  provinces  deGroningue, 
d'Over-Yssel  et  de  Frise. 

Cahpenon  (Vincent) ,  né  à  Greno- 
ble en  1775,  fit  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  relation  d'un 
voyage  de  Grenoble  à  Chamb^ry,  écrite 
dans  la  manière  de  Bachaumont.  Eor 
courage  par  le  succès  de  cette  petite 
pièce,  il  multiplia  ses  essais  dans  la 
poésie  légère.  Son  épître  aux  femmes 
fut  remarquée  et  lui  valut  sa  nomina- 
tion au  commissariat  impérial  près  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1813, 
son  poème  de  la  Maison  des  Champs 
et  celui  de  r Enfant  prodigue  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  llnstitut,  où  il  fut 
le  successeur  de  Delille,  dont  il  cher* 
cba  constamment  à  reproduire  la  ma- 
nière. Le  genre  didactique  et  descriptif 
a  été  traité  assez  heureufiement  par 
M.  Campenon,  dans  la  Maison  des 
Champs,  Son  style,  quoique  d'une  cou- 
leur un  peu  passée,  est  él^ant  et 
agréable,  ses  descriptions  sont  ingé- 
nieuses et  brillantes.  Cet  auteur  mon* 
tre  fréquemment  de  l'esprit.  Malheu* 
reusement  toutes  ces  qualités,  qui* 
constituent  une  médiocrité  honorable, 
ne  suffisent  pas  pour  faire  survivre  ua 
nom  au  naufrage  où  viennent  se  perdre 


CÀM 


FRANCE. 


CAM 


61 


inéfîtableinent  les  modes  consacrées 
par  chaque  époque.  En  1814 ,  M.  Cam- 
penon  fut  nommé  censeur  royal  et  se^ 
crétaire  du  cabinet  et  des  menus-plaî- 
iîrs ,  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Duras.  Dans  les  cent  jours,  il  sut  se 
faire  rétablir  par  Tempereur  dans  sa 
plaoe  de  commissaire  impérial  de  TO- 
péra«Comique«  Il  n*en  fut  pas  moins 
bien  traité  par  la  seconde  restauration, 
dont  il  fut  partisan  assez  zélé.  Il  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Outre 
ses  poésies,  il  a  laissé  plusieurs  éditions 
des  Idylles  de  Léonard,  son  oncle,  une 
réiinpresion  de  Desmoutiers  et  un 
choix  de  poésies  de  Clément  Marot. 

Campbstrk  (Madame  de).  —  C'est 
le  nom  que  se  donnait ,  sous  la  restau- 
ration ,  une  intrigante ,  une  entremet^ 
teuse  de  places ,  qui  fut  condamnée , 
en  1826 ,  par  la  police  correctionnelle. 
Les  mémoires  qu'elle  a  publiés  Tannée 
uivante  (2  vol.  in-S*»)  ont  fait  alors 
beaucoup  de  bruit,  parce  qu'ils  ont 
louleré  un  coin  du  voile  qui  couvrait 
un  amas  de  scandaleuses  turpitudes. 

Campet  ,  seigneurie  de  Pancienne 
province  de  Gascogne ,  érigée  en  mar- 
quisaten  1731. 

Gampistbon  (Jean-Galbert  de),  au- 
tair  dramatique ,  naquit  à  Toulouse, 
en  1656,  d'une  famille  où  la  charge  de 
capitoul  et  celle  de  procureur  eénéral 
des  eaux  et  forêts  étaient  héréditaires 
depuis  un  siècle.  Un  duel  le  força  de 
quitter  à  seize  ans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à  Paris,  et  conçut  l'idée  de  travail- 
ler pour  le  théâtre;  auquel  l'appelait  un 
penchant  assez  prononcé.  Racine  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il 
voulut  bien  donner  quelques  conseils 
aa jeune  poète.  Sous  cette  haute  direc« 
tion  Campistron  se  mit  à  l'œuvre,  et 
produisit  bientôt  f^irpiniey  qui  eut  un 
ignand  succès.  Puis  vinrent  Arménius 
qui  fut  dédié  à  Racine,  Andronic  qui 
attira  une  affluence  telle  qu'on  fut 
obligé  de  doubler  le  prix  des  places,  et 
Jkibiade  qui  dut  au  moins  la  moitié 
des  applauaisseAients  qu'il  obtint,  au 
tahsntde  Facteur  Baron.  Quinaultavait 
nnoncé  au  théâtre,  et  le  duc  Louis- Jo- 
Kph  de  Vendôme  voulant  donner  une 
fête  au  dauphin ,  chargea  Campistron 


de  faire  les  paroles  d'un  opéra  que  LuUi 
mettrait  en  musique.  Cet  opéra  fut 
Acis  et  Galathée,  qui  satisfit  tout 
le  monde.  Le  poète  devint  bientôt 
le  favori  du  duc  de  Vendôme  qui  le 
nomma  son  secrétaire  des  commande- 
ments, et  lui  procura  en  outre  la  place 
de  secrétaire  général  des  galères.  Cam- 
pistron parait  s'être  acquitté  assez 
négligemment  de  cette  charge  :  il  lais- 
sait traîner  les  affaires  pour  versifier  de 
nouvelles  tragédies.  Phocionj  Phroa» 
teSf  AeUus^  Adrien,  ne  furent  |>a« 
moins  bien  accueillies  que  ses  premiè- 
res  pièces.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
méaie ,  et  vit  assez  bien  réussir  son 
Jaloux  désabusé,  Laharpe  lui  a  repro- 
ché avec  raison  des  plans  dramatiques 
faibles ,  des  caractères  effacés ,  des  si- 
tuations  sans  vigueur,  une  versifica- 
tion qui  n'est  qù  une  prose  commune 
assez  facilement  rimée ,  enfin  une  imi- 
tation continuelle  et  malheureuse  de 
Racine.  Campistron  se  trouva  souvent 
à  côté  du  prince  au  milieu  des  batail- 
les: il  s'exposa  près  de  lui  dans  la 
journée  de  Steinkerque.  Comblé  d'hon- 
neurs par  ses  puissants  protecteurs,  il 
se  retira  à  Toulouse  sur  la  fin  de  sa  vie» 
et  y  mourut  en  1725. 

CA.HPO  Di  PiETAi  (combat  de).  — 
L'armée  d'Italie,  commandée  par  le 
général  Kellermann,  occupait,  en  sep- 
tembre 1795<,  des  positions  avantageu- 
ses près  de  Borghetto,  sur  les  bords  du 
Tanaro.  Le  feld-maréchal  Derwins, 
commandant  l'armée  austro-sarde , 
,  après  être  resté  plus  d'un  mois  dans 
l'inaction  ^  résolut  de  tenter  un  effort 
contre  les  lignes  françaises.  Le  19,  il 
se  présenta  a  la  tête  d'une  très-foi  to 
division  devant  la  droite  du  général 
Kellermann.  C'était  sur  ce  point  qu'il 
devait  diriger  sa  principale  attaque , 
mais  elle  ne  devait  commencer  qu'a- 
près l'enlèvement  du  petit  Gibraltar, 
position  très-forte  que  les  Français 
occupaient  en  avant  de  leurs  lignes, 
entre  Borghetto  et  la  rive  droite  du 
Tanaro.  Le  général    Derwins   avait 

Korté  un  détachement  de  deux  mille 
ommes  d'élite  sur  la  hauteur  qui  do- 
mine Campodi  Pietri,  et  cinq  canons 
et  un  obusier  qu'il  avait  établis  sur  le 
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même  point  ouvrirent  un  feu  très-vif 
contre  le  petit  Gibraltar.  Mais  cette  ca* 
nonnade  ne  produisit  aucun  effet  ;  ies 
Austro-Sardes  se  déployèrent,  pour 
attaquer  les  retranchements  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  L'adjudant 
général  Saint-Hilaire  les  attendait  de 
pied  ferme.  Deux  fois  les  assaillants 
gravirent  la  colline  au  pas  de  charge , 
aeux  fois  ils  furent  repoussés  par  un 
feu  meurtrier  et  obligés  de  descendre 
avec  précipitation  tt  en  désordre.  Le 
commandant  austro-sarde  désespérant 
d*en]ever  la  position  de  front,  se  décida 
à  la  tourner.  Il  porte  ses  troupes  sur 
les  derrières  du  petit  Gibraltar  et  les 
ramène  à  l'assaut.  Elles  éprouvent; 
dans  cette  troisième  attaque,  les  mêmes 
obstacles  et  la  même  résistance  que 
dans  les  deux  précédentes.  Un  moment 
d'hésitatioii  se  manifeste  alors  dans 
les  colonnes  assaillantes  ;  Saint-Hilaire 
6*en  aper^it,  il  s'élance  sur  elles  avec 
impétuosité ,  les  culbute  et  les  pousse 
avec  tant  de  vigueur,  que  sur  les  deux 
mille  homn^es  qui  avaient  attaqué, 
quinze  cents  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Déconcerté  par 
cet  échec ,  le  général  Derwins  ne  crut 
pas  devoir  donner  suite  à  son  plan 
d'attaque,  et  profita  de  la  nuit  pour 
ramener  ses  troupes  dans  leurs  posi- 
tions. 

Campo-Fobmio  (traité de).  —  Le 
traité  de  Bâie ,  conclu  à  la  suite  de 
rimmortelle  campagne  de  1793  et 
1794,  avait  définitivement  séparé  la 
Prusse  et  l'Espagne  de  la  coalition 
vaincue.  Loin  de  se  laisser  envahir, 
et  de  se  laisser  effacer  du  rang  des 
nations,  comme  on  Ten  avait  mena* 
cée ,  la  France  révolutionnaire  avait 
culbuté  les  ennemis ,  reculé  nos  fron- 
tières jusqu'au  Rhin ,  et  envahi  la 
Hollande.  Ces  merveilleux  succès,  dus 
au  courageux  patriotisme  des  masses, 
et  à  l'énergique  dictature  du  comité 
de  salut  pubfic ,  avaient  en  outre  mis 
l'Angleterre  dans  l'impossibilité  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes  sur  no- 
tre territoire  ;  mais ,  pour  qu'ils  fus- 
sent complets ,  il  était  nécessaire  que 
l'Autriche ,  devenue  le  foyer  d'autres 
intrigues ,  éprouvât  encore  des  défai- 


tes ,  et  fât  obligée  d'imiter  l'exemple     , 
des  ducs  de  Toscane  et  de  Hesse* 
Cassel ,  aussi  bien  que  celui  des  roii 
de   Prusse  et  d'Espaene,  qui  tous 
avaient  reconnu  la  repqolique. 

La  Convention  avait  admirablement 
rempli  la  première  partie  de  la  tâche  ; 
le  Directoire ,  peu  vigoureux  par  lui- 
même,  mais  pourvu  de  bonnes  armées, 
sentit  le  besoin  d'ajouter  au  traité  de 
BâIe  cequi  lui  manquait,  c'est-à-dire, 
l'accession  de  l'Autriche.  Trois  corps 
d'armée,  sous  la  conduite  de  trois  &é- 
néraux  habiles ,  reçurent  l'ordre  d^t- 
taquer  simultanément  cette  puissance: 
Moreau  sur  le  haut  Rhin ,  Jourdan 
sur  le  bas  Rhin,  et  Bonaparte  du  côi^ 
de  l'Italie.  De  ces  trois  généraux ,  le 
plus  jeune  fiit  le  seul  qui  accomplit 
dignement  sa  mission.  Pendant  que 
Moreau  et  Jourdan  battaient  en  re- 
traite, faute  de  s'être  entendus  et  d'a- 
voir concerté  leurs  attaques ,  Napoléon 
tournait  les  Alpes,  et,  tombant  sur 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais  avec 
la  rapidité  de  la  foudre ,  les  écrasait 
séparément ,  et   étonnait  le  monde 
par  des  victoires  sans  cesse  renaissan- 
tes contre  un  ennemi  infiniment  su- 
périeur en  nombre.  Enfin,  après  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Mondovi,  Lodi, 
Castiglione,  Bassano,  Arcole,  Rivoli, 
et  tant  d'autres  batailles  qui  contrai- 
gnirent tous  les  princes  italiens ,  de- 
Suis  le  roi  de  Piémont  jusqu'au  roi 
e  Naples,  à  traiter  avec  la   républi- 
que; après  la  prise  de  Milan ,  après  la 
prise  ne  Mantoue ,  qui  ne  se  rendit 
qu'à  la  suite  de  quatre  blocus ,  l'Au- 
triche, se  voyant  à  la  veille  d'être  at« 
taquée  sur  son  propre  sol ,  envoya  sa 
dernière  armée  et  son  dernier  géné- 
ral. Mais  l'archiduc  Charles  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Beaulieu ,   Colli  « 
\yurmser  et  Alvinzi  :  les  combats Âi 
Tagliamento  etdeTarvis,  et  roeeu- 
pation  de  Goritz ,  KlagenÂirth  ,  Lay- 
nach  et  Trieste,  ouvrirent  à  nos  trou- 
pes victorieuses  la  route  de  Vienne , 
où  se  répandit  ralariiil. 

Alors  Napoléon ,  désireux  de  faire 
son  début  dans  la  carrière  diplomati- 
que, et  de  terminer  en  négociateur 
une  guerre  où  il  s'était  montré  si 
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grand  capitaine ,  offrit  la  paix  i  T Au- 
tridie,  aans  une  lettre  adressée  au 

E rince  Charles,  le  81  mars  1797.  Cette 
îttre  n  ayant  pas  eu  les  suites  qu*il 
8*en  promettait ,  il  soumit  à  de  nou- 
velles épreuves  Topiniâtreté  du  cabi* 
net  autrichien.  Vaincu  de  nouveau  à 
Neumarkt,  rarcbiduc  proposa  cette 
fois  une  suspension  d*annes,  ajlny  di- 
sait-il ,  de  pottvoir  prendre  en  consir 
dératton  ta  lettre  au  8t  mars,  Bona- 
parte, à  son  tour,  répondit  qu'on 
pouvait  négocier  et  se  battre,  et  qu'il 
n'accorderait  point  d'armistice  jusqu'à 
Tienne,  à  moms  que  ce  ne  fût  pour  la 
paix  définitive.  Il  tint  parole,  conti- 
nua son  mouvement  en  avant,  chassa 
les  Autrichiens  des  défilés  de  Hunds- 
marck,  fit  occuper  Léoben,  et  se  trou- 
vait à  Judenbourg ,  à  vinfft  lieues  de 
Vienne,  lorsqu'il  y  reçut  Fa  véritable 
réponse  à  la  lettre  du  31  mars ,  qui 
lui  fut  remise  diplomatiquement  par 
le  comte  de  Meerveldt.  L'empereur 
(TAutricbe  demandait  un  armistice  de 
dix  jours,  afin  de  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  grandes  nations.  Bona- 
parte, qui  avait  hâte  de  revenir  à  Paris 
pour  sonder  le  terrain ,  et  pour 
voir  de  quel  prix  on  se  disposait  à 
payer  ses  victoires ,  consentit  à  une 
suspension  d'armes  pour  cinq  jours , 
et  n'épargna  aucune  des  avances  qui 
pouvaient  abréger  les  négociations. 
«Votre gouvernement,  dit-il  aux  plé- 
«  nipotentiaires  autrichiens ,  a  envoyé 
«contre  moi  quatre  armées  sans  géné- 
«raox,  et  cette  fois  un  général  sans 
«  armée.  » 

Maïs  l'Autriche,  naturellement  tem- 
porisatrice, avait  cette  fois  un  intérêt 
féd  à  gagner  du  temps;  comptant  sur 
la  révolution  que  mâlitaient  les  roya- 
listes k  Paris ,  et  que  ses  propres  agents 
cfaerchaient  à  faire  éclater,  espérant 
fue  r Angleterre  ou  la  Russie,  toutes 
les  deux  peut-être,  viendraient  à  son 
seooors,  elle  employa  toute  son  habi- 
leté à  faire  traîner  les  négociations  en 
longueur,  et  les  préliminaires  au'elle 
ligna  à  Léoben,  le  18  avril,  ne  tarent 
mâm  d'un  traité  définitif  que  six  mois 
après.  Les  conditions  principales  de  ces 
préliminaires  étaient  :  1^  que  l'Autri- 


che renoncerait  à  tous  ses  droits  sur 
les  provinces  belges  réunies  à  la  France, 
et  au'elle  reconnaîtrait  les  frontières 
de  ta  république,  fixées  par  les  lois 
constitutionnelles;  2*  qu^un  congrès 
s'ouvrirait  à  Berne  pour  la  paix  de 
TAutriche,  et  un  autre  dans  une  ville 
allemande  pour  la  paix  avec  l'empire 
d'Allemagne;  S»  que  l'Autriche  ferait 
abandon  de  ses  possessions  eu  deçà  de 
rOglio,  et  obtiendrait  en  échange  là 
partie  des  États  vénitiens  située  entre 
cette  rivière ,  lé  Pô  et  la  mer  Adriati* 

?[ue,  et  de  plus,  la  Dalmatie  véni* 
lenne  et  Tlstriè;  4»  que  TAutricbe 
occuperait  aussi,  après  la  ratification 
du  traité  définitif,  les  forteresses  de 
Palma-Nova,  de  Mantoue,  de  Pes- 
chiera  et  quelques  autres  places  ;  5**  que 
la  Romagne,  Bologne  et  Ferrare,  m- 
demniseraient  la  république  de  Venise; 
6°  que  l'Autriche  reconnattrait  la  ré- 
publique cisalpine,  formée  des  pro* 
vinces  qui  lut  avaient  été  enlevées. 

Dans  la  situation  critique  où  se  trou- 
vait l'Autriche,  ces  conditions  étaient 
évidemment  trop  favorables  ;  elles  ré-' 
vêlaient  que  Bonaparte  était  pressé 
d*en  finir  pour  retourner  à  Pans,  où 
se  préparaient  de  graves  événements. 
Elles  avaient  encore  l'inconvéulent  de 
ne  ramener  la  paix  qu'aux  dépens  (Tan 
tiers,  ce  qui  était  indigne  de  la  répu- 
blique française ,  et  rappelait  en  quel- 
que sorte  le  partage  de  la  Pologne. 
Aussi  les  préliminaires  de  Léoben  fu- 
rent-ils l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques. Le  Directoire  s'était  montré 
contraire  à  la  reddition  de  Mantoue  et 
i  l'abandon  de  la  partie  concédée  des 
États  vénitiens;  mais  Bonaparte  avait 
pris  sur  lui  de  tout  arranger.  La  mé- 
sintelligence qui  existait  entre  le  Di- 
rectoire et  le  général  en  chef  d'Italie 
était  la  principale  cause  du  mal;  Bo- 
naparte, pour  revenir  plus  tôt,  brus- 
quait les  événements  et  ne  trouvait 
aucun  sacrifice  trop  fort;  le  Direc- 
toire, pour  tenir  éloigné  un  concur- 
rent aussi  redoutable ,  ne  voulait  que 
médiocrement  la  paix,  et,  d'un  autre 
côté,  lui  refusait  les  moyens  de  mener 
plus  vigoureusement  la  guerre ,  de  peur 
d'augmenter  encore  la  puissance  et  la 
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popularité  du  vainqueur  de  l'Autriche. 
Bonaparte  avait  raison  quand  il  se 
plaignait  de  l'inertie  des  armées  du 
Khin  et  de  la  mauvaise  volonté  du 
gouvernement  qui  lui  refusait  des  se- 
cours; le  Directoire  n'avait  pas  tort 
lorsqu'il  disait  que  la  possession  de 
Mantoue  faciliterait  à  l'Autriche  les 
moyens  de  ressaisir  son  influence  en 
Italie ,  et  que  la  France  révolutionnaire 
qui  avait  promis  la  liberté  aux  peuples 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  à  une 
puissance  despotique  les  provinces  vé- 
nitiennes qu'elle  avait  arrachées  au 
joug  oligarchique.  L'Autriche  seule 
profitait  de  leurs  divisions,  et  voilà  ce 
qui  explique  comment  elle  prenait  en- 
core des  airs  de  fierté  après  tant 
d'humiliations.  Si  les  armées  du  Rhin 
avaient  franchi  plus  tôt  ce  fleuve,  c'en 
était  fait  de  la  monarchie  autrichienne; 
mais  lorsque  Hoche,  qui  avait  rem- 

f)Iacé  Jourdan ,  eut  donné  le  signal  de 
'attaque,  et  que  Moreau  eut  rejoint 
Desaix,  qui  avait  aussi  passé  le  Rhin, 
la  signature  des  préliminaires  de  Léo- 
•ben  vint  les  arrêter  dans  leur  marche, 
et  les  empêcha  d'opérer  leur  jonction 
avec  l'armée  d'Italie. 

Ainsi  placé  entre  le  Directoire  et 
l'Autriche  qui  ne  voulaient  pas  la  paix , 
si  ardemment  désirée  par  lui,  Bona- 
p£hrte  eut  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre.  Jusque-là ,  il 
n'avait  révolutionnéqu'une faible  partie 
de  l'Italie;  il  s'occupa  de  la  révolu- 
tionner tout  entière,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux,  d'organiser  d  une  ma« 
nière  stable  les  États  nouveaux  qu'il 
avait  fondés  et  ceux  qu'il  se  proposait 
de  créer.  N'ayant  plus  une  armée  assez 
forte  pour  s'engager  au  sein  de  la 
monarchie  autrichienne,  étant  lié  d'ail- 
leurs par  des  négociations  prélimi- 
naires avec  le  oabinet  de  Vienne,  il  ne 
songea  plus  ou'à  mériter  le  titre  de 
libérateur  de  rltalie.  C'était  effective- 
ment le  meilleur  moyen  de  se  laver 
des  reproches  qu'il  s'était  attirés  et  de 
faire  pièce  à  rAutriche  et  au  Direc- 
toire; à  l'Autriche,  en  élevant  entre 
elle  et  la  France  une  république  puis- 
sante et  capable  de  lui  servir  de  bou- 
levard; au  Directoire,  en  lui  montrant 


qu'avec  ses  troupes  décimées  par  la 

victoire,  il  savait  encore  faire  de  gran-    , 
des  choses  et  ajouter  de  nouveaux     ' 
lauriers  à  sa  couronne.  La  conduite  de     , 
l'aristocratie  vénitienne  méritait  un     ' 
châtiment.  Non  content  de  lui  avoir     ' 
ravi  ses  provinces  du  Nord  pour  la 
punir  de  sa  partialité  hypocrite  en  fa- 
veur de  l'Autriche,  il  eut  bientôt  une 
occasion  de  lui  infliger  une  punition 
exemplaire.  Le  massacre  des  garni- 
sons françaises  dans  plusieurs  places, 
mais  surtout  le  lâche  assassinat  de 
Vérone,  ces  vaques  vénitiennes  où 
quatre  cents  des  nôtres  furent  immo- 
lés ,  l'autorisèrent  à  effacer  Venise  du 
rang  des  nations,  et  à  s'emparer  de 
son  territoire,  de  sa  flotte  et  de  ses 
îles  Ioniennes.  De  sa  résidence,  ou 
plutôt  de  sa  cour  de  Montebello,  il 
renouvela  la  face  de  l'Italie,  et  se  mit 
à  la  pétrir  à  l'image  de  la  France.  H 
fondit  en  une  seule  les  deux  républi- 
ques cispadane  et  transpadane,  aux- 
quelles il  ajouta  la  Valteline,  et  il  en 
fit  un  État  de  quatre  millions  d'habi- 
tants, avec  Milan  pour  capitale,  et  qui 
reçut  le  nom  de  république  cisalpine. 
A  Gênes,  le  peuple,  soutenu  par  nos 
troupes,  renversa    le  gouvernement 
aristocratique  et  constitua  la  républi- 
que ligurienne.  La  Romagne  déclara 
aussi  son  indépendance,  sous  le  nom 
de  république  Emilie.  Tout  le  reste  de 
l'Italie  se  prépara  à  suivre  le  même 
exemple. 

Lorsque  la  journée  du  18  fructidor, 
grâce  au  secours  envoyé  par  Bonaparte 
au  Directoire,  eut  tourné  contre  les 
royalistes ,  ^Autriche  renoncantdésor- 
mâis  à  ses  illusions  de  ce  coté,  désira 
vivement  la  paix.  Seulement,  comme 
l'état  des  choses  avait  singulièrement 
changé ,  elle  fit  semblant  de  n'y  pas 
tenir  beaucoup,  pour  obtenir  davan- 
tage. Bonaparte  la  voulait  toujours 
avec  la  même  ardeur;  mais  le  nouveau 
Directoire  s'en  souciait  encore  moins 
que  le  précédent.  Sentant  qu'il  avait 
besoin  de  la  sanction  du  succès  pour 
faire  oublier  le  coup  d'État  qui  venait 
d'avoir  lieu,  craignant  d'autant  plus  le 
général  Bonaparte  que  sa  puissance 
morale  grandissait  tous  les  jours  da- 
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luita^,  legoùvernement  youlaitoon* 
seulement  le  laisser  en  Italie,  mais  lui 
msdter  quelque  rival  qaï  fdt  capable 
de  partager  sa  gloire.,  sinon  de  I  effa- 
cer. Hocne  n'existait  plus,  Moreau  ve- 
nait de  se  déconsidérer;  on  jeta  les 
yeux  sur  Augereau,  qui  cependant 
Bravait  guère  d'autre  mérite  qu  un  cou* 
rage  bouillant.  Choqué  des  sentiments 
qui  portaient  le  Directoire  à  tenir 
eompte  à  Augereau ,  son  lieutenant , 
d'un  service  qu'il  n'avait  rendu  que 
d*après  ses  propres  ordres,  Bona- 
pane  s'empressa  de  donner  sa  dé- 
Diission.  Son  offre  ayant  été  refusée 
dans  des  termes  extrêmement  flatteurs, 
mais  qui  trahissaient  une  émotion 
crainlive,  il  résolut  d'assumer  sur  lui 
seul  toute  responsabilité,  et  d'agir  avec 
une  indépenoance  absolue.  Dès  lors, 
les  négociations ,  jusque-là  si  lentes, 
marchèrent  avec  une  grande  rapidité. 
Le  oomte  de  Cobentzel,  chargé  de 
remplacer  le  marquis  de  Gallo,  qui 
s'^it  montré  accommodant  pour  ga- 
gner du  temps ,  et  que  le  cabinet  de 
Vienne  avait  désavoué  au  moment  de 
eooclore,  le  comte  de  Cobentzel  sut 
profiter  avec  adresse  de  l'impatience 
du  général  en  chef.  Le  côté  brillant  fut 
pour  I^apoléon;  mais  l'Autriche  fut 
Mureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon 
mardié,  dans  un  moment  où  le  gouver- 
nement français,  délivré  des  intrigues 
rovalistes,  aurait  pu  l'accabler,  fïa- 
poléon  offrait  Venise  pour  compenser 
b  perte  de  la  Lombardie;  le  negocia- 
teor  aotrichieD  réclamait ,  au  nom  de 
fempereur,  et  comme  tdUmatumy  la 
lipe  du  Mincio  pour  frontière,  c'est-à« 
dire,  Mantone  avec  Venise.  «A  cescon- 
«  dîtions  seulement,  disait-il,  mon  maî- 
«  tre  consent  à  vous  donner  Mayence, 
>  la  place  la  plus  forte  de  l'univers.  » 
Ce  fut  seulement  lorsque  Bonaparte, 
indigné  de  voir  qu'on  exploitait  ainsi 
son  penchant  pour  la  paix ,  fut  entré 
dans  une  violente  colère,  et  eut  signi* 
ta  la  reprise  des  hostilités,  que  M.  de 
Gûb»tzel,  bien  certain  qu'il  n'y  avait 
pfais  rien  à  gagner,  apposa  sa  signa- 
tare  au  traité.  «  Souvenez-vous,  »  avait 
dît  Napoléon,  en  brisant  un  cabaret 
de  poroBlaine  donné  au  diplomate  au- 


trichien par  Catherine  n  de  Russie, 
«  souvenez^ous  qu'avant  la  fin  de 
«  Vautomneje  bAserai  votre  monar- 
«  chie  comme  Je  brise  cette  porcc" 
«  laine.  »  Le  lendemain ,  17  octobre 
1797,  le  traité  fut  conclu  chez  le  gé- 
néral Bonaparte,  à  Passeriano ,  mais 
Il  fut  daté  de  Cainpo-Formio ,  village 
du  Frioul,  situé  entre  Udine  et  Passe- 
riano, qui  avait  été  déclaré  neutre. 

ConcUtians  de  la  paix  de  Campo» 
Formio. 

i^  L'Autriche  renonce ,  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  ses  droits  sur  les 
Pays-Bas;  2"*  l'Autriche  acauiert  le 
territoire  de  Venise,  depuis  le  lac  de 
Garda,  la  ville  de  Venise,  l'Istrie,  la 
Dalmatie  et  les  Bouches  du  Cattaro; 
S»  la  France  garde  les  lies  gréco-véni- 
tiennes et  les  possessions  en  Albanie; 
4»  l'Autriche  reconnaît  la  république 
cisalpine;  &"  congrès  à  Rastadt  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Empire; 
6*  l'Autriche  indemnisera  le  duc  de 
Modène  par  la  cession  du  Brisgau. 

ArUcles  secrets,  1»  L'Autridie  con- 
sent à  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  Bâie  au  confluent  de  la  Mèthe, 
près  d'Andernacb,  et  à  celle  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Mayence;  f*  la  na- 
vigation sur  le  Rhin  est  déclarée  com- 
mune aux  deux  pays;  S""  la  France  em- 
ploiera sa  médiation  pour  faire  obtenir 
a  l'Autriche  Salzbourg  et  la  portion 
de  la  Bavière  située  entre  cet  évêehé, 
le  Tyrol,  l'Inn  et  la  Salza;  4'  à  la  paix 
avec  l'Empire,  l'Autriche  renoncera  au 
Frickthal;  6**  compensation  réciproque 
pour  tout  ce  que  la  France  et  rAutri- 
che  pourraient  acquérir  ultérieure- 
ment en  Allemagne;  6<»  mutuelle  ga- 
rantie gu'ed  cédant  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse 
ne  pourra  faire  aucune  acquisition. 
Les  princes  et  les  États  dépossédés 
sur  le  même  bord  du  fleuve  doivent 
être  indemnisés  en  Allemagne;  7odans 
l'espace  de  vingt  jours,  après  la  rati- 
fication ,  toutes  les  forteresses  sur  le 
Rhin ,  ainsi  qu'Ulm  et  Ingolstadt,  se- 
ront évacuées  par  les  troupes  autri- 
chiennes. 

L'Autriche  avait  pour  négociateurs 
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Iç  eomt^  ût  GobenlEclf  le  marquis  de 
Gallo,  le  eomte  de  Meerfeldt  et  le  ba- 
ron de  De^^elipann,  Le  général  Bona- 
parte était  seul. 

Lorsqu'on  eommença  à  rédiger  le 
traité  «  le  secrétaire  ayant  mis  :  L'em- 
pereur d Autriche  recannait  (a  répU" 
blique  française ,  Bonaparte  lui  ait  : 
^  Ej/ace%  cet  article;  ta  république 
française  est  comme  le  soleil;  aveugle 
qui  ne  la  voit  pas,  I^  peuple  fran- 
çais est  maître  chez  M;  il  a  fait  une 
république,  peut^tre  demain  fera- 
t^u  une  aristocratie ,  après  demain 
une  monarchie;  c'est  son  droit  im- 
prescriptible; ia  forme  de  son  aour 
vefmement  n'est  qu^une  affaire  de  loi 
intérieure.  ">  Paroles  remarquables, 
qui  semblaient  prophétiser  le  consulat 
à  vieetTempire! 

Le  tniité  de  Campo-Formio  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d*élogesetde  beau- 
coup de  critiques.  Son  plus  grand  mé- 
rite, c'est  d*avoir  fait  reconnaître  par 
l'Autriche  le  Rhin  et  les  Alpes  pour 
les  frontières  naturelles  de  la  France. 
Une  de  ses  particularités,  c'est  la  bien- 
veillance du  plénipotentiaire  français 
pour  l'Autriche  vaincue,  et  sa  malveil- 
lance pour  la  Prusse ,  notre  alliée  de- 
puis près  de  deux  ans.  lïapoléon  eut 
tocyours  un  sentiment  de  faiblesse 

{>our  l'Autriche  :  n'était-ce  que  pour 
a  détacher  de  l'alliance  de  l'Angle- 
terre? Ce  qui  est  évidemment  blâma- 
ble, c'est  l'incorporation  de  Venise  à 
la  monarchie  autrichienne.  Il  n'y  eut 
eu  France  qu'un  cri  de  douleur  à  ce 
sujet,  et  ces  paroles  furent  prononcées 
à  la  tribune  ou  Conseil  des  dina*Cents  : 
«  Peut-on  faire  le  commerce  aes  peu- 
«  pies  au  nom  d'une  nation  qui  a  pros- 
«  crit  le  commerce  des  hommes?  » 
Mais  pour  faire  oublier  cette  tache,  il 
y  avait  le  souvenir  des  plus  brillantes 
victoires ,  il  y  avait  la  fondation  des 
républiques  italiennes,  qui  étaient  nos 
annexes  au  midi, comme  la  Hollande 
était  notre  annexe  au  nord.  La  révo- 
lution commençait  à  déborder  sur 
TEurope.  En  s*emparant  de  l'Albanie 
vénitienne  et  des  Iles  Ioniennes,  Bo* 
naparte  avait  ouvert  à  la  France  une 
nouvaUd  routie  poqr  aller  en  Orient. 


Maîtres  do  RUn ,  nous  devions  fii0ilî«*  ' 
ter  à  notre  oomme(;ce  l'accès  do  Da- 
nube, autre  route  encore  oui  mène  en 
Orient.  Bonaparte  était  très-probable- 
ment dominé  par  cette  pensée,  lors- 
qu'il exigea  que  les  places  d'Ulm  et  d'In- 
goistadt  fussent  évacuées  par  les  trou- 
pes autrichiennes. 

Gjlmpo-Mayob  (  prise  de).  La  ville 
de  BadajoE  était  tombée ,  le  U  mars 
1811,  au  pouvoir  des  Français;  le  duc 
de  Trévise ,  pour  achever  la  conquête 
de  l'Estramadure  «  pensa  q^ue  l'aroKée 
devait  s'emparer  sans  délai  des  forte- 
resses de  Campo-Mayor,  d'Aibuqiier- 
que  et  de  Valenda,  que  l'ennemi  tenait 
encore  sur  la  frontière  de  l'AlenteJo. 
Il  voulait  aussi  détruire  ces  forteresses^ 
afin  de  ne  laisser  aucun  point  d'appui 
aux  corps  anglais  qui  se  préparaient  à 
pénétrer  en  l^stramadureparle  Portu** 
gai.  Dès  le  IS,  tandis  qu'il  envoyait  le 
général  Latour-Maubourg  attaquer 
Albuquerquê,  et  qu'un  autre  -détache- 
ment allait  surprendre  Valencia,  il  làk- 
sait  lui-même  ouvrir  la  tranchée  de- 
vant Campo-'Mavor Xette  place  n'avait 
que  trois  cents  hommes  ne  garnison. 
Cependant  le  gouverneur  fit  unf  telle 
démonstration  de  résistance ,  que  les 
Français  durent  l'assiéger  régulière- 
ment.  Le  15 ,  deux  batteries  furent 
établies  contre  le  bastion  San-Joao;  le 
17,  le  bombardement  commença;  le 
21,  la  brèche  devint  praticable,  et  la 
place ,  sommée  une  seconde  fois ,  se 
rendit.  Le  duc  de  Trévise  fit  aussitôt 
sauter  les  fortifications.  Sur  cinquante- 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  dans 
ia  ville,  trente-sept  seulement  purent 
être  dirigées  sur  Badajoz  ;  on  brisa  les 
quinze  autres,  faute  de  temps  pour 
effectuer  leur  transport. 

GâJCPO-TfiNBsfi  (bataille  de).  Le  0 
mars  1806,  le  général  Reynier,  qui , 
après  la  reddition  de  Naples,  poursui- 
vait en  Galabre  les  débris  de  Tarméo 
napolitaine,  déboucha  par  les  gorges 
du  val  San-Martino  dans  la  plaine  de 
Campo-Tenese,  où  il  savait  que  les  gé- 
néraux ennemis  s'étaient  retranchés 
pour  recevoir  bataille.  La  position  des 
Napolitains  était  bien  comoinée  :  leur 
droite  et  leur  gauche  s'appuyaient  à 
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de«  montagnes  couronnées  par  plu- 
sieurs bataillons  dMnfanterie  légère,  et 
devant  le  centrede  leur  ligne  ils  avaient 
élevé  trois  fortes  redoutes  armées  de 
pièces  de  gros  calibre.  Le  général  fran- 

Îais  D*en  resolutpas  moins  d'attaquer. 
I  fit  former  ses  troupes  à  mesure 
qu'elles  débouchaient  daas  la  plaine, 
pais  leur  donna  ordre  de  marcner  au 
pas  de  charge  et  à  la  baïonnette.  L'en- 
nemi ne  les  attendit  pas.  Après  quel- 
?ues  décharges,  sans  grand  effet,  de 
artillerie  des  redoutes,  les  Napoli- 
tains lâchèrent  pied,  abandonnèrent 
redoutes  et  pièces,  et  se  dispersèrent 
dans  les  montagnes.  Sans  la  nuit ,  il 
eût  été  possible  d'envelopper  entière- 
ment cette  armée  à  la  débandade;  ce- 
pendant sa  destruction  fut  presque 
complète:  des  dix  à  onze  mille  hommes 
que  le  général  en  ehef ,  l'émigré  fran- 
çais Ro^r  dé  Damas ,  avait  sous  ses 
ordres ,  a  peine  put-il  rallier  un  mil- 
lier de  fantassins  et  quelques  centaines 
de  cavaliers.  Deux  mille  prisonniers, 
dont  grand  nombre  d'offleiers  supé- 
rieurs, toute  rârtillerie,  cinq  drapeaux 
et  plus  de  cinq  cents  chevaux,  restèrent 
ao  pouvoir  des  vainqueurs. 

CAMPom,  l'une  des  peuplades  de 
la  nation  des  Biobrbi  (yoyet  ce  mot)| 
dont  le  nom  s'est  conservé  dans  celui 
de  la  vallée  de  Campan,  qui  faisait 
partie  de  leur  territoire. 

Gahvea  (André),  compositeur  de 
musique,  né  à  Aix  le  4  décembre  1660, 
devint  mattre  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Toulon  en  1670;  il  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  Arles  et  à 
Toulouse,  et  vint  à  Paris  en  1694 ,  où 
il  fut  d'abord  mattre  de  musique  de 
régllse  du  collège  et  de  la  maison  pro- 
fesse, et  mattre  de  la  musique  de  No- 
tre-Dame. Ses  deux  premiers  opéralr 
parurent  en  16^7,  sous  le  nom  de  son 
frère  Joseph.  En  1739,  il  devint  maî- 
tre de  la  chapelle  du  roi  et  directeur 
de  la  musique  du  prince  de  Conti.  Il 
nxmrut  à  Versailles  le  39  juillet  1744. 

Les  ouvrages  de  Campra  sont  s 
V Europe  gaûxnie,  1697;  le  Carnaval 
de  f^enise^  1609;  ffétioney  1700  ;  Âré* 
ihusef  1701;  Tancrède,  1703;  les 
Mutes  ^  1703;  Iphigénie  en  Tauride^ 


Télémaoue^  1704;  Mine,  1705;  le 
JYiomphe  de  ramour,  1705;  Hippo* 
damie,  1708;  les  Fêtes  vénitiennes  ^ 
1710;  Idoménée;  les  Jmoursde  Mars 
etdeyénusj  1712;  mèphe,  tm\ 
CamUk.  1717  ;  les  Ages^  17 18  ;  ÀchUle 
çt  Déimmle ,  1735,  opéras  représen* 
Xés  à  l'Académie  de  musique;  FénuSf 
1698;  le  DesUn  du  nouveau  siècle, 
1700;  les  Fêtes  de  Corinthe,  1717; 
la  Fêtedertle  Adam^  1733  ;  les  Muset 
rassemblées  par  l'amour ^  1733;  le 
Génie  de  la  Bourgogne,  1733;  les 
Noces  de  yénusy  1740;  Divertisse'^ 
ments  pour  la  cour;  trois  cantates  et 
cinq  livres  de  motet^. 

«  Bien  supérieur  aux  autres  succes- 
seurs de  Lulll ,  dit  M.  Fëtis ,  Cempra 
entendait  bien  l'effet  de  la  scène ,  et 
savait  donner  une  teinte  dramatique 
i  ses  ouvrages.  Sa  musi(]ue  n'a  point 
le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Colasse  et  de  Destouches;  il  y  règne 
une  certaine  vivacité  de  rhythme  qui 
est  d'un  bon  effet ,  et  qui  manquait 
souvent  à  la  musique  française  de  son 
temps;  néanmoins,  ce  n'était  point  ur) 
homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité ,  et  son  style  était  fort  incorr 
rect.  Malgré  ces  défauts ,  la  musique 
de  Campra  fut  la  seule  qui  put  se 
maintenir  auprès  de  celle  de  Lulli , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint 
le  mattre  de  la  scène  française.  » 

Campbbdozi  (affaire  et  prise  de). 
Le  général  Dagobert,  poursuivant  le 
général  espagnol  Rîcardos  ,  se  pré- 
sente, le  4  novembre  1798,  devant  la 
ville  de  Campredon,  en  Catalogne,  et 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre  ;  l'al- 
cade, qui  ne  cherche  qu'à  gagner  du 
temps  pour  permettre  aux  habitants 
d'évacuer  le  place,  demande  vingt- 
quatre  heures  de  suspension  d'armes , 
et  cependant  il  eontmue  son  feu.  Le 
lendemain,  Dagobert  ordonne  l'assaut 
après  une  nouvelle  sommation  et  un 
nouveau  délai.  Quand  la  ville  eut  été 
emportée  au  bout  de  deux  heures  et 
livrée  au  pillage,  on  vit  que  tous  les 
habitanU  aisés  avaient  fui  ;  il  f^t  im- 
possible de  lever  aucune  contribution. 
N'ayant  pu  rallier  à  lui  le  reste  de  son 
armée,  Dagobert  lut  obligé  d'évacuer 
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sa  conquête,  et  même  de  sortir  de  la 
Catalogne. 

Le  généfal  Doppet,  combattant 
sous  les  ordres  du  général  Dugom- 
mier,  s^empara  de  nouveau  de  Cain- 
predon  au  mois  de  juin  1794. 

Campbedon  (Jacques-David),  ba- 
ron, lieutenant  général,  etc.  Né  en 
1761 ,  à  Montpellier,  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  du  génie.  Des 
connaissances  étendues,  une  aptitude 
rare,  lui  valurent  un  prompt  avance- 
ment. Chef  de  bataillon  à  Tarmée  d*I- 
talie,  il  fut  honorablement  cité  dans 
les  relations  du  général  en  chef,,  et  se 
signala  ensuite  à  la  défense  du  poutdu 
Var.  Nommé  général ,  il  fut  chargé , 
en  1805,  de  la  direction  des  travaux 
de  Mantoue,  contribua,  en  1806,  aux 
succès  de  Masséna  à  Naples,  à  Gaëte, 
et  mérita ,  par  sa  belle  conduite ,  les 
éloges  du  maréchal.  Entré  plus  tard 
au  service  du  nouveau  roi  des  Deux- 
Siciles,  Gampredon  Gt  la  campagne  de 
Russie  avec  les  troupes  napolitaines , 
et  se  distingua  en  diverses  rencontres; 
après  la  retraite,  il  s'enferma  à  Dant- 
Zig ,  commanda  le  ^énie  tant  que  dura 
le  siège,  fut  fait  prisonnier,  au  mépris 
de  la  capitulation,  et  conduit  à  Kiew. 
De  retour  en  France,  il  reprit  ses 
fonctions ,  qu*il  cessa  lorsque  Tarmée 
fut  licenciée. 

Camps.  — Les  Grecs  paraissent  être 
Tun  des  premiers  peuples  qui  aient  fait 
une  étude  sérieuse  des  principes  de 
Tart  du  campement  des  troupes.  Mais 
les  Romains,  instruits  par  eux  des 
règles  de  cet  art ,  furent  ceux  (jui  lui 
firent  faire  les  plus  grands  progrès.  On 
trouve  dans  Végèce ,  sur  la  manière 
dont  ils  dressaient  leurs  camps,  des 
détails  curieux.  Nous  pensons  ^ue 
quelques-uns  de  ces  détails  ne  seront 
poiat  ici  déplacés:  la  Gaule  est  en 
effet  Tun  des  pays  où  le  peuple-roi  a 
établi  le  plus  çrand  nombre  de  camps, 
et  encore  aujourd'hui  >  Ton  ne  peut 
presque  faire  un  pas  sur  le  sol  de  la 
France,  sans  rencontrer  des  vestiges 
de  la  castramétation  romaine. 

«  Lorsque  Ton  veut  placer  un  camp, 
dit  Végèo»  (*),  il  ne  suffit  pas  de  choi- 

(*}  Inti,  rei  miiitarU,  lib.  m,  c  S. 


sir  un  lieu  favorable  ;  il  faut  qu'on  ne 
puisse  en  trouver  un  plus  favorable, 
et  surtout  qu'une  position  plus  avan- 
tageuse ,  délaissée  par  vous ,  ne  puisse 
être  occupée  par  l'ennemi,  à  votre  dé- 
triment. Il  faut  en  outre  prendre  garde 
de  se  placer  trop  près  d'une  eau  mal- 
saine et  trop  loin  d'une  eau  salubre 
en  été  ;  il  faut  que  l'on  puisse  se  pro- 
curer facilement,  en  hiver,  du  fourrage 
et  du  bois  ;  que  le  lieu  où  Ton  veut 
séjourner  ne  soit  pas  exposé  à  être 
inondé  subitement  dans  les  temps  d'o- 
rage; qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des 
hauteurs  d'où  les  ennemis  puissent  y 
lancer  des  traits,  et  enfin  qu'il  ne  puisse 
être  entouré  de  manière  à  empédier 
d'en  sortir. 

«  Toutes  ces  précautions  prises, 
comme  il  convient,  on  donne  au  cainp 
la  forme  carrée  «  ronde,  triangulaire 
ou  oblongue,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain. La  régularité  ne  doit  jamais  pas- 
ser avaqt  l'utilité  ;  cependant  on  préfère 
le  camp  dont  la  longueur  excèoe  d'un 
tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
prendre  leurs  mesures  d'après  la  force 
de  l'armée  :  un  espace  trop  resserré 
nuit  aux  évolutions  des  défenseurs; 
une  enceinte  trop  étendue  les  disperse. 

a  II  y  a  trois  manières  de  fortifier 
un  camp.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
uuit  à  passer,  on  se  contente  d'élever 
avec  du  gazon  un  léger  retranche- 
ment, Que  l'on  fortifie  ensuite  au 
moyen  de  pieux  ou  de  chausse-trapes 
en  bois.  On  coupe  le  gazon  de  ma- 
nière que  la  terre  soit  retenue  par  les 
racines  des  herbes  ;  les  morceaux  ont 
un  demi-pied  d'épaisseur,  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. 

«  Si  la  terre  est  trop  friable  pour 
qu'on  puisse  couper  le  gazon  par  mor^ 
ceaux  en  forme  de  briques,  on  creuse 
à  la  hâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  et  de  trois  de  profondeur,  dont 
la  terre,  rejetée  dans  l'intérieur,  forme 
un  retranchement,  derrière  lequel 
l'armée  peut  reposer  en  sûreté. 

«  Mais  on  donne  plus  de  soin  aux 
fortifications  des  camps  où  l'armée 
doit  séjourner  longtemps  {castra  sia- 
tiva)  )  soit  pendant  l'été,  soit  pendant 
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Thiver,  ddtis  le  Toisinage  de  Tenneml. 
Chaque  centurîe.reçoit  alors  un  espace 
de  cent  pieds  ;  puis'après  avoir  déposé 
leurs  boucliers  et  leurs  bagages  autour 
de  leur  enseigne,  les  soldats,  Fépée  au 
edté,  creusent  un  fossé  large  de  neuf, 
de  onze,  de  treize  pieds,  ou  même  de 
dix-sept,  si  Ton  craint  une  dangereuse 
attaoue;  on  choisit  ordinairement  un 
oomore  impair.  On  dispose  ensuite  des 
claies,  des  troncs  ou  des  branches 
d'arbres  entrelacées,  pour  empêcher 
réboalement  des  terres,  et  Ton  élève 
un  retranchement  que  Ton  couronne 
d'un  parapet  et  de  créneaux ,  comme 
on  Téntable  rempart.  » 

Telles  étaient,  chez  les  Romains^  les 
fègJes  de  la  castramétation.  On  peut 
en  Toir  Tapplication  dans  les  Com« 
mentatres  de  César.  Le  récit  du  siège 
ffÈt  son  lieutenant ,  M.  Cicéron ,  sou* 
tint  dans  un  camp ,  contre  une  nom* 
breuse  armée  de  Nerviens,  pourra  sur- 
tout donner  une  idée  du  soin  que  Ton 
mettait  dans  la  construction  de  ces  re- 
tranchements, et  Ton  ne  sera  point 
étonné  que  leurs  débris  aient  traversé 
les  siècles ,  et  subsisté  jusqu'à  nous. 

Pîous  avons  dit  que  ron  observe  en- 
core en  France  les  vestiges  d'un  grand 
nombre  de  camps  romains.  Les  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  sont  : 
le  cainp  de  P Étoile ,  près  du  village  de 
ee  nom,  sur  la  Somnie  $  à  douze  kilo- 
mètres de  Péquigny;  le  camp  de 
Wissan ,  entre  Calais  et  Boulogne  ;  le 
camp  de  la  cUé  de  Limes^  en  Norman- 
die; celui  de  la  cité  d* Afrique,  près 
de  Nancy  ;  et  ceux  de  Bière  et  du  Cha- 
ielier,  dont  nos  planches  99  et  100 
représentent  le  plan  et  le  proGl.  Une 
description  détaillée  de  ces  monuments 
serait  ici  déplacée.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  recueil  d'antiquités  de 
Cajlus,t.  I  à  VU,  et  à  une  savante  dis- 
sertation de  M.  d'ÀHonville,  publiée 
eo  1828. 

L^  historiens  ne  nous  ont  trans- 
mis aucun  détail  sur  la  manière  dont 
campaient  les  armées  françaises  sous 
les  deux  premières  races  ;  et  il  y  a 
tout  lieu  de  présumer  (^ue  les  règles  de 
Pancienne  castramétation,  ainsi  que 
toutes  les  autres  branches  de  la  science 


militaire  des  Romains ,  avaient  alors 
été  délaissées  pour  la  grande  tactique 
des  barbares.  Plus  tard,  lorsque,  au 
résime  fondé  par  la  conauéte,  eut  été 
substitué  le  régime  féooal,  qui  mor- 
cela à  l'infini  les  forces  des  Etats,  et 
couvrit  TEurope  de  forteresses,  les 
camps  devinrent-  inutiles.  Les  châ- 
teaux que  Ton  rencontrait  à  chaque 
pas  en  tenaient  lieu;  et  les  armées 
étaient  si  peu  nombreuses ,  que  ces 

1>laces  suffisaient  ordinairement  pour 
eur  donner  un  abri. 

Ce  n'est  guère  que  pendant  les  guer- 
res contre  les  Anglais,  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle ,  et  surtout 
pendant  les  expéditions  des  Français 
en  Italie  au  seizième  siècle ,  que  Ton 
recommen<ja  <^  pratiquer  les  règles  de 
la  castramétation.  Le  P.  Daniel,  dans 
son  histoire  de  la  milice  française,  cite 
comme  le  premier  camp  dont  il  soit 
question  dans  notre  histoire,  celui 
que  le  marquis  de  Mantoue,  com- 
mandant l'armée  française ,  établit  en 
1503 ,  sur  les  bords  'du  Garigliano. 
Depuis,  les  principes  de  l'art  du  cam- 
pement des  troupes  ont  été  de  nou- 
veau étudiés,  et  cet  art  a  fait  des  pro- 
grès, comme  toutes  les  autres  parties 
de  la  science  militaire.  Voici  quelles 
sont  aujourd'hui  les  principales  règles 
observées  par  les  armées  françaises 
dans  l'établissement  des  camps  : 

Un  camp  peut  avoir  pour  objet  de 
couvrir  une  place  forte,  un  défilé,  un 
passage  de  rivière,  un  point  important 
quelconque,  ou  d'observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  ou  enfin  de  faire 
f)rendre  du  repos  aux  troupes  qui 
'occupent.  L'objet  que  l'on  se  pro- 
pose dans  la  construction  d'un  camp, 
détermine  l'ordre  dans  lequel  les  trou- 
pes doivent  y  être  rangées.  Il  y  a  deux 
ordres  de  campement ,  l'ordre  en  ba- 
taille et  l'ordre  en  marche.  Le  premier 
est  le  plus  usité  ,  car  c'est  celui  dans 
lequel  les  troupes ,  en  prenant  les  ar- 
mes ,  se  trouvent  dans  la  disposition 
où  elles  doivent  être  pour  combattre 
l'ennemi  s'il  tentait  une  attaque.  L'or- 
dre en  marche  ne  s'emploie  que  dans 
les  camps  passagers,  et  lorsque  l'on  est 
bien  certain  de  n'être  point  attaqué. 
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Un  camp  destiné  i  couvrir  une 
place  forte  doit  être  placé  dans  la  po- 
sition la  plus  avantaceuse  possible,  et 
de  manière  à  ce  qu'il  nuisse  rendre  la 
défense  supérieure  è  rattaque.  Dans 
tout  état  de  choses,  les  camps  doivent 
être  placés  de  telle  sorte ,  que  leurs 
communications  soient  toujours  li- 
bres, leurs  flancs  bien  appuyés,  et 
couverts  à  une  distanee  assez  grande , 
pour  que  rennemi  ne  puisse  leur  dé- 
rober ses  mouvements.  Les  camps  qui 
couvrent  des  passages  de  rivière  ou 
des  défilés,  doivent  toujours  être  pla- 
cés en  arrière  de  ces  oostacles. 

Ltts  camps  destinés  seulement  à 
faire  reposer  les  troupes ,  doivent  oc- 
cuper une  position  assez  forte  pour 
que  Ton  nuisse  s'y  défendre  avec  des 
diances  de  succès  à  peu  près  certai- 
nes. 

Les  camps  sont  ou  passagers  ou 
permanents.  Les  camps  passagers  ser- 
vent à  observer  les  mouvements  de 
Tennemi ,  à  y  mettre  obstacle,  à  le  te- 
nir en  échec.  Quant  aux  camps  perma- 
nents, ce  sont  de  ces  positions  qui  ont 
toujours  une  grande  mfluence  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  et  qui  contri- 
buent puissanunent  à  en  assurer  le 
succès. 

Il  peut  arriver  que  les  camps  per- 
manents ou  passagers  soient  établis 
sur  des  positions  qui  ne  sont  point 
fortifiées  naturellement ,  ou  du  moins 
qui  ne  le  sont  que  d'une  manière  im- 
parfaite«  Dans  ce  cas ,  c'est  à  Tart  d'y 
suppléer. 

L'emplacement  que  Ton  choisit  doit 
être  situé  sur  un  terrain  aéré,  à  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau , 
et^  autant  que  possible,  à  portée  d'un 
bois.  Les  environs  doivent  pouvoir 
fournir  à  ses  besoins  en  subsistances^ 
en  fourrases,  etc.  Ses  communica- 
tions avec  les  dépôts,  les  magasins,  en 
un  mot ,  avec  ta  base  d'opérations  de 
l'armée ,  doivent  être  assurées  et  fa- 
ciles. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont 
remplies,  il  reste  à  prendre  des  dispo- 
sitions militaires ,  suivant  le  but  au- 
quel le  camp  est  destiné.  SI  c'est  un 
camp  d'instruction,  en  temps  de  paix, 


il  sufiBt  que  sa  iMsition  soit  aalnke, 
et  remplisse  d'ailleurs  les  conditîooi 
de  commodité  les  plus  essentielles; 
mats  si  c'est  un  camp  de  guerre ,  et 
dans  le  voisinage  de  rennemi ,  il  ert 
nécessaire  qu'il  soit  établi  de  manière 
à  ce  que  les  troupes  qui  l'occupent 
puissent  en  sortir  promptenieq.t  et 
avec  ordre ,  prendre  les  armes ,  et  se 
porter  imméoiatement  sur  la  ligne  de 
bataille  en  avant  du  front  du  camp, 
qu'on  appelle  aussi /roiU  de  bandién* 
£)'où  il  suit  que  l'étendue  du  front  da 
camp,  ou  de  oandière,  doit  être  ^al« 
à  rétendue  de  la  ligne  de  bataille ,  et 
que  les  différentes  troupes  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  arnoée,  doi- 
vent être  campées  dans  leur  ordre  da 
bataille,  c'est-à-dire,  chacune  derrière 
le  front  qu'elle  doit  occuper  dans  U 
ligne  de  bataille.  Toutes  ces  disposi- 
tions s'appliquent  aux  camps  i'm* 
truction  comme  aux  camps  de  guerre. 

Nous  avons  traité  ailleurs  les  ques- 
tions politiques  qui  se  rattachent  aa 
camp  de  Boulogne  (*};  nous  ne  diroa 
donc  ici  que  auelques  mots  sur  l'éta- 
blissement et  la  levée  de  ce  camp. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, Napoléon,  alors  premier  consul, 
ayant  conçu  le  projet  n'aller  attaquer 
les  Anglais  dans  leurs  propres  foyers, 
ordonna  l'établissement  de  six  camps 
sur  les  côtes  .de  l'Océan.  Ces  cainps 
furent  placés  à  Boulogne,  SairU'Omer, 
Ostenae  y  Bruges ,  Compiégne  et 
Bauonne. 

Celui  de  Boulogne  était  le  plus  m* 
portant  de  tous  :  c'est  là  aue  se  firent 
les  plus  grands  préparatifs  de  Texpé» 
dition  projetée;  c'est  de  là  aussi  que 
devaient  partir  tous  les  ordres.  Le 
premier  consul  y  réunit  une  année  de 
cent  cinquante  mille  hommes ,  Télite 
de  ses  troupes.  Les  ports  situés  sur 
la  côte,  depuis  Cherbourg  jusou'à 
Calais ,  renfermaient  une  flotte  lor- 
midabie  et  une  immense  quantité  de 
bâtiments  de  transport.  La  France 
entière  s'associa  à  cette  expédition 
nationale,  et  concourut  par  cfes  dons 
patriotiques  à  la  construction  des  b&- 

(*)  Toyez  Boulooitk  (camp  de). 
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timents  nécessaires  au  transport  des 
troupes  et  aux  opérations  de  la  ma- 
rine. Au  mois  de  juin  1808 ,  le  premier 
eonsul  vint  activer  ppr  sa  présence  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  à  Boulo- 
ene.  Il  y  revint  une  seconde  fois  dans 
fa  même  année ,  pour  passer  en  revue 
les  troupes  et  les  différentes  divisions 
delà  flottille  ^ui  s'y  trouvaient  réunies. 
Enfin,  au  mois  d'août  1804,  Napoléon, 
devenu  empereur,  vint  faire  aux  trou- 
pes des  armées  de  terre  et  de  mer  la 
première  distribution  solennelle  de 
croi\  de  la  Légion  d*honneur.  Le  camp 
de  Boulogne  fut  levé  vers  la  fin  d*août 
1805  ;  les  troupes  qui  le  composaient 
se  rendirent  à  marches  forcées  sur  le 
Rhin  ;  et,  après  unecampagne de  moiq^ 
de  trois  mois,  le  soleird*Âusterlîtz 
édaira  Tanéantissement  de  Tarmée  en- 
nemie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire 
quelques  mots  des  camps  qui ,  établis. 
dans  Tintérieur  du  royaume,  sont 
destinés  à  l'instruction  dfes  troupes,  et 
sont  connus  sous  le  nom  de  camps  de 
manœuvre  ou  eTinstmction, 

Déjà ,  sous  Louis  XIV,  ces  camps, 
qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de 
camps  de  plaisance,  étaient  le  rendez-. 
TOUS  des  grands  seigneurs  et  des 
mndes  dames ,  oui  venaient  y  passer 
leur  temps  dans  tes  fêtes  et  la  nonne 
chère.  Le  camp  de  Com{)iègne,  établi 
en  1096  pour  l'éducation  militaire 
du  duc  de  Bourgogne  et  pour  Tamu- 
sement  de  madame  de  Mamtenon,  qui 
désirait  voir  un  simulacre  de  guerre, 
fut  formé  à  grands  frais.  Ce  camp  de 
parade,  où  manœuvrèrent  environ 
soixante  mille  hommes  de  toutes  ar- 
mes, ne  fut  d'aucune  utilité  pour 
Finstructfon  des  troupes,  ni  pour  celle 
du  prince,  qui,  quinze  jours  après,  en 
arait  pordu  le  souvenir.  Les  officiers 
y  affichèrent  un  luxe  effréné ,  qui 
âirédia  quelque  peu  leur  fortune ,  et 
Be puisèrent,  dans  ces  brillantes  évo* 
lutions ,  aucun  des  principes  de  l'art 
de  la  guerre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  aujourd'hui. 

Plusieurs  de  ces  camps  ont  existé 
sons  la  restauration  à  Saint-Omer,  à 
Perpignan  et  à  Lunéville.  Depuis  la 


révolution  de  1830  nous  avons 
ceux  de  Saint-Omer,  de  Lunéville,  de 
Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Le 
but  de  leur  création  a  toujours  ét^ 
rinstructîon  des  troupes  ;  mais  ront> 
ils  atteint,  et  les  résultats  obtenus 
sont-ils  de  nature  à  justifier  complé* 
tement  les  crédits  que  les  chambres 
leur  ont  alloués  ?  Nous  avons  lieu  de 
croire  le  contraire.  Le  résultat  le  plus 
clair  de  ces  rassemblements  onéreux, 
c'est  de  faire  dépenser  beaucoup  d'ar* 
gent  aux  officiers,  etde  fatiguer  inutile- 
ment les  soldats.  Le  temps  s'y  passe  en 
revues,  en  exercices  de  détail,  auxquels 
les  troupes  devraient  avoir  été  suffisam* 
ment  habituées,  dans  les  villes  de  gar- 
nison, pour  n^avoir plus,  en  arrivant 
au  camp,  qu'à  en  taire  Tapplication' 
aux  grandes  manœuvres  de  la  guerre. 
lUais  si  ces  dispendieux  rassemble- 
ments de  troupes  sont  sans  aucune 
utilité  pour  Tinstruclion,  ils  servent 
du  moins  à  faire  briller,  dans  tout 
leur  éclat,  quelques  jeunes  intelligen- 
ces tellement  favorisées  de  la  nature, 
que  cette  science,  à  l'étude  de  laquelle 
tant  de  grands  capitaines  ont  consa- 
cré de  longues  et  laborieuses  veilles , 
leur  arrive  à  eux  sans  aucun  effort  et. 
co/nrae  par  droit  de  naissance. 

Camps  de  vétérans.  —  Dès  le 
mois  de  vendémiaire  an  xi^  le  gou- 
vernement avait  fait  un  appel  aux 
vétérans  pour  les  réunir  et  en  former 
des  camps  dans  les  !26*  et  27*  divi'* 
£|ions  militaires.  Les  dispositions  qui 
fiirent  arrêtées  alors  recurent  bientôt 
la  sanction  du  Corps  législatif,  et, 
par  une  loi  du  1*'  floréal  de  la  même 
année,  la  formation  des  camps  de  vé» 
térans  fut  définitivement  décidée. 

Cette  loi  concédait  aux  militaires, 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  muti- 
les ou  grièvement  blessés  dans  les 
combats,  âgés  de  moins  de  quarante 
ans,  et  qui  voudraient  s'établir  dans 
les  26*  et  27*'  divisions ,  un  nombre 
d'hectares  de  terre  d'un  produit  net 
égal  a  la  solde  de  retraite  dont  ils 
jouissaient ,  h  la  condition  de  résider 
sur  les  terres  qui  leur  seraient  dia« 
tribuées,  de  les  cultiver  ou  faire  cul- 
tiver, d'en  payer  les  contributions  f  ef» 
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de  concourir,  quand  ils  y  seraient  ap<* 
Delés,  à  la  défense  des  places  frontières 
uîsant  partie  de  ces  divisions^ 

Elle  affectait,  pour  cette  concession, 
dix  millions  de  biens  nationaux  pour 
les  cinq  premiers  camps  qui  seraient 
établis  dans  les  26*  et  27*  divisions 
militaires  ,  savoir  :  quatre  millions 
dans  la  26*  division ,  et  de  préférence 
sur  les  propriétés  nationales  les  plus 
à  portée  des  places  de  Mayence  et  de 
Juliers  ;  et  six  millions  dans  la  27*  di- 
vision ,  et  de  préférence  sur  les  pro- 
priétés nationales  les  plus  à  portée 
des  places  d'Alexandrie  et  de  Fenes* 
trelles. 

Ces  propriétés  ne  pouvaient  être 
engagées,  cédées  ni  aliénées  pendant 
t'espace  de  vingt-cinq  ans  ;  elles  n'é- 
taient transmissibles  aux  enfants  des 
vétérans  qu'autant  que  ceux-ci  étaient 
nés  de  mariages  contractés  en  France 
ou  aux  armées ,  avant  l'époque  de  la 
formation  de  camps  dans  lesquels  ils 
auraient  été  compris ,  ou  de  mariages 
contractés  depuis  cette  époque  avec 
des  filles  du  pays  où  le  camp  était 
établi. 

Les  enfants  mâles  des  vétérans  ad- 
mis dans  les  camps  ne  pouvaient  ce- 
pendant conserver  la  part  héréditaire 
qui  leur  serait  échue  dans  le  partage 
de  la  portion  de  terre  distribuée  à  leur 
père,  qu'autant  qu'ils  rempliraient 
eux-mêmes,  jusqu'au  laps  de  vingt- 
cinq  ans  depuis  la  formation  du  camp, 
les  conditions  auxquelles  leur  père 
était  soumis ,  en  exécution  des  lois  et 
des  arrêtés  du  gouvernement. 

Lorsqu'un  vétéran  mourait  sans 
enfants ,  sa  veuve  conservait  pendant 
sa  vie  l'usufruit  de  sa  portion  déterre; 
et  si  elle  épousait  un  militaire  ayant 
dix  ans  de  service ,  elle  lui  apportait 
cette  portion  de  terre  dont  elle  deve- 
nait propriétaire  incommutable. 

Après  la  mort  de  la  veuve  qui  n'a- 
vait point  été  remariée  à  un  militaire, 
le  gouvernement  disposait  de  cette 
portion  en  faveur  d'un  militaire  réu- 
nissant les  conditions  exigées  pour 
être  admis  dans  les  camps. 

Les  militaires  qui  désiraient  être 
admis  à  jouir  de  ces  divers  avantages 


adressaient  leur  demande  du  préfet 
de  leur  département ,  qui  la  transmet- 
tait au  ministre  de  la  guerre.  S'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises, 
ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  au 
camp  qui  leur  était  désigné.  Les  vété- 
rans continuaient  à  recevoir  leur  solde 
de  retraite. 

Un  arrêté  du  26  prairial  an  xi  régla 
la  formation  des  camps,  la  répartitioa 
des  habitations  et  des  terres,  ainsi 
que  les  mesures  d'ordre  qui  devaient 
y  être  observées.  Chaque  camp  se 
composait  de  quatre  cent  cinq  nom- 
mes, savoir: 

1  chef  de  bataillon,  ou  capitaine  en 
faisant  fonctions , 
*4  capitaines, 

4  lieutenants, 

4  sous-lieutenants, 

8  sergents,  ,.  . 

16  caporaux, 
868  soldats. 

405 

Ces  quatre  cent  cmq  hommes  étaient 
divisés  en  quatre  compagnies  de  cent 
un  hommes. 

Chacun  des  vétérans  avait  son  habi- 
tation particulière,  soit  dans  des  mai- 
sons nationales,  soit  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites 
annuelles  étaient  faites  pour  connaî- 
tre les  réparations  qu'il  convenait  de 
faire  dans  les  habitations. 

Des  bornes  ou  limites  indiquaient 
la  propriété  de  chacun ,  et  un  mur 
élevé  et  crénelé  entourait  chaque  camp. 

En  temps  de  guerre,  les  vétérans  ne 
pouvaient  s'absenter. 

En  temps  de  paix,  ils  ne  pouvaient 
s^éloigner  pendant  plus  de  dix  jours 
sans  une  permission  expresse.  Le  vé- 
téran qui  n'était  pas  rentré  dans  ses 
foyers  au  jour  indiqué  était  privé  de 
sa  solde  de  retraite  pendant  le  temps 

3ui  s'était  écoulé  depuis  l'expiratioa 
e  sa  permission  jusqu'à  son  retour; 
si  ce  laps  de  temps  égalait  ou  excédait 
le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  il 
perdait  le  double  de  sa  solde  de  re- 
traite pendant  tout  le  temps  cxcédaot 
le  terme  fixé  par  sa  permission. 
-  Lorsqu'un  vétéran  s'était  absenté 
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otf  permission,  ou  qu'il  arait  excédé 
(t^m  mois  le  délai  fixé  par  la  permis* 
lion  qui  lui  avait  été  accordée,  il  était 
eimsidéré  coinme  n'ayant  pas  l'in- 
teotion  de  résider  sur  les  terres  qui 
kû  avaient  été  concédées;  et  le  mi- 
flîstre  de  la  guerre,  diaprés  le  compte 
ni  hii  en  était  rendu ,  en  référait  à 
fempereur,  et  proposait  les  mesures 
fi'il  jag^it  convenables. 

Les  militaires  admis  dans  les  camps 
étaient  habillés ,  armés  et  équipés  aux 


Daire  en  a  donné  la  liste  complète 
dans  son  Histoire  littéraire  dP  Amiens, 
De  Camps  mourut  en  1723. 

Camulogbnb  ,  Gaulois  dont  César 
parie  dans  ses  Commentaires  (liv.  yii, 
chap.  57  et  suiv.).  Il  commandait  en 
chef  les  Parisii  et  Jes  confédérés  des 
cités  voisines  y  lorsque  Labienus  mar- 
cha sur  Lutetia.  Camulogène ,  alors 
cliargé  d'années  ,  mais  doué  d'une 
grande  expérience  de  Tart  militaire  , 
disputa  au  général  romain  l'approche 


frais  de  l'État,  comme  l'infanterie  de     de  la  Seine  en  se  couvrant  d'un  grand 
ligne.  Toutefois  ,  l'habillement  et  Té-     marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 


suipement  ne  leur  étaient  fournis  que 
lors  de  leur  admission;  ils  étaient 
ensuite  tenus  de  s'en  pourvoir. 

Telles  étaient  les  principales  disRK)- 
sHIoDS  relatives  aux  camps  de  vété- 
Ros.  Elles  furent  exécutées  jusqu'au 
Bomeot  où  la  restauration,  acceptant 
toutes  les  conditions  imposées  par 
rétranger,  renversa  une  à  une  toutes 
Is  institutions  nationales  créées  par  le 
génie  de  Napoléon.  Les  camps  de  vé- 
térans furent  dissous  ;  mais ,  par  une 
oidonoaDce  du  2  décembre  1814 ,  le 
Mwveau  gouvernement  accorda  un 
MIement  de  la  solde  de  retraite 
^nt  ils  jouissaient  aux  officiers,  sous- 
eflbers  et  soldats  dépossédés  des  ter- 
les  donoaniales  qui  leur  avaient  été 
eoocériées.  Les  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les 
^issements  de  Juliers  et  d'Alexan- 
drie recurent  une  pension.  On  accorda 
de  plut,  à  chaque  sous -officier  ou 
wt,  dans  le  lieu  de  sa  nouvelle  ré- 
ndeooe,Qn  secours,  une  fois  payé,  de 
cinquante  francs,  et  à  chaque  femme 
Ml  enfant,  un  secours  de  vingt-cinq 
inncs. 

.  Cahps  (François  de),  prêtre  et  an- 
nuaire, né  à  Amiens  en  1643,  s'ap- 
puipa  aux  études  historiques  sous  la 
direetioQ  de  Bouteroue,  de  du  Cange, 
d>  P.  le  Coînte  et  de  dom  Mabillon , 
(tse  livra  ensuite  à  l'étude  des  mé- 
d^les;  il  en  forma  une  très-belle  col- 
^on  qui  est  passée  depuis  au  cabi- 


du  fleuve  la  rivière  de  Bièvre.  Labie- 
nus, contraint  de  se  Vetirer,  alla  sur- 
Ï prendre  Melodunum  (Melun),  y  passa 
a  Seine  et  remonta  vers  Lutetia.  Ca- 
mulogène, craignant  que  l'ennemi  ne 
s'en  rendit  maître  et  ne  s*y  fortifiât ,  v 
mit  le  feu,  coupa  les  ponts,  et,  proté- 
gé par  le  marais,  revint  camper  sur  la 
rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  nfflles  plus  oas, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  plaine  d'Issy  et  de  Vau-. 
girard.  L'action  fut  longue  et  opiniâ- 
tre ;  enfin  les  Gaulois  furent  envelop- 
pés et  taillés  en  pièces.  Camulogène, 
qui  avait  toujours  animé  les  siens  par 
son  exemple,  nesurvéï^ut  pas  à  sa  dé- 
faite, et  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main. 
Camus  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté  ,  à  seize  kilomètres  de  Gray, 
aujourd'hui  du  département  de  la 
Baute-Sadne,  fut  érigée  en  marquisat 
en  1746. 

Camus  (Armand-Gaston),  député 
aux  états  généraux  et  à  la  Convention 
nationale,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l'Institut,  naquit  à 
Paris,  le  3  avril  1740.  Cet  homme, 
dont  le  nom  a  occupé  depuis  une  place 
si  importante  dans  l'histoire  de  notre 
révolution ,  étudia  avec  un  grand  succès 
le  droit,  et  acquit  surtout  une  oon- 
naissance parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  la  place  d'avocat  du 
clergé  de  France.  Il  vit  avec  transport 
les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 


Ktdcs  antiques  de  la  bibliothèque  du  .  dissimula  point  la  part  qu'il  se  pro- 
xoi.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du  posait  de  prendre  a  la  révolution, 
^onps,  DD  grand  nombre  de  DUserta-  Nommé  député  du  tiers  état  de  Paris 
^v  sur  rhistoire  de  France.  Le  P.     aux  états  généraux,  il  devint  l'un  des 
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aacrétaîres  provisoires  de  la  ohambre 
des  communes,  combattit  Mirabeau, 
qai  Toolait  qu*oo  obtint  la  saoction  du 
roi  pour  se  réunir  en  sections,  et  dé- 
clara s'opposer  à  tout  projet  d'em- 
Ïirunt,  jusqu'à  ce  que  TAsseniblée  fût 
également  reconnue.  Il  joua  un  rôle 
important  à  la  journée   du  jeu   de 
paume,  et  ce  fut  lui  oui  alla  cnercher 
les  papiers  de  1* Assemblée  dans  la  salle 
fermée  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale.  Quand  laTesistance  de  la  cour 
eut  été  Yaîncue,  et  que  les  députés  pu- 
rent accomplir  leur  importante  mis- 
sion, il  obtmt  la  suppression  des  an- 
aates  payées  jusqu'alors  à  la  cour  de 
Rome,  et  fiât  nommé  archiviste  de 
l'Assemblée  (*).  Depuis  cette  époque.  Il 
6'oocupa  presque  exclusivement  de  ma- 
lières  de  finances  et  des  biens  natio- 
tiaui.  Dans  la  séance  du  4  aoât,  pen- 
dant qu'on  discutait  des  droits  de 
l'homme,  Camus  demanda  qu'on  fît 
aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
Malte  ayant,  le  SO  novembre,  fait  des 
réclamations  contre  la  suppression  de 
la  dtroe,  il  s'éeria  :  «  Je  demande ,  pour 
«  répondre  aux  pétitionnaires,  que  les 
«établissements  de  l'ordre  de  Malte 
tt  soient  supprimés.  »  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  le  livre  rouge,  qui 
contenait  l'état  des  dépenses  royales 
et  des  pensions  secrètes  du  gouverne- 
ment ,  fût  donné  en  communication  à 
l'Assemblée,  et  il  le  fît  imprimer,  stig- 
matisant ainsi  la  cupidité  des  courti- 
sans. En  juin,  il  attaqua  les  fermiers 
généraux,  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes  (voyez  ce  mot).  Dans 
la  discussion  sur  les  dettes  du  comte 
d'Artois,  il  demanda  à  l'Assemblée  : 
«:Pourquot  Ton  voudrait  faire  payer  à 
«  la  France  les  dettes  d'un  particulier,  » 
et  fut  vivement  applaudi.  Il  fit,  dans 
la  séance  du  13  août,  réduire  à  un 
flaîllioo  le  traitement  des  princes  fran- 
çais, et  it  supprimer  leur  maison  mi- 
Ataire.  La  fameuse  constitution  dvile 
du  elerf^é  fiit  presque  exclusivement 
•on  ouvrage.  Ce  fut  lui  également  qui 
provoqua  le  serment  civique  de  la  part 
de  tous  les  miuistres  du  culte.  Après 

(*)  Toyex  A&CBxvis. 


la  fuite  de  Louis  XVI ,  fi  aeenaa  Mon^ 
morin,  la  Fayette,  Bailly,  et  Louis  XVI 
lui-même ,  les  qualifiant  de  conspira* 
teurs  et  de  traîtres;  il  demanda,  le  Sjoil* 
let,  la  suppression  de  tous  les  ordres  d« 
cbevalerie  et  de  toutes  les  corporations 
fondées  sur  des  distinctions  de  nam** 
sance.  Nommé  conservateur  éês  ar«> 
cfaives  nationales ,  il  rendit  un  iifimensa 
service  en  prévenant  la  destruction  df|s 
titres  et  papiers  des  diverses  corpora- 
tions supprimées.  Camus  prit  psrrt  aux 
discussions  relatives  aux  attribotipiis 
des  ministres  et  à  leur  présence  à  l'As- 
semblée législative,  et  provoqua  le  dé- 
cret qui  convoquait  la  Conventk>n  ds- 
ti^nale,  à  laquelle  il  fut  envoyé  par  le 
département  de  la  Haute-Loire.  De- 
venu secrétaire  de  la  GOnventlOQ  dès 
sa  première  séance,  il* y  demanda,  le 
22  octobre,  la  vente  imrtiédiate du  mo- 
bilier des  émigrés  et  des  msJioM  reli- 
gieuses. Au  mois  de  décembre  ITM, 
Il  fut  chargé  par  la  Convention  d'aller 
vérifier,  en  Belgique ,  lesdénonciatioQs 
qui  étaient  adressées  par  le  général 
Dumduriez  contre  le  ministre  de  la 
guerre;  et,  après  avoir  rempli  sa 
sion,  il  revint  à  Paris,  rendit  e 

à  l'Assemblée  de  la  situation  de  I' 

française  en  Belgiane,  et  insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  généraux 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  de  campagne.  Envové  de'  nou- 
veau dans  ce  pays,  en  qualité  de  oom- 
missaire  de  la  Convention ,  pour  sur- 
veiller les  opérations  de  fermée,  il  se  ; 
trouvait  absent  de  Paris  lorsque  Toq  J 
condamna  Louis  XYI;  il  envojra  ce- 
pendant son  vote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis ,  dans  une  lettre  doi 
23  janvier.  A  son  retour,  il  fut  nosnnsé 
membre  du  comité  de  salut  pubKc  Le 
30  mars ,  il  fut  chargé  de  demander  a 
nom  du  comité  que  le  génçral  r 
riez  fOt  mandé  à  la  barra,  es 
quatre  commissaires  pris  dans  le 
de  la  Convention,  aecompagnée 
ministre  de  la  goerre,  lleunionville 
partissent  sur-le-champ  poer  la  Belgi 
que ,  avec  pouvoir  de  faiie  arrêter  t 
les  généraux  et  officiers  de  l'armée 
leur  paraîtraient  suspects.  Camus 
partie  de  cette 'oommi8sEoD«  Ge  fet 
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«  iRgDifia  à  Domounex  l«  décret  de  la 
&oveotiû0.  On  soit  comment  Dumou- 
liei  répondit  à  cet  ordre  ;  il  (it  arrêter 
Mr  des  hussards  les  commissaires  et 
Irmiaistre  de  la  guerre,  et  les  livra 
aux  Autrichiens,  le  9  avril  1793.  Suc- 
<f«îvenient  détenu  à  Maëstricht,  à 
Cobientz ,  à  Rœnigiogratz  et  à  OlmutZf 
Camus ,  après  trente^rois  mois  de  cap* 
tÏYité,  fiit  enfin  éobangé  a  Bâle  contrs 
la  fille  de  Louis  XVL  Revenu  eô 
France»  iisi^ea  au  ûooseil  des  Cinq- 
C«4s  ^  dont  on  décret  de  la  Convention 
Taifait  déclaré  membre  de  drpit,  aios| 
oiie  Miê  eompagnons  de  captivité.  Il  y 
il  le  récit  de  leur  longue  et  dpulou- 
Heusedétention ,  et  obtint  la  présidence 
ÈÊ  OoasaiU  le  23  janvier  1706.  Peu  de 
joon  apvàs,  il  fut  nommé  par  le  Df- 
reetMrs  naiaistre  des  finaipees;  mais  il 
r^isa  cette  place*  et  resta  attaché  an 
GaoseiJ.  Ses  travaux  furent  tou^  con* 
aaerir  à  radminislration  et  aux  finan- 
ses.  En  1784,  il  présenta  un  projet 
#afliMtie  qui  fut  adopté  peu  après*  Il 
sortit  du  Conseil  le  90  mai  1797. 
Camus,  qui  déjà  avait  4(é  nommé 
adèmlNe  de  Tlnstitut)  reorit  alors  ses 
tnvanx  Utttohrep,  et  yy  livra  sans 
mteneuption*  Fidèle  à  la  cause  de  la 
lilierté;  Camus  osa,  an  10  juillet  1803, 
s'inscrire  ^poor  li  négative  sur  le  re- 
gistre ifes  mtes  pour  Te  consulat  à  vie. 
BapoléiM,  devenu  emnmur,  lui  con- 
serva m  fïaoe  ans  archives  et  à  Tlns- 
tilat  Oansus  préfMiraît  des  matériaux 
préeîeiix  ^|^r  Thistoire  des  départe- 
BMnts  féunis  à  la  France»  lorsque,  k 
9  BOffenabie  1804 ,  il  mourut.  Il  a  laissé 
flâneurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nus  me&tsonneroAS  :  leUre  sur  la 
fnfetsimt  danoeat,  et  Bibliothèque 
eàoisie  des  livres  âe  droite  3  vol.  in- 
J3, 1773  et  1777;  Histoire  d$9  ani- 
maux srjéristois,  avec  le  texte  en 
li^anl ,  f  vol.  nK4^;  Code  Htdiciaire, 
m  Becueii  des  décrets  de  l'Assemblée 
wàUÊfnate  et  ètmslitusmte  sur  rordbre 
ftOkieatey  17»};  Mamd  dÉpictète, 
Histèiemu  de  Cébés,  1796  et  1803; 
ÈSémoin  sur  la  eoUeetitm  des  grands 
Hpsms  vaifoqes,  in-4*,  t£92;  ff^- 
$sÊn  e^ procédés  d^pol^iypage  et  du 
stMaiù^pa§ê,  liOS;  Vû^of^i  dans  ks 


dhnirtemenU  nouvellement  réunis.  Il 
a rourni  aussi ,  dans  le  temps,  un  grand 
nombre  d'articles  au  Journal  des  Sa* 
vants  et  à  la  Bibliothèque  historique 
de  France, 

Camus  (Cb.  Et.  LO,  né  à  Cressjr 
en  Brie  Je  36  août  1699,  montra  d0 
bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques, n  concourut,  à  vingt-huit  ans, 
avec  Bou^uer  pour  le  prix  proposé  par 
rAcadémie  des  sciepces  sur  ^  manière 
la  plus  avantageuse  de  mater  les  vais- 
secf^ujc.  Il  fut  \aincu;  mais  son  travail 
fut  jugé  si  remarauahle,  que  l'Acadé- 
mie Tadmit  immédiatement  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Camus  fut  du 
nombre  des  académiciens  envoyés  dans 
le  I^ordy  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre»  De  retour  en  1737,  il 
communiqua  deux  ans  après  à  PA- 
eadéraie  un  ouvrage  important  sur 
fkt/draulique.  Il  mourut  en  1768.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  d*arcbitecture.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut«  il  a  publié  : 
1^  plusieurs  mémoires  sur  les  forces 
vivss,  sur  les  dmts  des  roues. et  les 
ailes  des  pignons,  insérés  dans  le  re- 
cueil de  r Académie,  années  1738  et 
1733;  y  Cours  de  mathématiques, 
taris,  1766,  4  vol.  in-S*». 

Camus  (François),  carabinier  au 
9^  régiment  d'infanterie  légère,  né  à 
Reims  en  1775,  fut  attaque,  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  par  une  dizaine  de 
hussards  ennemis.  Sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  nombre  des  assaillants , 
il  leur  résista ,  parvint  à  en  démonter 
deux,  les  fit  prisonniers,  et  obligea  les 
autres  à  prendre  la  fuite.  Cette  action 
lui  valut  un  sabre  d'honneur. 

Camus  (Fr.  Jos.  des)  naç|uit  le  14 
septembre  1672 .  à  Pichome  «  village 
près  de  Saint- Mibel ,  en  Lorraine,  nt 
ses  études  a  Bar-le-Duc  sous  les  jé- 
suites, puis  après  être  resté  deux  ans 
au  sénuoaire  de  Verdun,  alla  cultiver 
à  Paris  son  gp()t  pour  la  mécanique. 
Plusieurs  de  ses  machines  furent  ap- 
prour^éas  par  TAcadémie  des  sciences, 
qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
près  en  I71j$,  mais  rexcjut  de  son  sein 

6. 


GAM 


UUNIVERS. 


GAH 


pour  cause  d*absence  en  1723.  Après 
ayoii^  été  en  Hollande  faire  l'essai 
d'une  machine  propre  à  soulager  les 
rameurs,  Camus  fut  forcé,  en  1733, 

Sar  son  manque  de  fortune  et  le  peu 
'encouragementqu*il  reçut  en  France, 
de  passer  en  An^leterre^  où  il  mourut, 
on  ne  sait  précisément  à  quelle  épo- 
que. On  a  de  lui  :  1*  Traité  des  forces 
numvarUes,  1732 ,  in-8%  ouvrage  rare 
et  curi«ux ,  qui  donna  lieu  à  une  polé- 
mique entre  fauteur  et  le  marquis  de 
Seroois:  2*  TYaité  du  mouvement 
accélère  par  des  ressorts  et  des  forces 
gui  résiaent  dans  les  corps  en  mouve» 
ment*  inséré  dans  les  mémoires  de 
r Académie  des  sciences ,  année  1 728. 
Des  Camus  contribua  aussi  à  la  nou- 
velle édition  de  la  Mécanique  de  f^a^ 
rignon,  donnée  par  de  Beaufort,  Pa* 
ris,  1720,  2  vol.  in-4*. 

Camus  (Jean -Pierre) ,  évéque  de  Bel- 
ley,  né  à  Paris  en  1682 ,  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  guerre  acharnée  qu'il  fit 
durant  toute  sa  vie  aux  moines  men- 
diants ,  dont  la  fainéantise  et  les  mau- 
vaises mœurs  avaient  excité  son  indi- 
gnation et  vivement  contrarié  son  zèle 
pour  le  bien  de  la  religion.  Dans  ses 
écrits ,  dans  la  société ,  du  haut  de  la 
chaire,  partout  il  les  poursuivait  im- 
pitoyablement. A  ses  sarcasmes,  les 
moines  répondaient  par  des  injures;  si 
bien  que ,  pour  faire  cesser  la  lutte , 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du 
cardinal  de  Richelieu.  «  Je  ne  vous 
«  connais ,  Uîi  dit  le  premier  ministre , 
«  d'autre  défaut  que  cet  acharnement 
«contre  les  moines,  et  sans  cela  je 
«  vous  canoniserais.  »  —  «  Plût  à  Dieu  ! 
«  lui  répondit  avec  vivacité  Camus  ; 
«  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
«  nous  souhaitons  ;  vous  seriez  pape , 
«  et  moi  saint.  »  Cette  réponse  suffit 
pour  faire  connaître  le  caractère  du 
pieux  évé(|ue ,  ou'on  peut  juger  encore 
par  les  titres  ae  quehiues-uns  de  ses 
écrits  polémiques  :  c'étaient  le  DireC' 
teur  désintéressé;  la  Désappropria- 
Hon  claustrale;  le  Rabat- Joie  du 
triomphe  monacal:  les  deux  Ermites; 
le  Reclus  et  l^ Instable;  t  Antimoine  bien 
préparé,  1632,  in-8*,  rare,  etc.  Cet 
infatigable  écrivain  a  laissé  plus  de 


deux  cents  volumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais  d'un  style 
moitié  moral ,  moitié  bouffon ,  semé 
de  métaphores  bizarres  et  d'Imafjes 
gigantesques.  N'oublions  pas  de  dire 
qae  Camus  fut  surnommé  le  Lucien  de 
Pépiscopat  pour  les  romans  pieux  qu'il 
avait  imagmé  de  composer  comme 
contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  sans  doate 
pour  mieux  soutenir  la  concurrence 
avec  VJstrée,  la  déUe,  le  Cyrus  de 
volumineuse  mémoire,  sont  écrits  en 
six  gros  in-8«  ;  ils  sont  intitulés  :  Z)o- 
rothée,  Aleime,  Spiridion,  Daphnide, 
JlexiSy  etc.  On  avait  proposé  a  Camus 
plusieurs  évéchés  consiaérables  qu'il 
refusa  constamment.  Après  vingt  ans 
de  travaux ,  il  se  démit  ne  son  évéché, 
et  se  retira  à  J'hôtel  des  Incurables  a 
Paris ,  pour  y  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  pauvres ,  et  y  mou- 
rut en  1662,  à  Tâge  de  soixante  et  dix 
ans.  Dans  la  longue  liste  de  ses  on- 
vrages,  nous  distinguerons  encore  les 
Moyens  de  réunir  les  protestants  aoec 
f Église  romaine.  Paris ,  1703  :  c'est 
ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  r£f- 
prit  de  saint  François  de  ScUes  (ami 
de  l'auteur],  Paris,  1641;  Discours 
prononcés  devante  lés  états  généraux 
de  1614,  Paris,  16^16,  in-8*. 

Camus  (N.),  lieutenant  au  tô'  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  né  à  Briôn, 
Eres  Joigny,  fut  chargé,  avec  quelques 
ommes  de  sa  compagnie,  de  défendre 
un  passage  au  combat  d'Amberg ,  le 
21  août  1796.  A  peine  a-t-ll  pris  posi- 
tion qu'il  est  assailli  par  un  parti  con- 
sidérable d'Autrichiens  qui  le  som- 
ment de  se  rendre.  «  En  avant  !  «crie 
alors  Camus;  et  il  fonce  avec  sa  petite 
troupe  sur  le  détachement,  qu'il  fait 
prisonnier. 

CAiitJS(N.),  maréchaldes  Iogi8au20' 
ré^fment  de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Fismes  (Marne).  Étant  en  tirailleur 
avec  le  chasseur  Robin,  du  mtoe 
corpSj  dans  la  forêt  de  Saint-George,  ils 
aperçurent  un  bataillon  de  grenadiers 
français  faits  prisonniers  pendant  la 
bataille  de  Hohenlinden;  Camus  et 
Robin  se  précipitent  sur  les  Hongrois 
en  criant:  «  Escadron ,  en  avant! «  A 
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ce  cri,  les  grenadiers  français  sautent 
nr  les  armes  de  leurs  conducteurs 
épouvantés,  s'en  emparent,  et  les  font 
prisonniers  à  leur  tour.  Dans  ce  mo- 
ment. Camus  et  Robin  s'avancent  vers 
leurs  frères  d^armps,  oui  reconnaissent 

Sue  le  prétendu  escadron  se  compose 
e  deux  hommes. 

Câmcsat  (Denis-Fr.))  né  à  Besan- 
een  en  1695,  se  fit  connaître  de  bonne 
Mure  par  une  Histoire  des  journaux 
imprimés  en  France,  publiée  en  1716. 
Retiré  plus  tard  en  Hollande ,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  des 
ouvrages  qui  se  ressentent,  il  est  vrai, 
de  riooonstance  et  de  la  précipitation 
naturelles  à  fauteur,  mais  qui  décè* 
lent  toujours  l'homme  d'esprit,  et  ren- 
fermât une  foule  de  recherches  cu« 
rieuses.  Sans  compter  ses  éditions  des 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de 
Loms  XI y  par  tabbé  Choisy,  des  Mé- 
moires  historiques  de  Mézeray,  qui 
fiirent  proscrits  en  France ,  des  Poé' 
tksde  Ch€tulieu  et  de  La/are,  éditions 
publiées  en  Hollande  de  1726  à  1731, 
on  lui  doit  encore  une  Bibliothèque 
française^  ou  Histoire  littéraire  de 
k  France,  Amsterdam,  1723  et  suiv., 
3  voL  iD-12  ;  des  Mémoires  historié 
ques  et  critiques,  Amsterdam,  1722, 
2  veL  in- 12;  des  Mélanges  de  litté- 
rature ,  Urés  des  lettres  manuscrites 
de  Chapelain  y  Paris,  1726,  in-12;  ia 
HbBoikéque  de  GacconiuSj  avec  des 
mtes,  Paris,  1731,  in-fol.;  enfin,  V  His- 
toire critique  des  journaux,  1734, 
2  vol.  in  12,  publiés  par  Bernard.  Ca- 
nasal  mourut  à  Amsterdam  en  J732. 
Camusat  (  Jean  } ,  imprimeur-li- 
braire à  Paris,  se  fît,  au  commence- 
mentdu  dix-septième  siècle,  une  réputa- 
tion par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  L'Aca- 
démie française,  à  sa  création,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  char- 
gea plusieurs  fois  de  répondre  pour 
elle  aux  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
ién.  Il  assistait  aux  séances  de  cette 
assemblée ,  et  y  remplissait  les  fonc- 
tions d*huissier.  Souvent  même  les 
académiciens  se  réunirent  chez  lui 
avant  leur  installation  au  Louvre.  A 
la  mort  de  Camusat,  arrivée  en  1699, 


l'Académie  lui  fit  célébrer  un  service 
funèbre,  et  lui  donna  pour  successeur 
sa  veuve,  malgré  la  demande  faite  par 
Richelieu  en  faveur  de  Timprimeur 
Cramoisi.  Cette  dame  fut  représentée 
par  son  parent,  le  médecin  Duchesne, 
qui  prêta  serment  pour  elle ,  «  et  fîit 
c  exhorté ,  dit  Pélisson  ,  d'imiter  la 
«  discrétion,  les  soins  et  la  diligence 
«  du  défunt.  »  Le  recueil  intitule  Né- 
gociations  et  traités  de  paix  de  Ca- 
teau-Cambresis  a  été  publié  par  Ca- 
musat. 

Camusàt  G^icolas),  savant  chanoine 
de  réglise  de  Troyes ,  né  dans  cette 
ville  en  1575,  mort  en  1655,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  PromptuaHum 
sacrarum  antiquitatum  Tricassinx 
dioecesis,  Troyes,  1610,  in-S"*;  une 
édition  de  VHistoria  Albigensium  de 
P.  Des  Vaux  de  Cernai,  1615,  in-8»; 
Mélanges  historiques .  ou  Recueil  de 
plusieurs  actes,  traités^  lettres,  etc., 
depuis  1390  jusqu'en  1580,  Troyes, 
1619,  in-S*»;  enfin,  une  édition  des 
Mémoires  divers  touchant  les  diffé- 
rends entre  les  maisons  de  Montmo- 
rency d  de  Chàtillon,  écrits  par  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  I" 
et  de  Henri  II  en  Suède  et  en  Dane- 
mark, Troyes,  1625,  in-8*.  Tous  les 
ouvrages  de  Camusat,  ces  deux  der- 
niers surtout ,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Càmusson  (  Laurent  ) ,  sergent  à 
la  66^  demi -brigade  de  liçne,né  àPru- 
nay  (  Marne),  commandait  en  Tan  yir, 
à  l'affaire  de  Manheim ,  un  peloton  de 
neuf  hommes ,  avec  lesquels  il  tint  en  * 
échec  pendant  trois  quarts  d'heure, 
au  débouché  d'un  oont,  un  fort  dé- 
tachement d'Âutricniens;  il  se  défen- 
dait encore  lorsqu'une  balle  le  frappa 
au  front.  ^ 

Caha  (  combat  de  ).  —  Tandis  que 
lïapoléon  pressait  le  siège  d'Acre,  de 
nombreux  rassemblements  d'Arabes, 
de  Mameluks  et  de  janissaires  furent 
signalés  à  Nablous  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Tabarieh.  Le  10  juin  1798,  Na- 
poléon envoya  d'abord  le  général  Junot 
en  reconnaissance.  Un  premier  combat 
eut  lieu  à  Nazareth.  Kléber  accourut 
pour  soutenir  JuoQt ,  et  leurs  forçeji 
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téunies  rencontrèrent  les  ennemis  à  une 
Heue  et  demie  de  Cana.  Uébvt  forme 
de  sa  petite  armée  deux  carrés  :  atissi* 
tôt  il  est  enveloppé  par  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie  et  six  cents  d*ia^ 
fanterie  qui  commencent  à  le  charger. 
Mais  bientôt  culbutés  par  le  fbude  nos 
carrés  et  chassés  de  toutes  leurs  po« 
sitions ,  les  Musulmans  se  retirent  en 
désordre  vers  le  Jourdain,  où  le  lïian* 

Î[ue  de  munitions  empéclie  Kléber  de 
es  poursuivre. 

Canada.  —  Les  Anglais  retendi- 
duent  pour  un  de  leurs  navigateurs  la 
qécouverte  du  Canada.  Selon  eut,  Sé- 
bastien Cabot  découvrit,  en  1497,  tout 
le  littofid  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  depuis  le  84*"  jusqu'au  66*  de 
latitude  nord,  sur  l'océan  Atlantique; 
mais .  dans  tous  les  cas ,  il  se  serait 
bofné  à  reconnaître  les  côtes,  et  n'au-' 
fait  pas  pénétré  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Ce  qui  le  prouve  incontesta» 
blement,  c'est  qu'en  1534,  lorsque  Jao« 
aucs  Cartier  fut  envoyé  par  François  l*' 
dans  le  nord  de  l'Amériqne,  ce  naviga* 
teur  ignorait  encore  que  1  île  de  Terre* 
Neuve  fât  séparée  du  continent,  et  qu'il 
prit  d'abord  l'embouchure  du  Samt- 
Laurent  pour  un  golfe.  Dès  qu'il  eut 
reconnu  son  erreur,  Il  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  trois  cents  lieues  de  la 
mer,  et  prit  possession  du  pays  aa  nom 
de  la  France.  On  peut  donc  regarder 
le  Canada  comme  une  découverte  fran- 
çaise. Déjà,  avant  Jacques  Cartier,  le 
('lorentin  Verazzano  avait  reçu  de 
François  V*  la  mission  d'explorer  ces 
parages. 

Henri  IV  et  Sully  s'occupèrent  de 
fonder  des  établissements  sérieux  au 
Canada,  et,  en  1603,  Champlain  par- 
tit à  la  tête  d'une  expédition.  £n  1607, 
Champlain  jeta  les  fondements  de  Qué- 
bec ,  qui  devint  la  capitale  de  là  colo- 
nie, et  qui  est  aujjourd'hui  l'une  des 
premières  places  tortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée 
ayant  donné  à  la  colonie  des  chances 
de  durée,  le  Canada  reçut  le  nom  de 
Nouvelle-France. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
à  cœur  le  rétablissement  de  notre  ma- 
rine et  la  prospérité  de»  colonies,  base 


essentielle  de  tout  développement  tiii- 
ritime,  arrêta  sa  pensée  sor  le  Canada, 

3ui  avait  été  l'objet  de  la  stMicttaét 
e  Francis  1*' ,  de  Henri  IV  et  de 
Sully.  Malheureusement  il  livra  la  co- 
lonie à  une  compagnie  particulière»  qui 
fut  investie  de  pouvoirs  exoessifs.  Un 
règlement  du  29  avril  16S7  céda  à 
cette  compagnie ,  en  toute  propfiélé, 
le  fort  et  rh&bltation  de  Quabec ,  dr- 
oonstances  et  dépendances,  avec  droit 
de  justice  et  de  seigneurie,  à  la  cbarfia 
d'en  porter  fol  et  hommage,  et  de 
présenter  au  roi  et  à  chacun  de  aea  eue- 
cesseurs,  à  leur  avènement  au  trô- 
ne, une  courOMie.  d'or  du  poids  de  huit 
marcs.  La  compagnie  eut  en  outre  le 
droit  d'ériger  des  seigneuries,  ducliési 
marquisats  et  baronnies,  en  prenant 
des  lettres  deconflrmation.Oa  luldon* 
na  la  disposition  des  établlssementa 
formés  ou  à  former,  16  droit  de  laa 
fortifier  et  de  les  régir  à  son  gré,  de 
jfaire  ka  paix  ou  la  guerre  selon  sei 
Intérêts.  A  l'exception  de  la  Mbt  de  la 
morue  et  de  la  baleine,  déclarée  libêa 
pour  tous  les  Français  ^  lé  commerce 
qui  pouvait  se  foire  par  terre  et  pat 
mer  lui  fut  Cédé  pour  quinze  ans  ;  le 
traite  des  pelleteries  et  dd  castor  lui  fut 
accordée  a  perpétuité.  On  prit  l'enga* 
gement  de  taire  passer  tous  les  ans  au 
Canada  un  certain  nombre  d*hebft;iiits 
de  tous  les  métiers  ,  de  n'y  transpor*- 
ter  que  des  catholiques^  et  d'y  envover 
le  nombre  d'ecclésiastiques  néeessai» 
res.  Cette  organisation,  qui  avait  le 
tort  de  rendre  la  Nouvelle-rraace  trt^ 
indépendante  de  la  métropole ,  ne  fut 
pas  favorable  à  son  accroissement. 

Avant  de  le  garder  pour  toujours, 
r Angleterre  s'emnara  plusieurs  foie  du 
Canada.  Déjà ,  au  temps  de  Chain^ 
plain  i  Québec  fut  pris  et  rendu  à  te 
paix.  En  1629,  les  Anglais  se  rendirent 
knattres  de  tout  le  Canada  ;  la  France 
le  recouvra  en  1631 ,  par  le  traité  de 
Saint-Germain  en  Laye.  Colbert  adop- 
ta le  même  système  que  Richelieu ,  et 
la  colonie  retomba  sous  le  joug  <la 
monopole.  Pendant  la  guerre  pour  le 
succession  d'Rspagne,  les  Anglais  s*etiK 

parèrent  encore  d'unepartie  du  Canada 
Le  traité  d'Utrecht  câa  à  rAngleterie 
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la  Nouyelle-ticosse  ou  TAcadie,  qui 
était  une  dépendance  de  la  colonie  ca- 
nadienne. Dans  ce  même  traité,  la 
France  fit  abandon  de  la  ville  de  port- 
Royal,  de  Ille  de  Terre-Neuve;  cn- 
ftD ,  TAngleterre  se  fit  reconnaître  en 
possession  de  la  baie  et  du  détroit 
a^Hudson. 

La  fixation  des  limites  entre  les 
possessions  de  TAngleterre  riveraines 
de  la  mer  d'Hudson  et  les  possessions 
françaises  du  Canada,  donna  lieu  à  la 
fajerre  de  1766,  oui  fut  terminée  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  pendant 
laquelle  les  Anglais  prirent  Louisbour^ 
et  riie-Royale  au  cap  Breton,  que  nous 
avait  laissés  la  paix  dUtrecnt.  L'ar- 
ticle 9  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  sti- 
pula la  restitution  de  ces  conquêtes, 
bais  les  hd^tilités  ne  tardèrent  pas  à 
jtre  reprises ,  et  cette  nouvelle  guerre 
inaritime,  corollaire  de  la  guerre  de 
aept  ans,  eut  des  suites  désastreuses 
pour  la  Franx».  Entre  autrej  pertes, 
le  traité  de  Paris,  10  février  1763, 
sanctionna  celle  du  cap  Breton  et  du 
Canada ,  qui  depuis  ont  cessé  de  nous 
appartenir.  La  France,  est  il  dit  dans 
ce  funeste  traité,  ne  pourra  revenir 
contre  cette  cession,  ni  troubler  la 
Grande-Bretagne,  dans  ses  nouvelles 
possessions ,  sous  aucun  prétexte  :  le 
rot  d'Angleterre  accordera  aux  habi- 
tants du  Canada  la  lii)erté  de  la  reli- 
àaa  catholique,  et  donnera  les  ordres 
tes  plus  précis  et  les  plus  effectifs  pour 
que  ses  nouveaux  sujets  catholiques 
romains  puissent  proresser  le  culte  de 
leur  religion ,  selon  le  rit  de  l'Eglise 
romaine,  en  tant  que  le  permettent 
les  lois  de  la  Grande-Bretagne, 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  peines 
et  saos  d'énormes  sacrifices  d'hommes 
el  d^ar^ent  que  l'Angleterre  nous  sup- 

Slaota  tant  ae  fois  dans  la  possession 
a  Canada ,  et  finit  par  nous  l'enlever 
pour  toujours.  Ces  nombreuses  atta- 
bles furent  presque  toujours  reçues 
avsc  oeauooup  d'enèrgie  ;  la  supério- 
rité numérique  des  ennemis  tut  la 
principale  cause  de  leurs  succès;  et 
depuis  la  belle  t^fense  de  Champlain 
jHsgu'à  celle  de  Montcalm,  qui  ne  céda 
gu'alaoïort»  te yill« do Québsc partir 


culièrement  fut  le  tl^tre  d'une  foule 
d'exploits  inouïs.  (  vojez  QuÎbbg  t 
Chàmpuur  bt  Moutcalh.) 

La  mauvaise  administration  de  la 
Colonie  et  les  dilapidations  des  em*- 
ployés  contribuèrent  aussi  à  notre 
ruine.  Avant  la  conquête  du  Canada, 
il  était  souyent  parvenu  au  ministre  de 
la  marine  des  rapports  alarmante  sut 
l'état  o&  se  trouvait  cette  contrée. 
«Tout  le  pays,  lui  écrivait-on,  est 
«c  prêt  à  déposer  des  malversations  qui 
«  s'y  sont  commises  et  qui  s'y  cominet- 
«  tent  journellement;  iugez-cD  par  les 
«  fortunes  rapides  qu'elles  on  tocca^ion« 
«  nées.  C*est  aux  dépens  du  roi  qu'elles 
«  sont  faites;  il  épuisait  ses  forcespour 
«  nous  nourrir  et  nous  donner  la  lorce 
«  de  combattre  à  son  service;  la  faim 
«  nous  consume,  et  c'est  de  notre  subs- 
tt  tance  qu'on  s'est  engraissé. . .  »  En 
1762,  une  commission  du  Châtelet  fut 
instituée  à  Paris ,  dans  le  but  de  sou- 
mettre à  une  enquête  la  conduite  des 
employés  les  plus  compromis.  Le  juge- 
ment qui  fut  rendu  par  cette  com- 
mission reconnut  que  des  sommes 
immenses  avaient  été  dilapidées ,  et 
ordonna  une  restitution  de  douze  mil- 
lions dans  le  trésor  royal,  MM.  Rigot, 
intendant,  Yarin,  commissaire  ordon- 
nateur à  Montréal,  Bréard,  contrôleur 
de  la  marine  à  Québec,  convaincus 
d'avoir  favorisé  les  malversations  et 
les  concussions  mentionnées  au  pro- 
cès, furent  condamnés  à  six  cent  mille 
livres  de  restitution  envers  le  roi. 

L'organisation  politique  de  la  colo- 
nie se  prêtait  merveilleusement  aux 
abus.  Des  l'origine,  l'autorité  du  chef 
militaire  et  de  ses  lieutenants  fut  arbi- 
traire et  absolue.  Le  gouverneur  avait 
le  pouvoir  de  punir  et  d'absoudre  ;  il 
tenait  dans  ses  mains  les  grâces  et  les 
peines,  les  récompenses  et  les  destitu- 
tions, le  droit  d'emprisonner  ;  il  déci- 
dait arbitrairement  et  sans  appel  tous 
les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  co- 
lons. Cette  omnipotence,  dont  l'exem- 
ple fut  si  dangereux  pour  la  métropole 
elle-même ,  se  maintmt  avec  toutes  sm 
vexations,  jusqu'en  1663.  A  cette  épo- 
que, dans  le  but  de  remédier  au  mal. 
Colbert  institua  à  Québec  un  conseil 
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supérieur.  Le  gouvernement  envoya 
successivement  dans  cette  ville  un  in- 
tendant^ un  mattre  des  eaux  et  forêts, 
et  des  juges  subalternes  de  la  police 
française.  Le  taux  des  impôts  était 
exorbitant  et  nuisait  aux  progrès  de 
l'agriculture.  Suivant  un  éaitdel663, 
la  dîme  se  composait  du  treizième  de 
tout  ce  que  produisait  le  travail  des 
hommes,  et  du  treizième  de  tout  ce 
que  la  terre  donnait  ^ans  culture. 
1^  conseil  supérieur  de  Québec  prit 
sur  lui ,  en  1667,  de  réduire  ce  tribut 
au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup 
trop  laible,  qui  fut  confirmée  par 
un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  à  une  foule 
d'individus,  tant  on  avait  cherché  à 
appliquer  à  la  colonie  les  lois  de  Pan- 
cîenne  mélropole.  Ces  grands  proprié- 
taires hors  d'état ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  et  par  leur  peu  d'ap- 
titude, défaire  valoir  leurs  biens, 
les  distribuèrent  à  des  soldats  vété- 
rans ,  en  s'en  réservant  la  di/ecte  et 
toutes  les  servitudes  féodales.  Cepen- 
dant, lorsau'en  1663  la  coutume  de 
Paris ,  modifiée  par  des  combinaisons 
locales,  devint  en  quelque  sorte  le 
code  civil  du  Canada,  le  morcelle- 
ment des  terres  ne  tarda  pas  à  ar- 
river. Kn  effet,  la  coutume  de  Paris 
admettait  dans  les  successions  le  par- 
tage égal  des  propriétés.  La  division 
des  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  français  défendit,  en 
1745,  d'entamer  toute  plantation  qui 
n'aurait  pas  un  arpent  et  demi  de 
front  sur  trente  ou  quarante  de  pro- 
fondeur. Tous  ces  changements  suc- 
cessifs montrent  que  les  affaires  de  la 
colonie  étaient  lom  de  prospérer.  La 
source  du  mal  était  principalement 
dans  le  despotisme  du  gouvernement 
colonial  et  dans  les  charges  qui  pe- 
saient sur  l'agriculteur.  Chaque  colon 
recevait  ordinairement  quatre-vingt- 
dix  arpents  de  terre ,  et  s'engageait  à 
donner  annuelleinent  à  son  seigneur 
un  ou  deux  sous  par  arpent,  et  un 
demi-niinot  de  blé  pour  la  concession 
entière  ;  il  s'engageait  à  moudre  à  son 
moulin,  et  à  lui  céder,  pour  droit  de 
banalité ,  la  quatorzième  partie  de  la 


farine;  il  lui  payait  un  douzième  pour 
les  lods  et  ventés,  et  restait  soumis  au 
droit  de  retrait  et  à  une  foule  d'autres 
sujétions*  Le  clergé  avait ,  en  outre , 
de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
de  ces  usages  féodaux  se  sont  perpé- 
tués au  Cttiada,  sous  la  domination  an- 
glaise, et  y  existent  encore  aujourd'hui. 
La  colonie  française  du  Canada  vé- 
cut généralement  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  sauvages  du  pays.  Elle 
cultiva  surtout  l'alliance  des  Hurons, 
qu'elle  défendit  contre  les  attaques  ëes 
froquoiSr  leurs  voisins,  qui  se  montrè- 
rent toujours  moins  traitables.  Aussi 
les  Hurons  avaient-ils  un  grand  atta- 
chement pour  les  Français,  qui  s'appli- 
quaient à  les  éclairer,  à  les  civiliser  et 
a  les  convertir  au  christianisme.  Il 
s'en  faut  que  les  Anglais  soient  aussi 
généreux  a  leur  égard,  et  les  Iroquois 
n'ont  pas  plus  à  se  louer  de  leurs  trai- 
tements que  les  Hurons.  L'orgileil 
britannique  ne  peut  pas  s'habituer  à 
voir  des  hommes  dans  ces  enfants  de 
la  nature.  Leur  vendre  le  plus  possi- 
ble, leur  acheter  quelquefois,  les  dé- 
pouiller toujours  ou  les  exterminer, 
soit  à  l'aide  des  machines ,  soit  à 
l'aide  des  liqueurs  fortes,  soit  à  l'aide 
encore  de  cniens  féroces  dressés  ex- 
près ,  tel  est  le  système  de  relations 
^ue  les  Anglais  ont  adopté  à  leur 
égard.  Ils  en  seront  punis  à  la  pre- 
mière atteinte  que  recevra  leur  puis- 
sance dans  l'Amérique  du  Nord.  Le 
jour  où  la  force  viendra  à  leur  man- 
quer, les  sauvages  prendront  leur 
revanche  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  tes 
apparences,  ce  jour  n'est  pas  fort  éloi- 

§né.  Déjà  les  deux  Canadas  ont  fait 
es  tentatives  de  révolte;  de  nouveaux 
symptômes  de  mécontentement  s'y 
manifestent.  Le  haut  Canada  surtout, 
presque  exclusivement  français ,  atta- 
ché à  notre  langue  et  à  nos  mœurs , 
repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue 
et  les  mœurs  anglaises ,  parait  devoir 
s'émanciper  avant  peu.  Lorsqu'il  aura 
besoin  d'assistance,  le  concours  des 
naturels  et  celui  des  États-Unis  ne 
lui  manqueront  pas.  Quel  que  soit  son 
avenir,  l'attachement  que  ses  habi- 
tants ont  conservé  pour  TaiitiaaQf 
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niélrapole  sera  toujours  un  Ke»  de  fih 
miiie  entre  eux  et  la  France. 

CA.NAPS  (Jean),  Tun  des  médecins- 
cbirureiens  de  François  1*',  né  à  Lyon 
dans  le  sozième  siècle,  enseigna  le 
premier  la  chirurgie  en  français,  et 
traduisit  dans  notre  langue  plusieurs 
ouTRifres  latins  sur  cette  science.  On  a 
de  lui  des  TraduetUms  des  f^«  et  IJC* 
Uores  des  Simples  de  GalHen,  Paris, 
1655,  in- 16;  du  livre  sur  le  Mowœ^ 
wèefU  des  muscles,  et  de  PAnatomie 
eu  corps  humain,  du  même  auteur, 
Lyon,  1541-1588,  in-8^  dtP  Anatomie 
de  Jean  f^assœus,  Lyon,  1542,  avec 
ks  Tables  anatomigues,  du  même,; 
des  (^mseules  de  divers  auteurs  médi- 
ctHS,  Lyon,  1553,  in-13;  enfin  ^  Gui" 
don  des  barbiers  et  des  chirurgiens, 
Paris,  1563,  in-8*. 

Canafb.  Voyez  DacTBiifAiBBS. 

Cahaples,  ancien  comté  de  Picar- 
die, aujourd'hui  l'une  des  communes 
do  défiartement  de  la  Somme,  à  douze 
kilomètres  d* Amiens.  Cette  seigneurie 
a  donné  son  nom  à  l'une  des  branches 
de  la  maisoQ  deCréqui.  (Voyez  ce  mot.) 

Canasix,  ■  espèce  d'ancienne  danse, 
dit  Furetière ,  que  quelques-uns  croient 
Tenir  des  tles  Canaries,  et  qui,  selon 
d'autres,  vient  d'un  ballet  ou  masca- 
rade ,  dont  les  danseurs  étaient  habillés 
CB  rois  de  Mauritanie  ou  sauvages.  En 
eette  danse,  on  s'approche,  et  on  se 
reeuJe  les  uns  des  autres,  en  faisant 
plusieurs  passages  gaillards  et  bizarres, 
qui  repré^ntent  des  sauvages.  » 

Cahabibs  (relations  de  la  France 
avee  ks).  (Voyez  Béthbrcoubt.) 

Cahaux.  —  Dans  l'article  consacré 
SBX  bassins  de  la  France,  nous  avons 
oposé  quel  était  le  système  h^drogra- 
idÉqiie  de  notre  patrie.  On  a  vu  que 
de  temps  de  Strabon  les  lignes  navi- 
pl^ea  naturelles  suffisaient  aux .  be- 
soins du  oommerce;  mais  depuis  cette 
époque,  la  France  n'a  pu  se  contenter 
de  ses  fleuves;  la  France  est  devenue, 
eomme  le  pressentait  Strabon,  une 
des  plus  ridies  contrées  du  monde,  et 
dès  lors  les  obstacles  que  présentent  la 
aavigation  des  rivières,  les  déborde- 
Dieots,  les  sécheresses,  les  ensable- 
I  ont  nécessité  la  canalisation  de 


certaîDes  rivières;  on  ii*a  pu  se  plier 

aux  exigence  du  sol,  se  contenter 
d'aller  par  eau  tant  qu'il  y  avait  un 
fleuve,  et  reprendre  la  route  de  terre 
pour  gagner  une  autre  rivière,  on  a 
établi  des  rivières  artificielles  entre  les 
fleuves. 

De  là  un  système  général  de  cana* 
lisation  de  la  France  qui  remonte  au 
temps  de  François  I*'. 

$  I.  Travaux  de  canaUscition  exéeU" 
tés  en  France  depuis  tiZ9  jusqu'en 
1840. 

Dès  le  règne  de  François  I*'  (1539)^ 
on  résolut  d'établir  les  canaux  de 
Briare,  du  Centre,  du  Languedoc  (*) 
et  de  Bourgogne;  mais  les  guerres 
d'Italie,  et  bientôt  après  les  guerres  de 
religion,  suspendirent  l'exécution  de 
ces  projets.  Sully  les  reprit,  et  ouvrit 
le  caftai  de  Briare.  Richelieu  s'occupa 
sérieusement  du  canal  du  Languedoc; 
mais  ce  fut  Golbert  qui  le  fit  creuser 
de  1664  à  1684.  En  1775,  on  com- 
mença le  canal  de  Bourgogne  ;  en 
1784*,  le  canal  du  Centre.  Napoléon 
ouvrit  les  canaux  de  Saint -Quentin, 
de  l'Est,  et  de  Nantes  à  Brest.  Arrê- 
tés par  les  événements  de  1815,  ces 
travaux  furent  men^  avec  aetivité 
sous  la  restauration ,  et  les  lois  des  5 
aoOtl831  et  14  août  1823  autorisèrent 
l'ouverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables,  savoir: 

Le  canal  da  Rhône  aa  RhiB» 

de  la  Somme, 

de»  Ardroaee; 
La  ririère  d'isle; 
Le  canal   d'Aire  k  la  Baisse, 

de  Bourgogne, 

de  Naiiiee  à  Brest, 

d'llle-et>Rance, 

do  Blaret, 

d'ArlM  i  Beoc, 

dn  NiTemais, 

du  Berry» 

latéral  à  la  Loire} 
La  rivière  du  Tarn 

d'Oiae; 

c*e6t'à-dire  environ  six  cent  dix-sept 
lieues  de  développement. 

Depuis  1837,  on  s'occupe  de  termi- 
ner ces  canaux ,  et  de  doter  enfin  notre 

(*)  On  a  atuibué  Fidée  de  ce  canal  i 
CbarlemaiM, 
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èays  é\in  s^stèniê  complet  de  Dâvi- 

âation  intérieure. 

Ce  système  a  été  éubli  sur  trois 
bases  principales  :  unir  les  bassina 
entre  eux,  et  par  suite  les  cenltrea  de 
commerce,  rattacher  tous  les  bassins 
à  Paris,  centre  du  rojraurae,  et  enfin 
rendre  les  fleuves  na?igables  en  tout 
temps.  Pour  apprécier  toute  rimpor* 
tance  de  j^tte  question ,  il  &ut  savoir 
que  la  France  possède 
sis  rivières  navigables  ou  flottables 
présentant   un   développement   de 

9^312  kilomètres 9»8I2 

et  près  de  3,600  kil.  de  canaux.  8,600 

12,91à 

13,912  kil.  de  routes  navigables  et 
unissant  en  grand  les  diverses  parties 
du  territoire  seraient  une  chose  admi- 
rable si  elle  était  réelle;  mais  il  u'en 
est  rien.  Ia  Loire  n'est  pas  navifa;able, 
et  malgré  les  eanaui  qui  la  réunissent 
à  la  Seine,  un  bateau  ne  peut  pas  en 
tout  temps  venir  de  Nantes  à  Paris;  |a 
Garonne  de  Toulouse  à  Bordeaux  n'est 
pas  plus  navigable  que  la  Loire,  et.  le 
eanaldu  Midi  ne  réunit  que  Toulouse 
h  la  Méditerranée,  sans  que  Bordeaux 
profite  de  cette  jonction. 

On  en  jiuera  par  l^exposé  des  tra- 
vaux d^à  faits  et  à  faire  qui  terminera 
cet  article  (").    . 

Le  bassin  du  Rh^ne  oommunîqae 
avec  la  Loire  moyenne  par  le  canal  du 
Centre,  avec  le  Rhin  par  le  canal  de 
TEst,  avec  la  Seine  par  celui  de  Bour- 
gogne, avec  la  Garonne  par  le  canal 
de  Beaucaire;  mais  Lyon  et 'Marseille, 
marchés  principaux  de  ce  bassin,' ne 
peuvent  avoir  de  relations  avec  les 
villes  du  bassin  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse  ^qu'en  passant  par  Paris;  avec 
Bordeaux ,  les  relations  sont  impossi- 
bles, à  cause  de  Tétat  de  la  Garonne. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  rattaché 
au  bassin  de  la  Loire  par  les  canaux 
d'Orléans,  de  Briare  et  du  Nivernais, 

(*)  Voir  pour  plus  de  développements 
Vouvrage  de  M.  Michel  Chevalier,  Des  iuté- 
rets  matériels  de  la  France,  dont  nous  nous 
sommes  servi  paur  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, et  la  carte  de  France  publiée  par  le 
cor^  dei  ingénieurs  des  ponts  et  ehaosséei. 


au  bassiti  de  l'Escaut  par  \m  eanmui 

de  Saint-Quentin  et  de  la  Somme*  au 
bassin  delà  Meuse  par  les  canaux  de 
la  Sambre  à  l'Oise  et  des  Ardeonet,  aa 
bassin  du  Rliin  par  les  eanaux  de  Paris 
à  Vitr^,  et  de  Viiry  à  Strasbourg,  de- 
vant traverser  Bar-le^Duc,  Nancy  et 
MetE ,  au  bassin  du  Rhône  par  le  canal 
deBourgoj^ne.u  . 

Le  bassiû  de  là  Loire  oommaniqne 
avec  le  bassin  du  Rhône  par  le  canal 
du  Centre,  avec  celui  de  la  Seina  par 
les  canaux  d'Orléans,  etc.;  et  par  le 
moyen  des  canaux  de  Bretagne  «  du 
Blavetetd'Ule^et-Ranoe,  sont  ratta* 
çliés  à  cette  partie  de  la  France  les 
départements  isolés  de  l'aheicaiie  Bre- 
tagne. Le  canal  du  Berri,  allant  de  la 
Loire  à  la  Loire,  sur  la  rive  gauche, 
évite  au  commerce  de  suivre  le  cours 
de  ce  fleuTC,  qui  en  cet  endroit  pré- 
sente un  coude  considérable,  et  de  plus 
a^ure  la  navigation  en  tout  tenapa. 
Mais  le  bassin  de  la  Loire  ne  commii- 
nique  nullement  avec  le  bassin  de  la 
Garonne,  et  de  plus,  im  canal  lattoA 
est  nécessaire  sur  presque  toute  l'é- 
tendue du  fleuve. 

Ce  dernier  bassin  est  entièrement 
isolé;  il  n*a  de  communications  arec  le 
reste  de  la  France  que  par  terre  ou  par 
mer.  Aucune  ligne  de  navigation  ne  le 
rattadie  aux  autres  parties  du  terri- 
toire. De  là,  certes,  la  décadence  de 
Bordeaux.  Il  faut  rattacha  la  Garonne 
à  la  Loire,  et  par  suite  à  Paris;  il  faut 
la  rattacher  au  Rhône,  et  par  suite  à 
Lyon  et  à  Strasbourg;  canaliser  la 
Garonne,  et  établir  ainsi  la  jonction 
réelle  de  TOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée, et  par  suite  réunûr  Bordeaux 
à  Marseille* 

Dans  rétat  actuel  des  communicË- 
tiens  en  France ,  des  marchandises  en- 
voyées du  Hayre  à  Marseille  restent 
trois  mois  en  route  par  la  voie  de  mer, 
attendu  qu'il  serait  impossible  de  les 
faire  venir  à  travers  la  France  antre- 
ment  que  par  le  roulage.  Il  est  donc 
indispensable  d'établir  de  nouveaux 
canaux,  et  sur  certains  points  des  che- 
mins de  fer;  de  canaliser  nos  fleuves 
et  nos  rivières,  pour  que  les  commu- 
nications répondent  au  développenaeat 
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d»FiiMkistrie  et  du  commerce,  et  à  lîorer  la  navigation  des  rivières  ;  ajou- 

ion  incessante  activité.  tons  que  le  gouvernement  a  proposé 

Depuis  1837  l'administration,  se-  en  1841  une  loi  pour  rendre  TEtat 

eoodee  par  les  chambres ,  s'est  occu-  propriétaire  des  canaux ,  c'est-à-dire 

pé»  activement  de  compléter  notre  pourenleverces  routes  si  importantes, 

svstème  de  navigation  intérieure,  et  auxcompagniesqui,  par  une  maladroite 

((e  je  mettre  en  état  de  satisfaire  aux  élévation  de  tarifs  et  par  le  mauvais 

ittstes  exigences  dii  pays.  On  trouvera  entretien  des  canaux.,  entravaient  com- 

dans  les  paragraphes  suivants  Tindi-  piétement  la  navigation  intérieure  ; 

eadon  de  tous  les  travaux  entrepris  nous  ne  pouvons  que  désirer  voir  ce 

depuis  cette  époque ,  soit  pour  corn-  projet  adopté  par  les  chambres 
pléter  la  canalisation ,  soit  pour  amé- 

%  n.  ijsie  générale  des  canaux  de  la  France. 

tovavBva 


CatI  #!&•  à  la  BaaiM. F**-;d*-CaUiS(  Nord 4«,Soo  m. 

4m  AititaM»....-* .»..«••.  ArdenoM,  Altaa • io3,3i5 

4'ArdfM Pu^l«-CaUi« ..«.;....  4*700 

drArlwkBooc .' BonclMMk-RhdiM :.•.  4^t»oo 

dd  Bmaaiw Gard. >«»35o 

da  BcTf ■«•  à  nonkarqpe Nord •••«««.>••• • 8t7ot 

da  Befffaaa  à  Fiafnaa  on  de  la  Baa*  . 

lée^Iolma.? Iford.... < «.«.•«... «•  iM^o 

da  Barri •  ▲]liart  dur» Loi^^et-Char,  Ifidra-al-Iirira. <««••.  Sao,ooo 

daBcthua Kord. 

da  Blavat llorbUMUi...4 ..•• *•••••  59,5oo 

da  Boorboorf Mord. .••«»  ai,o3a 

di  Boof idoa .•..••.  Gard ..• .\....  9i7io 

da  Boorgogna C^ta^'Or,  Tsana •  MM^S 

de  la  Bourra Nord  : 7,794 

Si  Bnara Loiret S5,3oz 

da  Broaaga<.« Glur«nt»Iiifariaara 15,870 

dt  l«  Bimftte. Bas-Rhin ai ,iat 

^Çalaia  ASaiot-Omer...   ......  Pae-de-Calaia a9,54a 

da  Carcawonaa Aade « ».. «4. ..*:••..*.. .!....  7»o64 

da  Cratr«. »..•  8i4na-èt-Loira. . . , ,...»• iiMia 

deCatta.*». «« gênait. i.53o 

dala  Cotma. KorO. « <«  a4.78S 

deCoodéw •  Nord , 6,4oo 

d*  Comitloa. v S«m»«i-Mania <.«..« ,«.».«i>«*«  370 

4ê  la  Carrtea  «I  da  la  Vaièra 

^  CaarlaveDt Anba «....«..., «..««..*  <o,ooo 

de  CoQiance*. Meoche. 

de  la  Deale Nord,  Paa-da-Caltlf . . ,  .«....•,..«...«...«...  ^5,669 

dataMVa. « 

de  Daakarqua  è  Fomef Nord. ••..•«•#.«.•*«•***•*  x4,09a 

de  i*E»sone. . . .  .• 

tes  Étangs ;    -.  lîéraull .....' aT.M* 

dfeOi«ora.«. Uire,  Rhdna • ,....*.•  i$.»77 

daGratodal4«. Hérault. ,.,...,, , i,56o 

daGraudoRoi.  ., Gard.... 6,00a 

^anT«4 Hérault a7.&4d 

M  ^ioea, » « Pas>de*Calalâ *..••••  6,t»o 

dfbMlwMck...., Noid 5t68S 

d*IUe  et  Raoee Ille-et-Vilaioe,  Cdtea-d»-Nord 84*794 

Ial4ra!  à  l'éUng  de  Mangnio Hérault <  •  io,64o 

latlral  à  la  Oaroana.. .......... . 

latéral  à  la  Lo*i«. » Sâ6na.«t'Loir« ,.  Alliar,  Nièrra,  Cher,  Loiret,. . .  198,000 

latéral  è  la  bassa  Loire Loire-Inférieure.  ' 

lat.lral  )  l'Oise Aisne,  Oise 3o,ooo 

da  Uiag.. Loiret,  Seittè-kt-Maraa ; Sa.934 

de  L«fon....* , Veodéa »4.«;j 

4eUi)(el Hérault ",i88 

de  Hanicamp Aisne 4»85» 

delà  MamaBuBlda*.*..* .    ■ 

da  Midi.... Hauta-Garoime,  Aoda, Hérault al4«aB* 
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|CMaia«l|0M&Cood4 

de  N «DtM  à  Brest.  ....•••...... 

de  KenfToMé 

deUMieppe « 

d«  Niort  è  la  Rochelle. 

da  NiTcrnais « 

de  Nogent ..*... 

d'Orlcaiu 

ue 1 Ouro^  •    •••••••••••••••••• 

de  la  Peyrade. 

de  PrAeTen ,.k..«..« 

dce  Pyrénées 

de  la  Radelle 

du  Rbéoe  au  Rhin 

de  Roanne  k  Bigoin 

de  la  Robine  de  Narboone , 

de  la  Robine  de  Vie. • 

de  Rottbeis •....*. 

de  Saiot'Oenis. ».•. 

de  SaiAl-Marlin • 

de  Saint'Maor . 

devint-Michel 

de  Saint>Pierre 

de  Saint-Quentin 

de  Sainte*Lncie 

delà  Sauihre  à  l'Oiee 

de  Sedan 

de  la  Sensée 

de  Silréréa 

de  la  Somme. 

delà  Teste  i  Mimisan. .......... 

de  VireetTaute , ««,., 


S  III.  Notices  sur  les  canaux  te$ 
plus  importants^ 

Canal  des  Ardennes.  —  Ce  canal , 
entrepris  en  1831,  a  pour  but  de  réu- 
nir par  une  voie  navigable  les  vallées 
de  rAisne  et  de  la  Meuse.  Il  prend 
son  orî|;ine  à  Doncbery,  sur  cette  der- 
nière nvière ,  remonte  la  vallée  de  la 
Bar,  franchit ,  au  Ghéne-le-Populeuz , 
le  faîte  qui  sépare  les  deux  bassins ,  et 
aboutit  à  Semuy,  sur  la  rivière  d* Aisne. 
A  partir  deSemuy,  il  se  prolonge,  d'un 
côté,  dans  la  vallée  d^Alsoe  jusqu'à 
Neufcbâtel;  et,  de  l'autre,  remonte 
l'Aisne  supérieure  jusqu'à  Vouziers. 
La  longueur  totale  dû  canal  des  Ar- 
dennes  est  de  cent  cinq  mille  sept  cent 
vingt -cinq  mètres  quatre-vingt-dix 
centimètres ,  ou  de  vingt-six  lieues  et 
un  quart  environ.  Les  écluses  sont  au 
nombre  de  quarante-neuf,  et  rachètent 
une  pente  de  dix-sept  mètres  quinze 


pfrAKTBMBVTf  «MTSUis.  MtAUb 

Mord. 

Lofre-Inférienre ,  Ille-ct- Vilaine,  HorblhaB,  Câ« 

te8-du*Nord  »  Finistère 374*000 

Pas^e-Calais io,Soe 

Nord 9»iil 

Deux<SÂvres ,  Charente-Inférieure 71,000 

IViévre ,  Tonne 175,166 

Aube. 3ta 

Loiret 73.3o4 

Oise,  Seine^et^Harne,  Seine-«t>Oisei  Seine 9)>9>s 

Hérault. ,  3,o43 

Nord 1,946 

Gard  ,  Hérault 8,900 

Cdte-d*Or,  Jura,  Doobs»  Hant.Rhln,  Bat-Rhin. . .  349.363 

Loire ,  SaÂne«t*Loire«  Allier 5&,s7t 

Aude 37.176 

Hérault >.t5e 

Nord a3.eee 

Seine. 6,600    ^ 

Seine 4,63a 

Seine '.•.... »  1,100 

Pas-de-Calais 374 

Haute>Garonoe ••... ,.»  x,43e 

Nord,  Aisne...... 94«36x 

Aude % 5,64s 

Nord ,  Alsae.  %.......,. , 70,000 

Ardennes • 677 

Nord • a6,70o 

Gard..........,,...,, 111490 

Somme. .•••,*i«a.éf««»**«««**««4«.« ».  x56,690 


TOTA& , 3,699,931  B. 

on  9,a4^  Uenee  de  4*oo«  b^  C) 

centimètres  sur  te  versant  de  la  Meuse; 
décent  six  mètres  vingt-trois  centi* 
mètres  sur  celui  de  l'Aisne  ;  et ,  enfin , 
de  huit  mètres  quatre-vingt-dix  centi- 
mètres sur  la  branche  oe  Semuy  à 
Vouziers.  Ce  canal  est  entièrement  li- 
vré à  la  navigation.  Il  a  ooAté  plus  de 
quinze  millions  de  fraucs ,  et  a  rap- 
porté ,  en  1839 ,  quatre  -  vingt-quinze 
mille  cinq  cent  trente-deux  firancs 
soixante-sept  centimes. 

Canal  d^Arlts  à  Bouc,  —  Ce  canal 
a  pour  but  d'offrir  à  la  navigation  une 
voie  sûre,  facile  et  indépendante  du 
régime  et  des  accidents  ou  Rhône.  Il 
doit  aussi,  en  offrant  aux  eaux  des 
marais  un  moyen  facile  d'écoulement, 
assainir  le  pays  et  agrandir  le  domaine 
de  Tagriculture.  €e  canal ,  ouvert  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  présente  on 
développement  de  quarante-sept  mille 
trois  cent  trente-huit  mètres,  ou  de 
douze  lieues  environ ,  entre  le  chenal 
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f  emboachaTe  av  port  de  Boue  et  ré- 
dose d*acGession  au  Rhône ,  sous  les 
0ors  d*Ârie8.  Le  canal  d'Arles  à  Bouc 
a  été  entrepris  en  1802  ;  les  travaux , 
interrompus  dès  Tannée  1813,  ont  été 
repris  en  1832 ,  et  sont  entièrement 
terminés  aujourd'hui. 

Les  premiers  essais  de  navigation 
nr  ce  canal  remontent  à  Tannée  1829  ; 
dès  cette  époque ,  la  circulation  a  été 
établie  entre  Boue  et  rétablissement 
industriel  du  plan  d'Aren.  La  naviga- 
tion sur  toute  la  ligne  du  canal ,  c'est- 
à  dire,  entre  le  Rn6ne  et  le  port  de 
Bofie,  n'a  été  ouverte  qu'en  1834.  De- 
puis ce  moment  iusqu'à  la  fin  de  1889, 
il  est  passé  sur  le  canal  huit  mille  ba- 
teaux environ.  L.es  produits  des  droits 
de  navigation  se  sont  élevés,  en  1839 , 
à  soixante  et  dix -sept  mille  quatre  cent 
ouarante-huit  francs  quinze  centimes. 
Le  canal  d'Arles  à  Bouc  a  coûté  onze 
miliions  cent  quarante-sept  mille  trois 
cent  trente-trois  francs. 

Canal  de  Beceateaire,  fondé  en  1778. 
Il  commence  à  sa  prise  d'eau  dans  le 
Rhône ,  près  de  Beaucaire ,  et  se  ter- 
mine à  Atguemortes ,  où  il  débouche 
dans  le  canal  de  la  Grande-Roubine. 
Le  Grau  d'Aiguemortes  le  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée.  Ce  canal , 
de  cinquante  mille  trois  cent  trente- 
quatre  inètres  de  développement ,  fait 
partie  de  la  ligne  de  jonction  de  la  Ga- 
ronne au  Rbone. 

Coud  de  Berri.  -^  Le  canal  de 
Bcrri  se  compose  de  trois  branches , 
qui  se  réunissent  en  un  même  point , 
près  de  Khimbé.  La  première  branche 
m  communiquer  au  canal  latéral  à  la 
Loire,  en  aval  du  bec  d'Allier,  par 
Saneôins,  en  suivant  la  vallée  de  l' Au- 
kois;  la  seconde  branche  se  dirige  vers 
h  Loire,  immédiatement  à  l'amont  de 
Tours,  par  Bourges  et  Vierzon,  en 
8aî?ant  les  vallées  de  l' Auron ,  de  l'Yè- 
Tre  et  du  Qier  ;  enfin ,  la  troisième 
branche  remonte  jusqu'à  Montfuçon , 

ESaint-Amand ,  en  suivant  les  val- 
de  la  Marmande  et  du  Chef.  Le 
dérdoppement  total  du  canal  est  de 
trois  cent  vingt  mille  mètres  environ. 
Le  canal  du  Berri,  commencé  en  1808, 
9X  entièremeot  achevé.  Il  a  coûté 


vingt  millions  neuf  cent  soixante^trois 
mille  cinq  cent  soixante  et  dix -sept 
francs. 

CanaJL  du  Blavet.  —  Ce  canal  n'est 
qu'un  embranchement  vers  la  mer  du 
canal  de  JNantes  à  Brest,  il  commence 
à  Pontivy,  et  se  termine  à  Hennebont. 
Son  étendue  est  de  cinquante- neuf 
mille  cinq  cents  mètres ,  ou  de  quinze 
lieues  environ.  Quelques  travaux  res- 
tent encore  à  &ire  dans  la  traversée 
de  Pontivy  ;  mais  leur  non-exécution 
n'apporte  pas  d'obstacle  à  la  naviga- 
tion qui  a  été  ouverte  en  1835.  Les 
dépenses  faites  pour  ce  canal  s'élèvent 
à  cinq  millions  trois  cent  soixante  et 

2uinze  mille  neuf  cent  soixante-quatre 
rancs  vingt-sept  centimes. 
Canal  Se  Bourbaurg.  —  Ce  canal 
établit  une  communication  entre  le  port 
de  Dunkerque  et  la  rivière  d'Aa,  et 
fait ,  ainsi  <]ue  cette  rivière ,  partie  de 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Dunkerque. 
~  Canal  de  Bourgogne,  —  Ce  canal 
est  destiné  à  réunir  le  bassin  de  la 
Seine  avec  celui  du  Rhône.  Le  bief 
culminant  se  compose  de  deux  parties 
en  tranchée  et  d'un  souterrain  qui  a 
une  longueur  de  trois  mille  trois  cent 
trente-trois  mètres.  L'une  des  embou- 
chures du  canal  est  à  1a  Roclie-sur- 
Yonne,  l'autre  àSaint-Jean-de-Losne, 
sur  la  Saône  ;  son  développement  est  de 
deux  cent  quarante-deux  mille  qua- 
rante-quatre mètres  ou  de  soixante 
lieues  et  demie.  Le  canal  a  été  livré  à 
la  navigation  dès  Tan  1833.  La  circu- 
lation sur  ce  canal  promet  un  grand 
développement.  Il  est  passé,  en  1837, 
deux  mille  six  cent  sept  bateaux  au 
port  de  Dijon,  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  au  bief  de  partage,  et  mille 
cinq  cent  six  au  port  de  Tonnerre;  et, 
en  1839,  trois  mille  cent  soixante* 
quinze  bateaux ,  mille  huit  cent  oua* 
rante-six  au  bief  de  partage,  et  aeux 
mille  cent  quatre-vmgt-dix-huit  au 
port  de  Tonnerre.  Les  droits  de  navi- 
gation se  sont  élevés,  en  1839,  à  neuf 
cent  trente-quatre  mille  sept  cent  huit 
francs  quatre-vingt-huit  centimes.  Ce 
canal  a  été  commencé  en  1775;  les 
travaux  furent  suspendus  en  1793;  re- 
pris en  1808,  ils  ont  été  cootiuué8| 
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vree  dîvenei  alternatif ei,  jusqu'à 
Tannée  IttO.  Ce  canal  a  coûté  cin- 
quante-quatre millions  quatre  cent 
trois  mille  trois  cent  quatorze  francs. 

Canal  de  Briart,  -—  Ge  canal  est 
destiné  à  faire  communiquer  la  Loire 
&vee  la  Seine ,  par  la  rivière  de  Loing. 
Il  fut  entrepris  sooa  le  ràgne  de 
Henri  IV  et  achevé  Boas  Louis  XIIL 

Cornai  du  Centré-  -*  Ce  canal  fait 
communiquer  la  Saône  à  la  Loire,  de 
Châions  à  Digoin. 

Canal  de  Crapone.  —  Ce  canal  tiré 
de  la  Durance ,  un  neu  au-dessous  de 
Cadenet,  estdestiné  a  arroser  ta  plaine 
de  la  Crau  jusqu'alors  infertile.  Son 
parcours  est  d*enTiron  douze  lieues. 
Il  a  été  exécuté  en  1658. 

Canal  d^Ilùt-H-Ranee,  —  Ge  canal 
est  destiné  à  ouvrir  à  travers  la  Bre- 
tagne une  communication  navigable 
entre  la  Manche  et  TOcéan ,  et  à  réu- 
nir les  ports  de  Nantes,  Brest  etSaint- 
Malo;  il  passe  du  bassin  de  TlUe  dans 
celui  de  la  Rance,  et  traverse  à  Hédé 
le  seuil  qui  sépare  les  deux  vallées.  La 
longueur  du  canal,  entre  son  embou- 
clmre  dans  la  Vilaine,  à  Rennes,  et 
Técluse  du  Châtelier,  au-dessous  de 
Dinan,  est  de  quatre-vingt-quatre 
mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept 
mètres,  ou  de*  vingt  et  une  lieues  un 
quart  environ.  Le  canal  d*Ille-et- 
Ranœ  a  été  commencé  en  1804;  les 
travaux  repris,  etabandonnés  ptosieurs 
fois,  sont  complètement  terminés  au- 
jourd'hui. La  circulation  sur  ce  canal 
n*a  pris  jusqu'ici  qu'un  laibie  dévelop- 
flenient.  Cependant  elle  avait  toujours 
luivi  nne  progression  ascendante  très- 
prononeée  jusqu'à  la  un  de  1838.  Le 
mouvement  s'est  ralenti  depuis  que 
Ton  perçoit  des  droits  de  navigation. 
Ge  canal'  a  coâté  quatorze  millions 
deux  cent  vingt-six  mille  sept  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  francs. 

Canal  de  Cl tle.  -  Dès  l'an  1788, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  risie,  mais  cen'est  que  depuis  1822 
que  les  travaux  ont  été  poussés  avec 
activité  ;  ils  sont  aujourd'hui  entière- 
ment terminés ,  et  depuis  Périgueux 
jttsqn'à  Libourne,  le  cours  de  Plsle 
.  pwêimetin  développement  de  cent  qua- 


rante^atre  mille  nenf  oeat  eofcsnto- 
neuf  mèO'es,  ou  de  trente-six  tieues 
un  quart.  Chaque  année  le  mouvenneiit 
delà  navigation  prend  un  aocroissedient 
considérable.  Il  va  eu  ert  nenf  années 
un  aceroissement  dont  Tlmportanoe  est 
de  un  à  soixante-qnatorze  environ.  Bn 
1889,  l'aecroissement  était  enoor»  plus 
considérable.  Les  travaux  exécutés 
pour  l'amélioration  de  la  navigatfiem 
de  riste  ont  codté  cinq  milliona  trois 
cent  dix-huit  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-douze  francs. 

canal  du  Langueébc.  -^  Ce  canal , 
dont  la  première  Idée  appartiendnitf  à 
Charlemague  ou  à  Franijols  P%  est 
destiné  à  foire  communiquer  la  mer 
Méditerranée  et  l'Océan.  Les  preniètes 
études  furent  faites,  en  1598,  soua  le 
règne  de  Henri  IV.  La  (wssibiltté  de 
son  exécution  Aitreeonnoe;  et  si  Hen- 
ri lY,  et,  plus  tard,  Rtehelieii ,  ne  le 
firent  pas  exécuter,  c'est  que  les  évé- 
nements extérieurs  ne  le  permirent 
pas.  En  1880,  P.  Andvéossy  présenta 
a  Riquet  (vov.  ces  noms)  un  noénoolre 
dans  lequel  il  proposait  d'entrqprendire 
cet  immortel  ou  vrage.fin  1684,  ilii|u8t, 
convaincu  de  ta  possibilité  d'ouvrir  ce 
canal ,  adressa  le  projet  d'Andréosay  à 
Colbert;  Colbert  le  lit  adopter  a  Laws 
XIV.  De  1684  à  1866  on  fit,  par  ^i^t 
du  roi,  les  études  nécessaires  ;  et,  en 
1668,  les  travaux  furent  commemés. 
£n  1684,  ils  étaient  terminés  Las  dé- 

{lenses  s'élevèrent  à  treize  miUians  de 
ivres  tournois. 

'  Canal  latéral  à  la  Garonne. —  Le 
canal  latéral  è  la  Garonne  &it  suite  au 
canal  du  Languedoc,  avec  lequel  il  se 
raccorde  à  Toulouse  ;  à  partir  de  catte 
ville,  il  longe  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne jusque  vi8"à-vis  Agen,  passe  en 
ce  point  sur  la  rive  gaudie,  et  suit 
cette  rive  jusqu'à  Castets,  où  il  débou- 
che dans  le  fleuve.  Le  dévetoppemeiit 
du  canal ,  y  compris'  l'embrancnemeot 
vers  Montauhan  et  les  branches  de 
descente  au  Tarn  et  à  la  Bayse,  est  de 
vinst  myriamètres  environ.  Il  traverse 
les  départements  de  la  Hauto^jraronor, 
Tarn-et«Garonne ,  LolHï^Garonm  et 
celui  de  la  GiroiMle.  Ce  eanal  a  été 
eoinroenoé  en  1818;  en  18IS|  Jea  tas* 
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ysax  ont  été  dirigés  arec  a^^té.  Les 
dépenses  faites  jusqu'à  la  fin  de  dé* 
œmbre  1839  s'élevaient  à  trois  millions 
huit  cent  cinquante  et  un  mille  neuf  cent 
goatre-Yingt-six  francs  Tingt-cinq  cen- 
âmes. 

CàJuU  latéral  à  la  Loire: — Le  ca- 
nal latéral  à  Fa  Loire  prend  son  orl« 
^oe  vis-à-ris  Digoin ,  et  se  raceorde,  à 
cinq  mille  mètres  de  distance  de  cette 
ville  V  avec  le  canal  du  Centre.  L'em^ 
hrandiementqui  réunit  ces  deux  lignes 
navigables,  traverse  la  Loire  sur  un 

Sont-aqueduc ,  et  a  neuf  mille  mètres 
e  développement.  A  partir  de  son 
origine,  le  canal  est  trdeé  sur  la  rive 
gaoche  du  fleuve.  Il  traverse  l'Aliîer 
au  moyen  d'un  grand  pont-aqueduc , 
reçoit,  à  peu  de  distance  de  ce  passage, 
onê  branche  du  canal  de  Berrt ,  tra- 
verse la  Loire  dans  le  lit  même  (fa 
fleove,  en  amont  de  Briare,  et  va  M 
Joindre  au  canal  de  ce  nom.  Il  par- 
court \tÈ  départements  de  FA  Hier,  de 
la  Nièvre,  du  Cher  et  du  Loiret.  Le 
développement  total  de  cette  voie  na- 
in^gable,  en  y  comprenaYit  le  passade 
éuis  la  Loire  et  l'embranchement  du 
canal  du  Centre,  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  mètres,  ou  de 
2 larante-neuf  lieues  et  demie.  Le  eanal 
téral  à  la  Loire,  commencé  le  14  août 
1B23  et  ouvert  à  la  navigation  en  en- 
tier depuis  1838,  a  coûté  vingt-neuf 
millions  neuf  cent  quatre-vingt  mille 
trois  cent  trente-sept  francs  quatrcr 
vingt^sept  centimes. 

canal  du  Loing  ou  de  Montar^. 
— Destiné  à  établir  une  eommunica- 
tiott  entre  la  Seine  et  les  canaux  de 
Briare  et  d'Orléans,  la  rivière  du 
Loing  étantpresque  impraticable.  Il  Ait 
commencé,  en  1720,  sous  le  régent. 

Canal  de  la  Marne  nu  Rhin.^  Le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  doit  ouvrir, 
au  travers  du  territoire,  une  grande 
voie  navigable  de  t'ouest  à  Test  de  la 

Îrance,  du  Havre  et  de  If  antes  à  Stras- 
Durg.  en  passant  par  Paris.  Cette 
licne  rait  suite  à  la  navigation  de  la 
Marne,  de  Paris  àTitry.  En  parlant 
de  Tîtry,  te  canal  se  dirige  vers  la 
▼allée  de  fOmain,  qu'il  suit  jusqu'à 
Ilaix,  firaDcliit  par  bb  souterrain  le 


faîte  qoi  lépai»  les  eaux  de  l'Ornsin 
de  celles  de  la  Meuse ,  touche  les  villes 
de  Toul,  Nancy,  Sarrebourg,  Saverne, 
et  arrive  enfin  à  Strasbourg.  La  îon*^ 
gueur  du  canal  sera  de  vingt-neuf  my- 
namètres  quatre-vmg^quatre  centimè- 
tres; il  traversera  les  départements  de 
.  la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Meurthe 
et  du  Bas-Rfain.  Ce  esnal  a  été  com- 
mencé en  18S8;  en  1839,  les  travaux 
Ont  pris  beaucoup  d'activité.  Les  dé- 
penses faites  jusqu'au  mois  de  déceni- 
t>re  1889  s'élevaient  à  deux  millions 
Quatre  cent  soixante-cinq  mille  douze 
iraocs  quinze  centimes. 

Canal  de  Nantes  à  Bre$t.  —  Le  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest ,  dont  l'objet 
prindpa]  est  d'assurer  en  temps  4e 
guerre  l'apiiroviaionneroent  du  plus 
vaste  et  du  plus  important  de  nos  ar- 
senaux maritinies  ,  se  compose  de 
trois  canaux  à  point  de  partage.  Jl 
passe  sucMssivement  du  upssin  de  la 
tiOrre  dans  celui  de  la  Vilaine ,  du  bas- 
sin de  la  Vilaine  dans  celui  du  Blavet , 
et  du  bassin  du  Blavet  dans  celui  de  la 
rivière  d'Aulne  ,  laquelle  débouche 
dans  la  rade  de  Brest.  Il  traverse  les 
déparUements  de  la  Loire-Inférieure , 
du  MorbibaD,  des  Cétes-du-Nord  et 
du  Finistère;  son  étendue  est  de  trois 
cent  soixante-quatorze  mille  mètres 
environ,  oade quatre-vingt-treize  lieues 
et  demie. 

Le  canal  de  jonction  delà  Loire  à 
la  Vilaine,  qui  forme  la  première  par- 
tie de  la  Ligne  de  Nantes  à  Brest .  est 
situé  en  entier ,  ainsi  que  ses  réser- 
voirs et  ses  rigoles  d'nlimentation , 
dans  le  déparDement  de  la  Seiue-Infé- 
rieure.  Son  développement  est  de  qua- 
tre-vingt dix-aept  mille  mètres  ou  de 
vingt-quatre  lieues  ui|  quart.  Ce  canal 
est  complètement  termuié  depuis  plu- 
sieurs années,  et  )a  navigation  y  a  été 
ouverte  fiour  la  première  (ois  le  28  dé- 
cembre 183$. 

'  Par  ordonnance  royale  du  19  dé- 
eeod»re  1838 ,  la  navigation  de  ce  ca- 
nal a  été  assujettie  à  des  droits  de 
péage,  circonstance  qui  a  dû  néces- 
sairement donner  lieu  à  une  diminu- 
tion sur  le  passage  des  bateaux  à  Té- 
duse  4t  Nantes. 
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GommeDeé  en  18Oi0^  il  a  coûté 
quarante-cina  millions  six  cent  qua* 
rante-six  mille  six  cent  soixante-sept 
francs. 

Canal  du  Nivernais.  —  Le  canal  du 
Nivernais  commence  à  Auxerre ,  re- 
monte la  vallée  de  ITonne  jusqu*à 
Lachaise ,  s'élève ,  par  la  vallM  de  la 
Colancelle,  jusqu'au  plateau  des  Breuil- 
les;  traverse  en  cet  endroit  le  seuil 
qui  sépare  les  deux  bassins,  et  des* 
cend  ensuite  vers  la  Loire ,  en  suivant 
le  niisseau  de  Baye  jusqu'à  Mingot , 
près  de  Châtîllon ,  et  la  vallée  de  l'A- 
ron  jusqu'à  Decize.  Il  présente  un  dé- 
Teloppement  total  de  cent  soixante- 
seize  mille  cent  quatre-vin^-un  mè- 
tres ou  de  quarante-quatre  îieues.  Ce 
canal  est  terminé  sur  toute  son  éten- 
due. Il  a  été  commencé  en  1784.  Sus- 
pendus en  1791 ,  les  travaux  furent 
repris  en  1807  ;  puis,  de  nouveau  sus- 
pendus en  1813 ,  ils  furent  repris  en 
1821.  Le  canal  du  Nivernais  a  ooûté 
trente  millions  trois  cent  dix -sept 
mille  huit  cent  soixante  et  onze  francs. 

Canal  de  l'Oise,^  Dès  Tan  1825, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  l'Oise,  pai^  l'ouverture  d'un  canal 
de  vingt-huit  mille  six  cent  dix  mètres 
de  longueur,  depuis  Técluse  de  Mani- 
camp  jusqu'à  l'entrée  en  rivière,  entre 
Longueii  et  Janville,  à  quatre  mille 
mètres  au-dessus  du  conOuent  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne.  Le  canal  latéral  à 
rOise  a  été  commencé  en  1826,  et  ou- 
vert au  commerce  en  1828.  Le  produit 
des  droits  de  navigation  sur  toute  la 
ligne  s'est  élevé  à  trois  cent  soixante- 

Îjuinze  mille  deux  cent  cinquantendeux 
r.  soixante-dix  cent.  Ce  canal  a  coûté 
cinq  millions  six  cent  mille  sept  cent 
soixante-seize  francs. 

Outre  le  canal  latéral  à  l'Oise,  le 
canal  de  l'Oise  comprend  encore  le 
canal  de  i'Oise  proprement  dit,  qui 
réunit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  par  le 
canal  de  Saint-Quentin ,  qui  en  est  la 
continuation ,  la  Somme  et  l'Escaut , 
c'est-à-dire,  la  Seine  et  l'Escaut. 
^  Canal  cTOrléanit.  —  Ce  canal ,  des- 
tiné à  joindre  la  Loire  et  la  Seine,  en 
se  réunissant  à  celui  de  Briare ,  fut 
commencé  en  1682  et  fini  vers  1692. 


Son  parcoars  est  d'enTîion  solxants- 
douze  kilomètres. 

Canal  du  Rhône  au  Rhin,  —  Les 
premières  études  pour  la  constructioa 
de  ce  canal  furent  faites  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier ,  et  Ton  commença 
en  1784  l'exécution  de  la  partie  com- 
prise entre  Dôle  et  la  Saâne.  Cette 
partie  ,  connue  sous  le  nom  de  ca- 
nal du  Doubs  à  la  Saône ,  Ait  ouverte 
avant  1790.  Les  travaux,  repris  de- 

Imis  1800,  ont  été  terminés  après  la 
oi  du  27  juin  1833.  Ce  canal,  qui  est 
destiné  à  réunir  le  bassin  du  Rbône 
avec  celui  du  Rbin ,  prend  son  origine 
sur  la  Sadne,  un  peu  en  amont  de 
Saint-Jean-de-Losne  ;  frandiit  à  Val- 
dieu,  près  de  Belfort,  le  fatte  qui  sé- 
Sare  les  deux  bassins ,  et  vient  aboutir 
ans  rill,  ^n  amont  et  près  de  Stras* 
bourg.  Un  embranchement  est  dirigé 
de  Mulhausen  sur  Huningue  et  Bâie. 
Cette  grande  ligne  de  navigation 
traverse  cinq  départements  :  la  Côte- 
d'Or,  le  Jura,  le  Doubs,  le  Haut  et  le 
Bas-Rhin.  Son  développement  total 
est  de  trois  cent  quarante-huit  mille 
neuf  cents  mètres .,  ou  quatre-vini^- 
sept  lieues  un  quart  environ ,  y  com- 
pris la  branche  d'Huningue ,  qui  a 
vingt-huit  mille  quatre-vingt-six  mè- 
tres de  longueur.  Le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  est  livré  au  commerce  sur 
toute  son  étendue.   Il  a  produit  en 
1839  huit  cent  quarante- nuit  mille 
cent  trente  francs  vingt-deux  cent,  de 
'navigation.  Il  n'avait  produit  en  1838 
que  huit  cent  trente  et  un  mille  quatre 
cent  treize  fr.  vingt-deux  cent.  ;  aug- 
mentation :  seize  mille  sept  cent  dix- 
sept  fr.  La  construction  de  ce  canal  a 
coûté  vingt-huit  millions  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  huit  cent  trois  fr. 

CaMU  de  Saint-Çuentin,  —  Ce  ca- 
nal est  destiné  à  faire  communiquer  le 
canal  de  l'Oise  à  l'Escaut. 

Canal  de  la  Somme*  —  Le  canal 
de  la  Somme  a  été  commencé,  en  1770, 
entre  Saint-Simon  et  Ham;  les  tra- 
vaux, abandonnés  peu  de  temps  après, 
ont  été  repris  vers  1 784,  et  continués 
jusqu'en  1790;  repris  de  nouveau  en 
1807,  ils  n'ont  été  terminés  que  de- 
puis 1827.  Aujourd'hui  ce  canal  est 
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onrert,  dans  toute  son  étendue ,  à  la 
nvigation.  Le  canal  de  la  Somme  a 
mr  but  d'établir,  par  la  vallée  de  la 
Somme,  une  communication  de  Paris 
avec  la  mer;  il  s'embranche,  près  de 
Saint-Simon,  sur  Je  canal  Grozat,  et 
Tient  déboucher  sous  les  murs  de 

>  Saint-Valery.  Les  points  principaux 
me  traverse  cette  ligne  navigable  sont  : 
Bam ,  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 
Son  développement  est  de  cent  cin- 
qnote^ioq  mille  six  cents  mètres  en- 
viroQ^  ou  à  peu  près  trente-neuf  lieues  ; 

I  sa  pente  totale  est  de  soixant&deux 
mètres  dix-neuf  centimètres;  elle  est 
rachetée  par  vin^t-quatre  écluses ,  y 
compris  celle  qui  a  été  construite  a 
Abbeville  sur  une  dérivation ,  et  cpii 
est  destinée  à  faciliter  la  navigation 
daos  le  canal  de  transit,  en  réservant, 
pour  Je  stationnement  des  bateaux, 
raDcien  lit  de  la  rivière^Ce  canal  a 
coâté  neuf  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  cent  treize  francs 
cànquinte-nenf  centimes.  Les  droits 
et  navigation  et  de  pécbe  ont  rapporté 
eo  1839  trois  cent  quarante-six  mille 
■eaf  eent  dix-sept  francs. 

$  lY.  Càna&s€UUm  êtes  principales 
rivières. 
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Nofd. 
Moselle. 
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Bat  IVhin 

Lot  •  et    Geronna  >   Gert. 

M^MH. 

I/BIkI^*. 
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Landes. 

Loin 

Hante-Loire.  Loire.  SaADe> 

et-Loire»  Nièrret  Chert. 
Indre-el- Loire,  Maiiie-et- 
Loire,  Loire-Inférienre. 
Haate-SadM .    Côte-d'Or . 

Saône  -  et  -  Loire  ,    Ain  « 

Ittidne. 
Aîn ,  Khdne,  Isère,  Drdose, 

AnUcbe,  Gard,  Vanclose, 

Boachea  •  du-Rhdne. 
Bante-Garonoe ,    Tam-et- 

Uc. 

Garottne,  Lot'Ct«Garonne, 

Gironde. 
Loi,  Lot-et-Garonne. 
Ardennes. 

Hvm 

Rant^Mamei  Marne. 

S  y.  cant 

'xux  en  projets. 

r». —  Ce  canal  partirait  de  Plaisance, 


sur  TArros,  et  débouefaerait  dans  la 
Midouse  au  Hourquet.On  aurait  voulu 
q^'W  pât  servir  à  la  fois  à  la  naviga- 
tion et  à  l'irrigation;  mais  il  ne  paraît 
{)a5  que  la  Quantité  d'eau  débitée  par 
'Adour  et  TArros  réunis  puisse  suf- 
fire pendant  Tété  à  des  irrigations 
même  fort  peu  étendues. 

Canal  de  jonction  de  FJisne  à 
rOise  par  la  vallée  de  la  Lette.  — 
La  ligne  de  navigation  de  Marseille  à 
Dunkerque  étant  arrivée  dans  TAisne, 
à  Berry-au-Bac,  par  le  canal  de  la  Marne 
à  l'Aisne,  peut  de  là  se  diriger  sur  le 
canal  de  Saint-Quentin  par  un  canal 
à  point  de  partage  qyi  franchirait  le 
faite  coippris  entre  l'Aisne  et  TOise. 
Le  point  de  partage  serait  situé  à 
l'ouest  de  Coroeny,  et  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  de  la  Lette,  qui  se  jette 
dans  rOise  près  de  Manicamp. 

Canmuc  de  jonction  de  la  basse 
Dordogne  à  la  basse  Loire.-- Qa^tre 
lip;nes  différentes  ont  été  étudiées  pour 
reunir  la  basse  Dordogne  à  la  basse 
Loire.  Celle  qui  parait  Ta  plus  conve- 
nable établirait  une  communication 
directe  entre  le  por^  de  Rochefort  et 
celui  de  Bordeaux.  A  partir  d'Angou- 
léme,  elle  continuerait  à  descendre  la 
▼allée  de  la  Charente  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Seugne  ;  elle  remonterait 
ensuite  la  vallée  de  cette  rivière,  et 

Sasserait  du  bassin  de  la  Charente 
ans  celui  de  la  Gironde.  Enfin  elle  se 
terminerait  à  Blaye.  Le  développe- 
ment de  cette  ligne  serait  de  trente- 
sept  mille  quatre  cent  soixante-qua- 
torze mètres.  Ce  canal,  en  se  joignant 
à  la  Vienne ,  qui  sera  canalisée  »  réu- 
nira la  Gironde  à  la  basse  Loire,  et, 
par  suite ,  la  Mayenne  el  la  Sarthe , 
canalisées  également,  et  réunies  à 
rOrne,  formeront  une  «rande  ligne 
de  communication  entre  Bordeaux  et 
Caen. 

Canal  de  jonction  de  la  haute 
Dordogne  avec  la  Loire  supérieure, 
—  Ce  canal  a  pour  but  d'établir  une 
communication  directe  entre  Bordeaux 
et  Strasbourg.  Il  franchira  le  faîte  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Dordogne  de 
celui  de  l'Allier  ;  ensuite  il  traversera 
TAIlier,  et  ira  s'embrancher  sur  le 
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canal  latéral  à  la  Loire.  Sa  loiignear 
totale  sera  de  trois  cent  soixante-huit 
kilomètres. 

Canaux  des  grandes  Landes  et  des 
petites  Landes.  —  Ces  deux  canaux 
ont  Tun  et  Tautre  pour  but  d'établii* 
une  communication  entre  le  bassin  de 
TAdour  et  celui  de  la  Garonne,  en 
traversant  le  département  des  Landes. 
.  Canal  de  Jonction  de  la  Loire  au 
Rhône  par  Saint  -  Etienne,  —  Dès 
Tannée  1760,  la  construction  du  canal 
de  Saint-Étienne  avait  été  proposée; 
en  1826 ,  Tadministration  s'en  était 
occupée  de  nouveau;  mais  les  étudfË 
entreprises  à  cette  époque  fUrent  in- 
terrompues par  suite  de  la  construc- 
tion des  trois  chemins  de  fer  de  Saint- 
Étieone  à  Andresieux,  de  Saint-Étienne 
à  Lyon  et  d*Andrésieux  à  Roanne. 
En  1831,  on  s*occupa  de  prolonger  le 
canal  de  Givors  jusqu'à  la  Grand'- 
Croix,  en  remontant  la  vallée  du  Gief, 
et  de  le  rattacher  par  un  chemin  de 
fer  k  la  ville  de  Saint-Étienne.  Mais 
Tinsufllsance  des  chemins  de  fer  pour 
le  transport  de  la  houille  se  faisant  de 
plus  en  plus  sentir,  la  jonction  du 
canal  de  Givors  avec  celui  de  Roanne 
à  Digoin  a  été  représentée  comme  une 
opération  indispensable  pour  faciliter 
ces  transports ,  indépendamment  des 
grands  avantages  qu*offrirait  cette 
voie  navigable ,  (5omme  étant  la  plus 
courte  pour  faire  arriver  à  Paris  ieb 
provenances  de  là  Méditerranée.  Le 
canal  de  Saint-Étienne ,  partant  de  la 
Grand'Croix  jusqu'où  celui  de  Givors 
;dolt  être  amené,  remonterait  la  vallée 
qu'  Gier,  traverserait  cette  rivière  à 
'Sàint-4ulien ,  éviterait,  par  un  sou- 
terrain de  quatre  cent  cinquante  mè- 
tres ,  la  traversée  de  Saint-Chamond, 
et  arriverait  ensuite  ail  point  de  par- 
tage par  la  vallée  du  Langonnan.Ce 
canal  franchirait  ensuite  le  faite  du 
Sorbier,  et  descendrait  à  la  Loire  par 
la  vallée  de  Furens.  Sa  longueur  totale, 
à  partir  de  la  Grand'Croix,  serait  de 
trente  et  un  kilomètres. 

Canal  de  Lons-le-Saulnier  à  la 
Saône. 

Canal  de  Lourdes  à  Dax  par  la 
Lande  de  Pont-Long. 


Canal  de  jonction  de  lu  Marne  à 
rjisne.  —Toutes  les  études  relaliveâ 
à  ce  canal  sont  terminées,  tuais  lei 
travaux  ne  sont  pas  encore  commen- 
cés. Ce  canal  fait  partie  de  la  grande 
ligne  de  Marseille  à  Dunkerque. 

Canal  de  Marseille  au  port  et 
Bouc.  —  Ce  canal  serait  la  continua- 
tion du  canal  d'Arles  à  Bouc,  ^oi  irflit 
alors  jusqu'à  Marseille.  Cette  ligne  lia- 
^igable  se  composerait  de  deux  p<'irti«s 
bien  distinctes  :  la  première,  comprise 
entre  Bouc  et  Martigiiae,  aurait  ait 
kilomètres  de  longueur;  la  seconde, 
entre  Martieues  et  Marseille,  aurait 
trente -six  kilomètres  de  développe- 
ment. 

Canaux  de  jonction  de  Ja  Mayenne 
et  de  la  Sarthe  à  rome.  —  Deox  ca- 
naux à  point  de  partage  sont  étudiés 
pour  passer  du  bassin  de  la  Loire  daos 
celui  de  l'Orne  :  l'un  par  la  vallée  de  la 
Mayenne ,  l'autre  par  celle  de  la  Sahbe. 
Le  canal  de  la  Mayenne  passerait  par 
les  villes  de  Laval  et  de  Mayenne;  celui 
de  la  Sarthe  par  les  villes  do  Mans, 
d'Aiençon  et  d'Argentan. 

Canal  de  jonction  de  POusi  au 
Gouet  y  ou  du  canal  de  Nantes  au  port 
de  Sainl'Brieuc.  — Le  canal  aurait 
pour  objet  de  faire  communiquer  le 
port  de  Saint-Brieuc  avec  le  canal  de 
Nantes  à  Brest. 

Canal  des  Pgrénées. 

Canal  latéral  au  Rhône,  entre  T\y 
rascon  et  Arles.  —  Ce  canal  serait  b 
continuation  du  canal  d'Arles  à  Bouc, 
qui  communiquerait  directement  avec 
le  canal  de  Beaucaire.  Sa  loiigueui 
*  serait  de  dix  -  neuf  mille  trois  ceni 
soixante  et  treize  mètres. 

Canal  de  jonction  de  la  SaùM.  à  k 
Marne  par  la  vallée  de  la  ringeanim 
ei^  fMtr  ChaumonL  —  Ce  canal  preft 
drait  son  point  de  départ  à  Vitry-le 
Français,  où  se  réuniraient  ainsi  troi 
canaux ,  savoir  :  le  canal  latéral  à  1; 
Marne,  celui  de  la  Marne  au  Rhin,  c 
celui  de  la  Marne  à  la  Saône.  Ce  der 
nier  passerait  au  travers  ou  près  d 
quarante  villages ,  et  des  villes  de  Saint 
Dizier,  JoinviJIe  et  Chaumont ,  puis 
trois  kilomètres  de  Langres  ;  il  passe 
•rait  du  bassin  de  la  Marae  dans  odi 
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de  là  Sadne;  il  descendrait  ensuite  en 
éâtojant  la  Vingeanne,  et  arriverait  à 
h  Saône  entre  Neuilly  et  Pontaillier. 
Le  bief  de  partage  serait  alimenté  par 
les  eanx  de  la  Marne  et  par  celles  de  la 
Manche.  La  longueur  totale  de  cette 
Kpie  naTÎgable  serait  de  deux  cent 
TiDgt-six  mille  trois  cents  mètres. 

Canal  de  Jonction  de  la  Sadne  à  la 
Êteusey  et  canal  de  jonction  de  la 
Saune  à  la  Marne  par  la  vallée  de 
VAmance.  —  Divers  projets  ont,  été 
étudia  pour  donner  à  ces  deux  lignes 
an  bief  de  partage  commun ,  afin  que  ' 
le  système  des  réservoirs  et  des  rigoles 
alîaieotaires  fût  unique.  Celui  qui  mé- 
lîte  surtout  de  fixer  Tattention,  con- 
sisterait à  remonter  la  Saône  presque 
josgti'à  sa  source;  à  descendre  par  la 
falwe  da  Vaire  à  la  Meuse  que  Ton 
tttelndraît  à  Donremy.  Le  oref  de 
partage  serait  alimente  par  une  déri- 
vatîoo  de  la  Moselle,  laquelle  pourrait 
être  rendue  navigable  comme  le  canal 
de  rOurcq,  et  porter  le  commerce  jus* 
fuTau  cœar  des  Vosges. 

Canal  de  la  Sambre  à  t  Escaut  par 
rteailkm. 

Canaux  de  JoncUon  de  la  Païenne 
mt  Cher  et  du  Cher  à  Pallier.  —  La 
Hâie  qui  doit  joindre  les  ports  de  Ro- 
chefort  et  de  la  Rochelle  a  la  frontière 
dé  TEst ,  passera  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente dans  celle  de  la  Vienne  par  le 
eanal  dé  lllansie  à  Chabanais,  ensuite 
de  la  Vienne  au  Cher  et  du  Cher  à 
fAHier. 

Càkai  de  ta  Saône  à  la  Moselle, 

Cahate  (Etienne  de),  oratorien, 
^Kmbre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Paris  en  1694, 
mort  en  1782,  était  de  la  même  ftn 
ÉBiile  que  les  suivants.  Ami  de  Fon- 
émmf/ike  et  de  d*Alembert,  qui  lui 
iUSsL  soti  Essai  sur  les  gens  de  tel'' 
Mr,  fabbé  de  Canaye  a  composé 
Mdqiies  mémoires  qui  se  trouvent 
«is  le  recueil  de  l'Académie.  Mais 
Ml  itidilîérence  pour  la  gloftre  lltté^ 
fdfe  Fa  empêché  d'écrire  d^autres 
Mf rages.  «En  littérature,  disait-il, 
ft  eônime  au  théâtre,  le  plaisir  est  rare* 
•  ment  pour  les  acteurs.  » 

Caratb  (Jacques  de),  jurisconsulte 


fran^is  do  seisièoie  siéele,  a  trsh 
vaille  à  la  réforme  de  la  coutume  de 
Paris. 

CAnatb  (Jean  de)^  jésuite,  parent  de 
Philippe,  né  à  Paris  en  1594,  mort 
vers  1670,  est  plus  connu  par  sa  pré- 
tendue Conversation  avec  le  mare' 
chai  d'Hocquincourt,  spirituelle  pro- 
duction de  Saint-Évremont  (voyez  ee 
nom) ,  que  par  les'  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 

Canâte  (Philippe  de,  sieur  dé 
Fresne) ,  fils  de  Jacques  de  Canaye , 
né  à  Paris  en  l&dl ,  fut  d'abord  avo« 
cat ,  purs  conseiller  d'État  sous  Hen- 
ri m,  président  de  la  ehambre  mi* 
partie  de  Castres,  et  ensuite  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
à  Venise  sous  Henri  IV.  Nommé  mé- 
diateur dans  le  long  différend  entre  les 
Vénitiens  et  le  pape,  il  mourut  à  son 
retour  en  France,  en  1710.  Philippe  de 
Canaye  a  éerif ,  sous  le  titre  é'Épké* 
mérides,  la  relation  d'un  séjour  qu'il 
fit  à  Gonstantinopie.  Ses  j4tnàassade$ 
ont  ét^  Iniprimées  à  Paris  en  1686-86, 
8  vol.  in-fol. 

Cahgalb,  petite  ville  de  Tancienne 
Bretagne ,  aujourd'hui  du  département 
d'Ule-et-Vliaioe,  à  quinze  kilomètres 
de  Saint-Malo,  et  sur  la  côte  d'une 
baie  fort  considérable,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Quinze  mille  Anglais , 
commandés  par  lord  Marfborough ,  dé- 
barquèrent,  le  4  juin  1758,  au  port  de 
Gancale,  défendu  seuleitieot  par  la 
milice  garde-côtes.  De  la,  ils  se  portè- 
rent à  Saint-Servan,  où  ils  brûlèrent 
tous  les  yaisseaox  qui  étaient  dans  la 
rade  et  sur  les  chantiers  de  construe* 
tion,  ainsi  que  les  arsenaoi,  les  bois 
de  construction  et  les  corderies  de  Ui 
marine  marchande.  Après  avoir  inuti* 
lement  sommé  Saint-Malo  de  se  rendre  y 
ils  se  rembarquèrent  dans  les  journées 
des  11  et  12  Juin.  La  population  08 
Caneale  est  aujourd'hui  de  quatre  mille 
huit  cent  quatre-vingts  habitants. 

Cahcel.  —  C'est  Pendroii  dn  cha»ur 
d'une  église  qui  est  te  plus  proche  du 
maître-autel.  Ce  terme  vient  du  mot 
latin  eancelli,  qui  signifie  barreaux  f 
parce  que  ordinairement  cet  endroit 
est  fermé  de  barreaux  ou  titUlii  qoA 
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laissent  voir  oe  qui  se  passe  dans  le 
chœur,  sans  qu'on  v  puisse  entrer.  Cet 
endroit  est  réserve  pour  les  prêtres, 
et  ceux  qui,  par  leurs  fonctions,  par- 
ticipent d'une  manière  spéciale  a  la 
célébration  des  mystères  religieux. 

Anciennement,  le  cancel  était  tout 
oe  qui  formait  une  église;  les  fidèles 
s'assemblaient  autour  pour  assister 
aux  offices  et  aux  prières.  Dans  la 
suite,  pour  leur  commodité  particu* 
lière,  us  firent  construire  des  bâti- 
ments afin  d'être  à  l'abri  des  injures 
de  l'air.  On  a  donné  à  ces  bâtiments  le 
nom  de  nef,  à  cause  de  la  forme  oblon- 
gue  qu'ils  ont  presque  tous:  Lors- 
que le  nombre  des  paroissiens  s'accrut 
au  point  que  la  nef  ne  fut  plus  suffi- 
sante pour  les  contenir,  on  y  fit  des 
bas-côtés  qu'on  appelle  collatéraux. 
Le  cancel,  tous  ses  accessoires  et 
toutes  ses  dépendances  étaient,  pour 
leur  entretien,  à  la  charge  des  déci- 
mateurs.  Ces  derniers  étaient  tenus  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  pavé,  des 
voûtes,  des  vitres,  du  comole  ou  du 
dôme,  de  la  couverture,  du  mattre- 
autei,  des  stalles,  des  bancs,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'office 
divin,  ainsi  que  de  ce  qui  forme  la 
séparation  entre  le  cancel  et  le  sanc- 
tuaire proprement  dit. 

Gakchb  (la),  en  latin  Cantia^ 
CuerUa  ou  QuérUay  rivière  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  à  l'embou- 
chure de  laquelle  était  située  Tancienne 
ville  de  QuerUovie ,  Quentovicus , 
Queniavicus,  détruite  par  les  Nor- 
mands dans  le  courant  du  neuvième 
siècle. 

Canclaux  (Jean-Baptiste-Camille, 
comte  de),  né  à  Paris  en  1740,  était 
dolonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution.  Choisi ,  en 
1791,  pour  commander  dans  le  Mor- 
bihan et  le  Finistère ,  il  réussit ,  pen- 
dant quelque  temps ,  à  réprimer  les 
fÎBictions.  Il  fut  fait  .lieutenant  général 
la  même  année,  et  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  de  l'Ouest ,  en  1798. 
Assailli,  le  M  juin  de  cette  année,  dans 
la  ville  de  Nantes,  par  cinquante  mille 
Vendéens,  Canciaux,  qui  n  avait  guère 
fue  quatre  mille  hommes  de  troupes 


régulières  réunies  à  la  garde  nationale 
de  la  ville ,  for^  les  insurgés  à  se  re- 
tirer après  plusieurs  combats,  ou  il  se 
montra  toujours  au  poste  le  plus  dan- 
gereux ;  et  ce  fut  à  ses  bonnes  dispo- 
sitions et  à  sa  fermeté  ^ue  la  répu- 
blique dut  la  conservation  de  cette 
importante  cité.  Il  poursuivit  ensuite 
les  Vendéens ,  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages ,  et  eut  pendant  cette 
expédition  périlleuse  un  cheval  blessé 
sous  lui.  A  son  retour,  il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  destitution.  Rendu  à  ses 
fonctions  de  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  après  le  9  thermidor, 
il  parvint  à  y  rétablir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline ,  et  conclut  ensuite  avec  Cha- 
rette ,  le  17  février  1795  ,  un  traité  de 
paix  qui  fut  bientôt  rompu.  En  1796, 
il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Naples, 
où  il  resta  jusqu'en  septembre  1797. 
Après  le  18  brumaire ,  le  premier 
consul  envoya  le  général  Canciaux 
commander  la  quatorzième  division 
militaire.  En  1800 ,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  de  cavalerie,  fonctions 
où  il  déploya  une  prévoyance  rare  et 
un  zèle  infatigable.  En  1804,  Napoléoa 
le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  comte  d'empire,  membre 
du  sénat  conservateur,  et,  en  18iS, 
commissaire  extraordinaire  à  Rennes. 
Néanmoins ,  il  adhéra  à  la  déchéance 
de  l'empereur,  en  1814.  Nommé  pair 
de  France  par  Louis  XVin,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  pairs  par  l'em- 
pereur, à  son  retour  de  Ttle  d'Elbe; 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  main- 
tint également  dans  cette  dignité ,  par 
son  ordonnance  du  10  août  1815.  Le 
comte  Canciaux  est  mort  à  Paris  le 
80  décembre  1817. 

Candalb  (  Henri  de  Noffaret  d'É- 
pernon ,  duc  de) ,  fils  aîné  au  fameux 
duc  d'Épernon,  eut,  en  1596,  en  sur- 
vivance de  son  père,  lesgouvemements 
de  l'Angoumois,  de  la  Sainton^  et 
de  l'Aunls.  En  1618 ,  il  alla  offrir  ses 
services  au  grand-duc  de  Toscane,  et  se 
distingua  dans  une  expédition  contre 
les  Turcs.  Nommé,  l'année  suivante i 

Sremier  gentilhomme  de  la  chambre 
u  roi  Louis  XIII ,  il  embrassa  le  cal* 
vinisme.  et,  en  1615,  fut  éUi  par  les 
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pRMestants  général  des  Cérennes.  Mais 
il  abandonna  bientôt  sa  nouvelle  reli- 
ôon,  et ,  en  1621 ,  alla  servir  contre 
rEspagne,  sous  le  prince  d^Orange, 
puis  commanda  les  troupes  de  la  répu- 
biqoe  de  Venise  dans  la  Valteline,  en 
1€24.  En  1686,  il  revint  en  France,  et 
fat  successivement  lieutenant  général 
de  l'armée  de  Guyenne ,  de  Tarmée  de 
Picardie ,  et  enfin  de  celle  d*Italie.  Il 
mourut,  en  1639,  à quarante*huit ans. 

Caudale  (  L.  Ch.  Gaston  de  Noga- 
îft  de  Foix,  duc  de),  né  à  Metz,  en 
1627,  était  fib  de  Bernard  de  Nogaret, 
doc  d'Epemon,  et  de  Gabrielle-Angé- 
li^,  fille  naturelle  de  Henri  IV.  Son 
pm  lui  céda,  en  1562,  la  charge  de 
eolonel  général  de  l'infanterie  française. 
La  même  année ,  il  obtint  le  gouver- 
nement d'Auvergne,  et  le  comman- 
dement de  rarm&  de  Guyenne,  après 
le  comte  d'Harcourt.  Il  se  distingua  y 
eo  1654,  sous  le  prince  de  Conti  et  le 
maréchal  d'Hocquînoourt,  à  l'armée 
de  Catalogne,  qu'il  commanda  en  chef 
après  le  oépart  du  prince.  Il  mourut  à 
Lyon  en  1658.  Saint-Évremont  le  re- 
présente comme  le  personnage  le  plus 
onUant  de  son  siècle. 

Caiidau  ,  seigneurie  de  Béam ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1725. 

Gandb,  Condate^  Candate  Turo- 
MDRy  OmdatensUpicmy  petite  ville  de 
Pandenne  Touraine  (département  de 
Maine-et-Loire),  à  huit  kilomètres  de 
Sninar.  C'estdans  cette  ville,  qui  pos- 
sédait autrefois  une  collégiale,  que 
moamt  saint  Martin  de  Tours. 

Cahdb  ,  ancienne  baronnie  de  l'An- 
jou, à  vingt-quatre  kilomètres  d'An- 
sers,  de  laquelle  relevaient  six  châtel- 
Mmies  et  plus  de  quarante  terres  en 
haute  justice. 

Canbbille  (A.  Julie),  comédienne, 
Bée  à  Paris,  en  1767,  débuta,  eni782, 
\  ropéra ,  dans  le  rôle  d'Iphigénie  en 
Anikle  de  Gluck,  et  fiit  immédiatement 
re^  ;  mais  bientôt  elle  quitta  le  tbéâ- 
ti«  et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la  Co- 
B^die-Françatse,  où  elle  n'obtint  que 
des  succès  médiocres.  Aussi,  en  1790, 
Monvel  n'eut-il  pas  de  peine  à  la  dé- 
tmniner  à  le  suivre  aux  Variétés 
du  Palais- Royal;  là  elle  se  trouva 


avec  Talma ,  Dugazon ,  etc.  En  1792 , 
elle  fit  représenter,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Catherine  y  ou  la  Belle 
Fermière^  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  qui  eut  une  vogue  prodi- 

gieuse,  malgré  les  détracteurs  de  ma- 
emoiselle  Candeille.  En  1794,  elle 
épousa  civilement  un  jeune  médecin , 
avec  lequel  elle  divorça  en  1797.  Elle 
fit  représenter,  en  1794 ,  le  Commis- 
sionnaire,  comédie  en  deux  actes,  et, 
l'année  suivante ,  la  Bayadère,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ;  mais  la 
première  de  ces  pièces  obtint  seule 
quelque  succès.  Ce  dernier  échec  la  fit 
renoncer  au  théâtre;  et ,  en  1798,  elle 
épousa  le  chef  d'iine  célèbre  fabrique 
de  voitures  à  Bruxelles ,  Jean  Simons, 
dont  elle  se  sépara  en  1802.  Elle  fit  en- 
core rei>réseDter  deux  pièces  de  théâtre: 
la  dernière  tomba  à  la  première  repré^ 
sentation.  Madame  Simons-Candeille, 
remariée  en  1821  à  H.  Férié,  est  morte 
en  1884.  Elle  avait  publié,  depuis  1809, 
différents  morceaux  de  musique,  et 
plusieurs  romans  oubliés  aujourd'hui, 
entre  autres  :  Lydie,  Pans,  1809, 
2  vol.  in-12;  Geneviève,  ou  le  Ha» 
meauy  Paris,  1822,  in-12.  Elle  avait, 
par  une  Réponse  à  un  article  de  bio- 
graphie, Paris,  1817,  in-4*,  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir 
figuré  les  déesses  de  la  Raison  et  de  la 
Liberté  dans  les  fêtes  républicaines. 

Candsillb  (Pierre- Joseph),  com- 
positeur de  musique,  né  a  Estaire, 
dans  la  Flandre  française,  le  8  décem- 
bre 1744,  vint  à  Pans,  et  fut  engagé 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taiile  dans 
les  chœurs  et  dans  les  coryphées.  Il  se 
retira,  en  1784,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  la  composition ,  et  com* 
mença  à  se  faire  connaître  en  compo- 
sant des  motets  exécutés  au  concert 
S  spirituel.  Il  fit  ensuite  la  musique  de 
îusieurs  divertissements  pour  les  fêtes 
u  roi  (1778).  En  1785,  il  donna  Pi- 
zarre,  ou  la  Conquête  du  Pérou  ^  opéra 
en  cinq  actes  (paroles  de  Duplessiô), 
qui  n'eut  que  neuf  représentations. 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre 
actes ,  fut  mise  au  répertoire,  en  1791, 
mais  elle  n'a  plus  reparu  sur  la  scène. 


CAN 


L'UIilVE&S. 


GAH 


Candeilie  fut  plus  heureux  dans  te  choix 

3u*il  fit  de  l'opéra  de  Castor  et  PolksXy 
ont  les  paroles  étaient  de  Gentil  Ber- 
nard. Il  y  adapta  une  musique  noa< 
velle»  et  ne  consenra  que  trois  mor" 
eeaux  de  Rameau,  Tair  Tristes  apprêt, 
le  chœur  du  second  acte,  et  celui  des 
démons  au  quatrième  acte.  Cet  opéra, 
joué  le  14  jmn  1791,  eut  un  granci  suc- 
cès et  fut  joué  cent  trente  fois  jus- 
qu'en 1799  :  il  obtint  encore  vingt  re» 
Srésentations  depuis  sa  reprise,  le  28 
écembre  1814,  jusqu'en  1817.  Can- 
deilie a  donné  aussi  un  opéra  de  cir- 
oonstance  :  là  Mort  de  Meaarepaire, 
ou  la  Patrie  recontuUssantej  oui  nefut 
joué  que  trois  fois  «n  1793.  Il  a  com- 
posé quatorze  opéras  qui  n'ont  pas  été 
représnentés.  Candeilie  fut  Tun  des  pro- 
fiteseursde  l'école  de  chant  jus<|u'au  16 
mai  1805.  Il  est  mort,  le  24  mai  1837,  à 
Cliantilly.  «  Dans  tous  ses  ouvrages,  dit 
M.  Fétis,  Candeilie  ne  se  montre  pas  un 
4M)m|K)siteur  de  génie;  il  n'y  a  pas  de 
création  véritable  dans  sa  musique, 
mais  on  y  trouve  un  sentiment  juste 
de  la  scène,  de  la  forée  dramatique,  et 
de  beaux  effets  de  masses.  Ces  quati^ 
tés  suffisent  pour  lui  assurer  un  ranj; 
honorable  parmi  les  musiciens  françaif 
du  dix-huixième  siècle.  D'ailleurs,  pea 
favorisé  par  la  fortune  dans  ses  tra^ 
vaux ,  il  n'a  pu  feire  connaître  que  la 
plus  petite  partie  de  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  les  a  écrits  sur  des  poèmes  qui , 
après  avoir  été  reçus,  ont  été  refusés 
à  une  seconde  lecture.  » 

Candel  (affaire  de).  Le  gros  bourg 
de  Candel,  entre  Lauterbourg  et  Wei8<» 
éembourff,  tomba,  le  34  août  1793,  au 
pouvoir  des  Autriehiens.  A  leur  appro* 
che,  les  habitants  s'étaient  enfuis  dans 
les  bois  ;  ils  y  furent  poursuivis  par 
les  ennemis  qui  massacrèrent  impi* 
toyablement  les  femmes  et  les  enfants. 
Six  mille  villageois  des  environs,  sou? 
levés  par  de  telles  horreurs,  s'armèrent 
et  parvinrent  à  chasser  de  Candel  les 
Autrichiens,  qui  laissèrent  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés  sur  le  terrain. 

Candide,  prêtre  de  l'église  ro-* 
mai  ne,  fut*  en  695,  envoyé  dans  la 
Gaule  par  Grégoire  le  Grand,  pour  y 
administrer  le  patrimoine  de  Saint* 


Pierre.  Candide  était  ebanpé  de  re- 
mettre au  roi  Childebert  des  lettru  (ta 
pape,  avec  de  la  limaille  des  cbato 
de  saint  Pierre,  qu'on  recommandsit 
au  prince  de  porter  à  son  cou,  conme 
une  précieuse  relique.  Candide  employa 
les  revéhus  du  patrimoine  de  Saiot- 
Pierre  en  oeuvres  de  charité,  et  spé- 
cialement à  instruire  des  Bretons  ido- 
lâtres, qui  devaient  ensuite  aller  prê- 
cher le  christianisme  en  Angleterre. 
CANiltB  (siège  de).  Soixante  mille 
Turcs  assiégeaient  Candie,  en  1667,  et 
seul  de  tous  les  princes   cbrétieas, 
Louis  XIV  avait  donné  son  appui  anx 
Vénitiens,  qui  auraient  pu  ètté  saurés 
si  la  générosité  fjrançaise  eût  trouvé 
des  imitateurs.  Le  duc  dé  Navaille  avait 
amené  de  Toulon  un  secours  de  sept 
mille  hommes.  Voulant  signaler  soa 
entrée  dans  la  viUe  par  quelque  actiota 
d'éclat,  il  fait  décider  une  aortie  qu'il 
exécute  avec  ses  troupes,  et  nui  d'abord 
obtient  le  plus  brillant  mom.  On  dé» 
truit  les  travaux  des  assiégeants;  on 
endoue  leurs  canons  ;  on  fi»ras  leurs 
lignes;  les  Turcs,  surpris,  vont  se 
noyer  dans  la  mer  ou  se  réfugier  dans 
les  montagnes.  IiCS  Français  se  rcgar* 
dent  déjà  coihrae  les  libérateurs  de  la 
ville  quand;  malheureuseoient,  leur 
ardeur  exeessive  leur  été  la  victoire. 
Un  bastion  ayant  sauté  par  «ocident, 
ils  croient  aussitôt  que  tout  est  txM 
sous  leurs  pieds,  prennent  l'épouvanté 
et  fuient  dans  un  désordre  extrême. 
Les  Turcs  fondent  aussitôt  sur  les 
chrétiens  et  en  font  un  horrible  carr 
nage.   Désespérant  alors    6»  sauver 
Candie,  le  duo  de  Navaille  se  remba^ 
que  avec  huit  mille  Français,  et  Me- 
rosinii  commandant  des' Vénitiens, 
abandonné  de  ses  alliés,  capitule  en 
16^9.      . 

CANDOLI4S.  Voyes  DbcakiiqU'B. 

Cavoobipji  ou  CAUPOUBIsa  (J0> 
maire  de  la  Rochelle,  qui  chasse  les 
Anglais  delà  citadelle,  sous  Charles  V. 
Voici  la  rdation  de  Froissait  :  «  Ace 
f  ^mpsavoiten  la  villede  la  Rocbell^ 
«  un  maifur  durement  aigu  et  soubtâ 
ff  en  toutes  ses  choses,  et  bon  Fran- 
ff  çois  de  courage,  si  comme  il  le  mot)* 
p  tra  ;..«  bien  savoit  le  iU  oaaif^ur,  qui 
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s^appeUoit  sire  Jean  Caudouner,  que 
dl  Phîlippot  qui  étoit  gardien  (|u 
ebâtel,  n'étoit  mie  soucieux,  ni  per* 
ceraoû  sans  nulle  mauvaise  malice. 
Si  le  pria  un  jour  au  dtner  de-lez 
lui,  et  aucuns  oourgeois  de  la  ville. 
Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  que 
tout  bien,  lui  accorda  et  y  vint. 
Âinoois  que  on  s'assit  au  dîner,  sire 
Jean  Caudourier,  qui  étoit  tout  pour- 
vu de  son  fait,  et  qui  informé  en 
avoit  les  compagnons,  dit  à  Philip- 
pot :  J'ai  reçu  depuis  hier,  de  par 
notre  cher  seigneur,  le  roi  d'An- 
gleterre^des  nouvelles  qui  bon  vous 
toudient  —Et  quelles  sont-elles? 
répondit  Philippot.  Dit  le  maire  : 
Je  les  vous  montrerai,  et  ferai  lire 
en  votre  présence,  car  c^est  bien 
raison.  Adonc  alla-t-il  en  un  coffre 
et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  an- 
ciennement faite  et  scellée  du  grand 
scel  du  roi  Edouard  d'Angleterre, 
qui  de  rien  ne  touchoit  à  son  fait, 
mais  il  l'y  fit  toucher  par  grand  sens^ 
et  dit  à  Philippot  :  Vêles  ci.  Lors  lui 
montra,  auquel  il  s'apaisa  assez,  car 
moult  bien  le  reconnut  j  mais  il  ne 
savoit  lire,  pourtant  fut-il  déçu.  Sire 
Jean  Caudourier  appela  un  clerc,  quie 
il  avoit  tout  j[)ourvu  et  avisé  de  son 
fait,  et  lui  dit  :  —  Li^ez-nous  cette 
lettre.  —  Le  clerc  la  prit  et  lisit  ce 
que  point  n'étoit  en  la  lettre  :  et 
parioit,  en  lisant  que  le  roi  d'An- 
gleterre commandoit  au  maieur  la 
Rochelle  que  il  fesist  faire  leur  mon- 
tre de  tous  hommes  d'a^nies  demeu- 
rant en  la  Rochelle;  et  l'en  rescripslt 
le  noipbre  par  le  porteur  de  ces 
lettresi  car  il  le  vouloit  savoir;  et 
aussi  de  ceux  du  cbâtel.  » 
Philippot  fut  dupe  de  ce  stratagème, 
et  il  fut  convenu  que  le  lendemain  il 
UDeoerait  les  gens  sur  la  place,  de- 
vant le  château,  pour  que  le  maieur 
p4t  les  passer  en  revue.  Mais  Candou- 
riff  fit  le  soir  même  placer  dans  de 
fieilies  maisons  inhabitées,  situées 
isprès  du  château,  quatre  cents  hom- 
M  d'armes  d'élite,  et  il  leur  com- 
Aanda  que  «  quand  cils  du  châtel  se- 
«  roient  hors  issus,  ils  se  mettroient 
centre  le  cbâte)  et  eux  et  les  enclor- 


A  roient»  »  Ce  qui  fut  exécuté  le  lende- 
niain,  Sseptenibre  1372*  «Quand  les 
«  soudoyers  virent  ce,  si  connurent 
a  bien  que  ils  étoient  trahis  et  déçus. 
A  Si  furent  bien  ébahis  et  à  bonne 
«  cause.  Les  Rochelois  les  firent  là  un 
a  et  un  désarmer  sur  la  place,  et  lès 
«  menèrent  en  prison  en  la  ville  en 
<(  divers  lieux  ou  plus  n'étoient  que 
«  eiy^  deux  ensemble.  Assez  tôt  après 
fi  ce,  vint  le  maieur  tout  armé  sur  la 
«  place  et  |}lus  de  mille  hommes  en  sa 
«  compagnie.  Si  se  trait  incontinent 
«  devers  le  châtel ,  qui  en  l'heure  lui 
«  fut  rpndu.  >^  Ensuite  les  Rochelois 
JSrent  dire  au  duc  de  Berry  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France.  Le  prince  y  envoya 
BeiFtrand  du  Guesclin.  «  Lorschevau- 
«  cha  tant  le  di^  connétable,  qu'il  vint 
f  en  la  ville  de  la  Rochelle,  où  il  fut 
a  reçu  à  grande  joie  et  si  prît  la  foi  et 
«  l'hoijima^e  des  hommes  d^  la  viHe  et 
«  y  séjourna  trois  Jours.  ^ 

Candstadt  (affaire  de).  Le  21  juil- 
let 1796,  Moreau  ordonna  au  général 
Taponnierde  s'emparer  deCandstadt, 
petite  ville  djii  duché  de  Wurtemberg. 
Cette  attaqué  rapide  et  bien  dirigée 
réussit  parfaitement  Trois  cents  Au- 
trichiens demeurèrent  prisonniers  de 
guerre.  Culbutés  de  toutes  parts ,  les 
Impériaux  oublièrent  de  couper  le 
pont  sur  le  Necker,  et  donnèrent  ainsi 
une  libre  entrée  aux  Français. 

Cajîge  (N.),  commissionnaire  à  la 
porte  de  la  prison  de  Saint-Lazare. 
Touché  en  1793  de  la  détresse  de  la 
famille  d'un  détenu,  il  se.rend  chez  sa 
femme,  lui  remet  cinquante  francs, 
lui  dit  que  son  mari ,  dans  les  fers ,  a 
reçu,  d'un  ami,  une  somme  plus  forte, 
et  qu'il  la  partage  avec  elle.  De  retour 
à  la  maison  d'arrêt ,  il  remet  au  pri- 
sonnier cinquante  autres  francs,  qu'/l 
suppose  avoir  été  prêtés  à  sa  femme 
par  une  de  ses  voisines.  Peu  dé  jours 
après,  le  détenu  est  rendu  à  la  liberté; 
il  vole  aussitôt  dans  les  bras  de  sa 
famille;  les  deux  époux  s'interrogent 
réciproquement  sur  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé; leurs  explications  rendent  leur 
aventure  plus  confuse  ;  ils  s'adressent 
à  Can^e,  qui  veut  d'abord  éluder  leprs 
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questions ,  mais  qui,  pressé  nyement, 
est  enfln  obligé  cl*avouer  sa  générosité. 
Ce  beau  trait  fut  communiqué  à  la  Con- 
vention, et  Cange,  admis  aux  honneurs 
de  la  séance,  reçut  Taccolade  du  pré- 
sident. 

Cànigou  ,  nom  de  l'un  des  sommets 
les  plus  élevés  des  Pyrénées  (deux  mille 
sept  cent  quatre-vinçt-cinq  mètres),  et 
d*une  abbaye  de  bénédictins ,  autrefois 
bâtie  sur  lè  revers  septentrional  de  la 
montagne.  Ce  monastère ,  aujourd'hui 
en  ruine ,  fut  fondé  en  1001 ,  en  ex- 
piation d*un  meurtre,  par  Guiffred, 
comte  de  Cerdagne ,  ^ui  s'y  retira  avec 
sa  femme,  prit  l'habit  religieux  après 
son  veuvage,  et  le  garda  jusqu'à  sa 
mort. 

Canisy  ,  bourg  de  l'ancienne  I^or* 
mandie  (département  de  la  Manche), 
à  seize  kilomètres  de  Coutances.  La 
seigneurie  de  Canisy  fut  érigée  en  mar- 

Ïuisat,  en  1619,  en  faveur  de  René  de 
larbonel,  dont  la  famille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  Normandie,  pos- 
sédait ce  fief  depuis  le  commencement 
du  treizième  siècle. 

Cannes,  Castrwn  de  Cûrimif,  pe- 
tite ville  maritime  de  l'ancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  du  département  du 
Var,  à  seize  kilomètres  de  Grasse.  Cette 
ville  occupe,  suivant  quelques  auteurs, 
l'emplacement  de  l'ancienne  Oxybia, 
détruite  par  les  Sarrasins,  qui  emmenè- 
rent les  habitants  en  esclavage.  Cest 
sur  la  plage  voisine  de  Cannes  que 
Napoléon  débarqua  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  le  i*'  mars  1815.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  trois  mille  neuf 
cent  quatre-vingt^uatorze  habitants. 
Canon.  Sous  les  empereurs  ro- 
mains, on  appelait  de  ce  nom,  dans  la 
Gaule  comme  dans  les  provinces  de 
l'empire,  le  rôle  général  des  revenus, 
directs  et  réguliers,  de  l'État,  et  aussi, 
par  opposition  aux  demandes  impré- 
vues, nommées  charges  sordides, 
l'ensemble  des  contributions  ordinai- 
res ,  dont  chaque  branche  se  nommait 
titre.  Ces  titres ,  que  l'on  distinguait 
du  produit  des  domaines  et  de  celui 
des  amendes,  confiscations  et  présents, 
étaient  au  nombre  de  trois  :  1^  l'im- 
pôt foncier  qui  s'établissait  au  moyen 


du  cens ,  et  consistait  dans  le  paye- 
ment en  argent  ou  en  nature,  d*une 
portion  des  denrées  que  recueillait 
chaque   propriétaire ,   et  qu'il  était 
obligé  de  verser  entre  les  mains  des 
collecteurs  de^  revenus  publics;  7^  la 
capitation  ou  impôt  personnel,  qui  4 
s'acquittait  en  argent  et  quelquefois  en    1 
denrées  ;  3°  la  milice,  c'est-à-dire,  To-  f 
bligation  imposée  aux  propriétaires  de  j 
fournir  à  l'Etat  des  défenseurs  armés  I 
et  équipés,  ou  de  payer  une  somme  •-] 
pour  en  tenir  lieu ,  quand  les  besoins 
du  service  n'exigeaient  point  leur  pré- 
sence sous  le  drapeau.  Le  canon  était, 
quant  à  ce  qui  concernait  l'impôt  fon- 
cier, établi  pour  un  laps  de  quinze 
années,  qui  s'appelait  une  Indiction,  et 
variait  suivant  les  besoins  du  moment 
et  ceux  qu'il  était  possible  de  prévoir 
pour  l'avenir.  Quand  on  était  surpris 
p2(r  une  circonstance  fortuite  et  pres- 
sante qui  rendait  insuffisantes  les  res- 
sources ordinaires  de  ce  titre,  on  re- 
courait aux  superindictions  et  aux 
charges  sordides*  (Vo^-  ces  mots.)  Le 
canon  des  deux  autres  impositions,  la 
capitation  et  la  milice,  se  dressait  sur 
les  lieux  mêmes,  sous  l'approbation 
du  gouverneur  de  la  province  en  pre- 
mier ressort,  et  sauf  la  ratification  de 
l'empereur.  Quand  le  canon  général 
était  ainsi  établi ,  chaque  gouverneur 
envovait  aux  cités  un  extrait  du  rôle 
qui  les  concernait;  celles-ci  répartis- 
saient  cette  portion  sur  les  contribua- 
bles, dans  la  proportion  de  leurs  fa- 
cultés ,  et  les  décurions  faisaient  les 
recouvrements  ;  mais ,  lorsque  les  mi- 
lices devaient  être  fournies  en  nature. 
C'était  le  comte  militaire  qui  les  faisait 
marcher.  Quoique  le  prince  pût  dispo^ 
ser  souverainement  de  tout  ce  qui 
provenait  des  différents  titres^  la  ges- 
tion de  ces  contributions  n'était  pas 
confiée  aux  officiers  chargés    de'  la 
garde  des  revenus  consacres  aux  dé- 
penses de  la  maison  impériale,  sous 
la  présidence  du  comte  de  Fépargne; 
elles  étaient  versées  dans  des  magasins 
particuliers  et  des  caisses  spéciales, 
sous  l'administration  du  comte  des  lar- 
gesses et  la  surintendance  du  préfetda 
prétoire.  La  nature  des  contributiooi 
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tait  se  composait  le  canon  indique  suf- 
famment  qu'il  n'y  avait  que  les  hem* 
née  libres  et  les  propriétaires  qui  y 
fussent  assujettis.  Après  ia  conquête 
èela  Gaule  par  les  tribus  germaniques, 
k  mot  canon  changea  d'acception.  On 
appela  alors  ainsi  des  redevances  an- 
nuelles, et  même  des  loyers.  On  lit  dans 
me  charte  de  1218,  tirée  des  iircbives 
éprabbaye  de  Saint- Victor  de  Marseii- 
iMue  différents  redevables  dont  il  est 
Wt  mention  n'ont  à  payer  à  l'église  du 
monastère  qu'une  livre  de  poivre  pour 
tout  canon.  Guillaume,  évéque  d'Apt, 
en  inféodant  à  un  certain  Bertrand 
Eevbaud  un  château  avec  toutes  ses 
rafevances  et  appartenances,  se  ré^ 
serve  le  canon  qui  était  d'une  livre 
sterling,  et  y  substitue  un  mouton  vi* 
vant  de  la  valeur  de  huit  sons.  Enfin, 
on  lit  dans  la  coutume  de  Loss  :  «  Si 
on  locataire  renonce  à  son  siuU  (à  son 
bsii)  avant  la  Saint-André,  il  n'est 
obliÉé  qu'aux  canons  arriérez;  mais 
s'il  le  fait  après  la  Saint-André,  il  doit 
encore  ce  dernier  canon.  »  Comme 
chose,  le  canon  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui,  et  comme  mot,  il  n'a  plus 

Île  dans  l'histoire  ses  significations 
autrefois. 

Cahou  (droit).  Yoy.  Dboit  canon. 

Canon.  La  première  circonstance 
où  l'on  voie  d^ne  manière  certaine 
apparaître  l'usage  du  canon  est  le  siège 
de  la  ville  espagnole  de  Baza  par 
Ismaîl,roi  de  Grenade,  en  1323.  Les 
totes  cités  ou  traduits  par  Casiri  et 
J.  Condé  ne  peuvent,  à  cet  égard, 
laisser  aucune  espèce  de  doute.  Cette 
arme  passa  en  France  quelques  années 
après.  C'est  ce  que  prouve  évidem- 
aient  le  passage  suivant  d'un  compte  de 
dépenses  pour  l'année  1338  :  «  Compte 

•  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
«  guerres  de  cette  année  :  A  Henri  de 
«  Franchemas  y  pour  avoir  poudres  et 
«  autres  choses  nécessaires  aux  ca- 
«  nons  qui  estaient  devant  Puy-Gidl" 

•  laume»  »  (Voy.  du  Cange  au  mot 
BoMBABDA.)  Un  acte  latin  de  1345^ 
dont  l'original  existe  encore  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  parle  aussi  de  ca- 
nons en  fer^  et  il  est  constant ,  mal- 
gré le  silence  de  Froissart,  que  les 


Anglais  s'en  servirent  en  1346,  à  la 
bataille  de  Crécy  ;  les  récits  des  chro- 
niques de  Saint-Denis,  et  de  l'Italien 
Viilani,  mort  en  1348,  le  prouvent 
d'une  manière  irrécusable.  Les  gros 
canons  de  cette  époque  étaient  des 
cylindres  creux,  munis  d*espace  en  es- 
pacede  plusieurs  cercles  de  fer. En  1460, 
les  canons  les  plus  forts,  fabriqués  en 
France,  ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent 
quinze  livres;  mais  dix  ans  plus  tard, 
sous  Louis  XI,  on  fondit  à  Tours  une 
pièce  d'une  grandeur  démesurée  ;  elle 
était  de  cinq  cents  livres  de  balles,  et 
portait,  dit-on,  de  la  Bastille  à  Cha* 
renton.  Le  fondeur ,  qui  s'appelait 
Jean  Mogué ,  fut  tué  du  second  coup 
d'épreuve.  La  fameuse  coulevrine  Je 
Nancy,  fondue  en  1598,  avait  vingt- 
deux  nieds  de  long.  Jusou'en  1733, 
le  fonaeur  détermina  seul  le  calibre  de 
la  pièce  ;  mais  à  cette  époque,  on  éta- 
blit une  mesure  fixe  et  uniforme. 

Le  nombre  des  calibres  fut  réduit  en 
1732  à  cinq  pour  l'artillerie  de  l'armée 
de  terre.  Ces  calibres  étaient  de  vingt- 
quatre  et  de  seize  pour  la  défense  des 
places  et  des  côtes;  de  douze,  dehuit  et 
de  quatre  pour  les  pièces  de  campagne. 
Une  ordonnance  de  1739  fixa  la  charge 
au  tiers  du  poids  du  boulet  ;  et  l'on 
adopta,  en  1765,  un  canon  dit  ^® 
troupes  légères.  Pendant  les  guerres 
de  l'empire ,  on  fit  usage  de  pièces  de 
six,  destinées  à  remplacer  celles  de 
huit  et  de  quatre;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

Aujourd'hui  les  calibres  en  service 
sont:  ceux  de  vingt-quatre,  de  seize 
et  de  douze  pour  les  sièges ,  et  de  huit 
pour  l'artillerie  de  campagne.  Dans  les 
places,  on  emploie  encore ,  outre  ces 
calibres,  les  pièces  de  quatre,  dont  il 
n'est  plus  fait  usage  dans  les  batteries 
de  campagne. 

La  longueur  des  pièces  est  ordinai- 
rement de  dix-huit  lois  leur  calibre. 
*  La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  qua- 
tre -  vingt  -  quatre  kilogrammes  ;  sa 
diarge  de  poudre,  pour  tirer  à  boulet, 
est  de  cent  douze  centigrammes;  la  plus 
grande  distance  à  laquelle  on  doive  tirer 
a  boulet  est  de  neui  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mètres.  La  charge  des  pièces 
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de  campagne  est  contenue  dans  des 
gargousses  en  serge. 

La  charge  ordinaire  des  pièces  de 
vingt-quatre  est  de  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  centigrammes  ;  leur  portée 
aous  l'angle  de  4^^  est  d^en  viron  quatre 
mil  lecent  quatre-vingt-dix-huit  mètres. 
La  charge  des  pièces  de  seize  est  de 
deuk  cent  soaante-neuf  centigrammes, 
et  leur  portée  est  de  quatre  mille  cin- 

Îiuante-deux  mètres  à  peu  près  ;  enfin  « 
a  charge  des  pièces  de  douze  est  de 
qent  quatre-  vingt  -  quinze  centisram* 
mes .  et  leur  portée  de  trois  mille  six 
cent  quarante-quatre  mèti*es  environ. 
Les  gargousses  des  pièces  de  siège 
sont  faites  en  papier.  (Yojrez  Aembs 

i.  FBU  et  PAIXHA.NS.) 

Cânoh  (P.) ,  jurisconsulte  de  la  fin 
du  seizième  siècle,  a  publié  :  Commen- 
taire sur  les  coustumes  de  Lorraine , 
auquel  sont  rapportées  plusieurs  or- 
•  donnances  de  Son  Mtesse  et  des  ducs 
ses  devanciers  y  Épinal,  1C34,  in-4^ 
Il  avait  été  anobli  en  1636,  par  le 
duc  de  Lorraine ,  Charles  IV. 

Son  fils  Claude-François  Canon, 
né  à  MIrecourt  en  1638,  fut  envoyé, 
par  le  duc  Léopold ,  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rvs- 
wick ,  où  il  déploya  une  grande  halM- 
leté.  Il  mourut  en  1698.  On  lui  attri* 
bue:  la  Médaille ,  ou  Expression  de 
la  vie  de  Charles  /^,  duc  de  Lor- 
raine  y  par  un  de  ses  principaux  ojfir 
ciers:  ouvrage  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Nancy. 

Canonnibbb  (  la  ).  —  Dans  la  ma- 
tinée du  21  avril  1806,  Bouragoe,  com- 
mandant de  la  frégate  la  Canonnière^ 
r^oignant  rescadre  française  postée 
dans  les  parages  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  rencontra,  à  vingt-quatre 
kilomètres  du  cap  Natal ,  un  convoi 
anglais  de  onze  voiles,  escortées  par 
•deux  gros  vaisseaux  de  guerre.  Mai- 
gré  Tardeur  belliqueuse  de  réquipage, 
la  partie  était  trop  inégale.  Il  fallut 
manœuvrer  pour  éviter  la  rencontre 
des  navires  ennemis,  ou  en  attirer  du 
moins  un  seul  à  la  suite  de  la  frégate. 
Le  Tremendous,  de  74,  se  détacha  en 
e£fet  du  convoi,  et  s*acharna  à  la  pour- 
suite do  la  Canonnière.  Après  s^étre 


pendant  quelque  temps  donna  la  àant 
se .  sans  se  faire  beaucoup  de  mal  pat 
leurs  bordées,  les  deux  bâtinieals 
échangèrent  un  feu  plus  vif  :  ce  fut 
alors  une  pluie  de  boulets  et  de  mi- 
traille, un  tonnerre  continuel  de  fusil- 
lade et  d*artiilerie.  Le  Tremendtm 
souffrait  cruellement  de  cette  lutte 
acharn^.  Pendant  que  Bouragne  ob* 
servait  les  effets  des  volées  de  la  fré- 

Sate,  sonchapeau  qui,  dans  ledésofdie 
u  combat,  s'était  retourné  sur  sa 
tête,  est  frappé  d*un  boplet,  qui  le 
rétablit  dans  sa  position  ordinaire.  Le 
capitaine  se  mit  à  rircetsetoumantdu 
côté  de  son  ofSôier  de  manœuvre:  «Il 
paraît,  dit-il,  qa^ceggens-ià  trouvaient 
mon  chapeau  mal  posé;  ils  ont  voulu 
le  remettre  dans  la  position  carrée; 
merci  l  »  Cependant  les  bordées  conti- 
nuaient de  part  et  d'autre  leurs  ravages; 
et  Bouragne ,  debout  près  d'une  caro- 
nade,  observait  avec  une  longue-vue 
ce  qui  se  passait  à  bord  du  TYemenr 
dous.  Tout  à  coup  la  caronade  est  frap- 
pée d'un  boulet,  dont  les  éclats  ren- 
versent le  commandant  et  tous  les 
officiers  qui  l'entourent.  On  s'écrie: 
Le  capitaine  est  mort!  On  s'empresse 
autour  de  lui.  Mais  Bouragne  en  était 
quitte  pour  une  contusion  ;  il  se  re- 
lève tranquillement,  et,  braquant  de 
nouveau  sa  lunette  :   «  C'est  singu- 
lier, dit -il,  elle  n'est  pas  cassée.» 
Sur   ces  entrefaites ,  le  vaisseau  ea- 
nemi  avait  été  tellement  désemparé 
qu'il  ne  pouvait  presque  plus  manou- 
vrer.  Nos  marins  demandaient  à  grands 
cris  l'abordage,  et  le  capitaine  allait 
céder  et  donner  Tordre  ae  gouverner 
sur  l'Anglais,  quand  on  le  vit  s'éloi- 
gner pour  rejoindre  le  convoi,  la  Car 
nonnîère  était  elle-même  trop  avariée 
pour  le  poursuivre;  il  fallut  laisser 
échapper  cette  proie  si   ardemment 
convoitée.  De  la  galerie ,  des  sabords 
s'élançaient  des  imprécations  et  des 
poings  menaçants.  «  Jamais ,  dit  le  ca- 
pitaine dans  son  rapport ,  on  ne  vit 
Sareil  enthousiasme ,  ou  plutôt  pareil 
élire.  La  disparition  du  Tremendoui 
à  l'horizon  put  seule  mettre  un  teriitt 
à  cette  exaltation.  » 
Quelque  temps  après ,  Bouragne  dé- 
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ibflMnagea  am|rfemeot  son  équipage 

Cr  les  prises  împortiintes  qu*i{  fit 
V  i'iiceaii  Indien.  Il  combattit  un 
jour,  el  captura,  en  vue  de  TUe  de 
Aines,  une  frâgate  aoglalse.  Les  ha- 
bitaDts  de  cette  (le ,  qu'il  avait  délivrés 
te  croiseurs  anglais,  lui  offrirent 
cent  cinquante  mifie  francs  comme  té- 
awiinagede  leur  reconnaissance.  Bou- 
ngos  refusa  -avec  une  noble  indicna- 
tîDD,  disant  ^ue  ks  services  a*an 
•0ici»r  français  De  se  payaient  pis 
ftifede  Targent  ;  il  accepta  seulement 
opeéiiéed'lioiineur.  Bouragne  mourut 
tt|Nta|pe  de  vaisseau  I  C'était  sous  la 
ftitaoration. 

CiMOVB  (  bataille  de }.  —  Le  18 
siars  1801 ,  le  général  Mepou ,  qui , 
dans  les  premiers  jours  du  mpis,  avait 
commis  la  faute  énorme  de  laisser  une 
srmée  de  quinze  à  seize  mille  Anglais 
arquer  sur  ia  plage  d'Aboukir, 
^it  enfin  venu ,  pour  réparer  sa  fo- 
lie s'il  se  pouvait,  s*établir,  avec  toutes 
lei  troupes  françaises  alors  disponi- 
bles, su  pied  des  retrancbements  que 
les  Anglais  avaient  élevés  entre  Rosette 
et  Alexandrie,  non  loin  des  ruines  de 
Tandenne  Canope.  L'indigne  succès^ 
leur  de  Rléber  sentant  sa  propre  in- 
caiiacilé,  consulta  les  généraux  Reynier 
et  Laousse  sur  la  conduite  qu'il  avait 
àiuiTre.  Ceux-ci  loi  conseillèrent  d'at- 
I94uer  sans  délai.  Les  dispositions  âi- 
not  faites  en  conséquence  dans  la  jour- 
née du  90.  Le  31,  les  Français  prirent 
lei  armes  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin  :  les  premiers  engagements 
leur  furent  favorables  ;  mais  dans  une 
manœuvre,  dont  le  but  était  de  tour- 
aer  la  droite  des  Anglais ,  deux  corps 
de  troupes  françaises,  par  une  funeste 
méprise,  se  chargèrent  un  moment 
lans  se  reconnaître.  De  là  une  con- 
ûisico  oui  fil  manquer  la  manœuvre, 
st  dès  lors  échouer  tout  le  plan  des 
séoéraux  ^eynier  et  Lanusse;  aussi 
lot-ce  en  vain  que  les  quatre  divisions 
4ui  formaient  Je  centre  de  l'armée 
française  se  précipitèrent  successive- 
ment sur  la  ligne  des  Anglais  :  l'enne- 
mi les  repoussa  Tune  après  l'autre. 
If  sort  de  la  bataille  était  pour  ainsi 
dire  décidé;  mais  Menou,  qui  n'avait 


pris  aucone  part  à  Tacllon  ,  et  qui  se 
promenait  tranouilleoient  derrière  les 
lignes ,  crut  qu^l  était  de  son  devoir 
comme  général  en  chef  de  donner  an 
moins  un  ordre.  Il  se  porta  donc  sur 
ia  réserve  de  cavalerie  commandée  par 
le  général  Roize,  et  lui  ordonna  de 
charger.  Roize  objecta  vainement  l'ini- 
prudenoe  de  cette  tentative,  il  dut 
obéir.  Entamant  alors  ia  charge  en 
désespéré,  sabrant  et  renversant  tout 
sur  son  passage,  il  pénétra  jusque  dans 
le  camp  ennemi.  Telle  fut  la  panique 
des  Anglais,  qu'ils  se  jetaient  ventre 
à  terre  pour  ramper  jusqu'à  leurs  ten« 
tes  ;  mais  un  obstacle  imprévu  arrêta 
les  cavaliers  f rancis,  et  eausa  leur 
perte  au  moment  m  ils.  poussaient  d^ 
des  cris  de  victoire.  Leurs  chevaux  s'a- 
battirent dans,  des  trous  de  loups  et 
sur  des  chausse-trapes  dontl'enneml 
avait  parsemé  son  camp,  ou  s'embar- 
rassèrent dans  les  cordes  et  les  pi- 
Suets  des  tentes  qui  étaient  croisés  à 
essein.  Roize  mit  pied  à  terre,  se 
battit  en  lion,  et  fut  tué  avec  presque 
tous  les  braves  qu'il  commanoait*  Le 
général  anclais,  sir  Abercromby,  trou- 
va aussi  la  mort  dans  cette  mêlée 
épouvantable.  Après  quatre  heures  d'in- 
décision ,  Menou  se  déteri^iina  enfin  à 
ordonner  la  retraite,  qui  heureusement 
put  encore  s'effectuer  en  bon  ordre. 

Canouboub  (  la  ) ,  ville  de  l'ancien 
Gévaudan,  Bujoard'bui  du  départe- 
ment de  la  Lozère ,  a  dix-huit  kilo- 
mètres de  Marvejols.  On  v  voit  une 
fontaine  antique  et  des  débris  d'un 
fort  dont  on  attribue  la  fondation  aux 
Romains.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  dix-huit  cent  cin- 
quante habitants. 

CA.H0UBGUE(la)  BT  Ba.i«assac  (mon- 
naie de).  —  La  Canourgue  renfermait, 
à  l'époque  méroyingienn0,  une  célèbre 
abbaye  dédiée  à  saint  Martin.  Cette 
abbaye  n'est,  il  est  vrai,  nommée 
dans  les  chartes  c|ue  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle  ;  mais  l'acte  qui  la  désigne 
supposeune  illustration  déjà  ancienne; 
et  des  tiers  de  sous  d'or,  portant  le 
nom  de  barnaciacofiit  scikab- 
TtNi,  prouvent  ce  que  nous  avançons. 
L'abbaye  de  la  Canourgue  était,  en 
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effet,  placée  dans  la  vicomte  de  Banaa- 
aac,  in  tîcaria  BantuMcence.  Banaa- 
aac  est  un  bonrg  qui  fait  maintenant 
partie  du  canton  de  la  Canourgue ,  et 
oui ,  au  septième  siècle ,  était  un  lieu 
fort  imnortant.  Aucune  localité,  peut- 
être,  n  a  fourni  autant  de  monnaies 
pendant  la  période  mérovingienne.  Les 
énumérer  serait  trop  long.  Nous  di- 
rons seulement  qu'elles  portent  géné- 
ralement pour  type  un  calice  et  quel- 
oues  marques  accessoires,  telles  que 
des  branches,  des  points,  etc...  Leurs 
l^endes  sont  fort  irrégulières;  tantôt 
on  y  lit  seuJonent  le  nom  du  moné- 
taire et  celui  du  roi,  cabibbbtusbbx 

—  HAxiMiixysMO^  tantôt  celui  du  roi 
et  celui  de  la. ville,  gabibbbtvsbex 

—  bannaciacofiit;  celui  du  roi  et 
celui  de  la  province,  dagobebtvs- 
bbx  —  «ANTOLUNOPIIT  (  çour  Gava- 
letanofiit.  Cette  pièce  a  été  mal  à  pro- 
pos donnée  par  Leiewel  à  la  ville  de 
Gand,  qui  se  dit  en  latin  Ganda- 
tmm  ou  Ganta;  Bouteroue  et  Le- 
blanc n'avaient  pas  su  l'attribuer); 
tantôt  celui  du  monétaire  seulement, 

VfNCBMlVS  MONST;— BOSOLYS  MO- 
TfET;  —  TELAFIVS  MON...;  CClui  du 

monétaire  et  celui  de  la  ville ,  ban- 

NACACOFIT  —   HAXIMINVS    MO--; 

celui  de  la  ville  et  celui  de  la  province , 
GAYALBTANO  BAN ,  OU  cclui  de  la  pro- 
vince  seulement,  gayalbtanofiit. 
T^  voisinage  des  Cëvenifes,  oii  sans 
doute  on  avait  alors  découvert  quel- 
ques mines  d'or,  est  probablement  la 
cause  de  la  fabrication  de  cette  grande 
quantité  d'espèces.  Ce  qui  est  remar- 
quable surtout ,  c'est  qu'à  partir  de  la 
période  mérovingienne ,  la  Canourgue 
et  Banassac  disparaissent  presque  com- 
plètement. Cependant  on  a  prétendu , 
mais  sans  preuves  bien  évidentes,  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  de  l'évé- 
que  du  Gévaudan,  à  l'époque  où  Mendes 
ne  possédait  pas  encore  de  siège  épis- 
copal.  Dans  le  dixième  siècle,  ce  pays 
fut  ravagé  par  les  Hongrois  ;  au  on- 
zième, la  Canourgue,  qui  se  nommait 
encore  Smnt-Martin  de  Banassac  y 
était  tombée  entre  les  mains  des  vi- 
comtes de  Banna ,  qui  la  possédaient 
a  titre  de  commende,  et  la  cédèrent, 


vers  Tan  1066,  à  rabba3^e  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Depuis  cette  épo- 
que ,  ces  deut  localités  ne  paraissent 
que  bien  rarement  dans  l'histoire ,  et 
pour  des  faits  fort  peu  intéressants. 
La  Canourgue  (en  latin  Canoniea) 
doit  son  nom  au  monastère  qu'elle  a 
si  longtemps  possédé  ;  mais  ce  ne  fat 
qu'au  douziènft  siècle  que  cette  déno- 
mination prévalut  sur  rancienne. 

Cantal  (  département  du  ).  «-*  Ge 
département,  ainsi  nommé  de  la  plus 
haute  de  ses  montagnes,  est  formé  de 
la  partie  méridionale  de  l'Auvergne. 
Ses  limites  sont,  au  nord,  le  d^rte« 
ment  du  Puy-de-Dôme;  à  l'ouest,  ceux 
de  la  Corrèze  et  du  Lot  ;  au  sud ,  ce- 
lui de  l'Aveyron;  au  sud-est,  celui 
de  la  Lozère  ;  et  à  Test ,  celui  de  la 
Haute-Loire.  Sa  superficie  est  de  cinq 
cent  quatre-vingt-deux  mille  neuf  cent 
cinquante-neuf  hectares;  sa  popula- 
tion de  deux  cent  soixante-deux  mille 
cent  dix-sept  âmes  ;  son  revenu  terri- 
torial ,  de  10,000,000  de  francs  ;  et  il 
paye  1 ,37 1 ,895  francs  de  contributions 
directes.  Il  est  divisé  en  deux  cent 
soixante -cinq  communes,  réparties 
entre  vingt -trois  cantons  et  quatre 
arrondissements,  Aurillac,  Mauriae, 
Murât  et  Saint-Flour.  Son  chef-lica 
est  Aurillac. 

Ce  département  fait  partie  de  la  dix- 
neuvième  division  militaire  (Clermont- 
Ferrand  ]  ;  ses  tribunaux  rassortissent 
à  la  cour  royale  de  Riom.  Il  forme  un 
évéché,  dont  le  siège  est  à  Saint- 
Flour  :  pour  l'administration  univer- 
sitaire, il  est  compris  dans  le  ressort 
i|e  l'académie  de  Clermont.  Enfin,  il 
ait  partie  de  la  trentième  conserva- 
tion forestière  (Aurillac),  et  il  envoie 
quatre  députés  à  la  chambre.  Gerbert, 
pape  sous  le  nom*  de  Sylvestre  II,  l'a- 
cadémicien de  Belloy ,  l'astronome 
Chappe  d'Auteroche  ,  le  général  De- 
SAîx,  l'abbé  de  Pradt,  etc.,  sont  nés 
dans  ce  département. 

Cantalupo  (combat  de).  Le  géné- 
ral Mack  sYtant  avancé  sur  les  bords 
du  Teverone  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Macdonald  reçut  or- 
dre, le  11  décembre  1798,  de  se  porter 
en  avant  de  Cataiupo.  Les  généraux 
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Ref ,  Dufresse  et  Lemoine  oonvorgè- 
Rot  vers  le  m^œe  point  Enveloppé 

Cr  leur  manœuvre,  le  général  Mâck 
ttit  en  retraite.  Les  Francis,  trou- 
Tant  le  camp  de  Cantalupo  évacué, 
poussèrent  jusqu'à  Rome,  et  y  prirent 


Caktkl  (le  P.  Pierre- Joseph),  sa- 
nnt  et  laborieux  jésuite,  né  en  1645, , 
mort  à  Paris  en  1684,  a  écrit  un  bon 
abr^é  des  AnUqtUtés  romaines,  sous 
ce  titre  :  de  Romana  republica ,  sive 
ife  re  milit,  et  civil.  Roman,,  Paris , 
1684,  in-12.  Il  avait  commencé  un 
grand  ouvrage  sur  F  Histoire  civile  et 
ecdénasHque  des  villes  métropolitai- 
us  (en  latin),  dont  il  parut  un  pre- 
mier volume  en  1684,  in-4*,  et  que  sa 
mort  prématurée  l'empécba  de  conti- 
mer.  On  lui  doit  le  Justin,  Paris, 
1677,  et  le  Falère- Maxime  y  ibid., 
1679,  de  la  collection  des  classiques 
9dusum  Défini. 

CiRTSMAC  (Pt.  de),  assez  mauvais 
poète  du  dix-septième  siècle,  est  au- 
teur d^un  recudl  de  Poésies  nouvelles 
et  œwares  gâtantes,  imprimé  à  Paris 
CD  1661  et  1665,  in-12«  On  trouve, 
dans  quelques  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  un  petit 
poône  de  quarante  stances,  intitulé 
t Occasion  perdue  et  retrouvée,  attri- 
bué à  tort  a  Pierre  Corneille ,  et  qui , 
fuppriffléCpar  ordre)  dans  Tédition  de 
166S,  a  été  inséré  dans  d'autres  re- 
cueils du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleure 
du  recueil  du  sieur  de  Cantenac. 

CÀNinxoN  (Antoine-Sylvain),  né  à 
Paris,  dragon  au  4*  régiment,  chargea 
derant  Coîmbre,  le  3  décembre  1811, 
avec  six  dragons ,  contre  un  peloton 
de  cfaai^eurs  anglais  qui  défendaient 
la  tétecTun  pont.  En  1813,  placé  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  im- 
pénaJe,  il  prit  part  à  tous  les  combats 
qui  eurent  lieu  en  Allemagne;  le  80 
octobre,  à  la  bataille  de  Hanau,  Can- 
tilioD,  alors  fourrier,  voyant  son  ca- 
pitaine  entouré  par  les  Bavarois ,  se 
précipite  aussitôt  au  milieu  d'eux,  tue 
mi  cavalier,  disperse  les  autres,  et 
parvient  à  sauver  son  chef.  Cette  ac- 
tion^ qui  rappela  que  cinq  jours  aupa- 


ravant on  Tavait  vu  lutter  contre  trois 
Cosa(^ues ,  en  blesser  deux  et  tuer  le 
troisième,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  A  Montmirail ,  avec 
quatre  de  ses  camarades,  il  chargea 
sur  quinze  grenadiers  russes,  qu'ilfit 
prisonniers;  au  mont  Saint- Jean,  il 
était  maréchal  des  lo^is  chef,  et  il 
s'élan^  Tun  des  premiers  contre  les 
batteries  an^aises,  sabra  lescanonniers 
sur  leurs  pièces ,  et ,  entouré  par  un 
^rand  nombre  de  cavaliers ,  il  se  lit 
jour  le  sabre  à  la  main. 

Cantons.  Voyez  Divisions  géo- 
graphiques de  la  France. 

Cantbu  (Charles)y  né  en  1769,  à  Le- 
nault  (Calvados),  trompette  au  V  ré- 
giment de  dragons.  Au  combat  de 
Frauenfeld,  ce  brave  s'élança  sur  une 
batterie,  sabra  plusieurs  des  canon- 
niers  qui  la  servaient,  mit  les  autres 
en  fuite ,  et  s'empara  d'un  obusier.  U 
fut  tué  le  9  prairial  an  vu  (28  mai 
1799). 

Cany,  seigneurie  avec  titre  de  mar- 
quisat, en  mrmandie  (département 
de  la  Seine-Inférieure),  à  huit  kilomè- 
tres de  Saint-Valéry. 

Caobsins.  L'origine  et  le  nom  de 
ces  hommes  de  finance,  qui  se  li- 
vraient, pendant  le  moyen  âge,  à  une 
usure  que  nos  rois  furent,  à  plusieurs 
reprises,  obligés  de  réprimer,  ont  don- 
né lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Des  auteurs  prétendent  que  les  Caor- 
sins  étaient  venus  d'Italie,  et  tenaient 
leur  nom  de  la  ville  de  Cahors,  où  ils 
avaient  établi  leurs  premiers  comp- 
toirs; d'autres,  les  reconnaissant  pour 
Italiens  aussi,  assurent  qu'ils  étaient 
issus  d'une  famille  de  Florence,  riche 
et  puissante,  appelée  la  famille  des 
Ckirsini,  dont,  avec  une  légère  altéra*- 
tion,  ils  avaient  conservé  le  nom  en 
France;  enfin ,  selon  une  troisième 
version,  ils  auraient  été  originaires  du 
Piémont,  et  seraient  sortis  d'une  petite 
ville  appelée  Caorsa ,  en  français 
Caowrs,  d'où  ils  auraient  été  eux-mê- 
mes appelés  Ca^rsins  et  Caoursins, 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  divergence 
d'opinion ,  il  est  de  fait  que  ces  pré- 
teurs d'argent  furent  longtemps,  avec 
les  Lombards  et  les  Juin  (voyez  0C9 
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mots),  an  âei  fléaax'du  commerce 
de  tous  les  pays.  Aussi  ont-ils  été, 
avec  ceux-ci,  Tobiet  de  diverses  ri- 
gueurs, tant  en  France  qii*en  Sicile, 
to  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas , 
où  de  proche  en  proche  ils  s'étaient 
répandus.  Enchérissant  encore  sur 
les  juifs,  ils  offraient  leur  argent  à 
tout  le  monde ,  mais  ne  lé  prêtaient 
que  sur  gages ,  et  prélevaient  encore 
tous  les  deux  mois  un  intérêt  de  dix 
t)0ur  cent  :  «  Ces  sangsues  publi- 
ques ,  dit  Matthieu  Paris ,  avaient  le 
crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à 
la  cour  de  Rome ,  qui ,  participant  à 
leur  gain ,  jugeait  toujours  en  leur  fa- 
veur. Saint  Louis,  par  son  ordonnance 
de  janvier  1208,  renouvelée  par  son 
fils  Philip|)e  le  Hardi,  commanda  à 
tous  les  baillis  de  chasser  de  leurs  ter- 
ritoires les  caorsins  dans  l'espace  de 
trois  mois,  accordant  ce  terme  aux 
débiteurs  pour  retirer  leurs  meubles 
engegés,en  payant > le  principal  sans 
intérêts.  Il  somma  les  barons  de 
faire  pareille  chose  dans  leurs  do- 
maines, et  fut  obéi  {*)  v  (voyez  les 
mots  Juifs,  Lombabds),  et  ne  leur 
permit  de  résider  dans  le  royaume 
qu'autant  qu'ils  y  feraient  un  com- 
merce loyal.  Les  mesures  répres- 
sives que  l'on  fut  forcé  de  prendre 

(*)  Parmi  lés  enquêtes  contenues  dans  le 
premier  volume  des  Olim,  publié  par  M.  fe 
comte  Beugnot  ''collection  des  documents 
inédits  sur  iliistoirede  France) ,  on  en  trouve 
une  de  l'année  laSS  qui  semble  prouver 
que  les  préventions  contre  les  caorsins 
n'étaient  pasgénérales ,  et  que  tes  marchands 
trouvaient  quelquefois  des  défenseurs  dans 
les  corps  mauicipaux  des  TÎlles  eommerçan- 
tes.  Il  résulte  eo  outre  de  la  date  de  cette 
enquête  que  déjà  une  première  ordoiy^anœ 
d'eipulsien  avait  précédé  celle  de  laôS.  Et 
ii  Ton  remarque  que  cette  dernière  ordon- 
nance n'expulsa  pas  de  France  tous  les  mar- 
chands ilafiens  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  caorsins.  maïs  prescrivit  seulement  aux 
baillis  de  cnasser  de  leurs  territoires  ceux 
qui  se  livraient  à  Tusure ,  il  paraîtra  proba- 
ble que  cette  ordonnance  ne  fit  qu'en  mo- 
difier une  autre  plus  sévère  et  dont  l'exé- 
cution avait  donne  naissance  aux  faits  relatés 
dans  Fenquéle  dont  nous  avons  parlé. 


contre  etix  dans  la  stlite  font  voir  qu(> 
l'amour  du  f;atn  lemr  inspirait  une  té 
nacité  difficile  à  vaincre.  Comme  on 
enlevait  et  emprisonnait  sans  formalité 
ceux  qcii  contrevenaient  aux  défenses 
qui  leur  étaient  faites,  ou  bien  parcs 
que,  selon  des  auteurs,  eux-mêmes  ra« 
levaient  et  emprisonnaient  leurs  dé- 
biteurs avec  une  ^ande  sévérité ,  on 
leur  attribue  l'origine  du  proverbe: 
Enlever  comme  un  cortin,  et  non 
comme  un  corps  saint,  à  moins  que, 
par  cette  dernière  locution,  on  M 
veuille  dire  r  Enlever  avec  ménage- 
ment et  respect.  A  mesure  que  k 
commerce  se  r^ularlsa  et  se  cm,  m 
France ,  des  ressources  moins  oné* 
reuses  que  celles  que  lui  procuraient 
tes  caorsins.  le  nombre  de  ceux-ci 
diminua,  et  leur  nom,  qui  répondait 
à  celui  de  banquier,  cessa  même  d'être 
en  usage. 

Gâoursin  (Guillaume),  vice-duinee^ 
lier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  à  Douai  en  1490.  Il  mé- 
rita, par  ses  talents,  la  confiance  oo 
grarid' maître  et  du  chapitre,  et  la  dis^ 
pense  des  vœux  d'usage,  remplit  phi- 
sieurs  missions  importantes  eH  Italie, 
et  mourut  eh  150(.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  écrits  en  latin ,  qui  oat 
été  recueillis  et  imprimés  à  Ulm  ea 
1496,  in-fol.,  avec  fiç.  en  bois.  Le 
principal  est  une  description  de  la  vHIe 
de  Rhodes,  et  du  siéçe  qu'elle  soutint 
en  1480.  Cette  relation,  qui  a  pour 
titre  ObsicUonis  urbis  Rhodim  deS" 
criptiOy  a  ét^  imprimée  une  preinièit 
foiâ  à  Rome*  sans  date,  ln-4*',  et  réim- 
primée dans  la  même  ville,  1684,  io- 
fol.,  avec  des  augmentations. 

Gjlp-Bbeton,  bourg  maritime  de 
l'ancien  pays  de  Marennes ,  aujourd'hui 
du  département  des  Landes,  à  trente 

2[uatre  kilomètres  de  Dax,  a  joui  long- 
emps  d'une  grande  prospérité  eoni- 
merciale,  qu'il  devait  au  changemeiit 
qui  se  lit,  eu  1860,  dans,  le  cours  de 
rAdour.  On  sait  que  cotte  ritiM, 
obstruée  par  d'énormes  monceaux  de 
sable,  se  creusa  alors  un  nouveau  lit, 
et  alla  se  jeter  dans  la  mer,  à  vingt- 
huit  kiloniètres  de  son  ancienne  en- 
botichure.  Depuis  cette  époque  ^  toat 
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le  commerce  de  Bayonhe  se  fit  par 
Cap-Breton,  où  les  huguenots  s'em- 
parèrent, en  1568,  de  dix  Taisseaux  qtil 
re?enaient  de  la  pêche  de  la  morue,  et 
où  Ton  comptait  encore,  en  1690,  plus 
de  cent  capitaines  de  tiavires.  Mais  en 
1579,  fingénieur  I^uis  de  Foix  ayant 
fait  reprendre  à  PAdour  son  ancien 
cours,  le  commerce  de  Cap-Breton 
commença  à  déchoir.  Il  est  tout  à  fait 
perdu,  depuis  que  les  sables,  amenés 
par  les  vents  et  les  marées,  ont  comblé 
son  port,  à  la  place  duquel  des  dunes 
fêlèrent  aujourd'hui.  Eli  1834,  il  nV 
avait  plus  au  Cap-Breton  qu'un  seul 
capitaine  de  navire.  On  n  y  compte 
aujoupd*hui  que  neuf  cent  vingt  na- 
bitants. 

Capdskag,  petite  et  très-ancienne 
ville  du  Quercy^  (aujourd'hui  du  dépar- 
tement dii  Lot),  construite,  suivant 
Jaetques  auteurs,  sur  remplacement 
e  randenne  UxeUodunum,  C'é- 
tait une  ville  importante  sous  Chât- 
ies VIII.  Sully  s'y  retira  après  la  mort 
de  Henri  lY,  et  Ton  y  montre  encore 
le  château  habité  par  ce  grand  ministre. 
Capdeiiac  est  situé  à  quatre  kilomètres 
de  Figeac.  On  y  compte  aujourd'hui 
treize  cent  cinquante  habitants. 

Capddbil  ou  Câpdbctlh,  en  latin, 
CapdoUum  ou  CapduHum.  —  C'est 
ainsi  que  Ton  désigne,  dans  les  an<- 
denhes  coutumes ,  la  principale  maison 
d'an  fief,  qui  devait  toujours  appar- 
tenir À  râtné  de  la  famille. 

Capsuelh  (Pes  de) ,  troubadour  du 
douzième  siècle,  possédait  une  bi^ 
ronnte  dans  les  environs  du  Puy.  On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  vinst  pièces  de 
poésies  qui  lui  sont  attribuées,  et  une 
notice  d  après  laquelle  il  aurait  perdu 
b  vie  dans  la  troisième  croisade. 

Capb  ou  Chape.  •—  Ce  mot  a  été 
employé  avec  de  légères  variantes  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
pour  désigner  un  vêtement  de  dessus. 
De  toute  antiquité ,  la  cape  était  en 
France  un  habit  commun  à  tous,  aux 
chevaliers,  aux  moines,  aux  clercs, 
aux  laïques  des  deux  sexe^.  Elle  était 
ample  et  munie  d'un  capuchon  qui 
couvrait  le  visage.  On  lit  dans  une  Vie 


dé  saint  Junlen ,  par  Ulphia  Bôèœ  : 
c  Une  robe  de  poil  de  chèvre,  que  noua 
appelons  cape,  est  encore  en  usage 

Sarmi  nous;»  dans. Roger  df  Ho ve- 
en  (  Vie  de  Henri  II  )  :  «<  Té^  tra- 
versa la  cape,  la  tunique  et  la  cbe* 
mise.  »  Le  luxe  qu'on  déploya  dan» 
eette  sorte  de  vêtements  Ait  cause  quê 
le  concile  de  Metz ,  tenu  en  88â ,  en 
défendit  l'usage  aux  gens  d'églises 
•  Les  laïques,  »  disent  les  canons  de 
eette  assemblée,  «  porteront  la  cotto 
avee  la  cape,  s'ils  le  veulent; les moine8« 
au  contraire,  auront  la  cotte  saul«% 
inent.  » 

Sous  Louis  VII,  une  autrtfprohibî-* 
tion  vint  frapper  ce  vêtement  qui  fut 
interdit  aux  femmes  publiques,  «  pow 
au*aH  pûi  ies  distinguer  de$  femmes 
kgiHmeinent  mariées,  » 

Mais  la  première  de  ces  deux  dé^ 
fetfses  (et  peut-être  aussi  la  seconde) 
nefht  pas  suivie  riaoureusement.  Dans 
ies  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Benott^ 
généralement  adoptés' en  France ,  nous 
voyons  que  les  frères  purent  possédet 
deux  capes;  et,  vert  le  douzième  siè* 
cle ,  ce  fut  même  l'habit  le  plus  eonl* 
mun  des  clercs  et  des  moines;  Ainsi 
le  pape  Innocent  IV  (dans  Baluaa, 
tome  VII,  Mélanges,  p.  407)  avertit 
l'évéque  de  Maguelonne  d'en  prohiber 
Tusage  aux  luin,  «  parce  qu'il  arrive 
souvent  que  tes  étrangers  leur  rendent 
des  honneurs  et  des  respeets ,  les  pre- 
nant pour  des  prêtres.  «  L'auteur  ano» 
liyme  des  Miracles  de  saknt  Hugues ^ 
dhbé  de  Chmy,  raconte  que  «i  Te  roi 
envoya  au  seigneur  abbé  une  cape  toute 
resplendissante d*or,  d'ambre,  deper* 
les  et  de  pierres  précieuses  (voyez 
encore  CttAPs  de  Saiht-^Maatin).  » 
Les  marchands  forains  en  portaient 
aussi  pour  se  garantir  des  intempérias 
de  rair }  ce  qui  fait  dire  à  l'auteur  du 
roman  de  FèoHmandf 

Tm  i  guise  de  mirtlieaiM 
Fatent  Testas  de  capes  grande 

Quand  elles  avaient  cette  dernière 
destination,  on  les  appelait  capes  à 
pluie  ou  à  eau  : 

Une  ckape  à  pluie  af«obla. 
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Mais  ROUYeDt  aussi,  eonime  nous 
venons  de  le  voir,  elles  étaient  riche- 
ment ornées  ;  un  compte  d^Étienne  de 
la  Fontaine ,  argentier  du  roi ,  s^ex- 
prîine  ainsi  :  «  Pour  fourrer  une  robbe 
«  de  4  garnemens  que  madame  la  roytie 
«  et  délivrée  le  jour  de  myaoust  ,|pour 
ft  les  deux  surcos  et  cors  de  la  chîape , 
«  8  fourrures  de  menu  ver;  »  et  plus 
loin  :  «  tes  manches  et  le  chaperon  de 
«  chape,  800  livres.»  Mais  ces  chapes  à 
mancnes ,  à  ce  qu*il  paraît ,  avaient  un 
caractère  trop  négligé ,  car  le  concile 
de  Latran  (canon  16)  défendit  aux 
deres  et  aux  laïques  d'en  porter  pour 
assister  là  Toftice  divin,  prohibition 

auî  fut  confirmée  par  Odon,  évoque 
e  Paris ,  dans  ses  statuts  synodaux  ; 
par  les  conciles  d*Évreux ,  en  1195;  de 
Montpellier,  en  1214  ;  par  le  synode  de 
Bayeux ,  en  1300,  etc. 

Les  lépreux  devaient,  même  quand 
Ils  montaient  à  cheval,  porter  par- 
dessus leurs  vêtements  des  capes /er- 
méeSf  non  fendues, pour  qu'on  pût  faci- 
lement les  reconnaître  (statuts  synod. 
de  rÉgl.  de  Const.  en  Norm. ,  c.  19 , 
dans  Marten.,  tom.  4). 

Tout  évéque  sulfragant  devait ,  après 
son  ordination,  offrir  à  Téglise  mé- 
tropolitaine une  cape  proféssUm- 
neue. 

La  cape  rouge  était  réservée  au  pape  ; 
la  cape  blanche  aux  nouveaux  baptisés. 

A  la  cour  de  nos  rois ,  les  otQciers 
porte-capes  ou  porte-chapes  furent  les 
prédécesseurs  des  porte -manteaux  du 
roi.  Un  statut  de  l'an  1817  dit  :  «  Il  i 
«  aura  8  porte-chapes  qui  mangeront 
«  à  court ,  et  auront  4  deniers  d'ar- 
«  gent  par  jour,  et  seront  prisiez.  » 

Le  mot  cape  est  encore  entré  dans 
diverses  locutions  bien  connues,  parmi 
lesquelles  nous  rappellerons  seulement 
celles-ci  :  «  C'est  une  noblesse  de  cape 
«  ou  d'épée ,  »  ou  :  «  Il  n'a  que  la  cape 
«  et  Tépee  ;  »  ce  qui  revient  a  dire  :  On 
veut  faire  figure  dans  le  monde,  et, 
cependant ,  on  ne  possède  pas  un  sou 
vaillant;  on  n'a  a'autre  fortune  que 
son  bras  et  son  habit. 

Vers  la  fin  du  dix  -septième  siècle , 
le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  à  une 
pièce  d'étoffe  en  forme  de  capuchon , 


dont  les  fenames  se  couvraient  la  tête 
pour  se  garantir  du  mauvais  temps, 
ou  pour  échapper  à  des  regards  in- 
discrets. 

Capégubb,  village  do  l'ancien  Bou- 
lonnais (aujourd'hui  dé(>artement  du 
Pas-de-Calais),  où  fut  signée  la  paix 
avec  l'Angleterre,  le  24  mars  1550: 
A  l'époque  du  camp  de  Boulogne,  le 
château  de  Capécure  et  ses  d/;pen- 
dances  avaient  été  transformés  en  ar- 
senal et  en  parc  d'artillerie  pour  Is 
marine. 

Capbfigub  (B.  h.,  R.)  est  né  à 
Marseille  en  1801.  Élève  de  l'école 
des  chartes,  qui  venait  d'être  établie 
en  1820,  il  obtint  dans  l'espace  de 
quatre  années,  de  1832  à  1826,  trois 

Srix  et  une  mention  honorable  à  l'Aca- 
émiedes  inscriptions  et  belles-lettres, 
pour  des  mémoires  qui  tous  se  rap- 
portaient à  l'histoire  de  la  France  au 
moyen  âge.  Imitant  avec  peu  de  bon- 
heur M.  de  Barante,  M.  Capefigue  a 
depuis  étendu  et  multiplié  ses  rectier- 
ches  et  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
successivement  publié  la  Fie  de  Phi- 
lippe- Auguste  (1829),  4  vol.  in-8"; 
V Histoire  constitutionnelle  et  adnii* 
nistrative  de  la  France  depuis  Phi- 
lippe-Auguste,  1831 ,4  vol.  in-S";  à  peu 
près  à  la  même  époque,  une  Histoire 
de  la  restauration  en  10  vol.;  puis 
V Histoire  de  la  réforme  y  etc.  Le  nom- 
bre de  ces  travaux  historiques  n'a  pas 
empêché  M.  Capefigue  de  manifester 
ses  opinions  essentiellement  légiti- 
«nistes  et  religieuses  par  sa  coopération 
à  divers  journaux,  et  par  des  ouvrages 
tels  que  le  Rédt  des  opérations  de 
r armée  française  en  Espagne  ^  sous 
les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  Mon" 
seigneur  le  duc  (TAngoulémey  la  y  te 
de  saint  Fincent  de  Paul,  et  /ae- 
ques  II  à  Saint- Germain,  roman  his- 
torique. 

Càpsunb  ,  nom  par  lequel  on  dési- 
gnait autrefois  un  chapeau  de  femme, 
ordinairement  en  paille ,  à  grands  bords 
doublés  de  taffetas  ou  de  satin  et  cou- 
vert de  plumes;  quelquefois  aussi  ob 
nommait  ainsi  un  bonnet  de  velours 
garni  de  plumes. 
En  termes  de  blason,  ou  nomme 
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capdine  une  espèce  lie  lambreauin  ea 
fer  que  portaient  les  soldats  et  les  che- 
valiers. (Test  de  là  que  v(nt  le  dicton  : 
Homme  de  capeline,  pour  dire  un 
homme  hardi  et  résolu. 

CiPBLLE  (la),  petite  ville  de  Tan- 
denne  Picardie  «  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  TAisne,  à  seize  kilomètres 
deVervins.  Ce  n'était,  en  1683,  qu'un 
petit  village.  François  I*''  la  fortifia  et 
eo  fit  une  place  importante.  Les  Espa- 
pwls  la  brûlèrent  en  1557,  et  Mans- 
feldfgéDéral  des  ligueurs,  la  prit  par 
capitulation,  le  25  avril  1594;  mais 
elle  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
de  Yervins,  en  1598.  Cependant  les 
Es{iagnol8  la  prirent  de  nouveau  par 
capitulation  en  1636.  Keprise  en  1687, 
parie  cardinal  de  la  Valette,  elle  fut 
encore  assiégée  en  1656,  et  prise  après 
neuf  jours  de  si^e.  L'année  suivante, 
iesfortifications  oe  la  Capelle  furent  dé- 
nolies.  Cette  ville  compte  aujour- 
dliui  treize  cent  quarante  et  un  ha- 
bitants. 

Gapbllb  (Guillaume-Antoine- Be- 
noît, baron),  né  à  Sales-Curan  (Avev- 
m)  en  1765,  fut  député  par  cette  ville 
à  la  dédération  de  1790.  Sous  le  con- 


Kentré  en  France  après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  maréchal 
lïey,  et  fut  nommé  préfet  du  Doubs, 
puis  conseiller  d'État.  Après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  sous  M.  de  Cor- 
bière, il  fut  nommé  préfet  de  Seine- 
et-Oise.  Il  administrait  ce  départe- 
ment, lorsqu'il  fut,  en  1830,  ap* 
Ï\ûé  à  faire  partie  du  ministère  Po- 
ignac.  M.  Capelle  fut  un  des  signataires 
des  ordonnances  de  juillet,  dont  le  ré- 
sultat fut  le  renversement  du  trône  des 
Bourbons.  Après  être  resté  plusieurs 
mois  caché  dans  Paris,  il  sortit  de  sa 
retraite  et  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner les  frontières.  Malgré  l'amnistie 
accordée  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  coupables  ministres  de  Charles  X, 
le  baron  Capelle  n'est  point  encore 
rentré  dans  sa  patrie. 

Càpelughe.  —  Après  la  conjuration 
de  Périnet  Leclerc,  les  Bourguignons 
étaient  redevenus  maîtres  de  Paris 
(H  18).  On  sait  que  leur  triomphe  fut 
souillé  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
Le  bourreau  de  Paris,  Capeluche,  se 
signala  parmi  les  assassins.  Il  était 


Rdat,  il  fut  employé  dans  les  bureaux  secondé  par  les  Legoix,  les  Saint-Yon, 
do  mbislère de  l'intérieur,  et  bientôt^  les  Caboche,  chers  de  la  faction  des 
>PKs nommé  secrétaire  sénérai  du  dé-'  bouchers.  La  foule,  ameutée  par  eux , 
prtement  des  Alpes-Maritimes  d'à-  se  porta  au  grand  Châtelet;  les  prison- 
Dord,  et  plus  tard  de  celui  de  la  Stura. 
Soos  l'empire,  il  fut  successivement 
préfet  du  département  de  la  Méditer- 
T3oée  et  du  département  du  Léman ,  et 
dans  fun  comme  dans  l'autre  de  ces 
postes  il  se  signala  par  une  bonne  admi- 
nistration. Cependant,  lorsqu'en  tS13, 
b  ville  de  Genève  se  fut  rendue  aux 
ciliés,  M.  Capelle  fut  accusé  de  n'avoir 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
désister;  mais  il  fut  disculpé  par  le 
i^pporteur  de  la  commission  chargée 
oe  vàtt  une  enquête  sur  sa  conduite. 
Sms  la  première  restauration ,  il  fut 
nommé  préfet  de  l'Ain  et  officier  de  la 
I^ion  d'honneur.  Au  retour  de  Na- 
poléon, U  se  rendit  à  Lons-le-Saulnier 
auprès  du  maréchal  Ney,  qui  lui  or- 
wniia  de  retourner  à  sa  préfecture; 
^is  il  refusa  d'obéir,  et  se  retira 
fl^abord  en  Suisse,  et  puis  à  Gand. 


niers  y  furent  égorgés,  malgré  l'oppo- 
sition des  gens  de  justice.  Le  duc  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir 
par  des  prières  ces  hommes  altérés  de 
sang.  Il  prit  même  par  la  main  le  bour- 
reau Capeluche,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas  ;  ce  fut  en  vain.  Jean 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massa- 
creurs d'aller  combattre  les  Arma- 
gnacs, qui,  maîtres  de  Montlhéry  et 
de  Marcoussis ,  affamaient  la  ville.  Il 
leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir 
les  portes  ;  mais ,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, il  referma  les  portes,  et  plus  de 
six  mille  des  plus  turbulents  se  trou- 
vèrent ainsi  exclus  de  la  ville.  C'est 
alors  qu'il  fit  arrêter  Capeluche,  dont 
il  se  reprochait  d'avoir  serré  la  main , 
et  il  lui  fit  trancher  la  tête  par  son 
valet,  auquel  Capeluche  montra  com- 


ment il  devait  s'y  prendre,  préparant 
T.  IV.  7*  Livraison.  (Dict.  eugtgl.  ,  etc.)  7 


•* 


CAP 


L'UNIVERS. 


CAP 


S  Dur  rui-méme  tous  les  instrument^ 
u  supplice. 

Capet  (Marîe-Gabrielle),  néeàLyon, 
élève  de  madame  Guyard- Vincent,  a 
fait  un  ^rand  noqnbre  de  portraits  eq 
iniofature,  au  pastel  et  à  l'huile.  Ces 
portraits'  ont  été  exposés  4e  1798  H 
Î814,  époqu(s  de  la  mort  de  cette  ar- 
tiste. Ses  principaux  portraits  à  Phuile 
sont  ceux  de  Vincent  (an  vi) ,  de  ma- 
demoiselle Mars  et  de  Houdon  (an  tiu). 
Parmi  ses  oortràits  au  pastel ,  on  doit 
citer  ceux  ae  madame  de  Saint-Fal  ei 
du  peintre  Pallière.  Elle  a  peint  aussi 
deux  tî^bleaux  représentant,  Tiin  ma- 
dame Vincent  occupée  à  peindre  Vian  ; 
Tautre,  Qygie ,  déesse  de  la  santé 

C^PBTAL  (Henri),  prévôt  de  Paris, 
sous  te  ré^né'4e  Philippe  V,  fut  pendu 
en  13^1 9  comme  magistrat  prévarica- 
teur.'Gagné  par  une  somme  d'or  con- 
fiidérable,  il  avait  fait  périr  un  prison- 
nier pauvre  et  innocent,  à  la  place  d^uo 
rîch«,  coupable  d'homicide.  Ses  juges 
le  firent  attacher  au  même  gibet  oi\  sa 
Victime  av^it  per<|u  la  vie. 

Capbtisn^  ,  npm  par  lequel  on  dé- 
signe ordinairement  la  descendance 
direpte  et  indirecte  de  Hugues  Capet , 
c'est-à-diré,  la  tfojsième'race  des  roi^ 
d^  France.  Nous  ne  nous  proposons 
point  de  dopuef  ici  une  histoire  des 
princes  de  cette  dynastie;  leurs  règnes 
ont  été  rapontés  dans  les  Anpialiis.  Le 
récit  des  éyéneipçhts  auxquels  ils  ont 
pris  part,  les  (}etails  de  leurs  biogra- 
phies trouveront  mieux  leur  P^aee  dans 
des  articles  spéciaux.  Nous  n6i|s  bor- 
nerons d^ns  cet  article  à  jeter  sur  ces 
rois  un  coup  d'oeil  d'ensemble,  et  à 
apprécier  d'une  manière  générale  l'in- 
fluence qu'ils  ont  epe  sur  les  destinées 
de  la  nation. 

L'origine  des  Cap>étiens  est  incer- 
taine. SMivant  l'opinion  la  plus  accré- 
<titée,  Hugues  Capet  descendrait  du 
comte  Robert  le  Fort,  de  race  saxonnp , 
qui  recut,en  pef,  ()e  Charles  ieChauye 
le  pointé  d'Aqiou,  et  plus  tard,  en 
S61  «  le  (iuche  de  l'Ile-de-rranc^.  Ho- 
bart  se  rendit  populaire  en  défendant 
te  pays  Gontre  les  N<)rmands,  et  il 
trouya  une  mort  gloriejiçe  au  combat 


de  Brisserte  (866).  Parmi  ses  succès 
spurs,  les  plus  distingués  ixxrtnXEuàt 
(888-898),  Robert  {^11^)  et  Raoïdé 

J Bourgogne,  qui  portèrent  tous  trots  li 
itre  de  rois  de  France.  Le  père  dt 
Hugues  Capet,  ffvgues  le  Grande  étai 
comte  de  Paris  et  d'Orléans,  duc  d< 
France  et  de  Bourgogne.  Ses  Vaste 
domaines  s'étendaient  depuis  la  Loin 
jusqu'au^  frontières  de  la  Picardie 
non  loin  de  ce  rocher  de  Laon  qu 
servit  de  dernier  refuge  à  la  royauti 
carlôvinsienne.  Toutefois,  Hugues  Ii 
Grand  n  aspira  pas  pour  lui-même  ai 
titre  dé  roi ,  et  il  se  contenta  de  pré 
parer  les  voies  à  son  fils,  Hugues  Capet 
Ce  dernier,  fort  de  l'appui  dès  I^6r 
mands ,  et  4e  son  frère ,  le  duc  de  Qour 
gogne,  n^eut  pas  de  peine  à  s'emparei 
au  trône  au  préjudice  des  descendanti 
de  Cbarlemaçne,  devenus  antipathi' 
'(^nes  à  la  nation  à  c^iuse  de  leurs  ha- 
bitudes germaniaues,  et  odieux  au; 
grands  parce  qu'ils  aspiraient  à  recops 
tituër  l'empire  de  leur  ancêtre. 

Huaues  Capet  (  987-  996  )  fut  sa- 
cré  à  Reims ,  le  3  juillet  987.  t\  avait 
été  élu  par  acclamation  et  copronné  1 
Noyon,  quelques  jours  '  auparavant 
Cette  élection  n'avait  pojnt  eu  llei 
avec  des  formes  régulières  :  «  on  m 
s'avisa  m  de  recueillir,  ni  de  comptei 
les  voix  des  seigneurs^  ce  fyt  un  cou[ 

S 'entraînement,  et  pugues  devint  to 
es  Français ,  parce  que  sa  popularité 
était  irpm'ense.  Quoigue  issii  d  une  fa 
mille  germariioue  •  |  absence  de  touti 
parenté  avec  la  dynastie  Impériale 
i'obscurité  même  de  son  origine,  doui 
oh  ne  retrouvait  plus  de  tï'ace  certairn 
après  la  troisième  génération ,  le  dèsî 
gnaient  comme  candidat  à  là  race  in 
digène.  dont  la  restauratfon  s^opérai 
en  quelque  sorte  depuis  le  démembre 
ment  de  l'empire....  » 

«  L'avènement  de  la  troisième  r^cn 
est,  dans  notre  histoire  batfonale 
d*une  bien  autre  importance  que  celu 
de  la  seconde;  c'est,  à  propremen 
parler,  la  fin  du  règne  des'  Franks  e' 
la  substitution  d'une  royauté  patioriali 
au  gouvernement  fondé  par  la  cou 
quête.  Dès  lors,  notpe  histoire  devien; 
sifpple  \  c'est  toujours  le  méaie  peupk 
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^*wa  Mrit  d  qu'on  raeonnatti  m^lgr^ 
}n  cbsogemeiits  qui  «prviennertt  dftn$ 
hl  iqmun  «t  to  civilisation.  V\i&^ 
ité  MtÎQQaU  e$|  le  fondement  sur  le- 

S  repose  «  depuis  tant  de  siècles , 
ité  ^e  dynastif.  Uâ  singulier  près- 
seoiimetit  de  cette  longqe  isueoessioii 
de  roi«  parslt  arOir  saisi  Tesprit  du 
pe»pte^  k  r^énement  de  la  troisième 
i9pe.  U  bruit  courut  4u'en  941  ^  saint 
Valerî  i  dont  Hugues  Genêt ,  aloifs 
comte  de  Parts,  TeoaitdenitretraDSr 
fiérer  les  reliques,  lui  était  apparq  en 
songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de  oO 
«ouetii  asrfi^it^tdiettel  descendànfii 
«  WHUI  serflï  rois  jusqu'à  la  septièmeg^ 
«  nératiott,  o'«st-a*difè  à  pèrpétqité  {*) .  ^ 
iiO  n^uTcati  roi  Se  garda  bien  tie 
ftifc  valoir  ^^  pimentions  semblablti 
àeelieedss  GiûrloTingjena^  de  peur  de 
eatiser'do  rmnblrage  à  ees  puissants 
fMltf^mSi  qui  avaient  ienrersé  là 
secfifMe  mo^  pOpr  exerder  yn  poUvoîf 
à  peu  près  tibêatu.  Il  laissa  sanimeiltei 
c^tto  prérogative  rof^aie  à  Taide  de  lii" 
Qu4ie  sea  Buecesseurs  devaient  réeons* 
trutre  plus  tartf  l'nnité  nationale,  il 
o'iotervitat  ni  flans  les  afibiriBs  inté^ 
rieuros  de  la  Normandie,  ni  oans  câllds 
de  bt  Flamire,  ni  dans  la  guerre  oit ile 
Ali  l'élit  élevée  tànire  le  comt*  de 
liwtet  et  le  due  de  Bretagne.  On  sait 
eu'il  eut  un  instant  l'idée  de  cdmman* 
Oer  eu  eolnte  dd  la  Marche' de  lever  le 
f^  fto  Tours.  «  Qui  fa  fait  cionitéB 
écmiirH  h  son  vâ^al.  ^  Qui  t*â  fait 
roi?»  lui  répondit  Torgoeilleux  fetnfa^ 
tsirp;  et  Blousa  Capet  t^oisx  pas  Via- 
qùiétef.  Mai»  il  se*  foitilta  par  son 

Êiai^o  avee  le  clergé;  f^onr  préserver 
-tHeps  eecMsiaSIiques  des  rapines 
.  I  glifrriors,  il  remit  les  religieui 
eq  BPHÇseiof^  des  abbayes  de  S«int> 
$ms«  d§  8aipt-Gerq)am  des  Prés  et 
0^  $qii^i<|uier,  du  il  poss^ait  pan 
h^Viae,  et* il  rélablit  dans  tous  lea 
¥Ôiif§tèr^  4fi  M  £tàts  la  liberté  des 
wctfois  é  fui  éi^it  siors  géi^éralemèqt 
"  )pi)Pé  W  FPiinee- 
.  M^m  ç^f^^  inQurut  «près  un  rè- 
gBf  ftf  i^fiaf^m*  Sou  fils  fiob^ti  (996- 

n  Ang.  TbienTt  («'<r»  #cr  thistoUt  iU 
Mn^  p.  asii  ^  mit. 


lOai)  lui  succéda^  C'était  uq  pripop 
débonnaire,  pieu3(,  ami  de  rÉjius^,  le 
premier  $aint  de  se  race^  quoique  les 
papes  ne  l'aient  pas  esngnjsé.  Une 
seuip  fois  cependant  il  os4  résister  eui: 
ordres  du  souverain  poptife;  ce  ifqt 
pour  conserver  se  femme  Bertbe  gu'jl 
pimait  tendrement,  mais  qui  était  sa 
parente  au  quatrième  degré.  £scoq> 
munié  par  râçlise,  il  vit  tout  le  monde 
s'éloigner  de  lui.  On  raconte  qu'il  ne 
lui  resta  que  deus  domestioues  pour 
le  servir  à  table  et  pour  préparer  sea 
olinieiits;  mais  le  plat  qu^il  avait  tQu>- 
ché,  le  vase  dans. lequel  il  avait  bu, 
étaient  régulièrement  passés  au  feu 

fwr  effacer  la  souillure  de  j^noontaot. 
nfin  Robert  oéda  et  o|ttint  l'absolu- 
tion; Il  épousa  CoQstancei  fille  du 
eomlf  4e  Toulmise  ef  nièee  de  Foul- 
ques ISerra,  eomte  d'Ai^oq.  Cette 
feqime  i  belld,  mais  d'qo  earactère  ba»* 
^in  et  emporté  t  livra  son  mari  à  l'in*- 
fluenee  detf  hommes  polis  et  civilisés 
du  Mjdi,  et  exer^  sur  lui  le  plus  eoiA- 
plet^  asoendant.  %  Prenes  garde  que  mp 
^ femofie  ne  Vous  voie,  »  disait-il  à  un 
pauvre  après  hii  avoiti  donné  les  otne^ 
menta  d^avgent  de  sa  lance ,  qu'il  l'avait 
aidé  Ini-méme  k  détacber  avec  une 
Ifme-  Il  déploya  dan^  sa  eonduite  po* 
litique  ie  nmie  carac|ère  de  faiblesse 
et  dfi  pieuse  bonté.  La  suceession  du 
dudié  de  Bourgogne"  hii  étant  éclive 
par  la  mùrt  de  son  oncle  Henri  (100:2) , 
il  traîna  pebdani  qUatofze  ans  une 
guerre  molle  et  inésCise,  et  ^nit  par 
céder  à  Othe  Guillaume ,  gendre  du 
dernier  due,  léS  oofOtés  de  Dijon,  de 
Uâcon  et  de  Besançon  (10)6).  On  iça* 
conte  qu'un  jour  il  quitta  le  siège  d'ui^ 

cblteau  pour  alter  diriger  la  ^ausiqua 

du  aervioe  divlp,  et  que  dans  Tin^r^ 
valle  les  murs  du  obAieaii  s'écroulèrent , 
de  sorte  que  ses  aoÛsts  purent  8*ea 
rendre  maîtres  sans  difDçuité. 

Telétsit  Robert-  8e$  çontei^>poraina 
lui  décernèrent  le  surnom  de  JPieux. 
Ils  attribuaient  à  sea  v^tus  et  à  sea 
prières  '  d'avoir  passé  ce  terrible  au 
mil)  qà  la  trompette  de  Tarch^nge  de- 
vait annoncer  la  fin  du  monde  et  la 
jugement  <Jf  roieT- 

H^rir  (iQa^-lOGQ),  son  second 
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nie,  lui  succéda,  malgré  l'opposition 
de  sa  mère  Constance,  qui  préférait 
Kobert;  mais  il  fut  obligé  de  céder  à 
ce  prince  le  duché  de  Bourgogne,  où 
ses  descendants  régnèrent  jusqu'en 
1361.  Le  duc  de  Normandie,  Robert  le 
Diable,  reçut  pour  prix  de  Tassistance 
^*il  avait  prêtée  au  jeune  roi  contre 
sa  mère,  les  villes  de  Pontoise,  de  Gi* 
sors,  de  Chaumont  et  tout  le  Vexin 
français;  en  sorte  çpie  les  Normands 
se  trouvèrent  établis  à  dix  lieues  de 
Paris.  Henri  l"  échoua  dans  toutes 
les  tentatives  qu'il  fit  plus  tard  pour 
reprendre  le  Vexin. 

Son  fils  PhiUppe  P'  lui  succéda 
(1060-1108).  Prince  fainéant,  insou* 
ciant ,  étranger  à  son  siècle ,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  grandes  choses  qui 
s'accomplirent  pendant  son  règne  :  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands s'accomplit  sans  lui  et  malgré 
lui  ;  la  conquête  du  royaume  des  Deux- 
Siciies  par  les  douze  fils  de  Tancrède 
de  Hauteviile  fut  achevée  sans  qu'il  y 
prit  part.  Il  ne  participa  ni  au  grand 
mouvement  de  la  croisade ,  qui  sem- 
blait arracher  l'Europe  à  ses  fonde- 
ments, pour  la  précipiter  sur  rAsie,.ni 
à  cette  autre  croisade  des  chevaliers 
de  France  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Il  ne  sut  pas  profiter  davantage  de 
l'insurrection  des  communes  ,  pour 
lutter  contre  la  féodalité.  En  un  mot , 
il  ne  tient  aucune  place  dans  l'histoire, 
si  ce  n'est  par  le  récit  de  ses  débau- 
ches ,  gui  lui  valurent  les  censures  de 
Orégoire  VII. 

iSais  sous  le  règne  de  son  fils  Ijouîs 
FI,  div  le  Gros  (1108-1 137),  la  royauté 
sortit  enfin  de  ses  langes.  Ce  prince  a 
été  surnommé  VÉveiUé,  et  l'on  peut 
dire  que  son  règne  fut  en  effet  le  réveil 
de  la  royauté.  Il  n'avait  d'autre  passion 
que  celle  des  armes;  dès  son  jeune 
âge ,  il  avait  dédaigné  toute  autre  oc- 
cupation. A  cette  ardeur  pour  la  guerre, 
le  jeune  Louis  joignait  une  piété  très- 
vive  et  un  profond  respect  pour  le 
droit.  C'est  pourquoi  il  se  fit  le  dé- 
fenseur des  pauvres  «  dos  niarchands, 
des  pèlerins ,  des  cens  d'église,  contre 
las  exactions  et  les  brigandages  des 
^gneurs.  Il  faut  lire  Ta  cbronic[ue 


éloquente  de  son  ami  Suger,  alors 
abbé  de  Saint-Denis,  et  plus  tard  son 
premier  ministre,  pour  apprécier  tout 
ce  qu'il  fallut  à  Louis  d'activité ,  de 
bravoure  et  d'audace ,  pour  remédier 
au  vice  des  justices  féodales ,  pour  in- 
terposer le  pouvoir  royal ,  plus  équi- 
table, plus  impartial,  et  pour  faire 
respecter  ses  décisions.  Malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces,  H  tint  dte  au  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  ayant 
à  peine  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers 
à  opposer  à  dix  mille  guerriers.  Il  offrit 
le  combat  singulier  au  successeur  de 
Guillaume,  Henri  P",  qui  n'osa  pas 
accepter.  Au  combat  de  Brenneville 
(1118),  on  le  vit  abattre  d'un  coup 
de  masse  un  Anglais  qui  avait  saisi  la 
bride  de  son  cneval ,  et  qui  croyait 
déjà  le  tenir  prisonnier.  Lorsqu'en 
1124,  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V 
fit  une  invasion  en  Champagne,  Louis 
VI  fit  un  appel  au  peuple  de  France,  et 
cet  appel  rut  écouté.  Deux  cent  mille 

guerriers  se  réunirent  à  sa  voix  sous  la 
annière  de  Toriflamme;  ce  fut  comme 
le  réveil  de  la  nationalité  française,  as- 
soupie depuis  la  mort  de  Charlemagne. 
Avant  de  mourir,  Louis  le  Gros  re- 
çut ta  récompense  de  trente  années 
employées  à  établir  la  paix,  Tordre  et 
la  justice  en  France.  Le  plus  puissant 
des  seigneurs  féodaux  du  royaume, 
Guillaume  X ,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  crut  faire  une  chose  pieuse 
en  lui  donnant  sa  fille  et  unique  héri- 
tière, Éléonore,  pour  la  marier  avec  son 
fils  Louis  Fil  du  le  Jeune  (t\Z7'UW). 
Certes,  la  France  n'a  jamais  été  gou- 
vernée par  un  prince  plus  incapable  et 
plus  inepte  que  Louis  VU,  et  cependant 
la  royauté  continuée  grandir  entre  ses 
faibles  mains ,  et  elle  conserve  ce  carac- 
tère de  pouvoir  public,  déjuge  de  paix 
universel  que  Louis  VI  lui  avait  impri- 
mé. Son  mariage  avec  Éléonore  de 
Guyenne  avait  doublé  l'étendue  de  ses 
états,en  lui  donnant  toutes  les  provinces 
de  l'ouest  de  la  France,  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées.  Enorgueilli  de  sa 
nouvelle  puissance,  il  résolutde  faire  va- 
loir les  prétentions  des  anciens  comtes 
de  Poitiers  sur  le  Toulousain  ;  mais 
son  expédition  dans  I9  midi  de  la  FrancQ 
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ichooa  par  stiite  de  la  défection  da 
fuissant  comte  de  Champagne.  Pour 
M  venjger  de  cette  félonie ,  Louis  VII 
cnrahit  les  États  du  comte,  et  prit  d'as- 
saot  la  ville  de  Vitry.  Les  habitants 
furent  égorgés  ;  treize  cents  personnes 
réfogiées  dans  une  église  y  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Le  roi  entendit 
leurs  cris  sans  pouvoir  les  sauver. 
SoD  âme  en  fut  déchirée  ;  et ,  pour 
ealmer  ses  remords ,  il  résolut  de  pren- 
dre la  croix ,  malgré  les  vives  remon- 
trances de  Suger.  La  croisade  fut 
préchée  par  saint  Bernard,  et  plus  de 
cent  mille  hommes  s'arnrièrent  et  sui- 
Tirent  le  roi  en  Orient.  On  sait  la  mal- 
beureose  issue  de  cette  croisade.  Après 
deux  ans  de  revers,  Louis  vn  revint 
eo  France  sans  que  son  expédition  eût 
servi  en  rien  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Sa  femme ,  Éléonore  de  Guyenne, 
rougissant  d'avoir  un  pareil  mari ,  lui 
étaitdevenue  infidèle  depuis  longtemps. 
Le  divorce  fut  prononœ  au  concile  de 
Bttgency,  et  la  reine  donna  sa  main 
et  ses  nombreux  États  à  Henri  Plan- 
ta^enet,  qui  réunit  bientôt  sous  sa  do- 
mination TAngleterre,  la  Normandie, 
TAnjou,  le  Maine»  et  toutes  les  pro- 
vinces de  l'ouest  de  la  France,  depuis 
te  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Louis 
yn,  qui  possédait  à  peine  cinq  de  nos 
o^rtements,  eût  été  infailliblement 
^^^  par  son  redoutable  vassal ,  s'il 
n'avait  été  soutenu  par  l'Église,  de- 
^oe  hostile  au  roi  d'Ang.eterre , 
nrtoot  depuis  le  martyre  de  Thomas 
Becket. 

Louis  vn  mourut  en  1180,  à  l'âge 
de  soixante  ans ,  après  avoir  fait  cou- 
ronner d'avance  comme  son  successeur 
^^Philippe-Auguste  (1180-1223). 
^  ^ai ,  le  grand  caractère  du  règne 
de  Philippe- Auguste ,  ce  fut,  comme 
la  si  bien  dit  M.  Guizot,  de  refaire  le 
territoire  de  la  royauté,  redevenue 
pouvoir  public  depuis  Louis  le  Gros, 
de  mettre  de  niveau  la  royauté  de  fait 
^  la  royauté  de  droit.  On  le  voit,  dès 
*^e  de  Quinze  ans ,  se  rattacher  à  la 
i^  de  Qiarlemagne  par  son  mariage 
>veclsabe)le,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre,  qui  lui  donne  une  partie  de  la  Pi- 
^e,  et  l'espoir  de  posséder  un  jour 


l'Artois,  le  Valois  et  le  Vermandois; 
puis  profiter  habilement  des  dissen- 
sions qui  éclatent  entre  le  roi  d'An* 
gleterre ,  Henri  II ,  et  ses  fils.  Il  sou- 
tient ces  derniers ,  les  pousse  lui-même 
à  la  révolte,  les  protéjge  de  toutes 
ses  forces ,  et  parvient  ainsi  à  neutra- 
liser la  toute- puissance  du  monarque 
anglais.  Il  s^attache  le  clergé ,  et  se 
rend  populaire  en  prenant  une  part 
active  et  souvent  glorieuse  à  la  troi- 
sième croisade.  Mais  après  la  prise  de 
Saint-Jean  d'Acre,  il  se  hâte  de  reve- 
nir en  France  ;  et ,  infidèle  à  ses  pro- 
messes ,  il  atta^e  les  possessions  de 
son  ancien  ami ,  Richard  Cœur  de 
Lion ,  retenu  prisonnier  en  Allema- 

fne.  La  mort  de  ce  prince  vaillant  le 
élivre  à  propos  d'un  rival  redoutable. 
Il  dte  son  successeur,  Jean  sans  Terre, 
à  comparaître  à  Paris ,  devant  la  cour 
des  pairs ,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre d'Arthur.  Jean  refuse,  et  il  est 
condamné  à  perdre  les  fiefs  qu'il  pos- 
sède en  France.  La  sentence  est  exé- 
cutée. Philippe-Auguste  s'empare  ra- 
pidement de  la  Normandie,  de  la  Tou- 
raine ,  de  l'Anjou ,  du  Maine  et  du 
Poitou  (1204).  La  brillante  victoire  de 
Bouvines  (1214)  lui  garantit  la  posses- 
sion des  provinces  qu'il  vient  de  con- 
quérir. Les  communes ,  qui  ont  déjà 
tant  contribué  aux  succès  de  son  aïeul, 
le  soutiennent  avec  le  même  enthou- 
siasme ;  et  dès  lors  l'aristocratie  des 
grands  feudataires  cessa  de  l'inquié- 
ter. 

Philippe^ Auguste  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Les  principaux  ré- 
sultats de  son  règne  sont  d'avoir  aug- 
menté la  juridiction  roj^ale  de  qua- 
rante-sept prévôtés,  d*avoir  su  grouper 
autour  d'elle  les  grands  vassaux ,  pour 
donner  à  ses  ordonnances  l'autorité  de 
lois  générales,  exécutables  dans  toute 
l'étendue  du  royaume;  d'avoir  doté 
Paris  de  sa  cathédrale,  de  sa  halle, 
de  son  pavé,  de  ses  hôpitaux,  de  ses 
murailles,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  son  université ,  dont  il  fut  comme 
le  second  fondateur*  à  cause  des  nom- 
breux privilèges  qu'il  lui  accorda. 

Son  fils,  Louis  Vllly  ne  régna  que 
trois  ans  (1223-1220).  U  enleva  au  roi 
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fl' Angleterre  les  éhâieàui  et  leB.pla<!eii 
fortes  auli  (lossédait  encore  d^ns  le 
Poitou  ;  mais  il  ébhoua  dana  sa  croi- 
sade contre  lefi  Albigeois ,  et  mourut 
èhipôisohnS,  dit^ou-,  par.  Thibaut, 
ëomt^  de  Cbaitipaene  v  qui  .étliit;ra- 
mant  de  la  tvine  Blanche  de  Castilie; 

Souâ  \t  règnt  paciàque  de  saM 
îmUs  (1296^1270),  Je  dâmàine.  royal 
edfitirtttfl  à  s'aeerottre.  Eh  1229^  le 
comté  de  Toulouse  fut  joint  à  lacbu- 
^onne;  ptiis,  plot  tard»  le  it>i  acquit 
BUccesSiveiifieht  lefa  cpratés  deBlois,  dC 
Chartres,  dé  Bdncertvi  de  M/lcon^  du 
Perche,  d'Arles,deFor|Balquieir^  de  Foix 
et  de  Gahdrs.  Eh.ménit  temps,  saint 
Louis  luttait  contre  tes  abus  de  Tor- 
ganisation  judioipire  introduite  par  la 
féodalité;  Il  défendait  dans  riotériéur 
de  ses  domaines  les  guerres  prîTéos  et 
la  duel  judiciaire,  et  était  imité  par  un 
grand  noinbre  de  spitfneur^,  qui  a4mi4 
raient  lA  vertu  et  la.onUture  oa  ses  in* 
tentions.  Ce  sont  là  les  srarids  résul- 
tats du  règne  de  saint  Louis.  Naus 
raconterons  ailleurs  rbistôirfe  tou- 
chante de  sa  viepriTéé,  et  celle  de  ses 
eipéditions  bh  terre  sainte.    » 

PkU^  le  HkinU  (1270-1285)  réu- 
nit définitivement  à  &és  domaines  U 
comté  de  Toulouse,  après  iâ  mort  àà 
Jeanne,  fille  du  dernier  des  Ra^mobds* 
Il  Ht  aussi  la  conquête  de  là  Navarre 
(127ë};  mais  jl  né  parvint  pas  à.main» 
tenir  sur  le  trâtië  de  Gdstilie  ses.  ne? 
veut ,  lek  infants  de  la  Cerda.  Enfin  il 
échoua  dans  son  expédition  contre 
Pibrre  d' Aragon^  et  mourut  de  là  pèSte 
en  i2Vw*  ..*..!  I  .      t     I 

8ous  PhiBppe  te  Bei  (1286-1814)^  la 
royauté  parvint  à  .rapbgëe  de  la  puis* 
sauce.  Entouré  de  Àei  légistes,. qui 
ressuscitent  les  vieilles  traâitlons  de 
Tempire ,  Philippe  le  Bel  ocganiae  une 
centralisation  mdnarchique ,  iloUa  là* 
quelle  s'amortissent  les  jhrididtionS 
locales  des  sèigneuci  ;  ime  admihistrar 
tloB  régulière  Siucbède  ab  désordre  de 
la  féodalité.  Mais  les  agents  dil  gnu* 
vemenient  dèmandept.  à  être  pajûés  ^ 
et  Philippe  le. Bel  n'eat  guère  plus  rit 
che  que  ses  prëdébésseurs.  De  là  ces 
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oénfisâtiOhft  odieuses,  i^ 
des  monnaies  4  et  taht  (|*aiitres  men^ 
m  ai'bitrairea.  dotit  Jl ,  se  aeit  ijeni 
remplir. son  trésor  i  de  là.en  pvtie la 
enndàmjiation  des  Ti^nsplifJrSw  dbat  il 
CM>nvoitait  im  richeiases.i  de  }à  m.  fa* 
meusé  querelle  avec  Qnoifaae  Yilli 
qui  avait  pHs  en. main  les  Jutérêts  du 
ciei^év  Sa  puissance  devint  ai  grandsi 
après  son  attentat  saçrfi^e  sur  Beni:i 
face  VIII,  que  les  Bueeesseurs  de.ee 
pontife  se  virent  contraints  d*allerréi 
sider  à  AtigBon,  se  pla^t  ainsi  sons 
la  main  de  f^  du  roi.de. Franucsi  doalî 
ils  devinrent  les  instruments  do- 
cilesi 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  eoiH 
tiflUènt  J'oeuvre  de  leur  père*,  lam  X, 
dit  /e  iiutiui  PMlippe  ^^  dit  k  Long, 
Charles  iKy  dit  k.  Med  gouvernent 
avec  Taide  dés  légistes  ;.mai8  tous  trois 
meurent  jeunes  r  sans  laisser  de  .tije- 
tnnsjnflies,et  letrihé  passe  à  la  briin- 
obe  des  Valois  (1828)«  . 

Ainsi  nous  avons  vu  la  famille  des 
Capétiens  (bnder  sa  popularité  en  rer* 
poussant  les  NormsnUsi  Ji' emparer  du 
trône,  et  eddonmir  d'ahord,  par  la  mo- 
destie de. ses  prétentions,  la  jalousie 
oihbrageusedes  çeignjburs  {/ensuite  nous 
avons  vu  la. royauté  .se,jci(evei^  sOus 
Louis  VU.grftoe  p  r.êppuldq T^gliiè, 
au  secdUns  dea  communes.,  et  au  cà« 
rfictèrb  héroïque  de.  ce  roi».  Depuis 
lorftie  «île  grandit  rapidenient  sous 
Louis  VII,.Pbilippe-ÂugUSjte  et  saint 
Louis,  par  des  conquêtes i  dea  maria- 
ges et  a*heureux  traités.  EnGn ,  ebuS 
Philippe  le  Bd,  la  reorauté  devient  ab- 
solîie  ,..et  sa  puiss^ce  ^t  telle,  que  M 
pape  lui-même,  est  obligé  de  s'humi- 
lier devant  elle. 

Les,  tableaux  suivants  ne  Gdntienr 
nent  que  la  généalogie  de  la  destin* 
dahee  directe  de  Hugues  Cspet  ôU  des 
Gapétieds  de.  la  branche  aînée.  Hdns 
rçQvorons,  pour  Oe  ^ui  enoeeriie  les 
branches  eoiialérales^  a  leut  ordre  al- 
phabétique. (Voyeis  AjfJDUi  Aksoibî 
BouLonilïB^  BoujiBoir,  BoUAGoevi* 

YABAfi  (  Valois  et  YËBiufti>oi8. 
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'  CAP-FfiAifçAts (priseda),— Legéné- 
rai  Galbaud  commandait  aii  cap  Fran- 
çais, quand,  les  maux  <]ui  désolaient  la 
colonie  de  ^amt-Domingue  (  Yoyez  ce 
mot),  nécessitërèni  eu  1792  renvoi 
des  commi^àires  Polverel  etSontho- 
nax.  Destitué  par  etuc ,  et  eîiiKàrqiié 
pof  r  être  ràiheoé  eii  France,  Qalbaùd 
j;agna  tes  navires  de  la  flotterai,  le  Si 
juiiif  revint  à  leur  tête  attaquer  la  viUe 
du\|Cap.  Foddroyée  par  ^artillerie, 
abandonnée  par  les  commissaires ,  elle 
toniba  bientôt  pu  pouvoir  des  marins, 
et  aussitôt  elle  fiit  rivréè  au  pillage. 
Les  nègres  ft  les  esclaves,  que  travail- 
laient les  agents  de  TAngleterre  et  de 
TEspa^ne,  ae mêlèrent  aux  vainqueurs; 
d'borrib[çs  jniassacres  furent  èommis , 
et  rinceodié  vint  enfin  mettre  ie  com- 
ble au  désoptre.  Dès  quq  la  lassitude 
eut.  fait  cesser  |e  carnage  $  quand  les 
flammes  se  furent  arrêtées  faijt^  d*a- 
liménts  ,,Sdnthodax  et  Polverel  redes- 
cendirent dài.is  la  ville ,  poui:  .réparer 
les  effets  d'une  .catastrophe  qui  avait 
failli  compromettre  Texisteoce  de  la 
colonie.  i 

-r  Aussitôt  que  là  paix  a*Amien§.eut 
ouvert  rôcéan  aux  navires  français, 
le  premier  consul  résolut  de  £aire  ren- 
trer. Saint-pomingue  sous  J'âutorité 
de  U  républidiië,  a  laquelle  Toussaint 
Loiiverture  Pavait  soustraite.  Le  gé- 
néral Leclerq  fut  chargé^  de  cette  ex- 
pédition ;  Taipiral  Yillaret  éut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  transport. 
Au  .«ommencemeut  de  févrlejr  1802 , 
Leclerc  se  présenta  devant  la  t'ade  du 
Cap ,  où  il  fut  accueilli  par  une  dé- 
charge à  boulets  rouges,  et  j^eu  après, 
un  bomme  de  couleur  vint  a  borîd  du 
vais/seau  amiral,. pour  lui  signifier  que 
le  général  noir  Christophe ,  comman- 
dant au  Cap  ppùr  Toussaint  Louver- 
ture,  avait  pris  Tinvariable  résolution 
de  brûler  cette  malheureuse  ville  et 
de  massacrer  les  Blancs ,  dès  le  mo- 
ment où  Ton  ferait  quelques  disposi- 
tions pour  la.  descente.  Le  général  Le- 
clerc crut  donc  convenable  de  dérober 
aux  noirs  la  vue  du  débarquement,  et 
de  se  diriger  vers  l'embarcadère  du 
Limbe  où  u  aborda.  En  deux  heures , 
il  parvint  à  la  rivière  Salée ,  où  il  ren- 


contra et  battit  Christophe.  Mais  bien" 
tôt,  à  rentrée  de  la  nuit ,  Tescadre, 

!|ùi^  avait  déjà  engagé  te  feu  contre  le 
ort ,  vit.le  mornede  la  ville  réflédiir 
iiiie  lumière  roû^eâti:e  ,  signe  trop 
Cértalîi  dé  Tinj^endie  du  Cap ,  dont  oq 
calme  plat  la  força  de  rester  tranquille 
spectatrice.  Cependant  au  premier 
souffle  de  ta  brise  du  large ,  elle  gagna 
le  mouillage,  et  débarqua  les  troupes 
avec  lesquelles  le  général  Humbiert 
CQurut  rer^parer  dufort  de  Belair, 
pour  fôclliter  r<irtivé6  du  général  en 
chef.  Ori  prit  en  même  temps  la  pe* 
ttte  anse ,  et  Ton  sloccupa  d'éteindre 
rincendie  dé'  là  ville.  Quelques  ins- 
tants ^près^  le  général  Leclerc  arriva 
au  haut  du  Ca^,  et  fit  cesser  la  fusil- 
lade entre  ses  tirailleurs  et  Tarrière- 
garde  de  Christophe.  Tous  ses  soins 
eurent  pour  but  le  rétablissement  des 
euUures-daos  Ift  colonie  ;  mais  les  8ou« 
lévèménts  continuels  des  nègres  ar- 
més rëmpêchèrént  d'atteindre  ce  but, 
et .  j^orént  (i^use  enfin  que  la  France 
perdit  sans  rétour  la  plus  belle  de  ses 
colonies. 

Capisgoi.  On  appelait  ainsi ,  prin- 
cipalement en  Provence  et  en  Langue- 
doc, le  chef  ou  doyen  du  chapitre  des 
églises  cathédrales'ou  collégiales.  Cette 
dénomination  équivaut  à  celle  de  pré- 
chantre^  que  le  doyen  portait  dans 
d'autres  églises;  et  à  celle  d'écolâtre, 
qu'on  lui  donnait  dans  quelques  cha- 
pitres ,  notamment  à  Orange.  Le  nom 
de  capiscol  était  aussi  quelquefois 
donné  à  un  chef  militaire.  Ce  mot  est 
formé  de  la  réunion  des  deux  substan- 
tifs latins  caputy  scholœ» 

Capitaine.  C'est  le  nom  que  Ton 
dpnne  à  l'officier  chargé  du  comman- 
dement d'une  compagnie,  d'un  esca- 
dron ou  d'une  batterie.  Ce  grade,  qui, 
abus  François  P%  tenait  le  premier 
rang  dans  ta  hiérarchie  militaire,  n'oc- 
oupe  plus  auiourdliui  que  le  septième. 
XI  est  entre  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon ou  d'escadron  et  celui  de  lieute- 
nant. Quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  son 
importance  primitive,  ses  fonctions  ne 
soht  pourtant  point  sans  importance, 
«ar  elles  embrassent  toutes  les  parties 
ou  service  sous  le  rapport  de  la  police, 
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de  là  drt<^î>lihë  et  de  tout  ce  qui  con- 
eerbe  Fi^dminîstration. 

Le  titre  de  capitaine  désignait  ad* 
trefois,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  grade  ixiîlitaîre  éleré;  aussi,  à  l*ë- 
tôquè  où  il  h'f  âirait  dans  Tarmée 
iPMtres  fractions  juè  les  compagnies, 
les  plus  grands  seigneurs  bri^uaieiit- 
ils  avec  insiAnèë  i^fàveuir  d*étre  nom- 
fliës  bu  côinmahdeiTièht  de  Viïne  d'el- 
les, et,  s'ils  Tobtenaient,  leur  ambition 
hsiX  satisfaite. 

La  réunioid  des  compagnies  eh  régi- 
illents,  et  rétablissement  du  grade  dé 
colonel,  qui  en  (ut  la  cons^uénce  né- 
cessaire,  restreignirent  beaucoup  lei 
]»éroga^ives  et  les  âttlributions  des 
capitéiiies.  Leur  importaricë  a  dimi- 
kué  dé  plus  eii  pltts  fi  mesure  ^è  dé 
nouveaux  agents  dU  épmmandenient 
Itt^mè  sdiit  l^ebus  ëé  placer  entré 
aii  et  l'autorité  supérieure.  Il  6uit  de 
A  qtte  le  titl«  der  caftitaine  est  bien 
dâshu  de  eéqull  était  danà  le  (iHiicipë 
oft  il  Dé  boutait  être  bris  .^tié  par  \eé 
dues,  comtes,  màrqUis  et  chevalieri 
baiuiefèlÉ. 

La  créatidn  deè  capitaines  d'hom- 
mes d'artties  remotite  à  Oidrles  t ,  dont 
ime  OKdontiàiMse  (ilalp,  en  1878^  dés  ca- 
pitaîncs  fi  la  tété  de  la  gendarmerie. 

Lorsc^uii  Louii^  XI  eut  formé  lei 
ftancs^archers  ^  il  en  dbnna  le  cbth- 
maiidement  à  quatre  capitaines  en  ohef, 
afant  séus  leurs  ocdres  tt^enté-dèut 
ea|MUJiie8  «ubalt^nes  )jui  oommàn- 
dai^ût  chaeun  ^  ëîn^  eetits  hoUirties. 
Brantduë  dit  que  Louii9  XII  donba  à 
ses  plus  valllanu  gebtilshommes  des 
eonunandenieiits  de  cinq  cents  et  dé 
Biille  hommes,  avec  le  titré  de  capi- 
taine. 

Francis  I*%  qui  avait  pris  le  titré 
decapitaiiie  de  sa  garde,  créa  les  ca-i 
pitainea-lietitenaDts.  Dans  leâ  légions 
de  six  4iiillè  homnies,-  instituées  sdUs 
San  règiie,  chaque  càpitaibe  comman- 
dait mille  hdmflies;  beu  mille  hom- 
DMÉ  étaient  partagés  en  dix  J^andes , 
chacune  deçeht  hommes,  eonrunandées 
par  no  ofdcier  oqdqu  sous  le  nbm  de 
eeotenjer.  Un  d^  capitainéé  prenait 
la  titre  de  colonel ,  et  avait  le  con> 
■aadenieat  de  la  l^ion,  toqt  en  coil* 
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servant  celui  de  sa  compagnie,  tféh 
là .  dit-on ,  l'origine  des  comt)agniei» 
colonelles  qui  existaient  dank  Ibs  ré- 
giments de  fàrmée  française  avant 
1789.  * 

Sous  le  inéme  r^e,  les  bandes  ou 
ëompagriiës  furerit  rî^uiles  à  quâtr^ 
cents,  puis  à  trois  cents  hôramëà.  Sou||t 
Henri  It,  elles  étaient  ordihatirement 
de  deux  cepts:  mais  insensiblement 
elles  ]j[imihuèi*ènt,  et  furent  enfin  ré- 
duites 3  quarante  liommes.  En  jâ5t|l 
leur  incdrnoi*ation  dans  les  régiments! 
qui  furent  créés  à  cêtie  éjfoque ,  it 
eécrottré  d*âutaht  la  position  deS  ca- 
pitaines qui  lès  tioiiimandaient. 

Le  mot  capitàihç  sj^hiiiàit  aiiss!^ 
dans  l'origine,  gouverneur  bu  càm^ 
inandant  de  placé.  On  trouve;  soiis  1^ 
i'ègne  dé  Henri  Ut ,  des  capital  nêrieâ 
dé  places  rortés;  mais  néanmoins  lëd 
termes  de  gbuverheur  et  de  goqtcrhé-^ 
nieËt,  qui  ne  sdrit  plus  usitée  dâds  ce 
sens,  ont  prévalu  par  la  suite, , 

Lès  capitaines  sont  aujourd'hui  di- 
tlsés  en  deux  claies  :  dan^  les  coi'ps 
de  rétàt-major,  de  ranillei-ie  et  dii 
génie,  et  dans  fô  cavalerie,  lé  moitié 
dès  capitaines  est  de  pi'eiiiièi'e  classe  j 
dans  rinfàhterié,  lé  tiers  seuleniënt  est 
de  première  elassè;  inais  un  àqpplé- 
aient  de  crédit  est  deinandééh  ce  mo- 
ment âûi  chàiiibrbs  ddur  pôrtei*  fi  \i 
moitié,  cbrbmè  dàtiû  les  adirés  ërijîè^. 
Ifi  première  dà3âè  des  capitaines  d'iÙ- 
fanterie. 

Les  cépitainéËi  de  prëhilêi^è  ëlèlssé 
jouissent  aune  solde  un  pm  filiis  forte 
que  celle  des  èapitairiéé  de  d^uilièfhe 
classe,  ètdans  là  cavalerie  et  ràrtJilë^ê; 
ilseonitnandent  ièsè^cadrdns  oU  batte- 
ries ,  sbus  lé  titre  dé  cépitéihes  cbiii- 
mandfints.  Lés  capitaines  de  dëuxieihe 
classe,  qu'on  désigrië  aiisâi  sëtis.lé  ribiii 
de  capitaines  en  second,  soht  chargée, 
en  sdds-^rd^e,  de  difjfei«nts  dltâils  dil 
service  déterminés  par  lès  réglementa. 

L*étymoiogie  du  mot  éa jMtaihé  a  été  ' 
rolijet  d'un  grand  nôUibi-é  de  com- 
mentaires. Cette  désignation  isst  foH 
ancienne;  on  s'en  servait  en  Italie, 
en  Espagne,  verd  le  douzième  ^siècle. 
Quelques  auteurs  la  font  dériver  du 
mot  latin  oopti^^  qui,  par  eonaptibn, 
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aurait  fait  capUaifiy  cheveiain,  ca- 
'^pine,  cketainCy  qwntaine.  Il  parait 
a  peu  près  certain  que  ce  mot  vient 
du  terme  capitano,  en  usage  depuis 
fort  longtemps  dans  les  bandes  ita- 
liennes. 

.  Le  langage  poétique  et  le  style  bis- 
torique  se  sont  emparés  du  mot  capi- 
taine pour  désigner  un  bomme  de 
guerre  par  excellence. 

—  Dans  la  marine,  on  donne  le  nom 
de  capitaine  à  tout  officier  comman- 
dant un  navire  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  capitaines;  ce  titre  est  porté, 
dans  la  marine  de  TÉtat,  par  deux 
classes  d*offîciers  supérieurs  :  les  ca^ 
pUaines  de  vaisseau,  et  les  capitaU 
nés  de  corvette  (*).  Les  capitaines  de 
vaisseau  ont  le  rang  de  colonel,  et 
les  capitaines  de  corvette  celui  de  cbef 
de  bataillon.  Le  capitaine  de  vaisseau 
qui  commande  un  navire  monté  par 
un  officier  général  prend  le  titre  de 
capitaine  de  pavillon» 
.  On  désigne  par  le  nomôe  capitaines 
marchands  ou  capituines  au  long 
cours ,  les  commandants  des  navires 
du  commerce ,  qui ,  pour  obtenir  ce 
titre  et  les  (prérogatives  qui  y  sont  at- 
tachées ,  doivent  subir  un  examen ,  et 
satisfaire  à  certaines  conditions  dé- 
terminées' par  les  lois.  Les  maîtres 
ou  patrons  des  simples  navires  cabo- 
teurs prennent  encore  le  nom  de  car 
ÎHtaines,  mais  c'est  une  usurpation  : 
es  lois  et  les  règlements  ne  leur  re- 
connaissent que  le  titre  de  maîtres  au 
petit  cabotage. 

Capitainebib.— Nom  d'une  fonc- 
tion militaire  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  qui  consistait  dans  le  comman- 
dement des  hommes  préposés  à  la 
firde  des  côteà  maritimes  de  la 
rance.  Ce  mot  était  aussi  le  nom 
d'une  fonction  civile  dont  le  devoir 
était  de  veiller  à  Tentretien  des  forêts 
du  domaine  et  à  la  conservation  des 
chasses  royales. 

I^a  capitainerie  se  disait  encore, 
dans  la  première  acception  du  mot , 

4 

.  (p  II  7  a  eu  aussi  pendant  longtemps  des 
capitaine*  dû  frégate  ;  mais  ce  grade  a  été 
f  upprifflé  dans  oes  dernières  années. 


de  rétendue  de  côtes  que  le  capitaîM 
avait  à  surveiller,  et  dans  la  seconde, 
.de  rétendue  de  paysdans  laquelle  il  avait 
le  droit  d'accorder  ou  de  retuserledroit 
'de  chasser ,  et  qu'il  devait  tenir  tou- 
jours suffisamment  fournie  de  gibier. 
Ce  dernier  capitaine  avait  au-dessous 
de  lui  une  quantité  suffisante  de  gar- 
des et  d'agents  subalternes  pour  cons- 
tater les  délits  qu'il  dénonçait  au  pré- 
vôt royal ,  investi  du  pouvoir  de  les 
punir  et  l'exerçant  quelquefois  avec 
une  grande  sévérité.  Ces  capitaineries» 
qui  irexistent  plus  aujourd'hui,  étaient 
annexées  aux  iiabitations  royales ,  et 
ceux  oui  en  étaient  pourvus  avaient 
pour  chef  le  grand  veneur. 

CiLPITÀIIfBBtB-OABDB- CÔTES.  — 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce 
mot  désignait  tout  à  la  fols  une  fonc- 
tion et  retendue  de  côtes  maritimes 
que  le  capitaine  avait  à  surveiller, 
c'était,  en  outre,  une  étendue  de 
pays  situé  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
renfermant  un  certain  nombre  de  pa- 
roisses assujetties  à  la  garde  des  côtes. 
Chaque  capitainerie  était  commandée 
par  un  capitaine  général ,  un  major 
général  et  un  lieutenant  général  qui 
en  composaient  l'état-major.  La  po- 
pulation des  paroisses  constituant  les 
capitaineries  était  tenue  de  fournir, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  ce- 
lui de  soixante ,  les  soldats  de  milice 
nécessaires  à  la  garde  des  côtes.  Il  J 
avait  des  capitaineries  organisées  mi- 
litairement en  bataillons,  dont  chaque 
compagnie  était  de  quarante  hommes, 
et  en  escadrons  de  deux  compagnies, 
chacune  de  soixante  et  dix  maîtres 
bien  montés  et  bien  équipés ,  et  com- 
mandés par  des  capitaines,  des  majors, 
aides-majors,  lieutenants  et  enseignes, 
qui  recevaient  leur  commission  du  roi 
et  étaient  subordonnés  à  neuf  inspec* 
teurs  particuliers ,  lesquels  ,  à  leur 
tour,  avaient  au-dessus  deux  inspec- 
teurs généraux.  Il  y  avait  deux  servi- 
ces de  ^arde-côtes  :  le  service  mili- 
taire, qui  consistait  à  s'opposer  aux 
descentes  ou  à  les  repousser,  et  celui 
d'observation.  Les  capitaines ,  majors 
et  lieutenants  généraux  de  chaque  ca- 
pitaiuQiiiegard^ôtesétaieaUiGniocbis 
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deTobligation  de  remplir  les  devoirs 
de  tuteurs  et  décorateurs;  les  soldats 
et  cavaliers  placés  sous  leur  coin* 
inaDdement  étaient  affranchis  du  ser* 
Tîce  de  la  milice  de  terre.  Les  parois- 
tes  soumises  à  la  garde  des  côtes 
étaient  celles  qui  se  trouvaient  le 
loi»  du  rivage  et  jusqu'à  deux  lieues 
delà  mer.  Les  côtes  de  France,  tant 
nr  rOcéan  que  sur  la  Méditerranée , 
étaient  dîviwes  en  cent  douze  capi- 
taineries,  qui  réunissaient  environ 
deux  cent  mille  hommes  tant  à  pied 
qu*à  cheval.  Voici  la  liste  de  ces  ca- 
pitaiDeries  : 


ociAir. 

Picardie, 

\jt  Crotoj. 
Cayeux. 

Hùitie  Normandie, 

Saint-Aobiiij 

Saint-Valcrj* 

Palluel. 

Dwp|M  OH  PorUVHle.        Saiiit-Pi«rxe-«i>Port. 

Siiiilr  Marguerite. 

Gouvernement  du  Havre  de  Grâce, 


&bii  oa  SaagaU*. 


TNport. 
CrM. 


Féaap. 
fimat. 


Le  Harre. 
Caadebec  on  Seine. 
Roque  de  Bille* 

Pars  d'Auge, 

Viller». 
DiTet. 

Basse  Normandie. 
Cm  M  Cibonrf .  Val  de  Saire. 


Hoaflenr. 
TeM|i 


OfUrcbaa. 

Bcraicre». 
Amiln. 


Gtaad'Camp. 
Icwcville-LesiraT'. 
aaistr-Marie  d«  Mont. 
LaUflvgv*. 


Cherbourg. 

La  llague. 

Port-Bail  m  Castrat.' 

Créances  oa  Couteunll^* 

Régneville* 

Graorille. 

A  Tranches. 

Poulonoii. 


Bretagne, 

L'île  de  Grooai'a. 
Lorienl. 
Le  Port-Loaie. 
Auray. 
Vannes. 

L'île  de  Rhoys. 
Belisle  ou  Montedair. 
Muzillac. 
Le  Croiâe. 
Saint-Nazaire. 
Monthoir. 
PainboBof. 
Bnst  •■  |«  Cooqaet.  Pomic. 

Bouroeuf. 
MacbecouL 


OsL 

Caaealc. 
Smt-Malo. 
IValbrianl. 


L'île  de  Br^at. 
Trepoer. 


■erlaîs. 

fisâat-Pal  de  Léon. 


Volmontler.  SaiaWB«nott. 

BeaaToir  mi  la  Bam     Luçon. 
de  Mons. 

Pays  d'Aunis, 

Maraos.  L'île  de  Ré. 

La  Rochelle*  Chastcllaillon. 

Saintonge, 

Charente  m  1x>ir«.  l'Ile  d'Olcron. 

Soubise.  Boyan. 

Marcnnes.  Moriagne. 

Guyenne, 
Moroo. 

Bntre-deax-Men-anr-Garonne. 
En  iro-dettx-Mcrs-snr-Dordogne. 
Bordeaux. 

La  Marque  ou  haut  Médoc* 
Sonlac  e«  bas  Médoc 
La  Teste  de  Busch. 

MU>iTiaitAVic. 

Languedoc  et  Roussillon, 

Bexters. 

Narbonne. 

Leneate. 

Provence, 

Bières. 

8aint<-Trope>. 
Fréjus.  "" 
Antibes 


fcHe^eBoam. 


Bas  Poitou. 

Les  Sables  d'Olcmr. 


Aigncs-Mortes. 
Mangaio. 
Cette. 
Agdo. 

Arles. 

Les  Martigaes* 

MarMillc. 

].a  Ciotat. 

Toulon. 

Cette  organisation  est  tout  à  fait 
changée  aujourd'hui.  La  défense  des 
côtes  est  confiée  à  Tarmée,  comme 
tous  les  autres  points  du  royaume; 
seulement  il  y  existe  un  corps  spécial 
d*artilleurs ,  appelés  canonniers  gar- 
des-côtes ,  pour  le  service  des  batte- 
ries et  des  forts  situés  sur  les  bords 
de  la  mer.  (Voyez  Abméb  et  Artil- 
lbbie). 

Capitalb,  mot  dérivé  du  latin 
captd^  et  qui  sert  à  désigner  ces  gran- 
des villes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  la  tête  de  chaque  corps  de  na- 
tion. Dans  Tarticle  Centbalisation, 
nous  essaierons  de  montrer  com- 
bien il  importe  que  les  différentes 
provinces  aont  se  compose  un  État 
convergent  toutes  vers  un  même  cen- 
tre, qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  cœur 
de  l'organisme  social.  A  cette  centrali- 
sation ,  sans  laquelle  il  peut  bien  exis- 
ter une  agglomération  d  États  confédé- 
rés, mais  pas  dépeuple,  il  faut  un  siège 
quelconque;  ce  siège,  c'est  uneviUe 
plus  ou  moins  remarquable,  à  laquelle  * 
une  supériorité  plus  ou  moins  réelle 
fait  donner  le  nom  de  capitale. 
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De  même  qiiela  France  est  k  payi  du 
monde  le  mieux  oentraiisé ,  de  même 
aussi  Paris  est  la  ville  capitale  pdr  exiJel- 
lence.  Paris  n'est  pas  seulement  notre 
plus  grande  cité ,  la  plus  riche  et  ^ 
mieux  peuplée,  celle  enfin  où  réside  lé 

{gouvernement  national,  c'est  encore 
é  lieu  de  rendez-vous ,  et ,  comme  ort 
Fa  dit,  le  salôh  dé  la  France;  c*est  U| 
place  publique,  c'est  le  forum  des  qua- 
tre-vingt-six départements  qui  nous 
restent ,  et  de  ceux  qui  nous  ont  été 
injustement  enlevés.  Aussi'  n'éxist^- 
t-il  pas,  en  réalité,  fie  population  parf- 
sienne  :  essentiellement  flottante^  la 
population  de  Paris  se  renouvelle  sani 
cesse,  soit  par  l'arrivée  jierpétuelle  de 
nouveaux  habitants,  soit  par  le  mé- 
lange de  tous  les  provinciaux  qui  vien- 
nent Y  séjourner  ou  s'y  établir.  C'est 
à  Paris  surtout *qàe  s'opère  la  fusion 
de  toutes  les  races  françaises;  ot)  ne 
saurait  y  être  Parisien,  on  y  est  Fran- 
çais avan(  tout.  Les  Parisiens  ne  sont 
recherchés  avec  tant  de  faveur  à  l'é- 
tranger que  parée  qu'on  est  sûr  de 
trouver  en  eux  le  vrai  type  français. 
Il  n'y  a  pas  de  ville  qui  manque ,  au- 
tant que  paris,  d-une  physionomie  lo- 
eale:  maisil  n*en  est  pas  iion  plus  qui 
ait  des' moeurs  plus  sociales  et  un  es- 
prit ^Ublle'ôussi  prononcé;  en  ce  sens, 
»ari$  h'çst  pa^  une  ville,  c*est  quel- 
lie  chose  de  '  mieux  ':  c*est  le  miroir 
e  la  Praheé. 
'  Si  maintenant  on  compare  Paris 
aux  autres  capitales  de  l'Europe,  sa 
supériorité  n^est  pas  moins  incohtes- 
tabfe.  Est-il  une  ville  que  les  étran- 
gers préfëreni  à  paris  P  Çn  est-il  une 
Îlu'Rs  adoptent  '  plus  fàcilèmeht  pour 
eur  seconde  patrie?  «  Si  je  n'étais  hé  à 
Londres,  à  Berlin ,  â  Vienne,  à  Saint- 
Pétersbourg,  disent  chacun  en  parti- 
culier beaucoup  d'Anglais  ,  d  Alle- 
h^ands  et  dé  Russes ,  je  voudrais  être 
|iê^  Paris.  »  Enfin,  cèlirî  qui  n'a  pas  vu 
Paris  n'a  pas  voyagé ,  eut-il  parcouru 
)e  reste  du  monde.  Pourquoi  cet  amour 
et  cette  préférence' universels?  Est-ce 
parce  que  Paris  est  la  pliis  belle  ville 
emé  Ton  connaisse?  Assurément  non. 
Pour  la  splendeur  du  pavsage  ou  pour 
h  salubrité  du  climat,  il  n'a  rien  que 


doivent  lur  envier  Naples .  Rome  o« 
Constantinoplè.  Poqrquoi  donc  ?  Ced 
parce  qu'à  Paris  leis  étrangers  ren- 
contrent la  France  entière,  c'est-a- 
diré,  ré  peuple  lé  plus  social,  le  plus 
généreux ,  celui  qui  regarde  tous  les 
autres  peuples  comme  des  frères,  qui 
les  a  toujours  associés  à  ses  trioniphes| 
et  oui  sait  léiir  faire  aveo  lé  plus  d*a- 
manilité  les  (lonneurs  de  sa  maison. 
Londres  est  plus  opulente ,  mais  elte 
es^  égoïste  et  superbe;  elle  n'est  que 
la  capitale  de  Tindii^trie ,  tandis  que 
paris  est  lelbyef  des  li^mières,  le  oœur 
de  ^Europe,  en  uii  mot,  là  capitale  de 
la  civilisation.  On  n'y  vient  souvent 
qu'attiré  par  l'appât  des  fêtes  et  des 
plaisirs  ;  il  est  rare  qu'on  n'en  sorte 
pas  plus  éclairé  et  plus  rempli  (|e  foi 
dans  l'avenir  politique  et  religieux  de 
l'Europe  et  de  toute  rhumànité. 

Il  faut  l'avouer  cependant ,  depuis 
quelque  temps  surtout,  la  grande  ville 
se  ihatérialise;  6es  moeurs  se  relâchent 
à  l'excès,  et  elle  étale  dans  sa  parure 
un  luxe  peu  décent  qui  semble  nous 
faire  reculer  à  ces  temps  où  Ton  sa- 
crifiait au  veau  d'or.  Cette  faiblesse 
pourrait  lui  devenir  (atale.  Qu'elle 
songe  au  sort  de  Babylone  et  de  Rome 
en  décadence  I  Lorsqu'une  capitale 
descend  au  rôle  de  courtfsane ,  elle  a 
beau  fortifier  son  enceinte  d'une  triple 
muraille,  la  Providence  tient  toujours 
en  réserve  des  nuées  de  barbares  noo 
encore  amollis,  qui  se  chargent  4a 
soin  de  la  punir.  HeureusenveM  œ 
mal  n'est  que  passager;  op  doit  tout 
au  plus  y  voir  une  mode  de  mauvais 
goût  qui  disparaîtra  comme  tant  dHhh 
très  aussitôt  que  les  conséquences 
honteuses  s*en  feront  sérieusement 
sentir.  De  trop  grands  intérêts  soot 
attachés  aux  destinées  de  la  Fraoee 
pour  que.l'heure  de  sa  décadence  ^)t 
venue;  ce  qu'il  y  a  de  sacr(  dans  sa 
mission  l'empécherade  se  donner  long- 
temps de  faux  airs  de  Bas-Empire.  Son 
sang  est  toujours  aussi  bouillant,  tôa- 
jours  prêt  a  couler  pour  la  sainte 
cause  à  laquelle  %e  sont  dévoués  n^ 
pères.  Tuus  les  autres  peuples  ùomf- 
tent  sur  elle;  elle  ne  trompera  pasMr 
attente,  et  Paris,  sans  renoncer  à  Tai- 
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qui  sied  à  ane  grande  capital^ 
nura  réfitter  aux  séductions  de  l'opu- 
lenep  et  4^  plaisir.  Si  la  populatioa 
qQî  rhabite  aMJpurd'hui  se  laissait  dé- 
éiQift  il  X|*en  serait  pas  de  même  de 
csttp  9l|trff  ppjjulation  qui  accourt  de 
tfwtpa  leç  parties  de  la  France  pout 
vitremp^r  U  métropole.  Le  vieux  éang 
ne  cessera  jamais  d  y  être  rafraîchi  et 
parifié  par  Tinfusion  d*un  sang  dou- 
Teau.  Pour  que  Paris  fût  défî^nitiva* 
neot  corrompu,  il  faudrait  oaé  toutes 
k$  YJUea,  tous  les  (ian^eaux  qè  France. 
(ttsseot  corrônipus  eux-mêmes.  Une 
dénK)ralÎ69tion  au^i  complète  n^est 
pBS  a  redouter  cl^e^  un  peuple  nàtu* 
niienusnt  brave  e\,  généreux,  por(^ 
au  grande  çbpses,  et  toujours  eu 
0oninit|fiîo9^îon  4^^  IfP  autres  pation^ 
du  monde,  qui  ont  une  haute  jdée  de  son 
bradera  et  de  son  avenir.  Ne  nbu) 
iiis^oa  dqpc  p^s  décoi^rager  par  les 
fioiatr^  prophéties  de  quelques  Jéiré- 

PDurqMQÎ  Paris  |  p)utâ(  que  toute 
Mtcf  ville  4i|  premier  ordre,  est-fl 
devenu  là  capitale  4e  ta  i^rance?  Cette 
qoestiOQ  eai  d'autant  plus  digne  d*exa- 
■eo,  qiiei  souç  le  rapport  géographi- 
que, aucun  titre  çuperieur  ne  militait 
m  favepr  (ie  c^^ç  ci^.  La  France  est 
tout  à  fa  fois  1^  pays  le  mieux  situé  et 
ie  miem  tai|  de  TEuropé.  ^Ile  est  le 
pays  ie  ipieiu^  situéi  p^rce  qu'elle  toû- 
eiie  à  TAngieterre,  a  l'Allemagne ,  H 
ritaiiei  à  TEspagn^f  et  qu'elle  se  trouve 
en  bce  de  l'Amérique,  en  face  de  l'A- 
frique septeotrioqale,  en  face  de  l'Asie 
Mioéur^;   elle  çst  le  pays  lé  mieux 
6it,  parce  qu'étant  eqpadrée  par  la 
mer  du  nord)  l'océan -Atlantique,  la 
Méditerranée  e(  le  Rl^in,  elle  possède 
so  admirable  système  de  va||ées  et  de 
fleuves  qqi  preon^^nt  naissance  vers 
le  centre  de  son  territoire,'  et  vont 
déboucher  dana  lea  mers  et  ({^ns  le 
fleuve-roi ,  qui  la  terminent  sans  la 
restreindre.  Son  svstème  hydrogra- 
phique a  fait  radmfration  de  tous  lès 
observateurs ,  depuis  César  jusqu^à 
napoléon.  Des  plateaux  qui  forment 
le  noyau  de  sa  cnarpente  osseuse ,  on 
voit  rayonner  les  plus  beaux  cours 
d'eau  vers  les  quatre  ppiQt§  d«  l'hori- 


zon. La  Loire ,  qui  rejoint  presque  le 
Rh6ne ,  descend  majestueusement  à 
Tocéan  Atlantique,  où  la  Garonne  vient 
aussi  verser  les  eaux  du  Midi  ;  la  Seine 
et  la  Meuse  portent  leiilr  tribat  à  là 
mer  du  Nora;  la  Moselle  est  un  af- 
fluent du  Khin,  dont  nous  rapprochent 
encore  les  sinuosités  dé  la  Meuse  dt  dé 
r^lscaut;  enfin  le  Rhôrie  fette  ses  eaat 
.  impétueuses  dans  la  Méditerranée.  iJi 
place  géographique  de  la  eapifàîe  d*na 

f)areil  empire  semblai];  déterminée'par 
a  nature  vers  la  région  centrale  qui 
est  à  la  fols  le'  plus  près  des  piinci- 
paux  fleuves ,  (rest-à-dire ,  entre  la 
Loire,  la  Seine,  la  Moselle  et  le  Rhône. 
Pourquoi  Dijon,  Bourges;  Nevers  ou 
toute  autre' ville  encore  pluçfavoriséei 
n'est-elle  pas  devenue  Té  capitale  cle 
la  France?  C*est  parée  ^uMI  ne  suffit 
pas  qu'une  capitale  soit  plac^  au  cen- 
tre géographique  du  pays,  mais  parce 
qu'aie  Qoit  encore  occuper  une  poSftIoô 
avantageuse  par  rapport'  aux  hatiorrm 
qui  rentourerit.  Comme  éIFé  est  uiie 
ville  politique  avant  tout,  et  qti'ellD 
doit  exercer  son  action  h  TexteHeur 
aussi  bien  qu'au  dedans.  Il  faut  qu'elle 
soit  en  mesure  d'entretenir  avec  les 
capitales  étrangères  dès  relations  non 
moins  actives  qu'avec  ses  propres  piro- 
vinces. 

En  ce  sens ,  la  France ,  au  moment 
où  elle  a  formé  son  unité  politiqiî^^ 
ne  ffouvait  choisir  iine  meilleure  csl- 
pitale  que  Paris.  Sa  nationalité  ;  qui 
commença  à  se  réveiller  danà  le  Nord, 
il  ne  faut  pas  Toublier,  sa  nationalité 
paissante  eut  à  lutter  codtre  l'Angle- 
terre et  contre  l'Allemagne.  Londres, 
située  vis-à-vis  de  notre  rivage,  pesait 
trop  fortement  sur  nous  pour  qtxe  le 
siège  du  gouvernement  pût  être  établi 
ailleurs  que  sur  les  horais  de  la  Seine, 
digne  rivale  de  la  Tamise.  Si  la  Franee 
n'avait  eu  pour  adversaire  que  l'Alle- 
magne ,  nul  doute  que  Reims ,  Laon 
ou  Châlons  ne  fût  devenue  notre  mé- 
tropole ;  mais  l'Angleterre  en  voulait 
à  notre  Indépendance ,  tandis  que 
TAllemagne  se  bornait  à  nous  dispu- 
ter notre  frontière  du  Rhin.  Entre  un 
désir  d*agraiidissement  et  une  ques- 
tion de  salut,  il  n'y  avait  pas  moyen 


lis 


CAP 


L'UNIVERS. 


CAP 


d*hésiter  :  Paris  eut  la  préférence. 
D'ailleurs  cette  ville  réunissait  le  dou- 
ble avantage  d'être  une  excellente  tête 
de  pont  contre  l'Angleterre,  et  de 
pouvoir  surveiller  facilement  l'Allema- 

Sne.  Elle  est,  à  la  vérité,  trop  distante 
e  la  Méditerranée ,  mais  elle  touche 
presque  à  TOcéan;  et,  à  cette  époque 
surtout,  le  centre  du  monde  politique 
se  trouvait  au  Nord. 

Quelques  publicistes ,  tout  en  con* 
venant  qu'il  a  dû  en  être  ainsi  pour  le 
passé ,  croient  que  la  capitale  de  la 
JFrance  tend  à  se  déplacer  et  à  se  por- 
ter davantage  vers  le  Midi.  Leur  opi- 
nion se  fonde  principalement  sur  ce 
Sue  le  centre  du  monde  politique  se 
éplace  lui-même  et  semble  descendre 
vers  le  Midi.  Nous  sommes  loin  de 
nier  ce  fait  ;  le  démembrement  de  la 
monarchie  ottomane,  l'ascendant  tou- 
jours croissant  que  prennent  les  Rus- 
ses à  Constantinople  et  les  Anglais  à 
Alexandrie,  la  révolution  que  la  va- 
peur est  en  train  d'accomplir  dans  la 
marine,  le  travail  de  régénération  qui 
se  manifeste  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  l'Orient,  tout  annonce 
que  la  Méditerranée  va  devenir  de 
nouveau  le  centre  politique  de  l'Eu- 
rope. Cependant  il  ne  nous  paraît  pas 
rigoureusement  logique  d'en  conclure 

Sue  Paris  cessera,  pour  cette  raison, 
*être  la  capitale  oe  la  France.  Parce 
que  la  Méditerranée  recouvre  son  im- 
portance politique,  est-ce  à  dire  que 
Je  Nord  perde  la  sienne?  On  peut 
croire  le  contraire.  Le  mouvement 
qui  s'opère  en  ce  moment  est  double, 
et  la  capitale  de  la  France  devra  aug- 
menter son  influence  au  Midi  sans 
diminuer  sa  puissance  d'action  au 
Nord.  Alger  nous  réclame  d'un  côté  ; 
mais  Londres  et  Berlin  ,  mais  notre 
frontière  du  Rhin  à  ressaisir  et  à  gar- 
der quand  nous  Taurons  ressaisie ,  ne 
nous  réclament  pas  moins  de  l'autre. 
Sans  parler  des  troubles  qu'entraîne- 
rait un  changement  de  capitale,  quelle 
ville  e^t  mieux  située  que  Paris  pour 
manifester  notre  puissance  sur  la  mer 
du  Nord  et  le  Rhm ,  en  même  temps 
gue  sur  la  Méditerranée?  Et  puis,  le 
jour  où  Paris  sera  trop  loin  de  Toulon 


et  de  Marseille,  il  lui  sera  Êieile  de 
s'en  rapprocher.  La  vapeur  a  enlevé 
leur  principal  argument  aux  détrac- 
teurs de  Paris  ;  grâce  aux  chemins  de 
fer,  cette  ville  pourra  bientôt  ne  plus 
être  qu'à  trois  jours  de  la  Méditerra- 
née; et,  de  plus,  le  Rhin  et  la  mer  du 
Nord  se  trouveront  presque  à  ses 
portes. 

M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de 
France,  justifie  avec  son  talent  ordi- 
naire le  choix  oui  a  été  fait  de  Paris 
pour  capitale.  Nous  citerons  quelques 
passages  où  se  trouvent  des  aperçus 
profondément  politiques ,  bien  qu'ex- 
primés dans  un  langage  qui  n*a  pas 
toujours  toute  la  gravité  de  l'histoire, 
et  où  domine  peut-être  trop  exclusi- 
vement la  brillante  imagination  d'un 
poète  enthousiaste. 

«  Pour,  trouver  le  centre  de  la 
France ,  le  noyau  autour  duquel  tout 
devait  s'agréger,  il  ne  faut  point 
prendre  le  point  central  dans  l'espace: 
ce  serait  Bourges ,  vers  le  Bourbon- 
nais, berceau  de  la  dynastie;  il  ne 
faut  point  chercher  la  principale  sé- 
paration des  eaux:  oe  seraient  les  pla- 
teaux de  Diion  ou  de  Langres,  entre 
les  sources  de  la  Saône ,  de  la  Seine  et 
de  la  Meuse  ;  pas  même  le  point  de 
séparation  des  races  :  ce  serait  sur  la 
Loire ,  entre  la  Bretagne ,  l'Auvergne 
et  la  Touraine.  Non ,  le  centre  s  est 
trouvé  marqué  par  des  circonstances 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  bih 
maines  que  matérielles.  C'est  un  cen- 
tre excentrique,  qui  dérive  et  appuie 
au  Nord  ,  principal  théâtre  de  l'acti- 
vité nationale  ,  dans  le  voisinage  de 
l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  de 
l'Allems^ne.  Protégé,  et  non  pas  isolé 
par  les  fleuves  qui  l'entourent ,  il  se 
caractérise  selon  la  vérité  par  le  nom 
d'Ile  de  France. 

«  On  dirait,  avoir  les  grands  fleuves 
de  notre  pa)rs ,  les  grandes  lignes  de 
terrains  qui  les  encadrent,  que  la 
France  coule  avec  eux  à  l'Océan  (*). 

(*]  Kj  a-t-il  pas  ici  ira  peu  d*ezaç£ft* 
tioD?  Ce'n*est  pas  le  chemin  de  lY>oeift, 
c'est  celui  de  la  Méditerranée  que  noua  oavrt 
la  vallée  du  Abôoe.  De  même  rEactoti  h 
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Au  nord,  les  pentes  sont  peu  rapides: 
les  fleuves  sont  dociles.  Ils  n'ont  point 
empêché  la  libre  action  de  la  politi- 

3ue  de  grouper  les  provinces  autour 
u  centre  qui  les  attirait.  La  Seine 
est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
fleuves,  le  plus  dvilisable.  Je  plus 
perfectible.  Elle  n'ji  nî  la  capricieuse 
et  perCde  mollesse  de  la  Loire,  ni  la 
bnisquerie  de  la  Garx>nne ,  ni  la  terri- 
ble impétuosité  du  Rhône ,  qui  tombe 
comme  un  taureau  échappé  dfes  Alpes, 
jKrce  un  lac  tle  dix-huit  heues,  et  vole 


léans,  à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de 
Saint -Martin  de  Tours,  et  premier 
chanoine  de  Sain^Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rappro* 
chent  les  deux  grands  fleuves ,  le  sort 
de  cette  ville  a  été  souvent  celui  de 
la  France  ;  les  noms  de  César,  d*Atti* 
la ,  de  Jeanne  d'Arc ,  des  Guises,  rap- 
pellent tout  ce  qu'elle  a  vu  de  si^es 
et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  est 
près  de  la  Touraine,  près  de  la  molle 
et  rieuse  patrie  de  Rabelais ,  comme 
la  colérique  Picardie  à  côté  de  Tironi' 


a  la  mer  en  mordant  ses  rivages que  Champagne.  L'histoire  de  Tant!- 


«  Paris  a  pour  première  ceinture 
Rouen,  Amiens,  Orléans ,  Châlons , 
Eeims ,  qu'il  emporte  dans  son  mou- 
Tement.  A  quoi  se  rattache  une  cein- 
ture extérieure ,  Nantes ,  Bordeaux , 
Qennont  et  Toulouse ,  Lyon ,  Besan- 
çon, Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
ivoduit  en  Lyon  pour  atteindre  par 
e  Rhône  l'excentrique  Marseille.  Le 
tourbillon  de  la  vie  nationale  a  toute 
sa  densité  au  nord;  au  midi,  les  cer- 
cles qu'il  décrit  se  relâchent  et  s'élar* 
gissent. 

•  Le  vrai  centre  s'est  marqué  de 
bonne  heure  ;  nous  le  trouvons  dési- 
gné au  siècle  de  saint  Louis ,  dans  les 
deux  ouvrages  qui  ont  commencé  no- 
tre jurisprudence  :  ÉtablissemerUs 
de  France  et  d'Orléans;  CoiUumes 
de  France  et  de  f^ermandois.  C'est 
entre  TOrléanais  et  le  Vermandois, 
entre  le  coude  de  la  Loire  et  les  sour- 
ces de  l'Oise ,  entre  Orléans  et  Saint- 
Quentin,  que  la  France  a  trouvé  enfin 
son  centre,  son  assiette ,  et  son  point 
de  repos.  Elle  l'avait  cherché  en  vain, 
et  dans  les  pays  druidiques  de  Char- 
tres et  d'Autun,  et  dans  les  chefs- 
lieox  des  clans  ^alliques ,  Bourges, 
Clennont  (Agendicum,  urbs  Arverno- 
rum).  Elle  l'avait  cherché  dans  les  ca- 
pitales de  l'Église  mérovingienne  et 
cariovingenne,  Tours  et  Reims. 

«  La  France  capétienne  du  Roi  de 
Saini-Denys ,  entre  la  féodale  Nor- 
mandie et  la  démocratique  Champa- 
gne, s'étend  de  Saint-Quentin  à  Or- 

Moue ,  la  Sambre  el  la  Moselle  nous  con- 
dûcnt  non  pas  à  TOcéan ,  mais  au  Rhin. 


3ue  France  semble  entassée  en  Picar- 
ie.  La  royauté,  sous  Fréd^onde  et 
Charles  le  Chauve,  résidait  à  Soissons, 
à  Crépy,  Verbery,  Attigny;  vaincue 
par  la  téodalité ,  elle  se  réfugia  sur  la 
montagne  de  Laon.  Laon ,  Péronne , 
Saint-Médard  de  Soissoos,  asiles  et 
prisons  tour  à  tour,  recurent  Louis  le 
Débonnaire,  Louis  d'Outremer,  Louis 
XI.  La  royale  tour  de  Laon  a  été  dé- 
truite en  1832  ;  celle  de  Péronne  dune 
encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse  tour 
féodale  des  Coucy  : 

Je  n*  satt  roi»  n«  dac,  prince,  ne  comte  easd» 
Je  toi»  M  sire  de  Coacy. 

c  Mais  en  Picardie,  la  noblesse  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  grande  pen- 
sée de  la  France.  L'héroïque  maison 
de  Guise,  branche  picarde  des  princes 
de  Lorrame,  défendit  Metz  contre  les 
Allemands,  prit  Calais  aux  Anglais^  et 
faillit  prendre  aussi  la  France  au  roi. 
La  monarchie  de  LouirXIV  fut  dite 
et  jugée  par  le  Picard  Saint-Simon. 

«  Fortement  féodale,  fortement  com- 
munale et  démocratique  fut  cette  ar- 
dente Picardie.  Les  premières  commu- 
nes de  France  sont  les  grandes  villes 
ecclésiastiques  de  Noyon,  de  Saint- 
Quentin,  d'Amiens,  de  Laon.... 

«  Pour  le  centre  du  centre,  Paris, 
l'Ile  de  France,  il  n'est  qu'une  manière 
de  les  faire  connaître ,  c'est  de  racon- 
ter l'histoire  de  la  monarchie.  On  les 
caractériserait  mal  en  citant  quelques 
noms  propres  :  ils  ont  reçu ,  ils  ont 
donné  resprit  national:  ils  ne  sont  pas 
un  navs ,  mais  le  résumé  du  pays.  La 
féouafité  même  de  l'Ile  de  France  ex- 
prime des  rapports  généraux.  Dire  les 
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Ifontfoit.  c'est  dire  Jérusalem,  la 
croisade  du  Languedoc,  lés  commua 
nés  de  France  et  d'Angleterre,  et  les 
guerre^  de  Bretagne  ;  dire  les  Monû 
jpaorency,  c'est  dire  la  féodalité  ratta- 
chée au  pouvoir  royal,  d'un  géaie  mé- 
diocre, lo^al  et  dévoué.  Quant  aux 
écrivains  si  nombreux  qui  sont  oés  à 
Parts,  ils  doivent  beaucoup  aux  pro- 
vinces dont  leurs  parents  sont  sortis  ; 
|ls  appartiennent  surtout  à  Pesprit 
universel  de  la  France  qui  rayonna  en 
eux.  En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière 
ft  Régnard,  en  Voltaire,  on  sent  ce 
au'il  y  a  de  plus  général  dans  le  génie 
français;  ou,  si  Ton  veut  y  chercher 
quelque  chose  de  local,  on  y  distingua- 
ira  tout  au  ^lus  un  reste  de  cette  vieille 
sève  d'esprit  bourgeois,  esprit  moyen, 
moÎDS  étendq  que  judicieux ,  critique 
•t  moqueur ,  qui  se  forma  de  bonne 
humeur  gauloise  et  d'amertume  par- 
lementaire entre  le  parvis  de  Notre- 
Pame  et  les  degrés  de  la  Sainte-Cha- 
pelle» 

«  Mais  ce  caractère  indigène  et  par- 
ticulier est  encore  secondaire  :  le  gé- 
néral domine.  Qui  dit  Paris ,  dit.  la 
monarchie  tout  entière^  Gomment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  com- 

Ï>let  symbole  du  pays?  Il  faudrait  toute 
'histoire  du  pays  ^our  l'expliquer  :  la 
dcscrintion  oe  Paris  en  serait  le  der- 
nier cnapitre.  Le  génie  parisien  est  la 
forme  la  plus  complexe  è  la  fois  et  la 
plus  haute  de  la  France.  II  semblerait 
qu'une  chose  qui  résulterait  de  l'an- 
nihilation de  tout  esprit  local,  de 
toute  jprovincialité,  dût  être  purement 
négative.  Il  u'en  est  pas  ainsi.  De  tou- 
tes ces  négations  d'idées  matérielles , 
locales,  particulières,  résulte  une  gé- 
néralité vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vive.  Pious  l'avons  vu  en 
jaiUet.  » 

Depuis  que  (Napoléon  a  porté  à  sa 
perfection  la  nouvelle  stratégie  ébau- 
diée  a^ec  tant  de  génie  et  de  vigueur 
par  la  démocratie  française  de  1793, 
stratégie  i  laquelle  oh  a  donné  avec 
raison  le  nom  de  grande  guerre,  les 
capitales,  devenues  le  point  de  mire 
de  l'attaque,  ont  beaucoup  perdu  de 
^u|r  aécifrité.  Dans  l'ancienne  tacti- 


que, les  armées  consumaient  le  tempi 
a  assiéger  les  places  fortes  des  fron- 
lières  ;  le  grancr  capitaine  leur  a  appris 
à  laisser  derrière  elles  des  obstacles 
purement  défensifs  et  à  marcher  droit 
au  cœur  de  l'ennemi.  Son  entrée  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Mos- 
cou, et  la  prise  de  Rome,  deTIaples 
et  de  Lisbonne,  ont  prouvé  qu'il  avait 
deviné  Juste.  Instruite  par  ses  défai- 
tes, l'Europe  coalisée  est  venue,  à  son 
tour,  nous  apporter  à  Paris  une  triste 
confirmation  de  la  supériorité  de  ce 
système  inventé  par  la  France.  Toutes 
les  capitales  de  i^urope  ont  été  eo- 
vahies;  Londres  seule,  protégée  par 
l'Océan,  est  restée  intacte;  mais  elle 
commence  a  être  moins  rassurée  de- 
puis ^ue  la  vapeur  a  mis  sa  citadelle 
insulaire  a  la  portée  du  continent.  Il 
résulte  de  là  que  le  besoin  de  fortifi<^ 
les  capitales  se  fait  aujourd'hui  géné- 
ralement sentir  en  Europe.  Paris,  8u^ 
tout  depuis  que  les  coalitions  de  1814 
et  de  1816,  ne  se  bornant  pas  à  nous 
enlever  notre  limite  du  Rhint  a  dé- 
truit nos  places  fortes  avec  défense  de 
les  relever,  dans  le  but  de  nous  tenir 
sans  cesse  sous  la  menace  d'une  nou- 
velle invasion;  Paris,  ouvert  de  tous 
cdtés,  doit  être  mis,  an  moins,  à  l'a- 
bri d'une  surprise.  Cette  opinion  a  été 
défendue  avec  trop  d'insistance  par 
rïapoléon  pour  que  nous  puissions 
passer  son  pUidoyer  sous  silence. 

a  Une  grande  capitale,' dit<^il  dans 
ses  Mémoires^  est  m  patrie  de  l'élite 
de  la  nation  \  tous  les  grands  y  ont 
leur  domicile,  leur  famille;  c'est  le 
centre  de  l'opinion,  le  dépôt  de  tout. 
C'est  la  plus  grande  des  contradictions 
et  des  inconséquences  que  de  laisser 
un  point  aussi  important  sans  défense 
immédiate.,. 

•  Si,  en  1805,  Tienne  eât  été  forti- 
fiée, la  bataille  d'Ulm  n'eût  pas  décidé 
de  l'issue  de  la  guerre;  le  corps  d'ar- 
mée que  commandait  le  général  Eo- 
tusoff  y  aurait  attendu  les  autres  coroi 
de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  (X- 
mutz,  et  l'armée  du  prtnce  Charles 
arrivant  d'Italie...  En  1809,  le  prince 
Charles,  qui  avait  été  battu  à  Eckinuhl, 
et  obligé  de  faire  sa  retraite  par  la  rire 
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Souche  da  Danube,  aurait  eu  le  temps 
'arriver  à  Vienne,  et  de  s'y  réunir 
areq  la  corps  du  général  ililler  et  Tar- 
Ekée  4f  Tarchiduc  Jean. 

«  Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806, 
Tarniée  battue  à  léna  s'y  fût  ralliée,  et 
Tannée  rusçe  ryeût  rejointe. 

•  Si,  en  1808,  Madrid  avait  été  une 
iiac8  forte,  l'armée  français^,  après 
s  victoires  d'Espîoosa,  de  Tildella, 
je  Burgo$  et  de  Sommosierra,  n'eût 
pas  marché  sur  eette  capitale,  en  lais- 
)aot  derrière  Salamai>que  et  Vailado- 
Ijd,  l'armée  anglaise  4u  général  lV(oor^ 
et  l'arn^ée  espagnole  do  la  Romana  \ 
ces  deux  armées  anglo-espaçnples  se 
fassent  réunies  sous  les  fortifiçatiopg 
lie  Madrid  a  l'armée  d'i^ragoni  et  d« 
Valence. 

«  Kn  1$12,  l'empcireD?  Napoléon 
entra  dans  Moscou.  Si  les  Russes  n'a? 
Talent  pas  priç  le  parti  de  brûler  cette 
grande  ville,  parti  inouï  dans  l'his- 
toire et  qu'eux  seuls  pouvaient  exécu* 
ter,  la  prise  de  Moscou  eût  entraîné  la 
jHMimissJQn  de  la  Russie  ;  car  le  vain- 
ipear  eiût  trouvé  dans  cette  grande 
lille  :  r  tout  ce  qui  est  nécessaire 
|K)ar  rétablir  Vhabillement  et  le  maté- 
riel d'i|ne  armée  ;  ^"^  les  farines ,  les 
légumes,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  et 
tout  ce  qu'il  faiit  pour  la  subsistance 
d'une  grande  armée-,  S''  des  chevaux 

four  remonter  la  cavalerie,  et,  enÛn, 
appqi  de  trente  mille  affranchis ,  fils 
faffraacbis  ou  esclaves  jouissant 
d'une  grande  fortune,  fort  impatient» 
do  joug  de  la  noblesse ,  lesquels  eus- 
sent c^niimiBÎqué  des  idées  de  liberté 
et  d'ipfiàjendance  aux  esclaves  ;  per^» 
pcctive  enrayante  qui  e^t  conseillé  au 
par  de  faire  iâ  paix,  d'aïf tant  plus  que 
ieTaioqùêijjr  aya{t  des  intentionis  mo- 
dérées. L'ioçendie  détruisit  tous  les 
nâgasiqs,  dispersa  là  population;  les 
piamutnds  e^  le  tiers  état  furent  rui- 
{lés,  et  cette  grande  ville  né  fut  plus 
ftt'uii  eloaquede  désordre ,  d^anarcbie 
^  i%  crimes,  ai  elle  eût  été  fortifiée , 
lutusoi^  eût  campé  sur  ses  remparts, 
(trîATestissement  en  eût  été  impos- 
«blei 

«Constantînople,  ville  beaucoup 
fias  graade  qu  auçuQÇ  i^  '^^  capi-» 


taleç  ipodernes,  n'a  dû  squ  salut  qu'à 
ses  fortifications;  sans  elles,  l'empire 
de  Constantin  eût  été  terminé  en  7Q0, 
et  n'eût  duré  que  trois  cents  ^ins.  Les 
heureux  Mussen  y  auraient  dès  lof^ 
planté  l'étendard  du  prophète;  ils  le 
nrent  en  1463,  environ  buit  cer)ts  ans 
aprèç.  Cette capitaiedutàses  murailleâ 
huit  cents  ans  a'existence.  Dans  cet 
intervalle,  assiégée  cinquante- trois 
fois ,  elle  le  fut  cinquaqte^deux  fois 
inutilement.  Les  Français  et  les  Véni- 
tiens la  prirent ,  mais  après  une  atta- 
que très^viye, 

«  Paris  a  d(l  dix  ou  douze  fois  soa 
salut  à  ses  murailles.  £n  88$,  il  ^ût 
été  la  proie  des  Nonpands  ;  ces  bar- 
bares rassié^rent  inutilement  deux 
ans.  En  1358,  il  fut  assj^gé  inutileipeàt 
par  le  dsjuphin ,  et  si  quelqiies  années 
après  les  habitants  lui  en  ouvrirent  les 
portes,  ce  fut  de  plein  g^ré.  En  1369, 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  campa  à 
Montrouge ,  porta  le  ravage  jusqu'au 
pied  de  ses  murailles,  mais  recula 
devant  ses  fortifications  et  se  retira  à 
Chartres.  En  1429 ,  le  roi  Henri  Y  re- 
poussa Tattaque  de  Charles  VIL  En 
|464,  le  comte  de  Cliarolais  cerna 
cette  grande  capitale:  il  échoua  dans 
toutes  ses  attaques.  En  1472 ,  elle  çût 
été  prise  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
fut  oblijge  de  se  contenter  de  ravager 
sa  banlieue.  En  1536,  Charles- Quîntv 
maître  de  la  Champagne,  porta  soa 
quartier  général  a  Meaux  ;  ses  coureurs 
vinrent  sous  les  remparts  de  la  capi- 
tale, qui  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
murailles.  En  1588  et  1589,  Henri  III 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  lee 
fortifications  de  Paris;  et  si  plus  tard 
tes  habitants  ouvrirent  les  portés ,  ils 
ks  ouvrirent  de  plein  gré ,  et  en  con- 
séqiience  de  l'abjuration  de  Saînt-De« 
nis.  Enfin,  en  1636,  les  fortificationa 
de  Paris  en  sauvèrent,  pendant  plu^ 
çieurs  années,  les  habitants. 

«  Si  Paris  eût  été  encore  une  place 
forte  en  1814  et  en  1815,  capable  de 
résister  seulement  huit  jours,  quelle 
influence  cela  n'aurait- il  pas  eue  sur 
les  événements  du  monde!  1 1 

«  Comment,  dira-t-on,  vous  préteiH 
dez  fortifier  des  villes  qui  ont  douze  4 
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auinze  mille  toises  de  pourtour  ?  Il  vous 
faudra  quatre-vingts  ou  cent  fronts, 
cinquante  à  soixante  mille  soldats  de 

garnison ,  huit  cents  ou  mille  pièces 
'artillerie  en  batterie.  Mais  soixante 
mille  séldats  sont  une  armée;  ne  vaut- 
il  pas  mieux  remployer  en  ligne?...  » 
Cette  objection  est  faite  en  général 
contre  les  grandes  places  fortes;  mais 
elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un 
soldat  avec  un  homme.  Sans  doute  il 
faut,  pour  défendre  une  grande  capi- 
tale ,  cinquante  à  soixante  mille  hom- 
mes ,  mais  non  cinquante  à  soixante 
mille  soldats.  Aux  époques  de  malheur 
et  de  grandes  calamités  ,  les  États 
peuvent  manquer  de  soldats,  mais  ils 
ne  manquent  jamais  d'hommes  pour 
leur  défense  intérieure.  Cinquante  mille 
hommes,  dont  deux  à  trois  mille  ca- 
nonniers,  défendront  une  capitale,  en 
interdiront  l'entrée  à  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  tan- 
dis que  ces  cinquante  mille  hommes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas 
des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
ofGciers  expérimentés ,  seront  mis  en 
désordre  par  une  charge  de  trois  mille 
hommes  cle  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
les  grandes  capitales  sont  susceptibles 
de  couvrir  une  partie  de  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu'elles  sont 
toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 

Sue  les  fossés  peuvent  être  remplis 
'eau,  soit  par  des  moyens  naturels, 
fioit  par  des  pompes  à  feu.  Des  places 
81  considérables,  qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  cer- 
tain nombre  de  positions  dominantes 
sans  la  possession  desquelles  il  est  im- 

1>ossible  de  se  hasarder  à  entrer  dans 
a  ville.  » 

Après  ce  jugement,  qui  fut  aussi 
4Se1ui  de  Vauban  et  de  Louis  XIV,  il 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la 
<!apitale  de  la  France  doive  être  forti- 
fiée. Mais  il  est  une  restriction  qui  de- 
vait naturellement  peu  occuper  deux 
monarques  tels  que  Louis  XIV  et  Na- 
poléon ;  cette  restriction,  c'est  que  la 
capitale  d'un  grand  empire  a  besoin 
d'être  libre  autant  que  forte.  En  effet, 
il  ne  suffit  pas  que  ses  murailles  la 
incitent  à  raori  d  un  coup  de  main  au- 


dacieux, il  faut  encore  qu^elle  jouisse 
d'une  large  indépendance,  pour  repré- 
senter dignement  le  peuple  qui  lui  a 
remis  le  soin  de  sa  destinée.  Le  moyen 
le  plus  sûr  de  perdre  une  capitale,  ce 
serait  de  la  réduire  au  rôle  d'une  place 
forte.  Le  problème  n'est  donc  pas  fa- 
cile à  résoudre  :  il  s'agit  de  la  fortifier 
sans  en  taire  une  place  de  guerre. Un 
fossé  continu  et  aes  forts  détachés, 
assez  éloignés  pour  ne  pouvoir  attein- 
dre la  ville,  assez  rapprochés  pour 
dominer  ses  avenues  et  la  protéger, 
telle  est  la  solution  aujourd'hui  en  fa- 
veur, et  qui  paraît  devoir  triompher. 
Tout  ce  qui  précède  peut  se  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Loin  que  ce  soit 
Ï^ar  usurpation,  c'est  en  vertu  des  titres 
es  plus  légitimes  que  Paris  est  devenu 
la  capitale  de  la  France.  Aucune  autre 
ville  ne  peut  lui  disputer  ce  rang,  parce 
qu'aucune  autre  ville  n'a  un  caractère 
aussi  exclusivement  social  et  français. 
Ses  armes  sont  bien  moins  le  vaissecat 
de  l'ancienne  cité  que  le  drapeau  na- 
tional. C'est  un  centre  plutôt  qu'une 
ville,  c'est  la  tête,  c'est  le  cœur  de  la 
'  France.  C'est  aussi  la  tête  et  le  cœur 
de  l'Europe,  autant  que  l'organisation 
actuelle  de  l'Europe  lui  permet  d'avoir 
un  cœur  et  une  tête.  Londres  est  la 
capitale  de  l'industrie,  Rome  la  capi- 
tale du  catholicisme,   Saint-Péters- 
bourg la  capitale  de  l'Église  grecque, 
Berlin  le  siège  principal  du  protestan- 
tisme; mais  Paris,  plus  que  toute 
autre  ville ,  est  la  capitale  de  la  civili- 
sation. 

Capitation.  —  La  capitation,  ap« 
pelée  census  capitalis  ,  impôt  par 
tête ,  consistait ,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine ,  en  une  taxe 
mise  sur  chaque  citoyen ,  à  raison  de 
sa  personne,  à  raison  de  ce  qu'il  était, 
comme  sujet ,  tenu  de  contribuer  aux 
besoins  de  FÉtat,  et  quelquefois  aussi 
à  raison  de  sa  profession ,  mais  sans 
égard  à  ses  biens  qui  étaient  taxés 
d'une  autre  manière.  Ainsi ,  tous  les 
citoyens  étaient  portés  au  rôle  de  la 
capitation ,  tandis  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  biens-fonds  n^étaient 
point  compris  dans  le  rôle  des  pos- 
sesseurs, m  dans  le  canon  proprement 
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dît  (voy.  Canon),  et  ne  payaient  t)oint 
rimpôt  foncier.  A  cette  occasion ,  Sal- 
vien  dit,  en  parlant  de  la  nialiieureuse 
position  où  était  le  peuple  de  la  Gaule 
dans  le  temps  où  il  écrivait ,  c*est-à- 
dire,  yers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle :  «  Quand  un  pauvre  citoyen  a 
«  perdu  tous  ses  biens-fonds ,  il  n*est 
«  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capi- 
«  tatioû.  Il  est  obligé  d'acquitter  des 
«  taxes ,  lorsqu'il  ne  possède  plus  de 
«  terres  en  propre.  »  Les  citoyens  qui 
ne  se  trouvaient  inscrits  au  rôle  que 
pour  leur  tête,  étaient  appelés  capite 
censU  Toutes  les  quotes-parts  de  la 
capitition  devaient  être  ^ales.  Pour 
en  établir  le  canon  ,  on  se  servait  du 
recensement  général   des  citoyens , 
gui ,  sous  le  nom  de  census ,  existait 
à  Rome  et  dans  les  provinces,  en  re- 
tranchant chaque    année    ceux    qui 
avaient  atteint  l'âge  où  l'on  ne  payait 
plus  cet  impôt  ;  car  on  en  était  af- 
ffanchi  à  un  certain  âge.  On  divisait  en- 
suite la  somme  totale  en  autant  de  frac* 
tions  qu'il  restait  de  contribuables. 
Toutes  les  provinces  de  l'empire  n'é- 
tant pas  également  riches  en  produits 
do  sol  et  en  espèces  monnayées,  il  est 
à  présumer  que  la  capitation  n'était 
pas  partout  la  même  ,  et  que  nonobs* 
tant  l'obligation  où  1  on  était  de  la 
payer  en  argent,  les  receveurs  des 
contributions  publiques  avaient  quel- 
quefois l'autorisation  de  la  recevoir 
en  denrées.  Ce  que  nous  savons  cer- 
tainement, c'est  qu'à  l'époque  où  Ju* 
lien  vint  commander  les  armées  dans 
la  Gaule,  qui  passait  pour  une  des 
plas  riches  provinces  de  l'empire ,  la 
quote-part  ae  chaque  tête  était  de 
vingt  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué 
les  dépenses,  et  par  là  ayant  fourni  le 
moyen  de  demander  moins ,  la  capita- 
tion se  trouvait  réduite  à  sept  sous  par 
individu  lorsque  cet  empereur  quitta 
la  Gaule. 

Comme  un  impôt  également  ré- 
parti ,  sans  égard  aux  ressources  de 
chacun ,  était  acquitté  facilement  par 
Ifs  riches ,  mais  était  très-onéreux 
ponr  les  fortunes  médiocres  et  pour  les 
pauvres ,  les  Romains,  afin  de  le  ren- 
dre plus  supportable  à  ces  derniers , 


avaient  imaginé  d'associer  plusieurs 
personnes  pour  payer  une  seule  tête, 
ou  quote-part  de  cotisation  ,  et ,  en 
même    temps ,    afin  que  les  riches 
payassent  dans  la  proportion  de  ce 
qu'ils  possédaient,  de  les   compter 
pour  plusieurs  têtes.  Il  eût  été  plus 
simple,  dira-t-on  ,  de  faire  partout  ce 
que  Julien  fit  dans  la  Gaule ,  de  ré- 
duire chaque  ouote-part  aux  deux  tiers 
ou  à  la  moitié  ;  ma»  en  procédant  de 
cette  manière  le  riche  n'eût  pas  moins 
profité  de  la  diminution  que  le  pauvre, 
et  c'était  particulièrement  ce  dernier 
que  Ton  voulait  soulager.  Les  empe- 
reurs Valens  f t  Valentmien  ayant  l'in- 
tention de  diminuer  la  capitation,  pri- 
rent la  décision  suivante  :  «  Au  lieu  de 
«.  la  coutume  observée  jusqu'ici,  qu'un 
a  homme  paye  lui  seul  une  part  en- 
«  tière  de  la  capitation ,  et  que  deux: 
«  femmes  se  réunissent  pour  en  payer 
«  une ,  nous  voulons  bien  que  desor- 
«  mais  on  associe  deux  hommes  et 
«  mêmes  trois,  pour  payer  une  seule 
«  de  ces  quotes-parts,  et  que  de  même 
«  on  associe  jusqu'à  quatre  femmes 
«  pour  en  acquitter  une.  »  Quand  une 
quote-part  de  capitation  était  ainsi 
partagée  entre  deux  ou  trois  person- 
nes ,  les  portions  afférentes  à  chaque 
contribuable  s'appelaient  tiers  et  moi- 
tiés y  et  ce  sont  ces  fractions  d'impôt 
que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  et 
maître  de  l'Italie,  donnait  ordre  à  ses 
officiers  ordinaires  de  recouvrer,  dans 
un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  que 
nous  allons  citer  :  «  Durant  le  cours 
<  de  la  présente  indiction  ,  vous  con- 
«  traindrez  incessamment ,  par  le  mi- 
<r  nistère  de  vos  subalternes ,  les  ha- 
«  bitants  de  votre  district  au  payement 
a  de  ce  qui  sera  échu  des  tiers  et 
a  moitiés,  imposition   à  laquelle  ils 
«  sont  assujettis  dès   le  temps   des 
«  em[)ereurs ,  et  vous  en  porterez  les 
a  deniers  dans  la  caisse  du  premier 
«  officier  des  finances.  »  Quelquefois 
le  recouvrement  des  tiers  et  moitiés 
était  opéré  par  des  officiers  extraor- 
dinaires, envoyés  exprès ,  et  auxquels 
les  officiers  ordinaires  devaient  prê- 
ter leur  concours  ;  on  trouve ,  dans 
Cassiodore,  la  formule  de  l'ordre  qui 
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était,  dans  ce  cas,  expédié  à  ces  der- 
niers. La  réunion  de  plusieurs  têtes 
pour  en  former  une  seule  était  une 
source  d'arbitraire  (|Ui  occasionnait 
des  plaintes  et  donnait  lieu  à  des  ré-* 
clamations.  Sidoine  Apollinaire,  évé- 
que  de  Clermont,  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quotes-parts  et  compté  pour  trois 
têtes  ,  adressa  une  requête  en  vers  à 
Pempereur  Maiorien^  pour  le  supplier 
de  lui  retrancher,  s'il  voulait  qu'il 
vécût,  ces  trois  têtes  qui  le  faisaient 
Ressembler  à  Germon. 

Nous  avons  dit  que  cassé  certain 
âge  on  était  affranchi  de  la  capitation; 
ify  avait  certaines  dignités  et  certai- 
nes professions  qui  en  procuraient 
l'exemption.  Des  privilèges  particu- 
liers dispensaient  quelq^ues  cités  de  la 
payer,  mais  ces  cas  étaient  peu  nom- 
breux. 

Les  Francs,  maîtres  delà  Gaule,  per- 
çurent la  capitation ,  comme  les  au- 
tres contributions  qu'ils  y  trouvèrent 
établies,  et  vers  le  milieu  ae  la  seconde 
race ,  quand  on  cessa  de  faire  le  re- 
censement des  citoyens ,  il  fut  déclar^ 
que  ceux  qui  jusque-là  avaient  paye 
la  capitation  seraient  tenus  de  conti- 
nuer de  le  faire.  Mais,  insensiblement, 
tout  le  monde  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'en  faire  exempter ,  cet  impôt  fut 
supprimé  par  le  fait ,  et  il  n'en  fut  plus 
question  jusqu'à  la  un  du  dix-septième 
siècle ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
considérer  comme  ayant  été  remplacé 
par  la  taille  qui  ne  pesait  que  sur  les 
roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  partager  (voyez  Im- 
pôts et  Taillb).  Quoi  qu'il  en  soit. 
le  18  janvier  1695,  Louis  XIV,  pressé 
par  les  besoins  de  la  guerre ,  établit, 
avec  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer, une  imposition  personnelle,  ap- 
pelée capitation.  Personne ,  quels  que 
fussent  son  rang,  son  caractère,  ses 
fonctions,  son  métier,  n'en  fut  exempt. 
Les  princes,  les  seigneurs,  les  magis- 
trats ,  les  officiers  de  terre  et  de  mer, 
les  membres  du  clergé ,  y  furent  sou- 
mis comme  les  bourgeois,  les  artisans 
et  les  domestiques.  Les  contribuables 
furent  répartis  en  vingt  deux  classes, 
dont  la  première,  à  la  tête  de  laquelle 


était  le  dauphin ,  devait  payer  deux 
mille  livres ,  et  la  dernière  une  livre, 
Ne  furent  point  compris  dans  les 
classes  les  taillables  dont  la  cote  ne 
dépassait  pas  quarante  sous  ;  plus  tard 
on  n'accorda  cette  exemption  qu'aux 
cotes  au-dessous  de  vingt  sous.  La 
naix  ayant  été  signée  à  Ryswick  les 
20-21  septembre  et  80  octobre  1697, 
la  capitation  fut,  même  avant  Té- 
change  des  ratifications,  déclarée  sup- 
primée, et  il  fut  dit  en  même  temps 
qu'on  ne  la  percevrait  que  pour  m 
trois  premiers  mois  de  l'année  1698. 
La  guerre  s'étant  ralluma  en  1701, 
la  capitation  fut  rétablie  le  13  mars 
sur  les  mêmes  bases,  avec  des  exemp- 
tions un  peu  plus  nombreuses  ;  mais  la 
paix  signée  à  Rastadt  le  6  mars  1714 
n'en    amena    point   la    suppression 
comme  la  première  fois.    Elle  fut 
maintenue ,  et  à  différentes  époques 
on  publia  plusieurs  ordonnances  ou 
arrêts  du  conseil  pour  en  régulariser 
la  perception  et  la  comptabilité,  ou  y 
faire  rentrer  des  catégories  de  per- 
sonnes qui  avaient  été  oubliées  ou 
exemptées.  Le  14  mars  1779,  on  la 
répartit  sur  les  marchands  et  artisans 
de  Paris  et  des  faubourgs,  et  les  con- 
tribuables furent  divises   en   vingt- 
quatre  classes,  la  première  payant  trois 
cents  livres  et  la  dernière  une  livre 
dix  sous.  Les  gardes,  prévôts,  syndics 
généraux,  syndics   et   adjoints   des 
communautés  furent ,  sous  leur  res- 
ponsabilité solidaire,  chargés  du  re^ 
couvrement ,  chacun  d'eux  en  ce  qui 
le  concernait ,  et  exposés  à  des  pour- 
suites ,  en  cas  de  retard  dans  leurs 
versements.  La  révolution  de  1789 
trouva  la  capitation  encore  existante 
et  elle  l'abolit.  Plus  tard  elle  fut  rem- 
placée par  l'imposition  personnelle  et 
mobilière.  (Voyez  Impositions.) 

Càpitouls.  —  Le  mot  capitoul  vient 
de  capiiulum^  nom  que  portait  autre- 
fois le  conseil  des  comtes  de  Toulou- 
se; ainsi,  les  càpitouls  avaient  été  les 
conseillers  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Leur  puissance  fut  réduite  après 
l'extinction  de  la  famille  des  Ray- 
monds,  lorsque  le  Languedoc  fut  réuni 
au  royaume  de  France.  Le  parlement 
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s'appliqua  dès  son  origine,  au  corn- 
meocement  du  quatorzième  siècle  •  à 
réduire  leur  autorité.  Il  les  privaiiiV 
bord  de  la  faculté  aulls  avaient  eue 
jusqu'alors  de  juger  les  affaires  civiles 
et  criminelles  ;  en  1&17,  il  essaya  de 
sommer  lui-même  ces  officiers  munîf 
(ipauX}  qui,  daos  le  principe,  avaient 
été  élus,  car  autrefois  les  capitouls 
traient  transmis  eux-mêmes  leur  char- 
ge, qui  était  annuelle ,  à  des  succes- 
mn  qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir. 
Âj)artir  du  règne  de  Charles  IX,  les 
nns  de  Franœ  s'arrogèrent  oe  même 
droit,  malgré  les  plus  vives  réclama* 
tJoos.  Enfin ,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  un  arrêt  du  10  novembre  1637 
ait  définitivement  la  nomination  des 
capitouls  à  la  disposition  du  pouvoir 
loyal. 

Dans  les  temps  modernes,  les  capi- 
tools  n'exerçaient  plus  ^Q*un  pouvoir 
nominal,  et  leurs  fonctions  n'avaient 
d'autre  but  que  l'administration  de  la 
cité.  Cependant  les  premières  familles 
de  Toulouse  continuaient  à  rechercher 
aree  empressement  les  honneurs  du 
capitoulat,  à  cause  des  nombreux  pri- 
vilèges qui  y  étaient  attachés.  Les  ca- 
pitouls se  qualifiaient  de  chef*  des 
fMei  ei  gouvemewê  de  la  ville  de 
Toulouse.  A  Texemple  des  patriciens 
de  Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image 
{jvs  iMginum  )  ;  leurs  portraits 
étaient  gravés  dans  les  registres  de 
lesrs  délibérations  qu'on  conservait  au 
Capitole.  Ils  avaient  le  droit  de  porter 
le  chaperon  rouge  •  insigne  de  leur 
puissance;  et,  après  leur  nomination, 
on  les  promeDsit  à  cheval  par  la  ville, 
entoures  de  soldats  et  au  bruit  dos 
trompettes.  Enfin  les  capitouls  devA- 
naient  nobles  de  droit ,  et  la  noblesse 
nstait  désormais  acquise  à  leurs  fa- 
milles. Un  arrêté  du  conseil  d'État,  en 
date  du  25  mars  1727,  déclare  que, 
■  même  dès  le  temps  que  cette  ville 
(Toulouse  )  était  alliée  au  peuple  ro- 
main, elle  jouissait  déjà  de  la  noblesse 
qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats 
par  Texercice  du  capitoulat/»  Cest  là 
œ  qui  explique  le  prodigieux  nombre 
de  nobles  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
Moore  à  Toulouse. 


CAPiTtLÀTBES.  —  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  capifulum^  capitule,  petit 
chapitre ,  désigne  les  dispositions  lé- 
gislatives prises  par  les  rois  francs  de 
la  première  et  de  la  seconde  race.  Ces 
règlements  ont  sans  doute  été  ainsi 
hommes  parce  qu'ils  sont  divisés  en 
petits  chapitres  ou  articles,  qui  n'ont 
pas  toujours  entre  eux  une  corrélation 
bien  immédiate,  et  que  l'ensemble  de 
ces  différents  règlements  n'était  pas 
destiné  à  former  un  corps  de  ]ois« 

Les  capitulaires  embrassent  trois 
époques  distinctes  de  notre  légblatiou 
nationale  :  1*  celle  qui  a  précéaé  Char- 
lemagne;  1^  celle  de  Charlemagne^ 
3^  celle  qui  suit  Charlemagne  jusqu'en 
929,  époque  où  l'on  a  cessé  de  donner 
aux  actes  de  l'autorité  rovale  le  nom 
de  capitulaires.  (  Voyez  Obdonnan- 

CBS.) 

VASMliRl  irOQUB. 

Le  premier  acte  connu  sous  le  nom 
de  capitulaire  est  le  CapiUdare  tri' 
p(ex  de  Dagoberty  sans  date  certaine, 
mais  que  l'on  rapporte  généralement  à 
l'an  680.  C'est  une  promulgation  nou- 
velle des  lois  des  Alemans ,  des  Ri- 
puaires  et  des  Bavarois.  Tous  les  actes 
antérieurs  sont  appelés  à  tort  capitu- 
laires. Les  véritables  titres  qu'ils  por- 
tent dans  les  recueils  primitifs  sont 
ceux  de  constitutions  y  décrets  y  pac* 
tes ,  ccfnventUms*  (  Voyes  ces  mots  et 
l'article  LÉei3LATJ0N.  ) 

Le  capitulaire  donné  par  Carlomaa 
en  742  est  j»clusivement  relatif  aux 
affaires  de  TÉglise.  Il  défend  aux  clercs 
de  prendre  les  armes  soit  pour  aller  à 
la  guerre^  soit  pour  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Tout  elere  convaincu 
de  luxure  sera  battu  de  verges,  mis  en 
prison  au  pain  et  à  l'eau ,  pour  faire 
pénitence.  Il  est  interdit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d'avoir  des  femmes  !•- 
eées  chez. eut.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
bien  quelle  était  alors  l'autorité  des 

{irinces  sur  l'Église,  c'est  un  capitu* 
aire  de  l'année  748,  dans  lequel  Car- 
loman  ordonne,  qu'attendu  les  besoins 
de  la  guerre,  l'argent  de  l'Église  vien- 
dra en  aide  à  son  armée;  le  roi«  il  ebt 
vrai,  a  le  soin  d'avertir  qu'i/  a  pris 
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comeU  des  serviteurs  de  Dieu  et  du 
peuple  chrétien. 

La  disposition  finale  d*un  capitulaire 
de  Pépin,  en  date  de  744,  est  fort  re- 
marquable. Le  prince  y  recommande 
la  stricte  observation  de  ce  oui  avait 
été  décrété  par  vingt-trois  évéques, 
assistés  de  plusieurs  autres  serviteurs 
de  Dieu ,  du  consentement  du  roi  et 
de  l*avisdes  premiers  des  Francs.  Mais 
de  tous  les  actes  législatifs  de  ce  prince, 
celui  qui  est  incontestablement  le  plus 
curieux  est  un  capitulaire  synodal, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  rendu 
en  plein  synode.  L  article  8  de  ce  ca- 
pitulaire rappelle  que  les  prêtres  pou- 
vaient se  marier,  et  les  articles  sui- 
vants déterminent  plusieurs  causes  de 
divorce  assez  singulières.  Le  mari 
forcé  de  fuir  dans  une  autre  province, 
peut,  si  sa  femme  refuse  de  le  suivre, 
prendre  une  épouse  nouvelle ,  sauf  à 
taire  la  pénitence  ecclésiastique;  la 
femme,  au  contraire,  ne  peut  pas  se 
remarier.  L'impuissance  du  mari  est 
une  cause  de  divorce ,  et  l'épreuve  de 
cette  impuissance  doit  se  faire  au  pied 
de  la  croix.  Un  capitulaire  de  757  per- 
met au  mari  de  renvoyer  sa  femme 
s'il  découvre  qu'elle  a  perdu  sa  pureté: 
Si  quis  uxorem  invenit  contamina^ 
tam  dimittat, 

DSUXIIKK  iPOQVI. 

Nous  avons  fait  connaître,  à  Tarti- 
de  AssBMBLÉBs  (t.  I,  p.  407),  de  quelle 
manière  étaient  préparés  et  rédigés 
les  capitulaires  de  Chariemagne.  Ces 
actes,  l'une  des  plus  grandes  gloires 
d'un  règne  déjà  si  glorieux  à  d^utres 

*  titres ,  sont  au  nombre  de  soixante- 
cinq  ,  et  contiennent  onze  cent  vingt- 
six  articles.  Pour  avoir  une  idée  com- 

'  plète  de  l'activité  l^islative  de  cette 

époque ,  il  faut  encore  ajouter  à  ce 

-nombre  immense  d'ordonnances,  la 

'  révision  des  anciennes  lois  barbares, 

et  onze  cent  quarante-cinq   pièces , 

•  c'est-à-dire,  diplômes,  documents,  let- 
tres et  actes  divers  émanés  de  Charie- 
magne ou  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Les  capitulaires  de  Chariemagne 
peuvent,  d'après  l'opinion  de  M.Gui- 


zot,  être  rangés  sous  huit  titres  dif- 
férents. 

1.  Législation  morale.  —  On  com- 
prend sous  ce  titre  les  avis ,  les  con- 
seils, comme  en  donnent  toutes  les  lé- 
gislations primitives,  qui  croient  pou- 
voiren  appeler  à  la  moralitéde  l'homme 
plus  que  ne  le  font  les  législationg 
modernes.  Il  faut  y  ajouter  toutes  les 
ordonnances  rendues  par  Chariema- 
gne, toutes  les  dispositions  prises  par 
lui ,  sur  les  écoles ,  les  livres  à  répan« 
dre ,  l'amélioration  des  offices  codé* 
siastiques,  etc. 

IL  Législation  poUfique.  —  Elle 
règle  l'administration  de  la  justice,  la 
tenue  des  plaids  locaux ,  les  limites  et 
les  rapports  des  pouvoirs  laïques  et 
ecclésiastiques,  ceux  des  propriétaires 
de  bénéfices  avec  le  roi ,  etc.  «  Nous 
a  avons  appris ,  est-il  dit  dans  le  cîd- 
«  quième  capitulaire  de  l'an  806,  art. 
«  VIT,  que  aes  comtes  et  autres  hom- 
«  mes  qui  ont  de  nos  bénéfices  (*]  se 
«  font  de  certaines  parties  de  nos  6é- 
«  néfices  des  propriétés,  et  emploient 
«  au  service  de  leurs  propriétés  les 
a  serviteurs  de  nos  béuéfices,  si  bien 
«  qu'ils  restent  déserts  ^  et  que  dans 
«  beaucoup  de  lieux  les  voisins  en 
«  souffrent.  » 

a  Nous  avons  appris,  esl^îl  dit,  art. 
«  VIII,  qu'ailleurs  il  en  est  qui  oom- 
«  mettent  à  d'autres  hommes  en  pro- 
«  priété  nos  bénéfices,  puis  viennent 
«  au  plaid,  et  paraissent  alors  acheter 
«  ces  terres  de  leurs  propres  deniers, 
«pour  les  posséder  ensuite  en  aïeux. 
«  Il  faut  veiller  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas 
«  ainsi  ;  car  ceux  qui  le  font  ne  gar- 
«  dent  point  la  foi  qu'ils  nous  ont  pro- 
«  mise.  »  Les  capitulaires  sont  remplis 
de  recommandations  de  ce  genre.  Tout 
le  gouvernement  de  Chariemagne  n'est 
qu^un  continuel  effort  pouf  réprimer 
les  usurpations  partielles  et  les  tenta*- 
tives  faites  par  cnacun  pour  dépouiller 
Ja  royauté  de  ses  possessions  et  de  ses 
droits.  Aussi  verrons-nous  le  système 
féodal  grandir  avec  une  effrayante 


(*)  Un  bénéfice  ett  une  terre  cédée  p^ 
le  seigneur  à  son  fidèle ,  sous  de  certaines 
oondilions,  et  souvent  pour  un  temps  fixe. 
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pidité,  quand  se  sera  retirée  cette  main 
poissante  qui  l'arrêta  pendant  qua- 
rante ans. 

Sous  ce  chef,  il  faut  encore  placer  les 
nombreuses  dispositions  de  police  fai« 
tes  pour  les  provinces ,  pour  Tarmée, 
Itgiise,  les  marcbancls  ,  auxquels 
Charles  fixe  un  maximum,  et  la  men- 
dicité mi'il  veut  supprimer,  en  obli- 
géant  coacun  de  ses  fidèles  à  nourrir 
les  mendiants  sur  son  bénéfice.  Il  dé- 
fend aux  moines  et  aux  clercs  de  fré- 
quenter les  lieux  publics  pour  s'y  livrer 
ao  plaisir  delà  table;  au  peuple,  de 
se  servir  de  faux  poids  et  de  fausses 
inesures,  d'ajouter  aucune  foi  aux  ré- 
cits mensongers  que  Ton  répandait 
dans  les  campagnes ,  et  de  lire  les  let- 
tres que  des  imposteurs  prétendaient 
être  tombées  du  cieK 

ÂQ  métne  titre  appartient  le  capitu- 
laire  de  l'année  807,  qui  règle  le  service 
militaire. 

Art.  1*'.  D^abord,  quiconque  pos- 
sède des  bénéfices  doit  se  rendre  à 
Tarmée. 

Art.  3.  Tout  homme  libre  qui  pos- 
sède cinq  manses  {*) ,  ou  quatre ,  ou 
trois,  doit  marcher  en  personne  h  l'ar- 
mée. Là  où  se  trouveront  deux  hom- 
mes libres,  possédant  chacun  deux 
laanses,  que  le  plus  vigoureux  des 
deux  aille  à  l'armée,  et  que  l'autre  fasse 
les  frais  de  son  équipement. 

Trois  hommes  qui  n'avaient  chacun 
qQ*QQe  manse  s'associaient  de  même, 
^  les  deux  qui  ne  faisaient  pas  le 
itTriGe  personnellement  contribuaient, 
daeuD  pour  un  tiers,  à  la  dépense  de 
"aWrcSix  hommes,  dont  chacun  n'a- 
git qu'une  demi-manse,  ne  fournis- 
saient qu'un  soldat,  en  suivant  la 
arfme  cotisation.  Avec  une  moindre 
possession  on  était  exempt  de  tout 
service  et  de  toute  chaire  militaire, 
^r  enter  que  par  fraude  l'on  obtint 
des  exemptions  de  service ,  Charlema- 

0  I^  manse,  que  du  Caoge  évalue  4 
we  arjpeots ,  parait  aToir  été  la  mesure 
^  tore  jugée  nécessaire  pour  faire  vivre 
m  liomme  et  sa  famille.  Manse  vient  pro- 
bablement du  mot  allemand  ma/in,  homme, 
pHtàt  que  du  latin  manere,  d*où  vint  plus 
l»d  le  root  manoir. 


gne  ordonna  que  touthomme  libre  qui, 
convoqué,  ne  serait  point  venu  à  rar* 
niée«  payerait  l'hérlnan  (amende  de 
60  sous),  ainsi  que  le  seigneur  qui 
l'aurait  souifert. 

Les  nouveaux  mariés  n'allaient  point 
à  la  guerre  la  première  année  de  leur 
mariage. 

m.  Légisiation  pénale,  —  Charle; 
maçne  consacre  daps  ses  capitulaires 
le  jugement  de  Dieu;  on  y  trouve 
toutes  les  espèces  d'épreuves.  L'accusé 
pouvait  prouver  son  innocence ,  soit 
en  tenant  les  bras  levés  en  croix  pen- 
dant un  espace  de  temps  détermmé, 
soit  en  portant  une  masse  de  fer  rou- 
gie  au  teu,  soit  en  prenant  un  anneau 
au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  bouil- 
lante, sans  qu'aucune  brûlure  ne  parût 
sur  la  peau  au  bout  de  trois  jours;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  pieds  et 
poinp  liés  dans  un  bassin  d'eau  froide  : 
s'il  surnageait,  il  était  innocent;  s'il 
allait  au  fond,  son  crime  était  prouvé. 
Toutefois,  il  défendît  le  combat  judi- 
ciaire, mais  il  conserva  le  système  des 
compositions. 

En  général ,  cette  partie  de  sa  lé- 
gislation a  peu  d'origmalité,  et  adou- 
cit plutôt  qu'elle  n'aggrave  la  pénalité 
des  anciennes  lois  r),  excepté  pour- 
tant dans  certains  cas,  où  il  s'agissait 
moins  de  punir  un  crime  isolé  qu'un 
attentat  à  la  paix  publique,  où  la  peine 
frappait  moins  un  coupable  que  celui 
qui  pouvait  devenir  traître  et  rebelle. 
Le  capitulaire  de  789,  pour  la  Saxe,  en 
est  un  frappant  exemple. 

Art  3.  Peine  de  mort  pour  celui 
qui  entrera  de  force  dans  une  église, 
/commettra  un  vol  ou  voudra  y  met- 
tre le  feu. 

Art.  4.  Peine  de  mort  pour  celui  qui 
rompra  le  saint  jeûne  quadragésimal, 
en  mangeant  de  la  viande ,  a  moins 
que  le  prêtre  ne  juge  qu'il  y  a  eu  né- 
cessité absolue  (**}. 

{*)  «Quant  aux  voleurs»  nous, voulons 
«  qu*i]s  soient  punis,  la  première  fois  par  la 
«  perte  d'un  œil,  à  la  seconde  par  celle  du 
«  nez  ;  s'ils  ne  se  cornet,  qu*à  la  troisième 
«  fois  ils  soient  punis  de  mort.  »  (Gsp.,  aa- 
née  779,  art.  xxni.) 

(**)  On  semble  avoir  imité  cet  article  povr 
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Art.  5.  Peine  de  mort  pour  le  meur* 
jtrier  d*UQ  évéqué,  d'un  prêtre  ou  d*ua 
diacre. 

Art.  7.  Peine  de  mort  pour  qui  brû- 
lera, comme  les  païens,  le  corps  d*uû 
homme  mort. 

Art.  8.  Peine  de  mort  pour  celui  dé 
la  race  des  Saxons  qui  sera  trouvé  se 
cachant  parmi  ses  frères ,  et  refusant 
de  recevoir  le  baptême. 

Art.  0.  Peine  de  mort  pour  qui  sa- 
crifiera un  homme  au  diable. 

Art.  10.  Peina  de  mort  pour  aui 
machinera  avec  les  païens  contre  tes 
chrétiens  f  ou  persistera  comme  eux 
dans  leur  haine  pour  le  Christ.  Si 
quelqu*un  les  aide  d'intention  contre 
le  roi  et  le  peuple  chrétien ,  que  celui- 
là  soit  puni  de  mort. 
-  Art.  1 1 .  Peine  de  mort  pour  qui  sera 
infidèle  au  seigneur  roi. 

Art.  13.  Peme  de  mort  pour  qui  ra- 
vira la  fille  de  son  seigneur. 

Art.  13.  Peine  de  mort  pour  qui 
tuera  son  seigneur  ou  la  femme  de  son 
seicneur. 

IV.  Législation  dvUe.  —  tMc  est 
fort  incomplète;  cependant  elle  atteste 
de  louables  efforts  de  Charles  pour 
fonder  et  régler  la  famille,  pour  déter- 
miner avec  précision  les  rapports,  les 
droits  et  les  devoirs  de  ses  divers 
membres  :  toutes  choses  qui,  jusqu'à* 
lors,  dans  la  société  franque,  avaient 
été  à  peu  près  abandonnées  à  Tarbi- 
traire  d'anciens  usages. 

V.  Législation  reùqieuse,  —  Ce  sont 
les  dispositions  relatives  à  toute  la  so- 
ciété chrétienne;  des  conseils  plutôt 
que  des  ordres,  qui  montrent  un  bon 
sens  et  une  liberté  d'esprit  qu'on  croi* 
rait  volontiers  d'un  autre  temps. 

VI.  Législation  canonique,  —  C'est 
elle  qui  occupe  le  plus  de  place  dans 
les  capituJaires ,  et  qui  eut  peut-éU'e 
les  plus  durables  résultats;  car  elle 
reconstitua  l'aristocratie  épiscopale, 
qui  devait  survivre  à  la  chute  ae  rem- 

les  Polonais  dans  les  premiers  temps  de  leur 
conversion.  Dilmar,  évèque  de  Mersebourg, 
dit  dans  sa  chronique ,  qu'on  arrachera  là 
deiits  à  celui  qui  sera  Uvuvé  avoir  mangé 
dt  la  viande  après  la  septuagésime. 


pire  carlovîngîen,  et  durer,  en  France 
et  en  Italie,  jusqu'à  Grégoire  VII, et 
jusqu'aux  temps  modernes  en  Aile* 
magne.  Charles  leva  les  bornes  dans 
lesquelles  la  juridiction  ecclésiastique 
était  resserrée.  Les  clercs,  dans.aucune 
occasion,  ne  reconnurent  d'autre  |uçe 
que  leur  évéque,  et  tout  ce  qui  était 
sous  la  protection  particulière  du  clereé 
jouit  du  même  avantage.  On  ordonût 
que  les  comtes,  les  juj5;es  subalternes, 
et  tout  le  peuple,  obéiraient  avec  res- 
pect aux  évéques«  Les  justices  tempo- 
relles ou  seigneuriales,  que  les  églises 
possédaient  dans  leurs  terres,  n'eurent 
pas  une  compétence  moins  étendue  que 
celle  des  autres  seigneurs,  et  leurs 
juges  condamnèrent  a  mort 

Il  ne  parait  point  que  la  dîme  ait  été 
jjn^sée  oomnçie  tribut  à  tout  le  peuple  ; 
mais  cette  coutume  juive  fut  souvent 
regardée^  par  ce  même  peuple,  eomme 
une  obligation  religieuse,  et  plus  d'une 
fois  Chartemagne  nmposa  de  sa  propre 
autorité,  comme  il  le  fit  pour  les 
Saxons. 

Sous  les  Mérovingiens,  le  roi  nom* 
mait  aux  évéchés  vacants.  MarcuIftO 
nous  a  même  conservé  la  formule  par 
laquelle  le  |A*ince  ordonnait  au  métro- 
politain de  sacrer  le  candidat  qu'il  loi 
adressait.  Charlemagne  semble  avoiri 
vers  la  fin  de  son  règne,  abandonné 
ce  droit  ;  «  sadiant,  par  les  sacrés  ca 
«  nous,  que  la  sainte  Église  doit  jouii 
a  librement  de  ses  honneurs ,  novs 
«  consentons  à  ceque  lesévéquessoieot 
«  choisis  selon  les  statuts  des  canons 
«  par  les  clercs*  et  le  peuple  du  dio* 
K  cèse  (**).  » 

VII.  Législation  domestique.  -* 
Comme  la  royauté  vivait  alors  du  seul 
produit  de  ses  domaines,  elle  en  sa^ 
veillait  avec  soin  l'administratioa 
îfous  avons ,  dans  le  recueil  des  ins* 
tructions  relatives  aux  viila  de  Char* 
magne,  de  curieux  détails  sur  son  éco- 
nomie. 

Art.  5.  Quand  le  temps  sera  venu 
de  semer,  de  labourer,  de  faire  la  ré- 
colte, de  couper  le  foin  ou  de  veodan* 

O  Livre  I,  f.  6. 

(**)  Cap.  anni  8o3 ,  art.  s. 
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ger  les  vignes,  que  nos  intendants  {*) 
reillent  à  ce  que  chacun  de  ces  tra- 
vaux s'exécute  de  la  manière  la  plus 
profitable  pour  nous.  S*il8  ne  peuvent 
se  trans^rter  sur  les  lieux ,  qu'ils  en- 
Tojent  la  où  ils  n'iront  point  un  de 
nos  hommes,  sa^e  et  expérimenté,  ou 
ta»t  autre  en  qui  ils  auront  confiance, 
afio  quMl  veille  sur  nos  intérêts ,  de 
^n  que  tout  se  fasse  de  la  meilleure 
manière. 

Art,  7.  Que  chaque  intendant  ao- 
eomphsse  pleinement  chacune  ^des 
ligotions  qui  lui  ont  été  imposées; 
l'ii  arrive  par  hasard  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  davantage,  qu'il  tienne 
oamptedu  service  extraordinaire  quand 
il  aura  dû  se  prolonger  pendant  la 
noit. 

Art.  8»  Nos  intendants  veilleront  à 
la  rentrée  de  nos  vendanges,  mettront 
lé  vin  dans  de  bons  vases ,  et  auront 
trand  soin  à  ce  qu'il  ne  s'en  perde  pas. 
Ils  en  achèteront  aussi  pour  nos  mai^ 

sens  seigneuriales Ils  enverront 

pour  notre  usage  les  échalas  de  nos 
^^es  {cippaticas ,  les  ceps,  suivant 
da  Gange;  les  provins,  suivant  d'au* 
ires  savants). 

Art.  18.  Qu'on  veille  avec  soin  sur 
les  étalons  (e^i  enUssarii  sive  wara^ 
Mones\  qu'où  ne  les  laisse  point  long- 
iempa  en  un  même  lieu,  de  peur  qu'ild 
n'j  dépérissent.  Si  l'un  d'eux  vient  à 
htoarir,  qu'on  nous  en  avertisse  avanf 
le  temps  où  on  les  envoie  aux  ju« 
loents. 

Art  14.  Que  nos  juitients  soient 
bien  gardées ,  et  qu'on  les  séparé  à 
temps  de  leurs  poulains  {poledrf)^  etc. 

Art.  16.  Que  (]uiconque,  par  négli- 
gence, ne  remplira  pas  nos  volontés, 
celles  de  la  reine  ou  de  nos  officiers, 
le  sénéehai  et  le  bouteiller  {hutticula'* 
^)^  s'abstienne  de  boire  jusqu'à  ce 
Qa*il  vienne  par-devant  nous  ou  par- 
flcvaot  la  reine,  et  obtienne  son  abâo- 
latioo. 

Art.  19.  Dans  les  basses-cours  {ad 

P  L'intendant  s'appelle  judex,  celai 
<|tii  juge  et  punit.  L'idée  d'une  force  réprcs- 
■^  et  toujours  menaçante  se  reUx>uve  alors 
F^tont,  jusque  dans  les  noms. 


scuras  nostrcu)  de  noâ  maisons  (lu 
pillis  0apUaneis),  il  v  aura  non  moini 
de  cent  poules  (ptuios  hcUfeant  non 
minus  centum)  et  au  moins  trente 
oies  {aucas);  dans  les  simples  ma^ 
noirs,  il  y  aura  au  moins  cinquante 
poules  et  douze  oies. 

Art.  31.  Que  nos  intendants  conser^ 
vent  et  augmentent  nos  viviers;  çiu'ils 
en  mettent  la  où  il  n' j  en  a  point  et 
ou  il  peut  y  en  avoir. 

Ces  courtes  citations  peuvent  don< 
ner  une  idée  des  soins  et  de  la  vigi- 
lance de  Charlemasne.  Ce  capitulaire 
renferme  soixnnte-dix  articles. 

VllJf  Législation  de  circonstancêp 
—  M.  Guizot  renferme  sous  ce  titré 
toutes  les  mesures  accidentelles  et 
âMntérét  privé  qui  n'ont  pu  être  com- 
prises dans  les  titres  précédents,  et 
qui ,  à  une  époque  semblable,  ou  il 
ti*existe  rien  de  régulier  et  de  sénérali 
doivent  nécessairement  être  très-nom- 
breuses. Ainsi  l'empereur,  chef  des 
armées,  faisait,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  assemblées  générales,  deslois^ 
aes  canons ,  des  ordonnances ,  des  rè- 
glements de  police,  des  instructions 
ministérielles,  etc.;  cat  les  capitulai^ 
res  présentent  ces  divers  caractères» 
Lorsqu'ils  avaient  été  rendus  publics 
par  la  voie  des  assemblées  nrovincialeSt 
l'exécution  en  était  connée  à  divers 
ordres  de  fonctionnaires,  qui  portaient 
les  titres  de  comtes ,  de  vicaires ,  de 
centeniers  et  de  scabins,  qui  résidaient 
dans  les  provinces  ou  les  comtés ,  le- 
vaient les  troupes,  rendaient  la  jus- 
tice ,  maintenaient  Tordre  et  perce- 
vaient les  tributs;  mais  ils  étaient 
soumis  à  l'active  surveillance  des 
missi  dominicif  dont  chacun  était  pré^ 
posé  à  Tadministration  d^une  province 
renfermant  un  certain  nombre  de 
comtés,  ordinairement  neuf  ou  douze. 

Ces  envoyés  tenaient  tous  les  ans, 
aux  mois  de  janvier,  avril ,  juillet  et 
octobre  (*],  .des  assises  où  les  évéques, 
les  abbés,  les  comtes,  les  seigneurs, 
les  avoués  des  églises,  les  vicaires  des 
comtes ,  les  centeniers  et  les  hommes 
libres  étaient  obligés  de  se  trouver. 

(*)  Cap.  ut,  anni  Sia^  art.  4* 
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On  traitait  dans  ces  jaasetnblées  d*a->. 
boni  des  affaires  de  rÉsltse  et  de  la 
religion ,  puis  les  missi  devaient  s'en- 
ou^rir  de  tous ,  comment  les  officiers 
établis  par  Tempereur  B*ac»(]uittatent 
de  leur  office,  si  quelque  loi  avait  été 
violée,  si  des  abus  se  présentaient,  etc. 
Us  rendaient  à  l'instant  justice  sur 
toutes  choses,  car  ils  avaient  pouvoir 
Bdéme  sur  Les  comtes;  ou  bien, quand 
les  cas  étaient  graves,  ils  en  réfé- 
raient au  prince  (*). 

TROISXBME   iPOQUE. 

De  814  à  929 ,  c'est-à-dire ,  depuis 
la  mort  de  Gbarlemagne  jusq^à  celle 
de  Charles  le  Simple ,  les  capitulaires 
n'offrent  plus  autant  d'intérêt.  Le 
temps,  d*ailleurs,  ne  nous  en  a  con* 
serve  qu'un  petit  nombre. 

«  Les  recueils  de  capitulaires,  dit 
M.  de  Savigny  (**),  se  composent  ordi* 
nairement  de  sept  livres  qu'on  a  cou« 
tume  de  citer  diaprés  leurs  numéros , 
et  de  quatre  appendices  différents. 
Chaque  livre  et  chaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  au- 
cune méthode,  et  de  fréquentes  répé- 
titions augmentent  encore  la  difficulté 
des  recherches.  Les  premiers  livres 
(1-4)  furent  rédigés  par  Ansegis ,  les 
derniers  (5-7)  par  Benedictus  Levila. 
Les  auteurs  des  quatre  appendices  ne 
sont  pas  connus.  Les  quatre  livres 
d'Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  auSienticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivants  citent 
ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres.  Je  n'y  ai 
trouvé  que  deux  passages  empruntés 
du  droit  romain  :  ces  deux  passages  se 
rapportent  aux  églises  et  sont  copiés 
littéralement  de  Julien. 

«  Les  passages  tirés  du  droit  romain 
existent  beaucoup  plus  nombreux  dans 
les  trois  livres  de  Benedictus  Levita, 
rédigés  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  par  ordre  de  l'archevêque  de 
Mayence,  Otgar.  Ce  recueil  se  com- 
pose d'éléments  fort  divers,  de  droit 

(*)  Vojr.  le  capitalaire  de  Tannée  8a3. 
(**}  His|9ire  dq  droit  ronain. 


germanique,  de  droit  romain,  etc.; 
mais  je  pense  que  le  titre  d*un  recueil 
de  capitulaires ,  imposé  à  cet  ouvrage, 
a  trompé  les  auteurs  modernes  sur  son 
véritable  caractère.  Ainsi ,  Baluze  pré- 
tend que  déjà  les  rois  francs  avaient 
fait  rassembler  ces  fragments  sous 
forme  de  capitulaires ,  et  que  tels  fu- 
rent les  matériaux  mis  en  oeuvre  par 
Benedictus  Iicvita.  Mais  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  moindre  fondement; 
comment  croire ,  par  exemple,  que  les 
roiSr  francs  aient  ordonné  l'extrait  du 
Breviarium ,  extrait  sans  intérêt  pour 
les  Francs  et  inutile  aux  Romains  qui 
possédaient  le  texte  original  ?  Benedic- 
tus Levita  voulut  faire  une  compila- 
tion qui  pût,  autant  que  possible,  servir 
à  tous  les  sujets  de  1  empire  franc,  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  Cela  ressort  de 
l'ouvrage  lui-même,  et  la  préûce, 
maleré  son  obscurité  et  sa  confusion, 
semble  favoriser  cette  opinion.  On 
conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit 
intitulé  Recueil  des  capitulaires,  et 
qu'il  fasse  suite  à  celui  d'Ansegis,  car 
les  capitulaires  y  occupent  une  place 
fort  importante ,  et  avaient  une  auto- 
rité bien  plus  étendue  que  les  diverses 
Sièces  admises  dans  ce  recueil.  Coosi- 
éré  sous  ce  point  de  vue ,  notre  re- 
cueil acquiert  une  nouvelle  importance, 
car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires, 
mais  la  connaissance  et  l'application 
immédiate  des  sources  du  droit  romain 
pendant  le  neuvième  siècle. 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que 
je  viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite 
peu  d'éloges.  Il  faut,  sans  doute,  d'a- 
près mon  système,  absoudre  l'auteur 
du  reproche  d'avoir  inséré  plusieurs 
pièces  étrangères  aux  capitulaires; 
mais  son  ouvrage  manque  complète- 
ment de  méthode  et  de  critique.  Ainsii 
Ton  y  trouve  des  passages  supposés, 
d'autres  pièces  sont  tout  à  fait  suppo- 
sées. Pour  comble  de  négligence,  Be- 
nedictus Levita  transcrit  indistincte- 
ment des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tel  aue  les  Romains,  les  Bavarois,  les 
Gotns ,  etc.  ;  et  si  leur  véritable  carac- 
tère ne  nous  était  connu  d*ailleurs, 
nous  les  croirions  des  lois  générâtes  de 
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Fempire  franc.  Les  fragments  qui 
B*existent  que  dans  ce  recueil  n'ont 
donc  aucune  autorité  réelle,  et  Ton  est 
eoeore  moins  en  droit  de  leur  attri* 
buer  un  caractère  particulier,  d'y  voir, 
par  exemple,  des  passafi;es  authentiques 
des  capitulaires.  Maintenant,  faut-il 
aocoser  Tignorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  fauteur?  La  question  est  diffi- 
die  à  résoudre.  Nous  voyons  pour  la 
Dremière  fois  dans  ce  recueil  les  fausses 
décrétalfs  dlsidore  mises  en  usage. 
Si  Benedictus  Levita  n*estpas  étranger 
ila  supposition  de  ces  actes ,  ou  s'il  a 
voulu  les  accréditer,  les  confusions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage  paraî- 
traient autant  de  méprises  volontaires 
destinées  à  couvrir  la  fraude.  Pour 
Doas,  la  question  offre  peu  d'intérêt; 
car,  dans  Tune  ou  l'autre  hypothèse, 
les  traces  de  droit  romain  que  contient 
ce  recueil  attestent  la  connaissance 
des  sources. 

«  Les  sources  de  droit  romain  mie 
Benedictus  Levita  a  mises  à  contriou- 
tion,  sont  fort  nombreuses  :  le  Bre- 
Tiariam,le  Code  Tbéodosien  original, 
le  Code  Justinien  et  l'Epitome  de  Ju- 
lien. Par  une  circonstance  sin^lière , 
Benedictus  a  transcrit  la  loi  visigothe 
qui  défend  l'usage  du  droit  romain , 
mais  avec  des  circonstances  qui  ren- 
dent moins  évident  son  rapport  au 
droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle 
fut  l'intention  du  rédacteur  en  insé- 
rant ce  passage.  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
^  capitulaire,  pour  exterminer  le 
droit  romain  par  tout  l'univers;  mais 
les  nombreux  passases  empruntés  au 
droit  romain  et  Tintérét  des  prêtres  à 
maintenir  un  droit  qui  leur  était  si  fa- 
vorable s'élèvent  contre  la  supposi- 
tion de  Montesquieu.  Au  reste,  ce 
fragment  parait  n'avoir  eu  dans  la 
pratique  aucune  influence  sur  l'auto- 
nté  du  droit  romain.  » 

Le  recueil  le  mieux  fait  et  le  plus 
utile  aes  capitulaires  était  celui  de  Ba- 
luze  (voyez  ce  nom),  avant  Texcellente 
^tionque  M.  Pertz  en  a  publiée  dans 
^  1 1  et  n  de  fies  Monumenta  Ger» 
"<»ia?  tdstorica.  Hanovre,  1836  et 
l8»,in.foL 


Càpitiilations.  —  Les  capitula* 
tions,  suivant  la  définition  du  générai 
Bardin,  sont  des  traités  par  lesquels 
une  des  pairties  contractantes  s'engage 
à  mettre  bas  les  armes ,  soit  absolu- 
ment, soit  momentanément;  c'est  un 
accord  amenant  cessation  de  tous  les 
actes  d'hostilité.  On  distingue  deux 
sortes  de  capitulations  :  1*  les  capitu* 
lationsdans  des  places  assiégées  ;  T  les 
capitulations  en  rase  campagne. 

Les  capitulations  dans  les  places  as- 
siégées sont  celles  dont  l'occasion  se 
représente  le  plus  souvent  ;  toutefois 
les  exemples  en  sont  rares  dans  nos 
fastes  militaires.  Toutes  les  lois  an- 
ciennes et  nouvelles  prescrivent  for- 
mellement à  tout  gouYerneur  d'étFe 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres 
de  l'ennemi ,  et  de  prolonger,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  la  défense  de  la 
place  qui  lui  est  confiée.  Aux  termes 
du  décret  du  1"  mai  1812 ,  la  capitu- 
lation «  peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et 
0  les  munitions  sont  épuisées,  après 
«  avoir  été  convenablement  ménagées; 
«  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut 
a  à  l'enceinte ,  sans  en  pouvoir  soute- 
«  nir  un  second ,  et  si  le  gouverneur 
«  ou  le  commandant  a  satisfait  à  tou- 
«  tes  les  obligations  qui  lui  sont  im- 
«  posées  par  les  lois  spéciales.  » 

Les  demandes  ou  les  propositions 
de  capitulation  ont  été ,  suivant  les 
temps,  annoncées  en  arborant  un  dra- 
peau blanc ,  en  battant  la  chamade, 
en  dépéchant  des  hérauts  d'armes,  des 
parlementaires,  etc. 

Au  dix-septième  siècle ,  on  ne  re« 
gardait  comme  honorables  que  les  ca- 
pitulations obtenues  par  des  garni- 
sons qui  pouvaient  rejoindre  l'armée 
avec  armes  et  bagases ,  tambour  bat- 
tant ,  mèche  allumeîe.  Au  moyen  âge 
une  garnison  qui  se  retirait  le  bâton 
blanc  à  la  main ,  c'est-à-dire ,  avec  le 
bois  de  la  pique  sans  fer  ,  était  notée 
d'infamie.  - 

Une  des  plu»  andeanes  capitula- 
tions qui  nous  soient  connues  fut  signée 
àSaint-Dizier,  par  Sancerre,  le  9  aoôt 
1544.  C'est  Brantôme  qui  en  fait  mea* 
tion. 

Les  capitulations  en  rase  campagae 
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sont  plus  rares  enoore  que  les  précé- 
dentes dans  nos  armées,  et  on  les  coa<* 
«dère  eonme  si  contraires  au  carac- 
tère et  à  l'honneur  français ,  qu'elles 
«ont  à  peine  prévues  par  nos  r^le* 
ments.  Ce  fut  sans  doute  la  honteuse 
capitulation  de  Baylen,  en  1808  (voyez 
Baylidt),  qui  décida  à  insérer  Tarticie 
^suivant  dans  le  décret  du  V  mai  : 
«  Il  est  défendu  à  tout  général,  à  tout 
«  commandant  d'une  troupe  armée» 
<  quel  que  soit  son  grade ,  de  traiter 
«  en  rasé  campagne  d'aucune  capitur 
«  lation  par  écrit  ou  verbale.  Toute 
c  capitulation  de  ce  genre,  dont  le 
«  résultat  aurait  été  de  faire  poser  les 
«  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
«  criminelle,  et  sera  punie  de  mort.  » 

On  trouve  dans  les  Mépioires  de 
Napoléon  un  passage  contenant  sur 
cette  matière  aes  principes  si  élevés, 
et  d'une  autorité  si  imposante  »  que 
nous  eroyons  indispensable  de  le  citer, 
dans  un  moment  où  la  France  va 
peut-être  se  voir  forcée  de  recourir 
Bui  armes  pour  maiptenir  son  ran^  et 
sa  dignité;  et^r  conséquent  une  viola- 
tion de  ees  principes  pourrait  encore 
■amener  de  nouveeux  désastres. 

f  Un  corps  de  troupes  en  ligne  ne 
doit  jamais  capitpier  pendant  les  ba- 
tailles. •  •  •  Aucun  souverain  ,  aucun 
Seuple,  aucun  général,  ne  peut  avoir 
e  garantie,  s'iltolère  que  les  ofliciers 
capitulent  en  plaine ,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d'un  contact  fa- 
vQrable  aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  l'armée. 
Cette  conduite  doit  être  proscrite ,  dé- 
.  clarée  infâme ,  et  passible  de  la  geine 
de  mort.  Les  généraux  ,  les  ofGcîers, 
doivent  être  décimés,  un  sur  dix ,  les 
Bpus-ofiQciers ,  un  sur  cinquante ,  les 
soldais,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
^ui  coipmandent  de  rendre  les  armes 
à  Tennen^i ,  ceux  quf  obéissent ,  sont 
^galemenj  traîtres  et  dignes  de  la 
peine  capitale.  1 .  J ....... . 

«  Les  lois  de  la  guerre,  les  princi- 
pes de  la  guerre  autorisent-ils  un  gé- 
néral à  ordonner  à  ses  soldats  de  po- 
ser les  armes ,  de  les  rendre  à  leurs 
ennemis  et  à  constituer  tout  un  corps 
prisonnier  de  guerre?  Cette  question 


ne  fait  pas  un  doute  pour  la  garnisoa 
d'une  place  de  guerre  :  mais  le  gou* 
veroeur  d'une  place  est  dans  une  ca- 
tégorie à  part.  Lps  ibis  de  toutes  lei 
nations  l'autorisent  à  poser  les  armes 
lorsqu'il  manque  de  vivres ,  que  les 
défenses  de  sa  place  sont  ruinées  et 
qu'il  a  soutenu  plusieurs  assauts.  £b 
effet ,  une  place  est  une  machine  de 
gperre  qui  forme  un  tout ,  qui  a  un 
rdle,  qne  destination  prescrite,  déter- 
minée et  connue.  Un  petit  nombre 
d'hommes  ,  protégés  par  cette  fortifi- 
cation ,  se  aéfenqent,  arrêtent  l'en- 
nemi  et  conservent  le  dépôt  qui  leur 
est  conGé  contre  les  attaques  d'un 
grand  nombre  d'hommes  ;  mais  lors- 
que ces  fortifications  sont  détruites, 
qu'elles  n'offrent  plus  de  protection  à 
la  garnison .  il  est  juste,  raisonnable, 
d'autoriser  le  commandant  à  faire  ce 
qu'il  juge  le  plus  propre  à  l'intérêt  de 
sa  troupe.  Une  conduite  contraire  se- 
rait sans  but  et  aurait  en  outre  Tîn- 
convénient  d'exposer  la  population  de 
toute  une  cité,  vieillards,  femmes,  en- 
fants. Au  moment  où  la  place  est  in- 
vestie, le  prince  et  le  général  en  chef 
chargés  de  la  défense  de  cette  fron- 
tière savent  que  cette  place  ne  oeut 
protéger  la  garnison  et  arrêter  Ten- 
nemi  qu'un  certain  temps ,  et  que ,  ce 
temps  écoulé ,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d'accord 
sur  cet  objet,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
discussion  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  défense  qu'a  faîte  un  gouverneur 
avant  de  capituler.  Il  est  vrai  qu'il 
est  des  généraux  ,  Yillars  est  de  ce 
nombre;  qui  pensent  qu*un  gouver- 
neur ne  doit  jamais  se  rendre^  mais 
à  la  dernière  extrémité  faire  sauter 
les  fortifications,  et  se  faire  jour,  de 
nuit,  au  travers  de   l'armée  assié- 
geante :  ou ,  dans  le  cas  que  la  pre- 
hiière  de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
nison et  sauver,  ses  hommes.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur   armée    avec  les    trois 
quarts  de  leur  garnison. 

a  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique  ds 
toutes  les  nations  ont  autorisé  spé« 
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dalement  les  commandants  des  places 
fortes  à  rendre  leurs  armes  en  stipu- 
lant leur  intérêt ,  et  qu'elles  n*ont  ja- 
mais autorisé  aucuq  général  à  faira 
poser  les  armes  à  ses  soldats  dans  un 
autre  cas ,  on  peut  avancer  qu^aqcuQ 
prince,  aucune  république ,  aucune  loi 
militaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
Terain  ou  la  patrie  commande  à  Tof- 
ficier  inférieur  et  aux  soldats  Tobéis- 
tance  envers  leur  général  et  leurs 
supérieurs  ,  pour  tout  ce  qui  est  con^ 
^rme  au  bien  ou  à  Tbonneur  du  ser* 
vice.  Les  armes  sont  remises  au  sol- 
dat avec  le  serment  militaire  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Un  général 
a  reçu  des  ordres  et  des  instructions 
pour  employer  ses  troupes  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  :  comment  peut-il 
avoir  Kautorité  d'ordonner  à  ses  sol* 
dats  de  livrer  leurs  armes  et  de  rece- 
voir des  chaînes  ? 

«  Il  n*est  presque  pas  de  bataille  où 
Quelques  compagnies  de  voltigeurs  ou 
de  grenadiers,  souvent  quelques  ba- 
taillons, ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisons ,  des  cime- 
tières ou  des  bois.  Le  capitaine  ou  le 
chef  de  bataillon  qui,  une  fois  lé 
fait  constaté  qu'il  est  cerné,  ferait  sa 
capitulation  ,  trahirait  son  prince  et 
son  honneur.  11  n'est  presque  pas  de 
batailles  où  la  conduite  tenue  dans  des 
circonstances  analogues'  n'ait  décidé 
de  la  victoire.  Or ,  un  lieutenant  gé- 
nérai est  à  une  armée  ce  qu'un  cheide 
bataillon  est  à  une  division.  Les  capi- 
tulations faites  par  des  c^orps  cernes , 
soit  pendant  une  bataille,'  ^it  pendant 
une  campagne  active,  sont  un  contrat, 
dont  toutes  les  clauses  avantageuses 
sont  en  faveur  des  individu^  qui  con- 
tractent, et  dont  les  clauses  onéreuses 
sont  pour  le  prince  et  les  autres  sol- 
dats de  l'armée.  Se  soustraire  au  péril 
pour  reodre  la  position  de  &es  cama- 
des  plus  daneereuse,  est  évidemment 
une  Ucbeté.  Un  soldat  qui  dirait  à  un 
eonunandant  :  «  Voilà  mon  fusil,  laîs- 
•  sez-moi  m'en  aller  dans  mon  vil- 
«  la^e ,  9  serait  un  déserteur  en 
présence  de  l'ennemi ,  les  lois  le  con- 
damneraient à  mort.  Que  fait  autre 
chose  le  général  de  division ,  le  chef 


de  bataillon  |  le  capitaine  qui  dit .' 
a  Lafssez-moi  m*en  aller  chez  moi,  ou 
«  recevez-moi  chez  vous ,  et  je  vous 
«  donne  mes  armes  ?  »  Il  n'est  qu'une 
manière  honorable  d'être  fait  prison- 
nier de  guerre ,  c*est  d'être  pris  isolé- 
ment les  armes  à  la  main  et  lorsque^ 
Ton  ne  peut  plus  s'en  servir.  C'est 
ainsi  que  furent  pris  François  I**,  le 
roi  Jean ,  et  tant  d'autres  braves  de 
toutes  les  nations.  Dans  cette  manière 
de  rendre  les  armes ,  il  n'y  a  pas  de 
(condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
avec  l'honneur  ;  c'est  la  vie  que  l'on 
re^it ,  parce  que  Ton  est  dans  Tlm- 
puissance  de  Poter  à  son  ennemi ,  oui 
vous  la  donne  à  charge  de  représaille, 
parce  qu'ainsi  le  veut  le  droit  des 
gens. 

«  Les  daneers  d'autoriser  les  offi- 
ciers et  les  gSoéraux  à  poser  les  armes, 
en  vertu  aune  capitulation  particu- 
lière ,  dans  une  autre  position  que  celle 
où  ils  forment  la  garnison  d'une  place 
forte,  sont  incontestables.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  nation, 
en  affaiblir  l'honneur,  que  d'ouvrir 
cette  porte  aux  lâches,  aux  hommes 
timides ,  ou  même  aux  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  des 
peines  afllietives  et  infamantes  contre 
les  généraux,  officier  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation ,  cet  expédient  ne  se  présen- 
terait jamais  à  Pesprit  des  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fHoheux;  il  ne  leur 
resterait  de  ressource  que  dans  la  va- 
leur ou  l'obstination ,  et  que  de  choses 
ne  leur  a*t-on  pas  vu  faire  î 

«  Si  les  vingt-huit  bataillons,  troupes 
d'élite ,  qui  posèrent  les  armes  à  Hoch- 
stedt,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms,  flétrissaient 
leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés ,  ils  se  fussent  battus; 
et  si  leur  obstination  n'eût  pas  fait 
changer  les  destins  de  la  journée ,  ils 
eussent  certainement  regagné  Vailp 
gauche  et  fait  leur  retraite. 

«  Si  l'infanterie  bavaroise ,  oui  avait 
défendu  avec  gloire  le  village  ae  A  11er- 
heim  à  la  bataille  de  X^ordUngen ,  et 
avait  repoussé  les  attaques  du  grand 
Condé,  n'eût  pu  capituler  avec  Tu« 
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renne  qu'en  attirant  sur  elle  le  déshon- 
neur et  le  châtiment  d*étre  décimée , 
elle  n*eât  pas  même  songé  à  quitter  sa 
position  ;  une  heure  plus  tard ,  elle  eût 
reconnu  qu'elle  n'était  pas  coupée  de 
Jean-de-Vert  ;  les  Bavarois  auraient  eu 
le  champ  de  bataille  et  la  victoire; 
Condé  eût  ramené  peu  d'hommes  de 
son  armée  en  deçà  du  Rhin. 

«  Mais  que  doit  donc  faire  un  géné- 
ral qui  est  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures ?  Nous  ne  saurions  faire  d'autre 
réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans 
une  situation  extraordinaire,  il  faut 
une  résolution  extraordinaire  ;  plus  la 
résistance  sera  opiniâtre ,  plus  on  aura 
de  chances  d'être  secouru  ou  de  per- 
cer. Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus ,  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  que  la  mort  !  Plus  vous  ferez 
de  résistance,  plus  vous  tuerez  de 
monde  à  Tennemi ,  et  moins  il  en  aura 
le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se 
porter  contre  les  autres  corps  de  Tar- 
mée.  Cette  question  ne  nous  parait  pas 
susceptible  d'iïne  autre  solution ,  sans 
perdre  Tesprit  militaire  d'une  nation 
et  sans  s'exposer  aux  plus  grands  mal- 
heurs. 

«  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  général,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très-supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre , 
à  disloquer  son  armée  la  nuit ,  en  con- 
fiant à  chaque  individu  son  propre  sa- 
lut,  en  indiquant  le  point  de  ralliement 
plus  ou  moins  éloigné?  Cette  question 
peut  être  douteuse;  mais,  toutefois, 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti ,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  sauverait  les  trois 
quarts  de  son  monde ,  et ,  ce  qui  est 
plus  précieux  que  les  hommes ,  il  se 
sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le  résul- 
tat d'un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus ,  au  détriment 
de  Tarmée  et  de  la  patrie. 

«  Dans  la  capitulation  de  Maxen ,  il 

La  une  circonstance  fort  singulière. 
e  général  Wunsch,  avec  la  cavalerie, 
s'était,  à  la  pointe  du  jour,  ouvert  le 
passage.  Une  des  conditions  de  la  ca* 


pitulation  fut  qu*il  reviendrait  au  camp 
poser  ses  armes.  Ce  général  eut  la  sim- 
plicité d'obéir  à  Tordre  que  lui  donna 
le  général  Finck;  ce  fut  un  malentendu 
de  l'obéissance  militaire.  Un  général 
au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  plus  d'or- 
dres à  donner ,  celui  qui  lui  obéit  est 
criminel.  On  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  dire  ici,  que  puisque  Wunscn  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie  avait  percé, 
l'infanterie  pouvait  percer  aussi ,  car, 
dans  un  pays  de  montagnes  comme 
Maxen ,  elle  avait  plus  de  facilité  de 
s'échapper  la  nuit  que  la  cavalerie. 

«  Les  Romains  désavouèrent  la  ca- 
pitulation faite  avec  les  Samnites  ;  ils 
refusèrent  d'échanger  les  prisonniers, 
de  les  racheter.  Ce  peuple  avait  Vins- 
tinct  de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde.  » 

Càp  Lbzàbd  (combat  du).  —  Du- 
guay-Trouin  reçut  de  Louis  XIV,  en 
1707 ,  le  commandement  d'une  esca- 
dre de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  et 
sortit  de  Brest  avec  le  comte  de  For- 
bin,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux :  tous  deux  allèrent  louvoyer 
à  l'ouverture  de  la  Manche ,  vers  le 
cap  Lézard ,  pour  y  attendre  un  con- 
voi de  deux  cents  voiles ,  escorté  de 
cinq  gros  vaisseaux ,  que  l'Angleterre 
envoyait  en  Portugal  et  en  Catalogne. 
Le  21  octobre ,  il  rencontrrles  cnne- 
taiis,  et  les  attaque;  d'abord  il  se  rend 
maître  du  Cumberlandy  vaisseau  com- 
mandant, de  82  canons.  Deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et 
le  Ruby,  de  56.  D'un  autre  côté,  le 
Deoonshire  est  en  flammes  :  ce  grand 
vaisseau  ,  défendu  par  plus  de  mille 
hommes,  s'engloutit  dans  les  flots,  et 
le  Royal'Oakj  de  76  canons ,  ne  se 
sauve  qu'à  la  faveur  de  l'incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Les  vainqueurs 
prirent  soixante  bâtiments  de  trans- 
port ,  sans  compter  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  cette  action  brillante  fit 
presque  autant  de  tort  aux  affaires  de 
l'archiduc  que  la  bataille  d'AIroauza. 

Càpman.  —  Le  20  novembre  I7H 
à  l'armée  des  Pyrénées -Orientales, 
Capman ,  capitaine  au  6*  bataillon  des 
grenadiers  de  la  Dordogne,  suivi  seu* 
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lement  de  quelques  soldats ,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon ,  ainsi  que  de 
leurs  caissons ,  et  força  les  Espagnols 
à  se  retirer  précipitamment  dans  le 
fort.  Plus  tard ,  chef  de  bataillon  au 
53*  de  ligne,  il  se  jeta  le  premier  dans 
une  redoute  ennemie,  en  avant  du  fort 
de  Figuières. 

Capon.  —  Au  moyen  âge,  on  appe- 
lait ainsi  les  juifs.  Un  registre  du  par- 
lement de  Paris  de  Tannée  1 3 12  désigne 
leur  société  par  le  nom  de  Societas 
caponum.  On  ignore  Fét^^mologie  de 
ce  mot,  qni  est  encore  usité  jjour  dé- 
signer, parmi  les  écoliers ,  un  individu 
poltron  et  tridiant  au  Jeu. 

Caporal.  —  Le  caporal  a  dans  les 
troup»  à  pied  le  même  rang  que  le 
brigaitier  dans  les  troupes  a  cneval. 
Cest  le  prnniier  grade  auquel  un  soldat 
puisse  pan'enir. 

Les  ordonnances  de  Henri  IT  sont  le 
premier  document  où  l'on  voie  appa- 
raître le  mot  cnporal.  Les  caporaux 
sont  désignés  dans  les  ordonnances  de 
François  V  sous  le  nom  de  caporal 
tfesca^ire  ou  d'escouade. 
^  Ixs  fonctions  modestes  du  caporal 
n'en  sont  pas  moins  importantes ,  et 
peuvent  influer  beaucoup  sur  la  disci- 
pline, la  tenue  et  finstruction  des  sol- 
dais. Cest  lui  qui  est  chargé  de  veiller 
au  maintien  de  Tordre,  à  la  régularité 
duservjije  et  de  la  tenue,  à  la  propreté 
d^  vétenients ,  des  armes  et  des  cham- 
bres. Cest  lui  qui  pourvoit  à  l'achat 
des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
nécessaires  aux  hommes  de  sa  cham- 
Iww;  il  en  tient  un  compte  régulier 
^r  nn  livret  qu'on  appelle  livre  d'or- 
dinaire; il  couche  dans  la  même  cham- 
bre que  les  soldats,  leur  apprend 
Ittercice  de  détail  et  le  maniement  des 
jniies;  il  leur  enseigne  à  monter  et 
d«nontcT  leurs  armes ,  à  les  nettoyer, 
'les  teniï»en  état,  etc.;  enfin,  dans 
«service,  c'est  lui  qui  commande  les 


de  la  milice  française,  par  le  seigneur 
de  Montgommery,  nous  fait  connaître 
l'origine  et  les  fonctions  de  ce  grade; 
nous  croyons  devoir  le  citer  :  «  L'an- 
«cespesade  est  un  chevau-léger,  le- 
«quel,  après  avoir  perdu  cheval  et 
a  armes  en  quelque  honorable  occa- 
«sion,  se  jette  dans  l'infanterie,  et 
«  prend  une  pique  en  attendant  mieux. 
«  Cette  coutume  et  ce  nom  viennent 
«des  guerres  du  Piémont.  En  ce 
«  temps-là ,  le  chevau-léger  qui  en  un 
«  combat  avoit  rompu  sa  lance  hono- 
«  rablement,  cas  avenant  que  son  che- 
«  val  lui  fût  tué,  l'on  le  mettoit  dans 
«  l'infanterie  avec  la  paye  de  chevau- 
«(  léger,  attendant  mieux ,  et  le  nom- 
«  moit-on  lance-spesata,  comme  qui 
«diroit  lance  rompue.  Depuis,  par 
«corruption  de  temps,  l'on  l'a  fait 
«  lieutenant  ou  aide-caporal.  Or  ces 
«  gens-ci  honorent  fort  l'infanterie, 
«  et  sont  ceux  auxquels  l'on  commet 
«  les  rondes  ou  les  sentinelles  d'im- 
«  portance  en  temps  d.'éminent  péril  ; 
«  car  en  autre  saison  ils  sont  épargnez 
«  et  gratifiez  :  ce  sont  ordinairement 
«  les  camerates  des  capitaines  et  autres 
«  chefs.  Ils  ne  sont  sujets  d'obéir  après 
«  le  capitaine  qu'au  lieutenant,  lequel 
«  en  est  comme  caporal ,  et  les  doit 
«  même  beaucoup  honorer  et  priser, 
«  et  doivent  être  les  chefs  de  file  d'un 
«  bataillon.  » 

A  répoque  où  le  P.  Daniel  écrivait 
son  histoire  de  la  milice  française 
(1721),  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on 
ne  prenait  plus  les  anspessades  dans 
la  cavalerie;  ces  sous-officiers  rece- 
vaient l'ordre  des  caporaux,  auxquels 
ils  étaient  tenus  d'obéir,  et  dont  ils 
tenaient  lieu  au  besoin;  enfin  c'étaient 
plutôt  des  soldats  à  haute  paye  que  des 
sous-officiers. 

Capoub  (sièges  de).  —  Sous  Louis 
XII,  les  Français  se  présentèrent,  en 
1500,  devant  Capoue,   que  Fabrice 


l^trouiiles  et  les  petits  postes,  qui*   Colonne  défendait  avec  une  nombreuse 
P»œ  les  factionnaires,  leur  donne  la     garnison.  Elle  résista  longtemps;  mais 


<*n5igne  et  en  surveille  l'exécution. 

II  j  avait  autrefois  dans  les  armées 
•rançiises  un  grade  inférieur  encore  à 
•^oj  de  caporal  :  c'était  celui  iTans- 
P^sade.  Un  curieux  passage  du  traité 


enfin  les  habitants,  épouvantés  par  le 
feu  des  batteries  françaises ,  forcèrent 
la  garnison  de  se  rendre.  Le  25  iuillet, 
les  Français  se  répandirent  dans  la 
ville,  qui  renfermait  d'io^menses  n- 
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cliesses,  la  pillèrent,  et  y  massacrèrent 
sept  mille  personnes. 

—  Le  général  Ghampionnet,  avec 
seize  mille  hommes  seulement,  venait 
de  chasser  soixante  mille  soldats  napoli- 
tains du  territoire  romain.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  résolut  de  punir  l'a- 
gression du  roi  de  Naples,  en  envahis- 
sant ses  États.  Il  commanda  aux  gé- 
néraux Duhesme,  Lemoine,  Key  çt 
Maurice  Mathieu,  de  s'avancer  sur 
Capoué,  et  à  Maodonald  de  reconnaître 
la  place,  afin  qu'on  pût  en  commencer 
le  siège.  Les  troupes  napolitaines 
fuyaient  de  toutes  parts.  Enfin  le  quar- 
tier général  français  vint  s'établir  à 
San-Germaoo.  Mack  fit  alors  demander 
un  armistice.  Ghampionnet  le  refusa, 
mais  fit  porter  en  avant  Macdouald, 
qui  poussa  une  reconnaissance  jusque 
sous  les  murs  de  Gapoue;  mais  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  retirer 
avec  une  perte  assez  considérable.  Le 
général  Mathieu  eut  le  bras  cassé. 
Cependant  elles  s'étaient  rendues  maî- 
tresses des  retranchements  de  la  ville 
et  de  l'artillerie  qui  les  garnissait.  Sut 
ces  entrefaites,  on  apprit  la  soumis- 
sion de  Gaëte,  qui  était  défendue  par 
quatre  mille  hommes  et  soixante  et  dix 
canons,  et  dont  la  prise  cependant 
n'avait  coûté  que  quelques  coups  d'o- 
busier  et  où  l'on  avait  trouvé  des  ma- 
gasins immenses.  Pour  attaquer  Gapoue 
soutenue  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes, il  fallait  attendre  la  réunion  de 
l'armée  entière.  Rey  et  Kellerroann 
arrivèrent  les  premiers.  Lemoine  et 
Duhesme  restaient  en  arrière,  retardés 
par  les  pluies  et  les  bandes  toujours 
croissantes  d'insurgés,  bien  plus  en- 
core que  par  les  places  fortes  et  les 
troupes  de  ligne.  En  effet,  toutes  les 
communications  étaient  interceptées. 
Les  paysans  napolitains  avaient  coupé 
sur  les  derrières  de  l'armée  les  ponts 
du  Garigliano ,  incendié  le  parc  de  ré- 
serve, et  occupé  toutes  les  positions 
environnantes.  Les  équipages  de  Gham- 
pionnet avaient  été  pillés;  un  de  ses 
aides  de  camp  brûlé  vif  par  les  insur- 
gés; nos  troupes,  décimées  par  les 
combats  et  les  assassinats ,  manquaient 
de  fivres;  enfin,  de  toutes  parts,  on 


apercevait  les  apprêts  d'une  attaque 
générale.  Au  moment  où  Tarmée  ré- 
publicaine, dans  un  danger  aussi  immi- 
nent, n'avait  plus  d'autre  ressource 
que  son  désespoir,  on  voit  se  présenter 
des  parlementaires  napolitains.  Intro- 
duits devant  Ghampionnet,  ils  décla- 
rent qu'ils  sont  chargés  de  tout  accor- 
der aux  Français ,  pourvu  qu'on  laisse 
au  roi  la  ville  de  Naples.  Gette  nouvelle 

Proposition  de  Mack  paraît  si  extraor- 
inaire  à  Ghampionnet,  qu'il  hésite 
quelque  temps  a  l'accepter,  dans  la 
crainte  (qu'elle  ne  cache  un  piège.  Ce- 
pendant il  se  décide  à  saisir  une  chance 
si  inattendue,  et  Ton  signe  une  con- 
vention qui  stipule  entre  autres  arti- 
cles :  la  remise  de  Gapoue  aux  Français, 
avec  ses  munitions  et  ses  magasins  « 
l'établissement  d'une  ligne  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que, et  une  contribution  de  dix  mil- 
lions payée  par  le  roi  de  Naples.  Dès  la 
même  nuit,  le  général  Éblé  entra  dans 
Gapoue.  Le  lendemain,  11  janvier 
1799,  cette  ville  reçut  garnison  fran- 
çaise, et  le  reste  de  1  armée  campa 
autour  de  ses  murs.  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer comment  un  traité  qui  sauva 
rarmée  française  fut  désapprouvé 
hautement  par  le  Directoire  français; 
et  Ton  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  le  général  Mack  fut 
amené  à  proposer  une  pareille  tran- 
saction au  moment  où  il  devait  con- 
naître les  progrès  des  insurgés  et  la 
situation  critique  des  Français. 

— L*armée  jfrançaise,  commandée,  en 
180G,  par  Joseph  Napoléon,  à  qui  la 
couronne  de  Ferdinand  était  destinée, 
se  présenta  le  6  février  devant  Gapoue. 
Son  gouverneur  répondit  par  des  coujm 
de  canon  à  la  sommation  qui  lui  rat 
faite  de  remettre  la  place;  mais,  dès 
le  lendemain,  une  deputation  arriva 
de  la  capitale,  qui  livra  les  clefs  àt 
Gapoue,  de  Pescara  et  des  châteaux  di 
Naples. 

Gàppel  (Guillaume),  fils  d*un  avocal 
au  parlement  de  Paris,  était  rectal 
de  runiversité  en  1491 ,  lorsque  le  papi 
Innocent  VIII  voulut  imposer  un  dv 
cime.  Gappel  s'y  opposa  vivement,  il 
publia  un  ouvrage  m-foL  à  l'appui  A 
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«m  opinion.  Plus  tard ,  il  remplit  avec 
Un  grand  succès  une  chaire  de  théolo* 
gie,  et  mourut  doyen  de  la  faculté.  - 
Cappsl  (Jacques)  y  neveu  de  Guîl- 
I    laume ,  procureur  général  au  parlement 
!    de  Paris.  On  a  de  lui  :  1"*  Fragmenta 
\    ex  varUi  audoribiu  humanarum  Ut- 
\    krarum  candidatis  ediscenda,  Paris , 
!     1517,  in^*;  2^  In  Purisiensium  lau- 
dem  oràtio,  Paris  (1520),  in-4'';  3"*  un 
Plaidoyer  prononcé  devant  le  r(Ày  en 
1637,  pour  faire  dépouiller  Charles- 
Qumi,   comme  vassal  rebelle,  des 
comtés  de  Flandre^  d* Artois  et  de 
Charolois:  4*  un  Mémoire  sur  les  li- 
bertés de  rÉglise  gallicane. 

Uun  de  ses  fils,  Loui^  Gappbi<,  dit 
C Ancien  et  surnommé  Moniamberty 
naquit  à  Paris  le  15  janvier  1584,  et 
mourut  en  1686  à  Sedan  ^où  il  professa 
k  théologie.  Il  avait  joué  un  rôle  im- 
portant comme  négociateur  dans  les 
guerres  de  religion. 
L'autre  fils ,  Ange  Cappbl  ,  seigneur 
I    du  Luat  f  a  publié  quelques  traductions 
!    de  Séoèque  et  de  Tacite.  Son  ouvrage 
I    le  plus  euriejux  est  son  Avis  donné  au 
i    roff  sur  fabàréviation  des  procès  ^ 
Paris,  1563,  in^fol. 

Cappel  (Jacques),  seigneur  du  Ti(«- 
loy,  petit-fils  de  Louis  Cappel,  naquit 
à  Rpjines  en  li»70,  et  mourut  à  Sedai) 
en  1634.  Il  fut  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie,  et  publia  outre  autres  les 
ouvrages  suivants  :  f*  De  pondérions 
ei  nummis  libri  U,  Francfort,  1606, 
îoHl^;  ^  De  mensuris  libri  111,  ibid., 
1606,  10-4». 

Cappêl  (Louis) ,  dit  le  Jeune,  frère 
de  Jacques  Cappel  du  Tillov,  né  à  Se^ 
dan  en  1585,  mort  en  1658  à  Saumur, 
où  U  fut  ministre  et  professeur  d'hé* 
breu  et  de  théologie,  fut  Tun  des  plus 
eéièbres  béhraisants  du  dix<«eptieme 
siècle  et  le  père  de  la  critique  sacrée. 
Ses  principaui  traités  sont  :  Arcanum 
funciuaiiniisreBelatumfJ^eyéej  1624, 
uM*,  oovrage  oà  Tauteur  cherclie  à 
■rooTer  la  nouveautédes points  voyelles 
du  texte  hébreu,  et  qui  &it  vivement 
ombattu  par  les  théologiens  de  Ge- 
nève ;  CriUea  saùra^  Pafis ,  1650 ,  in* 
lu* ,  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruit 
fw  le  firécédcnt,  et  rencontra  encore 


plus  d'opposition  parmi  les  protestants. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  philologie  sacrée  et  de  théologie. 
Son  fils  atoé,  Jean  Cappel,  se  fît  ca- 
tholique ^  et  entra  dans  la  congrégation 
de  rOratoire.  Son  fils  cadet,  Jacoues- 
Louis  y  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
d*hébreu  à  Saumur,  fut  obligé ,  lors  de 
la  révocation  de  Tédit  déliantes,  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1722.  Ce  fut  le  dernier  dé  cette  fa- 
mille, qui,  pendant  deux  cents  ans, 
s'était  illustrée  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature. 

Cappebonnibr  (Claude),  né  à  Mon^ 
didier  en  1671,  vint  à  Paris  en  1688, 
et  y  étudia  les  langues  anciennes. 
Après  avoir  ensei^é  quelque  temps 
en  province  et  avoir  reçu  les  ordres  à 
Amiens,  Il  revint  à  Paris  reprendre 
ses  leçons,  qui,  avec  le  revenu  très- 
modique  d'une  chapelle  de  Téglise 
Saint-André,  faisaient  toute  sa  for'> 
tune.  Il  enseigna  le  gi*ec  à  Bossuet  en 
1704,  l'année  même  de  la  mort  de  ce 
prélat.  En  1722,  il  succéda  à  Tabbé 
Massieu  dans  la  chaire  de  langue  grec* 
que  au  collège  de  France,  et  obtint, 
en  1743,  la  faveur  d*avoir  son  neveu 
pour  successeur  dans  cette  chaire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  C'est  d'après 
ses  manuscrits  qu'a  été  publiée  Tédi* 
tion  des  Rhetores  antiqui ,  Strasbourg , 
1756,  {0-4"*.  Son  principal  ouvrage  est 
rédition  de  QuinUKen,  Paris,  1725, 
in-fol. 

CAPpfiBONNiER  (Jean),  neveu  du 
précédent,  né  à  Montdidier  en  1716, 
mort  en  1775,  fut  appelé  à  Paris  en 
1732  par  son  oncle,  auquel  il  succéda 
dix  ans  après  dans  la  chaire  de  grec  du 
collège  de  France.  Il  fut  bibliotnécaire 
du  roi  et  membre  de  TAcadémie  des 
inscriptiobs.  J.  Capperonnier  a  pu- 
blié ^  outre  quelques  éditions  latines, 
V Histoire  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  1761 ,  in-fol. ,  et  a  fait  connaître 
le  Lexique  de  Timée,  publié  plus  tard 
par  Robnkenuis,  sur  une  copie  qui  en 
avait  été  préparée  par  Capperonnier. 

CAPPEBorf  if  1ER  (  Jean-Augustin)i  ne- 
veu du  précédent ,  naquit  à  Montdidier 
en  1745.  Appelé  par  son  oncle  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  eo  1765,  il  consacra 
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dès  lors  sa  vie  à  Tétude  et  au  soin  des 
livres.  En  1796,  Capperonnier  devint 
Tun  des  conservateurs  des  livres  im- 
primés. Il  mourut  en  1820,  estimé 
pour  sa  vertu  et  son  savoir.  On  a  de 
lui  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  latins,  et  entre  autres  des 
Académiques  de  Cicéron ,  1 796 , 2  vol . 
în-12;  de  QmntiUen,  ld03,  4  vol. 
m-12. 

Caphais  (Saint)  ou  Capraise, 
après  s'être  livré  à  Tétude  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie,  renonça 
au  monde  et  se  retira  dans  une  des 
solitudes  des  Vosges.  Là,  un  jeune 
seigneur,  Honorât,  qui  depuis  fut 
éveque  d'Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Ar- 
rivés dans  l'île  de  Lerins  (département 
du  Var) ,  Honorât  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom ,  dont  il  ne  consen- 
tit à  être  le  chef  que  sous  la  direction 
de  Caprais,  qui  mourut  le  1*'  juin  430. 

Càpràis  (Saint)',  né  à  Agen  dans 
le  troisième  siècle,  passait  sa  vie  dans 
une  caverne  voisine  de  cette  ville, 
lorsou'un  jour  il  aperçut,  dit  la  lé- 
gende, le  supplice  de  sainte  Foy.  Il 
courut  aussitôt  se  déclarer  chrétien  à 
Dacien ,  gouverneur  de  l'Espagne  tar- 
ragonaise ,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen. 
Il  eut  la  tête  tranchée  le  6  octobre  de 
l'année  287.  Vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  Dulcide  ou  Dulcice,  évêque 
d'Agen ,  flt  bâtir  une  église  sous  ï'm- 
▼ocation  de  saint  Caprais.  La  vie  de 
ce  martyr  a  été  écrite  |)ar  Bernard  La- 
benazie,  Agen  ,1714,  in-12. 

Capbéb  ou  Capbi  (expédition  de). 
—  Murât ,  dès  son  avènement  au  trône 
de  Naples ,  résolut  d'arracher  aux  An- 
glais l'Ile  de  Caprée ,  qui ,  entre  leurs 
mains,  était  devenue  un  repaire  de 
contrebandiers  et  de  conspirateurs. 
L'entreprise  offrait  d'immenses  diffi- 
cultés ;  le  roi  Joseph  y  avait  échoué 
deux  fois.  Cette  île,  où  Tibère  «e 
croyait  à  l'abri  du  châtiment  de  ses 
crimes ,  est  presque  entièrement  ceinte 
de  rochers  a  oie  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  d'élévation  ;  et ,  depuis 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais,  sir 
Hudson  Lowe ,  le  même  ^ui ,  plus  tard, 
devint  si  tristement  célèbre  comme 


geôlier  de  Napoléon ,  ajoutait  des  for* 
tilications  aux  obstacles  naturels.  Il 
avait  quarante  pièces  d'artillerie  et 
deux  mille  hommes  de  garnison.  Rien 
n'arrêta  les  Français.  Murât  fit  réunir 
des  moyens  de  transport,  embarqua 
seize  cents  soldats  d'élite ,  et  donna  te 
commandement  de  l'expédition  au  gé- 
néral Lamarque.  La  flottille  quitta  la 
rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  au  & 
octobre  1808.  Le  vent ,  d'abord  favo- 
rable, ne  tarda  guère  à  faiblir;  et,  au 
jour  naissant,  le  convoi  était  encore 
a  environ  trois  lieues  de  Caprée.  O 
fut  seulement  vers  trois  heures  du  soii 
que ,  sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
les  petits  bâtiments  qui  portaient  les 
troupes  napolitaines  commencèrent  à 
longer  la  côte  de  l'fle  pour  chercher 
un  point  de  débarquement.  Recherche 
longtemps  inutile  ;  enfin ,  dans  un  ren- 
trant où  la  mer  battait  avec  moins  de 
violence ,  on  attacha  une  échelle  avec 
des  cordes  ;  sur  cette  première  échelle 
on  en  hissa  une  seconde  ;  puis ,  sur  la 
seconde,  une  troisième;  et,  par  cet 
étrange  chemin,  à  travers  une  pluie 
de  balles  et  de  boulets ,  on  escalada  la 

Première  enceinte  de  l'Ile.  A  quatre 
eures  et  demie ,  le  général  Lamarque 
était  monté  avec  tout  son  monde  ;  mais, 
pour  attaquer  les  positions  supérieures 
qu'occupait  l'ennemi ,  et  auxquelles  on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  talus 
rapide  et  découvert ,  il  se  décida  à  at- 
tendre la  nuit.  Dans  l'intervalle ,  vou- 
lant démontrer  à  ses  troupes  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir,  il  donna 
ordre  à  toutes  les  embarcations  qui 
les  avaient  amenées  de  reprendre  le 
large.  A  sept  heures,  les  soldats ,  mis 
en  bataille  au  milieu  des  ténèbres, 
montèrent  dans  un  profond  silence  et 
sans  répondre  un  seul  coup  de  fiisil 
au  feu  des  Anglais  :  ils  les  enfoncèrent 
à  coups  de  baïonnette.  Dans  la  nuit, 
on  fit  onze  cents  prisonniers.  A  la 
pointe  du  jour,  le  fort  Sainte-Barbe  se 
rendit.  Les  Français  étaient  mattres 
de  la  partie  haute  de  l'île ,  qui  a  con- 
servé son  ancien  nom  grec  a'Ana-Ca* 
Îm  ;  mais  les  Anglais  tenaient  toujours 
a  partie  basse ,  et  les  troupes  du  roi 
Murât  pouvaient  être  affamées  ^ur  ta 
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hauteurs  qu'elles  avaient  conquises 
arec  tant  de  peine.  li  fallait  donc  s'em- 
parer de  ia  Grande-Marine,  et  resser* 
nr  autant  que  possible  IVnnemi  dans 
k  viUe ,  la  citadelle  et  les  forts.  Mais 
descendre  d*Ana-Capn  était  une  expé'> 
ditioD  aussi  périlleuse  que  d'y  monter  : 
les  deux  parties  de  Tlle  ne  communi- 
qoent  que  par  un  escalier  de  cinq  cent 
quatre-vingts  marches ,  dont  chacune 
est  haute  d'une  coudée,  et  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  homme  de  front; 
de  plus ,  il  était  battu  à  petite  portée 
par  dix  à  douze  pièces  de  trente-six.  La* 
inan]ue  se  décida  à  le  descendre  en  plein 
midi.  Cette  audace  devait  être  couron- 
née de  succès  :  la  Grande-Marine  fut 
occupée  le  jour  même.  Le  lendemain, 
tandis  que  le  général  français  s'occupait 
de  forcer  la  ville  et  la  ci  tadielle,  une  nom- 
breuse escadre  anglaise,  partie  de  l'Ile 
Ponza ,  où  l'on  avait  entendu  le  canon 
de  Caprée ,  se  montra  au  large  ;  et 
bientôt  les  Français,d'as$iégeants  c|u'ils 
étaient,  devinrent  comme  assiégés. 
Mais  à  cette  vue ,  le  roi  Murât ,  qui , 
de  même  que  les  cinq  cent  mille  habi- 
tants de  Naples ,  suivait  des  yeux  tous 
les  détails  de  ce  drame,  se  rendit  à 
Massa,  et  y  réunit  ses  canonnières 
avec  quelques  barques  de  pécheurs, 
chargées  de  vivres  et  surtout  de  mu- 
nitions qui  commençaient  à  manquer. 
Ce  convoi ,  saisissant  un  moment  fa- 
Torable  où  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
taient laissé  affaler  sous  riîe  et  ne 
pouvaient  se  relever  faute  de  vent, 
passa  entre  la  queue  de  l'escadre  et  la 
terre,  et  aborda  heureusement.  Alors 
les  Anglais,  qui  vovaient  déjà  leurs 
morailles  tomber  en  brèche  et  Tassaut 
fie  préparer,  capitulèrent. 

Càpsool  ou  Capsou,  Capsoldum, 
nom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen 
â^e,  le  droit  nue  l'on  devait  payer  au 
seigneur  sur  le  prix  de  la  vente  des 
biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

Captal,  mot  gascon  qui  signifie 
difl  ou  seigneur,  et  qui  n'est  guère 
en  usage  que  pour  le  captai  de  Traîne 
et  le  captai  de  Buch  (voyez  Jean  de 
Gaailly).  Ce  dernier  titre  appartint 
longtemps  au  duc  d'Épernon ,  qui  pos« 
iédait  la  seigneurie  de  Buch  (voyez 


ce  mot).  Il  dérive  du  latin  capitalisa 
Capdana  (prise  de  la  place).  — 
Les  lazzaroni  napolitains  ayant  atta- 
qué un  des  avant-postes  français,  le 
général  Championnet  jugea  que  l'ar- 
mistice qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
Ferdinand  (voy.  Capoue)  était  rompu , 
et  se  décida  à  envahir  Naples.  Les  di- 
visions françaises  seportèrent  (20  jan- 
vier 1799)  sur  les  différents  points  qui 
leur  avaient  été  assignés,  de  manière 
à  opérer  l'investissement  de  cette 
grande  ville.  Le  général  Duhesme  re- 
çut ordre  de  s'avancer  par  la  route 
d'Acerra,  pour  prendre  possession  des 
villages  et  du  faubourg  qui  s'étendent 
en  dehors  de  la  porte  Capuana.  Son 
avant-garde  fut  arrêtée  un  instant  au 
village  d'Aspargo  par  une  fusillade 
meurtrière  des  lazzaroni  ;  mais  elle  en- 
leva vivement  cette  position  à  la  baïon- 
nette, prit  possession  du  faubourg, 
et  déboucha,  après  une  vive  résis- 
tance ,  sur  la  place  Capuana ,  en  avant 
de  la  porte  du  même  nom.  Malheu- 
reusement il  était  impossible  de  se 
maintenir  sur  cette  place,  où  l'on  était 
dominé  par  deux  tours  qui  flanquent 
en  cet  endroit  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  général  Duhesme  se  décida,  en  con- 
séquence ,  à  la  faire  évacuer.  Les  lazza- 
roni s'élancèrent  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Français,  et  disposèrent  même 
contre  eux  une  batterie  de  douze  pièces. 
Il  fallait  abandonner  complètement  le 
faubourg  ou  enlever  cette  batterie  :  le 

fénéral  Duhesme  se  décida  pour  ce 
ernier  parti.  La  batterie,  vivement 
défendue ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  plusieurs  pièces  que  les  lazzaroni 
amenèrent  successivement  eurent  le 
même  sort.  La  place  Capuana  resta 
définitivement  au  pouvoir  des  assail- 
lants. Cette  brillante  affaire,  qui  valut, 
aux  Français  vingt-sept  pièces  d'artil- 
lerie et  la  position  d'une  place  impor- 
tante ,  leur  coûta  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés.     ^ 

CApycHON.— Cette  pièce  d'étoffe, 
servant  à  couvrir  la  tête  des  moine-s , 
devint,  au  treizième  siècle,  la  cause 
d'une  guerre  très- vive  entre  les  corde- 
liers.  Les  uns ,  surnommés  les  spiri-- 
tualistes,  voulaient ,  par  esprit  d'hu- 
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milité ,  le  porter  plus  étroit ,  les  autres 
prétendaient  qu*on  lui  laissât  Tancienne 
forme.  En  1314,  les  partisans  du  ca- 
puchon étroit,  soutenus  par  les  bour* 
geois  de  Narbonne  et  de  Béziers,  chas* 
fièrent  à  main  armée  leurs  adversaires 
des  couvents  de  ces  deux  villes.  En 
1318,  quatre  mutins  du  même  parti 
furent  condamnés  par  Tinquisition,  et 
périrent  par  le  feu  à  Maneille.  Sans 
entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
trop  sérieuse  querelle,  nous  dirons  seu- 
lement qu'elle  dura  près  d'un  siècle , 
et  que  quatre  papes ,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  parvenir  à  l'étouffer. 
Capcgies.  —Tel  est  le  nom  d'une 
société  politique  et  religieuse  qui,  vers 
1182,  se  fok'ma  dans  la  France,  dont 
les  provinces  étaient  alors  désolées 
par  les  Brabançons,   les  routiers  et 
les  cotereaux (voyez  ces  mots).  Un  pau- 
vre homme,  nommé  Durand,  charpen* 
tier  en  Auvergne ,  publia  partout  que 
la  Vierge  lui  était  apparue,  qu'elle  lui 
avait  donné  un  étendard,  où  elle  était 
représentée  avec  son  fils  et  qui  portait 
cette  inscription  :  «  Agneau  de  Dieu 
«  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  don- 
«  nez-nous  la  paix.  »  Elle  lui  avait,  di- 
sait-il, enjoint  de  prêcher  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  paix,  et  pour  la 
répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les   brigands.  L'évêque  du  Puy-en- 
Velay,  avec  douze  citoyens  de  la  même 
ville,  se  joignirent  à  lui  pour  établir 
les  règles  de  la  société  des  pacifica- 
teurs ,  des  capuchons  ou  capuclès.  On 
leur  donnait  ce  nom  à  cause  d'un  ca- 
puchon blanc  ou  capuce  de  toile  qui 
leur  couvrait  la  tête  et  leur  servait  de 
signe  de  ralliement.  Ils  avaient,  en 
outre,  suspendue  à  leur  cou,  une  petite 
image  de  la  Vierge,  en  plomb  ou  en 
étain.  Ils  s'obligeaient  tous ,  par  ser- 
ment, à  maintenir  la  paix  entre  eux 
et  à  forcer  les  autres  de  l'observer. 
L'association  fit  de  rapides  progrès, 
surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
En  1183,  elle  enveloppa,  près  de  Châ- 
tfaudun ,  un  corps  de  sept  mille  aven- 
turiers, dont  il  n'échappa  pas  un  seul. 
Malheureusement ,  les  capuciès  se  re- 
crutèrent d'une  foule  de  malfaiteurs 
qui  commirent  de  si  horribles  brigan- 


dages ,  qulls  ameutèrent  contre  eux 
toutes  les  populations;  les  milices 
communales,  entre  autres  celles  de 
l'Auxerrois,  se  levèrent  en  masse  et 
les  exterminèrent  complètement. 
•  CAPUcmBS. — Nom  que  prirent,  en 
1588,  les  Filles  de  In  Passion,  lors- 
que, par  un  bref  du  pape  Paul  ÏII,  les 
capucins  furent  charges  de  leur  direc- 
tion. L'habit  des  capucines  avait,  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
des  capucins. 

Ces  religieuses  furent  introduites  en 
France,  en  1608,  par  la  duchesse  de 
Mercœur,  suivant  les  dernières  volon- 
tés de  sa  belle-sceur,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  lïl,  et  avec  Taa- 
torisation  de  Clément  III.  Après  avoir 
habité  successivement  une  maison  que 
possédait  la  duchesse  au  faubourg 
saint-Antoine ,-  et  celle  qu'elle  leur  fit 
bâtir  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vis-à- 
vis  les  capucins,  elles  se  fixèrent  enfin 
dans  le  monastère  élevé  pour  elles,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  dans  un  enclos 
voisin  du  boulevard  et  de  la  rue  aux- 
quels elles  ont  depuis  donné  leur  nom. 
Elles  y  étaient  au  nombre  de  quarante. 
Leur  église,  dont  le  portail  faisait  face 
à  la  place  Vendôme ,  contenait  de  ma- 
gnifiques mausolées.  IN'ous  citerons 
seulement  ceux  du  ministre  Louvois, 
du  duc  de  Créqui,  de  Colbert,  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  de  sa  fille. 

Après  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, le  couvent  des  capucines 
devint  l'hôtel  des  monnaies  de  la  révo- 
lution; c'e^t  là  que  furent  établies  les 
presses  d'où  sortirent  les  assignats  et 
tous  les  papiers-monnaie  que  l'on  fit 
frapper  pendant  cette  période. 

Les  capucines  ne  possédaient  en 
France  que  deux  maisons  ;  la  seconde 
était  à  Marseille,  où  elle  avait  été 
fondée  en  1625. 

Capucins.— Nom  que  l'on  donnait 
à  une  fraction  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  franciscains  ou  eordeliers, 
parce  que  le  capuce  ou  capuchon  des 
membres  de  cette  congrégation  était 
plus  lon^  que  celui  des  autres  moines. 

Fonde  en  1528,  à  Camérîno,  en 
Italie,  par  Matthieu  Baschi ,  moine 
observantin  du  couvent  de  Monte-Fla^* 
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cone,  l'ordre  des  capacins  ne  fut  in- 
troduit en  France  que  quarante>quatre 
ans  plus  tard ,  en  1572.  Le  pape  Paul 
m,  lors(p]MI  approuva  leurs  statuts, 
leur  avait  défendu  de  fonder  des  éta- 
blissements hors  de  ritalie;  mais  après 
la  Saint -Barthélémy,  Charles  IX, 
et  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
pensant  que  ces  moines  de  bas  étage 
pourraient  avoir  sur  les  masses,  pour 
les  ramener  au  catholicisme,  plus  d'in- 
fluence que  n'en  avait  eu  la  terreur, 
demandèrent  pour  eux,  à  Grégoire 
XIII,  la  permission  de  passer  les 
Alpes. 

Le  cardinal  de  Lorraine  les  établit 
d'abord  à  Meudon  ;  mais  Henri  III  leur 
donna,  en  1576,  une  maison  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'endroit  qu  i 
estoceupé  maintenant  par  la  rue  Casti- 
glione.  Cette  maison ,  nabitée  par  qua- 
rante religieux ,  devint  le  cher-lieu  de 
leur  ordre  en  France.  On  leur  éleva , 
^  1613,  dans  la  rue  Saint- Jacques , 
sur  un  terrain  plus  vaste  que  celui  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  un  couvent  qui 
devint  la  maison  du  noviciat  de  la  pro- 
vince de  Paris.  Ils  formaient  dès  lors, 
dans  le  royaume,  neuf  provinces,  sans 
y  comprendre  celle  de  Lorraine.  Ils  s'y 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante. 
Au  moment^ de  la  révolution,  ils  y 
possédaient  plus  de  quatre  cents  mai- 
sons. Leur  régime  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  frères  mineurs , 
dont  ils  ne  différaient  guère  que  par 
le  costume.  Le  leur  consistait  en  une 
robe  assez  ample ,  en  grosse  étofTe  de 
laine  marron  clair,  serrée  à  la  ceinture 
par  une  corde.  Lorsqu'ils  sortaient,  ils 
portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
<le  même  étoffe  et  de  même  couleur, 
^ssez  semblable  au  grand  collet  d'un 
carrick,  mais  accompagné  de  l'immense 
capuchon  auquel  ils  devaient  leur  nom. 
Ils  avaient  la  tête  rasée ,  et  ne  conser- 
vaient qu'une  simple  couronne  de  che- 
veux. Ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
ne  portaient  ni  bas,  ni  culottes,  ni 
ciiemise ,  et  avaient  des  sandales  pour 
toute  chaussure. 

Près  du  maître-autel  des  capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  on  voyait, 
avant  la  révolution ,  les  tombeaux  des 


deux  hommes  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre  en  France  :  c'étaient  celui  du 
père  Ange  (Henri,  comte  du  Bouchage, 
duc  de  Joyeuse  et  pair  de  France), 
sur  lequel  Voltaire  a  fait  ces  deux  vers 
de  la  Henriade,  si  connus  et  si  son* 
vent  cités  : 

Vicfenx,  pénîteot,  courtisan,  tolittire  » 

11  prit ,  quitta ,  reprit  la  cniratM  et  la  haïrai 

et  celui  du  père  Joseph  du  TremblaVt 
le  confident  et  Tâme  damnée  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Les  capucins ,  chassés  de  France  en 
ménM  temps  que  tous  les  abus  de 
Tancien  régime,  essayèrent  dV  rentrer 
avec  la  restauration  :  il  s'en  forma,  en 
effet ,  quelques  maisons  dans  les  dé- 
partements du  Midi;  et  Ton  vit  un 
gouvernement  qui  punissait  la  mendi- 
cité comme  un  délit  chez  les  pauvres , 
pour  lesquels  elle  est  trop  souvent  une 
nécessité,  Tautorisèr,  la  protéger  même 
chez  des  hommes  j^our  qui  elle  est  une 
profession  volontairement  choisie.  Au 
reste,  hâtons-nous  de  te  dire^  la  res- 
tauration n'est  pas  le  seul  gouverne- 
ment auquel  une  pareille  inconséquence 
puisse  être  reprochée  :  à  l'heure  qu'il 
est,  il  y  a  encore  des  capucins  en 
France. 

Capuron  (Joseph),  médecin  distin- 
gué, célèbre  accoucheur,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  né  en  Languedoc  vers  1755.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fort  esti- 
més ,  parmi  lesquels  on  remarque  son 
Cours  théorique  et  pratique  aaccoU' 
chements;  son  Traité  de  la  médecine 
légale  relative  atix  accouchements ^etc, 

Caqueux.  —  Cette  dénomination 
par  laquelle  on  désignait,  en  Bretagne, 
de  misérables  parias  longtemps  consi- 
dérés par  les  habitants  comme  des 
juifs  ou  des  lépreux,  n'était  qu'une  va- 
riante du  mot  cagot.  (Voy.  Cagots.) 

Caba  -  Albektini  (  Capitulation 
des  Autrichiens  à).  —  Le  31  octo- 
bre 1B05,  lendemain  de  la  brillante 
victoire  qu'il  avait  remportée  à  Cal- 
diero  sur  l'archiduc  Charles  (voyez 
Caldiero  ) ,  Masséna  apprit  que  par 
suite  d'uQ  mouvement  qu  il  avait  or- 
donné ,  le  29 ,  à  une  de  ses  divisions,  et 
dont  le  but  était  de  tourner  les  troupes 
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ennemies  oui  pourraient  se  trouver 
sur  la  gauoie  de  Vérone,  une  colonne 
autrichienne  de  cinq  miHe  hommes 
avait  été  séparée  de  son  corps  princi- 
pal, de  manière  à  ne  pouvoir  remonter 
dans  les  vallées  deTAdige,  et  rejoindre 
ainsi  l'armée  derarchiduc.  Le  général 
Hillinger  qui  commandait  cette  co- 
lonne, cherchait  à  regagner  la  route  de 
Vicence  et  se  trouvait  alors  à  Cara- 
Albertini.  Masséna,  informé  de  ces 
circonstances,  expédia  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  sommer  le  général  en- 
nemi de  mettre  bas  les  armes  ;.  mais 
Hillinger  ne  voyant  pas  de  troupes 
devant  lui,  rejeta  cette  sommation.  Au 
retour  de  son  aide  de  camp,  Masséna, 
en  personne,  se  porta,  avec  quatre  ba- 
taillons de  grenadiers ,  vers  Cara-Al- 
bertini,  à  l'effet  de  cerner  entière- 
ment les  cinq  mille  Autrichiens ,  et 
fut  joint  en  route  par  le  22*  d'infan- 
terie légère.  Hillinger,  sentant  alors 
la  nécessité  de  se  rendre ,  signa  une 
capitulation  qui,  sans  coup  férir,  donna 
aux  Français  cinq  mille  prisonniers, 
avec  armes  et  bagages.  Le  général  et 
tous  les  officiers  purent  retourner  en 
Autriche  après  avoir  fait  le  serment 
de  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  parfait 
échange,  mais  toute  la  troupe  demeura 
prisonnière  de  guerre  pour  être  di- 
rigée sur  la  France. 

Cahabine,  arme  à  feu  portative 
dont  le  canon  est  rayé  en  spirale ,  et 
dont  le  calibre  est  tel  que  la  balle  ne 
peut  arriver  sur  la  charge  qu'autant 
qu'elle  est  poussée  avec  violence  par 
une  baguette  en  fer  et  un  maillet.  La 
carabine  est  rayée  de  huit  raies  équi- 
distantes  et  ayant  0  mètre  0006,  à 
3  mètres  0008  de  profondeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
carabine  était  l'arme  des  carabins; 
cette  opinion  nous  paraît  dénuée  de 
fondement,  car  aucun  des  ouvrages 
anciens  que  nous  avons  consultés  ne 
se  sert  du  mot  carabine  y  dont  on 
n'a  commencé  à  faire  usage  que  quel- 
ques années  avant  la  On  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  qui  peut  avoir  causé 
l'erreur  de  ces  écrivains,  c'est  l'abus 
que  l'on  a  fait  de  la  langue  militaire, 
en  confondant  les  mots  mousqueton  et 


carabine.  Un  auteur  contemporain 
dit  aussi,  sans  plus  de  raison ,  que  les 
Français  ont  autrefois  emplové  la  ca- 
rabine sous  le  nom  de  buttiere  et  de 
rainoise.  Nos  recherches  à  cet  égard 
n'ont  aucunement  justifié  cette  asser- 
tion. 

Le  nom  de  carabiniers ,  que  porte 
un  corps  de  grosse  cavalerie,  dont 
l'institution  remonte  à  Louis  XIV, 
n'implique  aucunement  queces troupes 
se  servissent  de  la  caranine,  car  dès 
cette  époque  elles  étaient  armées  de 
mousquetons,et  non  point  de  carabines. 

La  carabine  se  charge  en  mettant 
la  poudre  d'abord ,  puis  un  calpin  et 
la  balle  par-dessus.  Le  calpin  est  un 
morceau  de  peau  ou  d'étoffe ,  coupé 
en  rond  et  enduit  d'une  substance 
grasse,  lequel  doit  envelopper  la  balle 
dans  le  canon  de  la  carabine.  La  balle 
étant  ainsi  préparée ,  on  la  chasse  à 
coups  de  maillet ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
porte  sur  la  poudre,  sans  y  être  cepen- 
dant trop  enfoncée. 

Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  quelques  compagnies  fran- 
ches ainsi  qu'un  bataillon ,  formé  à 
Valenciennes  en  1792,  furent  armés 
de  carabines.  Un  peu  plus  tard  on  dé- 
cida que  les  compagnies  d'élite  de  l'in- 
fanterie légère  et  les  voltigeurs  de 
l'infanterieae  ligne  seraient  armés  de 
carabines  rayées  ;  mais  cette  id^  n'eut 
pas  de  suite.  La  carabine  fut  aban- 
donnée à  cause  de  la  lenteur  de  son 
chargement,  de  la  difficulté  et  de  l'em- 
barras de  se  pourvoir  des  munitions 
spéciales. 

En  Autriche,  l'infanterielégèrecon- 
nuesousla  dénomination  àe chasseurs 
du  loup  y  et  les  Tjroliens  font  usage 
de  la  carabine.  I^s  Anglais  ont  une 
brigade  de  rifflemen ,  qui  se  servent 
de  cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse, 
et  elle  est  également  en  usage  dansg 
l'infanterie  légère  du  Danemark,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière. 

Un  nouveau  système  de  carabines 
est  maintenant  en  essai  dans  les  trou- 
pes françaises.  Exempte  de  tous  les  in- 
convénients qui  avaient  toujours  fait 
abandonner  1  usa^e  de  cette  arme ,  la 
carabine ,  perfectionnée  par  M.  le  ca« 
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Kne  Deivîgne  »  et  dont  on  a  armé 
ataillons  de  tirailleurs  organisés  à 
Yiocennes,  fera  sans  doute  mieux  ap- 
précier Tutilité  dont  elle  peut  être 
par  la  justesse  de  son  tir  et  la  lon- 
gueur de  sa  portée. 

Gabàbiniebs.  —  Louis  XIV,  qui 
arait,  en  1666,  placé  quatre  grena- 
diers dans  les  compagnies  d*iiifanterie, 
soDgea  à  créer  une  mstitution  analo- 
gue pour  la  cavalerie.  En  1676,  il  arma 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabines,  auatre  gardes  du  corps 
par  brigade.  L  année  suivante,  il  y  en 
eut  quinze,  et,  peu  de  temps  après, 
dixsept  par  brigade.  Par  une  ordon- 
oaoce  du  26  décembre  1679,  il  plaida , 
dans  chaque  compagnie  de  cavalerie, 
deux  carabiniers,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  tireurs.  Le  marédhal  de  Luxem- 
bourg, qui  avait  réuni  les  carabiniers 
et  les  avait  formés  en  un  seul  corps , 
fut  si  satisfait  de  leur  bravoure ,  et 
surtout  des  services  qu^ils  rendirent  à 
la  bataille  de  Fleurus,  en  1690,  que, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi , 
Louis  XIV  ordonna  qu'une  compagnie 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabmiers,  serait  organisée  dans 
chacun  des  régiments  de  cavalerie  de 
Parmée.  La  compagnie  de  carabiniers 
K composait  d'un  capitaine,  de  deux 
lieutenants,  d'un  cornette,  d'un  ma- 
Téchal  des  logis  et  de  trente  cavaliers. 
Par  une  ordonnance  du  25  octobre 
1690,  cette  compagnie  fut  armée  d'une 
carabine  rayée. 

Dans  les  campagnes  ds  1691  et  de 
1693,  les  carabiniers  furent  réunis  en 
une  brigade,  sous  le  commandement 
d'oo  brigadier  et  de  deux  mestres  de 
camp.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'é- 
léments si  divers  manquait  de  Thomo- 
généité  nécessaire  ;  aussi  Louis  XIV, 
^i  appréciait  les  services  que  pour- 
rait rendre  un  pareil  corps,  s'il  était 
coavenablement  constitué,  se  décida  à 
on^aniser  en  un  seul  corps  toutes  les 
compagnies  de  carabiniers  de  l'armée. 
Les  cent  compagnies  formèrent  donc 
cioq  brigades  ;  chaque  brigade  eut 
^jatre  escadrons,  et  chaque  escadron 
cinq  compagnies.  La  brigade  fut  com- 
noadée  par  un  mestre  de  camp ,  un 


lieutenant -colonel,  un  major  et  un 
aide-major.  Cette  organisation  eut  lieu 
en  1693,  et,  dès  cette  époque,  les  ca- 
rabiniers prirent  le  titre  de  corps 
roucU  des  carabiniers. 

Louis  XIV  fut  le  premier  mestre 
de  camp  des  carabiniers,  mais  il  dési- 
gna pour  les  commander  son  fils  na- 
turel le  duc  du  Maine. 

En  1694,  une  haute  paye  fut  accor- 
dée aux  carabiniers.  Une  instruction 
de  1696,  écrite  en  entier  de  la  main  du 
roi,  régla  leur  service  et  leur  discipli- 
ne. Après  la  paix  de  Ryswick ,  on  en 
réforma  soixante  compagnies,  et  le 
nombre  des  escadrons  fut  réduit  à  dix. 
En  1701  et  1702,  de  nouvelles  ordon- 
nances vinrent  encore  apporter  quel- 
ques améliorations  dans  le  corps  des 
carabiniers ,  mais ,  de  cette  époque  à 
1751 ,  il  n'y  eut  plus  d'autres  modifi- 
cations dans  leur  organisation.  Une 
ordonnance  du  20  mars,  de  cette  an- 
née, régla  les  conditions  du  recrute- 
ment de  ce  corps.  Les  hommes ,  tirés 
des  régiments  de  cavalerie,  devaient, 
avoir  la  taille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  moins ,  être  âgés  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans,  célibataires,  d'une 
figure  et  d'une  tournure  convenables, 
gens  de  valeur  et  de  bonnes  mœurs , 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service , 
et  devant,  encore  rester  trois  ans  sous 
les  drapeaux. 

Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Pro- 
vence prit  le  commandement  du  corps 
des  carabiniers ,  qui  porta  le  nom  de 
royal  carabiniers  de  monsieur  le  comte 
de  Provence.  Le  21  décembre  1762, 
le  corps  fut  réduit  à  trente  compa- 
gnies ,  toujours  réparties  en  cinq  bri- 
gades. Enfin,  le  8  avril  1779,  eut  lieu 
une  nouvelle  organisation  qui  subsista 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  l'ef- 
fectif du  corps  des  carabiniers  fut  de 
quinze  cent  soixante  hommes  sur  le 

Îned  de  su  erre ,  et  de  treize  cents  sur 
e  pied  de  paix.  Ce  corps  était  divisé 
en  deux  brigades.  En  prenant  le  pied 
de  paix  pour  base,  la  brigade  se  com- 
posait donc  de  six  cent  cinquante  mai' 
très  ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 
de  cinq  escadrons  ou  compagnies ,  de 
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fut  dissous  le  24  décembre  1809.  En 
1810,  Teffectif  éprouva  encore  un 
changement  :  il  fut  de  neuf  cent 
soixante  hommes.  A  la  même  époque, 
de  nouveaux  changements  eurent  lieu 
dans  Tuniforme  :  les  carabiniers  pri- 
rent le  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge,  et  la  cuirasse  jaune  avec  un  so- 
leil blanc.  La  grande  tenue  se  compo- 
sait de  l'habit  blane,  et  la  petite  tenue 
de  rhabit  bleu  de  ciel. 

Lors  du  retour  des  Bourbons ,  en 
1814,  les  carabiniers  reprirent  leur 
ancien  nom  de  carabiniers  de  Monr 
sieur.  La  restauration,  conséquente 
avec  son  principe,  s'appliquait  à  ex- 
humer toutes  les  vieilleries  féodales 
des  temps  passés,  sans  tenir  aucun 
compte  aes  modifications  (|ue  le  temps 
avait  apportées  dans  les  idées  (*).  Le 
20  mars  1815  fit  raison- de  cette  ab- 
surde qualification ,  et  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  oii  ils  étaient  au- 
paravant. 

Louis  XVIII,  en  quittant  la  France, 
rendit,  le  23  mars  1815 ,  une  ordon- 
nance de  licenciement  de  Tarmée,  qui 
ne  reçut  son  exécution  qu'après  les 
désastres  de  Mont-Saint- Jean  ;  et, 
lorsqu'à  son  second  retour,  il  recons* 
titua  l'armée,  il  ne  comprit  dans  son 
organisation  qu'un  seul  régiment  de 
carabiniers,  à  quatre  escadrons,  sous 
le  titre  de  carabiniers  royaux.  L'ef- 
fectif de  ce  régiment  était  de  cinq 
cent  vingt  hommes.  Il  reprit  quelque 
temps  après  le  titre  de  carabiniers  de 
Monsieur <,  qu'il  quitta  définitivement 
lorsque  Gliarles  X  fut  monté  sur  le 
trône. 

Une  ordonnance  du  27  février  1825 
créa  un  deuxième  réçiment  de  cara- 
biniers; et  les  deux  régiments,  portés 
à  six  escadrons ,  présentaient  chacun 
un  effectif  de  six  cent  soixante  et  dix- 

{*)  Du  reste ,  il  est  encore  plus  étoonaat 
de  voir,  après  la  rcvolution  de  juillet  et  sous 
un  régime  constitutionnel ,  l'anomalie  non 
moins  choquante  que  présente  V Annuaire 
militaire  officiel,  en  désignant  des  régiments 
tels  que  le  i*'  de  dragons,  le  i*''  et  6*"  de 
lanciers  et  le  i''  de  hussards  comme  faisant 
partie  du  patrimoine  des  fils  du  chef  de 
rÉtat. 


sept  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  dé 
huit  cent  soixante-neuf  sur  le  pied  de 
guerre. 

Depuis  l'ordonnance  du  19  février 
1831,  les  deux  régiments  de  carabi- 
niers forment ,  avec  les  dix  régiments 
de  cuirassiers ,  la  cavalerie  de  réserve 
de  l'armée  française.  Leur  effectif  sur 
le  pied  de  paix  est ,  pour  chacun ,  de 
neuf  cent  quatre- vingt<]uatorze,  et 
sur  le  pied  de  guerre,  de  mille  quatre- 
vingt-un  hommes. 

Les  deux  régiments  de  carabiniers 
ont  l'habit  bleu  céleste,  boutons  blancs 
empreints  d'une  grenade  à  numéro, 
bumeterie  jaune  avec  piqûre  blanche, 
casque  en  cuivre  avec  chenille  rouge, 
cuirasse  en  cuivre.  Le  1^  régiment  a 
les  parements,  retroussis,  passements 
du  collet,  bleu  céleste  y  collet  et  re- 
troussis garance^  épaulettes  écarlate. 
Dans  le  2%  le  collet  et  les  retroussis 
sont  dé  la  même  couleur  que  le  fond 
de  l'habit. 

En  terminant  notre  article,  nous 
dirons  que  les  carabiniers  soutinrent 
avec  éclat  leur  vieille  renommée  pen- 
dant les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire.  Mais ,  comme  nous  dé- 
passerions les  bornes  qui  nous  sont 
imposées ,  si  nous  énumérions  leurs 
faits  d'armes,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  c^est  après  l'affaire 
d'Arlon ,  où  ils  enfoncèrent  un  carré 
de  dix  mille  hommes ,  que  les  carabi- 
niers reçurent  le  surnom  de  boUchers 
de  l'armée  ^  qui ,  à  notre  avis ,  vaut 
bien ,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  terri- 
ble, celui  dont  l'ancien  régime  et  la 
restauration  les  avaient  affublés. 
f.'  Le  corps  des  carabiniers  a  eu  suc- 
cessivement poijr  chefs  ,   depuis  sa 
création  :  Louis  XIV,  le  duc  du  Maine, 
son  bâtard  ,  Louis  XV ,  le  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII) ,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  de  Gisors,  le  comte 
de  Poyanne,  le  comte  de   Chabril- 
lant.  Sbus  l'empire,  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  connétable  de 
l'empire ,  fut  un  moment  colonel  gé- 
néral des  carabiniers,  et  le  prince 
Borshèse,  duc  de  Guastalla,  a  été  co- 
lonel du  1*'  régiment  de  cette  arme. 
A  la  restauration ,  le  duc  d'Angou- 
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)tm  prit  le  titre  de  colonel  général 
des  carabiniers ,  qu'il  a  conservé  jus- 
qa*en  1830. 

Cababins.  —  Beaucoup  d*écrivains 
militaires  prétendent  que  les  carabins 
ont  donné  naissance  aux  carabiniers  ; 
nous  pensons ,  au  contraire ,  qu'il  n'y 
a  aucune  espèce  d'analogie  entre  les 
carabins  du  temps  de  Henri  III  et  de 
ses  successeurs ,  et  les  carabiniers  qui 
ont  été  institués  plus  tard. 

Henri  IV  eut  un  grand  nombre  de 
carabins,  mais  ils  ne  formaient  pas 
un  corps  séparé  de  la  cavalerie  ;  ils  en 
étaient  les  eclaireurs  et  les  flanqueurs. 
Ils  étaient  attachés  aux  compagnies  de 
cavalerie,  à  la  gauche  desquelles  ils  se 
finrmaient  par  petits  escadrons  de  trente 
à  cinquante  hommes. 

Les  armes  défensives  des  carabins , 
ditMontgommery,  étaient  une  cuirasse 
édiancrée  à  l'épaule  droite,  afin  de 
mieux  coucher  en  joue  ;  un  gantelet  à 
eoude  pour  la  main  de  la  bride  ;  un  ca- 
bosset  en  tête;  et,  pour  armes  offen- 
sives, une  longue  escopette  de  trois 
pieds  et  demi  de  long  pour  le  moins , 
et  un  pistolet. 

Pour  combattre ,  ils  se  formaient , 
comme  nous  l'avons  dit,  en  petits  es- 
cadrons plus  profonds  que  larges;  et, 
à  un  signal  convenu ,  ils  s'approchaient 
de  Pennemi.  Chaque  rang,  devenu  suc- 
cessivement le  premier,  faisait  sa  dé- 
charge, et  venait  ensuite  se  reformer 
à  la  queue  de  l'escadron  et  y  recharger 
ses  armes,  jusqu'au  moment  où  la  ca- 
Talerie  s'éiançait  en  niasse  sur  Ten- 
neroi;  ils  se  retiraient  alors  en  arrière, 
et  se  préparaient  à  poursuivre  l'ennemi, 
on  à  soutenir  la  retraite  en  cas  d'échec. 
On  Toit  donc  gue  les  carabins  avaient, 
par  leur  service  et  par  leur  manière 
de  combattre ,  un  plus  çrand  rapport 
avec  notre  cavalerie  légère  qu'avec  les 
carabiniers,  qui  sont  compris  dans  la 
grosse  cavalerie. 

Louis  Xin  forma  des  régiments  en- 
tiers de  carabins,  et  ils  eurent  dès  lors 
an  {;énéral  pour  les  commander.  Cette 
mihce  fut  supprimée  par  Louis  XIV. 

Caraccioli  (Antome),  prince  de 
Melfi ,  maréchal  de  France  et  abbé  de 
^Dt-Yictor,  mort  en  15ôO ,  naquit  à 


MelO ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  au 
commencement  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  bril- 
lante ,  il  vint  à  fa  cour  de  François  V; 
mais  bientôt  un  accès  de  dévotion  lui 
fit  quitter  la  cour  pour  se  mettre  en 
retraite  chez  les  dominicains ,  établis 
dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume. 
Plus  inconstant  que  dévot,  il  re- 
vint ensuite  à  Pans ,  entra  chez  les 
chartreux ,  et  passa  de  là  chez  les  cha- 
noines réguliers  de, Saint-Victor,  dont 
il  fut  nommé  abbé 'en  1543.  Son  hu- 
meur tyrannique  et  tracassière  le  porta 
encore  à  quitter  cette  abbaye  pour 
révéché  de  Troyes.  Enfin,  piqué  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal, Caraccioli  embrassa  le  calvi- 
nisme qu'il  prêcha  publiquement  dans 
son  diocèse ,  se  maria ,  reprit  son  titre 
de  prince ,  et  se  retira  à  Châteauneuf- 
sur-Loire,  où  il  mourut  en  1569.  On 
a  de  lui  :  le  Miroir  de  la  vraie  reli» 
gion,  Paris,  1544,  in-t6;  écrit  com- 
posé avant  sou  changement  de  doctrine; 
Quelques  poésies,  et  plusieurs  lettresy 
ont  celle  qui  est  adressée  à  Tévéque 
de  Bitonto,  pour  justifier  Montgom- 
mery  de  la  mort  de  Henri  II ,  est  in- 
sérée dans  le  recueil  des  épîires  des 
princes  de  tluscelli. 

Cabaggioli  (I^uis- Antoine),  litté- 
rateur fécond ,  né  a  Paris  en  1721 , 
était  issu  de  l'illustre  famille  des  Ca- 
raccioli de  Naples.  En  1739,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  TOratoire;  et, 
après  de  longs  voyages  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  trouva 
d'utiles  protecteurs,  il  revint  en  France, 
et  ne  s'^  occupa  plus  que  de  littérature. 
Mort  a  Paris  en  1803,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  il  a  laissé  un 
nombre  immense  d'ouvrages  mainte- 
nant oubliés ,  dont  les  titres  seuls  rem- 
pliraient plusieurs  colonnes,  et  pré- 
sentent souvent  de  singuliers  con- 
trastes. Nous  citerons  :  r Année  sainte, 
ouvrage  instructif  sur  le  jubilé  ;  le  Ca- 
téchisme  de  la  constitution  française; 
le  Langage  de  la  reUgion,  te  Magnifia 
cat  du  tiers  état,  etc.,  etc.  Le  meil- 
leur de  ses  écrits  est  le  recueil  des 
Lettres  intéressantes  de  ClémentXir^ 
Paris ,  1775.  Ces  lettres  sont ,  du  reste  i 
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apocryphes  en  grande  partie,  bien 
que ,  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
sans  exemple,  Caraccioli  ait  soutenu 
Jusqu'à  sa  mort  qu'il  en  était  simple- 
ment le  traducteur.  On  lui  doit  en- 
core :  1*  Caractères  de  l'amitié,  Franc- 
fort, 1766,  în-12;  2'  le  Cri  de  la 
vérité  contre  la  séduction  du  siècle  ; 
S*  les  Nuits  clémentines;  4'  les  f^ies 
du  cardinal  de  Bérulle ,  de  Benoît  XIV, 
de  madame  de  Maintenon,  de  Joseph  II , 
etc.  La  Convention  avait  fait  à  Carac- 
cioli une  pension  de  deux  mille  livres. 
Cabafa  (Michel  -  Henri  -  François- 
Aloys-Vincent-Paul) ,  compositeur  dra- 
niatiriue,  naquit  à  Naples  en  1785.  Il 
étudia  la  musique  avec  Fenaroli  et 
Chérubin! ,  mais  il  embrassa  bientôt 
la  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
la  garde  de  Murât.  Il  fit,  en  qua- 
lité d'officier  d'ordonnance  de  ce 
lt>i ,  la  campagne  de  Russie.  A  par- 
tir de  1A14  ,  M.  Carafa  se  livra  sans 
réserve  à  l'art  qu'il  avait  cultivé  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  il  fit  représen- 
ter son  premier  opéra.  Jusqu'en  1821 , 
il  travailla  pour  la  scène  italienne; 
mais ,  cette  année ,  il  fit  pour  le 
théâtre  Feydeau  l'opéra  de  Jeanne 
d*j4rc^  qui  n'eut  pas  un  très-grand  suc- 
cès ,  bien  que  la  musique^en  soit  fort 
remarquable.  En  1822 ,  il  fit  représen- 
ter au  même  théâtre  le  Solitaire  y  le 
plus  populaire  de  ses  opéras.  En  1825, 
il  fit  jouer  à  l'Opéra  la  Belle  au  bois 
dormant.  Pendant  toute  cette  époque, 
M.  Carafa  avait  résidé  tantôt  à  Paris , 
tantôt  en  Italie ,  et  avait  travaillé  bien 
plus  pour  la  scène  italienne  que  pour 
nos  théâtres;  à  partir  de  18:^7,  il  $e 
fixa  à  Paris,  et  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Il  a  composé  depuis  lors  plusieurs 
opéras ,  et  surtout  Masaniello  (1828) . 

aue  M.  Fétis  regarde  comme  son  chel- 
'œuvre.  En  1837,  il  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
Cabaffe  ( Armand -C.) 9  peintre, 
élève  de  Lagrenée,  était  à  Rome  à 
l'époque  de  la  révolution ,  et  revint  en 
France  y  prendre  part.  A  la  fin  de 
1794 ,  on  le  vit  aux  jacobins  réclamer 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse ,  alors 

2ue  la  réaction  était  au  plus  fort;  il 
emanda  aussi  que  Tallien ,  Fréron  et 


Lecointre  de  Versailles  fussent  chassés 
des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés. 
Deux  jours  après ,  Caraffe  fut  mis  en 
arrestation  ;  il  y  resta  jusqu'au  13  ven- 
démiaire an  lY,  et  vint  à  cette  éooque 
défendre  la  Convention.  Il  abandonna 
alors  la  carrière  politique  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  son  art.  Dès  l'an 
1789 ,  il  avait  exposé  trois  dessins, dont 
les  sujets  étaient  assez  bien  choisis  : 
c'était  PopiUus  traçant  un  cercle  au- 
tour d^Jntiochus:'Agis  rétabUssant 
à  Sparte  les  lois  de  Lycurgue,  et/ai- 
sanc  brûler  tous  les  actes  tendant  à 
détruire  l'égalité.  Après  sa  sortie  de 
prison ,  il  exposa  divers  sujets  peu  im- 
})ortants,  en  général  empruntés  à  TO- 
rient;  dès  Tan  ix  il  n'exposa  plus; 
peu  après  il  partit  pour  la  Russie ,  où 
il  passa  quelques  années  utiles  pour  sa 
fortune ,  mais  funestes  à  sa  santé.  De 
retour  à  Paris  en  1812,  il  languit  jus- 
•  qu'en  1814,  époque  de  sa  mort.  Il  a 
peint  un  sujet  allégorique  que  l'on  voit 
a  rhôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort 
estimé;  on  a  aussi  de  cet  artiste  une 
collection  de  costumes  orientaux.  Le 
Louvre  possède  un  tableau  de  Caraffe, 
représentant   le  Temps  brisant  les 
ailes  de  l* Amour,  qui  se  console  dans 
les  bras  de  r Amitié. 

Cabaman  (famille  de).  —  Les  Cara- 
man  ont  la  même  origine  que  tes  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  premier  ancêtre  un  certain 
Gérard  Arrighetti ,  originaire  de  Flo- 
rence ,  qui ,  forcé  de  fuir  devant  les 
Guelfes ,  vint ,  au  milieu  du  treizième 
siècle ,  chercher  un  refuge  en  Provence, 
où  il  s'établit  avec  sa  tamille.  De  Bi- 
quetti,  première  abréviation ,  est  venu 
liiquety  encore  plus  court,  et  véri- 
table nom  français ,  qui  fut  porté  par 
l'auteur  du  canal  du  Languedoc. 

Riquet  de  Bonrepos^  son  fils  ca- 
det ,  est  le  premier  comte  de  Caraman 
qui  soit  devenu  célèbre.  Il  fit  presque 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XrV,  particulièrement  celles  de 
Flandre  «  et  se  signala  par  une  bra- 
voure peu  commune,  qui  le  fit  élever 
au  ^rade  de  lieutenant  général.  Sa  re- 
traite de  Wange,  en  1705,  est  un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  qui  soient 
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connus  ;  Louis  XIV  l'en  récompensa 
6D  h)i  conférant  une  grand' croix  de 
Saint-Louis ,  quoiquli  n'y  en  eût  pas 
alors  de  racante.  Il  mourut  en  1730 , 
à  rage  de  quatre-vinsts  ans ,  ne  lais- 
sant point  de  postérité. 

Les  Caraman  actuels  descendent 
aussi  du  fondateur  du  canal  de  Lan- 
guadoc ,  mais  pr  un  autre  de  ses  ^Is. 

y.'M,  de  Rifuety  comte  de  Caba- 
MA5,  né  le  16  juin  1737,  était  arriérer 
petit-iSIs  du  fameux  Riquet.,  créateur 
du  canal  de  Languedoc,  et  flis  de 
V.-P.-F.  de  Riquet,  comte  de  Cara- 
mao,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  En  1743,  il  reçut  le  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  Berri- 
Cavaiorie,  et  ae  distingua  tellement  à 
labataille  de  Fontenoi,  qu'il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  Vibraye-Dra- 
gOQS,  qui  prit  le  nom  de  Caraman. 
£n  1750,  il  épousa  la  princesse  Marie- 
Anoe  de  Chiroay ,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes, de  Flandre,  de  la  guerre  de 
sept  ans,  y  déploya  une  grande  habi« 
letéet  une  rare  valeur,  et  devint  suc- 
cessivement maréchal  de  camp ,  lieute- 
oant  général  et  commandant  général 
de  la  Provence.  La  révolution  rayant 
forcé  de  quitter  la  France ,  il  se  rendit 
auprès  des  princes  fran^is  à  Coblentz , 
reçut,  en  1792,  le  commandement 
d'une  division  de  cavalerie ,  et  fit  la 
campagne  de  Champagne.  £n  1803,  il 
rentra  en  France,  et  mourut  le  24 
janvier  1807.  Il  laissa  trois  Qls  et  cinq 
filles.  L'un  de  ses  fils,  marié  à  made- 
iDoiselle  de  Cabarrus,  femme  Tallien , 
est  devenu  prince  de  Cbimay,  du  chef 
de  sa  mère. 

f'ictor  Riquet,  marquis  de  Ca- 
KiMAN,  pair  de  France,  ambassa- 
deur à  Vienne ,  émigra  en  1791 ,  et  ne 
rentra  en  France  qirà  la  restauration. 
11  pana  vingt-trois  ans  chargé,  dit-on , 
de  missions  pour  le  roi  et  les  princes 
français ,  près  des  cours  d'Allemagne 
et  de  Russie.  En  18 M,  Louis  XYIII 
le  oomma  ambassadeur  à  Berlin ,  pair 
de  France  en  1815 ,  et ,  en  1816 ,  am- 
iNKsadeur  à  Vienne. 

f'ictor ,  comte  de  Cabahan  ,  fils 
du  précédent ,  fit  ses  premières  armes 
tt  Prusse  et  eu  Hollande ,  en  qualité 


d'officier  d'artillerie.  Devenu  aide  de 
camp  du  général  Caulincourt ,  il  passa , 
en  1813,  dans  la  maison  militaire  de 
l'empereur;  prit,  en  1814,  une  part 
brillante  à  la  nataille  de  Craonne ,  fut 
cité  avec  distinction  dans  le  bulletin 
officiel.  En  1816 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  la  ré- 
organisation de  l'Ecole  polytechnique. 

Maurice.  Riquet,  comte  de  Cara- 
]f  AN,  frère  du  marquis  et  oncle  du  pré- 
cédent ,  maréchal  de  camp  et  membre 
dé  la  chambre  des  députés ,  émigra  en 
1791.  Il'  rentra  en  France  en  1800, 
par  suite  de  la  pacification  consulaire. 
En  1811 ,  il  fut  élu  membre  du  Corps 
législatif  par  le  sénat  conservateur. 
Maréchal  de  camp  en  1814,  il  com- 
manda successivement, en  1815,  à  An- 
gouléme  et  à  Arras.  Le  département 
du  Nord  le  nomma  memore  de  la 
chambre  des  députés  en  1824.  II  est 
mort  en  1837. 

François-Joseph' Philippe ,  comte 
de  Cabahan,  prince  de  Cbimay. 
second  frère  du  comte  Victor ,  est  né 
en  1771.  Le  département  des  Ardennes 
le  nomma,  en  1815,  membre  de  la 
chambre  des  députés ,  où  il  vota  avec 
la  minorité;  il  ne  fut  point  réélu  l'année 
suivante.  Le  titre  de  prince  de  Chiraay 
lui>  vient  d'une  terre  de  ce  nom  qui  lui 
échut  pour  sa  part  dans  la  succession 
de  son  oncle.  Il  a  épousé,  en  1805, 
madame  Tallien ,  dont  nous  parlerons 
sous  ce  dernier  nom. 

Cabausius  (Marcus  Aurelius  Vale- 
rius)  naquit  chez  les  Messapiens,  peu- 
ple de  la  Gaule  Belgique ,  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut.  S  étant  distingué 
dans  la  guerre  que  Maximilicn  Hercule 
eut  à  soutenir  contre  les  Bagaudes 
(voyez  ce  mot),  il  fiit  chargé  d'équiper 
une  flotte  à  Boulogne  pour  délivrer 
l'Océan  des  nombreux  pirates  qui  l'in- 
festaient, et  pour  défendre  les  côtes  de 
la  Belgique  et  de  l'Aquitaine  contre  les 
Francs  et  les  Saxons;  mais  de  graves 
soupçons  s'étant  élevés  sur  sa  conduite 
pendant  cette  guerre,  l'empereur  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  mort. 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  me- 
naçait, Carausius  se  fit,  en  287,  recon- 
naître empereur  par  les  légions  de  la 
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Grande-Bretagne,  et  dès  lors  résista  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ren- 
Terser,par  Maximilien  Hercule,  qui  fut 
enfin  onligé  de  traiter  avec  lui  et  de 
lui  abandonner  la  possession  paisible 
de  Pile.  Carausius  y  régna  tranquil- 
lement jusqu'en  293,  époque  à  laquelle 
il  fut  assassiné  par  Allectus,  un  de  ses 
principaux  officiers ,  qui  se  fit  procla- 
mer eAipereur  à  sa  place.  Les  médailles 
de  Carausius  sont  très-curieuses;  l'une 
porte  au  revers:  Expectate  vbni; 
et,  dans  la  longue  suite  des  enipereurs 
romains ,  c'est  la  seule  qui  onre  une' 
telle  légende.  Une  autre  semblerait  in- 
diquer que  Carausius  a  été  reconnu 
f^ar  Dioclétien  et  Maximien  ;  car  on 
it  autour  des  têtes  accolées  des  trois 
empereurs  :  Cabavsivs  et  featbes 
svT  Cette  médaille  a  été  publiée  et 
expliquée  par  G.  Oderico ,  dans  une 
lettre  que  le  journal  de  Pise  Dé*  lette- 
rcUi  a  publiée,  en  1782.  Genebrier  a 
donné  V Histoire  de  Carausius  proU' 
vée  par  les  médailles,  Paris,  1740, 
în-4»,  ouvrage  moins  complet  que  celui 
de  l'Anglais  G.  Stuckeley,  Londres , 
J757,  in-4*. 

Caebon  (François-Joseph),  dit  le 
petit  François,  était  né  à  Paris.  Ma- 
telot à  l'époque  de  la  révolution,  il  se 
jeta  dans  le  parti  ro^^aliste,  devint  dief 
de  chouans,  se  distn)gua  par  son  cou- 
rage et  ses  cruautés,  refusa  de  profiter 
de  l'amnistie  consulaire,  passa  en  An- 
gleterre en  1799,  et  en  revint  au  mois 
de  novembre  1800,  pour  exécuter  le 
plan  d'assassinat  conçu  contre  le  pre- 
mier consul ,  et  oui  devait  être  exé- 
cuté au  moyen  ae  la  fameuse  ma- 
chine infernale ,  dont  l'explosion  eut 
lieu  le  3  nivôse  an  ix  dans  la  rue 
Saint-Nicaise.  Carbon ,  qui  conduisait 
la  fatale  (^barrette,  se  cacha,  et  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après.  Traduit  de- 
vant le  tribunaf  criminel  de  ta  Seine 
avec  Sciint-Régent,  il  chercha  à  se  sau- 
ver par  des  révélations ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  le  16 
germinal  suivant. 

Carbon-db-Flins-des-Oliviebs 
(Claude-Louis-Marie-Emmanuel) ,  lit- 
térateur, naquit  à  Reims  en  1757,  et 
débuta  par  une  ode  sur  le  sacre  de 


Louis XVI,  l775.Quel(iuetempsa|irès, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  inséra  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  l'Al- 
manach  des  Muses  et  d'autres  recueils 
littéraires.  Il  existe  aussi  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  le  Mari  dt- 
recteur,  comédie;  la  Papesse  Jeanne, 
vaudeville ,  etc.  Il  mourut  à  Yervins 
en  1806.  Ce  littérateur,  qui  ne  portait 
d'abord  que  le  nom  de  Carbon,  comme 
son  père,  y  ajouta  successivement  ceux 
de  Flins  et  des  Oliviers;  cette  manie 
lui  valut  ce  distique  de  la  part  du  poète 
Lebrun  : 

Carbon  de-Fliiu-des-Olifien 
A  plus  de  noms  qne  de  Uuricn. 

Caebon ABi.  Ce  mot  est  italien,  et 
signifie  charbonniers.  Il  fut  appliqué 
à  des  conspirateurs  guelfes ,  qui ,  afin 
d'échapper  à  la  surveillance  des  Gibe- 
lins, se  réunissaient  pour  comploter 
au  fond  des  bois,  dans  des  cabanes  de 
charbonniers,  d'où  on  les  nomma  eux- 
mêmes  charbonniers.  Nous  n'avons 
Ï)as  à  nous  occuper  des  carbonari  de 
Italie  ou  de  l'Allemagne ,  ni  de  l'ori- 
gine de  cette  association  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  charbonnerie  nous 
semble  être  une  des  ramifications  de 
la  franc-maçonnerie.  Ce  fut  en  1818 , 
(qu'après  un  projet  avorté  d'insurrec- 
tion, quelques  membres  de  la  loge  des 
Amis  de  fa  vérité,  qui  n'était  alors 
qu'un  foyer  de  républicanisme,  pour^ 
suivis  par  la  police  de  la  restauration, 
se  réfugièrent  en  Italie ,  d*où  ils  rap- 
portèrent le  plan  d'une  association 
carbonique.  Voici ,  d'après  le  fameux 
rapport  du  procureur  général  Mar- 
changy,  quelle  était  l'orsanisation  de 
cette  société  :  Il  y  avait  d'abord  le  co- 
mité directeur,  ou  la  vente  suprême; 
ensuite  les  ventes  d'arrondissement, 
formées  des  chefs  de  ventes  ^  et  qui 
correspondaient  avec  la  vente  suprême 

f>ar  l'entremise  d'un  député  pris  dans 
eur  sein;  venaient  ensuite  les  ventes 
de  canton ,  qui  envoyaient  un  député 
aux  ventes  d'arrondissement.  Les  ven- 
tes ,  tout  en  sachant  qu'elles  avaient 
des  sœurs,  ne  se  connaissaient  pas 
entre  elles.  L'association  devint  bien- 
tôt redoutable  par  le  nombre  et  le 
courage  de  ses  membres;  elle  enve^ 
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loppait  la  France  comme  un  immense 
râeau;  les  opinions  républicaines  y 
étaient  seules  admises  en  1820,  et  plus 
(TuB  homme,  devenu  depuis  conser- 
vateur et  monarchique ,  se  fit  gloire 
d'appartenir  à  cette  société ,  qu'il  per« 
sécuterait  aujourd'hui,  et  de  jurer  sur 
le  poignard  haine  aux  rois  et  à  la 
royauté.  Le  comité  directeur,  se 
croyant  assez  fort  pour  tenter  un 
coup  de  main ,  conçut  le  projet  d'une 
insurrection  qui  devait  éclater  à  Bé- 
Ibrt,  pour  de  là  s'étendre  jusqu'à  Pa- 
ris, où  des  carbonari  se  tenaient  prêts 
à  seconder  le  mouvement.  La  lenteur  et 
rindécision  habituelles  de  la  Fayette 
firent  manquer  l'entreprise.  La  char- 
bonnerie  fut  rudement  frappée  dans 
plosieurs  de  ses  membres.  Plus  tard, 
dk  fournit  encore  des  victimes  aux  ven- 
geances de  la  restauration.  Elle  cessa, 
en  1823 ,  d^effrayer  le  gouvernement, 
et  parut  désorganisée.  Cependant  un 
petit  nombre  de  chefs  resta  uni ,  et 
sunreilla  la  marche  des  événements  ; 
il  paraît  même  certain  qu'une  insur- 
rection avait  été  décidée  entre  eux 
pour  le  10  août  1830,  et  que  tous  les 
moyens  d'action  avaient  été  rassem- 
blés, lorsque  les  ordonnances  publiées 
le  26  juillet  de  la  même  année  vinrent 
bâter  le  moment  du  combat.  Depuis 
cette  époque,  la  charbonnerie  a  cessé 
d'exister;  mais  d'autrea  sociétés  se- 
crètes Font  remplacée. 

Cabborel  (Joseph-Noel)  naquit  à 
Salon  en  Provence,  le  12  août  1751  ; 
étant  encore  très-jeune ,  il  perdit  son 
père ,  qui  était  herser,  et  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  la  cnirur^ie;  mais  son 
goût  pour  la  musique  lui  fit  abandon- 
ner cette  carrière,  et  il  entra  à  l'Opéra 
pour  y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il 
5'adorma  tout  entier  au  perfectionne- 
ment de  cet  instrument,  auquel  il 
donna  de  grands  développements.  On 
lui  doit  la  première  bonne  méthode 
de  galoubet,  et  l'article  Galoubet 
dans  FEncyclopédie.  Il   mourut    en 
1804.  Son  ils  s'est  distingué  comme 
cooipositeur.  Tous  les  accompagne- 
mects  des  romances  de  la  reine  Hor- 
tenae  ont  été  retouchés  et  arrangés  par 
kd. 


CAlBBONneau  (  Nicolas  -  Charles- 
Edouard)  naquit  en  1782,  à  Pont-Lé- 
vêque,  département  du  Calvados;  il 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître 
d'écriture ,  et  vivait  misérablement , 
quand  le  conspirateur  Pieignier  lui 
communiqua  le  complot  dit  des  pa- 
triotes de  1816.  Le  malheureux  Car- 
bonneau  entra  dans  cette  conspiration, 
et  composa  une  proclamation  au  nom 
âesparriotes  de  1816.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté  avec  ses  complices ,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Pa- 
ris. Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut 
condamné  à  mort  le  4  juillet,  et  exécuté 
le  28,  en  place  de  Grève,  avec  Pieignier 
et  ToUeron. 

Cabbonnet  de  la  Mothb  (Jeanne 
de),  religieuse  de  Bourg  en  Bresse,  a, 
sous  \e  nom  de  Mère  Jeanne  de  Sainte- 
Ursule .  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
l'ordre  de  Sainte- Ursule ,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  Vordre  et  au- 
tres mémoires  de  leurs  vies,  Bourg, 
1684-1690,  4  vol.  in-4^ 

Cabcado  ou  Kbbcado,  seigneurie 
de  Bretagne,  à  quatre  mynainètres  de 
Vannes.  Voyez  Sénéghallie  (la). 

Cabgan.  C'est  proprement  un  col- 
lier de  fer  fixé  à  un  poteau,  où  l'on 
attache  certains  condamnés  pour  les 
exposer  aux  regards  du  public. 

Le  carcan  fut  mis,  en  1719,  au  nom- 
bre des  peines  afflictives  et  corporelles, 
et  il  fut  ordonné,  par  une  déclaration 
du  1 1  juillet  1749 ,  que  les  condamna- 
tions par  contumace  à  la  peine  du  car- 
can seraient  transcrites  sur  un  tableau, 
que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  de- 
vait attacher  à  un  poteau  sur  la  place 
publique.  Aujourd  hui ,  la  peine  du 
carcan  est  appliquée ,  en  général , 
comme  un  accessoire  de  quelques  pei- 
nes plus  graves.  Voici  l'article  du 
code  pénal  qui  règle  le  caractère  et  le 
mode  de  cette  peine  :  «  Quiconque 
aura  été  condamné  à  Tune  des  peines 
des  travaux  forcés  à  perpétuité ,  des 
travaux  forcés  à  temps ,  ou  de  la  ré- 
clusion, avant  de  subir  sa  peine,  sera 
attaché  au  carcan  sur  la  place  publi- 
que ;  il  y  demeurera  exposé  aux  regards 
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du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus 
de  sa  tête  sera  placé  un  écriteau  por- 
tant, en  caractères  gros  et  lisibles,  ses 
noms,  sa  profession,  son  domicile,  sa 
peine  et  la  cause  de  sa  condamnation.» 

Cabcassez,  Carcassonnensis  traC" 
tiUf  territoire  de  Carcassonne. 

Cabgassonnb,  Carcaso,  CarcO" 
sum  Folcarwn'Tectosagum ,  Car^ 
casso,  Carcassio.'-Cette  ville  est  très- 
aocienne  ;  elle  occupait  déjà  du  temps 
de  César  un  rang  aistingué  parmi  les 
villes  de  la  Gaule  narbonnaise.  De  la 
domination  romaine,  elle  passa  sous 
celle  des  Yisigoths,  qui  la  fortifièrent. 

Dans  Tannas  qui  suivit  la  bataille  de 
Vouillé,  Clovis,  poursuivant  ses  suc- 
cès, s^empara  de  Toulouse  et  arriva 
bientôt  sous  les  murs  de  Carcassonne. 
Cette  ville ,  fortifiée  par  les  Romains, 
edt  été  pour  lui  un  poste  important, 
d'où  il  eût  surveillé  et  contenu  une 
grande  partie  des  pays  enlevés  auz  Vi- 
si^oths.  De  plus,  elle  renfermait,  di- 
sait-on ,  le  fameux  trésor  d*Alaric  et 
d'Atauife,  fruit  de  nombreux  pillages. 
^  Cependant  Ibhas ,  général  de  Thé(Klo- 
ric ,  accourait  à  la  tête  d'une  armée  de 
Goths  d'Italie ,  et ,  après  avoir  vaincu 
les  Francs  près  d* Arles ,  il  marchait  à 
grandes  journées  sur  Arles,  quand  Clo- 
vis se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  re- 
prendre sa  route  vers  le  nord. 

Vers  Tan  686,  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne, tenta  une  invasion  dans  la  Sep- 
timanie  ;  mais  ses  troupes  échouèrent 
partout.  Le  siège  de  Carcassonne  fut 
même  marqué  par  un  événement  assez 
singulier.  D'après  le  récit  du  bon  évé- 
que  de  Tours,  les  Burgondes  seraient 
entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup 
férir,  les  habitants  leur  en  ayant  ouvert 
les  portes  de  plein  gré;  cependant, 
par  un  brusque  changement,  les  vain- 
queurs se  virent  en  queloues  instants 
rejetés  hors  des  murs ,  les  portes  se 
refermèrent  derrière  eux,  et  les  Visi- 
goths  reparurent  de  tous  côtés  en  ar- 
mes sur  les  murs  et  sur  les  tours.  Les 
hommes  de  Gontran  tentèrent  alors 
de  venger  leur  honte  par  un  assaut. 
Mais  leur  chef  eut  la  tête  écrasée  d'une 

Sierre;  et  aussitôt,  découragés,  ils  se 
ébandèreot  tumultueusement. 


Les  Vîsigoths  i>erdirent  Carcassonne 
en  724,  époque  où  elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Maures  d'Espagne,  sur  lesquels 
Charles  Martel  la  reprit  ensuite.  Sous 
Louis  le  Débonnaire,  elle  fijt  séparée 
de  la  Septimanie,  et  réunie  au  marqui- 
sat de  Toulouse ,  gui  himX  partie  du 
royaume  d'Aquitame.  Elle  fut  cepen* 
dant  gouvernée  jusqu'à  la  fin  du  on- 
zième siècle  par  des  oomtes  parti- 
culiers. 

Pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
Carcassonne  fut  assiégée  par  l'armée 
des  croisés ,  et  ses  habitants  se  firent 
remarquer  par  le  courage  avec  lequel 
ils  se  défenairent.  Les  croisés ,  après 
avoir  pris  et  brûlé  les  faubourgs, 
avaient  tenté  sans  succès  plusieurs  as- 
sauts ;  rebutés  par  les  diracultés  qu'ils 
rencontraient,  ils  commençaient  a  dé- 
sespérer du  succès  de  leur  entreprise, 
lorsque  la  saison  combattit  pour  eux  ; 
les  chaleurs  devinrent  excessives;  tous 
les  puits  de  la  ville  tarirent,  et  les  ha- 
bitants, dévorés  par  la  soif,  furent 
forcés  de  demander  à  capituler.  Un 
historien  dit  qu'on  leur  permit  d'éva- 
cuer la  ville,  a  condition  qu'ils  n'em- 
porteraient que  la  chemise  et  les  braies 
qu'ils  avaient  sur  le  corps. 

Devenue,  quelque  temps  après,  partie 
intégrante  du  domaine  au  roi,  Carcas- 
sonne se  révolta,  en  1262,  contre  l'auto- 
rité royale,  et  en  fut  sévèrement  punie  ; 
ses  principaux  habitants  furent  fiwrcés 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda 
cependant,  quelque  temps  a[)rès,  la 
permission  de  bâtir  des  maisons  à 
quelque  distance  du  pont  ;  ce  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  basse,  qu'on  leur  per- 
mit de  fortifier  en  1847,  pendant  la 
guerre  contre  les  Anglais.  Le  prince 
e  Galles  s'en  empara  en  13S5,  et  y 
mit  le  feu  ;  mais  il  échoua  complète- 
ment dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle ,  Carcassonne  prit  d'a- 
bord le  parti  de  la  ligue ,  mais  elle  te 
quitta  bientôt  après  ;  et  le  parlement 
de  Toulouse  qui  avait  été  cassé,  y  fut 
établi  en  1689.  Deux  ans  apr^,  elle  tom- 
ba au  pouvoir  des  ligueurs,  et  ne  recon- 
nut qu'en  1596  l'autorité  de  Henri  lY,  ^ 
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Cette  rille  était,  avant  la  révolution, 
le  siège  d'un  présidtal,  d^une  sén^ 
chaussée  de  cobe  courte  et  d*une  ma- 
réchaussée; elle  dépendait  du  parle- 
ment et  de  la  généralité  de  Toulouse, 
et  del'iotendance  de  Languedoc.  C'est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
deTAude;  elle  possède  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce, 
un  évéché  qui  existait  déjà  au  sixième 
siècle,  un  séminaire  diocésain,  et  une 
bibliothèque  de  six  mille  volumes.  Sa 
population  est  de  dix-sept  mille  trois 
cent  quatre-vingt-auatorze  habitants. 
Ses  principaux  édifices  sont  la  cathé- 
drale de  Saint-Nazaire,  curieux  monti- 
ffleat  de  l'architecture  du  onzième 
siècle,  où  Ton  voit  le  tombeau  du  fa- 
meux Simon  de  Montfort ,  et  Thôtel  de 
fa  préfecture,  dans  le  jardin  duquel  se 
trouve  une  colonne  milliaire  avec  une 
ioscription  en  Thonneur  de  Numérien, 
fils  de  Tempereur  Carus. 

Fabre  d'Èfçlantine,  Gamelin,  peintre 
d'histoire  et  professeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome;  Méric,  président  du 
Corps  législatif  sous  Tempire;  Fabre 
de  i  Aude,  président  du  Tribunat,  etc., 
sont  nés  à  Carcassonne. 

Cascassonne  et  Rasez  (comtes  et 
TJeomtes  de). —  Le  premier  comte  de 
Carcassonne  que  l'on  connaisse  est 
OHàa  P%  qui  vivait  en  619.  Ses  suc- 
cesseurs furent  : 

t  836,  Louis-Eiiganiuê. 

r  877,  Oiiàa  II  et  jéejred  P', 

5*  908,  ^ç^rec?//.  Celui-ci  ne  laissa 
fQ'qne  fille, 

^  934,  jirsindey  gui  épousa  Jr- 
^udf  comte  de  Commmges  et  de  Con- 
serans.  Elle  en  eut  plusieurs  enfants , 
dont  le  second  fat  le  premier  comte 
particulier  de  Rasez  (Voyez  Rasez 
[comtes  de]). 

7*L'a!né,  Boger  /*',  succéda  à  sa 
nère,  en  957,  et  prit  le  titre  de  mar- 
91U  de  Carcassonne.  Il  eut  trois  fils , 
Pierre- Raymond,  GnUlaume- Ray" 
Ti^tmd  et  Pierre'Roger  II,  qui  prirent 
tous  trois  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne. 

3"  1060 ,  Hog€r  III ^  fils  de  Pierre- 
Bijmond,  mourut  sans  postérité,  lais- 


sant le  comté  h  sa  sœur  hnnengardê, 
qui,  de  concert  avec  Raymorui-Ber- 
nard,  son  époux,  le  vendit,  en  1070,  à 
9*  Raymond  '  Bérenger  !•',  comte 
de  Barcelone,  qui  eut  pour  succes- 
seur, 
lO^  1076,  Raumand-Bérenger  IL 
11*  108S.  Apres  la  mort  de  Rav- 
mond-Bérenser  II,  BemardrÀtton,  tfls 
d'Ermengarde,  s^empara  des  domaines 
aliénés  par  sa  mère,  et  fut  le  premier 
vicomte  de  Carcassonne.  Il  eut  pour 
successeurs, 
12**  1180,  Roger  P'.  ' 
13*  1160,  Raymond'Trencavel  P'. 
14*  1167,  Roger  II. 
15*  1 1 94 ,   Raymond  -  Roger    qui , 
ayant  pris  parti  pour  les  Albigeois, 
tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort,  et  mourut  en  prison. 

16*  1209,  Raymond-Trencavel  II 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  recouvra  les  États  en 
1234.  Les  croisés  les  avaient  donnés  à 
Simon  *de  Montfort  après  la  prise  de 
Carcassonne.  Raymond  se  soumit  la 
même  année  à  1  Église,  et  promit  de 
poursuivre  les  hérétiques;  cependant 
il  paraît  qu'il  ne  tint  pas  cette  pro- 
messe, car  il  fut  excommunié,  en  1227, 
par  le  concile  de  Narbonne.  Il  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d'Aragon ,  repa- 
rut, en  1340,  avec  une  armée  dans  le 
Carcassez,  et  s'y  rendit  maître  de 
quelques  places;  mais,  assiégé  dans 
Montréal  par  les  croisés ,  il  fut  obligé 
de  capituler,  repassa  les  Pyrénées  ,  et 
alla  chercher  un  asile  en  Catalogne. 
Excommunié  de  nouveau,  en  1242,  par 
l'archevêque  de  Narbonne,  et,  perdant 
dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  ses 
domaines,  il  revint,  en  1247,  à  Be- 
ziers ,  où  il  fit  une  abjuration  publique, 
et  céda ,  entre  les  mains  du  sénéchal 
de  Carcassonne ,  tous  ses  États  au  roi 
Philippe-Auguste,  qui,  en  conséquence, 
lui  accorda  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres.  Raymond -Trericavel  sui- 
vit ensuite  le  roi  dans  la  Palestine,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  mourut,  suivant  les  auteurs  de  VJrt 
dâ  véryier  tes  dates,  vers  1268.  Ce  fut 
le  dernier  yicomte  de  Carcassonne. 
Cabgassonnb  (monnaies  de)*—, 
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Pendant  la  période  romaine ,  Carcas- 
sonne  jouissait  déjà  du  titre  de  cité. 
Il  est  probable  que  les  Goths,  les  Mé- 
rovingiens ,  quand  ils  s'en  furent  em- 
parés, et  plus  tard,  les  rois  de  la  seconde 
race  y  firent  fabriquer  des  monnaies. 
Cependant,  nous  n'avons  rencontré 
aucune  espèce  de  cette  période  reculée 
qu'on  pût  raisonnablement  attribuer  à 
cette  ville.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  temps  postérieurs,  et  Duby, 
dans  son  Traité  des  monnaies  des  pré-  * 
lats  et  barons  y  a  donné  les  dessins  de 
quelques  deniers  de  Garcassonne.  Mal- 
heureusement, ces  dessins  étant  fort  in- 
exacts ,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  y  avoir  confiance. 
D'après  les  textes,  ce  seraient  les  vi- 
comtes de  celte  ville  qui  auraient  joui 
du  droit  de  monnayage;  d'après  les 
monuments,  au  contraire,  ils  l'auraient 
partagé  avec  les  évéques.  En  effet, 
Duby  a  publié  une  monnaie  qui  porte 
d'un  côté  PETBVS  episcopvs  ,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales ,  et  de 
l'autre ,  la  légende  cabcàsonàci  ,  et 
\e&  trois  lettres  v  e  t  dans  le  champ, 
pour  Carcassona  dvitas.  Si  le  mot 
de  Peirus  episcopus  ne  se  rapporte  pas 
à  saint  Pierre ,  patron  de  la  ville  j  il 
faudrait  faire  remonter  ce  denier  jus- 

au'à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  le 
onner  à  Pierre  II ,  évéque  de  cette 
ville,  qui  vivait  vers  l'an  1084.  Du 
reste,  le  style  et  la  fabrique  de  cette 
monnaie  s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie , 
avec  Duby,  un  denier  du  quatorzième 
siècle.  Le  même  auteur  donne  encore 
l'empreinte  de  trois  autres  deniers  de 
la  ville.  L'une  doit  appartenir  à  Ro- 
ger II,  qui  vivait  vers  l'an  1130.  Quant 
aux  deux  autres,  qui  sont  empruntées 
aux  dessins  si  inexacts  de  de  Boze, 
nous  ne  les  citerons  même  pas ,  parce 
qu'il  est  impossible  de  hasarder  une 
opinion  sur  des  monuments  aussi  défi- 
gurés. Nous  dirons  seulement  qu'il  est 
impossible  que  la  première  d'entre  elles 
ait  appartenu  au  comte  Oliba  I'^  qui 
vivait  en  851. 

GàbcAlVI  (Pierre  de),  né  à  Lyon, 
mort  en  1684,  fut  d'abord  conseiller  au 
grand  conseil  à  Paris ,  ensuite  biblio- 
thécaire du  roi  sous  le  ministère  de 


Golbert  qui  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  et  de  faire  copier  l'immense  re- 
cueil des  Mémoires  du  xardinalMa- 
zarin  en  636  vol.  Ses  connaissances 
en  mathématiques  le  firent  admettre 
au  nombre  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  Il  fut 
ami  de  Pascal ,  de  Fermât ,  de  Rober- 
val  et  de  Descartes.  Le  Prince ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  biblUh 
théque  du  roi ,  parle  longuement  des 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Garcavi. 

Gabcaxente  (combat  de).  —  En 
juin  1813 ,  le  général  Harispe ,  quoi- 
que inférieur  en  forces  ,  arrêtait  de- 
puis plusieurs  jours  sur  le  Xucar  les 
divisions  réunies  du  général  espagnol 
Élio  et  du  duc  del  Parque.  Il  offrit 
même,  le  13,  le  combat  à  l'ennemi ,  et 
lui  culbuta  quelc|ues  escadrons  rangés 
sur  la  rive  droite  du  fleuve;  mais  le 
gros  de  l'infanterie  espagnole  s'obs- 
tina à  demeurer  sur  des  hauteurs, 
d'où  il  fut  impossible  de  la  débusquer. 
Pendant  ce  temps ,  le  général  Habert 
sortant  d'Alcira  à  la  tête  des  14*  et 
16"  régiments  d'infanterie  et  d'un  es- 
cadron de  hussards ,  attaquait  le  duc 
del  Parque  dans  Garcaxente ,  et  ren- 
versait pêle-mêle  ses  colonnes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Les  Espagnols 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  cinq 
cents  hommes,  tant  tués  que  blessés, 
six  cent  quarante  prisonniers ,  dont 
trente  officiers ,  deux  mille  fusils  et 
un  drapeau. 

Gabces,  seigneurie  de  Provence 
(département  du  Gard) ,  à  vingt-huit 
kilomètres  de  Fréjus,  érigée  en  comté 
en  1571. 

Gabces  (le  comte  de).  —  Pîous 
sommes  dans  une  ignorance  presque 
complète  sur  la  vie  de  cet  oflicier  de 
mer.  Selon  toutes  les  apparences,  il 
prit  une  part  active  aux  combats  que 
soutint  la  marine  française  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  l'Océan ,  de  1524  à 
1550.  Il -n'est  fait  aucune  mention  da 
comte  de  Garces  par  nos  historiens 
jusqu'à  cette  dernière  époque;  mais 
nous  le  voyons  tout  à  coup ,  en  1551, 
suppléer  le  baron  de  la  Garde  dans  le 
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commandement  des  galères  de  France, 
qui  formaient  alors,  comme  on  sait, 
la  principale  force  de  notre  marine. 
Le  comte  de  Garces  remplit  ce  poste 
élevé  avec  une  habileté  qui  suppose 
ooe  vieille  expérience  de  la  mer.  Vers 
la  fin  de  la  campagne  de  1551,  il  ren- 
contra avec  sa  flotte  quatorze  gros  na- 
vires impériaux ,  chargés  d'objets  pré- 
cieux ;  il  leur  donna  vivement  la  chasse , 
et  les  poursuivit  jusque  dans  le  port 
de  Villefranche.  Les  impériaux  se  cru- 
rent sauvés,  car  les  galères  de  Phi- 
lippe Doria  étaient  alors  mouillées 
dans  ce  port.  Mais  le  comte  de  Garces 
ne  s*en  empara  pas  moins  des  quatorze 
vaisseaux  sous  les  yeux  de  l'amiral  en- 
nemi, et  sans  auecelui-ci,  étonné  de  tant 
d'audace ,  osât  se  hasarder  à  engager 
le  combat.  Nos  historiens,  après  avoir 
relaté  cette  glorieuse  action ,  ne  re- 
parlent plus  du  brave  officier  qui  l'avait 
accomplie.  Gependant ,  il  est  probable 
qu'il  ngura  dans  les  expéditions  de 
1553  et  de  1555 ,  sous  les  ordres  du 
baron  de  la  Garde.  L'époque  de  sa 
mort ,  comme  celle  de  sa  naissance , 
nous  est  inconnue. 

Cabcistes.— -Ge  mots*estdit,  dans 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle, 
des  gens  de  guerre  que  le  comte  de 
Garces ,  grand  sénéchal  de  Provence, 
employait  à  commettre  toutes  sortes 
d'exactions.  Vers  1578,  les  Garcistes 
s'étant  joints  aux  Razats,  les  uns 
soutenus  par  la  noblesse ,  les  autres 
par  le  peuple  et  le  parlement,  entretin- 
rent le  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 

Ca&dad£N  ou  Gardadeu  bataille 
de).  —  Le  soulèvement  général  de  la 
Catalogne  avait  contraint  le  général 
Duhesme  de  se  retirer  dans  Barce- 
looe,  et  le  marquis  de  Vives  le  tenait 
étroitement  bloqué  dans  cette  place,  la 
seale  qui  restât  aux  Français  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ge  fut 
alors  (  septembre  1809]  qu'un  corps 
considérable ,  composé  en  partie  de 
Français  et  d'Italiens,  déboucna  par  la 
route  de  Perpignan  et  de  Figuières, 
loos  les  ordres  du  général  Gouvion- 
Saint-Gyr.  C'était  le  7*  corps  de  la 
grande  armée  qui  s'avançait  vers  le 
centre  de  l'Espagne.  Aprè's  avoir  as- 


siégé et  pris  la  ville  de  Roses ,  le  gé- 
néral Gouvion-Saint-Gyr  se  remit  en 
marche  sur  Barcelone ,  qu'il  était  ur- 
gent de  secourir  ;  mais  le  général  Vi- 
ves, instruit  de  ses  mouvements,  n'a- 
vait laissé  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  forces  indispensables 
pour  le  maintien  du  blocus,  et  se  porta 
avec  le  reste  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais. Ges  derniers  étaient  parvenus  sur 
Tes  hauteurs  de  Trenta-Passos ,  lors- 
que, le  16  novembre,  ils  rencontrèrent 
1  armée  espagnole,  forte  de  quinze 
mille  hommes ,  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Gardaden.  Le  général 
Vives,  qui  commandait  en  personne, 
avait  choisi  une  position  avantageuse. 
Sa  droite  était  appuyée  à  une  monta- 
gne escarpée ,  couronnée  par  des  mi- 
quelets,  son  centre  était  couvert  par 
un  ravin  profond ,  et  une  forêt  épaisse 
flanquait  sa  gauche  :  son  front  était 
protégé  par  douze  pièces  d'artillerie . 
Le  général  Saint-Gyr  n'avait  point  de 
canon,  ses  troupes  étaient  harassées 
par  six  jours  d'une  marche  pénible  et 
d'escarmouches  continuelles;  cepen- 
dant il  se  décida  à  attaauer  sur-le- 
champ  ,  persuadé  qu'il  fkJlait  décon- 
certer l'ennemi  par  une  démarche 
brusque  et  audacieuse.  En  consé- 
quence, il  fit  former  tout  d'abord  les 
colonnes  d'assaut  et  les  lança  simul- 
tanément sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che des  Espagnols.  Geux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  double  choc  ;  ils  lâchèrent 
pied  et  abandonnèrent  leurs  positions 
et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons 
français  et  italiens  les  poursuivirent  et 
achevèrent  leur  déroute.  Plus  de  sept 
cents  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  douze  cents  prisonniers 
tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français. 

Le  même  jour,' le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer,  dans  leurs  lignes , 
les  troupes  que  le  général  Vives  avait 
laissées  devant  Barcelone.  Battues  et 
débusquées  de  leurs  positions ,  elles 
disparurent ,  et  le  général  Gouvion- 
Saint-Gyr  ne  rencontra  aucun  obsta- 
cle lorsque  le  jour  même  il  s'avança 
jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  lende- 
main dans  Barcelone. 
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GABDAaiAG  ,  ville  avec  titre  de 
ms^rquisat,  en  Quercy  (département 
du  Lot),  à  huit  kilomètres  de  Fi- 
geac. 

Câbb^  (prise  de).— Le  maréchal  de 
Brissac  ayant  reçu  de  la  cour  de 
France  Tordre  de  commencer  les  hos- 
tilités contre  les  troupes  impériales, 
chargea  ,  en  1552  ,  Birague ,  gentil- 
homme italien ,  de  s*empal*er  de  Cardé, 
petite  ville  a^sez  importante  du  Pié- 
mont. Comme  cette  place  n'était  dé- 
fendue que  par  quatre  cents  bandits 
destinés  à  un  supplice  infâme  s'ils  se 
laissaient  prendre ,  on  s'attendait  à 
une  opiniâtre  résistance.  Birague  fait 
donner  brusquement  un  assaut  par 
ses  meilleures  troupes.  Elles  sont  si 
chaudement  reçues  qu'elles  demandent 
à  faire  retraite.  Prenant  alors  lui- 
même  une  pique  ,  il  arrête  un  officier 
par  la  main  ,  et  lui.  montrant  la  brè- 
che :  Cest  lày  lui  dit-il,  qu'il  faut  cU- 
1er  mourir  !  Son  courage  ranime  les 
soldats  ;  ils  retournent  a  l'assaut ,  et 
combattent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'ils  forcent  la  garnison.  Comme  elle 
n^attendait  aucun  quartier,  elle  se  fit 
tuer  sur  la  brèche. 

Cabdsnal  (Pierre),  troubadour, 
naouft  à  Beaucaire,  suivant  les  uns, 
au  Puy-en-Velay  ,  suivant  les  autres , 
vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  et  mourut  en  1S06,  âgé  de  près 
de  cent  ans.  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  sa  vie.  Les  manuscrits  ae  la 
bibliothèque  royale  renferment  un 
grand  nombre  de  pièces  de  Cardenal, 
ce  sont  des  tensons  ou  Jeuâ;  par- 
tiSy  des  Hrventes  et  des  chansons. 

CABDBNAtJ  (Augustin,  baron  de), 
né  en  1766,  entra  au  setviceen  1791. 
Employé  comme  lieutenant  à  Târméfe 
des  Pyrénées-Occidentales,  il  s'y  fit 
remarquer  par  le  général  en  chef  Mul- 
ier,  et  ouvrit ,  après  différents  succès, 
l'entrée  du  territoire  ennemi  aux  ar- 
mées françaises.  Devenu  colonel ,  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  combattit  à 
la  bataille  de  Marenço ,  à  la  tête  du 
101*  régiment  de  ligne,  tl  s'y  fît  re- 
marquer de  la  manière  la  plus  bril- 
ante,  ainsi  que  lors  de  la  conquête  du 
royaume  de  j^aples  et  du  Siège  de 


Gaëte.  Tïommé  par  rempereur  baron 
de  l'empire  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  obtint,  après  la  restau- 
ration de  Louis  Xvltl,  la  croix  de 
"Saint-Louis,  et  fut  ensuite  mis  en 
disponibilité.  Appelé,  en  1818.  parle 
département  des  Landes,  à  la  chambre 
des  députés,  il  se  prononça,  en  1819, 
contre  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  liberté  de 
là  presse,  et  vota  pour  le  nouveau 
Système  électoral,  modifié  par  des 
amendements.  Il  ne  fut  pas  réélu  en 
1828,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite 
où  il  est  mort  en  1841. 

Cabd£cbs  (corporation  des). —La 
communauté  des  artisans  qui ,  sous  le 
nom  de  cardeurs,  peigneurs,  arcon- 
neurs  de  laine  et  coton,  drapiers-âra- 
pants,  coupeurs  de  poils,  nieurs  de 
lumignons .  etc. ,  s'occupaient  à  carder 
le  coton  et  la  laine,  était  trè^-ancienœ 
à  Paris  quand  elle  fut  abolie  avec  les 
autres  en  1789.  Ses  statuts  et  règle- 
ments avaient  été  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  juin 
1467,  et  depuis,  par  d'autres  de 
Louis  XIV,  .du  mois  de  septembre 
1688,  enregistrées  au  parlement  le  22 
juin  1691.  Nul ,  d'après  ces  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  qu'a- 
près avoir  fait  trois  ans  d'apprentissa- 
ge, un  an  de  compagnonage,  et  exécuté 
son  chef-d'œuvre.  La  communauté 
était  gouvernée  par  trois  Jurés ,  dont 
deux  étaient  renouvelés  une  année,  et 
le  troisième  l'année  suivante.  Il  était 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre, 
ou  de  teindre  eux-mêmes  dans  leurs 
maisons  toutes  sortes  de  laines  en 
noir;  mais  il  leur  était  défendu,  par 
arrêt  du  conseil  du  10  août  1700 ,  d  ar- 
racher ou  couper  aucun  poil  de  lièvre, 
même  d'en  avoir  des  peaux  chez  eux, 
^arce  que  ce  droit  était  réservé  aux 
chapeliers.  H  était  permis  aussi  aux 
caraeurs  de  faire  et  monter  les  cardes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  Texercioe 
de  leur  métier,  mais  ils  ne  firent  aue 
fort  rarement  usage  de  cette  faculté. 
Ils  se  fournissaient  de  ces  outils  chez 
les  cardiers  de  Paris,  ou  les  tiraient 
des  provinces  du  royaume,  des  paft 
étrangers,  et  particuUèrefcneht  de  a 
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Hollande.  Le  procédé  da  cardage  par 
des  moyens  mécaniques',  adopté  dans 
Jes  fabriques,  a  presque  anéanti  la 
profession  de  cardeur.  Les  ouvriers 
qui  l'exercent  n'ont  guère  d'autre  tra- 
vail aujourd'hui  que  celui  que  leur 
offre  le  cardage  des  matelas,  qui  même 
se  fait  quelquefois  par  le  moyen  d'une 
machine  de  peu  de  volume,  et  qui  se 
transporte  aisément  partout  oà  Ton 
veut. 

CABDBVAQtJB  (Anne-GabWel-Pierre 
de),  marquis  d'Avrincourt,  lieutenant 
général,  est  né  le  25  septembre  1739. 
Il  entra ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  dans  la 
première  compagnie  des  mousquetaires 
de  la  maison  du  roi ,  et  devint  aide  de 
camp  du  duc  de  Chevreuse ,  puis  mestre 
de  camp  de  dragons.  Il  suivit  le  duc 
dans  la  campagne  de  1758,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Crevelt.  En  1759,  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Minden.  Il  flt 
aussi  Tes  campagnes  de  1700  et  1761 , 
se  trouva  au  combat  de  Warbourg, 
et,  de  grade  en  grade ,  il  parvint  à  celui 
de  maréchal  de  camp  le  S  décembre 
1781.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
émisra,  alla  rejoindre  les  princes  à 
Coblentz ,  et  flt  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  du  duc  de  Bourbon,  comme 
maréchal  de  camp.  Louis  XVIII,  le 
T' janvier  1812,  le  nomma  lieutenant 
géoerai.  Le  marquis  d'Avrincourt ,  ren- 
tré en  France  à  la  restauration ,  a  pris 
sa  retraité  en  i821. 

CAKDiif  ALiSTBs. — On  appelait  ainsi 
les  partisans  de  Richelieu  ou  de  Maza* 
rîD  sous  Louis  XIII,  et  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIY. 

Cahdiii AUX.  Voirez  Papauté. 

CardoAnB  (Denis-Domin.),  orien« 
taliste,  ûé  à  Paris  en  1720,  partit  k 
Tâ^e  de  neuf  ans  pour  Constantinopte, 
où  il  apprit  le  turc,  l'arabe  et  le  persan. 
De  retour  à  Paris ,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  langue  tur- 
que et  de  langue  persane  au  collège 
roval  de  France  en  1750.  Il  mourut  en 
17'8S.  On  lui  doit  :  r  HUftaire  de  l'A- 
firtoue  et  de  r Espagne  sous  la  domi' 
nakon  des  Arabes,  1765, 8  vol.  in-12y 
OQvrage  malheureusement  peu  exact) 
S*  Mélanges  de  littérature  orientak, 
trûiMè   de  différents  manuscrits 


turcs,  arabes  et  persans,  1770, 2  vol. 
in-12.  Ce  recueil  passe  pour  très-bien 
fait.  Cardonne  a  fourni  les  extraits 
d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  à 
la  suite  de  l'édition  de  Joinville  de 
1741. 

CA&DOirif  BL  (Pierre-Salvi-Félix)  na- 
quit  à  Monestier  en  1770.  Kommé  juge 
au  tribunal  civil  d'Alby  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  (en  1795)  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  le  département 
du  Tarn ,  et  s*y  prononça  contre  toutes 
les  institutions  républicaines.!!  échappa 
aux  proscriptions  du  18  fructidor,  et 
(Sortit  du  Conseil  au  20  mai  1798.  Re- 
tiré alors  à  Alby,  il  y  reprit  ses  fonc- 
tions de  juge,  at  les  exerçait  encore  en 
181 1 ,  lorsqu'il  fut  appelé  au  Corps  lé- 

Sislatif.  Dans  cette  assemblée  comme 
ans  les  précédentes,  il  se  flt  remar- 
Ïuer  par  ses  opinions  monarchiques. 
I  continua  à  siéger  dans  la  chambre 
législative,  après  Ta  restauration,  et  y 
vota  contre  la  liberté  de  la  presse, 
disparut  pendant  les  cent  jours ,  et  re- 
vint, abrès  la  seconde  rentrée  du  roi, 
siéger  de  nouveau  à  la  chambre ,  où  il 
se  montra  plus  que  jamais  partisan  des 
mesures  de  rigueur.  Louis  XVIII,  en 
f8l4,  lui  ataft  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'avait,  peu  de  temps 
après,  nommé  président  de  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

Cabel  (Jacques),  sieur  de  Sainte- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
naquit  à  Rouen  vers  1620.  On  a  de  lui 
un  poëme  qu'il  avait  d'abord  intitulé 
ChUdebrana,  ou  les  Sarrasins  chassés 
de  France;  mais  Boileau  s'étant  mo- 
qué du  nom  de  son  héros ,  il  le  changea 
en  celui  de  Charles-Martel,  et  répondit 
à  Boileau  sous  le  nom  de  Lérae,  par 
la  Défense  des  beaux  esprits  de  ce 
temps,  Paris,  1675,  in-12.  Il  n'a  pu- 
blié que  les  quatre  premiel^  chants  de 
son  poëme,  imprimé  à  Paris  en  1666 
et  en  1670,  in-12. 

Cabémb.  —  Les  Gaulois ,  puis  les 
Francs ,  dès  qu'ils  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  en  observèrent  les 
prescriptions  avec  une  grande  ferveur, 
et  principalement  celle  qui  ordonnait 
l'abstiaence  d'aliments  gras  pendant 
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le  carême,  il  est  vrai  de  dire  que  pour 
la  faire  respecter,  l'autorité  royale  vint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésias- 
tique. En  789,  Charlemagne  déclara 
punissable  de  mort  celui  qui  enfrein- 
drait cette  loi  sans  raison  légitime. 
Des  donations  de  harengs  faites  en 
1215,  par  Thibault,  comte  de  Blois, 
en  1260,  par  Louis  IX,  à  des  mala- 
dreries  et  des  léproseries,  ainsi  qu'un 
état  des  dépenses  de  THôtel-Dieu  de 
Paris  Dour  1  année  1660,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  époque,  autant  que  faire 
se  pouvait,  on  soumettait  les  malades 
eux-mêmes  à  la  règle  canonique.  Les 
troupes  étaient  également  tenues  de  s'y 
conformer;  et,  pendant  les  guerres  de 
la  ligue ,  les  catholiques  l'observèrent 
avec  une  grande  sévérité,  pour  se  dis- 
tinguer des  huguenots ,  qui  affectaient 
de  la  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans , 
où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par 
Poltrot  en  1563 ,  M.  de  Cipière ,  qui  fut 
pendant  quelques  jours  à  la  tête  de  l'ar-* 
mée,  comme  étant  le  personnage  le  plus 
élevé  en  dignité,  demanda  au  cardinal 
de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France, 
la  permission,  pour  ses  soldats,  de 
manger  de  la  viande  les  jours  maigres. 
Le  légat  Ot  des  difficultés ,  parla  d'ac- 
corder l'usage  du  i^t,  du  beurre  et  du 
fromage,  mais  de  la  viande  point. 
Cependant,  quand  il  lui  eut  été  dé- 
montré ^ue  s  il  refusait  la  permission 
qu'on  lui  demandait,  les  soldats  se 
1  accorderaient  eux-mêmes ,  et  qu'il  va- 
lait mieux  qu'ils  parussent  profiter 
d'une  concession  que  violer  audacieu- 
sèment  une  défense,  il  céda,  et  le  gé- 
néral de  l'armée  catholique  gagna  sa 
cause.  Ceci  indique  que  déjà  on  s'était 
relâché  de  l'antique  sévérité.  En  effet, 
dès  l'année  1534,  Guillaume  du  Mou- 
lin ,  seigneur  de  Brie ,  avait  obtenu 
de  rév^ue  de  Pari$,  pour  sa  mère, 
â^ée  de  quatre-vingts  ans,  la  permis- 
sion de  raire  gras  en  carême;  et,  en 
1549,  Henri  II  avait  permis  de  vendre , 
dans  le 'même  temps,  de  la  viande  à 
ceux  qui  seraient  pourvus  d'un  certi- 
ficat de  médecin ,  attestant  qu'elle  leur 
était  absolument  nécessaire.  Quatorze 
ans  après,  Charles  IX  défendit  d'en 
vendre  même  aux  huguenots,  à  qui 


leur  croyance  permettait  d'en  manger 
toute  l'année;  puis,  en  1565,  revenant 
un  peu  sur  cette  mesure,  il  en  permit 
la  vente,  et  l'attribua  exclusivement 
aux  hôtels-Dieu ,  à  la  condition  qu'ils 
n'en  livreraient  qu'aux  malades.  Le 
parlement,  par  deux  arrêts  de  1575  et 
1595,  confirma  cette  disposition,  à  la- 

Îuelie  il  mit  cependant  une  entrave. 
1  exigea  non-seulement  que  celui  ^ui 
venait  acheter  apportât  une  attestation 
du  médecin,  mais  encore  que  le  bou- 
cher prit  le  nom  et  la  demeure  du  ma- 
lade, afin  qu'on  piU  vérifier  si  son  état 
exigeait  réellement  qu'il  fît  gras.  Ces 
formalités  déjà  si  gênantes  le  devinrent 
plus  encore  par  la  suite.  Au  certificat 
du  médecin ,  il  fallut  en  joindre  un 
du  curé,  et  dans  ces  deux  certificats 
devaient  être  spécifiées  la  nature  de  la 
maladie  et  l'espèce  de  viande  qu'il  ial- 
lait.  On  tint  longtemps  rigoureusement 
la  main  au  maintien  de  ces  prescrip- 
tions, et  les  Parisiens  qui  voulaient 
faire,  pendant  le  carême,  un  repas  en 
gras,  se  rendaient  à  Charenton,  où  il 
y' avait  un  temple  protestant  et  où 
l'on  trouvait  de  la  viande.  Cette  ma- 
nière de  rompre  l'abstinence  étant 
devenue  fréquente  et  ayant  scandalisé 
les  âmes  timorées ,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  y  mit  ordre  en  1659,  en 
défendant  les  dîners  à  Charenton.  L'an 
1775,  les  bouchers,  dont  les  boutiques 
devaient  être  fermées  tant  que  durait 
le  carême,  ayant  obtenu  l'autorisation 
d'étaler  en  ce  temps-là  leurs  marchan- 
dises, comme  en  temps  ordinaire,  il 
devint  plus  facile  qu'auparavant  de  se 
procurer  delà  viande.  Néanmoins,  les 
maures  prohibitives  ne  tombèrent 
point  en  désuétude;  la  police  veilla 
avec  soin  à  ce  ^ue  les  traiteurs  et  gar- 
gotiers  ne  les  violassent  point,  et  long- 
temps encore  après  il  fallut  une  permis- 
sion pour  faire  gras.  Les  délinquants 
étaient  punis  par  la  confiscation  de 
leur  dîner  au  profit  des  hôpitaux.  Jus- 
qu'à la  révolution ,  les  Parisiens  eurent 
la  coutume  de  faire  rôtir  des  harengs 
saurs  sur  le  pas  de  leur  porte,  pour 
déguiser  à  l'odorat  des  uaireurs  de 
cuisine  le  parfum  des  viandes  qu'ils 
faisaientcuireen  fraudedans  l'intérieur 
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ôekats  liabitatioQs.  Du  reste,  alors 
aae  la  rigueur  était  portée  au  plus  haut 
de^ré,  le  carême  n'était  point  aussi  dif- 
(ble  à  observer  quil  le  rut  par  la  suite. 
A  l'aide  d'une  interprétation  commode 
(f  QDpassage  de  la  Genèse,  la  grasse  pou- 
larde du  Mans  pouvait  figurer  en  temps 
de  pénitence  sur  les  tables  des  plus 
im/poleux.  Un  moine  deTabbayede 
Clany  qui  était  allé  voir  sa  famille, 
ayant  demandé  à  manger,  on  lui  ré- 
pondit que  comme  on  était  en  carême , 
on  n'avait  que  du  poisson  à  lui  offrir. 
Alors,  s'armant  d'un  bâton,  il  courut 
après  une  poule ,  la  tua ,  en  disant  : 
«Voilà  le  poisson  que  ie  mangerai 
«aujourd'hui.  V  Puis,   il  mangea  sa 
poule  en  expliquant  à  ses  parents  que 
Itt  oiseaux  et  les  poissons  ayant  été 
ctéés  par  Dieu  le  même  jouK  étaient 
de  même  nature  et  pouvaient  être 
oungés  les  uns  et  les  autres  en  temps 
d'abstinence.  Ceux  qui  se  permettaient 
de  manger  des  oiseaux  en  carême  ne 
àevàienl  pas  faire  difficulté  de  manger 
des  œufs;  et,  en  effet,  cet  aliment  fut 
longtemps  toléré.  Mais  quand  on  eut 
Biieui  expliqué  la  cin(|uième  journée 
de  la  création ,  et  chasse  des  tables  dé- 
votes la  volaille  et  le  gibier  à  plumes, 
à  l'exception  des  oiseaux  de  rivière  qui 
y  sont  encore  admis,  on  crut  devoir 
CD  chasser  aussi  les  œufs.  Alors  le 
plaisir  de  les  revoir,  après  quarante 
jours  d'absence,  donna  naissance  à  ces 
^Kseots  d'œufs  peints ,  argentés ,  do- 
rés que  l'on  se  taisait  mutuellement, 
en  signe  de  réjouissance ,  le  jour  de  Pâ- 
foes,où  la  prohibition  était  levée,  et  à 
tt  dâïit  d'œufs  jaunes  et  rouges  qui  a 
lioi  encore  de  notre  temps ,  même  en 
Q^réme ,  et  dont  les  trois  quarts  des  ven- 
ters  et  des  acheteurs  ne  connaissent 
|ns  l'origine.  Le  lait,  le  beurre  et  le  fre- 
inage ont  aussi  subi  bien  des  fortunes 
averses,  en  ces  temps  où  Ton  faisait 
consister  la  perfection  chrétienne  dans 
fosage  ou  la  privation  de  certains  ali- 
Mits.  Ils  ont  été  bien  des  fois  permis 
et  défendus.  Dans  les  temps  de  prohi- 
Mtion,  les  mets  devaient  être  préparés 
s  riioîle  ;  mais  comme  ce  moyen  de 
p^Kuration  manquait  aux  peuples  du 
mrd,  ou  revenait  chez  eux  à  un  prix 


trop  élevé  pour  que  le  pauvre  pût  l'em- 
ployer, on  permit  d'y  suppléer  par  le 
saindoux,  qui  fut  réputé  maigre.  Cet 
assaisonnement  ayant  été  plus  tard  pros- 
crit comme  une  friandise ,  on  permit 
l'usage  du  beurre,  qui  fut  défendu  à  sou 
tour  avec  une  sévérité  si  grande ,  qde 
Charles  y  fut  obligé  de  solliciter  du  pape 
Grégoire  XI  la  permission  d'en  faire 
usage.  Le  Joumalde  Paris,  sous  Char- 
les FI  et  Charles  FII^  voulant  donner 
une  idée  de  la  misère  du  temps,  dit 
que  «  pour  la  deffaute  d'huile,  on  man- 
geoit  du  beurre  en  iceluy  quaresme, 
comme  en  charnage.  «  En  1491 ,  la 
reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  dut 
obtenir  de  Rome,  d'abord  pour  elle, 
ensuite  pour  son  duché  gui  ne  pro- 
duisait point  d'huile,  la  faculté  d'ac- 
commoaer  les  mets  au  beurre.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  toutes  ces  per- 
missions d'enfreindre  la  règle  n'étaient 
jamais  accordées  qu'à  la  condition  de 
faire  certaines  prières ,  et  surtout  des 
aumônes  qui  tournaient  au  profit  des 
églises.  La  révolution ,  en  proclamant 
la  liberté  des  cultes,  a  laissé  tous  les 
citoyens  maîtres  de  faire,  en  tout 
temps,  usage  des  aliments  que  leur 
état  de  santé  leur  rend  nécessaires ,  ou 
que  d'autres  raisons  leur  font  recher- 
cher de  préférence.  Les  prélats  accor- 
dent bien  encore ,  au  commencement 
de  chaque  carême,  la  permission  de 
manger  du  beurre  et  des  œufs  ;  mais 
cette  permission ,  comme  celle  que  le 
cardinal  de  Ferrare  octroya  aux  sol- 
dats de  M.  de  Ci[)ière ,  n'a  plus  pour 
but  Que  de  prévenir  une  violation  dont 
peu  de  personnes  se  feraient  scrupule, 
et  qui  donnerait  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'on  attache  aujourd'hui 
aux  injonctions  et  aux  défenses  disci- 
plinaires de  l'Église. 

Gabéme  (M.  A.),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres cuisiniers  du  siècle  ,  naquit;  à 
Paris,  le  8  juin  1784.  Son  père,  qui 
était  pauvre,  et  qui  avait  quatorze  au- 
tres enfants  ,  l'emmena  un  jour ,  et , 
après  une  promenade  dans  les  champs 
et  un  diner  à  la  barrière,  le  laissa  dans, 
la  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance. 
La  nuit  venue,  Garême  fut  accueilli 
par  un  gargotier,  au  service  duquel  il 
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86  mit  le  lADdemain.  A  Fâge  de  seize 
ans ,  il  eotra  chez  un  restaurateur  en 
qualité  d*aide,  puis  ensuite  chez  Bailly, 
pâtissier  renommé  de  la  rue  Vivienne, 
et  fournisseur  du  prince  de  Talley- 
rand.  Carême  passait  dès  cette  époque 
des  nuits  entières  a  dessiner  des  mo- 
dèles de  pâtisserie  d'après  Tertio,  Pal- 
ladio ,  Yignole ,  etc. ,  qu'il  allait  étu- 
dier aux  bibliothèques  publiques.  Il 
finit  bientôt  par  travailler  pour  son 

Sropre  compte,  et  il  gagna  beaucoup 
'argent.  Loin  de  s'en  ^enir  à  la  pra- 
tique, il  approfondissait  la  théorie, 
lisait  beaucoup ,  et  suivait  des  cours 
relatifs  à  sa  profession.  Il  lit  plus, 
il  entreprit  d  écrire  l'histoire  de  la 
cuisine  romaine,  persuadé  qu'il  re- 
tirerait un  grand  firuit  de  cette  étude, 
et  n'épargna  ni  veilles,  ni  recher- 
ches, pour  ce  travail ,  qu'il  résuma  en 
ces  termes  :  «  La  cuisine  si  renom- 
mée de  la  splendeur  romaine  était 
foncièrement  mauvaise  et  atrocement 
lourde.  »  £h  18t4  ^  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition ,  pour  le  con- 
traindre à  exécuter  le  gigantesque  dî- 
ner donné  dans  la  plame  des  Vertus. 
Ensuite  il  passa  deux  ans  en  Angle- 
terre au  service  du  prince  régent,  qui, 
devenu  Georges  IV ,  le  redemanda  en 
1821.  Carême  se  rendit  plus  tard  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  figura 
h  tous  les  congrès  qui  se  multiplièrent 
à  cette  époque.  A  Laybach ,  l'empe- 
reur de  Russie  lui  fit  remettre  une 
bague  de  diamants.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Carême  s'engagea  successive- 
ment au  service  du  prince  de  V^ur- 
temberg ,  de  la  princesse  Bagration  , 
et  enfin  de  M.  Rotschild.  Il  est  mort 
en  1833.  Il  a  laissé  l*"  le  PàUssier  royal 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8'»  ;  2*  le  Pâ- 
tissier pittoresque,  1  vol.  in-8o;  8° 
Y  Art  de  la  adsine  française  au  dix- 
neuvième  siècle,  8  vol.  In-S**.  Il  a  de 
plus  fait  insérer  dans  la  Revue  de 
Paris  une  curieuse  notice  sur  la  ma- 
nière dont  Napoléon  se  nourrissait  à 
Sainte-Hélène. 
Cabengt  ,  seigneurie  de  l'ancienne 

Srovince  d'Artois  (dépairtementdu  Pas- 
B-Calais) ,  à  huit  kii.  d'Arras ,  érigée 
en  mairquisat  et  comté  vers  1663. 


Cahbrct  (famille  de).  Vovez  le  dn- 
quième  tableau  généalogique  de  la 
maison  de  Bourm>n ,  tome  III ,  page 
212. 

Cae^ntar,  CarerUariwn  y  petite 
ville  de  Tancienne  province  de  Nor- 
mandie (aujourd'hui  département  de 
la  Manche),  à  vingt-sept  kilomètres  de 
Saint-LÔ. 

Carentan,  dont  la  population  s'étève 
à  peine  aujourd'hui  a  neuf  cent  cin- 
quante habitants,  était  au  quatorzième 
siècle  une  ville  fort  considérable. 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  l'as- 
siégea en  1346,  et  elle  était  assez  bien 
fortifiée ,  suivant  les  historiens  da 
temps ,  pour  le  tenir  longtemps  ea 
échec;  la  garnison,  composée  de  mer- 
cenaires génois ,  était  disposée  à  se 
défendre  vigoureusement;  mais  les 
bourgeois  se  rendirent  à  la  première 
sommation.  Les  Génois  se  retirèrent 
alors  dans  le  château  ;  ils  ne  purent 
j  faire  une  longue  résistanoe  ;  noais 
ils  obtinrent  du  moins  une  capitula- 
tion honorable.  Quant  aux  bourgeois, 
ils  furent  emmenés  en  Angleterre. 
Michel  de  Northbury,  clerc  do  roi 
Edouard  ,  qu'il  avait  suivi  dans  cette 
expédition,  ait  que  Carentan  était  alors 
aussi  peuplé  que  Leicester. 

Les  fortifications  de  Carentan  «  qui 
avaient  été  démolies  par  les  Anglais, 
furent  relevées  plus  tard  par  Charles 
le  Mauvais ,  et,  depuis,  cette  ville  joua 
un  rôle  assez  important  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  dans  les  guerres 
de  religion.  Une  partie  du  «âteau 
existe  encore,  et  offre  des  modèles  de 
l'architecture  militaire  de  toutes  les 
épocjues,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Avant  la  révolution,  Carentan  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  bail- 
liage, avec  titre  de  vicomte.  Elle  Éli- 
sait partie  de  l'évéché  de  Bayeuz,  du 
ressort  du  parlement  de  Rouen,  et  dé- 
pendait de  l'intendance  de  Caen. 

Élie  de  Beau  mont,  défenseur  de  Ca- 
las; Jacques  Godefroy,  commentateur 
de  la  coutume  de  Normandie  ;  Léooor 
Lansevin ,  auteur  ascétique ,  étaient 
nés  aans  cette  ville. 

CAA£rr£  (Antoine-Michel),  offieier 
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di>  |énie,  est  né  à  Paris  en  1772.  Après 
avoir  été  compris  dans  la  première 
réquisition,  il  reçut,  à  Texplosion  des 
mines  dlogolstaclt  ,  qjjarante-quatfe 
blessures ,  qui  le  forcèrent  de  revetiir 
à  Paris.  Employé  successivement  à 
(Timmenses  travaux',  à  Boulogne,  à 
Gand  et  à  Ostende,  il  prit,  en  1814, 
nne  part  active  à  la  défense  de  la  place 
de  Delfzil ,  en  Hollande ,  où  il  com- 
mandait en  chef  Je  génie.  Depuis  la 
restaur^ion ,  il  a  été  appelé  comme 
professeur  de  fortification  à  Fécole 
militaire  de  Saint-Cyr,  et  a  publié  une 
traduction  de  la  Géométrie  au  compas 
dé  Mascheroni. 

Cai^bz  (Joseph),  imprimeur  à  Toul, 
doit  être  regardé  comme  l'inventeur 
du  clichage.  Ayant  appris  par  les  jouN 
naut  les  premiers  essais  que  Ûornnan 
exécutait  sous  le  nom  de  polytypage, 
il  tenta,  en  1785,  de  deviner  son  pro- 
cédé, et  enfin  il  réussit,  après  de  lones 
e^s,  à  obtenir  en  relief,  et  avec  la 

Slus  grande  netteté ,  des  empreintes 
e  caractères  d'imprimerie.  En  1 786 , 
il  imprima  par  ce  procédé  un  livre 
d'église  avec  le  plain-chant  noté ,  et 
successivement  une  vingtaine  de  vo- 
lumes de  liturgie.  En  1791 ,  il  fut  dé- 
puté à  TAssemblée  législative  par  le 
département  de  ta  Meurthe.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  termina  Timpt-ession 
d'un  Dictionnaire  de  la  Fable  et  d'une 
Bible  en  nonpareille,  format  grand 
[n-8*,  dont  le  caractère  est  remarqua- 
ble par  sa  netteté.  En  1801 ,  il  mou- 
^t  a  toul,  où  il  venait  d'être  nommé 
sons-préfet. 

CABcaÈsE ,  village  du  département 
de  la  Corse ,  à  deux  m^Tiamèircs  d'A- 
jacdo ,  fondé  en  1764  par  une  tribu 
de  Maniotes  oui  aimèrent  mieux  s'ex- 
patrier que  de  se  soumettre  au  des- 
potisme des  Turcs.  Nous  crovons  de- 
voir emprunter  à  M.  Villemâin  (*)  le 
récit  de  l'établissement  de  cette  colo- 
nie. 

«  Uh  Grec  de  Mania,  Jean  Stepha- 
nopoHs ,  qui  se  prétendait  issu  d^une 

(*)  Esââi  bistoriqiie  sur  Vélat  des  Grees 
dépoli  la  eonquète  musulmane.  Mëlaoees , 


branche  des  Gomnènes ,  et  qui  avait 
beaucoup  voyagé,  conduisit  l'entre- 
prise ;  il  était  allé  d'abord  à  Gènes 
demander  la  protection  du  sénat,  et 
avait  visité  la  Gorse.  Il  revint ,  après 
avoir  choisi  le  canton  de  Paomta;  et, 
de  concert  avec  le  capitaine  d'un  vais- 
Seau  français,  il  embarqua  ceux  de  ses 
parents  et  de  ses  compatriotes  qui 
voulurent  s'associer  à  lui.  Partie  de 
Porto-Betilo,  le  3  octobre  1673,  la  pe- 
tite colonie ,  qui  comptait  sept  cent 
soixante  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants ,  après  avoir  relâché  à  Éante 
et  à  l^lessine ,  Sé  i-endlt  à  Oénes ,  où 
la  concession  du  territoire  qui  lui 
était  promise  fut  solennellement  ré- 
glée par  le  sénat.  Le  printlsmp^  sui- 
vant ,  elle  passa  dans  l'tle  de  Gorse , 
et  s'établit  à  PaoïDia.  G'est  là  qu'elle 
a  longtemps  subsisté ,  fidèle  au  gou- 
vernement génois,  parmi  les  séditions 
fréquentes  de  l*ile,  et  cultivant  ses 
terres  avec  une  industrie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  habitants.  Ob  re- 
eonnaissaît  à  cette  marque  le  canton 
des  Grecs.  Quelques  chants  populaires 
des  montagnes  de  la  Morée  se  conser- 
vaient parmi  ces  Maniotes  expatriés , 
et  ils  lés  redisaient  comme  un  souve- 
nir de  leur  pays.  G'est  même  un  ren- 
seignement précieux  sur  l'ancienneté 
de  ces  poésies,  rassemblées  de  nos 
Jours  par  un  savant  plein  d'imasina- 
tion  et  de  goût  (*).  Le  beau  chant  d'une 
femme  de  la  Morée  sur  la  mort  de  son 
fils  est  connu  chez  les  Grecs  de  Gotse 
depuis  leur  émigration.  » 

Gependant  la  prospérité. de  la  colo- 
hie  excita  bientôt  la  jalousie  des  indi- 
gènes, qui  se  croyaient  des  droits  sur 
les  tertes  où  elle  8*était  établie.  Une 
guerre  continuelle  en  fut  la  suite. 
Pendant  un  demi-siècle,  les  Maniotes 
luttèrent  avec  succès  pour  la  défense 
du  sol  qu'ils  avaient  fécondé;  mais 
enfin  ,  en  1780,  les  Gorses  ayant  se- 
coué le  Joug  des  Génois,  vinrent 
attaquer  en  forces  ceux  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  protégés  de  leurs 

(*)  Chanta  populaires  de  là  GHce  mo- 
derne ,  recueillis  et  pabliés  pir  M.  Pau- 
rieU 
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anciens  oppresseurs ,  et  ils  détrui- 
sirent les  cinq  ^hameaux  habités  par 
les  Grecs.  C'était  à  la  France  qu'il  ap- 
partenait de  relever  ces  ruines  ;  en 
effet ,  M.  de  Marbeuf  ne  fut  pas  plu- 
tôt gouverneur  de  la  Corse,  qu'il  s'oc- 
cupa de  réunir  les  débris  dispersés  de 
la  colonie  maniote.  II  fit  construire , 
au  milieu  du  territoire  qu'elle  avait 
défriché,  le  beau  village  de  Carghèse , 
et  le  roi  lui  en  donna  la  seigneurie , 
qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Carghèse  possède  aujourd'hui  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants, 
qui  conservent  encore  la  langue ,  les 
rites  religieux  et  les  principaux  usages 
de  leur  première  patrie. 

Cabhaix,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
du  Finistère),  à  six  royriamètres  de 
Châteaulln ,  située  sur  tme  montagne 
élevée  et  d'un  accès  difOciie.  C'est  la 
patrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Kar- 
naix ,  Kéraës  ou  Ker- Ahès  est  un  des 
lieux  sur  lesquels  l'érudition  bretonne 
s'est  le  plus  essayée.  On  a  prétendu 
que  cette  ville  tenait  son  nom  de  la 
princesse  Ahès,  fille  de  Conan  Méria- 
dec  ou  du  roi  Grallon,  qui  la  fit  bâtir 
et  l'enrichit  de  deux  beaux  chemins, 
dont  l'un  allait  à  Brest  et  l'autre  à 
Nantes.  On  en  voit  encore  des  frag- 
ments nommés ,  en  laneue  du  pays, 
hent  Ahès  (chemin  d'Ahes).  On  a  pris 
Kéraës  pour  le  Reris  des  anciens , 
pour  la  ville  d'Is;  mais ,  suivant  Cor- 
zet,  il  paraît  qu'Aétius  en  est  le  fon- 
dateur. Albert  le  Grand  dit  qu'en  878 
les  Normands,  joints  aux  Danois ,  rui- 
nèrent Carhaix.  En  1197,  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  fut  défait  par  les 
barons  de  la  Bretagne ,  près  de  cette 
ville ,  qui  était  alors  une  place  très- 
forte.  En  1341,  elle  se  rendit  au  comte 
de  Montfort.  Charles  de  Blois  la  prit 
en  1342,  et  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Le  comte  de  Northampton, 
chef  des  Anglais,  du  parti  de  Mont- 
fort,  s'en  empara  en  l'an  1344.  Re- 
prise par  les  Français,  les  Anglais 
s'en  rendirent  maîtres  une  seconde  fois 
après  la  fameuse  journée  de  la  Roche- 
Derien,  en  1347.  Bertrand  du  Gues- 
clin  s'en  rendit  maître  en  1363 ,  après 


six  semaines  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Du  temps  de  la  ligue,  un  parti 
de  royalistes,  commandé  par  le  capi- 
taine Duliscoët,  la  surprit  deux  heu- 
res avant  le  jÔur,  en  1590.  Carhaix  ne 
put  résister,  en  1592  ,  à  la  fureur  de 
Guy  de  Fontenelle  ,  aidé  des  troupes 
espagnoles ,  qui  marchaient  sous  les 
ordres  du  duc  de  Mercœur;  Dulisooêt 
s'en  ressaisit  deux  ans  après. 

Cabtbert  ou  Hàbibebt,  l'aîné  des 
fils  de  dotai re  T',  eut  le  royaume  de 
Paris  pour  son  lot  dans  le  partage 
qui  suivit  la  mort   de  ce  prince  en 
*562.  Caribert  obtint,  en  outre,  un 
certain  nombre  d'autres  villes, entre 
autres  Avranches  et  Marseille.  Pen- 
dant son  règne,  qui  ne  dura  guère  plus 
de  cinq  ans ,  il  se  montra  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  la  cul- 
ture des  lettres,  et  la  sagesse  des 
instructions  qu'il  donnait  a  ses  am- 
bassadeurs, lui  attirait  le  respect  des 
autres  princes.  «  Au  lieu  d'avoir  Tair 
rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  dit 
M.  Augustin  Thierry  dans  ses  Récits 
mérovingiens ,  le  roi  Haribert  affec- 
tait de  prendre  la  contenance  calme 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui, 
dans  les  villes  gauloises ,  rendaient  la 
justice  d'après  les  lois   romaines.  H 
avait  même  la  prétention  d'être  savant 
en  jurisprudence ,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que 
l'éloge  de  son  habileté  comme  juee 
dans  les  causes  embrouillées ,  et  delà 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger* 
main  d'origine  et  de  langage ,  il  s'ex- 
primait et  discourait  en  latin.  »  Le 
P.  Daniel  fait  observer  «  qu'un  roi  de 
ce  caractère  était  en  ce  temps-là  uoe 
chose  plus  rare  qu'un  roi   guerrier, 
les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
moins  d'opposition  avec  quelque  bar- 
barie qui  restait  encore  dans  l'esprit 
des  Français ,  que  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  civiles  et  politi- 
'  ques.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sAr ,  c'est  que 
des  dispositions  moins  pacifiques  au- 
raient valu  à  Caribert  une  plus  grande 
f)opularité.  Sous  son  règne  commença 
a  puissance  des  maires  du  palais,  qai 
devaient  bientôt  devenir  les  maîtrei 
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dé  rfitat  pour  avoir  su  d'abord  de- 
'    Tenir  les  chefs  de  l'armée. 

Une  autre  particularité  remanjua- 
ble ,  c>st  que  Caribert  est  le  premier 
roi  de  France  qui  ait  été  excommunié, 
non  pas  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s'étendait  pas  encore  aussi  loin) ,  mais 
par  Tévêgue  de  Paris.  I/incontinence 
du  roi,  incontinence  d*ailleurs  com- 
mune à  tous  les  princes  francs  de 
répo<]ue,  fut  la  cause  de  cette  exconl- 
munication ,  qui  du  reste  n'eut  pas  de 
suites  fort  graves;  mais  laissons  en- 
core parler  Tclcgant  narrateur  des 
temps  mérovingiens. 

«  Le  roi  Ilaribert  prit  en  même 
temps  pour  maîtresses  deux  sœurs 
d'une  grande  beauté,  qui  étaient  au 
nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
In^berglie.  L'une  s'appelait  l^larko- 
vefe  et  portait  Thabit  de  religieuse , 
l'autre  avait  nom  Méroflède;  elles 
étaient  filles  d'un  ouvrier  en  laine, 
barbare  d'origine,  et  lite  du  domaine 
loyaJ. 

•  Ingoberghe ,  jalouse  de  l'amour 
que  son  mari  avait  pour   ces  deux 
femmes,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
Ten  détourner  ,  et  n'y  réussit  pas. 
N'osant  cependant  maltraiter  ses  ri- 
Taies,  ni  les  chasser,  elle  imagina  une 
sorte  de  stratagème  qu'elle  cToyoxt 
propre  à  dégoûter  le  roi  d'une  liaison 
indigne  de  Fui.  Elle  fit  venir  le  père 
des  deux  jeunes  filles ,  et  lui  donna 
des  laines  à  carder  dans  la  cour  du 
(niais.  Pendant  que  cet  homme  était 
a  l'ouvrage ,  travaillant  de  son  mieux 
pour  montrer  du  zèle ,  la  reine ,  qui 
se  tenait  à  une  fenêtre ,  appela  son 
ioari  :  «  Venez,  lui  dit-elle ,  venez  ici 
Toir  quelque  chose  de  nouveau.  «  Le 
roi  vint,  regarda  de  tous  ses  yeux ,  et 
pe  voyant  rien  qu'un  cardeur  de  laine, 
il  se  mit  en  colère ,  trouvant  la  plai- 
santerie fort  mauvaise.  L'explication 
qui  suivit  entre  les  deux  époux  fut 
violente,  et   produisit  un  eiTet  tout 
contraire  h  celui  qu'en  attendait  In- 
gberghe  ;  ce  fut  elle  que  le  roi  répu- 
dia pour  épouser  Méroflède. 

«Bientôt,  trouvant  qu'une  seule 
femme  légitime  ne  lui  suffisait  pas, 
Hanbert  donna  solennellement  le  titre 


d'épouse  et  de  reine  a  une  fille  nom- 
mée Théodehilde ,  dont  le  père  était 
gardeur  de  troupeaux.  Quelques  an- 
nées après ,  Méroflède  mourut ,  et  le 
roi  se  nâta  d'épouser  sa  sœur  Marko- 
^'èfe.  Il  se  trouva  pinsi ,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  coupable  d'un  double 
sacriiége,  comme  bigame,  et  comme 
mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le 
voile  de  religieuse.  Sommé  de  rompre 
son  second  mariage  par  saint  Ger- 
main ,  évéque  de  Paris ,  il  refusa  obs- 
tinément, et  fut  excommunié.  Mais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  l'Itlglise  de- 
vait faire  plier  sous  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  des  héritiers  de  la  con- 
quête ;  Haribert  ne  s'émut-point  d'une 
pareille  sentence,  et  garda  près  de  lui 
ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourut  subitement  peu  de 
temps  après ,  l'année  567  ,  dans  un  de 
ses  domaines ,  situé  non  loin  de  Bor- 
deaux. 

Caribert  ou  Charibbbt,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  fils  de  Clothaire  II ,  et  par  con- 
séquent frère  de  Dagobert ,  qui  avait 
quelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
doute  pour  assurer  la  bonne  intelli- 
gence entre  ses  deux  fils ,  Clothaire 
fit  épouser  à  Dagobert  une  tante  en- 
core assez  jeune  ae  Caribert.  Mais,  à 
sa  mort,  comme  il.  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  assurer  le  partage  de  son 
héritage  entre  ses  deux  fils,  Dagobert 
s'empressa  de  s'emparer  de  tout  le 
royaume.  Cependant,  il  se  forma  un 
parti  autour  de  Caribert  dans  une 
portion  de  la  Neustrie  ,  et  Dagobert 
voulant  éviter  la  guerre  civile ,  con- 
sentit à  traiter  avec  lui,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Aquitaine,  Tan- 
née 628.  Caribert  II  fit  de  Toulouse 
sa  capitale  ;  il  y  habita  les  palais  des 
anciens  rois  visigoths,  et  il  étendit  sa 
domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quel- 
ques victoires  sur  les  Gascons.  Ca- 
ribert étant  mort  peu  de  temps  après, 
en  631,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir 
son  trésor  et  égorger  son  fils  Chilpé- 
rie,  encore  en  bas  âge,  et  engloba 
l'Aquitaine  dans  sa  vaste  monarchie. 
Caribert  (monnaie  de).  —  On  cou- 
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naît  plasiears  triaos  méroYîngiens  qui 
portent  en  lé^nde  le  nom  du  roi  Cha- 
ribert.  Ces  triens  ont  été  frappés  dans 
une  petite  ville  du  Gévaudan,  nommée 
Bannassac,  ou  à  Marseille.  Les  plus 
remarquables  de  tous  sont  ceux  qui 

Sortent  d*un  côté  le  nom  du  roi ,  et, 
e  Fautre ,  celui  de  Tofficier  monétaire 
préposé  à  leur  confection  :  chabibbb- 
TTS  RBX  autour  d'une  tête  couronnée 
de  perles,  maximinysmo  ou  ley- 
BEYSYSMO  autour  d*un  calice  sur- 
monté d'une  croix.  Il  est  fort  rare,  en 
effet,  de  rencontrer  un  nom  royal  et  le 
nom  d*un  monétaire  ainsi  accolés  en- 
semble. Ordinairement  on  ne  trouve 
sur  le  même  triens  que  le  nom  de  la  ville 
et  celui  du  monétaire,  ou  celui  du  roi  et 
celui  de  la  ville.  Tels  9ont  les  triens 
du  même  roi,  qui  portent  pour  lé- 
gende BANNiAGiACO  Fi|T  autour  d'un 
calice ,  et  chabibbbtys  bbx  autour 
d'un  buste.  La  similitude  de  style ,  de 
fabrique  et  de  type ,  a  fait  penser  avec 
raison  que  les  monnaies  dont  nous 
avons  parlé  en  premier  lieu  avaient 
été  frappées  à  Bannassac  comme  les 
dernières.  Les  tiers  de  sou  d'or,  fabri- 
qués à  Marseille  au  nom  de  Caribert, 
ne  présentent  rien  de  bien  remarqua- 
ble ;  on  y  lit  d'un  côté ,  chàbibbbtys 
BEX ,  et  de  l'autre ,  massilia.  Cette 
légende  est  placée  indifféremment  au- 
tour du  buste  royal,  ou  au  revers, 
dans  le  champ  duquel  on  observe  le 
type  mérovingien  ordinaire  de  Mar- 
seille, c'est-à-dire,  une  croix  accostée 
d'une  M  et  d'un  ▲,  et  haussée  sur  un 
globe.  Gomme  deux  princes  mérovin- 
giens du  nom  deCaribert  ont  régné  chez 
les  Francs ,  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner auquel  deces'princesles  monnaies 
en  question  appartiennent  ;  et  ce  qui 
rend  encore  la  question  plus  obscure , 
c'est  que  l'histoire  ne  dit  pas  que  le 
Gévaudan  et  Marseille  aient  appartenu 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Leblanc  se  pro- 
nonce sans  hésiter  pour  Charibert  I"'', 
mais  il  ne  motive  pas  son  opinion. 
Pour  nous,  nous  préferons  Charibert  II, 
parce  que  Charibert  I**'  n'a  jamais  pos- 
sédé le  royaume  d'Austrasie;  or,  le 
Gévaudan  était  enclavé  dans  ce  royau- 
me. Un  texte  de  Grégoire  de  Tours 


nous  montre  même  Sigebert  T' y  fai- 
sant acte  d'autorité;  et  l'on  sait  que 
les  divisions  établies  par  les  Ûls  de 
Clovis  furent  assez  rigoureusement 
observées  dans  les  partages  posté- 
rieurs des  Gaules.  Au  contraire ,  Da- 
gobert  conserva  pour  lui  le  royaume 
tout  entier,  et  n'aoandonna  à  son  frère 
que  quelques  villes  méridionales,  telles 
qu'Agen,  Cahors,  et  d'autres,  toutes 
situées  dans  les  environs  de  celles-là. 
On  peut  donc  croire  que  le  Gévaudan 
faisait  partie  de  cette  donation.  D'ail- 
leurs Bouteroue  a  publié  une  monnaie 
de  Dagobert ,  à  la  légende  gaic tovia^io 
(pour  OAYALBTAiio,  le  Gévaudao), 
toute  semblable  aux  nôtres ,  et  qui  a 
dû  être  frappée  dans  le  même  lieu 
après  la  mort  de  son  frère.  Quant  aux 
monnaies  de  Marseille,  comme  la  lé- 
gende YiGTOBiA  AVGG  {Àugustorum) 
qu'on  retrouve  sur  les  sous  de  Clo- 
taire,  et  les  chiffres  yii  des  mêmes 
pièces  ne  s'y  voient  pas ,  nous  préfé- 
rons les  rapprocher  le  plus  possible  de 
nous.  En  conséquence,  nous  les  attri- 
buons au  second  Caribert,  de  préfé- 
rence au  premier. 

Cabigatubb.  —  L'histoire  de  la  ca- 
ricature en  France  se  lie  d'une  manière 
immédiate  à  l'histoire  politique  du  pays, 
et ,  au  besoin ,  prouverait  a  elle  seule 
que  la  France,  en  employant  sans 
cesse  l'art  à  répandre  des  idées ,  a  com- 
pris plus  qu'aucun  autre  pays  le  véri- 
table but  de  l'art.  Qu'est-ce  en  effet 
que  la  caricature ,  qu'elle  soit  sculptée 
aux  murs  des  cathédrales ,  peinte  dans 
les  miniatures  des  manuscrits ,  gravée 
ou  lithographiée  pour  être  répandue 
par  milliers  dans  les  masses,  si  ce  n'est 
une  représentation  satirique  d'un  fait 
quelconque ,  qu'on  veut  combattre  à 
Faide  du  ridicule,  moyen  tout-puis- 
sant chez  une  nation  aussi  spirituelle, 
aussi  gaie,  et  tout  à  la  fois  aussi  pleine 
de  bon  sens  que  la  nôtre.'  Dès  lors 
l'importance  de  la  caricature  se  com- 

Ïirend  sans  peine,  c'est  une  arme  po- 
itique  redoutable.  On  a  dit  que  la  ca- 
ricature était  d'origine  italienne ,  et  on 
la  regarde  comme  inventée  par  les 
grands  maîtres  du  seizième  siècle.  De 
lltalie,  le  mot  caricature  se  serait 
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(lipandu  chez  nous  avec  Fart  qu'il  dé- 
ifie ;  cependant ,  à  cette  opinion,  assez 
péralement  répandue ,  il  y  a  des  ob- 
jMtioDS  à   faire.  Dès    le   douzième 
tiède,  la  France  produisit  des  cari- 
ertores  nombreuses;  à  Notre-Dame 
de  Rouen,  à  Notre-Dame  .d'Amiens , 
àSainUiaenault  d'Ëssone,  à  la  cathé- 
ètéi  4e  Chartres ,  on  voit  un  grand 
nombn  de  sculptures  satiriques,  de 
charcAs^en  un  mot,  dont  le  clergé 
otl objet;  et  ces  caricatures,  on  les 
troQTe  jusque  sur  les  stalles  du  chœur. 
Id,  c'est  un  évéque  qui  tient  une  ma- 
rotte; là,  c'est  une  renrésentation  cy- 
vqne  empruntée  à  l'nistoire  de  So- 
Arme,  et  faisant  allusion  aux  mœurs 
dissolues  des  moines.  Saint  Bernard , 
011125,  se  plaignait  de  la  multipli- 
ci^deces  représentations.  Le  démon , 
objet  de  la  terreur  universelle,  jouait 
u  grand  rôle  dans  ces  charges  gro- 
tB^ues,  et  les  scènes  où  il  figure 
SMt  si  fréquentes  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  énumérer. 
*  Si  des  représentations  de  la  sculp- 
ture nous  passons  à  celles  de  la  pein- 
dre, dit  M.  P.  Paris  (*) ,  nous  retrou- 
^  dans  les   anciens  manuscrits, 
QMlépendamment  des  mêmes  motifs  de 
Ctticatares,  les  métamorphoses  sati- 
riques; et  leur  premier  type  semble 
avoir  été  créé  sous  l'inspiration  du  ro- 
nan  du  Renard. 

«Maître  Renard  est  en  particulier 
ropression  de  la  méchanceté  et  de  la' 
friôde.  U  n'affecte  pas  un  costume, 
ancaraetère;  il  les  saisit  tous,  et  il 
a  citangs  suivant  les  circonstances. 
Tantôt  il  prend  la  peau  du  lion ,  tantôt 
BToix  bruyante  de  Bernard  Aliboron, 
rarehiprétre,  ou  bien  les  plumes  du 
P^n,  la  fiourrure  de  la  brebis ,  la  robe 
wdaine Hersent  la  louve.  G*est  l'image 
Ingénieuse  et  admirablement  dessinée 
oe  tous  les  désordres  et  de  tous  les 
V^  qui  ont  fait  de  la  société  leur 
^mmt  théâtre.  » 

Du  quatorzième  au  seizième  siècle, 
h  earicature  eut  un  caractère  all^o- 
Âfoe ,  et  des  figures  de  démons  ne  ces- 
^fà  d'y  remplacer  la  charge  des 
%Bres  humaines. 
0  Muée  de  la  caricature  ea  Franoe. 


D'après  ce  qui  préeède,  il  nous  pa- 
raît aifficile  aadfopter  l'opinion  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  et 
gui  attribue  à  la  caricature  une  origine 
Italienne.  Si  chose  est  indigène  en 
France ,  ce  doit  être  celle-là.  Quant  au 
nom  lui-même,  nous  en  conviendrons, 
il  paraît  venir  en  effet  du  mot  carica- 
tura, ou  charge,  des  Italiens. 

La  découverte  de  la  gravure  devait 
fournir  à  la  caricature  un  moyen  de 
se  propager  au  loin ,  lorsque  les  événe- 
ments l'exigeraient.  Les  euerres  de  re- 
ligion et  les  troubles  de  la  lisue  don- 
nèrent naissance  à  un  nombre  immense 
de  caricatures  ;  dans  cette  lutte  entre 
deux  partis,  Favantage  reste  aux  ca- 
tholiques; car,  c'est  chose  remarqua- 
ble, celui  qui  a  tort  n'a  pas  l'esprit 
nécessaire  pour  faire  de  bonnes  plai- 
santeries. A  partir  des  guerres  de  la 
Fronde,  la  caricature,  restée  longtemps 
paisible,  reprend  un  nouvel  essor;  et 
Mazarin  est  Tobjet,  le  but  d'un  débor- 
dement inouï  de  plaisanteries,  écrites, 
Eeintes  et  gravées,  dont  il  s'amusait 
eaucoup ,  et  qu'il  rassemblait  prédeo- 
sement  pour  en  former  eonectioii- 
C'est  faire  Téloçe  de  ces  productioos, 
et,  certes,  celui  du  spirituel  cardinal , 
qui  arrêta  ainsi  la  persécution  doat  i 
était  l'omet.  Sous  LouisXIV,  la  cnMe 
de  la  Bastille  paralysa  le  génie  des 
ricaturistes  français;  mais  la  If-**^ 
était  devenue  un  foyer  d'oè 
sans  cesse  une  foule  de  traila 
contre  le  grand  roi.  On  «ait  «Ta 
médaille  trappée  par  Louis  Xiy- 
queur  de  Ruyter,  et  ^5f*.j^ 
était  :  «  Quo»  ego  » ,  les  ""  ^ 
pondirent  par  ces  meta^* 
^fugam  et  régi  dKcUe 
«  imperium  pelagU  • 
ricature  érudite  et 
de  Grotîus.  * 

Dans  le  siècle 
ses  désordres  «  les 
messire   de 
sujet  des 
mais  c'est 
prend  son 
des 
de 
quer  Wm 
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collection  de  Tablé  Soulavîe ,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fût,  était  elle-même 
incomplète.  Jusqu'à  la  terreur,  la  ca- 
ricature n'épargna  personne;  sous 
l'empire  et  sous  la  restauration ,  pri- 
vés de  la  liberté,  nos  artistes  ne  purent 
que  traiter  de  petits  sujets  de  mœurs, 
tels  que  les  Incroyables  et  les  Merveil- 
leuses de  Carie  Vernet,  ou  lancer 
quelques  attaques  contre  l'étranger, 
telles  que  les  charges  sur  les  Anglais , 
sur  les  Cosaques,  etc. ,  auelques  timides 
sarcasmes  contre  les  émigrés ,  etc. 

Si  la  gravure  avait  donné  Tessor  à  la 
caricature,  qu'on  juge  des  résultats  que 
dut  avoir  la  découverte  de  la  lithogra- 
phie :  dès  lors  la  cherté  de  la  gravure 
cessa  d'être  un  obstacle ,  et  la  verve  de 
l'artiste  n'eut  plus  de  frein.  Aussi  est-ce 
depuis  cette  époque  que  nos  caricatures 
sont  devenues  de  véritables  œuvres 
d'arts.  N'oublions  pas  ici  de. placer  au 
premier  rang  Charlet,  dont  les  litho- 
graphies sont  si  spirituelles  et  si 
françaises.  Rn  1830,  la  caricature  re- 
devint politique.  Philippou  fonda  alors 
le  journal  de  la  Caricature  y  qui  fit 
une  guerre  si  acharnée  à  tous  nos 
hommes  politiques.  En  1832,  apparut 
le  Charivari,  qui  a  acquis,  on  peut  le 
dire,unecélébritéuniverselle.Lesa{;f;i- 
fures  de  Moyeux  servirent ,  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  à  fronder  tous  les 
ridicules.  Quand  les  lois  de  septembre 
eurent  tué  la  caricature  politique ,  on 
vit  apparaître  les  Macaires  ;  et  les  scan- 
dales de  notre  époque  fournirent  à 
Daumier  une  foule  de  sujets  dont  le 
recueil  sera  à  jamais  la  juste  punition 
de  l'impudence  des  industriels  de  ce 
temps  si  fécond  en  impudences.  La  ca- 
ricature aujourd'hui  en  est  réduite  à 
retracer  quelques  ignobles  scènes  de 
bal  masqué,  quelques  naïvetés  immo- 
rales à^ enfants  terribles,  la  vie  des  ani- 
maux, etc.  Sans  doute  elle  aimerait 
mieux  s'en  prendre  aux  fautes  de  nos 
hommes  d'Etat,  aux  insolences  de  l'é- 
tranger, se  faire  l'interprète  de  l'indi- 
gnation du  sentiment  national  juste- 
ment blessé;  mais  de  tels  sujets  lui 
sont  interdits.Un  ennemi  vigilant  brise 
ses  crayons  toutes  les  fois  qu'elle  se 
hasarde  à  traiter  quelqu'un  de  ces  su- 


jets. Cet  ennemi,  c'est  la  censure. 

Cabignan,  anciennement  Yvoy, 
Epodiwn,  existait  dès  le  temps  des 
Romains ,  qui  y  tenaient  garnison,  et 
était  traversée  pr  la  route  romaine 
de  Reims  à  Trêves.  Après  avoir  ap- 
partenu successivement  aux  comtes  de 
Cliiny,  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Bourgogne ,  cette  ville  faisait  partie 
des  domaines  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  fut  prise,  en  1637,  parle 
maréchal  de  Châtillon.  La  paix  des  Py- 
rénées ,  en  1659,  en  assura  la  posses- 
sion à  la  France  ;  mais  Louis  XiV  la 
donna ,  en  1661,  au  comte  Emmanuel, 
Philibert  de  Soissons- Savoie,  en  fa- 
veur duquel  il  Férigea,  l'année  sui- 
vante, en  duché,  sous  le  nom  de 
Carignan,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis.  Le  roi  ne  s'était  réservé  que  la 
souveraineté  sur  ce  duché  ;  les  impôts 
y  étaient  pepçus  pour  le  duc ,  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue  par  ud 
bailli ,  un  lieutenant  et  un  grefner.  Le 
duché  de  Carignan  fut  acheté,  en  1752, 
par  le  duc  de  Penthièvre ,  qui  le  donna 
a  sa  fille,  la  duchesse  de  Qiartres, 
mère  de  Louis-Philippe. 

Cabignan  (siège  de).  —  Le  jeune 
comte  d'Enghien ,  François  de  Bour- 
bon ,  étant  venu ,  en  1544 ,  remplacer 
en  Piémont  le  vieux  Routières,  avait 
repris  le  siège  de  Carignan  abandonné 
par  son  prédécesseur.  Cependant  Du- 
guast  fut  attaqué  et  battu  à  Cérisoles 
(voyez  ce  mot).  Après  cette  mémorable 
victoire,  le  gouverneur,  Pierre  Co- 
lonne ,  a^^ant  résisté  deux  jours  à  un 
assaut  opiniâtre ,  et  ne  possédant  plus, 
du  reste ,  un  grain  de  ble  dans  la  place, 
la  rendit  aux  assiégeants. 

Carillon. —  On  nomme  ainsi  un 
assortiment  de  timbres  ou  de  petites 
cloches ,  tous  dans  des  tons  différents, 
au  moyen  desquels  on  joue  des  airs  les 
jours  de  fêtes  religieuses  ou  de  réjouis- 
sances publiques.  Nous  n'avons  rien 
trouvé  sur  la  date  de  leur  invention, 
mais  il  est  à  présumer  qu*el!e  a  suivi 
de  près  celle  des  cloches,  et  qu'ils  nous 
sont  arrivés  d'Orient  avec  elles.  Les 
carillons,  ordinairement  placés  dans 
les  clochers  des  caUiédrales  et  Quelque- 
fois dans  les  beffrois  des  dÂteauXi 
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étaient  et  sont  encore,  dans  nos  villes 
du  Nord  et  dans  celles  de  la  Belgique , 
mis  en  action  soit  par  la  main,  en  frap- 

Sant  sur  des  touches,  comme  on  joue 
u  piano ,  soit  au  moyen  d'un  tambour 
armé  de  dents  comme  celui  des  seri- 
nettes, lequel,  en  tournant  sur  son 
ue,  auquel  la  force  motrice  de  Thor- 
loge  communique  le  mouvement,  sou- 
lève et  laisse  retomber  de  petits  mar- 
teaux sur  les  cloches  ou  les  timbres. 
Ceux  de  Flandre  sont  composés  de 
trente  à  quarante  timbres  donnant  les 
mêmes  tons  et  demi -tons  que  les 
tuyaux  des  orgues;  et,  en  frappant 
sur  les  touches  d'un  gros  clavier,  on 
parrient  à  jouer  toutes  sortes  d'airs, 
et  à  exécuter  des  concerts  aériens  qui 
ne  sont  pas  sans  agrément  pour  aes 
oreilles  flamandes.  Outre  cette  desti- 
nation ,  les  carillons  ont  encore  pour 
objet  de  donner  le  signal  d'alarme  dans 
les  moments  de  danger.  Pour  cela,  on 
irappe  à  coups  précipités  sur  la  même 
docbe.  C'est  ce  qu'on  appelle  sonner 
le  tocsin.     •• 

La  pompe  et  la  fontaine  autrefois 
placées  un  peu  au-dessous  de  la 
seconde  arche  du  Pont-Neuf,  en  ve- 
nant par  la  rue  de  la  Monnaie ,  à  Paris, 
â  appelées  d'un  nom  commun  la  Sa- 
tnaritaine,  possédaient  un  carillon  qui, 
dans  l'origine ,  jouait  différents  airs  à 
diaque  heure ,  et  réjouissait  singuliè- 
rement nos  ancêtres  que  l'on  amusait 
â  peu  de  frais.  Ce  carnlon ,  et  la  figure 
grotesque,  appelée  Jacquemart,  qui 
CQ  faisait  partie ,  n'existaient  déjà  plus 
800S  Louis  XIV,  suivant  une  pièce  de 
Ters  intitulée  :  Complainte  sur  la  Sa- 
maritahiey  sur  la  perte  de  son  Jacque^ 
vwrt,  et  sur  le  débris  de  la  musique 
de  ses  cloches  y  par  le  rimeur  Dassouci , 
qoe  le  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
nont  a  sauvé  de  l'ouoli  où  l'auraient 
laissé  ses  œuvres.  Il  est  parlé ,  dans 
plusieurs  autres  écrits  du  dix-septième 
siècle,  de  la  Samaritaine  et  de  son  ca- 
rillon, oui  ne  jouait,  dans  les  derniers 
temps  de  son  existence ,  que  pour  les 
occasions  solennelles.  Tous  les  deux 
ont  disparu.  Sic  transit  qloria  mundi. 
Des  horlogers-mécaniciens  placent 
depuis  longtemps,  dans  les  pendules 


d'appartement ,  de  petits  carillons  qui 
jouent  un  air  à  chaque  heure ,  avant 
que  la  sonnerie  se  fasse  entendre.  De- 
puis vingt-cinq  à  trente  ans ,  on  a  in- 
venté, pour  les  cacher  dans  des  tabatiè- 
res, des  carillons  encore  plus  petits, 
composés  de  ressorts  que  fait  vibrer  un 
cylindre  muni  de  dents,  et  mis  en  mou- 
vement par  la  puissance  d'un  ressort 
que  l'on  tend  comme  celui  d'une  mon- 
tre. Ces  instruments ,  qui  sont  deve- 
nus fort  communs^  et  ont  cessé  d'être 
un  objet  de  surprise,  ne  jouent  qu'un 
nombre  d'airs  fort  limité.  . 
Cabillon  ifàTioifÀL.Voy.  Chants 

PATRIOTIQUES. 

Carini,  chevalier  de  l'ordre  de 
Malte ,  dont  le  nom  se  rattache  à  l'une 
des  actions  les  plus  glorieuses  de  notre 
histoire  maritime.  Commandant  d'une 
frégate  de  cinquante  canons ,  il  s'as- 
socia à  Tourville,  qui  montait  un 
vaisseau  de  quarante  canons,  pour 
aller  chercher  les  infidèles.  Ils  atta- 
auèrent  trois  vaisseaux  turcs,  d'une 
force  supérieure,  en  prirent  un  à  l'abor- 
dage ,  en  l!)rûlèrent  un  autre ,  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Quel- 
ques jours  après,  ils  combattirent 
Quatre  bâtiments  turcs  avec  la  même 
intrépidité,  et  en  prirent  deux.  Malheu- 
reusement le  chevalier  de  Carini  fut 
mortellement  blessé  vers  la  fin  de  cette 
dernière  action. 

Carion  -  de  -  Lasgondes  (Martin- 
Jean -François),  maréchal  de  camp, 
né  en  1762,  se  distingua  particulière- 
ment à  la  bataille  de  Nertvinde ,  oii  il 
reçut  les  éloges  du  général  en  chef  Du- 
ïnouriez.  Destitué ,  plus  tard ,  comme 
noble,  et  emprisonné  jusqu'au  9  ther- 
midor, il  fut  réintégre  avec  peine  dans 
son  grade,  partit  pour  la  Hollande,  et 

Î'  resta  jusqu'en  1813,  où  Napoléon 
'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  mis 
à  la  retraite  après  le  retour  des  Bour- 
bons. 

Cahion-Nisas  (TSTarîe-Henrî-Fran- 
çois-Élisabeth,  baron),  militaire,  tri- 
Êun  et  homme  de  lettres ,  est  né  près 
de  Pézénas  en  1767.  Officier  de  cava» 
lerie  à  l'époque  de  la  révolution,  puis 
emprisonné  en  1793,  il  vint  à  Paris 
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aptes  le  18  brumaire,  et  fut  invité  h 
rattacher  au  nouveau  gouvernement 
par  Bonaparte  lui-même,  dont  il  avait 
été  le  condisciple  à  Técole  militaire, 
et  par  Cambacérès,  dont  il  avait  épousé 
une  proche  parente.  Cest  ainsi  qu*îl 
devint  membre  du  tribunat.  H  s^y  fit 
remarquer  par  ses  attaques  contre  la 
philosophie  moderne ,  contre  le  di- 
vorce. En  1804,  M.  Carion-Nlsas  fut, 
parmi  les  tribuns  animés  d*un  beau 
zèle  monarchique,' celui  qui  répondit 
avec  le  moins  de  modération  à  Tiliustre 
Carnot,  resté  seul  défenseur  de  la  ré- 
publique, dans  un  corps  essentielle- 
ment républicain.  Cependant  il  encou- 
hit  bientôt  une  disgrâce  dont  il  essaya 
malheureusement  de  se  consoler  en 
faisant  représenter,  aux  Français,  sa 
tragédie  de  Pierre  le  Grand.  Cette 
pièce  fit  beaucoup  de  bruit  par  Toppo- 
sition  qu'elle  rencontra  dans  te  par- 
terre ,  et  par  les  sifflets  qui  retei. ti- 
rent contre  elle  depuis  minuit  jusqu'à 
deux  heures  du  matin.  Non  moins 
dégoûté  alors  de  la  carrière  dramatique 
que  de  la  carrièrie  politique ,  il  rentra 
au  service  en  1806,  et  se  distingua  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Espagne.  Dis- 
|;raciéde  nouveau  pour  s'être  laissé  sur- 
prendre par  l'ennemi,  M.  Carion-Nisas 
redevint  simple  soldat ,  et  se  signala 

Slusieurs  fois  par  son  courage.  A  la 
n  de  la  première  restauration ,  il  re- 
i^uvra  son  ancien  grade,  et  se  rappro- 
cha ensuite  de  Napoléon,  qui  lui  confia 
la  défense  éventuelle  des  ponts  deSaint- 
Cloud  et  de  Sèvres.  Rédacteur  de  l'a- 
dresse lue  au  champ  de  mai  au  nom 
du  peuple  français ,  il  a ,  en  cette  cir- 
constance, fait  une  sorte  de  profession 
4e  foi  politique  qui  mérite  de  prendre 
blace  dans  les  documents  histori(]ues 
ae  la  révolution.  La  défense  qui  lui 
javait  été  confiée  ne  fut  pas  un  vain 
honneur  :  avec  trois  mille  hommes  il 
résista  à  l'attaque  de  quinze  mille  An- 
glais et  Prussiens  ;  conduite  brillante, 
[ui  lui  mérita  le  ^ade  de  général  de 
brigade;  mais  ce  titre,  loin  d'être  con- 
irroé  après  la  seconde  restauration, 
je  fit  placer  pendant  deux  ans  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police.  Libre 
enfin  de  toute  proscription,  il  s'est 


depuis  uniquement  voué  à  la  cultore 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  Montmorenr 
cy,  tragédie,  1803,  in-8";  Discourt 
sur  rhérédîté  de  la  souveraineté  en 
France,  1 804 ,  in-8*  ;  Pierre  le  Grande 
1804,  in-8*  ;  £s5a<  sur  ^histoire  géné- 
rale de  Vart  militains^  depuis  Cori' 
gine  des  sociétés  européennes  jusqu'à 
nos  Jours,  1824,  in-8'^  etc. 

André  -  Henri  -  François  -  FicUnrt 
CABioif-NisAS,  son  fils,  né  à  Lézignan 
(Hérault),  en  1794,  s'est  fait  connaître 
comme  publiciste  et  comme  auteur  de 
plusieurs  pièces  dramatiques  ,  repré- 
sentées sur  différents  théâtres  de  la 
capitale.  Il  a  été  un  des  rédacteurs  des 
Hctoires  et  conquêtes, 

Cakisttb  (Augustin-Nicolas),  ar- 
chitecte, né  à  Avallon,  le  6  décembre 
1788 ,  est  élève  de  MM.  Vaudoyer  cl 
Percier.  Il  a  remporté  en  1813  le  grand 
prix  d'architecture  sur  le  sujet  d'un 
nfttel  de  ville  peur  une  capitale.  Il  a 
publié  les  plan  et  coupe  d'une  partie  da 
Forum  romain  et  des  monuments  qui 
se  trouvent  sur  la  voie  Saîrée.  En  1 823, 
le  irouvernement  le  chargea  de  constater 
par  des  dessins  et  un  mémoire  fé'tat  de 
l'arc  de  triomphe  d'Orange,  et  un  pro- 
jet de  restauration.  Ce  |)rojet  fut 
adopté  ;  et  M.  Rénaux,  architecte d*A- 
vignon,  a  exécuté  avec  une  grande  io[- 
telligence,  sur  les  dessins  de  M.  Ca- 
ristie,  cette  difficile  restauration ,  qui 
a  été  terminée  en  1829.  En  1823, 
M.  Caristie exposa  le  dessin,  et,  ea 
1827 ,  le  modèle  en  plâtre  du  mauso- 
lée des  victimes  de  Quiberon^  qui  de- 
puis a  été  exécuté  sous  sa  direction, 
rïous  connaissons  encore  de  lui  un 
beau  travail  inédit  sur  le  temple  de 
Pouzzole.  M.  Caristie  est  membre  de 
l'Académie  des  beaux- arts  depuis 
1840. 

Carladez  ,  Carlatensis  iractus^ 
petit  pays  de  la  haute  Auvergne,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  Cariât,  sa  capi- 
tale. Dès  le  dixième  siècle,  le  Carladez 
avait  des  seigneurs  particuliers  qui 
portaient  le  titre  de  vicomtes.  H  tut 
ensuite  réuni  aux  vicomtes  de  Lodève, 
de  Meilhaud  et  de  Rodez,  et  aux  com- 
tés de  Rouergue  et  de  Provence.  Il 
faisait  partie,  en  1303,  des  domaines 
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étln  mai^D  d'Armagnac,  et  il  passa 
iDffiite  successivement  dans  celles  d*  AI- 
bretetde  Bourbon.  Réuni  au  domaine 
k  la  eouronne  par  François  1%  en 
1531,  il  en  fut  de  nouveau  démembré 
par  Loais  XIII  en  1642,  et  donné  à 
perpétuité  au  prince  de  Monaco,  au- 
«kI  il  appartint  jusqu'en  1789.  Fie 
était  alors  la  capitale  du  Carladez. 

Gablat,  Carlatunty  i)etite  ville  de 
rancienne  Auvergne  (aujourd'hui  du 
département  du  Cantal) ,  à  sept  kilo- 
mètres d'Aurillac.  C'était  autrefois 
ine  forteresse  considérable,  et  queU 

Ses  historiens  en  font  remonter  hi 
idation  jusqu'à  l'époque  romaine. 
^oi  qu'il  en  soit,  après  la  bataille 
Vouillé,  le  cbfiteau  de  Cariât  résista 
avec  sueêès  aux  armes  de  Clovls;  il 
fotaussi  l'une  des  principales  barrières 

Si  arrêtèrent  les  conquêtes  de  Thierry. 
Hiis  le  Débonnaire  en  lit  le  siège  en 
839,  et  le  prit  sur  les  partisans  de  son 
fila.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  par 
rose  en  1 359,  l'abandonnèrent  quelques 
temps  apr^,  et  s'en  ressaisirent  en 
1870;  deux  ans  après,  ils  en  furent  chas^* 
lés  par  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  y  rentrer,  et  le  possé- 
dèrent jusqu'en  1387.  Jacques  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours,  sy  retira 
en  1449,  et  y  fut  assise  inutilement 
pendant  dix-nuit  mois  par  les  troupes 
de  Louis  XI,  qui  furent  obligées  de 
se  retirer.  £n  1475,  le  roi  en  fit  faire 
de  nouveau  le  siège  par  le  duc  de 
Beaojeu;  la  place  fut  serrée  de  si  près 
que  Jacques  d'Armagnac  fut  obligé  de 
se  rendre.  On  sait  quril  fut  enfermé  à 
Pierre-en-Scize,  transférée  la  Bastille 
et  renfermé  dans  une  cage  de  fer,  d'où 
il  ne  sortit  que  pour  aller  au  supplice. 
En  1668,  ie  château  de  Cariât  rut  as- 
siégé et  pris  par  les  religionnaires  du 
Laoffuedoc  ^  sur  les(|tiels  il  fut  repris 
par  les  royalistes,  qpn  le  leur  rendirent 
en  1S83.  Marguerite  de  Valois ,  pre- 
mière femme  de  Henri  IV,  chassée 
d'Agen  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite. Tint  à  Cariât  en  1685,  et  y  sé- 
joama  dix-huit  naois;  mais  ses  amours 
'feandaleux  a^ant  souleré  contre  elle 
une  indignation  générale,  elle  fut  for- 
cée d'en  sortir  précipitamment  pour 


se  réfugier  à  Usson.  Le  château  de 
Cariât  fut  encore  assiégé  en  1602,  et* 
défendu  par  madame  de  Morèze ,  qui , 
s'étant  emparée  delà  place  en  l'absence 
de  son  mari ,  arrêté  par  ordre  du  roi, 
déclara  qu'elle  ne  la  rendrait  qu'au- 
tant que  M.  de  Morèze  serait  remis 
en  liberté ,  ce  qu'elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  obtenir.  Henri  IV,  instruit  des 
vexations  qu'exerçaient  dans  les  en- 
virons les  gentilshommes  qui  gardaient 
la  forteresse  de  Cariât,  en  ordonna  la 
démolition,  qui  fut  exécutée  en  1003. 

Cablb  (Rap.),  bijoutier  de  la  place 
Dauphine ,  à  Paris ,  électeur  et  com- 
mandant de  bataillon,  souleva  les  jeu- 
nes gens  lors  du  renvoi  du  cardinal 
de  Brienne,  et  fit  brûler  une  effigie  de 
ce  ministre.  Après  le  14  juillet  1789, 
Carie  donna ,  dans  la  grande  salle  du 
palais,  un  repas  splendide.  Cette  dé- 
pense ,  au-dessus  de  sa  fortune ,  fît 
croire  ^u'il  était  soudoyé.  Le  10  août 
1792,  il  se  rendit  auprès  du  roi  at| 
moment  où  les  Tuileries  allaient  être 
investies,  et  fit  des  dispositions  f)our 
défendre  ce  prince.  La  municipalité 
le  manda  aussitôt  à  sa  barre;  on  l'ac- 
cusa d'avoir  donné  l'ordre  de  tirer  si 
)e  château  était  attaqué;  le  peuple  se 
saisit  de  lui,  et  deux  gendarmes,  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  i'âssassinè- 
rent, 

Cablbs  (N.)  ,  général ,  parcouru^ 
lentement  les  grades  subalternes,  et 
ne  devint  ofScier  eénéral  que  par  lé 
bénéfice  de  la  révolution.  Il  fut  deux 
fois  chargé,  en  1792 ,  de  conduire  ces 
colonnes  françaises  qui  deux  fois  ne 
pénétrèrent  en  Belgique  que  pour  re- 
passer en  désordre  la  frontière  au  cri 
de  sauve  qtd  petUl  Passé  ensuite  à 
l'armée  du  Bhin ,  il  y  remplit ,  à  titre 
provisoire,  le  commandement  en  chef, 
ne  put  réussir  à  y  ramener  l'ordre  et 
l'ensemble  nécessaires  pour  le  succès, 
et  perdit  les  lignes'  de  Wissembourg. 
Après  cet  échec,  il  demanda  et  obtint 
d'être  remplacé  dans  son  emploi. 

Cablbt  (Louis-François),  marquis 
de  la  Rozière ,  maréchal  de  camp ,  né 
en  1736,  au  Pont-d'Arche,  prèsChar- 
leville  (Ardennes),  servit  avec  distinc- 
tion, depuis  1745,  dans  les  armées 
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d'Italie,  de  Flandre  et  d*À11emaçne. 
Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
faisant  allusion  à  une  affaire  dans  la- 
quelle il  avait  été  vivement  poursuivi 
par  lui ,  et  avait  failli  tomber  entre 
ses  mains ,  disait  plus  tard ,  en  mon- 
trant le  brave  Carlet,  alors  prisonnier 
du  roi  de  Prusse  :  ^  Voilà  le  Français 
A  qui  ni*a  fait  le  plus  de  peur  de  ma 
«  vie.  »  Échangé  bientôt,  et  rentré  en 
France  après  la  paix,  le  lieutenant- 
colonel  Carlet  fut  employé  quelque 
temps  au  ministère  secret  du  duc  de 
Broglie,  et  fut  chargé,  en  1765,  d*aller 
reconnaître  les  côtes  d*Angleterre  et 
celles  de  France.  A  son  retour,  il  pré- 
senta divers  projets  de  défense  qui 
furent  adoptés,  et  donnèrent  une  haute 
opinion  de  ses  connaissances  militai- 
res. En  1768,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère, aui  mit  à  sa  disposition  les 
pièces  officiel  les  des  bureaux  de  la 

Suerre ,  d'écrire  Thistoire  des  guerres 
es  Français  sous  Louis  XIII ,  Louis 
XIV  et  Louis  XV;  mais  la  révolution 
l'empêcha  d'achever  ce  travail  impor- 
tant ,  dont  il  a  laissé  quatre  volumes 
trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea 
aussi,  en  1770,  par  ordre  du  roi,  un 
plan  de  campagne  contre  l'Angleterre. 
En  1780 ,  Louis  XVI  lui  conféra  le 
titre  de  marquis  de  la  Rozière,  et  le 
créa  maréchal  de  camp  commandant 
de  l'expédition  projetée  contre  les  îles 
de  Jersey  et  de  uuernesey.  Le  marquis 
de  la  Rozière  émigra  en  1791 ,  et  se 
retira  à  Coblentz ,  oîj  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  bureaux  de  la  guerre 
des  princes.  Après  lacampagnede  1792, 
il  pass9  successivement  en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  prit  successivement  du 
service  en  Russie  et  en  Portugal,  où  il 
fut  employé  comme  lieutenant  géné- 
ral et  comme  inspecteur  générai  des 
frontières  et  des  côtes  du  royaume, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1808. 

^  Son  fils  Jean  Cablet  ,  marquis  de 
la  Rozière,  né  à  Paris  en  1770,  émigra 
avec  son  père  en  1791 ,  servit  dans 
l'armée  des  princes ,  se  battit  contre 
nos  soldats  dans  les  rangs  des  Hon- 
grois, des  Anglais,  des  Portugais,  et 
rentra  en  France  avec  les  BourbonSi 


qui  récompensèrent  ses  services  par  lé 
grade  de  maréchal  de  camp.  Il  a  été 
depuis  mis  en  disponibilité. 

Cabltbe  (le  P.  C  ) ,  né  à  Verberie 
en  1725,  mort  prieur  d'Andresi,  le  33 
avril  1787  ,  a  laissé ,  outre  un  grand 
nombre  d'articles  Insérés  dans  le 
Journal  des  Savants ,  le  Journal  de 
physique  et  le  Journal  de  Verdun: 
r  DisserteUUm  sur  retendue  du  BeU 
gium  et  de  l'ancienne  Picardie, 
Amiens ,  1753  ;  2*  Mémoire  sur  les 
laines,  in-12,  1755;  3"*  Considéra* 
lions  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  espèces  de  bêtes  à 
laine ,  1762  ;  4»  Histoire  du  duché  de 
Falois ,  contenant  ce  qtd  est  arrivé 
dans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  jusqu en  1703  ,  Paris,  1764, 
3  vol.  in-4*  ;  5<>  Traité  sur  les  manu- 
factures de  lainerieSt  2  vol.  in-12; 
6*"  Dissertation  sur  létal  du  com- 
merce en  France  sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxième  race, 
Amiens,  1753,  in-12.  On  lui  doit  en- 
core quelques  ouvrages  sur  les  bêtes  à 
laine,  et  les  Observeitions  pour  servir 
de  conclusion  à  Vhistoire  du  diocèse 
de  Paris  y  qui  se  trouvent  dans  le 
tome  XV  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Le* 
beuf.  Carlier  a  remporté  dans  sa  vie 
neuf  prix  académiques ,  dont  quatre 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Câblier  (N.  J.)  ,  m&anicien ,  né  à 
Busigny,  pr^  de  Cambrai,  le  20  juil- 
let 1749 ,  mourut  à  Valeociennes  en 
1804.  Il  se  consacra  entièrement  à 
l'horlogerie ,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  En  1793,  lors  du  siège  de 
Valenciennes ,  ce  fut  à  son  courage 
çue  la  ville  dut  d'être  préservée  d'une 
inondation.  Une  bombe  venait  de  bri- 
ser une  écluse  dans  le  faubourg  de 
Marly.  Carlier ,  malgré  la  force  du 
courant,  se  fait  descendre  dans  la  ri- 
vière, attaché  avec  des  cordages,  et  ne 
sort  de  l'eau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  ,  au  moyen  de  sacs  de 
terre  et  de  paillasses.  Il  travaillait  de- 
puis cinq  ans  à  la  confection  d'une 
machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine,  lorsqu'il  mourut  a  l'âge  de  dq- 
quante-cinq  ans. 

Carlin  (  Charles  •  Antoine  Berlin 
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nazSif  dit).  —  Cet  acteur  célèbre, 

Îii,  sous  le  masque  à*Ârlequiny  jouit 
ttne  loneue  et  juste  faveur  sur  la 
leèoe  de  Ta  comédie  dite  italienne, 
fbt  appelé  à  Paris  en  1741.  Bien  qu'o- 
bligé de  s'énoncer  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  sienne ,  Carlin  cap- 
tira  la  vogue  dès  l'abord ,  et  mérita 
de  la  conserver  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  par  la  vérité  de  son  jeu , 
la  gaieté  de  ses  lazzi,  la  fécondité 
des  spirituelles  improvisations  par 
lesquelles  il  savait  remplir  la  trame 
de  ses  canevas.  Aux  |>erfections  de 
100  art,  Carlin  joignait  encore  les 
qoalités  qui  font  l'homme  estimable , 
ceqoiafait  dire  de  lui: 

Sou  lenaïqM  oo  l'admir* ,  i  d^eouTert  on  l'aime. 

Ké  à  Turin ,  en  171 3 ,  d'un  officier  au 
service  du  roi  de  Sardaigne,  il  mou- 
rut en  1783. 11  avait  donné  au  théâtre 
en  1763  une  pièce  en  cinq  actes'  :  les 
NùwttUei  métamorphoses  d'ArlC' 
qum. 

CARLOMAif.  L'histoire  connaît  trois 
princes  de  ce  nom.  Le  premier,  fils  atné 
de  Charles  Martel  et  trère  de  Pépin  le 
Bref,  eouverna  pendant  plusieurs  an- 
nées rAustrasie  et  les  provinces  de 
rAllemagne  qui  étaient  alors  an- 
nexées à  ce  royaume.  Sa  réputation  de 
guerrier  ne  suffisant  plus  a  son  âme , 
port^  vers  la  contemplation,  il  quitta 
ses  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  donnant  ainsi  le  premier  un 
aemple  qui  fut  imité  si  souvent  au 
moyen  âge  par  les  plus  grands  souve- 
rains. Après  avoir  vécu  comme  moine 
dans  un  couvent  du  mont  Cassin ,  il 
alla  mourir  à  Vienne  en  Dauphiné 
(7tô).  Son  corps  fut  transporté  au 
mont  Cassin ,  ou  il  a  été  retrouvé  en 
16». 

Le  second  était  fils  de  Pépin  le 
Bref.  Pépin  ,  à  sa  mort ,  en  7G8 , 
avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
fils,  Charles  et  Carloman.  Charles  eut 
Tancienne  ïîeustrie ,  la  Bourgogne  et 
TAGuitaine  ;  Carloman  ,  l'Austrasie 
et  les  provinces  transrhénanes  qui 
étaient  annexées  à  la  monarchie  des 
Francs.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de 
déterminer  avec  exactitude  les  limites 


des  deux  États ,  la  division  éclata  ert-* 
tre  les  fils  de  Pépin,  et  sans  doute 
leur  haine  naissante  aurait  amené  une 
guerre  civile ,  lorsqu'un  danger  corn* 
mun  vint  les  menacer.  Le  vieux  Hu- 
nald ,  dépossédé  par  Pépin  le  Bref  de 
son  duché  d'Aquitaine ,  et  qui  vivait 
depuis  vingt-quatre  ans  enfermé  dans 
un  couvent,  quitta  ses  habits  de  moine* 
et  reparut  dans  son  ancien  duché.  Les 
deux  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dange- 
reux ,  et  Carloman  accourut  à  la  tête 
des  Francs- A ustrasiens ,  pour  porter 
secours  à  Charles.  Mais  après  une  en- 
trevue avec  son  frère  atné,  qui  le 
blessa  peut-être  par  ses  prétentions , 
il  retourna  dans  ses  États ,  sans  avoir 
vu  l'ennemi.  Peu  de  temps  après  il 
mourut ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  sa 
veuve ,  craignant  pour  ses  enfants  la 
cruauté  de  leur  oncle ,  se  réfugia  ea 
Italie ,  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lombards  (771) ,  et  laissa  Charles  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  troisième  Carloman,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne,  en  879.  Il  vécut  avee 
son  frère  Louis  III  dans  une  parfaite^ 
union ,  et  tous  deux,  plus  d'une  fois, 
repoussèrent  ensemble  les  Normands. 
Mais  leur  concorde  ne  put  empêcher 
Boson  de  se  faire  élire  roi  de  Bourgo- 
gne à  Mantaille.  Louis  III  étant  mort 
en  8S2 ,  Carloman  devint  seul  roi  de 
France.  Il  mourut  en  884 ,  atteint  par 
une  flèche  maladroitement  tirée  contre 
un  sanglier. 

Cabloman  II  (monnaies  de).  Voyez 
Chablemagne. 

Cabloman  III  (monnaies  de). — 
Nous  ne  possédons  d'autres  documents 
sur  l'histoire  monétaire  du  règne  de 
Carloman  III  que  quelaues  deniers. 
Ces  pièces  sont  de  différents  types  ; 
quelques-unes  offrent  la  légende  xpis- 
TiANA  BELiGio,  ct  la  représentation 
d'un  temple;  deux,  l'une  de-Substan- 
tion ,  ville  aujourd'hui  détruite ,  l'au* 
tre,  de  Saint-Médard  de  Soissons ,  sont 
marquées  du  monogramme  de  Carlo- 
man. Les  autres,  qui  ont  été  frappées 
à  Troyes ,  à  Auxerre ,  à  Arles ,  à  Cl  ' 
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teau-Landoii ,  présentent ,  au  lieu  de 
ce  monogramnie ,  celui  de  CharleB;  bi- 
zarrerie qui  a  besoin  de  quelques  ex- 
plications. Le  peuple,  accoutumé  à 
voir,  sous  le  ipng  règne  de  Charles  le 
Chauve ,  le  monogramme  de  ce  prince 
figurer  sur  les  deniers ,  avait  fini  par 
le  regarder  com,Q[ie  un  signe  indispen- 
sable à  la  circulation  de  ces  pièces.  Ce 
fut  dans  la  vue  de  le  tromper,  ou  de 
lui  faire  entendre  (]ue  les  deniers  nou- 
vellement fpbriquea^  avaient  la  inéme 
valeur  que  les  anciens,  que  les  princes 
ft  les  rois,  fnème  étrangers,  conser- 
vèrent ce  monogramme  sur  leurs  es- 
pèces. Le3  monnaies  de  Louijs  III ,  de 
^othaire  et  d'Eudes,  nous  présente- 
ront la  même  bizarrerie.  A  Texcep- 
^ion  du  denier  de  Saint-Médard ,  oui 
conserve  Tantiqpe  légende  de  Charles 
I^  Chauve ,  &hatiai)I  bex  , .  tous  le^ 
outres  deniers  de  Carloman  portent  au 
pourtour  gauloman  vs  bex  ou  ^cak- 
tOMANYS  liBX.  Tous  cesi  deniers,  au- 
jourd'hui ^$969  r^res ,  sont  d^ailleurs 
du  même  poids  que  ceux  de  Charle- 
magoe  ft  de  ses  premiers  8uoce6^e|lrs; 
ils  pèsent  environ  trente-deux  grains, 

CAALOVt NOTONS,  nom  par  lequel 
on  désigne  ordinairement  la  seconde 
race  des.  rois  francs,  ou  les  princes  de 
la  famille  de  Cliarlemagne,  qu*il  serait 
cependant  plus  exact  et  plus  logique 
d'appeler  Carolings  (*). 

Par  suite  de  la  déc^dçnœ  de  la  fa- 
mille de  Mérovée,  de  Taffaiblissement 
de  la  Neustrie,  de  Tambition  des  n;iai- 
res  du  p8l9is  et  des  grands  proprié- 
taires austrasiens ,  qui  tous  aspiraient 
k  rindépendance ,  la  monarchie  des 
Francs  s'en  allait  en  lambeaux.  L'Air 
lemagne ,  dont  ils  avaient  réuni  une 
grande  partie ,  se  divisait  en  six  on 
sept  principautés,  dont  les  cbe£s  vou- 
laient former  autant  de  royaumes  in- 
dépendants ;  et,  de  leur  côté,  les  pro- 
vinces du  midi  de  la  Gaule ,  qui  n'avaient 

(*)  Le  lecteur  trouiwra  dans  des  articles 
spéciaux  que  nous  consacrons  à  chacun  de 
ces  princes,  les  détails  biographiques  qui 
les  concernent  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  surU  dynas* 
lie  tout  eatierf. 


jamais  été  complètement  incorporées 
a  la  monarchie,  brisaient  les  dernieis 
liens  qui  les  y  attachaient.  Il  appar- 
tenait aux  Carlovingiens  d'arrêter  œ 
démembrement  prématuré. 

Cette  famille  réunissait  deux  ears^ 
tères  qui  devaient  la  faire  prévaloir  : 
elle  était  austrasienne  et  ecclésiasti- 
que; elle  tenait  à  la  fois  à  l'Alleinagne 
et  à  l'Eglise ,  c'est-à-dire ,  d'un  eôâ  à 
la  barbarie ,  mais  à  la  barbarie  pleine 
encore  de  force  et  dejeunesse,  de  l'au- 
tre m  pouvoir  spirituel,  à  qui  l'avenir 
du  monde  était  conGé,  Ce  double  carao- 
tère  devait  pécessairetnent  faire  tom- 
ber entre  ses  mains  l'héritage  des  prin- 
ces mérovingiens ,  qui  s'étaient  trop 
souvenus  que  l'Eglise,  malgré  ses  ser- 
vices ,  était  de  la  race  des  vaincus ,  et 
que  la  tonsure  déricqle  était  une  hon- 
teuse dégradation  pour  un  roi  che- 
velu. «  L'homme  de  Dieu ,  dit  le  bio- 
graphe de  saint  Colombao ,  ayant  été 
trouver  le  roi  de  Bourgogne ,  Theude- 
bert ,  lui  conseilla  de  mettre  bas  ^a^ 
rogance  et  la  présomption,  fie  se  aire 
clerc,  d'entrer  dans.lesQin  de  l'itglise, 
se  soumettant  à  la,  sainte  religion ,  de 
peur    qoq  par -dessus  la    perte  du 
royaume  temporel,  il  n^encourât  ea^ 
Qore  celle  delà  vie  éternelle.  Cela  excita 
le  rire  du  roi  et  de  tous  les  assis- 
tants ;  ils  disaient,  en  effet,  qu'ils  na« 
valent  jamais  oui  dire  qu'un  Mérovin- 
gien ,  élevé  à  la  royauté ,  fOt  devenu 
clerc  volontairement.  Tout  le  monde 
abominant   cette  parole,   Colomban 
ajo4ita  :  «  Il  dédaigne  Thon neur  d'être 
cierc  ;  eh  bien  |  il  le  sera  malgré  lui.  • 
Le  dernier  roi  de  cette  race  fut  en 
effet  enfermé  dans  un  cloître. 

La  famille  des  Carlovingiens  ne  dédai- 
goait  pas  ainsi  l'Église.  Plusieurs  d'en* 
tre  eux  furent  évéques  ;  Arnulf,  Ghror 
dulf,Drogon,  occupèrent  successive- 
ment lesiége  épiscopal  de  Metz;  d'autres 
furent  archevêques  ,  abbés  ,  moines  ; 
quelques-uns  enfin  ont  été  canonisa. 
Le  chef  de  cette  maison ,  Pqpin  di 
Landen,  surnommé  ie  f'ieux,  est 
compté  parmi  les  saints.  «  Dans  tons 
ses  jugements ,  dit  son  biographe ,  il 
s'étudiait  à  conformer  se9  arrêts  aux 
règles  de  la  divine  juitiee;  chioMât' 
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testée  non-seulement  par  le  témoi- 
goage  de  tout  le  peuple ,  maïs  aussi , 
et  plus  encore  par  le  soin  qu'il  prit 
d'associer  à  tous  ses  conseils  et  à  tou- 
tes ses  affaires  le  bienheureux  Ar- 
Doul,  évéque  de  Metz,  qu'il  savait  être 
émioent  dans  la  crainte  et  Tàmour  de 
Dieu  ;  car  s'il  arrivait  que ,  par  igno- 
rance des  lettres ,  il  fût  moins  en  état 
de  juger  des  choses  ,  celui-ci ,  fidèle 
interprète  de  la  divine  volonté ,  la  lui 
faisait  connaître  avec  exactitude.  Ar- 
noul  était  homme ,  en  effet ,  à  expli- 
quer le  sens  des  saintes  Écritures  ;  et, 
ayant  d'être  évoque,  il  avait  exercé 
sans  reproche  les  fonctions  de  maire 
du  palais.  Soutenu  d*un  pareil  appui, 
Peptn  imposait  au  roi  lui-même  le 
frein  de  Téquité ,  lorsque ,  négligeant 
la  justice,  il  voulait  abuser  de  la  puis- 
sance royale.  Après  la  mort  d'Arnoul, 
il  fut  attentif  à  s'adjoindre  dans  Tad- 
ministration  des  affaires ,  le  bienheu- 
reux Chunibert ,  évêque  de  Cologne, 
également  illustre  par  la  renommée  de 
sa  sainteté.  On  peut  juser  de  quelle 
ardeur  d'équité  était  entlammé  celui 
qui  donnait  à  sa  conduite  des  surveil- 
lants si  diligents  et  de  si  incorruptibles 
arbitres.  Ainsi  ennemi  de  toute  mé- 
chanceté, il  vécut  soigneusement  ap- 
^ué  à  la  pratique  du  juste  et  de 
nnéte  ,  et ,  par  les  conseils  des 
hommes  saints ,  demeura  constant 
dans  l'exercice  des  saintes  œuvres.  » 

Enfin  sa  femme  Itta ,  sa  fille  Ger- 
trude,  réponse  choisie  du  roi  des  an- 
ges,  comme  dit  le  vieux  chroniqueur , 
tnoururent  en  odeur  de  sainteté.  Une 
si  sainte  maison  devait  avoir  Tappui 
deTÉglise  :  il  ne  lui  manqua  pas. 

Dagobert  avait  laissé  en  mourant 
deux  fils  encore  enfants ,  qui  furent 
confiés  à  la  tutelle  des  maires  du  pa- 
lais de  Neustrie  et  d'Austrasie.  A  la 
tnort  du  roi  austrasien  ,  Grimoald, 
maire  du  palais,  se  crut  assez  fort 
pour  envoyer  en  Irlande  le  fils  du  roi, 
et  tenter  dfe  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  propre  fils.  Sa  tentative  ne 
^ssit  pas  ,  et  les  trois  royaumes 
francs  se  trouvèrent  encore  une  fois 
réunis  sous  la  faible  domination  de 
GloTlslI,  roideNeustrie.  MaisÉbroin, 


maire  du  palais  de  cette  partie  de  Tem- 
|)ire,  ayant,  pour  rendre  &  Tautorité 
royale  ses  anciens  droits,  clierché  S 
établir  une  loi  ten  itoriale  faite  dans  uni 
esprit  tout  romain,  les  grands  se  soûle* 
vèrent  contre  lui.L'Austrasle  d'abord 
voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  puis  le^ 
grands  de  Neustrie ,  s'alliant  secrète- 
ment à  ceux  d'Austrasie,  les  sollicitè- 
rent de  venir  les  délivrer  de  ta  tyran- 
nie de  leur  maire  du  palais.  L^arméé 
qu'Ébroïn  conduisit  contre  eux,  Ta- 
bandonna  au  moment  de  la  bataille  ; 
lui-même  fut  fait  prisonnier  et  en- 
fermé au  monastère  de  Luxeuil.  Maié 
il  en  sortit  bientôt ,  à  la  faveur  des 
troubles  qui  furent  la  suite  de  Tassas- 
sinat  du  roi  d*Austrasie ,  Childéric  III 
qu'après  sa  chute  les  Pïeustriens  avaient 
accepté.  Il  ressaisit  son  ancien  pou- 
voir ;  et,  continuant  la  politique  qu'il 
avait  déjà  suivie ,  se  fit  l'adversaire 
des  grands  et.de  Martin,  maire  du 
palais  d'Austrasie.  Cette  fois  il  eut 
recours  à  la  ruse  ;  Martin,  appelé  t)ar 
lui  à  une  conférence ,  fut  assassiné  ; 
mais  il  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ce 
meurtre  ;  il  fut  tué  lui-même  guelques 
jours  après  par  un  Franc  qui  voulait 
venger  sur  lui  une  injure  personnelle. 
Les  hostilités  continuèrent  après  là 
mort  d'Ébroîn,  mais  sans  qu'il  se  pas- 
sât rien  de  décisif,  jusqu'à  la  bataille 
de  Testry.  Le  duc  Pépin  d'Héristal, 
petit-fils  de  Pépin  de  Landen,  et  dont 
l'autorité  avait  sans  cesse  augmenté 
dans  cette  lutte  du  parti  aristocrati- 
que contre  la  rovauté,  défendue  par 
Ëbroîn,  fut  bientôt  en  état  de  trancner 
la  question.  Les  IHeustriens  furent 
complètement  battus  à  la  bataille  de 
Testry  (687).  «  Pépin,  dit  Frédégaire, 
prit  le  roi  Thierry  lll  avec  ses  trésors, 
et  s'en  retourna  en  Austrasie.  »  Il  ne 
dépouilla  poiut  les  vaincus  de  leurs 
terres;  aucun  de  ses  guerriers  ne  s'é- 
tablit de  force  parmi  eux;  mais  \ù 
royauté  de  Neustrie  fîit  effacée  de  fait; 
la  domination  passa  des  bords  de  la 
Seine  aux  bords  du  Rhin,  et,  s'il  y  eut 
encore  des  rois  mérovingiens ,  c'est 
que  les  maires  austrasiens  trouvaient 
utile  de  pouvoir  montrer  aux  peuples, 
de  temps  à  autre ,  un  roi  chevelu  de 
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.    Bientôt  aptè9,  Carlomali  fat  emporté 
par  une  maladie,  après  un  règne  d*en- 
.  viron  trois  ans,  et  Cbarles,  sane  se  sou- 
cier des  droits  que  le  défunt  laissait  à 
.ses  Gis ,  s'empara  de  son  héritage.  La 
yeuve.de  Carloman  se  retira  auprès  de 
Didier,  roi  des  Lombards;  mais  ca 
•  prince  paya  cher  la  satisfaction  de  lui 
avoir  donné  asile.  Charles  passa  les 
Alpes  (773)»  s'empara  de  sa  personne^ 
Je  fît  enfermer  dans  un  monastère 
avec  sa    femme  çt  ses  enfants,  et 
anéantit  le  royaume  des  Lombards, 
dont  toutes  lés  possessions  en  Italie 
furent  réduites  au  duché  de  Béné- 
vent. 

Mais  la  grande  guerre  de  Charle- 
magiie  fut  contre  les  Saxons.  Presque 
tout  le  reste  s*effnce  à  côté  de  cette 
lutte  héroïque  ;  d'autres  ont  pu  être 
aussi  importantes  par  leurs  résultats, 
mais  aucune  ne  fut  soutenue  de  part 
et  d'autre  avec  autant  de  courage  et 
d'opiniâtreté  (  voyez  Saxons  [  guerre 
contre  les].)  La  guerre  contre  les 
Avares  n'en  fut  qu  un  épisode ,  et  la 

guerre  d'Espagne  elle-même  ne  sem- 
.  le  Qu'accidentelle ,  au  milieu  de  tou- 
tes les  expéditions  de  Charlemagne 

(VOVeZ  RONGBYAUX). 

Ce  fut  dans  la  première  année  du 
neuvième  siècle  que  Charlemagne  re- 
çut du  pape  la  couronne  impériale. 
«  Il  s'était  rendu  à  Rome  sous  pré- 
texte de  rétablir  le  pape  Léon  qui  en 
avait  été  chassé.  Aux  fêtes  de  Noël, 
pendant  qu'il  est  absorbé  dans  la 
prière,  le  pape  lui  met  sur  la  tête  la 
.couronne  impériale,  et  le  proclame 
Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af- 
flige humblement;  hypocrisie  qu'il 
démentit  en  adoptant  les  titres  et  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Byzance. 
Pour  rétablir  l'empire ,  il  ne  fallait 
plus  qu'une  chose ,  marier  le  vieux 
Charlemagne  à  la  vieille  Irène,  qui  ré- 
gnait à  Constantinople  après  avoir 
fait  tuer  son  fils.  C'était  la  pensée  du 
pape,  mais  non  celle  dlrène ,  qui  se 
garda  bien  de  se  donner  un  maître. 

c  Une  foule  de  petits  rois  ornaient 
la  cour  du  roi  des  l  rancs,  et  l'aidaient 
à  donner  cette  faible  et  pâle  représen- 
tation de  l'empire.  Le  roi  de  Galice  et 


les  ËdrisBîtes  de  Fei  lai  enKayèrant 
des  ambassadeurs.  Haroun-al-Ras- 
chid  ,  calife  de  Bagdad ,  crut  devoir 
entretenir  quelques  relations  avec 
l'ennemi  de  son  ennemi ,  le  calife 
scliismatique  d'Espagne.  Il  fit,  dit-on, 
offrir  à  Charlemagne ,  entre  autres 
présents,  les  defs  du  saint  sépulcre. 

«  C'est  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle  ^u'il  fallait  voirCharleoiagoe. 
Il  avait  dépouillé  Ravenne  de  ses  mar- 
bres les  plus  précieux  pour  orner  sa 
Rome  barbare.  Actif  dans  son  repos 
même,  il  y  étudiât  sous  Pierre  de  Pise, 
sous  le  Saxon  Alcuin,  la  grammaire, 
la  rhétorique ,  l'astronomie  :  il  aopre- 
jnait  à  écrire,  chose  fort  rare  alors; 
il  se  piquait  de  bien  chanter  au  lutrio, 
et  remarquait  impitoyablement  les 
clercs  qui  s'acquittaient  mal  de  cet  of- 
fice. 

«  Charlemagne  ne  donna  point,  à • 
proprement  parler ,  une  législatios 
nouvelle,  mais  il  fit  de  louables  efforts 
pour  organiser  une  administration  ré- 
gulière. Quatre  fois  par  an,  ses  missi 
ou  inspecteurs  parcx}uraient  les  pro- 
vinces, recueillaient  les  plaintes,  et 
s'informaient  des  abus.  Ses  capitu- 
laires,  délibérés  dans  les  assemblées 
nationales ,  sont  en  général  des  lois 
administratives,  des  ordonnances  ci- 
viles et  ecclésiastiques. 

a  Malgré  tout  cet  éclat  du  règne 
de  Charlemagne,  l'empire  des  Francs 
semblait  atteint  d*une  caducité  pré- 
coce. En  Italie  ,  ils  avaient  échoué 
contre  Bénévent,  contre  Venise;  les 
Grecs  avaient  détruit  leur  flotte  en 
Germanie;  ils  avaient  reculé  de  l'Oder  à 
l'Elbe,  et  partagé  avec  les  Slaves  (*)...» 
L'œuvre  de  Ciiarlemagne  ne  devait 
pas  lui  survivre;  cette  unité  qu'il 
avait  voulu  imposer  à  l'Occident,  elle 
pouvait  durer  tant  qu'il  était  là  pour 
la  maintenir;  mais  quelle  main  serait 
assez  ferme  après  lui  pour  tenir  réunis 
tant  d'intérêts  différents?  A  coup  sûr, 
ce  ne  pouvait  être  celle  de  son  débile 
successeur. 

Louis f  surnommé  le  Débonnaire, 
était  pieux  et  intègre.  Les  premiers 

(*)  Michelet ,  Mcia  dliistoire  de  Frantti 
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Actes  d6  son  gouvernement  turent  des 
actes  de  justice  ;  mats  bientôt  sa  fai- 
blesse et  son  incapcitése  montrèrent. 
]>e  toutes  parts  1  on  se  prépara  à  rom- 
pre une  union  forcée.  L*Italie  réclama 
la  première  ;  Bernard ,  fils  d*un  fils 
aîné  de  Charlemagne,  voulut  conser- 
ver cette  contrée  malgré  le  nouvel  em- 
pereur; mais  Teffort  était  prématuré: 
Bernard,  mal  soutenu,  fut  obligé  de 
veoir  se  livrer  lui-même.  Louis ,  ex- 
cité par  sa  femme ,  lui  flt  crever  les. 
yeux;  Bernard  en  mourut.  L'empe- 
reur se  repentit  bientôt  de  sa  cruauté, 
et  il  en  fit  pénitence  nublique;  mais 
cet  acte  d'humilité  nefltqued^rader, 
aux  yeux  des  peuples  ^  la  majesté  de 
Tempire. 

Louis  avait  associé  son  fils  aine 
Lothaire  à  l'empire  ;  Pépin  avait  été 
nommé  roi  d'Aquitaine ,  et  LouiSy  un 
autre  de  ses  fils ,  roi  de  Bavière.  La 
naissance  de  Charles  le  Chauve  dé- 
rangea ce  partage.  I/empereur,  excité 
par  sa  femme  Judith,  voulut  lui  faire 
un  apanage  aux  dépens  de  ses  aînés  ; 
ils  se  réjjnirent  contre  lui  et  le  dépo- 
sèrent (880);  mais  Lothaire,  cherchant 
à  profiter  de  la  supériorité  de  son  ti- 
tre pour  commander  à  ses  frères 
comme  à  ses  lieutenants ,  Louis  et 
Pépin  délivrèrent  leur  père. 

Toute  la  vie  de  ce  malheureux 
prinee  ne  fut  ainsi  qu'une  guerre  con- 
tinuelle contre. ses  fils.  Nous  Tavons 
vu  déposé  en  880;  il  le  fut  une  seconde 
fois  en  833 ,  lorsque  ses  efforts  pour 
accroître  la  part  de  son  plus  jeune 
fils  eurent  encore  une  fois  fait  pren- 
dre les  armes  aux  aînés.  Il  se  vit  aban- 
donné tout  à  coup  de  ses  .troupes  çt 
forcé  de  se  livrer  à  Lothaire.  Celui-ci 
se  montra  peu  généreux  envers  son 
père.  Il  voulut  le  dégrader  à  tout  ja- 
mais en  le  forçant  de  faire ,  en  ha- 
bit de  pénitent,  une  confession  pu- 
bliée oe  ses  fautes.  On  se  sentit  de  la 
pitié  pour  son  père ,  qui  fut  une  se- 
conde fois  rétabli.  Mais  il  était  plus 
que  jamais  incapable  de  se  conduire 
par  lui-même;  il  céda  encore  une  fois 
a  rinfluence  de  Judith.  Son  fils  Pépin, 
roi  d'Aquitaine ,  étant  mort,  Charles 
fut  à  l'instant  investi  de  ce  royaume. 


Lothaire  s'accorda  pour  un  moment 
avec  son  père,  lui  promit  de  protéger 
son  jeune  fîis,  et,  en  récompense^  re- 
çut tout  l'orient  de  l'empire  :  l'occi- 
oent  devait  former  le  patrimoine  de 
Cliarles.  Mais,  dans  ce  partage,  Louis 
de  Bavière  et  les  fils  de  Pepin  étaient 
complètement  sacrifiés;  ils  en  appelè- 
rent aux  armes ,  et  l'empereur  passa 
ses  dernières  années  à  combattre  son 
fils  et  son  petit-fils.  L'Aquitaine  fut  à 
peu  près  soumise,  mais  la  guerre  con- 
tre Louis  offrait  plus  de  di/ficultés. 
Ce  fut  pendant  l'expédition  que  Louis 
le  Débonnaire  entreprit  contre  lui, 
qu'il  mourut  dans  une  lie  du  Rhin, 
près  de  Mayence  (840).  Avec  lui  fut 
détruite  l'unité  de  l'empire. 

Son  fils  aîné ,  Lothaire  y  succéda  à 
son  titre  d'empereur  ;  mais  il  ne  pou- 
vait espérer  d'en  exercer  tous  les 
droits;  la  France  et  la  Germanie  vou- 
laient des  rois  particuliers.  La  ques- 
tion fut  vidée  à  Fontanet,  près 
d'Auxerre.  Les  peuples  de  la  (Germa- 
nie et  ceux  de  la  Gaule  y  combattirent 
sous  les  mômes  drapeaux  pour  le  ren- 
versement du  système  fondé  par  Char- 
lemagne.  Lothaire,  le  représentant 
de  l'unité,  fut  vaincu,  et,  deux  ans  plqs 
tard  (843),  le  traité  de  Verdun  con- 
sacra un  premier  démembrement. 
Trois  royaumes,  Germanie,  France  et 
Italie,  furent  reconnus. 

Le  traité  de  Verdun  suspendit  pour 
quelque  temps  la  guerre  civile  entre  les 
descendants  de  Charlemagne;  mais 
.tout  ne  fut  pas  calme  et  tranquille 
dans  les  trois  royaumes  pendant  cette 
période;  peut-être  n'eurent-ils  jamais 
plus  à  souffrir.  Il  semblait  que  l'inva- 
sion allait  recommencer;  mais  cette 
fois  c'était  aux  dépens  ae  ceux  qui 
avaient  fait  la  première.  Les  Slaves  de 
toute  race,  les  Scandinaves,  sous  le 
nom  de  Normands  ^  attaquent  les 
royaumes  francs  à  l'orient,  au  nord  et 
à  1  ouest  I  tandis  que  les  Sarrasins  leur 
disputent  l'Italie  et  la  Provence.  Bien- 
tôt vont  arriver  les  Hongrois,  ces 
hardis  et  infatigables  cavaliers  qui, 
comme  les  Huns ,  vont  toujours  devant 
eux,  tuant  et  pillant,  traversant  toute 
.  l'Allemagne  sans  souci  du  retour,  et 
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rencontrant  enfin  un  jour,  sur  le  Rhône, 
ces  autres  cavaliers  de  TAfrique ,  les 
Sarrasins,  arrivés  jusque-là,  grâce  à  la 
faiblesse  des  petits-fils  du  grand  em- 
pereur. Quant  aux  Scandinaves,  ce 
sont  d'impitoyables  pirates,  des  rois 
de  la  mer  qui  n*y  laissent  rien  passer. 

Mais  la  mer  fournissait  peu  alors  ; 
l'océan  Germanique  ne  voyait  guère 
que  les  barques  Scandinaves;  aussi  les 
Normands *etaient  obligés,  pour  trou- 
ver du  butin ,  de  ravager  les  côtes  et 
de  pénétrer  dans  les  terres.  L'an  845, 
Ils  portèrent  la  désolation  sur  tout  le 
littoral  de  Pempire,  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'à la  Garonne;  en  845,  ils  détrui- 
sirent Hambourg  ;  quelques  années 
après,  ils  débarquèrent  en  Frise,  dé- 
vastèrent tous  les  pays  que  le  Rhin  tra- 
verse ,  et  ruinèrent  les  villes  dont  ils 
purent  s'emparer.  Les  côtes  de  la  Saxe 
furent  également  menacées,  et  Louis 
le  Germanique  fut  obligé  de  donner 
aux  Saxons  un  duc  chargé  de  veiller 
sur  cette  frontière. 

Au  lieu  de  s'opposer  à  ces  pira« 
tes,  les^  rois  n'étaient  occupés  que  de 
leurs  dissensions  intestines,  et  du 
soin  d'ajouter  quelque  nouveau  titre  à 
ceux  qu  ils  portaient ,  de  nouvelles  pro- 
vinces à  celles  qu'ils  étaient  incapaoles 
de  défendre.  Ainsi ,  après  la  mort  de 
Lothaire,  et  celle  de  son  fils,  Lo- 
thaire  II,  à  qui  était  échue  la  Lorraine, 
Louis  le  Germanioue  partagea  celte 
province  avec  Charles  le  Chauve.  Les 
villes  de  Bâle,  de  Strasbourg,  de  Metz, 
de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  d'Utrecht,  vinrent  augmenter 
son  royaume. 

Lorsqu'un  autre  fils  de  Lothaire, 
Louis  H  y  qui  avait  eu  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur,  mourut  en  875,  Louis 
le  Germanique,  comme  l'aîné  de  tout 
ce  qui  restait  de  princes  carlovingiens, 
voulut  recueillir  son  héritage;  mais 
Charles  le  Chauve  le  gagna  de  vitesse, 
trompa  Carloman,  fils  de  Louis,  qui 
avait  passé  les  Alpes  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  courut  se  faire  pro- 
clamer à  Rome ,  où  le  peuple  et  le  pape 
paraissaient  encore  avoir  seuls  le  droit 
de  décerner  la  dignité  impériale. 

Charles  le  Chauve,  en  devenant  em- 


pereur (  875  ) ,  affaiblit  plutôt  qu'il 
n'accrut  sa  puissance.  Les  grands  de 
l'empire  lui  arrachèrent  à  Kiersy-sor- 
Oise,  en  877,  l'édit  célèbre  qui,  en 
consacrant  Thérédité  des  comtés,  as- 
sura le  triomphe  du  système  féodal ,  et 
porta  à  l'autorité  royale  une  atteinte 
dont  les  effets  se  firent  sentir  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'année  suivante,  Louis  le  Germa- 
nique mourut,  et  ses  trois  fils  se  par- 
tagèrent l'Allemagne  :  Carloman  eut 
la  Bavière  avec  la  Carinthie,  l'Autri- 
che, la  Moravie  et  la  Bohême;  Loiris  le 
Jeune  prit  la  Franconie,  la  Thuringe, 
la  Saxe ,  la  Frise  et  la  moitié  de  la 
Lorraine;  Charles  le  Gros  eut  la 
Souabe ,  l'Alsace  et  la  Suisse.  Mais  ces 
partages  furent  bientôt  dérangés,  d'a- 
bord par  la  mort  de  Carloman ,  pais 
par  celle  de  Louis  de  Saxe.  Charles  le 
Gros  réunit  ainsi,  sans  peine,  tout 
l'héritage  du  Germanique;*  il  y  joignit 
l'Italie  et  la  couronne  impériale.  Mais 
c'était  pour  lui  un  trop  lourd  fardeau. 
Il  laissa  les  Normands  s'établir  à  Gand, 
à  Louvain ,  à  Hasiou ,  sur  la  Meuse,  et 
piller  ou  réduire  en  cendres  Liège, 
Maëstricht,Tongres,  Mayence,Worm8, 
Cologne,  Bonne  et  Aix-la-Chapelle.  Au 
lieu  de  les  combattre,  Charles  leur 
donna  deux  mille  quatre  cents  livres 
d'argent 

Pendant  qu'il  signait  ce  honteux 
traité  qui  indignait  toute  l'Allemagne, 
des  troubles  âslataient  sur  les  autres 
frontières  :  en  Moravie,  où  ie  duc 
Zwentibald  s'était  révolté;  en  Italie, 
où  le  duc  de  Spolète  refusait  obéis- 
sance et  s'unissait  aux  Grecs  et  aip 
Sarrasins.  Ce  malheureux  empereur, 
accablé  de  titres  et  de  couronnes ,  ne 
savait  où  reposer  un  instant  sa  tête  : 
et  voici  qu'après  la  mort  de  Carloman, 
on  vint  lui  apporter  encore  la  cou- 
ronne de  France.  A  Charles  le  Chauve, 
mort  en  877,  avaient  succédé  son  fils, 
Ix)uis  le  Bègue,  qui  ne  régna  aae 
deux  ans;  puis  ses  deux  petits-fils, 
Louis  II f  et  Carloman,  qui  mouru- 
rent tous  deux  par  suite  d*aecidents, 
Louis  m  en  882,  et  Carloman  en  884. 
De  toute  la  dynastie  de  France,  il  ne 
restais  qu'un  enfant,  CAar/éj^  depuis 
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sornommé  le  Simple.  Il  fallait  ^ur- 
tant  un  chef.  Les  grands  s*aviserent 
de  songer  à  Charles  le  Gros,  et  crurent 

Sril  pourrait  les  défendre  contre  les 
ormands  (884).  Charles  accepta.  Mais 
comment  aurait-il  su  mieux  protéger 
la  France  que  TÂllemagne?  Il  laissa 
assiéger  Paris,  et  cette  ville  eût  été 

!  irise  si  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert 
e  Fort ,  l'évéque  de  Gozlin  et  Tabbé 
de  Saint-Germain  des  Prés  ne  l'eussent 
défendue  avec  courage.  Leurs,  efforts 
auraient  été  récompensés  si  Charles 
avait  voulu  les  soutenir.  Il  s'approcha 
de  la  ville  assiégée  avec  une  armée; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
la  retraite  des  Normands ,  et  leur  aban- 
donna même  la  Bourgogne  à  piller.  Les 
peuples  à  la  fin,  lasses  ae  ce  dernier  et 
inutile  essai  de  la  puissance  impériale, 
le  rejetèrent  à  toujours ,  et  Charles  fut 
déposé  à  la  diète  de  Tribur  (887). 

Charles  le  Chauve  avait  signé  en 
qodque  sorte  l'abdication  de  la  roputé 
en  reconnaissant,  par  l'édit  de  Kiersy, 
l'hérédité  des  comtés.  Dès  ce  moment, 
les  Carlovingiens  de  France  virent 
tomber  l'un  après  l'autre  tous  leurs 
droits  et  diminuer  chaque  jour  l'éten- 
due de  leurs  domaines.  A  côté  d'eux, 
s'élevèrent  les  puissants  ducs  de  l'Ile- 
de-France,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine, les  comtés  de  Flandre,  de  Ver- 
mandois,  de  Toulouse,  etc.  Après  la 
déposition  de  Charles  le  Gros,  ce  fut 
Tun  de  ces  anciens  officiers  des  empe- 
reurs qui  prit  leur  place.  Dans  le  même 
temps  où  les  Allemands  choisissaient 
Amolf ,  les  Français  (888)  reconnurent 
pour  roi  le  vaillant  défenseur  de  Paris 
contre  les  Normands,  Eudes,  qui  sut 
conserver  son  titre  malgré  les  préten- 
tions et  les  attaques  de  Charles  le 
Simple. 

Ce  dernier  cependant  recouvra  le 
trône  de  ses  pères  à  la  mort  du  roi 
Eudes,  en  898;  mais  il  fut  obligé  de 
signer  le  traité  qui  donna  l'une  des 
plus  belles  provinces  de  Trance  à  un 
chef  de  pirates  danois.  Rolf  ou  Rolton 
obtint,  en 912,  la  Normandie,  que  ses 
compatriotes  pillaient  depuis  près  d'un 
siècle.  Fidèle  au  traité  d'alliance  qu'il 
(yait  fait  avec  Charles  le  Simple,  il  le 


soutint  contré  Robert  de  France,  frère 
du  roi  Eudes,  que  les  grands,  indignés 
de  la  faiblesse  de  Charles,  élurent  pour 
roi  à  sa  place,  en  922.  Robert,  vain- 
queur à  la  bataille  de  Soissons ,  mourut 
au  sein  de  son  triomphe;  mais  il  fut 
remplacé  par  Raoul,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  le  malheureux  Charles  fut 
emprisonné  par  le  comte  de  Verman- 
dois  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
puis  à  Péronne,  où  il  mourut  en  929. 
Le  principal  auteur  des  malheurs 
de  Charles  le  Simple  était  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Paris,  le  plus  puis- 
sant seigneur  entre  la  Seine  et  la  Loire , 
et  le  représentant  de  cette  réaction  qui 
s'était  peu  à  peu  formée  dans  la  Gaule 
contre  les  indignes  descendants  de 
Charlema^ne.  Ceux-ci,  en  souvenir  de 
leur  origme  teutonique,  tournaient 
constamment  leurs  regards  vers  TAl- 
lemagne,  et  imploraient  ses  secours 
contre  leurs  vassaux  rebelles;  aussi 
plus  d'un  seigneur  du  nord  de  la  France 
était  tenté  de  les  renvoyer  au  delà  du 
Rhin.  Cependant  la  force  des  souvenirs 
leur  conserva  quelque  temps  encore  la 
couronne.  A  la  mort  de  Charles  le 
Simple,  on  fit  venir  d'Angleterre 
Louis  y  son  fils,  à  qui  cette  circons- 
tance valut  le  surnom  d'Outre-mer. 
Louis,  élevé  à  l'école  de  l'adversité, 
montra  une  activité  et  une  vigueur 
qui  auraient  dû  lui  mériter  un  meilleur 
sort;  mais  chaque  jour  croissait  et  se 
fortifiait  l'opinion  nationale  qui  re- 
poussait les  Carlovingiens.  Enfin ,  lors- 
que les  défiances  mutuelles  se  furent 
accrues  au  point  d'amener,  en  940, 
une  nouvelle  guerre  entre  les  deux 
partis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence,  Hugues  le  Grand,  quoi- 
qu'il ne  prît  point  le  titre  de  roi ,  joua 
contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
qu'Eudes,  Robert  et  Raoul,  avaient 
joué  contre  Charles  le  Simple.  Son 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction 
opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie. 
Il  y  réussit,  et,  grâce  à  l'intervention 
normande ,  parvint  à  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  germanique.  Toutes 
les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti 
franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le 
petit  duché  de  Normandie.  Le  roi, 
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vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pria 
avec  seize  de  ses  comtes,  et  enfermé 
dans  la  tour  de  Rouen,  d'où  11  ne 
sortit  que  pour  être  livré  aux  chefs  du 
parti  national,  qui  Temprisonnèrent 
aLaon. 

*  Pour  rendre  plus  durable  la  nou- 
velle aPiance  de  ce  parti  avec  les 
Tïormands,  Hugues  le  Grand  promit 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur 
duc.  Mais  cette  confédération  des  deux 
puissances  gauloises  les  plus  voisines 
de  la  Germanie  attira  contre  elles  uncf 
coalition  des  puissances  teutoniaues, 
dont  les  principales  étaient  alors  Otton 
et  le  comte  de  Flandre.  Le  prétexté  de 
la  guerre  devait  être  de  tirer  le  roi 
Louis  de  sa  prison  ;  mais  l^s  coalises 
se  promettaient  des  résultats  d'un  autre 
genre  :  leur  but  était  d'anéantir  la 
puissance  normande  en  réunissant  ce 
duché  à  la  couronne  de  France,  après 
la  restauration  du  roi  leur  allié.  En  re- 
tour, ils  devaient  recevoir  une  cession 
de  territoire,  qui  agrandirait  leurs 
États  aux  dépensdu  royaume  de  France. 
L'invasion,  conduite  par  le  roi  de  Ger- 
manie, eut  lieu  en  946.  A  la  tête  de 
trente-deux  légions ,  disent  les  histo- 
riens du  temps ,  Otton  s'avança  jus- 
qu'à Reims.  Le  parti  national  qui 
tenait  un  roi  en  prison,  et  n'avait 
point  de  roi  à  sa  tête,  ne  put  rallier 
autour  de  lui  les  forces  suffisantes 
pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi 
Louis  fut  remis  en  liberté,  et  les  coa- 
lisés s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Rouen.  Mais  cette  campagne  bril- 
lante n'eut  aucun  résultat  décisif.  La 
I9ormandie  resta  indépendante,  et  le 
roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'au- 
paravant :  au  contraire,  on  lui  imputa 


les  malheurs  de  l'invasion,  et,  menacé 
bientât  d'être  pour  la  seconde  fois  dé- 
posé, il  retourna  au  delà  du  Rhin  pour 
implorer  de  nouveaux  secours. 

a  En  l'année  94S ,  les  évéques  de  la 
Germanie  s'assemblèrent ,  par  ordre  du 
roi  Otton ,  en  concile  à  Ingelhetm  pour 
traiter,  entre  autres  affaires ,  des  griefs 
de  Louis  d'Outre-raer  contre  le  parti  de 
Hugues  le  Grand.  Le  roi  des  Français 
vint  jouer  le  rôle  de  solliciteur  devant 
cette  assemblée  étrangère  (*).  » 

Cette  déférence  de  Louis  IV  lui  fut 
inutile.  Réduit  à  la  possession  de  la 
s^ule  ville  de  Laon,  il  passa  tout  soa 
règne  à  gufrro^er  contre  les  petits 
seigneurs  du  voisinage ,  et  niourut  en 
954,  d'une  chute  de  cheval  qu'il  fit  à 
Reims. 

Son  fils  Lothaire^  âgé  de  treize 
ans,  lui  succéda.  Lorsqiril  fut  en  âge 
de  régner  par  lui-même,  il  voulut  re- 
conquérir quelque  popularité  en  se 
déclarant  contre  les  Germains,  p  es» 
saya  de  reprendre  la  Lorraine,  et,  en- 
trant à  l'imuroyiste  sur  les  terres  de 
l'Empire,  il  pénétra  jusqu'à  Aix-la- 
Chai^lle  ;  mais  cette  expédition  aven- 
tureuse ne  servit  qu'à  amener  soixante 
mille  Allemands  sous  les  murs  de 
Paris.  Lorsque  Lothaire  mourut,  en 
986,  il  laissa  son  titre  à  Louis  Y,  qui 
ne  régna  qu'une  année ,  et  fut  sur- 
nommé le  Fainéant.  Avec  Louis  V, 
s'éteignit  en  France  la  dynastie  des 
Garlovingiens.  Elle  avait  occupé  le 
trône  pendant  deux  cent  trente-six  ans , 
et  donné  douze  rois  au  pays. 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  i'histoirt 
de  franoe. 
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Cahmagnole  (la).  Voyez  Chants 

PATBIOTIQUKS. 

CASMSLiTES.Ces  religieuses,  assu- 
jetties à  la  même  règle  que  les  carmes, 
dont  elles  ont  pris  le  nom ,  furent  in- 
troduites en  France,  en  1552,  par  Jean 
Soreth ,  qui  en  établit  alors  un  cou- 
vent à  Vannes,  en  Bretagne.  Mais  elles 
prospérèrent  peu,  et  leur  nombre  resta 
a  peu  près  stationnaire  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  époque  où 
sainte  Thérèse  commença  sa  fameuse 
réforme  dans  le  couvent  d'Avila ,  en 
£3pagne.  Cette  réforme  fut  introduite 
en  Franee,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  par  madame  Acarid 
et  par  le  c^fdinal  de  Bérulle  (voyez 
ces  mots).  Les  ôou vents  de  carmélites 
se  multiplièrent  beaucoup  en  France 
depuis  cette  époque;  au  moment  de  la 
révolution,  elles  en  possédaient  quatre 
à  Paris  et  à  Saint-Denis ,  et  soixante- 
deux  dans  le  reste  du  royaume.  Parmi 
les  religieuses  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre,  dont  la  règle  fut  toujours  ob- 
servée avec  une  grande  sévérité,  on 
peut  citer  madame  de  la  Vallière,  qui 
alla  y  expier,  par  une  dure  pénitence, 
les  queluues  années  qu'elle  avait  con* 
sacrées  a  faire  le  bonheur  du  grand 
roi,  et  l'arrière-petite-fille  de  ce  prince, 
Louise  de  France,  qui  peut-être,  par 
les  austérités  auxquelles  elle  se  sou- 
mit, voulut  racheter  une  partie  des 
lionteux  désordres  de  son  père,  Louis 
XV. 

Cabhkn  ou  Kebman,  seigneurie 
de  Bretagne  (département  du  Finis- 
tère), érigée  en  marquisat  en  1612. 

Carues  ,  religieux  ainsi  appelés  du 
mont  Carmel,  qui  fut  leur  berceau, 
furent  introduits  en  France  en  1259, 
par  saint  Louis ,  qui ,  au  retour  de  la 
tcsrre  sainte,  en  ramena  quelques-uns 
avec  lui,  et  les  établit  à  Paris,  d'où  ils 
se  répandirent  ensuite  dans  le  reste  du 
royaume:  Ces  religieux  étaient  alors 
vêtus  d'une  robe  brune,  par-dessus  la- 
quelle ils  portaient  une  chape  barrée 
de  blanc  et  de  couleur  tannée,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  barrés.  Une 
rue  voisine  du  couvent  qu'ils  habitè- 
rent a'abord  à  Paris  a  retenu  ce  nom, 
et  s'appelle  encore  la  rue  des  Barres, 


Les  carmes  quittèrent  ces  chapes 
bigarrées  après  le  chapitre  général 
tenu  à  Montpellier  en  1287;  leur  eos- 
tume  fut  alors  changé,  et  depuis  il 
consista  en  une  robe  noire,  avec  m 
scapulaire  et  un  capuce  de  même  cou- 
leur, et  par-dessus  une  ample  chape  et 
un  camail  de  couleur  blancne. 

Ces  religieux  étaient  alors  cités  pour 
l'austérité  de  leur  vie  ;  aussi  se  mul- 
tiplièrent-ils rapidement  dans  ces 
temps  de  ferveur  religieuse.  Mais, 
quoiqu'ils  fussent  un  ordre  mendiant, 
et  qu^il  leur  fût  défendu  de  rien  pos- 
séder individuellement,  ils  s'enrichi- 
rent promptement,  et  avec  les  riches- 
ses, le  relâchement ,  le  luxe,  la  débau- 
che même,  s'introduisirent  parmi  eux. 
Quelques-uns  de  leurs  couvents  adop- 
tèrent ,  il  est  vrai ,  dans  le  seizième 
siècle,  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 
et  de  là  naquirent  les  carmes  déchaus' 
ses  ou  déchaus.  Mais  cette  réforme 
rigide  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  les 
carmes.  Ceux  du  premier  couvent  éta- 
bli à  Paris  conservèrent  assez  long- 
temps leurs  règles;  ils  se  consacrè- 
rent même  à  l'enseignement  des  pau- 
vres écoliers,  et  furent  apégés  à  l'u- 
niversité de  Paris  ;  mais  à  la  fin  leurs 
mœurs  se  corrompirent  aussi ,  et  on 
leur  reprocha  les  goûts  mondains  et 
les  vices  des  templiers.  Douze  d'entre 
eux  furent,  en  effet,  enfermés,  en  1658, 
au  For-l'Évêque,  à  la  suite  d'un  ban- 
quet^ ou  plutôt  d'une  orgie,  qui  Qt 
alors  beaucoup  de  scandale. 

La  principale  maison  des  carmes , 
en  France ,  était  à  Paris ,  à  la  place 
Maubert;  elle  a  été  depuis  convertie 
en  marché.  Ils  en  .possédaient  dans  la 
même  ville  une  autre,  dont  les  reli- 
gieux, appelés  carmes  bUlettes^  ont 
donné  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habi- 
taient. Les  carmes  de  Pans  ont  joué 
un  rôle  important  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue;  leur  prieur,  Etienne 
Lefuel ,  se  fit  remarquer  parmi  les  li- 
gueurs les  plus  fougueux  ;  il  fut  banni 
par  Henri  IV,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  l'autorisatioa 
de  rentrer  en  France. 

Cabminb  (prise  du  fort  del)  Le 
général  Championnet  s'étant  rendu 
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loahre  des  approches  dé  la  ville  de 
Naples  (31  jaovier  1799),  ordonna 
au  général  Broussier  d'attaquer  avec 

[^     sa  brigade  ]e  grand  pont  situé  près 

f  du  quartier  de  la  Madeleine,  et  qui  sé- 
pare la  ville  de  ses  faubourgs.  Ce  pont, 
que  domine  le  fort  del  Carminé,  était 
défendu  par  une  troupe  considérable 
de  iazzaroni,  un  bataillon  d'Albanais 
à  la  solde  du  roi  de  Maples,  et  six  piè- 
ces de  canon.  Après  six  heures  de 
combat,  les  lauarooi  furent  culbutés 
par  six  compagnies  de  grenadiers  des 
17%  64'  et  73^  demi -brigades,  qui  les 
chargèrent  à  la  baïonnette.  Les  Alba- 
aais  continuèrent  encore  de  se  défen- 
dre; mais  au  moment  où  ils  virent 
les  grenadiers  fran^is  s'avancer  sur 
eux,  ils  se  jetèrent  à  leurs  genoux,  en 
demandant  quartier.  On  les  reçut  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  général  Brous- 
sier, maître  du  pont ,  en  déboucha  le 
23  à  la  pointe  du  jour,  et  fit  investir 
le  fort  del  Carminé.  Combinant  alors 
ses  attaques  avec  celles  du  général 
Rasca,  qui  pressait  le  fort  sur  un  autre 

I  point,  il  parvint  à  s'en  emparer,  mal- 
gré la  vigoureuse  résistance  de  la  gar- 

i     nisoo  napolitaine. 

Caamois  (Charles),  peintre  d'his- 
toire ,  vivait  du  temps  de  François  l'^ 
Il  peignit  la  voûte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes.  François  I'*^  ayani 
appelé  de  Bruges  un  certain  Jans, 
tapissier  de  cette  ville,  fit  exécuter  les 
premières  grandes  tapisseries  de  haute 
tisse  qu'on  ait  fabriquées ,  dit- on ,  ea 
France.  Charles  Carmois  fit  un  certain 
nombre  de  cartons  pour  ces  tapisse- 
ries. 

Cabmohtellb.  Un  esprit  agréable 
et  facile,  un  style  spirituel,  et  le  talent 
de  peindre,  sinon  les  caractères,  du 
raoïas  les  usages  et  les  travers  de  la 
société,  pnt  acquis  à  r^t  écrivain  une 
réputation  universelle  dans  les  salons* 
Ne  à  Paris  en  1717,  il  fut  lecteur  du 
duc  d.^ Orléans ,  et  ordonnateur  de  ses 
fêtes.  CarroonLelle  a  droit  à  une  place 
dans  l'histoire  de  notre  littérature, 
eoflune  créateur  de  ces  légères  et  spi* 
rituelles  esquisses  dramatiques,  qui, 
MHS  le  nom  de  proverbes^  contribuè- 
IP^t  si  souvent  à  animer  les  soiréef 


des  grands  comme  celles  des  bourgeois. 
Au  talent  d'écrire ,  il  joignait  encore 
celui  de  peindre  avec  facilité.  I>ious  de- 
vons à  son  pinceau  les  portraits  de 
la  plupart  des  personnages  célèbres  du 
dix-huitième  siècle;  il  aimait  aussi  à 
composer  des  séries  de  scènes  amu- 
santes dessinées  et  coloriées  sur  un 
papier  très-fin ,  sur  un  iransparent^ 
que  l'on  appliquait  sur  une  vitre. JLa 
révolution  vint  mettre  un  terme  à  la 
douce  existence  qu'il  devait  à  ses  ta- 
lents si  variés  et  à  ses  Qualités  per- 
sonnelles; et,  dans  les  oiernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  déposer 
au  mont-de-piété  ses  volumineux  ma- 
nuscrits, pour  se  procurer  quelques 
secours.  Il  mourut  à  Paris  le  3fi  dé- 
cembre 1806.  Voici  les  titres  de  ses 
principales  productions,  dont  on  a 
lait  plusieurs  édition^,  et  où  ^uelqûeç- 
uns  de  nos  auteurs  dramatiques  ont 
largement  puisé  sans  avouer  leurs 
emprunts:  Proverbes  dramatiqueê ^ 
6  vol.  in-8°  ;  Nouveaux  proverbes  dra-- 
matiques,  2  vol.  in-8°;  Théâtre  du 
prince  ciénersaw,  3  vol.  in-S"";  Thià» 
tre  de  campiiffnej  4  vol.  in-S*»,  et  les 
Cofwersations  des  gens  du  inonde 
dans  tous  Us  temps  de  l  année ,  ou- 
vrage piquant  qui  ne  fut  pas  terminé. 
D'autres  proverbes  de  Carmontelle 
ont  été  publiés  à  Paris  en  1826,  3  vol. 
in-d*",  par  les  soins  de  madame  de 
Geo  lis. 

Cabnag,  bourg  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne  (auiourd'hui  du  dé- 
partement du  Morbihan) ,  à  quatre 
rayriamètres  de  Lorient ,  où  l'on  voit 
un  des  monuments  celtiques  les  plus 
curieiix  qui  existent  en  France.  Voyez 
Mbnhibs. 

Cab2Hàva|[i.  L'étymologie  de  ce  mot 
est  assez  incertaine.  D'après  Ménage, 
il  vient  de  Titalien  camavaU,  Du 
Can^e  le  fait  dériver  de  carn-à-va), 
parce  qu'alors  la  chair  s'en  va  pour 
faire  place  aux  privations  du  carême. 
Il  ajoute  qu'en  basse  latinité  on  disait 
çarnelevameny  camisprivium,Quan% 
k  l'origine  du  carnaval,  il  n'est  guère 
possible  de  la  préciser;  car  probable- 
ment ce  sont  les  fêtes  égyptiennes  du 
Jxsuf  Apis,  les  réjouissances  des  Sa* 
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tarnales ,  des  Lupercales,  etc.,  les 
fêtes  des  fous  et  de  Tâne,  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu*à  nous  sous  diffé- 
rents noms.  Il  était  rare  ,  autre- 
fois ,  que  le  peuple  se  mêlât  à  ces 
joies.  Les  grands  seigneurs  se  dégui- 
saient entre  eux.  Ils  étaient  presque 
les  seuls  acteurs  du  carnaval,  une  fois 
même  nous  voyons  dans  notre  his- 
toire qu'ils  en  dfevinrent  les  victimes  : 
ce  fut  aux  approches  du  carnaval  de 
1393  que  le  malheureux  Charles  VI, 
déjà  à  demi  fou,  faillit  périr  miséra- 
blement au  milieu  d*une  mascarade. 
Le  roi  et  cinq  chevaliers  s'étaient  dé- 

S aisés  en  satyres..  Ils  étaient  cousus 
ans  des  toiles  enduites  de  poix,  et 
recouvertes  d'une  longue  toison  d'é- 
toupes  qui  les  faisait  paraître  velus  de 
la  tête  aux  pieds.  Pendant  que  Charles 
lutine  sa  jeune  tante  la  duchesse  de 
Berri,  et  que  ses  compagnons  s'empa- 
rent de  la  mariée,  qu'ils  embarrassent 
Ïiar  leurs  danses  lascives,  le  duc  d'Or- 
éans,  rentrant  dans  la  salle,  imagine, 
par  une  malheureuse  espièglerie,  de 
mettre  le  feu  aux  étoupes  pour  effrayer 
les  dames.  Heureusement  la  duchesse 
de  Berri  retint  le  roi,  le  couvrit  de  sa 
robe ,  et  l'entratna  hors  de  la  salle. 
Pendant  ce  temps,  les  autres,  courant, 
hurlant  comme  des  forcenés,  brûlè- 
rent une  demi-heure,  et  périrent  dans 
d'affreuses  tortures ,  à  l'exception 
d'un  seul,  qui  se  précipita  dans  une 
cuve  pleine  d'eau.  Une  telle  scèn^ 
causa  au  roi  une  rechute  violente. 
Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent, 
aux  bals  masqués  de  l'Opéra  et  du 
Palais-Royal ,  qu'on  vit ,  a  la  faveur 
du  masque,  la  bourgeoisie,  le  tiers 
état ,  se  mêler  aux  grands  seigneurs, 
et  prendre  sa  part  des  divertissements 
du  carnaval.  Rappelons  ici  que  dans 
un  de  ces  bals  on  vit  entrer  l'abbé 
Dubois  pourchassant  à  coups  de  pied 
un  masque  gu'il  ne  semblait  pas  mé- 
nager le  moms  du  monde.'  Ce  masque 
était...  Son  Altesse  Rople  le  duc 
d'Orléans,  que  l'abbé  avait  cru  rendre 
méconnaissable  par  cet  ingénieux  stra- 
tagème. Mais  on  reconnut  bien  vite 
le  régent,  et  les  malins  répétèrent  que 
Pubois  aurait  bien  mieux  donné  le 


change  s'il  avait  entouré  son  maître 
de  respects.  Le  carnaval  était  fort 
brillant  en  France,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  en  interrompre  brusque 
ment  l'usage.  Mais  le  peuple ,  à  qui 
des  fêtes  pareilles  sont  nécessaires, 
les  rétablit  en  1805,  et  les  fonds 
de  la  police  contribuèrent  même  dès 
lors  à  en  augmenter  Téclat.  Mainte» 
nant  encore  les  journaux  ministériels 
semblent  établir  un  certain  rapport 
entre  les  démonstrations  carnavales- 
ques et  la  prospérité  de  la  France;  et, 
bien  que  les  promenades  de  masques 
à  Paris  soient  presque  devenues  une 
fiction,  on  lisait  encore  cette  année  dans 
certaines  feuilles,  que  les  boalevards 
en  étaient  couverts,  et  que ,  par  con- 
séquent, la  France  est  de  tous  les  pays 
du  monde  le  plus  heureux,  le  plus  sa- 
tisfait de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Carnaval  (ambassadeurs  du).  On 
appela  ainsi  les  députés  qui  furent  en- 
voyés à  Rome  pour  s'opposer  au  rè- 
glement par  lequel  saint  Charles  Bor- 
romée  prescrivait ,  à  partir  du  mer- 
credi des  Cendres,  l'observation  du 
carême,  qui  ne  commençait  alors 
qu'après  le  dimanche  de  la  Quadra- 
gésime. 

Cabvot  (Lazare-Nicolas-Maripit- 
rite)  naquit  à  Nolay(Sadne-et-Loire), 
le  18  mai  1758,  d'une  famille  distin- 

{;uée  dans  le  barreau.  Son  coût  pour 
es  sciences  s^étant  manifeste  de  bonne 
heure ,  son  père  lui  fit  suivre ,  au  sortir 
du  collège,  les  coursd'une  école spédaie 
de  mathématiques ,  où  il  se  prépara  i 
entrer  dans  le  corps  du  génie.  En  1771, 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans ,  Car- 
not  fut  admis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  second ,  à  Técole  de  Mézières; 
à  sa  sortie  en  1778,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  premier.  Dix  ans  plus  tard, 
il  était  capitaine.  Son  mente  décida 
alors  le  f^ouvemement  à  renvoyer  à 
Calais,  ou  devaient  être  exécutes  de 
srands  travaux  de  fortifications.  11  s'y 
fit  bientôt  remarquer,  et  y  publia  son 
Essai  sur  les  machines,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  montra  savant  ingênlear. 
Dans  le  courant  de  la  même  année 
(1788),  l'Académie  de  Dijon  oouroooa 
son  £loge  de  Fauban}  il  avait  poiw 
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eoneamnt  M.  Maret ,  depais  duc  de 
Bassaao.  Oa  sait  que  cette  Académie 
qui.  Tannée  suivante,  l'appela  dans 
son  sein ,  n*eut  pas  honte  de  le  répu- 
dier à  répocpie  ae  la  restauration. 

Ces  premiers  débuts  annonçaient  ce 
que  serait  un  jour  le  jeuneélève  ae  Técole 
de  Mézières.  Vers  ce  temps ,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  frère  du  grand  Fré- 
déric, lui  fit  les  offres  les  plus  sédui- 
santes pour  l'engager  à  prendre  du 
service  en  Prusse  ;  mais  Carnot ,  qui 
ne  voulait  consacrer  ses  talents  qu'à 
son  pays,  refusa,  malgré  les  plus  vives 
instances. 

MarK  à  mademoiselle  Dupont  de 
Saint -Orner,  Gamot  se  livrait  à  ses 
études  favorites ,  loin  du  bruit  et  du 
tomutte  qui  agitaient  alors  toutes  les 
classes  de  la  société;  quelques  opinions 
trop  avancées  pour  l'époque  à  laquelle 
elles  étaient  émises  lui  attirèrent  des 
persécutions  de  la  part  de  ses  chefs. 
La  révolution  de  1789  vint,  fort  à  pro« 
pos  pour  lui,  en  arrêter  les  fâcheuses 
conséquences*  Il  adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  cette  époque,  sans 
toutefois  prendre  une  part  active  aux 
premières  années  de  notre  régénéra- 
tion politique.  Cependant,  en  1791,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  l'Assemblée 
législative.  Il  fit  successivement  partie 
du  comité  diplomatique,  du  comité 
d'instruction  publique,  et  du  comité 
de  la  guerre.  Dès  lors  il  commença  à 
faire  preuve  de  ces  vertus  civiques 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
que  dans  notre  révolution  ou  chez  les 
peuples  de  l'antiquité. 

A  cette  époque ,  l'esprit  de  l'armée 
se  montrait  menaçant  pour  la  liberté, 
et  paraissait  disposé  à  des  actes  con- 
damnables d'insubordination.  Carnot, 
qui  venait  d'être  appelé  au  comité  de 
la  guerre,  s'empressa  de  proposer  plu- 
sieurs réformes  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  telles  que  le  remplacement 
des  ofBciers  par  les  sous  -  officiers , 
Fabolition  de  I  obéissance  passive,  et  la 
démolition  des  citadelles  de  l'intérieur. 
Cette  dernière  mesure  ne  fut  point 
comprise  par  l'Assemblée  qui  l'ac- 
cneiJlit  arec  des  murmures,  interrom- 


pit  l'orateur,  et  l'empêcha  de  dévelop^ 
per  sa  pensée  tout  entière.  Il  fht 
obligé  de  recourir  à  la  presse,  et  dé- 
montra ,  dans  son  mémoire  justifica- 
tif, a  qu'une  citadelle  n'est  qu  un  poste 
fortifié  près  d'une  ville  qu'il  com- 
mande ,  et  qu'il  peut  foudroyer  à  cha- 
que instant.  »  Il  faut  convenir  que, 
sous  ce  rapport ,  nous  en  sommes  ve- 
nus à  des  laées  plus  saines  que  la  Lé- 
gislative. 

Le  31  juillet  1792,  l'Assemblée  na- 
tionale le  nomma  commissaire  pour 
l'organisation  du  camp  de  Soissons,  et 
lui  adjoignit  les  repr&entants  Gaspa- 
rin  et  Lacombe-Saint-Michel.  C'est 
pendant  qu'il  remplissait  cette  mission 
que  son  trère ,  député  comme  lui ,  lut 
en  son  nom  une  proposition  tendant  à 
distribuer  trois  cent  mille  fusils  et 
piques  aux  cardes  nationales  ;  à  leur 
confier  la  ponce  intérieure  ;  à  former, 
avec  lies  débris  des  gardes-françaises , 
deux  divisions  de  gendarmerie  ;  à  le- 
ver la  suspension  prononcée  contre 
Pétion  et  Manuel  ;  propositions  dont 
le  but  était  de  fournir  au  peuple  le 
moyen  de  résister  aux  intrigues  de  la 
cour.  Envoyé,  le  5  septembre  suivant, 
au  camp  de  Châlons  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée,  Carnot  n'était 
point  encore  de  retour  lorsque  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Dès 
la  première  séance ,  il  reçut  une  nou- 
velle mission  ;  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  pour  y  recevoir  l'adhésion  des 
troupes  aux  changements  survenus;  il 
les  trouva  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Cependant  un  petit 
nombre  d'officiers ,  dirigés  par  le  duc, 
d'Aiguillon  et  le  prince  Victor  de  Bro- 
glie,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
Rouget  de  l'isle,  auteur  de  la  Mar- 
seillaise,  refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  sWforça  vainement,  par  les 
voies  de  la  persuasion ,  de  vaincreleur 
résistance;  officier  du  génie  comme 
ce  dernier,  il  s'adressa  particulière- 
ment à  lui  :  M'obligerez-vous ,  lui  dit-il, 
de  destituer  l'auteur  de  la  Marseil^ 
laisef  On  la  chantait  alors  à  quelaues 
pas  d'eux;  mais  Rouget  de  l'isle  était 
dominé  par  la  coterie  aristocratique  de  ' 
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ses  camarades  ;  îl  persista.  Carnot,  pour 
leur  donner  la  temps  de  la  réflexion , 
ordonna  un  second  appel  nominal,  mais 
sans  plus  de  succès,  ce  (|ui  l'obligea  à 
fiuspeiidre  de  leurs  fonctions  les  réfrao- 
taires.  De  retour  à  la  Convention, 
Carnot  fut  presque  aussitôt  envoyé 
dans  les  Pyrénées  pour  y  former  un 
corps  d'armée,  destiné  à  agir  contre 
'  les  Espagnols  qui  menaçaient  nos  fron- 
tières. Après  avoir  accompli  cette  troi- 
siètne  mission ,  il  revint  à  la  Conven- 
tion, où  Ton  6*occupait  du  procès  de 
Louis  XVI^  Dans  cette  grave  circons- 
tance, Carnot,  républicain  enthou- 
siaste, n'hésita  pas  à  s'exprimer  en 
ces  termes  :  a  Dans  mon  opinion ,  la 
«  justice  veut  que  Louis  meure ,  et  la 
«  politique  le  veut  également.  Jamais, 
«  je  l'avoue ,  devoir  ne  pesa  davantage 
«  Sur  mon  cœur;  mais  je  pense  que 
«  pour  prouver  votre  attachement  aux 
K  lois  de  l'égalité,  pour  prouver  que  les 
«  ambitieux  ne  vous  enrayent  point, 
«  vous  devez  frapper  de  mort  le  t3rran. 
«  le  vote  pour  la  mort.  » 

A  cette  époque,  le  nord  de  la  Franee 
se  trouvant  menacé  par  l'Angleterre , 
la  Convention  chargea  Carnot  de  la 
surveillance  des  opérations  de  l'aile 
gauche  de  l'armée.  Il  arriva  asses  à 
temps  pour  délivrer  Dunkerque  et 
Bergues,  assurer  les  commjjnications 
avec  Lille,  et  former  le  camp  de  Gy- 
Yeld  ;  il  alla  ensuite  s'emparer,  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis ,  de  la 
forteresse  de  Fumes» 

Pendant  qu'il  était  occupé ,  dans  les 
départements  du  Pford ,  à  la  levée  du 
contingent  appelé  a.u  service,  il  reçut 
,  Tordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
l'armée  que  Dumouriez  venait  de  dé- 
serter. Ses  dispositions  habiles  répa- 
rèrent bientôt  les  désastres  causés  par 
la  trahison  de  ce  général  et  de  ses  com- 
plices; les  revers  que  nos  armées  avaient 
éprouvés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1793  allaient  bientôt  se  chan- 
Î;er  en  triomphes.  Au  mois  d'octobre, 
e  prince  de  Cobourg  passe  la  Sambre 
avec  une  nombreuse  armée,  et  vient 
menacer  le  camp  de  Maubeuge.  Cette 
manœuvre  haroie  compromettait  l'in- 
dépendance nationale;  le  comité  de 


salut  public,  qui  compHt  Timminenee 
du  péril ,  résolut  de  livrer  bataille,  et 
dépécha  des  commissaires  pour  se 
concerter  avec  le  général  Jonrdan  snr 
les  opérations  militaires.  Un  conseil, 
présidé  par  Carnot ,  arrêta  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Wattignies  (16 
octobre  1793).  On  ettaaua  l'ennemi  sur 
toute  la  ligne  ;  mais ,  dans  ce  premier 
engagement  qui  se  termina  avant  la 
fin  du  Jour,  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens nt  plier  la  nôtre.  «  Le  conseil  se 
réunit ,  dit  M.  Tissot ,  pour  examiner 
s'il  ne  convenait  pas  de  renforcer  notre 
gauche  dans  l'attaque  qui  devait  être 
continuée  le  lendemain.  GariTot  s'op- 
posa fortement  à  ce  projet ,  qui ,  d'as- 
saillante qu'elle  était  et  devait  être, 
aurait  pu  faire  prendre  à  notre  armée 
une  attitude  défensive.  Il  proposa ,  au 
contraire ,  de  porter,  pendant  la  nuit, 
la  majeure  partie  de  nos  forces  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  au  villase  de 
Wattignies ,  principal  nœud  de  Ta  dé- 
fense... Cet  avis  ayant  prévalu ,  toat 
fut  disposé  pour  l'attaque.  Au  point 
du  jour,  la  montagne  qui  dominait  la 
plame  fut  assaillie  par  nos  tirailleurs; 
en  même  temps ,  deux  fortes  colonnes 
marchèrent  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  pour  l'enlever  à  la  baïonnette. 
Le  feu  Je  l'ennemi  devint  alors  si  vif 
et  si  bien  dirigé ,  que  Ton  vit  quel- 
ques-uns de  nos  corps  hésiter.  Carnot, 
toujours  à  la  tête  des  troupes,  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  cette  hési- 
tation qui  menaçait  de  devenir  fU- 
neste;  après  avoir  retiré  ces  corps  de 
leur  position  pour  les  faire  mettre  en 
bataille  sur  un  plateau  élevé ,  en  vue 
de  toute  l'armée ,  il  destitua  solennel- 
lement le  général  oui  les  commandait: 
mettant  alors  pied  à  terre ,  et  prenant 
le  fusil  d'un  grenadier,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  colonne  de  droite,  tandis 
qu'un  autre  de  ses  coliques ,  comme 
lut  en  costume  de  représentant ,  mar- 
chait à  celle  de  gauche  avec  le  général 
en  chef  Jourdan.  Rien  ne  put  résister 
alors  à  la  valeur  et  à  l'impétuosité  de 
nos  troupes  ;  la  colonne  a  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Carnot  pénétra 
bientôt  dans  le  village  de  Wattignies 
à  travers  des  chemins  creux  oomUés 
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de  cadavres  ;  et  à  peine  arrivée  sar  le 
plateau  où  est  ce  villaee ,  elle  y  vit  dé- 
wucher  celte  de  gaucne,  qui,  avec  la 
roéme  valeur,  avait  obtenu ,  sur  la  fin 
un  jour,  un  pareil  succès.  Carnot ,  ex- 
cédé de  besoin  et  de  fatigue ,  privé  de 
ses  cbevaux ,  ne  sachant  comment  se 
rendre  au  quartier  générai ,  où  il  sen- 
tait que  sa  présence  pouvait  être  né- 
cessaire pour  les  dispositions  à  faire  le 
Jendemain,  fut  rencontré  dans  cet  état 
oar  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
le  chrf  lui  offrit  un  cheval ,  et  Tescorta 
jusqu'à  Avesnes,  où  déjà  Talarme  s'était 
répandue  sur  son  sort.  » 

Nommé,  le  23  frimaire  an  ii  (3  dé- 
cembre 1793),  membre  du  comité  de 
ialut  public,  il  déploya  dans  ses  hautes 
fonctions  toute  l'étendue  de  ses  talents 
administratifs  et  militaires,  et  pré- 
para ,  dans  le  cabinet ,  les  victoires  des 
premières  campagnes  de  la  révolution. 
Chargé  seul  ou  oureau  de  la  guerre , 
il  ne  prenait  pas  même  le  temps  né- 
cessaire pour  ses  repas ,  et  travaillait 
jusqu'à  seize  heures  par  four,  faisant 
mouvoir  en  même  temos  les  quatorze 
armée.8  qui  venaient  d'être  organisées 
par  ses  soins.  Sa  puissance  d  activité 
était  extraordinaire  :  les  plans  de  cam- 
pagne, les  documents  de  la  volumi- 
neuse correspondance  avec  ces  qua- 
torze armées,  tous  de  la  main  de 
Carnot,  qui  n'avait  seulement  pas  de 
lecrétaire,  en  sont  nue  preuve  évi- 
dente. L'auteur  de  cette  correspon- 
dance n'a  pas  un  seul  instant  perdu  de 
vue  le  double  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre  :  celui  de  diriger  les  mou- 
vements militaires,  et  celui  d'entrete- 
nir l'enthousiasme  et  le  patriotisme 
dans  les  rangs  de  l'armée,  ingénieux  à 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
pour  enflammer  les  généraux  et  les 
soldats,  il  savait  louer,  avec  un  tact  et 
un  discernement  peu  communs,  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il 
savait  aussi  flétrir  par  un  blâme  éner- 
gique ceux  dont  les  actes  appelaient 
sur  eux  sa  juste  sévérité. 

Ces  immenses  occupations  lui  lais- 

{;èrent  encore  le  temps  de  présenter  à 
a  Convention  difTérents  rapports  sur 
des  objets  de  la  plus  haute  importance. 


Ce  fut  lui  qui  proposa  la  suppression 
du  conseil  exécutif,  et  son  remplace- 
ment par  des  commissions  particu* 
lières;  la  reprise  des  quatre  places  des 
frontières  du  Nord ,  et  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France.  On  lui  dut 
aussi  I  établisssement  d'une  manufac- 
ture extraordinaire  d'armes  dans  Pa- 
ris, et  beaucoup  d'autres  créations 
alors  indispensables. 

On  a  souvent  présenté  sous  un  faux 
jour  les  dissidences  qui  eurent  lieu  . 
dans  les  derniers  temps,  entre  Carnoi 
et  Robespierre.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  exagérer ,  on  a  encore 
voulu  leur  donner ,  pour  ainsi  dire, 
un  efTet  rétroactif,  en  les  supposant 

f)lus  anciennes  qu'elles  n'étaient.  Dans 
a  manière  d'entendre  la  politique,  il 
y  avait  évidemment  désaccord ,  puis- 
que Robespierre  était  le  chef  du  parti 
I'acobin ,  et  que  Carnot  vivait  en  de- 
iors  de  ce  parti;  mais,  pour  les  prin- 
cipes généraux ,  pour  les  moyens  ré- 
volutionnaires qu'il  fallait  employer 
dans  le  but  de  soutenir  l'énergie  na- 
tionale et  de  vaincre  la  coalitioa  des 
rois ,  il  y  eut  accord  parmi  tous  les 
membres  du  grand  comité  de  salut 
public,  et  c^est  c0t  accord ,  unanime 
sur  un  même  point ,  qui  seul  a  assuré 
le  triomphe  de  la  révolution  française» 
«  Carnot  ne  voulut  Jamais  être  mem- 
bre de  la  société  des  jacobins,  dit 
M.  Tissot ,  malgré  les  vives  instances 
qu'on  lui  fit  pour  l'affilier  à  cette  so- 
ciété célèbre.  Cet  éloignement  tenait  à 
l'indépendance  du  caractère ,  et  aussi 
à  une  certaine  circonspection  politi- 
que et  à  des  préventions  q^u'il  n'a  ja- 
mais abiurées.  Il  ne  sentait  pas  l'im- 
mense besoin  que  la  chose  publique 
avait  de  ce  levier  populaire.  D'autres 
hommes  distingues  ont  partagé  cette 
erreur  :  ils  n'ont  vu  que  les  inconvé- 
nients et  ont  oublié  les  services.  » 
Absorbé  dans  ces  admirables  combi- 
naisons ^ni ,  après  l'avoir  ramenée , 
enchaînaient  la  victoire ,  Carnot  n'a- 
vait plus  que  peu  de  temps  à  donner 
aux  méditations  politiques.  Il  n'y  o 
donc  rien  d'étonnant  s'il  repoussa 
alors  des  idées  dont  il  désira  la  réali- 
sation plus  tard,  et  dont  le  succès 
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aurait  empêché  de  cruels  retours. 
Lors  de  la  réaction  thermidorienne, 
les  anciens  membres  du  comité  de  sa* 
lut  public  ayant  été  mis  en  accusation, 
à  Texcepticn  de  Carnot ,  celui-ci  prit 
hautement  leur  défense,  et  dans  un 
discours  qui  produisit  une  sensation 
profonde,  il  déclara  que  le  comité  de 
salut  public  avait,  par  sa  fermeté, 
sauvé  la  patrie,  et  que,  bien  qu*il  n'eût 
pas  pris  part  aux  actes  reprochés  à 

f)lusieurs  de  ses  collègues ,  il  ne  vou- 
ait pas  cependant  que  sa  cause  fût  sé- 
parée de  la  leur  :  ce  généreux  dévoue- 
ment les  sauva.  Legendre  reproduisit 
plus  tard  Taccusation  et  osa  deman- 
der Tarrestation  du  vainqueur  de 
Wattignies  ;  la  Convention  allait  ac- 
cueillir cette  proposition,  quand  Bour- 
don de  rOise  s'écria  :  «  Mais  c'est 
«  cet  homme  qui  a  organisé  la  victoire 
«  dans  nos  armé-es  !  »  Ces  paroles  suffi- 
rent pour  sauver  Carnot.  Mais  sans 
l'inspiration  de  Bourdon  ,  c'en  était 
fait  de  celui  dont  le  génie  avait  conçu 
et  dirigé  cette  immortelle  campagne 
de  1793  et  1794,  campagne  de  dix- sept 
mois,  pendant  laquelle  nos  soldats  ne 
quittèrent  pas  un  instant  les  armes,  à 
laquelle  aucune  autre  ne  saurait  être 
comparée,  et  qui  offrit  pour  résultats: 
vingt-sept  victoires,  dont  huit  en  ba- 
taille rangée;  120  combats;  80,000 
ennemis  tués;  91,000  prisonniers; 
116  places  fortes  ou  villes  importan- 
tes et  230  forts  ou  redoutes  occupés; 
3,800  bouches  à  feu,  70,000  fusils, 
1,900  milliers  de  poudre  et  90  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi. 

Débarrassé  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis ,  Carnot  s'associa  de  nouveau  à 
tous  les  travaux  du  comité  de  salut 

Ïmblic,  et  participa  à  la  création  de 
'école  polytechnique  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'école  de  Metz.  Il  con- 
tribua aussi  à  rétablissement  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  du  bureau  des  longitudes,  à  l'in- 
troduction d'un  système  uniforme 
pour  les  poids  et*  mesures,  à  l'a- 
doption de  la  découverte  des  télé- 
graphes, enfin,  à  la  fondation  de  l'Ins- 
titut. Nommé  membre  de  ce  corps  sa- 
vant, en  1795,  il  en  fut  exclu  après 


le  18  fructidor,  etremplaeé  par  le  gé* 
néral  Bonaparte;  en  1805,  l'Institat 
le  rappela  dans  son  sein ,  pour  PeD 
expulser  de  nouveau  en  1815. 

Après  avoir  sanctionné  par  sa  si- 
gnature un  nombre  prodigieux  de  no- 
minations dans  l'armée,  Carnot  n'était 
encore  que  capitaine  à  l'époque  de  la 
réaction  thermidorienne.  Ce  ne  fîit 
que  le  1**^  germinal  an  m  (  21  mars 
1795)  qu'il  fut  promu  au  grade  de 
chef  de  bataillon.  Lorsqu'un  nouveau 
système  gouvernemental  vint  rempla* 
cer  la  Convention  nationale ,  il  com- 
battit avec  chaleur  Tinstitution  dn 
gouvernement  directorial ,  qui  frac- 
tionnait le  pouvoir  au  moment  où 
l'unité  paraissait  si  nécessaire.  Il  in- 
sista, surtout ,  pour  que  le  renouvel- 
lement de  l'Asseroblée  nationale  ne 
fût  pas  intégral.  Appelé  à  la  nouvelle 
législature  par  le  vote  de  quatorze  dé- 
partements ,  il  alla  siéger  au  Conseil 
des  Anciens.  Nommé  membre  du  Di- 
rectoire, il  se  réserva  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  conduisit  avec 
son  habileté  ordinaire.  Dans  sa  pre* 
mière  administration ,  Carnot  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche;  dans  la 
seconde,  il  devina  celui  de  Bonaparte, 
et  c'est  lui  qui  le  fit  porter  au  com- 
mandement en  dief  de  l'armée  d'Ita- 
lie. On  n'a  peut-être  pas  assez  répété 
qu'à  cette  époque  il  entretint,  avec 
son  illustre  protégé ,  une  correspoo- 
dance  très-active. 

Vers  ce  temps ,  l'épuisement  des  fi- 
nances ayant  obligé  le  Directoire  et 
les  conseils  à  prononcer  la  réforme 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  l'o- 
dieux de  cette  mesure  tomba  sur  ce- 
lui des  directeurs  qui  avait  dans  son 
département  les  affaires  militaires. 
Carnot  se  vit  alors  en  butte  à  d'im- 
placables ressentiments ,  et  ses  adve^ 
saires  politiques  surent  habilement  en 
profiter  comme  d'un  instrument  de 
vengeance  propre  à  amener  les  évé- 
nements que  la  faction  de  Clidiy  |)ré- 
parait  dans  l'ombre.  Le  Directoire, 
menacé  par  ce  parti ,  et  ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  majorité  oes  coih 
seils,  ne  voyait  son  salut  que  dans  on 
coup  d'£tat.  Carnot  seul  s'y  opposai 
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«t  cette  dissidence  amena  entre  les 
dbecteors  une  mésintelligence  qui  lui 
devint  funeste;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor servit  de  prétexte  pour  le. pros- 
crire. 

Camot  qui,  lors  de  la  levée  de  bou- 
diers  du  pîarti  ciicbien ,  n'avait  voulu 
employer  que  des  moyens  légaux  de 
répression,  fut  compris  dans  le  même 
arrêt  de  proscription  qui  atteignit 
ceux  qu'il  avait  combattus.  Forcé  de 
qoitter  la  France ,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  ses  fanens ,  ce  ne  fut  que 
pir  sa  présence  d'esprit  et  grâce  au 
dérouement  de  quelques  amis  qu'il 
put  se  soustraire  aux  persécutions  des 
prescripteurs ,  dont  la  haine  le  pour- 
suivit même  sur  le  sol  étranger.  Il 
parvint  à  gagner  la  Suisse ,  non  sans 
courir  les  plus  grands  dangers ,  et  se 
recira  ensuite  a  Augsbourg.  C'est 
de  cette  ville  qu'il  répondit  au  rap- 
port de  Bailleul  çur  te  18  fructidor. 
Mon  but ,  dit-il  en  terminant ,  fut 
de  faire  aimer  la  république,  en  lui 
donnant  pour  base  une  liberté  réelle, 
et  non  consistant  dans  des  expres- 
sions dérisoires.  J'ai  désiré  que  les 
citoyens  lussent  dirigés  dans  leur 
conduite  par  des  institutions  con- 
verties en  habitudes ,  plus  ((ue  par 
les  menaces  de  la  loi  ;  j'ai  pensé 
qu'il  valait  mieux  laisser  les  préjugés 
se  dissiper  insensiblement  par  les 
lumières  de  la  raison ,  que  de  les 

extirper  avec  violence Je  n'ai 

point  usé  du  long  exercice  du  pou- 
voir qui  m'a  été  confié  pour  amas- 
ser des  richesses,  pour  élever  mes 
parents  aux  emplois;  mes  mains 
sont  nettes  et  mon  cœur  est  pur.  » 
Cet  écrit  porta  un  coup  '  mortel  aux 
ennemis  de  Camot.  Peu  de  temps 
après  le  18  brumaire ,  son  rappel ,  ré- 
clamé par  l'opinion  publique,  fut  pro- 
DODcé  par  les  consuls ,  et  Napoléon 
s'eoipre&^ade  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Les  succès  qui  signalè- 
rent sa  troisième  administration  ne 
fiatùl  pas  moins  brillants  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sous  le  comité  de 
salut  public  et  sous  le  Directoire.  Il 
t  imprinoer  aux  bureaux  une  mar- 
che toute  nouvelle ,  ramena  Tordre  et 


l'économie  dans  les  dépenses ,  fit  plu- 
sieurs créations  importantes,  et  reor- 
ganisa le  bureau  topographique  dé- 
pendant  de   son    département.   Ses 
travaux  administratifs  ne  fempêchè- 
rent  pas  de  cultiver  les  sciences  aux- 
quelles il  portait  une  prédilection  par* 
ticulière  :  il  publia  une  Lettre  du  ci- 
toyen  Camot  au  citoyen  Bossu ,  conr 
tenant  quelques  vues  nouvelles  sur  la 
trigonométrie.  Lorsque  le  vainqueur 
de  Maren^o  fut  de  retour  à  Paris, 
Carnot  lui  proposa  de  décerner  à  la 
Tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier 
grenudier  de  France,  et  de  transférer 
aux  Invalides  les  cendres  de  Turenne. 
«  Aux  braves,  disait-il ,  appartient  la 
«cendre  du   brave;  ils  en  sont  les 
*  gardiens  naturels  ;   ils  doivent  en 
«  être  les  dépositaires  jaloux.  Un  droit 
«  reste  après  la  mort  au  guerrier  oui 
«  fut   moissonné  sur  le  champ  des 
«  combats  :  celui  de  demeurer  sous  la 
«  sauvegarde   des  guerriers  qui  lut 
«  survivent,  de  partager  avec  eux  l'a- 
a  sile  consacré   à  la  gloire  ;  car  la 
«  gloire  est  une  propriété  que  la  mort  ■ 
«  n'enlève  pas.»  Ce  furent  les  derniers 
acte^  de  son  administration.  11  était 
difficile ,  en  effet ,  que  Carnot  vécût 
longtemps  en  bonne  intelligence  avec 
Napoléon;    il  lutta   cependant   avec 
persévérance,  dans  l'espoir  de  con- 
server à  la  France  les  institutions  ré- 
publicaines ;  mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
efforts  devenaient  inutiles  ,  il  donna 
sa  démission ,  le  5  octobre  de  Tannée 
1800.  Appelé  par  le  sénat  h  siéger 
parmi  les  tribuns ,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  populaire  et  à  la  défense  des  li- 
bertés publiques.  Il  fut  le  seul  qui , 
malgré  tes  représentations  et  les  solli- 
citations de  ses  collègues  ,  combattit 
énergiqueinent  la  proposition  du  con- 
sulat à  vie ,  et  se  prononça  avec  cha- 
leur contre  Tétablissement  de  la  mo- 
narchie impériale.  Malgré  cette  vive 
et  courageuse  résistance  ,  il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur  du  14  juin 
1804. 

Après  la  suppression  du  tribunat, 
Carnot  rentra  dans  la  vie  privée.  11 
partagea  ses  loisirs  entre  Téducatioa 
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de  ses  enflants ,  Fétude  des  sciences 
et  la  littérature.  Cependant  «  en  1807, 
Napoléon  se  rappela  que  Carnot  s'é- 
tait retiré  sans  traitement ,  et  il  ac- 
quitta la  dette  sacrée  de  la  nation  et 
Ta  sienne  propre ,  en  lui  allouant  une 

f tension  de  dix  mille  francs.  En  1809, 
'empereur  songea  encore  à  Carnot; 
Il  écrivait  à  son  ministre  de  la  guerre  : 
«  Notre  militaire  e$t  peu  instruit  ;  il 
*  £aut  s'occuper  d'un  ouvrage  pour 
<  Técole  de  Metz.  J'attache  une  grande 
«  importance  à  cet  ouvrage ,  et  celui 
«  qui  le  fera  bien  méritera  beaucoup 
H  de  moi ....  C'est  un  travail  complet 
«  à  faire,  et  je  crois  que  Carnot  serait 
«  très-propre  à  s'en  charçer.  Le  tout 
«  doit  être  de  faire  sentir  de  quelle 
c  importance  est  la  défense  des  pla- 
«  ces ,  et  d'exciter  l'enthousiasme  des 
«jeunes  militaires.  »  Le  ministre 
Cfarke. communiqua  cette  invitation 
indirecte  à  Carnot ,  qui  y  répondit 
l'année  suivante  par  son  traite  de  la 
défende  des  places  fortes^  l'un  de  ses 
ouvrages  les  olus  remarquables,  et  qui 
est  devenu  classique  pour  les  mili- 
taires. 

Au  milieu  des  envahissements  du 
pouvoir  impérial ,  quelques  collègues 
de  Carnot,  revenus  de  leur  enthou- 
siasme, lui  exprimèrent  souvent  leurs 
regrets  d'avoir  attaché  leur  nom  à  la 
fondation  d'un  aussi  violent  régime. 
«  Il  est  trop  tard ,  répondit  Carnut , 
«  vous  avez  placé  Bonaparte  si  haut 
«  que  vous  ne  pouvez  plus  l'atteindre.» 
Mais  à  l'époque  des  désastres  de 
1813  ,  bien  différent  de  la  tourbe  de 
ces  courtisans  qui  abandonnaient 
l'empereur  après  l'avoir  |)erdu  par 
leurs  flatteries ,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  son  dévouement  et  son  épée. 
«  Aussi  longtemps  que  le  succès  a 
«  couronné  vos  entreprises,  lui  disait- 
«  il,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Votre 
«  Majesté  des  services  que  je  n'ai  pas 
«  cru  lui  être  agréables  ;  aujourd'hui, 
«  sire,  que  la  mauvaise  fortune  met 
«  votre  constanceà  une  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  l'offre 
«  des  faibles  moyens  qui  me  restent;.... 
«  il  est  encore  temps  pour  vous ,  sire, 
«  de  conquérir  une  paix  glorieuse  «  et 


«  de&ire  que  l'amour  du  grand  p«i)- 
«  pie  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  se 
montra  nlus  heureux  qu'étonné  de  cet 
acte  de  dévouement ,  il  savait  de  quoi 
Carnot  était  capable  pour  le  salut  de 
la  patrie.  «  Dès  que  Carnot  offre  ses 
«  services ,  dit-il  au  ministre  de  U 
«  guerre  oui  lui  présentait  cette  lettre, 
«  n  sera  udèle  au  poste  que  ie  lui  au- 
«  rai  confié.  »  Carnot  reçut  le  brevet 
de  général  de  division  le  25  février,  et 
alla  prendre  le  commandement  d' An- 
vers. 11  arriva  dans  cette  place  au  mo- 
ment même  où  l'on  commen^it  à  la 
bombarder  ;  quelque3  jours  ayant 
sufB  pour  ses  préparatifs  de  défense, 
il  ordonna  immédiatement  des  sorties 
qui  détruisirent  les  travaux  des  as- 
siégeants ,  et  se  prépara  à  la  plus  ri- 
goureuse résistance  :  on  sait  à  quelle 
séductions  il  fut  exposé  et  conimeot  il 
justifia  la  confiance  que  Napoléon 
avait  placée  dans  sa  fidélité  et  ses  ta- 
lents. Après  l'abdication  de  Yem^ 
reur,  il'  donna  son  adhésion  aux  actes 
du  gouvernement  provisoire;  il  fut 
nommé  aux   fonctions    d'inspecteur 

f;énéral  du  génie.  A  son  retour  de 
11e  d'Elbe ,  Napoléon  offrit  le  port^ 
feuille  deTintérieur  à  Carnot,  qui  Tac- 
cepta,  et  Ot  de  vains  efforts  poor 
ramener  l'empereur  a  un  système  po- 
litique plus  en  harmonie  avec  V 
vœux  et  avec  les  besoins  de  la  natioq. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  patrie,  il 
trouva  encore  l'occasion  de  doter  |a 
France  d'une  des  |)lus  belles  conquête 
de  la  philanthropie  moderne  :  noi|S 
voulons  parler  de  1  iostitution  (U 
Venseignement  mutuel. 

Lorsque  l'empereur  voulut  abdiquer 
pour  la  seconde  fois ,  Carnot  s'y  op- 
posa avec  autant  d'énergie  que  dix  ans 
auparavant  il  avait  combattu  son  élee- 
tioii  à  l'empire.  Voyant  que  son  arii 
n'était  pas  écouté ,  il  céda  à  un  mou- 
vement de  découragement ,  et  ne  pat 
s*empécher  de  verser  des  larmes.^ 
n'est  pas  douteux  aujourd'hui  que,  li 
Napoléon  eût  suivi  ce  conseil,  u 
fortune  n'aurait  cas  été  se  briser  coQ' 
tre  les  rochers  ae  Sainte-Hélène.  Ni- 
poléon  sembla  le  reconnaître,  lors* 
qu'au  moment  de  quitter  la  France  i 
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ttsbrassa  le  erafid  citoyen,  en  lut  di- 
tut,  afec  leipression  du  plus  pro- 
ÎBod  regret:  «  Carnotje  vous  ai  connu 
tno  tard.  »  La  chambre  ayant  décrété 
la  formation  d'une  commission  pro- 
Tîsoire  pour  l'exercice  du  pouvoir  exé- 
cutif, Carnot  fut  nommé  membre  de 
I  cette  commission  ;  mais  les  intrigues 
de  Fouché  firent  échouer  toutes  les 
réioiations  les  plus  énergiques. 

La  seconde  restauration  ne  pardonna 
pas  à  Carnot  sa  conduite  pendant  les 
cent  jours.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  U  juillet  1816,  il  se  ût  forcé  de 
s  expatrier,  et  d'abandonner  la  France, 
qu'il  aimait  plus  que  la  vie ,  bt  au'il 
arait  servie  avec  tant  de  grandeur 
d*ime.  Il  se  retira  d'abord  en  Pologne, 
après  la  publication  de  son  Mémoire 
on  roî^  se  fixa  quelque  temps  à  Var- 
iovie,  où  les  Polonais  l'accueillirent 
comme  un  concitoyen,  et  lui  rendirent 
les  plus  grands  honneurs.  Sa  santé, 
mais  plus  encore  la  jalousie  du  prince 
Gcmstantiti,  l'ayant  forcé  de  quitter  la 
Pologne,  il  vint  se  fixer  à  Magdebourg. 
Là ,  comme  à  Varsovie,  il  se  vit  en- 
touré de  Testime  et  de  la  considéra- 
tion des  habitants ,  et  plus  particuliè- 
rement des  savants,  des  hommes  d'É- 
tat et  des  militaires.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  2  août  1828,  regretté  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  re- 
lations  Hâtons-nous  d'ajouter  que 

la  France  protesta  aussi,  par  son  deuil, 
contre  la  cruauté  du  gouvernement 
tpn  avait  condamné  un  pareil  homme 
a  aller  finir  ses  jours  dans  l'exil. 

Carnot  est,  sans  contredit,  un  des 
acteurs  les  plus  remarquables  de  notre 
épopée  révolutionnaire.  Comme  hom- 
me politiqae ,  il  proteste  plus  souvent 
qu'il  n'agit  peut- être;  mais  il  réunit 
toutes  les  vertus  d'un  grand  citoyen  : 
Mriotisme,  intégrité,  dévouement  sans 
bornes  à  la  chose  publique.  Comme 
militaire ,  sa  physionomie  se  dessine 
d^ine  manière  exceptionnelle  à  côté 
de  celle  de  tous  nos  généraux;  infé- 
rieur à  Napoléon  pour  rattaaue,  il  est 
son  prédécesseur,  sinon  son  égal,  pour 
ladefensive.  Ayant  eu  la  fortune  d  être 
placé  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
,  il  a  stt  se  montrer  à  la  hau- 


teur de  ces  circonstances.  L'émigra- 
tion des  nobles  avait  privé  nos  soldats 
de  leur  état-major,  la  trahison  et  lés 
succès  de  la  coalition  avaient  décimé 
les  ran^  de  notre  armée;  il  remplaça 
les  officiers  de  l'ancien  régime  par  les 
sous-ofiiciers  de  la  révolution ,  entre- 
tint les  douze  cent  mille  hommes  qui 
composaient  les  quatorze  armées  de 
la  Convention ,  et  forma  des  généraux 
dignes  de  les  commander,  tels  que 
Moreau,  Hoche,  Jourdan,  Pichegru, 
et  tant  d'autres.  Lui-même,  après  avoir 
fait  ses  preuves  au  feu,  revint  à  Paris 
dresser  des  plans  de  campagne  dans 
son  cabinet,  et,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, y  organiser  la  victoire.  Il  fut, 
pour  la  milice  républicaine ,  à  la  fois 
un  major  général  et  un  instituteur, 
non -seulement  pour  les  règles  de  la 
guerre,  mais  encore  pour  les  principes 
politiques.  Voulant  fiiire  de  chaque 
cito]^en  un  soldat,  et  de  chaque  soldat 
un  citoyen,  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  salut  de  la  patrie,  la  Convention  prit 
Carnot  pour  ministre,  et,  soutenu  par 
elle,  soutenu  par  Tenthousiasme  na- 
tional, il  devint  l'âme  de  nos  quatorze 
armées.  S'il  est  ou  non  l'inventeur  de 
cette  nouvelle  tactique  qui,  modiGant 
toutes  les  anciennes  traditions^  de  la 
stratégie,  rendit  la  grande  guerre  pos- 
sible et  ïfapoléon  avec  elle ,  c'est  une 
Question  sur  laquelle  les  avis  peuvent 
être  partagés.  Les  uns  attribuent  cette 
découverte  au  général  Grimoard ,  qui 
la  réclame,  les  autres  remontent  à 
des  temps  encore  plus  reculés  ;  il  en 
est,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui 
pensent  que  cette  méthode  fut  tou- 
jours celle  des  grands  capitaines,  et 
que  la  révolution  ne  fit  que  la  généra- 
liser et  la  pratiquer  sur  une  échelle 
immense.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  Carnot  en  fit 
une  large  application  en  1793  et  1794, 
lorsqu'au  heu  de  perdre  son  temps  à 
couvrir  Paris,  il  déborda  les  deux  ailes 
de  l'armée  ennemie,  étonnée  de  se 
voir  obligée  de  battre  en  retraite  de- 
vant des  conscrits  qu'elle  croyait  hors 
d'état  de  se  défendre.  Tout  le  monde 
convient  aussi  que ,  s'il  n'avait  pps 
compris  la  portée  du  nouveau  système. 
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les  soldats  de  la  république  auraient 
eu  besoin  de  verser  beaucoup  plus  de 
sang  pour  triompher.  Voilà  pourquoi, 
lorsque  la  réaction  thermidorienne 
voulut  renvoyer  au  supplice,  le  mot 
de  Bourdon  de  l'Oise  arrêta  le  glaive 

{)rét  à  tomber  sur  sa  tête,  et  fit  rougir 
'accusateur  lui-même.  Mais  la  restau- 
ration fut  encore  moins  généreuse  que 
les  thermidoriens:  elle  ne  se  borna 
pas  à  le  menacer,  elle  l'envoya  mourir 
sur  une  terre  étrangère. 

Carnot  s'est  fait,  en  outre,  un  beau 
nom  dans  la  science;  l'arme  du  génie 
et  les  mathématiques  lui  doivent  de 
grands  progrès,  et  pour  le  calcul  infi« 
nitésimal ,  il  a  surpassé  Leibnitz.  Ce 
qui  lui  restait  de  loisir,  il  le  consa- 
crait à  la  culture  des  lettres,  et  la  sen- 
sibih'té  de  son  âme  s'épancha  plus 
d'une  fois  en  poésies  fugitives.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui  :  Observaticms 
sur  la  lettre  de  M.  Choderloz  de  IxL" 
clos  contre  Féloge  de  yavban,  1783, 
in-8^;  Exploits  des  Français  depuis 
le  22  frucUdor  an  i"  jusqu*au  15 
pluviôse  an  ii  de  la  république  fran- 
çaise,  Bâle,  1796 ,  in-S**;  Œuvres  de 
mathématiques  f  1797,  in-8**;  Ré- 
flexions  sur  la  métaphysique  du  cal' 
cul  infinitésimal,  1799,  in-8*  (2*  édi- 
tion), Paris,  1813,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais;  Second  mémoire  de 
Carnoty  Hambourg,  1799,  in-12;  De 
la  corrélation  des  figures  de  géomé- 
trie, 1801,  in-8«»;  Principes  fonda' 
mentaux  de  Péquilibre  et  du  mouve- 
ment, Paris,  1813,  in-S^;  Géométrie 
de  position ,  Paris ,  1813 ,  in-4«,  fîg.  ; 
Discours  sur  l'hérédité  de  la  souve- 
raineté en  France,  prononcé  au  tri- 
bunat  le  11  floréal  an  xii,  1804,  in-8''^ 
Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de  cinq 
points  quelconques  pris  dans  V espace; 
suivi  aun  cessai  sur  la  théorie  des 
transversales,  1806,  in-4**,  fig.  ;  Mé- 
moire caressé  au  roi  en  juillet  1814, 
par  M.  Carnot,  lieutenant  général,  etc., 
Paris,  \%\4 ^  \Vk-9>* \  CorrespoThdance 
inédite  de  Carnot  avec  Napoléon , 
Paris,  1815,  in-8'*;  Opusades poéti- 
ques, Paris,  1820,  in-8  • 


Carnot  a  laissé  deux  fils  :  l'alné, 
Sadi,  capitaine  du  ^énie ,  est  mort  a 
1832 ,  victime  de  l'épidémiecholérique; 
c'était  un  ofBcier  du  plus  haut  mérite; 
le  second  J^azare  -  flippolyte,  qui  i 
suivi  son  père  dans  l'exil,  est  aujoiv- 
d'bui  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  rôle  honorable  qu'il  a  joué 
dans  la  révolution  de  juillet,  raveoir 
auquel  il  semble  appelé,  et  les  sacri* 
fices  qu'il  a  déjà  taits  pour  la  cause 
nationale,  toujours  si  noblement  dé- 
fendue par  son  père,  sont  autant  de 
motifs  qui  nous  font  un  devoir  d'en- 
trer dans  Quelques  détails  sur  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  politique. 

Lazare-Hippolyte  Cabrot  est  né  le 
6  avril  1801,  à  Siaint-Omer  (Pas-de- 
Calais).  Il  avait  à  peine  trois  ans, 
lorsque  son  père  osa  seul  élever  ta 
voix  contre  rétablissement  d'un  em- 
pire héréditaire.  Étant  allé  voir  Ca^ 
not  pour  lui  représenter  les  dangers 
auxouels  son  opposition  l'exposait, 
un  Je  ses  anciens  amis  le  trouva  avec 
SOS  deux  enfants,  Tun  sur  ses  genoui, 
l'autre  jouant  à  ses  côtés.  La  réponse 
que  lui  fit  Carnot  mérite  d*étre  relatée: 
«  Ces  dangers,  dit-il,  je  ne  les  creins 
«  pas  pour  moi-même;  mais  croya 
«  que  je  ne  me  suis  pas  déterminé  sans 
«  réflexion  à  un  acte  qui  fermera  peut- 
«  être  toute  carrière  politique  a  oes 
«  enfants  dans  le  gouvernement  qui  se 
«  prépare.  » 

Sous  la  seconde  restauration,  lori- 

2ue  la  loi  dite  d'amnistie  contraignit 
;arnot  à  quitter  la  France,  HipochtCi 
qui  avait  alors  quatorze  ans ,  lui  de- 
manda comme  une  grâce  de  l'accom- 
pagner dans  l'exil.  Ils  partirent  sovs 
de  faux  noms,  et,  à  la  suite  d'on 
voyage  plein  de  dangers ,  ils  arrivé;' 
rent,  en  janvier  1816,  à  Varsovie,  où 
Carnot  uit  reçu  en  triomphe ,  et  oà 
son  fils  se  lia  d'amitié  avec  plusieun 
jeunes  gens,  qui  plus  tard  ont  pris  dm 
part  glorieuse  à  la  révolution  polo- 
naise. Bientôt  après,  ne  pouvant  plifl 
su  pporter  les  procédés  jaloux  du  {jrand* 
duc  Constantin ,  Carnot  se  retira  a 
Allemagne,  et  vint  se  fixer  à  Magd» 
bourg.  Là ,  pendant  un  séjour  de  sept 
années ,  il  se  consacra  tout  entier  ) 
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rédoeation  de  son  fils  jus<m*en  1823, 
^o^e  où  il  mourut.  Hippolyte  Carnot 
revint  alors  en  France.  Les  idées  saint- 
nmoniennes  commençaient  à  s*y  pro- 
dsire;  elles  étaient  encore  loin  de  ce 
degré  d'exagération  qui  leur  a  fait  tant 
de  tort  Hippolvte  .Carnot,  élevé  par 
son  père  dans  ramoardu  peuple,  ne 
pot  rester  froid  à  une  doctrme  qui 
promettait  raffranrbissement  du  pro- 
iélaire,  et  qui  voulait  que  toutes  les 
institutions  sociales  eussent  pour  but 
ramélioration  morale,  physique  et  in- 
tdlcctuelle  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Il  associa  ses 
efforts  à  ceux  de  MM.  Bazard  et  En- 
Êntio ,  qui  dirigeaient  en  commun  la 
nciété  saint-simonienne,  et  lit  plu- 
fleurs  enseignements  qui  eurent  beau- 
eoop  de  succès.  Il  était  si  éloigné  de 
prévoir  les  malheureuses  modifications 
qoe  subit  plus  tard  la  nouvelle  doc- 
triae,^*!!  continua  à  faire  partie  de 
b  Soeieié  de  la  morale  chrétienne. 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d'être  remar- 
iée, é^est  que  son  père,  frappé  lui- 
Bême  par  fa  profondeur  de  quelques 
passages  de  Henri  de  Saint-Simon  sur 
rorgaoisation  sociale,  avait  désigné  à 
son  attention  les  ouvrages  de  ce  génie 
original,oavrages  auxquels  a  été  donnée 
depuis  une  interprétation  si  extraor- 
dinaire. Lorsque  la  révolution  de  juil- 
lA  éclata ,  Hippolyte  Carnot  fut  du 
petit  nombre  des  disciples  de  la  nou- 
Telie  école  qui  refusèrent  de  se  con- 
fcnuer  à  Tordre  qui  leur  défendait  de 
se  mêler  au  mouvement  insurrection- 
nel. Il  descendit  dans  la  rue ,  et  com- 
battit les  armes  à  la  main  Tancien  ré- 
sine, qu'il  avait  attaqué  dans  ses 
écrits.  Dans  la  journée  du  29,  il  devint 
iDembredela  municipalité  improvisée 
de  80D  arrondissement.  Après  la  vic- 
toire, on  lui  proposa  d'entrer  dans 
Tadministration,  à  rexempl«  de  la  plu- 
part de  ses  collègues  de  la  Société  de 
h  morale  chrétienne;  mais  il  refusa 
depreodre  sa  part  du  butin.  Lorsque 
h  division  se  mit  dans  le  saint-simo- 
1  Aime,  et  que  M.  Enfantin,  victorieux 
I  des  tendances  démocratiques  de  M.  Ba- 
îard,  se  fut  déclaré  seul  chef  de  la 
doetrine,  Hippolyte  Carnot  fut  un  des 


premiers  à  flétrir  la  tliéorie  morale  du 
nouveau  pontife;  il  se  retira  en  disant 
qu'entendre,  comme  M.  Enfantin  le  fai- 
sait, les  rapports  des  sexes,  n'était  autre 
chose  que  sanctionner  l'adultère.  Il 
rentra  alors  plus  librement  dans  le  mou- 
vement politique,  et,  fidèle  à  ses  princi- 
pes, il  continua  de  défendre  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  cause  de  la  démocra- 
tie. En  1836,  il  fut  inscrit,  par  les  accu- 
sés d'avril ,  dans  le  conseil  de  défense 
qu'ils  demandaient  à  la  cour  des  pairs. 
Aux  élections  de  1837,  il  fut  porté  à 
la  candidature ,  quoique  absent ,  par 
qjuatre  collèges  électoraux  de  la  Bour- 
gogne. En  1839,  après  la  dissolution 
de  la  chambce,  il  fut  choisi  pour  pré« 
sider  le  comité  central  des  électeurs 
de  Paris.  Enfin,  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  sur  la  présentation  de 
MM.  Arago  et  LafBtte,  il  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  du  sixième 
arrondissement  de  Paris.  A  la  cham- 
bre, M.  Hippolyte  Carnot  siège  sur  les 
btincs  de  l'extrême  gauche.  Il  vote,  dit 
la  Biographie  des  nommes  du  jour,, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  de  plus  longs  détails,  il  vote  avec 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de 
grandes  réformes  dans  nos  institu- 
tions, mais  qui  les  veulent  progres- 
sives, autant  que  possible  pacifiques, 
et  qui  professent  que  la  légitimité  et 
la  justice  des  moyens  ne  sont  pas 
moins  à  considérer  que  celles  du  but  à 
atteindre.  Ajoutons  que,  jusqu'à  ce 
jour,  il  a  dignement  porte  le  grand 
nom  que  lui  a  légué  son  père.  Dans 
toutes  les  circonstances  importantes, 
le  pays,  nous  en  sommes  sûrs,  trou- 
vera en  lui  un  bon  citoyen. 
>  11  se  dispose  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  mémoires  sur 
la  vie  de  son  père,  des  esquisses  sur 
rAliemagne,  et  une  histoire  du  saint- 
simonisme. 

Le  général  Carnot  a  eu  plusieurs 
frères  qui  se  sont  tous  montres  dignes 
de  ce  nom. 

Joseph-'FrançoiS'Claude  Carnot  « 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
membre  de  llnstitut,  né  en  1752, 
mort  en  1839,  fut,  par  ses  lumières, 
son  intégrité  et  son  courage,  un  de^ 
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ornements  de  la  inagîstratare ,  où  il 
entra  dès  Page  de  vingt  ans.  Justement 
regardé  comme  Tun  de  nos  plus  pro- 
fonds criminalistes,  il  a  publié  :  l»  un 
Traité  de  IHnstruction  erimineUe^ 
3  vol.  in-4«»,  Paris;  2«  Examen  des 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse , 
în-8%  Paris,  1820  et  1821;  8*  ConU' 
meniaire  sur  le  code  pénal. 

Charles-Marie  CAfiNOT-FÀUUHS , 
lieutenant  général,  né  en  1755,  était 
capitaine  du  génie  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Ëtabji  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1790 ,  puis ,  en  1791 , 
député  à  TAssemblée  législative,  oii  il 
fut  membre  du  comité  militaire  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  session.  Il 
rendit  de  grands  services  à  la  célèbre 
bataille  de  Watignies.  Nommé  ensuite 
membre  du  coihité  des  fortifications, 
il  présenta  et  fit  adopter  des  projets 
importants  d'amélioration  dans  la  dé- 
fense des  places.  Ayant  plus  tard  par- 
tagé la  proscription  de  son  frère,  il  fu\ 
obligé  de  quitter  Paris,  et  ne  rentra 
dans  son  grade  que  pour  8*en  démettre 
encore,  par  suite  de  son  opposition 
contre  le  premier  consul.. tl  resta  plu- 
[Rieurs  années  sans  traitement  ni  pen* 
sion ,  et  ne  reprit  son  emploi  qu'après 
la  première  aboication.Envoyé,  en  1615) 
à  la  chambre  des  représentants  ()ar  le 
département  de  Saône-et- Loire,  il  de- 
vint FuQ  des  secrétaires  de  cette  as- 
semblée .  et  fut  chargé ,  avec  ses  col- 
lègues du  bureau,  d'aller  porter  à 
Bonaparte  Tacte  d'acceptation  de  sa 
seconde  abdication.  Il  fut  ensuite  ohar- 

Paris 

après  \  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  reçut , 
en  1817,1e  brevet  de  lieutenant  gé- 
néral, et  continua  de  vivre  au  sein 
de  sa  famille.  Il  mourut  à  AutuD,  en 
.1836. 

I  Claude- Bfarauerite  GiiiiNOT ,  né  ed 
1754 ,  se  livra  a  l'étude  de  la  jurisprux 
dence,  et  occupa, dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  divers  emplois  civils 
et  judiciaires.  U  est  mort  le  15  mars 
1808,  procureur  général  près  la  cour 
jAe  Jttstioe  criminelle  du  départament 


de  Sadne-et-Loire.L'emper6urexprintt 
de  vifB  regrets  sur  sa  perte. 

Cabnutes,  peuple  gaulois  dont  le 
territoire  correspondait  à  celui  des 
anciens  diocèses  de  Chartres,  d'Or- 
léans et  de  Blois.  On  voit  figurer  œ 
peuple  dans  la  première  époaue  de 
l'histoire  des  Gaules.  Non-seulemeat 
César,  mais  Strabon,  Pline  et  Ptolé- 
mée ,-  en  font  mention.  Ce  dernier  au- 
teur leur  donne  pour  villes  principales 
Autricum  (Chartres)  et  Genabum  (0^ 
léans).  Autricum  prit,oommebeaueoup 
d'autres  villes  gauloises ,  vers  la  fin  de 
la  puissance  romaine ,  le  nom  du  peuple 
qui  l'habitait,  et  s'appela  Camùtesff'ii 
Camates(*). 

Cabbty  (N.),  commissaire  général 
des  poudres  et  salpêtres,  né  au  milieu 
du  siècle  dernier,  était  issu  d'une  des 
meilleures  familles  du  Dauphioé.  Il 
entra,  jeune  enoore,  dans  ladminis-.. 
tration  des  poudres  et  salpêtres,  et  s> 
fit  bientôt  remarquer.  Il  aevint  le  ool- 
laborateur  et  l'ami  de  Monge,  de 
Yauquelin,  de  Berthollet,  de  Guytoa- 
Morveau  et  de  Lavoisier*  Quand  I4 
France  eut  à  lutter  contre  l'Europe 
entière,  et  que  la  poudre  manquait  à 
nos  soldats ,  Camy  trouva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  en  faoriquer. 
Nommé  alors  commissaire  pour  le  raf- 
finage du  salpêtre  et  la  fabrication  de 
la  poudre  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  il  monta  la  poudrière  de  Gre- 
nelle  :  vingt-quatre  milliers  de  poudrs 
sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  furent  conduits  en  poste  k  l'araiée. 
Carny  ne  sollicita  jamais  rien  pour  lui- 
même,  malgré  les  nombreux  services 
qu'il  rendit  a  sa  patrie,  ^n  créant  sue- 
oessivement  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements utiles.  Il  mourut  à  Piancy 
en  1880. 

Cabolibe  (Marie-Anponciade  Bo- 
naparte), sœur  de  Napoléon  et  femme 
de  Joachiffl  Murât,  roi  de  Naples,  na- 
quit à  Ajaecio  en  1783.  Elle  vint  en 
France,  en  1793,  avee  sa  famille,  (|ui 
avait  été  enveloppée  dans  les  proscnp* 
tions  dont  Paoh  frappa  le  parti  pi* 

{*)  Tovei  WalckfiMer,  Gmogrmpidê  «i< 
cianns  des  GtwI^Sg  U  l,  p»  490. 
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tiMt^  napoléon,  devenu  premier  con- 
ral,  la  maria  au  général  Murât,  qui 
dot  à  rinfluence  de  Caroline  autant 

Si'à  sa  bravoure  militaire  la  haute 
rtime  dont  il  abuia  si  tristement 
flm  tard.  Sùeceieif ement  grande-du* 
étsH  de  Ber j  et  reine  de  Naples ,  la 
pioeeise  Caipoline  se  concilia  l'atta- 
dimtnt  des  peuples.  Elle  ^it  toujoura 
108  part  active  à  l'administration  do 
nyaume  de  Naples,  et  gouverna,  en 

riité  de  régente ,  pendant  Tabsence 
Morat.  Elle  l'entoura  d'hommes 
attraits,  protégea  les  lettres,  fonda 
m  oand  nombre  d'institutions  utiles 

riooKDt  encore ',  et  s'efiforça  d'élever 
.istion  na|x>iitaine  au  rang  des  peu* 
l^ci  de  premier  ordre.  Ce  fut  elle  qui 
mtaora  le  musée  des  antiques  de 
Bapiei,  qui  organisa  les  fouilles  d^ 
mpéui  sur  un  meilleur  système,  et 
M  ea  fit  «humer  les  monuments  les 

Eut  préeieux.  On  lui  doit  aussi  l'éta^ 
ittenwntd'une  maison  d'éducation  dé 
trois  eeats  demoiselles,  établissement 
fi'rlle  ioutint  dé  ses  propres  deniers. 
Ea  laiâ^  lorsque  la  cause  de  rem« 
Krair  son  frère  et  du  roi  son  mari 
nit  complètement  perdue ,  Caroline ,  au 
Bomeot  de  quitter  Naples,  prit  dee 
■oores  énergiques  pour  prévenir  les 
tnHiUes.  Avant  de  mettre  à  la  voile, 
tOtitipuia  avec  le  coromodore  Camp* 
Ml  qui  commandait  la  flotte  anglaise , 
Vf  los  propriétés  des  ïlapolitams  se* 
nient  respectées.  Elle  se  •  retira  alors 
ta  Autricoe,  et  se  fixa  à  Baimbourg, 
pntde  Vienne,  où  elle  vécut  dans  la 
Ktnite  tous  le  nom  de  comtesse  Li« 
pona  (anagramme  de  Napoli).  Plus 
M,  elle  vint  en  France  demander 
VIO  iodemnité  qui  compensât  la  perte 
ft'dle  avait  essuyée  par  suite  de  la 
>»titution  faite  à  la  famille  d'Orléans 
da  domaine  de  Neuilljr»  que  Murât 
tvait  acheté  de  ses  deniers.  Cette  In- 
énmilé  n'aurait  dd  concerner  que  la 
liita  drile-,  le  ministère  trouva  plus 
Mfeoable  de  riroputer  sur  le  budget, 
lia  projet  de  loi  fut  pr^nté  à  ce  sujet 
for  la  gouvernement  à  la  chambre  des 
^téi  en  1888.  Après  une  discussion 
toitnée,  où  la  conduite  de  Murât  en- 
^  la  Fiance  re^uf  le  bMme  qu'elle 


mérite,  la  majorité  se  décida  cependant 
à  voter  une  loi  ainsi  conçue  :  «  Il  est 
accordé  à  madame  la  comtesse  de  Li- 
pona  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  cent  mille  francs.  Cette  pensioÀ 
sera  incessible  et  insaisissable,  et  ins- 
crite sur  le  grand-livre  de  la  dette 
publique,  avec  jouissance  du  1*'  jan« 
vier  1838.  »  Cette  mesure  fut  accueillie 
défavorablement  par  le  public.  Caroline 
Bonaparte  mourut  peu  de  temps  après. 
Cabolingiens.  Voyez  CABLOvm- 

GIENS. 

Cabolins  (livres).— Onappelleainst 
les  quatre  livres  qui,  dit-on,  furent 
eomposés  par  l'ordre  de  Charlemagne 
pour  réftiter  le  deuxième  concile  dé 
Nicée,  contre  lequel  ils  contiennent 
cent  vingt  chefs  d  accusation  exprimés 
en  termes  véhéments. 

Quelques  auteurs  ont  douté  de  l'au* 
thenticité  de  ces  livres,  que  les  uns 
attribuent  à  Angllran ,  évéque  de  Metz , 
les  autres  à  Alcuin.  Suivant  d'autres, 
le  pape  Adrien  ayant  fait  remettre  à 
Charlemagne  les  actes  du  deuxième 
concile  de  Nicée,  eelui-ci  les  fit  exa« 
miner  par  les  évéques  de  France,  qui 
y  répondirent  par  l'envoi  des  livres 
caroUns. 

Cabolûs.— On  frappa  en  France, 
tous  le  r^ne  de  Charles  VIII,  une 
pièce  de  biïlon  nommée  Carolus ,  ou 
plutét  iiraro/ti5 ,  parce  qu'on  y  avait 

gravé  dans  le  champ  la  première  lettre 
u  nom  royal ,  un  K  couronné.  Cette 
monnaie  valait  dix  deniers  :  c'était , 
par  conséquent,  un  blanc.  La  seule 
différence  qu'elle  offrait  avec  les  es- 
pèces ainsi  nommées,  c'est  que  l'écu 
de  France  avait  été  remplacé  par  ce  K, 
mais  les  légendes  ordinaires  et  la  croix 
du  revers  cantonnée  de  couronnes  et 
de  fleurs  de  lis  y  avaient  été  religieu* 
sèment  conservées  ;  ainsi ,  on  lisait 

d'un  Cdté  KABOLVS  FBÀNCOBVM  BEX, 

et  de  l'autre,  sit  nomen  domini  be- 
iiBDiCTVM.  On  ne  frappa  plus  de  Ca- 
roi  us  après  la  mort  de  Charles  VIII  ; 
mais  le  peuple  Continua  pendant  long- 
temps à  se  servir  de  cenom  j)0ur  dési- 
gner une  pi^  de  dix  deniers;  et  le 
Karolus  finit  même  à  la  longue  par 
devenir  une  monnaie  de  compte  repré« 
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sentant  cette  valeur.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  les  Carolus  avec  un  gros 
tournois  frappé  par  Charles  V,  et  dont 
Je  type  était  aussi  un  K  couronné; 
cette  monnaie  était  d'argent  et  valait 
douze  deniers.  Du  reste,  ces  deux  es- 
pèces diffèrent  tellement  d*aspect  que 
personne  ne  peut  les  confondre  (Yoy. 
Ëhables  V  (  monnaies  de  ). 

Caromb,  petite  ville  et  ancienne 
seigneurie  du  comtat  Yenaissin  (  au- 
jourd'hui département  de  Vaucluse),  à 
nuit  kilomètres  de  Garpent^-as.  On  y 
compte  deux  mille  cinq  cent  cinquante* 
deux  habitants. 

Cakon  (Augustin -Joseph)  n'avait 
que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
vice en  1789.  Après  un  lent  et  pénible 
avancement ,  il  lut  nommé  lieutenant- 
oolonel  à  la  suite  d'une  brillante  action 
à  Bar-sur-Ornain  (18t4),  où,  à  la  tête 
de  deux  cent  soixante-douze  cavaliers, 
il  prit  deux  cents  chevaux  et  fit  mettre 
bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille 
hommes.  Retiré  après  1815  en  Alsace^ 
avec  une  mince  demi-solde,  Caron 
conserva  dans  son  cœur  le  culte  de 
l'empereur  et  l'espoir  de  faire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva 
impliqué ,  en  1820,  dans  la  conspira- 
tion d  août  qui  fut  déférée  à  la  chambre 
des  pairs.  Défendu  par  M.  Bartlie,  alors 
carbonaro ,  il  fut  acquitté  et  se  retira 
à  Colmar.  Les  infâmes  délations  dont 
il  avait  failli  alors  devenir  victime, 
auraient  dû  le  mettre  en  garde  désor- 
mais contre  les  manœuvres  de  la  po- 
lice. Néanmoins,  quand  la  conspiration 
de  Béfort  eut  échoué,  il  forma  le 
projet  de  délivrer  les  prévenus  qu'on 
allait  juger  à  Colmar.  Il  fit  à  ce  sujet 
d'imprudentes  propositions  à  quatre 
flous-officiers  qui  fe  dénoncèrent,  et 
qui  reçurent  fordre  de  leurs  chefs  de 
se  prêter  à  ces  tentatives  pour  arrêter 
l'entreprise  quand  il  en  serait  temps» 
Caron  conçut  quelques  soupçons  sur 
la  lo}rauté  de  ces  affidés,  et  parut  dis- 
posé à  rompre  tout  à  fait  avec  eux.  Les 
traîtres  reooublèrent  de  protestations, 
lui  fournirent  même  des  fonds  dont 
on  devine  la  source.  Enfin ,  le  malheu- 
reux se  décida.  Le  2  juillet  1822,  les 
ipus-officiers  dont  voici  les  noms  : 


Gérard^  Thiers,  Magnien^  ZVMw, 
lui  amènent  deux  escadrons,  dans 
les  rangs  desquels  se  trouvaient  des 
officiers  déguisés  en   simples  chas- 
seurs. D'après  l'aveu  du  Sumlémeni 
de  la  Bicgraphie  universelle^  (fÀ^ 
bien  que  uvorable  à  la  restauration, 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  ce  guet- 
apens  infâme,  «  les  soldats  en  oiontaot 
«à  cheval  avaient  été  avertis  qu'ils 
«  allaient  agir  pour  le  roi^  et  que, 
«jusqu'à  nouvel  ordre,  ils  devaient 
«  exécuter  tout  ;ce  que  leur  comm»* 
«  deraient  leurs  sous-officiers.  La  oon- 
«  signe  fut  suivie  à  la  lettre,  et  sur 
«  trois  cents  homm<d,  il  ne  s*en  trouva 
«  pas  an  qui  dit  à  Caron  :  Comman- 
«  dant,  on  vous  trahit  !  »  Caron  ajfant 
revêtu' son  uniforme  à  rapproche  du 
premier  escadron,  Magnien,  qui  avait 
reçu  ses  habits  bourgeois  avec  ordre 
de  les  jeter  dans  les  vignes,  se  hâte, 
de  les  porter  au  préfet.  Pendant  oe 
temps ,  la  petite  troupe ,  qui  avait  ré- 
pondu à  sa  harangue  par  le  cri  de  vire 
T Empereur!  continue  sa  marche,  kx* 
rivée  devant  Ensisheim,  elle  refuse  d> 
entrer.   Alors  le  colonel  conçoit  de 
nouveaux  soupçons,  et  lorsquon  est 
parvenu  au.  village  de  Battenbeim ,  il 
se  rend  immédiatement  chez  le  maire 
pour  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons ,  avec  la  terme  intentioii 
de  les  disséminer.  Le  flagrant  délit 
allait  échapper  aux  délateurs...  Lbeore 
était  venue...  A  l'instant,  on  l'entoure, 
on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  nommé 
Roger,  son  complice ,  subit  le  même 
sort,  et  tous  deux  sont  ramenés  à  Col- 
mar garrottés  sur  une  charrette.  B 
fallait  à  tout  prix  une  condamnation. 
Une  décision  ministérielle,  soutenve 
par  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, enleva  les  deux  coaccusés  aux 
tribunaux  ordinaires ,  qui ,  en  vertu 
du  principe  d'adjonction  (*),  persis^ 
talent  à  les  retenir,  et  ils  parurent  à 
Strasbourg  devant  le  conseil  de  goeire. 
En  vain ,  Caron  déclina  la  compétence 
de  ce  tribunal  d'exception.  Les  sous- 
officiers,  devenus  officiers,  vinicût 

(*)  Roger  n^était  pas  militaire. 
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déposer;  et  le  22  septembre,  Garon 
fut  condamné  à  mort.  Il  se  hâta  de  se 
pourroir  en  cassation  :  on  garda  son 
pourvoi  dans  les  bureaux  du  ministre 
ii  h  justice  Peyronnet.  Il  demanda  à 
embrasser  une  dernière  fois  son  fils, 
sa  femme  :  on  lui  refusa,  cette  grâce; 
bjeoplus,  on  frappa  madame  Caron 
dle^éme  d'un  mandat  d*arrét,  pour 
Tempécher  de  faire  les  moindres  dé- 
marches en  faveur  de  son  mari.  Il  était 
à  table  quand  on  lui  lut  son  arrêt. 
Après  l'avoir  entendu,  il  continua  tran- 
quillement son  repas.  Puis  il  écrivit  à 
sa  femme  et  à  son  défenseur,  l'éloquent 
et  patriotique  M.  Lichtemberger,  deux 
billets,  modèles  de  calme  et  de  fermeté. 
U 1''  octobre ,  à  deux  heures  et  de- 
mie après-midi,  il  partit  pour  le  lieu 
de  Texécution.  La  voiture  s'arrêta  sur 
.laplaioe  de  la  Finckmatt.  Il  descendit 
ftul,  refusa  de  se  laisser  bander  les 

I  yeox,  mesura  lui-même  la  distance, 
et  debout,  d'une  voix  ferme,  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Depuis 

'  trois  jours  il  n'était  plus,  et  la  cour 
suprême  délibérait  encore  sur  son 
Ijourvoi  (*).  De  toutes  parts  s'élevèrent 
des  cris  d'indignation.  L'honorable 
M.  Koechlin,  député  du  Haut-Rhin, 
pour  avoir,  dans  une  Relation  cir^ 
fwstanciée,  dévoilé  tant  d'infâmes 
Daooeuvres,  fut  poursuivi,  ainsi  que 
les  journalistes  qui  avaient  rendu 
eomote  de  l'ouvrage,  et  l'imprimeur 
qui  l'avait  publié.  L'auteur  subit  la 
prison  et  ramendCy  l'imprimeur  perdit 
K)n  brevet.  Mais  de  tels  souvenirs  ne 
s'effacent  i»s  si  aisément.  On  n'ou- 
liliera  jamais  le  f>rocès  de  Caron ,  pas 

Jusque  tes  procès  de  Nev,  de  Didier, 
•  Berton  et  des  sous-omciers  de  la 
Rochelle. 

Çaion (Charles),  colonel,  d'infan- 
terie et  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
rchai Ney.  Partageant  les  convictions 
de  son  homonyme,  il.  s'engagea  dans 
H  ooDspiration  de  Valée  ;  et ,  (|uand 
die  eut  échoué,  il  échappa  aux  inves- 

C)  Roger,  renvoyé  devant  la  oour  de 
w  pttree  que  ses  juges  allaient  l'absoudre, 
fiit  ainsi  condamné  à  mort.  Cet  arrél  fut 
eoouBué  en  ao  ans  de  u^vaux  forcés,  et  peu 
de  temps  après  il  recouvra  sa  liberté. 
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tigations  de  la  police ,  et  franchit  les 
Pyrénées  pour  joindre  l'armée  consti- 
tutionnelle d'Espagne.  Caron,  uni  au 
colonel  Fabvier,  organisa  cette  petite 
phalange  de  braves  qui,  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa,  déploya  et  défendit  si 
bien  le  drapeau  tricolore  en  face  du 
drapeau  blanc  (  Yoy.  Bidassoa  et 
'  Cabbel).  Frappé  de  plusieurs  con« 
damnations  à  mort  par  contumace ,  il 
se  retira^  après  la  dissolution  de  ce 
corps,  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
volution de  iuillet,  et  y  repnt  son  rang 
dans  l'armée.  Le  colonel  Caron  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Son 
fils  servait  en  Afrique,  et  l'on  vient 
d'apprendre  qu'il  a  péri  glorieusement 
sur  un  de  ces  champs  de  bataille  où 
lutte  depuis  dix  ans  notre  jeune  Apnée: 
Cabon  (François),  né  en  Hollande ^ 
de  parents  français ,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse au  Japon ,  oii  il  apprit  la  langue 
du  pays ,  et  devint  ensuite  directeur 
du  commerce  au  Japon  et  membre  du 
conseil  des  Indes.  Ayant  demandé  un 
poste  plus  éminent,  il  éprouva  un  re- 
fus et  résolut  de  quitter  la  Compagnie 
hollandaise.  Colbert,  qui  voulait  que 
la  France  prit  part  au  commerce  des 
Indes ,  profita  du  mécontentement  de 
Caron,. depuis  peu  arrivé  en  France, 
et  lui  confia  l'exécution  de  son  projet. 
En  1666,  Caron  fut  nommé  directeur 
général  du  commerce  des  Indes  ;  on  lui 
associa  quatre  autres  Hollandais,  sous 
le  titre  de  marchands ,  et  cinq  Fran- 
çais ayant  le  même  titre,  mais  de-» 
vaut,  avec  le  même  grade,  avoir  le 
pas  sur  les  étrangers. 

A  son  arrivée  à  Madagascar,  en 
1667,  Caron  ayant  trouvé  la  colonie 
en  mauvais  état,  et  s'étant  inutile- 
ment efforcé  de  la  relever,  partit 
pour  Surate,  qui  lui  paraissait  un 
centre  préférable.  Peu  de  temps  après 
s'y  être  installé ,  il  expédia  une  riche 
cargaison  à  Madagascar.  En  1671,  le 
gouvernement  français  lui  envoya  le 
cordon  de  Saint-Michel,  récompense 
d'autant  plus  pande  qu'il  était  pro- 
testant. L'année  suivante,  Caron  s  em- 
barqua avec  l'amiral  •  Delahaie  pour 
Trinquemalé,  où  on  essaya  vainement 
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d'établir  UB  ooipptoir.  H  aocompaenâ 
encore  DeUtbaie  à  la  prise  de  Malia* 
pour.  L'Ile  de  Geylan  lui  paraissait  le 
meilleur  cbef  -  lieu  pour  nos  établisse* 
inents  de  Tlnde ,  et  depuis  longtemps 
il  eiigsgeait  le  gouvernement  à  porter 
ses  efforts  de  oe  côté. 
Cependant  les  nombreux  ennemis 


qu'il  s'était  attirés  le  firent  rappeler  en 
France.  Ce  ne  fiit  qu'après  avenr  passé 


jusque-ia  u  avait  oru  que 
que  l'on  avait  de  ses  conseils  était  la 
seule  cause  de  son  rappel.  Un  de  ses 
amis  l'ayant  prévenu  au  mécontente- 
ment qui  existait  contre  kii  à  la  cour, 
il  fit  virer  de  bord  pour  aller  à  Lis- 
bonne ;  mais  le  vaisseau  toucba  contre 
une  roche  au  moment  où  on  allait 
prendre  terre ,  et  Caron  ftit  englouti 
(1674)  avec  les  immenses  richesses 

2u'il  rapportait  de  l'Inde.  Un  de  ses 
Js ,  qui  était  arec  lui ,  parvint  à  se 
sauver.  Caron  a  laissé  une  Descrip^ 
tion  du  Japon j  écrite  en  hollandais, 
la  Haye ,  1636 ,  in-4''. 

Le  caractère  impérieux  de  Caron  et 
son  avarice  contribuèrent  beaucoup  à 
sa  chute  ;  maïs  ce  qui  empêcha  l'expé^ 
ditiott  de  faire  d'aussi  grandes  choses 
qu'on  l'avait  d'abord  espéré,  ce  fut 
surtout  le  mauvais  système  qui  prés!- 
dait  à  l'organisation  de  son  personnel. 
Des  attributions  mal  définies  entretin- 
rent la  jalousie  parmi  les  directeurs  y 
et  les  empêchèrent  eonstamment  d'agir 
avec  ensemble. 

Caron  (J.*C.-F.),  né  en  1745 ,  dans 
le  diocèse  d'Amiens ,  vint  à  Paris ,  et 
fut,  en  178S,  nommé  cbirursien  en 
chef  de  l'hdpital  Cochin.  Il  sWopa 
avec  ardeur  des  mc^ens  de  guérir  le 
croup;  et,  en  1812,  Il  déposa  chez  un 
notaure  une  somme  de  mille  francs 
pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  mala- 
die. U  mourut  à  Paris  le  19  aoât  1834. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  1«  DUsertatUm  furlef/Hmé' 
caniane  de  rair  dam  ki  poumùns 
fendant  la  respiration ^  Paris,  1798, 
in-8*  ;  3»  TVaOé  eu  erot^  aiçu,  1808, 
in-8*« 


CABotTOB  (  Bertrand -Aug.),  né  à 
Dol  en  Bretagne,  se  livra  à  rétudede 
l'astronomie.  Étant  venu  à  Paris,  il  89 
lia  avec  Lalande ,  pour  lequel  il  fit  pin* 
sieurs  calculs  que  ce  savant  imén 
dans  les  deui  demîèfes  éditions  de  son 
Mtronomiê.  On  a  de  lui  plusieurs  mé- 
moires dans  la  Connaissance  des 
lemps^  pour  1781,  1789 et  1798.  Ha 
laissé  de  petites  tables  pour  calculer , 
à  un  quart  d^heure  près ,  les  phases  de 
la  lune  pendant  soixante  ans  ;  Lalande 
les  publia  dans  la  Connaissance  des 
iemùSy  pour  1801.  Carouge  mourut  à 
Paris  en  1798.  Il  est  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  la  BibàograpMe  astrono- 
mique de  Lalande.  i 

Cabpbitkdolo  (combat  de).  —  L'in-  ' 
fiitigabie  activité  de  Bonaparte  et  de 
ses  lieutenants  ne  laissait  aucun  relâche 
aux  Autrichiens  après  les  journées 
d'Arcole  et  de  la  Favorite.  Les  Impé- 
riaux étaient  repoussé3  du  Trentrn; 
mais  il  n'était  pas  moins  important  de 
ehasser  également  ee  qui  restait  de 
troupes  autrichiennes  sur  la  Brenta. 
Instruit,  le  36  janvier  1797,  que  IfS 
Impériaux  avaient  évacué  Bassano,  et 
s'étaient  portés  pendant  la  nuit,  par 
les  deux  bords  de  cette  rivière ,  à  Car 
penedolo  et  Crespo,  Masséna  se  rnit  à 
leur  poursuite,  et  les  atteignit  tout 
près  ae  Carpenedolo;  un  combat  très- 
vif  s'enaagea  sur  le  pont.  Les  Impé- 
riaux ,  forcés  par  les  baïonnettes  fran* 
çaises,  se  retirèrent,  laissant  deux  eeots 
morts  sur  le  champ  de  bataiHe,  et  ned 
cents  prisonniers. 

Cabpbntibb  (Antoîne-lliebei),  oa 
Lbcàbpbntieb  ,  architecte ,  naquit  à 
Rouen  en  1709,  étudia  la  sculpture, 
puis  l'architecture  ;  il  vint  à  Paris  en 
1728,  et  son  talent  s'étant  développé, 
il  devint,  en  1755,  membre  de  r Acadé- 
mie d*architecture,  architecte  de  ^A^ 
senal ,  des  domaines  et  des  fiermes  gé- 
nérales  du  roi.  On  peut  citer,  psrml 
les  édifiées  élevés  par  cet  architecte, 
les  châteaux  de  Courteilles,  de  la  Perte 
dans  le  Perche,  de  Ballmvilliers;  les 
bâtiments  de  TArseiial ,  les  intérieurt 
de  rhdtel  de  Beuvron.  Il  ftit  chargé 
par  le  prince  de  Condé  de  continuer  te 
Palais*Bourbon ,  devenu  aujourd'hui, 
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sfifèB  bien  des  changements  politiques 
et  architeetonioaes,  le  palais  de  la 
cliâni4>re  des  députés.  Carpentier  est 
mort  en  1772. 

CAAFJBifTm  (Jean) ,  historiographe 
et  çénéalo^ste,  naquit  dans  le  dix- 
sepoème  siècle,  h  Abscon,  près  de 
Seoaî.  Il  était  religieux  à  rabbare 
S8în^Aubert  d«  Cambrai,  lorsqu'il! 
i^enfuit  en  HoHande  arec  une  femme 
qu'il  épousa  peu  de  temps  après.  Il  fat 
nommé  historiographe  de  Leyde,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1670.  On 
lui  doit  :  t*  Histoire  de  Cambray  et 
Ar  CamJbrésis^  Leyde,  1664-1668, 
in-4»,  4  parties,  ouVrage  rare  et  re- 
cfaercbé;  ^  les  Généatogies  des  fa- 
mUles  nobles  de  Flandre,  in-foifo,  ou- 
îrage  peu  estimé;  ^  une  traduction 
des  Tojages  du  Hollandais  Ifieuhoff, 

Caspbntibb  (Louis),  fusilier  au  41* 
de  ligne,  né  à  Ifoyalle  (Aisne).  Blessé 
Biortellement  à  la  bataille  de  Pleuras, 
D  dit  à  ses  camarades  qui  voulaient  le 
porter  à  Tambulance:  «Laisser -moi 
«  du  moins  expirer  an  champ  d'hon- 
«oeor;  allez  combattre,  et  sorez 
«  vainqueurs  assez  tôt  pour  que  j^aie 
«  le  temps  de  rapprendre.  » 

CabpentibbCP.I,  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Cnarleville  le  S  février 
1697.  -(Test  à  lui  principalement  que 
Ton  est  redevable  de  Tédition  du  cloS" 
mrium  medi»  et  fnfimss  laHnUatis, 
de  du  Gange ,  6  vol.  in-*folto ,  publiée 
de  1733  à  1786.  H  en  rédigea  la  prê- 
tée, en  surveilla. rimpression,  et  j 
fit  les  additions  les  plus  importantes. 
Les  nombreuses  recherches  auxquelles 
0  avait  été  obligé  de  se  livrer  lui  four- 
nirent ridée  d'un  nouveau  travail. 
Ajant  trouvé  aux  archives  de  la  cou- 
ronne des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  en  caractères  tironiens,  îl  étu- 
dia longtemps  ce  genre  d*écriture ,  et 
publia  les  résultats  auxquels  il  était 
parvenu  dans  fouvrage  suivant  :  Al^ 
fhabetttsn  turonianum.  seu  notas  Ty'^ 
remig  eœpttcanéi  methodus,  Paris. 
1747,  in-folio.  Carpentier,  nommé 
prieur  deBonchery,  ne  continua  qu'avec 
plus  d'ardeur  ses  études  favorites,  et, 
en  1766,  it  fit  paraître;  Ghssarium 


naoum  sen  supplemenfum  ad  mêcHo- 
rem  Ghssarn  Cangiani  edètionem, 
Paris ,  4  toI.  in-^folio.  Ce  supplément 
est  devenu  beaueou|)  plus  rare  et  plus 
dier  que  le  Glossaire  lui-même.  Le 
quatrième  vohime  renferme  un  glos- 
saire du  vieux  français,  et  les  disser- 
tations de  du  Cange  sur  les  monnaies 
du  Bas-Empire;  dissertations  qui  se 
trouvaient  omises  dans  l'édition  en  six 
Yolumes  C*).  Cette  dernière  publication 
attira  de  grands  désagréments  à  Car- 

Eintier,  et  plusieurs  de  ses  confrères 
i  reprochèrent  vivement  d'avoir  mis 
son  nom  seul  à  nn  livre  auquel  ils 
avaient  coopéré  en  assez  grand  nom- 
bre. Cette  querelle  s'envenima  an  point 
qae  Carpentier  demanda  et  obtint  sa 
sécularisation.  Il  mourut  à  Paris,  au 
mois  de  décembre  1767. 

Cabpentieb  (N.))  nommé  général 
de  brieade  en  récompense  de  ses  ser- 
vices dans  la  Vendée ,  battit  CSiarette 
devant  Macheeoul ,  dans  deux  actions 
consécutives ,  où  il  déploya  beaucoup 
de  talents  militaires.  Mais,  peu  docile 
aux  inspirations  de  Thureau ,  il  eneou* 
rut  la  disgrâce  de  ee  général ,  et  reçut 
ordre  de  cesser  ses  fonctions. 

CABPBifTBAS ,  Carpentoractey  an- 
cienne capitale  du  comtat  Venaissin , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  département  de  Yancluse. 

Cette  ville  est  très-ancienne  ;  d^à , 
pendant  l'époque  romaine ,  elle  était 
considérable.  Pline ,  qui  hii  donne  le 
nom  de  Carpentoraete  Memtnomm  ^ 
lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  cités  de  la  Gaule  narbonnaise.  Les 
Romains  V  élevèrent  un  grand  nom« 
bre  d'édifices  ;  mats  à  l'époque  de  la 
grande  invasion  des  barbares,  elle  fut 
successivement  ravagée  par  les  Goths, 
les  Vandales  et  les  Lombards.  Les 
Sarrasins  s'en  emparèrent  ensuite,  et 
achevèrent  de  ruiner  oe  que  leurs  de 
vanciers  avaient  épargné. 

Le  pape  Clément  V  vint  y  fixer,  en 

C^  Dans  U  nouvelle  édition  du  Lexique 
de  du  Gange,  pubnée  par  MM.  Didot,  M. 
Henschel  a  inséré  à  la  suite  des  artides  aux- 
quels elles  se  rapportent  toutes  les  additions 
contenues  dans  le  suppfêment  de  dom  Car* 
pentier. 

18. 
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1318 ,  la  résidence  du  saint-siége.  Ua 
tel  honneur  coûta  cher  à  Carpentras. 
Les  cardinaux  étaient  depuis  plus  de 
trois  mois  en  conclave,  pour  Félection 
du  successeur  de  ce  pape,  lorsque  les 
habitants,  fatigués  d'attendre  le  ré- 
sultat de  leurs  délibérations,  mirent  le 
feu  à  Fédifioe  où  le  conclave  était  as- 
semblé, et  ce  feu  consuma  une  partie 
de  la  ville  ;  cependant  les  maisons  brû* 
lées  furent  promptement  reconstrui- 
tes ,  et  cinquante  ans  après  cet  évé- 
nement, le  pape  Innocent  VI  Gt  entourer 
la  nouvelle  ville  des  murs  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Le  baron  des  Adrets  vint,  en  1563, 
mettre  le  siège  devant  Carpentras ,  et 
campa  auprès  de  Taqueduc ,  dans  un 

J)OSte  qu'il  croyait  à  Tabri  de  l'artil- 
erie  de  la  ville.  Ceux  des  habitants  qui 
avaient  été  bannis  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  qui  se  trouvaient 
dans  son  camp,  lui  avaient  promis 
qu'il  n'éprouverait  aucune  résistance. 
Mais  la  ville  était  bien  fortifiée ,  et 
l'on  avait  fait  pour  sa  défense  de  grands 
préparatifs.  La  garnison  se  composait 
de  sept  compagnies  de  troupes  ré- 
glées ;  et  d'ailleurs  tous  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  battre  comme 
des  soldats.  Ils  firent  de  nombreuses 
sorties ,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis ,  les  forcèrent  enfin  à  le- 
ver le  siège,  les  poursuivirent,  et  leur 
enlevèrent  une  partie  de  leurs  bagages. 
Nous  avons  dit  que  Carpentras 
était  autrefois  la  capitale  du  comtat 
Venaissin  ;  cette  ville,  par  conséquent, 
appartenait  au  saint-siege,  et  ne  taisait 
pas  partie  du  territoire  du  royaume. 
Elle  était  administrée,  depuis  le  dou- 
zième siècle ,  par  trois  consuls ,  dont 
l'élection  était  réservée  aux  habitants. 
Cette  ville  était  la  résidence  du  rec- 
teur, ou  gouverneur  du  comtat  pour 
le  pape.  La  justice  y  était  rendue  par 
un  juge  de  première  instance,  qu^on 
appelait  juge  mayeur  et  ordinaire  ;  par 
un  juge  des  premières  appellations  du 
comtat  Venaissin ,  et  i>ar  la  chambre 
apostolique  de  la  province ,  qui  con- 
naissait privativement  de  toutes  les 
causes  fiscales  et  qui  concernaient  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre. 


^  Carpentras -est  aujourd'hui  lecbef- 
lieu  judiciaire  du  département  ;  elle 
possède  une  société  d'économie  ru- 
rale et  un  collège  communal.  Sa  po- 
§ulation  est  de  neuf  mille  huit  cent 
ix-sept  habitants.  Ses  principaux  mo- 
numents sont  la  cathédrale,  dontfod- 
ques  parties  remontent  au.  dixième 
siècle  ;  le  |>alais  de  justice ,  qui  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancien  evéché, 
et  dont  Tune  des  cours  renferme  ua 
bel  arc  de  triomphe  antigue ,  autre- 
fois enseveli  dans  une  cuisine  (voyez 
planche  86);  et  l'Hôtel-Dieu,  dans  la 
chapelle  duquel  on  voit  le  mausolée 
du  vertueux  évéque  d'Inguimbert. 

Cette  ville  possède  une  des  biblio- 
thèques publiques  les  plus  précieuses 
des  départements  :  cette  collection, 
formée  dans  le  principe  par  le  fameux 
Peiresc,  et  augmentée  parles  Thomas* 
sin-Mazangue ,  fut  achetée  en  1745 
par  M.  d'Inguimbert,  qui  l'enrichit  de 
tous  les  livres  qu'il  avait  lui-même 
rapportés  d'Italie ,  et  en  fit  don  à  la 
ville.  Elle  se  com|)ose  de  vingt-deux 
mille  volumes  imprimés ,  et  d'environ 
deux  mille  manuscrits  ,  dont  les  plus 
précieux  ont  appartenu  à  Peiresc.  Le 
littérateur  Arnaud  et  le  savant  Raspail 
sont  nés  à  Carpentras. 

Càrpi  (combat  de). —  La  guerre, 
s'était  allumée  en  l70t  entre  la  France 
et  l'Empereur,  et  Catinat,  réduit  à 
l'impuissance  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Versailles  ,  par  les  résistances  de 
ses  lieutenants  généraux,  et  par  la  tra- 
hison secrète  du  généralissime,  le  duc 
de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige  le  prince  Eugène ,  oui  sui- 
vait l'autre  bord.  Informé  que  le  poste 
de  Carpi  n'est  défendu  que  par  sept 
régiments  de  dragons  et  trois  cents 
hommes  d^infanterie ,  le  prince  fait 
passer  sur  ce  point  la  moitié  de  son 
armée.  Accable  par  le  nombre,  le  dé- 
tachement français  fait  retraite.  Au 
bruit  du  canon ,  le  maréchal  de  Cati- 
nat arrive  ;  les  Français  chargent  plu- 
sieurs fois  les  ennemis  malgré  leur 
petit  nombre.  Le  prince  Eugène  est 
blessé;  mais  ses  troupes  grossissant 
à  chaque  moment ,  les  Français  se  re- 
plient sur  le  gros  de  l'armée,  et  les 
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Impériattx  sont  maîtres  du  pays  entre 
FAdda  et  TAdige. 

Gasba  (Jean-Louis) ,  député  à  la 
CoQvention  nationale,  né  à  Pont^de- 
Vevleen  Bresse,  en  1743.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu  de  fortune,  disaient 
tous  leurs,  efforts  pour  lui  procurer 
une  éducation  honnête,  lorsqu'un  in- 
ddeot  imprév]u  vint  décider  de  son 
sort  :  il  lut  vaguement  accusé  d'un 
vol ,  et  prit  la  fuite ,  moins ,  di^on , 
mt  se  soustraire  aux  recherches  de 
la  justice,  que  pour  échapper  à  la  honte 
des  soupçons  qui  planaient  sur  lui.  Il 
se  rendit  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Moldavie,  où  il  entra  au  service  de 
Thospodar.  Après  la  mort  de  ce  souve- 
nin^  Carra  revint  en  France ,  et,  par  un 
aoguiier  hasard,  il  trouva  à  se  placer 
cbez  un  prince  de  l'Église,  le  cardinal 
de  Roban.  Le  cardinal  de  Brienne , 
<|iii  l'avait  connu  chez  l'archevêque  de 
Strasbourg,  lui  accorda  sa  prote^ion, 
et  lai  procura  un  emploi  a  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  c'est ,  à  ce  qu'on  as- 
sure, à  ce  dernier  prélat  au'il  dut  l'i- 
dée de  son  PetU  mot  de  réponse  à  la 
nquéie  de  M.  de  Colonne.  Quoi  qu'il 
eo  soit ,  Carra  vit  avec  enthousiasme 
les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouer  un 
r^.  Nommé  électeur  du  district  des 
FiliesSaint-Thomas,  il  provoqua  l'é- 
tablissement de  la  commune,  celui  de 
H  garde  bourgeoise ,  et,  de  concert 
a^ec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
^pnt,  fit  paraître  un  journal  sous  le 
^tra  ù^ Annales  patriotiques,  A  la 
tribune  des  jacobins,  il  fut  un  des  plus 
énergiques  orateurs ,  et  contribua  à 
RJidre  populaire  l'idée  d'une  déclara- 
tion de  guerre  à  L^pold.  Il  créa  aussi 
un  Journal  appelé  Journal  de  l'État 
^m  dtoifen^  dans  lequel  il  développa 
^  principes  les  plus  démocratiques, 
^  attaqua  les  intrigants  ou  les  con- 
tre-révolutionnaires  qui  entravaient 
Ks  efforts  des  réformateurs.  Ce  fut  lui 
qnj  proposa  d^armer  le  peuple  de  pi- 
9tts.  Il  fit  partie  du  comité  central 
des  fédérés ,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
nosurrection  du  K^août,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  Nommé  par  deux  dé- 
partements à  la  Convention  nationale» 


il  opta  pour  le  département  de  Sa6ne- 
et-Loire ,  et  siégea  d'abord  au  côté 
gauche  ;  il  dénon^  les  opérations  du 
général  Montesquiou,  qui,  chargé  d'oc- 
cuper la  Savoie ,  ne  terminait  pas  la 
campajgne  aussi  promptement  qu'il  le 
désirait.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
envoyé  au  camp  de  Châlons  pour  sur- 
veiller Dnmouriez,  et  rendit  compte 
à  la  Convention  des  succès  de  Rel- 
lermann.A  son  retour,  en  novembre, 
il  fut  élu  secrétaire ,  et'  proposa  un 
projet  de  propagande  révolutionnaire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  opina 
pour  la  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Mais  il  abandonna  bientôt  la  Monta- 
gne |)onr  s'unir  aux  girondins,  et  de- 
vint justement  suspect,  pour  ses  liai- 
sons avec  Roland,  qui  l'avait  établi 
gardien  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  pour  ses  relations  avec  le  prince  de 
Brunswick  et  avec  Dumouriez.  Dé- 
noncé successivement  par  Marat,  Ro- 
bespierre et  Bentabolle,  il  fut  rappelé 
de  Blois ,  où  il  était  en  mission ,  et 
compris  au  nombre  des  quarante-six 
députés  accusés  par  Amar.  Condamné 
à  mort,  le  31  octobre  1793,  il  fut  exé- 
cuté le  lendemain.  Carra  a>rendu  de 
nombreux  services  à  la  liberté:  la  pos- 
térité doit  lui  en  tenir  compte  ;  mais 
il  fut  coupable  de  s'être  jeté  dans  le 
parti  des  hommes  dÉtat  de  la  Gi- 
ronde (voyez  GiBONDiNS).  Cette  fautd* 
doit  être  attribuée  bien  plus  à  son  ca- 
ractère irascible  et  chai^eant  qu'à  la 
corruption  et  à  la  perfidie.  Carra  a 
publié  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Système  de  la  raison,  ou 
le  Prophète  philosophe  ,  Londres , 
1775;  Histoire  de  la  Moldavie  et  de 
la  yalachiey  avec  une  dissertation 
sur  rétat  actuel  de  ces  deux  provins 
ces  ,  1776  ;  Histoire  de  l'ancienne 
Grèce  f  de  ses  colonies  et  de  ses  cou" 
quêtes,  traduite  de  Tanglais,  1787.  Un 
petit  mot  de  réponse  à  M.  de  Ca^ 
lonne,  1787  ;  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille ,  1790; 

f plusieurs  pamphlets  littéraires  et  po- 
itiques. 

Cabba-Saint-Cyb  (Jean-François, 
comte  de)  était  officier  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Après  avoir 
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servi  comine  néoéral  de  brigade  sous 
Moreau  el  Picbe^ra,  il  acoompagna 
Aubert  du  Bayet  à  Ck>iialaDtinopie,  où 
celui-ci  avait  été  nommé  ambassadeur 
du  Directoire.  De  retour  eu  France , 
il  rentra  sous  les  drapeaux,  et  reprit, 
en  1795 ,  la  ville  de  Deux^Ponts  sur 
Tarmée  de  Oairfayt.  U  se  signala  à 
Ëttinghen,  à  Mareogo,  s'empara  de 
Fribourg ,  et  contribua  à  la  victoire 
de  Hobenlindeo.  En  1805,  il  corn* 
manda  l'armée  d'occupation  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  fit  au  prince 
Cbarles  de  nombreux  prisonniers ,  et 
fut  nommé,  après  la  bataille  d'EyIau, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1813,  après  la  fatale  campagne  de 
Moscou,  il  prit  le  commandement  de 
la  zy  division  militairci  et  Ait  chargé 
en  1814  du  commandement  supérieur 
des  places  de  Bouchain ,  de  Condé  et 
de  valenciennes,  qu'il  conserva  jus» 

gu'après  l'abdication  de  l'empereur, 
ous  la  restauration ,  il  fiit  fait  che* 
valier  de  Saiat-Louis,  nommé  ensuite 
gouverneur  de  la  Guyane  française, 
mis  à  la  retraite  par  l'ordonnance  de 
I8i4,  et  se  retira  à  Vély,  près  de 
Soissons. 

Cabbabas  ,  sorte  d'omnibui  en 
osier ,  qui  exploitait  les  environs  de 
Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver* 
sailles  et  de  Saint-Germàin ,  dans  ce 
%on  vieux  temps  où  l'on  mettait  plus 
de  six  heures  à  faire  quatre  petites 
lieues.  Pour  définir  le  carrabas  en  un 
mot,  il  suffira  de  dire  que  ce  plébéien 
équipage  était  encore  bien  au-dessous 
des  Ignobles  coucous,  qui  eux-mêmes 
disparaissent  auiourd'hui,  vaincus  par 
les  célérifères,  les  accélérées,  et  sur- 
tout par  les  chemins  de  fer. 

Cabbe  (G.  L.  J.)i  né  à  Rennes  vers 
1778,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
dans  cette  ville,  où  il  est  mort  en 
1832 ,  a  publié  :  ^  IfUroduciion  à 
Nùude  au  droit  français  ,  avec 
des  tableaux  synoptiques^  Rennes; 
2^  Traité  et  questions  de  procédure 
cMle,  ibid.,  1818  à  1819,  2  vol.  in-4»; 
3"  Introduction  à  rétude  des  lois  re* 
laièvea  aux  domaines  eongéables, 
ibid.,  1822,  in«12;  4<'  Traité  du  gow^ 
vemement  des  paroisses,  ibid.,  1821, 


io-8*;  &•  Les  lois  de  la  procédure d* 
vilcy  ibid. ,  1824,  8  vol.  in-4'*  ;  8"  Lu 
lois  de  ratganisaiion  et  de  la  compé- 
tence des  juridiotùms  cMles,  Paris, 
1825-1828. 

Gabbb  (Jean^Baptiste),  cavalier  au 
18^  régiment ,  né  à  Martin  (  Pas-de- 
Calais).  Après  avoir  chaigé  davant 
Vérone  sur  deux  bataillons  antriebisos, 
le  6  germinal  an  yn ,  il  se  plaça  avae 

Quelques  cavaliers  à  feattée  d'oa  éé* 
lé ,  arrêta  les  ennemie ,  et  tomba 
percé  de  plusieurs  ooups  de  feu. 

Gabbb  (J.  B.  Louis)  naquit  en  1749 
à  Yarennes,  duché  de  Bar.  Élève  dis- 
tingué de  l'école  du  génie  de  Mésiè- 
res,  il  possédait  des  oonnaissancefl 
profondes  en  physique ,  en  chimie  et 
en  mécanique.  Successivement  avocat, 
Juge  de  paix,  inspecteur  des  forêts,  il 
mourut  a  Yarennes  en  1835.  Carré 
mérite  surtout  une  place  dans  nos  co- 
lonnes comme  auteur  de  la  Panoplie, 
ou  Réunion  de  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  guerre  y  depuis  l'orimne  delano' 
tion  française  Jusqu'à  nos  iours; 
Châion8*sur*Marne,  1795,  in-4'^,  avec 
atlas.  L'auteur  nous  apprend  lai' 
même  que  cet  ouvrage,  fruit  de  ioa- 
gues  recherohes  ,  Sait  achevé  dès 
1783 ,  mais  qu'il  avait  gardé  son  ma- 
nuscrit, parce  que  la  censure  avait 
exigé  qu'il  retranchât  ses  réflexions 
sur  l'oppression  et  l'avilissement  do 
peuple.  A  l'époque  des  querelles  des 
parlements ,  Carré  avait  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  un  pamphlet 
très-mordant  contre  la  nouvelle  ma- 
gistrature, et  intitulé  :  Trigaudlnle 
renard,  ou  le  Procès  des  bêtes. 

Gabbb  (Louis),  géomètre  français, 
fils  d'un  laboureur  du  village  de  Brie, 
naquit  en  1863 ,  fut  secrétaire  et  élève 
de  Malebranche,  entra  en  1697  à  l'A- 
cadémie des  sciences ,  et  mourut  en 
1711.  Le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages est  sa  Méthode  pour  la  m^ 
sure  des  sur/aces,  etc.,  1710,  in-4*. 
Cabbr  (Pierre-Laurent),  professent 
de  belles*lettres ,  né  à  Paris,  en  1768. 
A  quatorze  ans ,  il  remporta  le  pr^ 
mier  prix  de  discours  français,  et  Ait 
▼ainqueur  dans  un  brillant  coooooif 
pour  l'agrégation.  Grâoe  à  DelUle, 
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tat  il  é^%  élève ,  il  fut  oemmé  pro* 
kmu  de  rhétorique  à  Toulouse  «  où 
rAeadémie  des  jeux  floraux  oourouua 
trois  de  ses  productions.  Carré  oom- 
posa  un  graim  nombre  d'bynines  pour 
ks  fêtes  républicaines,  et  le  plus  re* 
Bttrqoable  est  celui  qu'il  fit  pour  la 
flts  de  la  Vieillesse.  Il  fonda  en  Tan 
Ti  la  soeiété  littéraire ,  connue  à  Tou* 
louie  sous  le  nom  de  Lycée^  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  mainte* 
Bear  des  jeux  floraux,  et  M.  de  Fon* 
tanes  l'appela  à  la  chaire  de  littérature 
de  la  acuité  des  lettres.  Il  mourut  a 
Paris  en  1625*  Outre  un  arand  nombre 
(fodes  et  d'hymnes  publiés  en  1826, 
IihS',  on  lui  doit  plusieurs  poèmes, 
estre  autres  :  Le  BoiuUier  cP Hercule^ 
tnduit  du  arec  d'Hésiode* 

Gaibb  (Rémi),  bénédictin,  prieur 
deBeceleuf,  exrsacristain  de  la  Celle, 
oé  à  Saiflt-Fal,  le  90  février  1706,  a 
biné  :  1«  les  Psaumes  dans  rordre 
historique  j  natweliemefU  traduUs  sur 
rAé6reti,  177S,  in-8*;  r  le  Maître 
dts  novices  dans  fart  de  chanter, 
1744,  in«4^  On  trouve  dans  ce  livre 
so  éloge  du  vin.  L'auteur,  après  Tavoii 
conseillé  pour  toutes  les  maladies, 
ajoute  t  «  Le  vin  fait  presque  autant 
«que  tous  les  autres  remècfes  ensem» 
«ue.»  %'  la  de/ des  psaumes.  1766, 
isii;  4*  Recueil  curieux  et  édifiant 
w^  tes  cloches  j  1757,  in*8^ 

CAau  (N.),  voyageur,  fut  (}'abord 
dn^é  de  visiter  la  côte  de  Barbarie 
et  divers  porta  de  l'Océan.  Les  mé* 
moires  adressés  par  hii  à  Colbert  ûxè- 
Kot  l'attention  ae  ce  ministre  qui  pro^ 
jetait  de  grands  établissements  aans 
la  Indes  orientales.  Bientôt  Carré  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  l'expédi- 
tîoD  dont  Caron  était  le  chef.  La  flotte 
l»nit  le  10  juillet  1666.  Après  avoir 
tOBChé  à  Madagascar  et  à  l'Ile  Bout- 
Ikni,  Caron  se  persuada  que  Surate 
tarait  un  ebef-lieu  préférable  pour  les 
^iissements  de  la  compagnie,  et  mit 
à  la  voile  pour  cette  ville*  Carré ,  dans 
latelstion  de  son  voyage,  donne  une 
description  de  jSurate  et  des  pys  en- 
vironnants. En  1668,  lorsque  les  Turcs 
prirent  Bassora  sur  les  Arabes ,  il  s'y 
inmvait  pour  les  affaires  de  la  com- 


pagnie, et  fut  obligé  de  se  réfugier 
avec  son  navire  à  llle  de  lUrreck,  dans 
le  golfe  Persi^ue. 

De  retour  a  Surate,  il  fut  envoyé 
en  France  par  Caron  qu'il  n'aimait  pas 
et  qui  voulait  se  débarrasser  de  sa  sur- 
veiflanoe.  Carré  s'embarqua,  en  1671, 

four  Bender-Abassi  ;  de  là  il  se  rendit 
Bagdad,  et  traversa  le  désert.  Du- 
rant ce  trajet  il  eut  beaneoup  à  souf* 
frir.  Enfin  il  arriva  à  Alep,  se  rendit  à 
Tripoli  de  S]^rie ,  parcourut  le  Lib^n, 
s'embarqua  à  Seïde,  et  arriva  à  Mar* 
seille.  Peu  de  temps  après,  il  fut  ren* 
voyé  aux  Indes  par  la  route  de  terre. 

Il  a  publié  une  relation  avec  ce  titre  : 
Voyage  des  Indes  orientales^  mêlé  de 
plusieurs  histoires  curieuses,  Paris, 
1690,  d  vol.  in-lÂ.  Le  premier  volume, 
qui  eontient  le  récit  de  son  premier 
voyage,  est  beaucoup  plus  intéressant 
que  le  second,  qui  parle  peu  de  sa  der* 
niôre  tournée  et  n'est  guère  rempli 
que  d'histoires  galantes.  Il  était  à  Visa- 
pour  en  1673. 

CAjaRBAU.— On  appelait  ainsi,  avant 
l'adoption  des  armes  à  feu,  une  sorte 
de  flèche  dont  le  fer  carré  se  trouve 
figuré  dans  les  jeux  de  cartes,  pour  si* 
gnifier  avec  les  piques ,  selon  l'explica- 
tion qu'en  donnent  communément  ceux 
qui  veulent  voir  dans  des  morceaux  de 
carton  peints  des  leçons  de  politique 
et  de  morale ,  les  armes  dont  un  roi 
prudent  doit  toujours  tenir  ses  arse*- 
naux  amplement  fournis. 

On  nommait  encore  Cabubau,  un 
coussin  carré  de  velours  que  les  femmes 
de  qualité  se  faisaient  porter  à  l'élise, 
pour  se  mettre  commodément  a  ge» 
noux  pendant  l'office.  Les  femmes  des 
nobles  d'épée  avaient  des  carreaux  gar- 
nis de  galons  d'or  et  d'argent;  celles 
des  hommes  de  robe  en  avaient  seule- 
ment avec  des  broderies  en  soie.  Au- 
jourd'hui, personne  ne  fait  porter  des 
carreaux  à  l'église,  parce  que  ce  n'est 
plus  une  distmction.  Quand  les  évé- 
ques  et  les  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques officient,  ils  ont  des  carreaux 
Sour  s'agenouiller.  Dans  les  mariages 
e  personnes  riches ,  on  en  donne  aux 
époux,  à  qui  on  en  fsit  payer  l'usage. 

On  appelait  aossi  C^lukap  le  pavé 
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des  rues  ;  de  là  les  expressions  prover* 
biales ,  jeter  sur  le  carreau^  reàer  sur 
le  carreau.  On  dit  encore  le  carreau 
de  la  Halle  y  pour  le  pavé  de  la  Halle. 

Gabbel  (Nicolas-Armand).  Ce  nom 
réveille  le  souvenir  d'un  publîciste  ce* 
Jèbre  qui  possédait  plusieurs  des  quali- 
tés émmentes  de  Thomme  d*État.  Hom- 
me d'action  et  de  pensée,  ayant  quel- 
que chose  dis  chevaleresque  mi'il  tenait 
de  sa  nature,  et  qui  n'avait  fait  que  se 
développer  dans  les  camps  où  il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse ;  imbu  des  plus  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  partisan  d'une  sage 
démocratie  ;  âpre  a  la  résistance ,  im- 
pétueux à  l'attaaue;  toujouï's  au  pre- 
mier rang  dans  les  moments  de  dan- 
ger, mais  généreux  après  la  victoire, 
et  ne  voulant  voir  que  des  Français 
dans  les  vaincus  ,  Armand  Oarrel  s'é- 
tait concilié  Testime  de  tous  les  par- 
tis. Son  talent  d'écrivain ,  sa  bravoure 
militaire,  et  une  srande  fermeté  de 
caractère ,  unie  à  beaucoup  de  gran- 
deur d'âme,  en  avaient  fait  un  homme 
politique  de  premier  ordre  et  l'avaient 
désigné  pour  chef  au  parti  démocra- 
tique. Il  entrait  à  peine  dans  l'âge 
mur,  lorsque  le  cours  de  sa  vie  fut 
brusouement  interrompu  par  une  dé- 
ploraoie  catastrophe.  Qui  peut  pré- 
voir ce  qu'il  serait  devenu ,  s'il  n'eût 
pas  succombé,  dans  sa  trente-sixiè- 
me année ,  victime  de  cette  générosité 
qui  lui  faisait  sans  cesse  prodiguer  ses 
jours  !  Toutefois,  les  actes  et  les  écrits 
qui  ont  si  bien  rempli  sa  trop  courte 
existence  suffiront  pour  lui  assurer 
une  place  exceptionnelle.  Sa  réputation 
est  ou  nombre  de  celles  qui  vont  tou- 
jours en  grandiftant,  parce  qu'il  a  sin- 
cèrement aimé  la  patrie,  parce  qu'il  a 
mis  à  son  service  des  lumières  peu 
communes ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare ,  un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Armand  Carrel  naquit  à  Rouen,  le 
8  mai  1800,  de  parents  honorablement 
connus  dans  le  commerce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège' de  sa 
ville  natale ,  il  décida ,  non  sanspeine, 
son  père  à  permettre  qu'il  satisut  son 
goût  pour  la  profession  des  armes. 
Partisan  du  régime  de  la  restauration, 


le  père  d'Armand  Carrel  voulait  faire 
de  son  fils  un  négociant ,  comme  lui 
ami  de  l\>rdre  de  choses  existant  et 
plus  soucieux  de  sa  fortune  personnelle 
que  de  la  fortune  de  la  France;  mais 
i  âme  fortement  trempée  du  jeune  Car- 
rel ne  pouvait  descendre  à  ces  mes- 
quins calculs.  Rercé  au  son  des  chants 
de  triomphe  de  l'empire ,  sa  première 
douleur  avait  été  celle  qu'éprouva  la 
France  après  les  revers  ae  1814  et  de 
1815  ;  et  c'est  sans  doute  à  ce  débat 
dans  la  vie  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'il 
y  avait  de  belliqueux  dans  son  ca- 
ractère.  Convaincu  que  le  jour  ne 
pouvait  tarder   où   nous  prendrions 
notre  revanche  sur  la  coalition  des 
rois,   il   persista  dans   sa  vocation 
militaire  pour  avoir  le  droit  de  mar- 
cher un  aes  premiers  à  l'ennemi.  A 
force  de  supplications ,  il  obtint  d'en- 
trer à  l'école  de  Saint-Cyr.  Il  n'y  fot 
pas  plutôt  qu'il  se  distingua  par  sa  dex- 
térité dans  les  exercices  et  son  intelli- 
gence des  manœuvres  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  mécontenter  ses  supé- 
rieurs par  l'indépendance  de  ses  prin- 
cipes et  une  hardiesse  de  patriotisme 
qui  n'était  pas  de  mise  dans  un  éta- 
blissement où,  aujourd'hui  encore, 
malgré  la  révolution  de  juillet,  une 
aveugle  obéissance  est  regardée  comme 
le  premier  des  devoirs  et  où  toute 
opinion  qui  n'est  pas  celle  du  pouvoir 
suprême  est  rigoureusement  proscrite. 
Un  iour,  dit  M.  £.  Littré  H,  le  général 
d'Albigoac  qui  commandait  l'école,  lui 
ayant  dit  qu'avec  des  opinions  comme 
les  siennes  il  ferait  mieux  de  tenir  l'aune 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  M(» 
général  y  répondit  Carrel  avec  un  ac- 
cent énergique,  si  jamais  je  reprends 
Jeanne  de  mon  pèrey  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toile.  vCette  réponse 
audacieuse  fit  mettre  l'élève  aux  arrêts, 
et  il  fut  question  de  l'expulser,  filais 
Carrel  écrivit  directement  au  ministre 
de  la  guerre ,  lui  exposa  les  faits  et 
gagna  complètement  sa  cause.  » 
Admis  dans  les  rangs  de  l'armée  avee 

(*)  Dans  la  notice  remarquable  qu'il  a 
publiée  sur  Carrel  Voyez  le  National  do  19 
octobre  iS3(>. 


€AE 


FRANCE. 


CAB 


Ml 


le  grade  de  soos-lieutenaiit,  Garni  ne 
«tta  pas  d*étre  animé  des  mêmes  senti- 
ment de  dédain  pour  des  prinœs  revenus 
à  ]a  suite  de  Tétranger  ;  mais  il  affecta' 
des  allures  insouciantes  pour  ne  pas 
attirer  les  soupçons  sur  lui  et  rester 
plus  libre  d*agir  lorsque  Poccasion  lui 
iwrattraît  opportune.  Il  fit  une  pre- 
mière tentative  en  1821 ,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort  qui 
écboua ,  comme  ou  sait.  De  Neuf- 
Erisach  où  il  était  en  garnison  avec 
le 39*  de  ligne,  il  se  rendit  secrète- 
ment à  Béfort.  Le  complot  venait  d'y 
être  découvert,  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  retourner  en  toute  nâte  à 
Iteuf-Brisach  pour  ne  pas  être  pris  en 
flagrant  délit  par  son  colonel  qui  épiait 
saconduite.  Cispendant  ses  principes  po- 
litiques se  prononçaient  de  jour  en  jour 
davantage.  Le  succès  de  la  révolution 
d'Espagne,  qui  venait  d'éclater,  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  désirable ,  qu'il 
oe  pourrait  manquer  de  servir  d'exem- 
ple à  la  France.  De  Marseille,  où  était 
Tenu  son  régiment,  il  écrivit  une  lettre 
d'assentiment  aux  cortès  espagnoles , 
lettre  qui  fut  saisie  et  portée  a  M.  le 
baron  de  Damas ,  commandant  de  la 
dixième  division  militaire.  Celui-ci  fit 
de  vains  efforts  pour  obtenir  du  sous- 
lieutenant  un  désaveu  de  ce  qu'il  ayait 
éerit,  et  la  promesse  de  renoncer  à  ses 
liaisons  politiques  ;  mais  Carrel  resta 
inébranlable,  quoique  touché  des  pro- 
cédés bienveillants  de  M.  de  Damas  à 
son  égard.  Ix>rsque  le  gouvernement 
français,  cédant  aux  injonctions  de  la 
sainte  alliance ,  se  prépara  à  envoyer 
des  troupes  en  Espagne  pour  v  étouf- 
fer la  liberté  naissante,  Carrel  résolut 
de  donner  sa  démission,  et  d'aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  ré- 
volution. C'était  un  acte  extrêmement 
grave.  Il  s'agissait  de  porter  les  armes, 
non  pas  contre  la  France ,  comme  l'ont 
pr^râdu  les  accusateurs  de  Carrel , 
mais  enfin  contre  le  gouvernement 
français.  Convaincu  que  la  cause  de  la 
France  était  la  même  que  celle  de  l'Es- 
pagne, peu  effrayé  de  perdre  son  ave- 
nir militaire,  il  n'hésita  pas;  et,  après 
nne  renonciation  officielle  à  une  car- 
rière qui  ne  lui  semblait  plus  celle  de 


rhonneun  il  s'embarqua,  dans  le  oou- 
rant  de  l'année  1838 ,  sur  un  bateau 
pêcheur  espagnol,  qui  le  conduisit  à 
Barcelone.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre.  A  la  suite  de  privations  infinies 
et  d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et 
de  dévouement,  la  légion  libérale 
étran^èrey  dans  les  rangs  de  laquelle 
servait  Carrel  en  qualité  de  sousnieu- 
tenant,  fut  obligée  de  déposer  les  ar- 
mes en  rase  campagne,  sous  le  fort 
de  Figuières ,  mais  seulement  après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble, pour  éviter  une  plus  longue  effu- 
sion de  sang  entre  des  ennemis  qui  se 
portaient  une  commune  estime.  De- 
Tenu,  par  un  singulier  hasard,  prison- 
nier du  général  Damas,  Armand  Car- 
rel fut  traduit,  au  mépris  de  cette  ca- 
pitulation, et  bien  qu'il  eût  cessé  d'être 
militaire,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  reconnut  lui-même  son  incompé- 
tence; mais,  à  la  demande  du  procu- 
reur général,  la  cour  de  cassation 
cassa  l'arrêt  d'incompétence,  et,  assi- 
milant le  prévenu  et  ses  compa£nons 
à  des  mihtaires ,  les  renroya  devant 
le  premier  conseil  de  guerre  des  Py- 
rénées-Orientales. Cette  fois,  il  fut 
condamné  à  mort.  L'omission  de  quel- 
ques formalités  légales  empêcha  seule 
que  la  sentence  fût  mise  à  exécution. 
Renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  dixième  division  militaire ,  sié- 
geant à  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire.  «  Six 
VOIX  sur  sept  ont  été  pour  moi,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  M.  Isambert;  jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  »  Il  faut 
lire ,  dans  la  notice  de  M.  Littré ,  les 
souffrances  que  Carrel  eut  à  endurer 
pendant  toute  la  durée  de  cette^prooé- 
dure,  le  cruel  régime  de  réclusion  au- 
quel il  fut  réduit,  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  se  re^sa  constamment  à 
implorer  la  clémence  du  roi ,  dont  on 
lui  offrait  les  gages  les  plus  certains: 
Dans  le  cours  de  l'interrogatoire  de- 
vant le  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort,  Carrel  ayant  opposé  à 
l'accusation  le  témoignage  de  son  hon- 
neur, le  président  du  conseil  osa  lui 
dire  :  «  Dans  votre  position ,  vous  ne 
«  pouvez  invoquer  liionneur.  »  A  ces 
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flMtai  Garni  «  ne  «liTaiit  que  riospi- 
retioo  d^une  juste  iodiguation ,  saisit 
sa  cbâise,  et  allait  la  Jeter  à  la  tête  du 

Erésîdebtt  lorsqu'il  fut  entraîné  hors  de 
I  salle  par  les  soldats  qui  le  gardaient. 
Au  sortir  de  la  prison  de  Toulouse, 
Garrel,  pour  qui  la  carrière  militaire 
était  oompléteoient  fermée ,  se  trouva 
dénué  de  toute  ressource.  Bientôt 
soo  talent  d*écrivain  allait  le  tirer 
d-embarcas,  et  lui  fournir  le  moyen  de 
prouver  qu'on  peut  servir  son  pays 
avee  une  plume  aussi  bien,  et  quelque- 
fois mieux  ^  qu'avec  une  épée.  Il  com« 
^meoja  par  être  le  secrétaire  de  M.  Au- 
gustm  Jhierry,  qu'il  appelait  son 
premier  maître ,  et  qui  l'occupa  à  ses 
travaux  historiques.  «  Il  ne  resta  qu'un 
temps  très^court  auprès  de  l'historien 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
l^ormands.  Sa  position  était  extrême- 
ment gênée  ;  mais  la  campagne  de  Ca- 
talogne et  la  prison  du  Castillet  Ta- 
vaient  accoutumé  à  de  rudes  épreuves, 
et  ni  son  courage,  ni  même  son  insou- 
ciance, n'étaient  altérés  par  la  viequ^il 
menait.  Il  composa  alors  deux  résumés, 
l'un  sur  V Histoire  f Ecosse,  l'autre 
sur  y  Histoire  de  la  Grèce  moderne. 
Il  rédigea  la  Revue  américaine,  recueil 
qui  contient  de  bons  matériaux,  et  où 
on  retrouve  l'esprit  politique  qui  pré- 
sida plus  tard  à  la  rédaction  du  Natio* 
ruUp  et  il  commença  à  écrire  dans 
les  journaux  :  dans  le  CansH^tion- 
nel,  dans  le  Gtobe^  dans  la  Hevue 
françaisey  dans  le  Producteur.  Il  pu- 
blis  son  Histoire  de  la  contre-révolu- 
tion  en  Angleterre,  début  très-remar- 

?|uable ,  où  il  avait  évité  à  dessein  de 
aire  des  rapprochements  entre  les 
Stuarts  et  les  Bourbons ,  mais  où  ces 
rapprochements  éclatent  malgré  lui, 
et  où  ses  tendances  politiques  sont 
déjà  toutes  manifestes.  C'est  des  tra- 
vaux entrepris  par  lui  à  cette  époque 
que  date  sa  prédilection  pour  l'hîs- 
toirecoDStitutionnelle  de  l'Angleterre; 
ce  fut  un  sujet  qu'il  roula  souvent  dana 
aa  tête  %  et  qu'il  n'avait  jaoàais  aban<< 
donné.  » 

Mais,  ainsi  que  le  dit  encore  M«  £« 
Littré,  la  grande  œuvre  d'Armand 
Garrel,  c'est  le  National.  «  Fatigué» 


comme  tant  d'autres,  des  feiDtssdoitt 
l'opposition  des  quinze  ans  se  cou- 
vrait, il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
nouveau  journal  qui  eût  une  allure 
plus  hardie,  un  langage  plus  franc.  Ce 
lut  lui  nui  eut  la  première  idée  du 
National;  le  titre  fut  donné  par  lui; 
il  faisait,  dès  ce  moment,  un  pas  en 
avant  de  la  presse  de  la  restauration. 
La  rédaction  du  National  fut  remise 
à  MM.  Thiers,  Mignet  et  Armand  Gar- 
rel, avec  cet  arrangement  que  chacun, 
à  son  tour,  aurait  pendant  un  an  le  di- 
rection suprême  de  la  feuille.  M.  Hiiers, 
comme  le  plus  âgé,  commença,  et,  à 
vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  accord  entre 
se&  opinions  et  celles  d  Armand  Garrel. 
Le  National  était  évidemment  fondé 
dans  un  but  d'hostilité  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons;  mais  cette  hosti- 
lité était  différemment  conçue  par  les 
deux  rédacteurs  en  chef  du  National; 
je  dis  les  deux ,  car  M.  Mignet  n'était 
qu'un  représentant  de  M.  xhiers.  Ge- 
lui-ci  pensait  qu^U  fallait  une  révolu- 
tion semblable  à  la  révolution  anglaise 
de  1688  :  un  prince  du  sang  et  une 
chambre  des  pairs  pour  sanctionner 
le  mouvement.  Cette  politique  est  in- 
diquée par  les  démarches  de  M.  Tbiert 
auprès  du  duc  d'Orléans ,  et  par  oa 
singulier  article  de  cet  écrivain,  oi^, 
au  milieu  même  de  la  révolution  fla- 
grante ,  il  engageait  la  chambre  dei 
pairs  à  prendre  i^initiative  de  riasar- 
rection  contre  la  royauté. 

«  Dès  cette  époque,  les  pensées  de 
Carrel  allaient  plus  loin  ;  aussi  sa  col- 
laboration au  National  fut-elle  rare, 
et  il  se  borna  presque  à  y  insérer  quel- 
ques articles  de  critique  littéraire.  Il 
attendait  le  moment  où  il  pourrait 
donner  au  National  une  physionomie 
plus  démooratioue,  lorsque  la  révolu- 
tion de  juillet  éclatant,  amena  son  tour 
plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  prévu.  MM. 
Thiers  et  Mignet  entrihrent  dans  l'ad- 
ministration, et  abandopnèrent  le  Na» 
tional.  Carrel  était  alors  absent* 
L'existence  du  National,  en  consé- 
quence ,  fut  remise  en  question. 
M.  Thiers  songea  a  en  faire  un  jou^ 
nal  ministériel  ;  mais  les  actionnaire! 
8*y  refusèrent,  et,  dans  rintérim^ 
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M.  Fmy%  Tei-mînistre  du  oommerct, 
tai  chargé  de  le  rédiger.  Cependant 
Cirrel  revint  de  sa  miseion  (*),  décidé 
à  dire  vaJoir  les  droite  qu*il  avait  à 
devenir  le  rédacteur  en  chef  du  NtUiO' 
naL  U  éprouva  ^eiquee  difficultés, 
qoilul  furent  suscitées,  disait-il,  par 
M.Thiers;  mais  il  en  triompha  >  et  il 
ntre  en  possession  du  poste  qui  lui 
appartenait  La  pensée  révolutionnaire 
fiB  Toa  savait  avoir  présidé  èi  la  créa- 
boo  du  journal,  le  rôle  honorable  qu'il 
arait  joué  dans  la  révolution  de  juillet, 
rarrivéede  Tanoien  rédacteur  en  chef 
à  des  fooctiona  importantes  dans  Tad- 
BUQÎstration ,  tout  cela  avait  rapide- 
meot  accru  le  nombre  des  abonnés; 
nais  c'étaient  des  abonnés  qui  tous  ne 
deraieDt*  paa  être  acquis  aux  opinions 
qu'Armand  Carrel  allait  incessam- 
neot  développer.  Il  fallut  ménager  les 
tnDsitioos;  mais,  de  quelque  prur 
^oice  que  le  rédacteur  en  chef  eût 
ioia  de  se  couvrir,  il  ne  put  empêcher 
UM  grande  portion  du  public  qui  était 
aocouru  au  NeUianai  de  l'abandonner. 
Armand  Canrel  eut  donc  un  nouveau 
publie  à  se  créer,  et  c'est  là  que  brilla 
lOQ  talent.  Le  seul  organe  de  l'opinion 
proacrite  par  les  lois  de  septembre  qui 
ait  pu  résister  à  la  destruction  est  ce- 
lai qu'il  a  fondé.  Il  obtint  dans  cette 
lotte  un  double  succès  :  car,  tandis 
(pfil  assurait  à  son  journal  un  nombre 
MfGsint  d'abonnés  pour  le  faire  sub- 
aster par  ses  propres  forces,  il  lui 
doQoait,  par  la  grandeur  du  talent 
qs'il  y  déployait,  une  autorité  même 
anpritt  de  ceux  qui  en  étaient,  les  en- 
aeoiis. 

«  Pénétré  de  l'opinion  que  la  distri- 
butioo  des  droits  politiques ,  dans  la 
ooostitution  actuelle  des  sociétés,  est 
a  <|oi  influe  le  plus  directement  sur 
h  distribution  des  biens  matériels  et 
looraux ,  il  pensa  que  la  France  était 
arrivée  au  point  de  franchir  un  degré 
nr  lequel  elle  hésite  depuis  quarante 
aos,  e'es^à-dire,  de  se  passer  d'un 
Mvemement  héréditaire.  Suivant 
wi,  le  suprême  magistrat  devait  être 

(*)  Le  gouTenieiiiciit  l'avait  envoyé  tM 
TiDdéai  Voycc  pkit  leiib 


électif  et  reapottsable,  la  eeconde  oham- 
bre  élective,  le  suOfra^e  universel,  la 
liberté  de  la  presse  inviolabloà  tous  lea 
partis.  Avec  ces  réformes  politiquM, 
il  crevait  que  les  réformes  socudea, 
dont  l'imminence  s'approche  de  mo- 
ment en  moment»  devenaient  prati- 
cables (*)•  » 

Quand  la  branche  atnéo  se  erut 
assez  forte  pour  renverser  par  un  coup 
d'fitat  la  constitution  qui  gênait  ses 
allures  rétrogrades ,  Armand  Carrel  fut 
le  premier  à  protester  contre  les  or- 
donnances de  juillet.  Elles  parurent  le 
36,  et  le  même  jour,  avant  midi,  il 
publia  un  supplément  au  National  qui 
contenait  ces  ordonnances,  et  appelait 
les  citoyens  à  s'armer  pour  la  iuBoae 
des  lois.  Le  lendemain,  il  signa  la  pro- 
testation des  journalistes*  Mais  il  ne 
a'en  tint  pas  là,  et,  joignant  l'exemple 
BU  précepte ,  il  prit  une  part  très-activê 
à  ces  mille  combats  ilont  les  rues  de 
Paris  devinrent  le  glorieux  théâtre.  La 
révolution  avait  à  peine  triomphé  dana 
la  capitale,  qu'il  partit  pour  Rouen, 
allant  chercher  des  auxiliaires  qu'il 
devait  ramener  sur* Rambouillet.  Re- 
venu aussitôt  après,  il  reçut  dans  les 
Iiremiers  jours  d'août  une  mission  pour 
es  départements  de  l'Ouest.  Il  les  vi- 
sita ,  changea  ou  conserva  les  maires  et 
les  sous-préfets,  et  adressa  au  gouvei> 
nement  un  mémoire  qui  fixa  ratten- 
tion*  De  retour  de  cette  mission,  il 
refusa  la  préfecture  du  Cantal,  à  la- 
quelle il  avait  été  nommé  pendant  son 
absence,  et,  bien  qu'on  eût  inséré  sa 
nomination  dans  le  Moniteur^  il  alla 
reprendre  son  poste  eux  National,  C'6* 
lait  ce  que  le  nouveau  gouvernement 
craignait  le  plus,  et  il  ne  tarda  pas  i 
se  convaincre  que  ses  inquiétudes 
étaient  fondées.  Vers  le  commencement 
de  Tannée  1833,  le  ministère  Périer, 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  presse 
opposante,  imagina  d'arrêter  préven- 
tivement les  écrivains.  Si  ce  nouveau 
système  avait  prévalu,  c'en  était  fait 
de  la  liberté  de  la  presse.  Peu  effrayé 
du  succès  qu'avaient  déjà  obtenu  plu- 
sieurs tentatives ,  et  décidé  à  ne  pe«  se 

(*)  SL  £•  littré  f  Motîse  aur  CsrcL 
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laisser  incarcérer  aussi  facilement  que 
quelques-uns  de  ses  confrères,  Carrel 
osa  porter  un  défi  au  pouvoir.  Dans 
un  article  du  34  janvier  1882,  article 
signé  de  sa  main ,  il  déclara  gue  l'ar- 
restation préventive  des  écrivains,  hors 
le  cas  de  flagrant  délit,  était  une  illé- 
galité; qu'il  ne  &*^  soumettrait  pas,  et 
que,  si  on  essavait  de  l'arrêter,  il  re- 
pousserait la  rorce  par  la  force.  «Il 
«  faut,  disait-il  en  terminant,  il  faut 
«  que  le  ministère  sache  qu'un  seul 
«  homme  de  cœur,  ayant  la  loi  pour 
«  lui,  peut  jouer,  à  chances  égales,  sa 
«  vie  contre  celle  non-seulement  de  sept 
«  ou  Ifuit  ministres,  mais  contre  tous 
«  les  intérêts  grands  ou  petits  qui  se 
«  seraient  attachés  imprudemment  à 
«  la  destinée  d'un  tel  ministère.  C'est 
«  peu  que  la  vie  d'un  homme  tué  furti- 
«  vement  au  coin  de  la  rue,  dans  le 
«  désordre  d'un^  émeute:  mais  c'est 
«  beaucoup  que  la  vie  d'un  homme 
«  d'honneur,  oui  serait  massacré  chez 
«  lui  par  les  soires  de  M.  Périer,  en 
«  résistant  au  nom  de  la  loi  :  son  sang 
«  crierait  vengeance!  Que  le  ministère 
«  ose  risquer  cet  enjeu ,  et  peut-être  il 
«  ne  gagnera  pas  la  partie. 

«  Le  mandat  de  dépôt ,  sous  prétexte 
«  de  flagrant  délit,  ne  peut  être  dé* 
«  cerné  légalement  contre  les  écrivains 
«  de  la  presse  périodique;  et  tout  écri- 
«  vain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen, 
«  opposera  la  loi  à  l'illégalité,  et  la 
«  force  à  la  force  :  c'est  un  devoir,  ad- 
«  vienne  que  pourra.  » 

Carrel  se  tint  chez  lui  prêt  à  résis- 
ter; mais  on  n'osa  pas  essayer  de  l'ar- 
rêter :  on  se  borna  à  lui  intenter  un 
procès  devant  les  tribunaux,  qui  re- 
connurent son  droit  par  un  acquitte- 
ment. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Carrel 
déplova  non  moins  d'audace  devant  la 
chambre  des  oairs.  Le  National  avait 
été  cité  à  la  barre  de  ce  tribunal  ex- 
ceptionnel pour  un  article  qui  était 
Qualifié  d'injurieux  ;  M.  Rouen ,  gérant, 
était  en  cause ,  et  Carrel  plaidait  pour 
lui. 

Ayant  nommé  le  maréchal  Ney,  il 
ajouta  :  «  A  ce  nom,  je  m'arrête  par 
«  respect  pour  une  glorieuse  et  lamen- 


«  table  mémoire.  Je  n'ai  pas  mium 
«  de  dire  s'il  était  plus  fadlede  l^alîser 
«  la  sentence  de  mort  que  la  revision 
«  d'une  procédure  inique,  les  temps 
«  ont  prononcé.  Aujourd'hui,  lejuee 
«  a  plus  besoin  de  rénabilitation  quela 
«  victime.  » 
M.  le  président  se  lève  et  dit  :  t  Dé- 

<  fenseur,  vous  parlez  devant  la  duro- 
«  bre  des  pairs.  Il  y  a  ici  des  juges  du 
«  maréchal  Ney  ;  dire  que  ces  juges  ont 
«  plus  besoin  de  réhamlitation  que  la 
«  victime,  c'est  une  expression,  prenez- 

<  y  garde,  qui  pourrait  être  coosidérée 
«  comme  une  offense.  Je  vous  rappel- 
«  lerai  que  le  texte  de  loi  dont  j'ai  eu 
«  l'honneur  de  vous  donner  lectare, 
«  serait  aussi  bien  applicableji  vos  pa- 
«  rôles  qu'à  l'article  ;dont  M.  Rooen 
«  est  ici  responsable.  » 

Carrel ,  avec  un  geste  et  un  accent 
inexprimables  :  «  Si  parmi  les  membres 
«  qui  ont  voté  la  mort  du  maréchal  IVejr, 
«  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  il 
«  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes 
«  paroles ,  qa'iï  fasse  une  proposition 
«  contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette 
«  barre,  j'y  comparaîtrai  ;  je  serai  fier 
ft  d'être  le  premier  homme  de  la  généra- 
«  tion  de  1 880  qui  viendra  protester  id, 
«  an  nom  de  la  France  indignée,  coo- 
«  tre  cet  abominable  assassinat.  » 

M.  le  général  Excelmans  se  lève,  et, 
emporté  par  une  conviction  profonde, 
s'écrie  :  «  Je  partage  l'opinion  du  dé- 
«  fenseur.  Oui,  la  condamnation  du  roa- 
«  réchal  Ney  a  été  un  assassinat  juridi* 
«  que  ;  je  le  dis,  moi  !  »  Cette  noble  sortie 
du  général  Excelmans  sauva  seule  Car- 
rel du  péril  imminent  auquel  l'avait 
exposé  le  besoin  de  réhabiliter  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  restaura- 
tion ,  et  de  flétrir  le  crime  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  que  ses  auteurs 
sont  plus  puissants  et  plus  haut  placés. 

C'était  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie 
que  Carrel  était  allé  défendre  M.  Rouen 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs. 
Pour  avoir  sa  part  des  emprisonne- 
ments que  subissait  M.  Pauhn,  en  sa 
qualité  de  gérant  du  National,  il  avait 
voulu  signer  le  journal  comme  gérant 
et  courir  la  même  chance.  MM.  Schef- 
fer  et  Conseil  ayant  suivi  scw  exemple, 
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ils  ftiréDt  condamnés  tous  les  trois, 
non  pas  par  le  jury,  mais  par  la  cour 
jugeant  sans  jurés,  pour  un  article  que 
Ton  assimila  à  un  compte  rendu  d'au- 
diences. MM.  Garrel  et  Scheffer  subi- 
rent seuls  leur  emprisonnement,  le 
malbeureux  Conseil  ayant  péri  de  la 
mort  des  naufragés,  dans  un  voyage 
qo*il  fit  sur  la  Semé. 

Le  caractère  entier  de  Garrel  et  son 
r6ie  de  défenseur  du  parti  démocra* 
tique  l'exposaient  à  des  dangers  inces- 
sants, et  plus  ^u*à  tout  autre  il  lui 
était  difficile  d'éviter  les  combats  sin- 
guliers. Mais  on  aurait  tort  de  croire 
qa*il  les  recherchait;  il  a  prononcé  au 
fit  de  mort  une  parole  qui  montre  ce 
qu'il  y  a  de  fatal  et  d'irrésistible  dans 
u  position  de  quelques  chefs  de  parti  : 
<  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  le 
«  plus  exposé.  »  Dépendait-il  de  loi  qu'a- 
lors la  phalange  démocratique  fût  autre 
chose  qu'un  régiment?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Dans  tous  les  duels  où 
Carrel  était  témoin,  il  s'efforçait  tou- 
jours de  terminer  la  querelle'  par  un 
arrangement  à  l'amiable,  et  il  y  réus- 
sissait le  plus  souvent,  parce  qu'il 
possédait  l'art  de  ménager  exactement 
ihonneor  des  deux  adversaires,  tout 
en  les  amenant  à  une  transaction.  Mais 
quand  il  s'agissait  de  lui,  il  était  moins 
traitable.  Il  a  eu  dans  sa  carrière  de 
journaliste  trois  duels  politiques.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'existence  du 
Xaiionalj  M.  Thiers  eut,  avec  le  Dra' 
peau  blanc  y  une  discussion  qui  amena 
une  explication  et  un  duel.  Ce  fut  Car- 
rel qui  se  battit  contre  un  des  rédac- 
teurs du  Drapeau  blanc.  Celui-ci  fut 
légèrement  blessé  à  la  main  d'un  coup 
de  pistolet.  En  1833,  la  duchesse  de 
Berri  ayant  été  enfermée  au  château  de 
Blaye,  des  journaux,  le  Corsaire  entre 
autres,  lancèrent  quelques  plaisante- 
ries à  ce  sujet;  les  carlistes  s  en  offen- 
sèrent ;  un  rédacteur  du  Corsaire  fut 
blessé  dans  une  rencontre.  Les  carlistes 
ayant,  après  cette  affaire,  renouvelé 
leurs  menaces,  Carrel  annonça  que  ces 
messieurs  trouveraient  au  National 
tout  autant  d'adversaires  qu'ils  en  pour- 
raient désirer.  Ils  envoyèrent  aussitôt 
une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 


Carrd  dioisit  celui  de  M.  Boux-Labo- 
rie,  dont  la  personne  lui  était  complé* 
tement  inconnue.  Dans  le  duel  à  l'épée 
qui  s'ensuivit,  les  deux  adversahres  lu* 
rent  blessés ,  M.  Roux-Laborie  de  deux 
coups  dans  le  bras  et  dans  la  main, 
Carrel  d'un  coup  dans  le  ventre  qui  mit 
sa  vie  en  péril. 

«  La  blessure  de  Carrel  montra  que, 
dès  cette  époque,  un  grand  intérêt 
s'attachait  à  lui.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment de  son  parti  qu'il  en  reçut  des  té- 
moignages; mais  les  hommes  les  plus 
éloignés  de  lui  par  leurs  opinions  poli- 
tiques saisirent  cette  occasion  de  lui 
prouver  qu'ils  ne  méconnaissaient  ni 
son  talent  ni  son  caractère,  et  que  son 
avenir  leur  importait.»  Cependant  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  amis  et  de 
tant  de  personnes  étrangères ,  malgré 
la  promesse  qu'il  fit  de  ne  plus  compro- 
mettre une  existence  dont  chacun  re- 
connaissait le  prix,  Armand  Carrel 
mourut  en  1836,  des  suites  d'un  nou- 
veau duel.  Cette  fois  encore,  ce  n'était 
pas  pour  lui  qu'il  se  battait,  c'était 
pour  un  autre,  c'était  surtout  ^ur 
apprendre  aux  détracteurs  du  parti  dé- 
mocratique à  le  respecter.  Mais  la  for- 
tune favorisa  M.  Emile  de  Girardin, 
et  la  France  eut  à  pleurer  la  perte  d*un 
beau  génie. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  un  examen  détaillé  des  opinions, 
on  pourrait  dire  du  système  d'Armand 
Carrel.  Quelques  traits  généraux  suffi- 
ront pour  le  rappeler  au  souvenir  du 
lecteur. 

L'anéantissementdestraitésdel815, 
c'est-à-dire  la  réhabilitation  de  la 
France  en  Europe,  tel  devait  être,  sui- 
vant lui ,  l'objet  constant  de  notre  po- 
litique extérieure.  L'alliance  anglaise, 
aux  conditions  du  moins  où  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  été  autorisé  à  la  conclure, 
lui  paraissait  un  mauvais  moyen  de 

{>arvenir  à  ce  résultat.  Nul  mieux  que 
ui  n'a  prévu  et^prédit  les  tristes  mé- 
prises que  nous  réservait  l'égoîsme 
hypocrite  du  gouvernement  anglais.  Il 
redoutait  également  l'alliance  russe. 
Dans  ses  belles  discussions  sur  la  ques- 
tion d'Orient,  il  combattit  un  engoua 
ment  aveugle,  et  il  pensait  qu'entre 
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rambîtkHi  rusie  et  l*aml»ltlon  anglaise , 
il  D*j  a  de  place  que  pour  une  neuh 
traiité.  Sa  maolère  d*enlendre  la  poli- 
tique intérieure  est  trop  connue  et  tiH^ 
nationale  pour  que  nous  insistions  sur 
ce  sujet.  Mais  nous  ne  pouYons  résister 
au  besoin  de  citer  quelques  fragments 
empruntés  à  une  brochure  publiée  par 
lui  en  1885  sous  ce  titre  :  Extrait  du 
doêHer  d'un  prévenu  de  complictté 
morale  dans  fatf entât  du  98  jnlfieê. 
On  y  trourera  un  Jugement  remarqua- 
ble sur  la  réforme  sociale,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  ce  qui  lui  semblait 
prochainement  praticable. 

«  Ceux  qui  aiment  les  tâches  toutes 
faites  auraient  voulu  .peut-^tre,  qu^on 
n^ajoutât  pas  aux  difficultés  de  la  ré* 
forme  politique  en  jetant  dans  la  dis* 
cussfon  des  théories  de  réforme  so- 
ciale; mais  la  liberté  appelle  chacun  à 
apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de 
ses  inspirations ,  dût  cette  sainte  con- 
currence  susciter  quelquefois  au  pro- 
grès lui-même  des  difScultés  inatten- 
dues. Si  réellement  une  ré?olution  dans 
Tordre  politique  ne  pourait  être  heu- 
reuse et  assurée  qu*en  s'appuyant  sur 
de  profondes  réformes  sociales ,  ne  se- 
rait-ce pas  nous  rendre  service  que  de 
nous  indiquer  jusqu^où  peuvent  être 
poussées  certaines  exigences?  Ce  n^est 
pas  nous  retarder,  quoi  qu*en  puissent 
dii'e  quelques-uns  de  nos  amis;  c'est 
nous  éclairer,  c'est  nous  forcer  h  me- 
surer l'étendue  de  notre  responsabilité. 
Kous  avons  donc  besoin  de  connaître 
d^avance  les  intérêts,  les  tendances, 
les  passions  même  et  les  ressentiments 
de  toutes  les  parties  qui  composent  la 
majorité  nationale.  Si  l'on  nous  révèle 
des  besoins  et  des  prétentions  que  nous 
ne  connaissions  pas  et  avec  lesquels  il 
faudrait  compter  tôt  ou  tard ,  humi- 
lions notre  orgueil  :  nous  nous  étions 
crus,  sans  doute  avant  le  temps,  maî- 
tres d'une  besogne  qui  passait  encore 
notre  science  et  nos  forces  (p.  4).  * 

«  Le  but  de  la  régénération  morale  du 
riche  et  du  pauvre  est  celui  auquel  tend 
aujourd'hui  la  société,  par  les  voies  de 
la  liberté,  quelque  contrariée  qu'elle 
soit  dans  son  aéveloppement  par  la 
résistance  do  principe  monarchique; 


nous  en  attestons  le  haut  intérât,  Té- 
vidente  sympathie  avec  lesquels  toos 
les  organes  de  la  publicité,  ceux  mAmie 
qui  représentent  des  débris  d'idées 
aristocratiques,  se  livrent  k  la  discus- 
sion de  toutes  ces  vues  éoonomîqueB 
qui  tendent  à  efTaoer,  entre  la  richesse 
et  la  pauvreté,  entre  la  propriété  et  la 
non-propriété ,  rioégalité  de  fait  eoQ- 
sacree  par  le  monopole  politique^  A  cet 
égard,  les  idées  sont  d  un  demi-siècle 
en  avant  du  gouvernement.  Qu'aujour- 
d'hui ,  dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et 
tlntclligence  de  sa  danocratie,  le  tra- 
vailleur à  la  journée  rencontre  pour 
tout  établissement  de  crédit  le  mont- 
de-piété,  pour  toute  retraite  Thépîtal, 
pour  toute  chance  de  fortune  la  lote- 
rie, pour  tout  encouragement  à  la 
moralité  la  caisse  d'épargne;  c'est  une 
honte  à  la  nation  éclaira»  qui  le  souf- 
fre (p.  25%  » 

«  Il  faut  se  rattacher  à  notre  prin- 
cipe de  liberté  et  de  représentation 
nationale  de  89,  comme  à  un  point  de 
départ  à  jamais  consacré  et  inattaqua- 
ble. Les  voeux  généraux  de  bonheur 
commun  empruntés  à  la  déclaration 
des  droits^  de  Maximiiien  Robespierre , 
sont  légitimes;  mais  la  réalisation  de 
ces  vcBux  ne  peut  être  atteinte  que  par 
les  légitimes  voies  qu'une  représenta- 
tion réelle  du  pays,  débattant  contra- 
dictoirement  les  intérêts  de  tous ,  est 
seule  en  possession  de  fournir.  11  faut 
que  notre  démocratie  àt  1830  s'avoue 
a  elle-même  qu'elle  n'est  plus  la  dé- 
mocratie de  89,  qu'elle  a  grandi  en 
aptitude  de  toute  espèce.  La  lutte 
qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir,  il  ^  a 
quarante  ans ,  contre  la  supériorité  in- 
teliectuelte  du  riche,  elle  est  en  état  de 
l'accepter  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  plus 
pour  elle  que  le  suffrage  universel  se- 
rait un  leurre  (p.  28).  » 

«Les  réformes  politiques  sont  le 
seul  moyen  logique,  régulier,  sûr  ei 
légitime^  de  décider  les  amélioratîoiis 
sociales  (p.  57}.  » 

A  Les  opinions  de  Çarrd ,  dît  Bff.  Ut- 
tré,  à  qui  nous  avons  emprunté  on 
extraits,  ressortent  évidemment  des 
fragments  que  je  viens  d'extraire  de 
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MM  éevit  lur  la  déclaration  et  Robes- 
pierre. Ce  qui  lui  semblait  le  plus  pro« 
ebaioemeat  praticable,  c'était  une  re« 
fonte  des  lois  de  douane  et  d'impôt, 
de  telle  sorte  que  le  pauvre  fût  ménagé 
et  te  riche  mis  à  contribution;  c'était 
m  lemaniement  des  institutions  qui 
not  essentiellement  destinées  à  pro- 
téger le  fort  et  à  comprimer  le  faible; 
et,  comme  moven  d*ODtenir  et  de  con- 
lolider  cet  orore  de  choses,  il  voyait 
le  suffrage  universel.  Mais  tout  cela 
s'était  que  transitoire  :  Carrel  avouait 
s'avoir  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
»  delà,  que  des  voeux ,  des  es^- 
noces,  des  pressentiments,  et  point 
de  convictions  scientifiques;  il  pensait 
qoe,  le  terrain  étant  ainsi  déblayé,  on 
y  ferrait  pins  clair.  En  ce  moment,  et 
dans  l'état  actuel  des  choses,  Fborizon 
poor  lui  s'arrêtait  là  ;  et  il  pensait  ^u'il 
faltait  passer  par  ces  améliorations 

Eimioaires  pour  atteindre  à  un  autre 
ZOB,  et  pour  reconnaître  la  pôssi- 
jàlité  de  ce  qui  paratt  aetueliement 
ûapoisible.  Il  était  resté  persuadé 
de  ce  qu'il  avait  écrit  plusieurs  an- 
nées auparavant  dans  le  Producteur  ,* 
"Le  travail,  dont  Pingénieux  Fran- 
Uin  fit  tonte  la  science  du  bonhomme 
Hidianit  sera  l«  dentier  réformateur 
je  fa  vieiNe  Europe.  Les  progrès  des 
laniéfes  et  du  bien-être  feront  germer 
des  vertus  publiques  là  Où  H  n'y  a  que 
tiop  longtemps  eu  que  des  rertus  pri« 
^*  Le  sanetuaire  des  sciences,  des 
*te  et  de  Tiodustrie ,  redeviendra  pour 
■MB  le  Fantbéon  national ,  dont  na« 
9ière  Alt  déshéritée  notre  gloire  mili- 
l>ffe;  c'est  ainsi  que  nous  prétendons 
^  ntériaKser  )a  société.  » 

■Quel  que  fi(kl  le  chemin  que  Garref 
fiit  paroouru  en  considération,  en 
jB^aenee,  en  renommée,  depuis  1680 
ptffai*tù  1886,  cependant  ce  ne  sera 
'i^aagérer  que  d  avancer  que  l'avenir 
90  le  préparait  pour  hii  était  bien  au- 
^«ttot  grand ,  et  que  Carre]  était  loin 
«  tenue  où  une  noble  ambition  doit 
ae^nrer.  Il  entrait  dans  cette  période  de 
h  vie  où  le  talent  n*a  rien  perdu  de  sa 
vi^uear,  mais  où  il  est  plus  sûr,  plus 
■vire  de  soi,  plus  puissant  et  plus  par-  - 
fait  A,  trente-six  ans,  que  ne  fusait 


pas  espérer  l'homme  c|ui  déjà  avaft  tant 
tenu  ;  l'écrivain  politique  que  nul  n*é« 
galait  dans  sa  polémique  ardente  et 
colorée;  le  publiciste  qui  avait  traité 
les  questions  les  plus  diverses  avec  tant 
de  supériorité  et  d'un  point  de  vue  qui 
toujours  lui  appartenait;  l'homme  po- 
litique que  rien  n'avait  fait  dévier  do 
ses  principes;  l'homme  de  vifueur  et 
de  décision  qui  descendait  dans  le  jour* 
nalisme  comme  dans  un  champ  clos  ! 
Aux  prochaines  élections  générales, 
Carrel  aurait  été  élu  député.  Ses  plai*» 
doyers  devant  les  tribunaux  montrent 
que  le  talent  de  la  parole  ne  lui  aurait 
pas  manqué ,  et  il  aurait  trouvé  dans 
l'énergie  de  son  caractère,  dans  M'a- 
propos  qui  ne  l'abandonnait  jamais, 
dans  ses  antécédents  qui  le  rendaient 
redoutable  à  certains  hommes  du  pou- 
voir actuel ,  de  quoi  se  faire  une  place 
grande  et  singulière  dans  l'assemblée. 
Connu  déjà  par  quelques  paçes  his- 
toriques que  M.  de  Chateaubnand  ad- 
mirait, il  allait  par  un  ouvrage  le  phis 
approprié  à  son  talent  élever  un  grand 
monument  littéraire. 

«  Une  tombe  solitaire,  dans  un  ci- 
metière de  village,  a  reçu  les  restes 
d'Armand  Carrel;  mais  sa  mémoire 
demeurera  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
l'oht  connu  ;  et  lorsqu'à  leur  tour  ils  se- 
ront descendus  là  oui!  les  a  précédés,  la 
France ,  comme  il  le  disait  sur  son  lit  de 
mort ,  se  souviendra  encore  delui(*).  » 

Cabbèbe,  nom  d'une  famille  de  mé-' 
decins,  tous  nés  à  Perpignan.  Fr,  Cab- 
BÈBE,  né  en  16)2,  fut  nommé, en  1 667, 
premier  médecin  des  armées  du  roi  éC  Es- 
pagne, et  mourut  en  l695./os.  Cab-* 
BEBE,  son  neveu,  né  en  1 680,  fut  recteuf 
de  la  faculté  de  médecine  de  sa  ville 
natale,etymouruten  1737.  Th,  Cab- 
BÈBB,  fils  de  Joseph,  né  en  1714,  fut 
doyen  du  coHége  de  médecine,  et  mou- 
rut en  1764.  On  a  de  lui,  entre  autres 
opuscules,  un  Traité  des  eaux  minéro' 
lesduRoussiUon.  1756,  în-8*,  le  pre- 
mier ouvraee  qui  ait  paru  sur  les  eaux 
minérales  oe  cette  province.  J^-B.-Prs 
Cabbèbb,  filsdu  précédent,  néen  1740, 
fht  d'abord^  proresseur  de  médecine 

(«>  Em.  littré,  Ibid. 
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dans  sa  patrie,  reçut  en-  fief  les  eaux 
minéralea  d'Escaloas,  et  devint  en- 
suite inspecteur  général  de  celles 
du  Roussillon.  S'etant .  alors  fixé  à 
Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la 
société  de  médecine ,  passa  ensuite 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut 
à  Barcelooe  en  1802.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d*ouvrages ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Bibliothèque  lU- 
tércUrey  historique  et  critique  de  la 
viédeàne  ancienne  et  moderne,  dont 
il  n'a  paru  que  deux  volumes  ;  Cata- 
loyue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont 
étépubUés  sur  les  eaux  minérales  en 
général,  et  sur  celles  de  France  en 
particulier,  1785,  in-4*';  Tableau  de 
Lisbonne  en  1796,  suici  de  lettres 
écrites  en  Portugal  sur  fêtât  ancien 
et  moderne  de  ce  royaume,  Paris, 
1797,  in-8**,  ouvrage  anonyme,  où  Fau- 
teur, devenu  éloquent  à  force  d'in- 
dignation ,  trace  un  tableau  animé  de 
ce  peuple  et  de  ce  gouvernement  tom- 
bés au  dernier  état  de  dégradation 
politique.  Pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Carrère  avait  recueilli,  sur  ce 
royaume,  un  grand  nombre  de  notes 
dont  M.  Alexandre  de  la  Borde  s'est 
servi  dans  son  Itinéraire  descriptif 
(1808.) 

Cabbbt  (Michel),  chirurgien  de 
Lvon,  né  vers  1752.  se  montra  d'abord 
sEélé  partisan  de  la  liberté,  et  fut  nommé 
en  1798  au  Conseil  des  Cinq-Onts, 
où  Ton  fut  surpris  de  lui  voiir  émettre 
des  opinions  antinationales;  il  passa 
au  trinunat  après  le  18  brumaire  et 
fut  placé  à  la  cour  des  comptes  pour 

Srix  de  ses  complaisances;  il  mourut 
Paris,  en  1820. 

Cabbieb  (Jean -Baptiste) ,  Tun  des 
hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  ont  fait 
le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  naquit  à  Yolai ,  près  d*AurillaC| 
en  175G.  Il  entra,  en  1792,  à  la  Con- 
vention, nationale,  contribua,  le  10 
mars  1793 ,  à  la  formation  du  tribu- 
nal révolutionnaire ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  demanda  Tarrestation  du  , 
duc  d'Orléans ,  et  prit  une  part  très- 
active  à  la  journée  au  31  mai.  Envoyé 
d'abord  en  Normandie,  où  il  se  signala 
par  son  exaltation,  mais  ne  commit 


aucun  acte  repréhensible ,  Carrier  pa- 
rut à  Nantes  le  8  octobre  1793.  La 
guerre  civile  embrasait  les  départe- 
ments de  l'Ouest  :  il  avait  ordre  de  ré- 
primer la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères  ;  mais  il  dépassa  bientôt 
tout  ce  aue  ses  instructions  j*eiûfer- 
maient  de  rigoureux.  Il  s'entoura 
d'bommes  féroces ,  encombra  les  pri- 
sons, et  envoya  impitoyablement  a  la 
guillotine  ceux  qui  lui  étaient  siipuJés 
comme  suspects.  La  déroute  des  Ven- 
déens, battus  à  Savenay,  donna  un 
nouvel  essor  à  sa  rage.  Les  cachots 
regorgeaient  de  détenus ,  les  juges  ne 
pouvaient  suffire  aux  condamnations; 
il  suspendit  les  [procédures ,  et  envoya 
indistinctement  à  la  moct  les  malheu- 
reux qu'il  avait  privés  de  la  liberté.  Ce 
moyen  même  lui  parut  trop  lent,  il 
voulut  que  les  prisonniers  fussent  eié- 
cutés  en  masse,  sans  formes,  ni  pro- 
cès. Quatre-vingt-quatorze  prâres 
furent ,  par  ses  ordres ,  jetés  sur  un 
bateau  à  soupape,  et  coulés  à  fond 
dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre 
1793.  Peu  de  jours  après ,  une  seconde 
exécution  pareille  de  cinquante -huit 
prêtres  eut  encore  lieu,  et  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  autses.  Mais  Car- 
rier ne  rendit  compte  à  la  Conveotion 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  son  rap~ 
port,  il  raconta  la  mort  de  ses  vic- 
times comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Bientôt  l'infâme  proconsul  ne 
connut  plus  de  frein;  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la 
Bretagne  renfermaient  d'hommes  flé- 
tris par  les  lois ,  fut  chargée ,  sous  les 
ordres  de  deux  scélérats,  nommés 
Fouquet  et  Lambertye,  d'exterminer 
sans  ju^ment  |tous  les  malheureux  que  * 
l'on  faisait  incarcérer.  Un  vaste  édi- 
fice, nommé  V entrepôt  j  servait  à  en- 
tasser les  victimes  dévouées  à  la  mort. 
On  y  jetait  péle-méle  des  hommes , 
des  femmes ,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards. Chaque  soir,  on  venait  les  pren- 
dre pour  les  mettre  sur  les  bateaux  ; 
là,  on  iesjiait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  l'eau  en  les  poussant 
a  coups  de  sabre  et  de  baïonnette  ^ 
car  on  ne  se  donnait  plus  le  temps 
de  préparer  des  bateaux  à  soupapes. 
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Ces  moyens  ne  suffisaient  point  à 
la  fureur  de  Carrier;  chaque  jour, 
des  centaines  de  prisonniers  étaient 
encore  fusillés  dans  les  carrières  du 
Gigan.  Toutes  ces  expéditions  étaient 
faites  par  ses  ordres  ;  les  débats  de 
son  procès  l'ont  prouvé  jusqu'à  Tévi- 
dence  ;  mais  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à  la  Convention,  il  avait 
soin  de  les  d^uiser ,  dans  ses  ordres 
écrits,  par   rexpression   de  trans^ 
lotion  de  détenus ,  expression  qui, 
dans  le  langage  de  ses  complices,  était 
devenue  synonyme  de  noyade  et  de 
fnillade;  enfin,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Kantes  n'en  continuait 
pas  moins  ses  procédures,  et  faisait 
également  le  procès  aux  morts  et  aux 
vivants.  Longtemps  la  terreur  qu'ins- 
piraient toutes  ces  horreurs,  et  la 
croyance  où  l'on  était  à  Nantes  qu'elles 
étaient  approuvées  par  la  Convention , 
empêchèrent  toutes  les  dénonciatiojis. 
Cependant  les  membres  du  comité  de 
salut  public  finirent  par  en  être  infor- 
més, et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler 
Carrier.  Déjà  ils  se  préparaient  à  sévir 
eofltre  lui ,  lorsque  la  révolution  du  9 
thermidor  vint  le  sauver ,  pour  quel- 

3ues  jours  du  moins ,  en  le  délivrant 
e  ses  juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'éner- 
gie; les  auteurs  de  cette  révolution, 
malgré  leur  sympathie  pour  un  homme 
qui  venait  de  courir  les  mêmes  dan- 
fien  qu'eux ,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété 
iTaecusatîon  le  23  novembre  1794, 
Carrier  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  25  novembre,  et  condamné 
à  mort  le  16  décembre.  On  doit  con- 
sulter, sur  ses  crimes  et  sur  son  pro- 
cès, l'ouvrage  intitulé  :  le  Système  de 
d^pulationy  ou  la  vie  et  Us  crimes 
de  Carrier f  son  procès  et  celui  du  co- 
mité révolutionnaire  de  Nantes  ^  par 
Graccbus  Babeuf,  Paris,  an  m,  in-8<>. 
Cabbières.  Voyez  Fbange  (pro- 
ductions de  la). 

Cabbièbss  (le  P.  Louis  de) ,  ora- 
torien ,  auteur  d'un  Commentaire  Ut- 
Serai  de  la  Bible,  qui  a  été  inséré  dans 
les  Bibles  de  Sacy  et  de  Vence  ;  né  en 
1662,  mort  en  1717. 


Cabron  (Didier),  maréchal  des  lo- 
gis chef  au  lO*"  régiment  de  dragons, 
né  à  Saint-Genîs-Laval  (Rhône),  con- 
tribua, par  son  audace ,  lors  de  l'af- 
faire de  Nonencourt,  le  10  vendé- 
miaire an  lY,  à  arrêter  les  Vendéens, 
oui,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
lorces,  mrent  obligés  d'évacuer  la 
ville  ;  mais  il  perdit  la  vie  dans  cette 
action. 

Cabbon  (Gui  -Toussaint- Julien), 
un  des  prêtres  les  plus  vertueux  dont 
puisse  s'honorer  la  France ,  naquit  à 
Bennes  en  1760.  Nommé  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint- Germain  de  Ren- 
nes ,  dès  1785 ,  il  créa  une  manufac- 
ture de  toile  à  voile ,  de  mouchoirs  et 
de  cotonnades ,  où  deux  mille  pauvres 
étaient  employés.  En  1792 ,  il  fut  dé- 
porté à  Jersey,  comme  prêtre  non  as- 
sermenté, fonda  dans  cette  Ile  des  éco- 
les, une  bibliothèque  et  une  pharma- 
cie pour  les  émigrés ,  et  transporta, 
en  1796,  ses  établissements  à  Londres 
où,  jusqu'en  1814 ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  des  œuvres  de  charité.  A 
cette  époque  il  revint  en  France  et 
fonda,  à  Paris,  V  Institut  royal  de  Ma- 
rie* Thérèse,  établi  près  du  Val  de 
Grâce.  Il  mourut  le  15  mars  1821, 
ayant  continué ,  jusqu'à  son  dernier 
moment,  sa  vie  d'abnégation  et  do 
dévouement.  L'abbé  Carron  a  laissé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  dont  nous  citerons  seulement  le 
plus  remarquable  :  les  Confesseurs  de 
la  foi  en  France  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  1820,  4  vol.  in-8^ 

Cabbosses.  Voyez  Voitubes. 

Cabbousels.  —  Les  carrousels 
étaient  des  courses  de  chariots  et  de 
chevaux  ,  ou  des  fêtes  magnifiques 
que  se  donnaient  entre  eux  des  princes 
ou  de  grands  seigneurs  vêtus  et  équi- 
pés à  la  manière  des  anciens  cheva- 
liers, et  divisés  en  quadrilles.' 

Ce  mot,  suivant  quelques  écrivains, 
vient  de  l'italien  carosello,  diminutif 
de  carro.  chariot  ;  d'autres  font  re- 
monter l'origine  des  carrousels  au 
temps  de  la  déesse  Circé,  laquelle, 
disent-ils,  institua  ,  en  l'honneur  du 
soleil  dont  elle  était  fille ,  des  jeux 
qui  consistaient  principalement  en  des 
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Courses  de  chariots  :  ces  derniers  font 
dériver  carrousel  de  currus  solis. 

Les  quadrilles  étaient  en  grand 
ùisagechez  les  Goths,  chez  les  Maures 
et  chez  les  Italiens.  Ils. ne  furent  in- 
troduits en  France  que  Sous  Henri  lY; 
le  premier  carrousel  euUieu,  en  1605) 
à  rhôtel  de  Bourgogne;  le  second,  en 
4606,  dans  la  cour  du  Louvre.  I|  y  en 
eut  plusieurs  très-brillants  sous  Louis 
Xîv.  Un  manuscrit  précieux,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Versailles . 
représenté  les  principales  scènes  de 
ces  derniers  ;  on  y  voit,  dans  leur  cos- 
tume dé  circonstance,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  prirent  part  ft 
ces  fêtes. 

On  distinguait  plusieurs  parties 
dans  les  carrousels  :  l**  la  lice,  c'est-à- 
dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carirousel, 
entouré  d'amphithéâtres  pour  les  da^ 
mes  et  les  prmcipaux  spectateurs;  %^ 
h  sujet  qui  était  une  représentation  al- 
légorique de  quelque  événement  pris 
dans  fa  fable  ou  dans  Thistoire  :  le 
carrousel  de  1606  représentait  les  qua- 
tre éléments.  TEàu,  le  Feu,  l'Air  et  la 
Terre.  Les  cnevaliers  étaient  habillés 
en  Naïades,  en  Faunes,  en  Mercure,  en 
Neptune,  en  Orphée,  etc.;  celui  qui 
se  donna  devant  les  Tuileries,  sous 
Louis  XIV ,  représentait  quatre  na- 
tions :  les  Romains  commaiidés  par  le 
roi  lui-même ,  les  Persans  par  Mon» 
sieur ^  les  Turcs  par  M,  le  princej 
et  les  Moscovites  par  Af.  le  duc;  3°  on 
donnait  le  nom  de  quadrilles  aux  dif- 
férentes troupes  de  combattants,  qui 
se  distinguaient  par  la  forme  des  habits 
et  la  diversité  des  couleurs.  Outre  les 
chevaliers  qui  composaient  les  qua- 
drilles, il  j  avait  une  foule  d*ofHciers 
qui  prenaient  part  aux  carrousels, 
comme  le  maître  de  camp  et  ses  aides, 
les  hérauts ,  les  pages ,  les  estaûers, 
les  parrains  et  les  juges;  4**  la  com- 
parse était  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signait l'entrée  des  quadrilles  dans 
la  carrière  au  son  des  instrutneats  ; 
5^  enfin,  il  y  avait  diverses  espèces  de 
combats  ou  les  combattants  rom- 
paient des  lances ,  soit  les  uns  contre 
les  autres,  soit  contre  la  quiutane 
ou  figure  de  bois;  où  ils  couraient  la 


bague,  leà  têtes  C*)  ;  où  ils  faisaient  la 
fotile  (*") ,  etc.  Ces  jeux  avaient  rem- 
placé les  joutes  et  les  tournois  où  avait 
E'  A  un  roi  de  France.  Mais  depuis 
uis  XIV,  et  même  depuis  la  vieîl- 
se  de  ce  prince ,  ces  divertissements 
cessèrent  aussi  d'être  de  mode. 

Cars  (  Laurent  ),  graveur ,  naquit 
à  Lyon,  en  1708,  et  fut  envoyé  par  son 
père  à  Paris  pour  étudier  la  peinture 
chez  Lemoyne.  Ce  fut  par  les  leçons 
^t  d'après  les  tableaux  de  ce  peintre 
que  Cars  forma  sa  manière.  En  effet, 
cet  artiste  est  à  la  gravure  ce  que  Le- 
moyne est  à  la  peinture.  Ce  fiit  lui  qui 
commença  à  introduire  dans  l'art  de 
graver  cette  facriité  de  dessin  dont 
Lemoyne  avait  donné  l'exemple  dans  la 
peinture.  Cependant,  maigre  ce  défaut, 
qui  eut  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l'école  en  général.  Cars  est  Tun 
de  nos  plus  grands  graveurs.  Il  con- 
sacra son  talent  à  reproduire  les  œu- 
vres de  Lemoyne  ,  et  ses  gravures 
A' Hercule  et  OmphcUe,  de  VAUéqwie 
sur  la  fécondide  de  la  reine ,  ae  la 

Î^hèse  de  yentadour^  sont  vraiment 
es  chefs-d'œuvre,  bien  que  la  mode 
les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  TAcadémie  de  peinture  de- 
puis 1733,  et  conseiller  de  cette  as- 
semblée depuis  1757.  Il  mourut  en 
1771.  Il  fut  le  chef  d'une  nombreuse 
école.  Parmi  ses  élèves  on  doit  citer 
Beau  varlet ,  Flipart ,  Saint  -  Aubin , 
Jardinier,  etc. 

Cabtbaux  (Jean -François),  né  à 
Allevan,  dans  le  Forez,  en  175 1,  était 
fils  d'un  drai^on  du  régiment  de  Thlan- 
ges.  Il  fut  élevé  dans  les  garnisons , 
et  suivit  aux  Invalides  son  père  blessé 
dans  les  guerres  de  Hanovre.  Après 
avoir  voyagé  dans  les  diverses  oon- 

^*]  La  course  de  bague  était  un  exêrâoé 
qai  consistait  à  emporter  avéc  une  lance  et 
«n  cotirant  à  toute  bride  ime  bague  si»- 
{i^ndae. 

Dans  la  course  de  têtes  on  cherchaîl  à  en- 
lever uoe  tète  de  eart6n  tVee  là  luee,  oa 
à  il  frapper  d'ttft  dard. 

(**)  On  apffdait  fiùre  ià  /huit  oomw 
sans  interraption  hs  uns  après  les  autres, 
en  formant  différentes  figures  chorégn^U- 
ques. 
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tfl06  éè  rsirdpe  iH>Ut  se  perféi^on- 
M  dàAë  i^éttide  de  là  peinture,  qai 
hmié  sa  jeunesse,  il  devint  à  Paris  à 
rébdàfte  delà  révûlutiàn,  et  sedistingua 
à  raffaîiift  du  lô  août  comme  officier 
de  la  cavàlëHe  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Nommé  adjudant   corn* 
nandanl  à  la  suite  de  cette  journée, 
il  M  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  puis 
promu  au  grade  de  général ,  et  chargé 
de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  qui 
mandaient  au  secours  des  Lyonnais. 
U  s*avança  contre  eux ,  tes  battit ,  et 
entra  dans  leurs  murs  au  mois  d*août 
1793.  De  là ,  il  s'avança  sur  Toulon^ 
ëont  il  commença  le  siège.  Mais  une 
sareille  tâche  était  au-dessilis  de  ses 
roltes.  Carleaux ,  révoqué ,  remit  ses 
troupes  à  Dugoranrifer ,  parut  un  mo- 
ment aux  armées  d'Italie  et  des  Alpeà, 
kx  ensuite  arrêté  par  ordre  du  co- 
mté de  salut  public ,  et  enfermé  à  la 
CoQciergetie,  le  3  janvier  1794.  Rendu 
à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut 
rais,  l'année  suivante ,  à  la  tête  ée 
hin  des  dorps  de  Târmée  de  TOuest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quel- 
^ves  mois,  il  se  plaignit  vivement  à  la 
Convention,  lui  rappela  6es  services, 
et  ia  défendit ,  en  effet ,  avec  intrépl^ 
dite  an  13  vendémiaire.  H  fut  réinté- 
gré à  lu  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé jitsc|u'en  1801 ,  ou  il  devint  l'un 
des  administrateurs  de    la   loterie. 
Après  trois  ans  d'exercice,   il   fut 
nommé,  en  1804,  au  commandement 
de  la  principauté  de  Piombino,  revint 
€0  Fï-ance  en  1805  >  re<^t  alors  une 
pension  de  l'ancien  officier  d'artillerie 
^i  avait  servi  sous  lui  è  l'armée  de 
Toulon ,  et  mourut  en  1818. 

CkMTWL.  ^  On  appelait  ainsi  une 
mesure  de  capaoité  pour  les  grains, 
usitée  à  Koerov ,  ô  Mézières,  et  dons 
d'autres  lieux.  Elle  variait  suivant  les 
localitâs. 

it«n  et  DtnOi. 

C&arftLLrBB  (Pierre) ,  qtri  pmta^ 
tfteeCbandetrhonneur  d'être  run  des 
tMs  de  notre  école  moderne  de  sculp- 
tÊtt^  «laquit  'à  Paris,  le  2  décembre 
1767.  SoD  gère,  pauvre  ouvrier  méca- 
flidea,  le  laissa  libre  de  suivre  âoe  car- 


rière bien  difficile ,  mais  vers  laquelle 
il  était  attiré  par  une  force  irrésistible. 
Le  jeune  Cartellier  étudia  d'abord  à 
l'école  gratuite  de  dessin ,  et  fut  en- 
suite admis  dans  l'atelier  de  Charles- 
Antoine  Bridan.  11  commençait  à  peine 
à  faire  quelques  progrès  dbns  son 
art ,  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et ,  à 
l'âge  de  dix -sept  ans,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir 
sa  mère.  Loin  de  se  décourager ,  il 
redoubla  d'efforts,  et  travailla,  comme 
on  dit,  profitme  etfama.  Des  mo- 
dèles de  pendules,  des  ornements  d'or- 
fèvrerie et  de  bronzerie ,  étaient  son 
occupation  ordinaire.  On  conçoit  qu'o- 
bligé de  donner  un  temps  précieux  à 
un  travail  nécessaire ,  mais  peu  ins- 
tructif, Cartellier,  malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  Bridan,  n'ait  pu  obtenir  le 
grand  prix.  Deux  foià  il  concourt^ 
sans  succès  ;  il  lui  fallut  renoncer  au 
voyage  de  Rome. 

En  1792  ,  Cartellier  produisit  son 
premier  ouvrage  :  c'était  un  groupe 
représentent  ia  Nùture  appuyée  sUr 
la  Uberié  et  ^Égodité.  L'artiste  étaH 
de  son  temps;  jeune  et  pauvre,  fl  s'eii^ 
thottsiaimia  pour  les  idées  nouvelles , 
et  c'est  à  elles  qu'il  dut  sa  première 
inspiration.  Il  fut  châtié  par  le  gou- 
vernement de  faire  pour  le  Panthéon 
tin  bas^relief  (aujourd'hui  détruit)  re^  ' 
présentant  ta  Force  et  la  Victoire. 
Cartellier  commenijiit  à  se  faire  con- 
naître ,  lorsqu'il  exposa,  en  1796,  une  , 
figure  en  terre  cuite  représentant  l'yi- 
mitié  arrosanttm  arbuste  d^tme  main, 
et  le  pressant  de  Poutre  sur  son  coeur-. 
Cette  figure ,  dont  ta  pensée  délicate 
et  l'attitude  gracieuse  furent  généra- 
lement adnnrées ,  valut  à  son  au- 
teur un  prix  d'encouragement.  Dès 
lors,  connu  et  apprécié ,  Cartellier 
fiot  chargé  en  1800  par  Chalgrin  , 
nui  restaurait  le  .Luxembourg  ,  de 
faire  deux  statues,  la  ^taUance  et 
ia  Guerte  >  pour  la  foçade  m^idio- 
nale  de  ce  palais  (cette  façade  n'existe 
plus  {*)  :  la  statue  de  la  guenre  est  sur- 

(*)  Le  ministre  de  l'intérieur  voulant 
eonserver  ces  deat  ouvrages  qui  tie  pou- 
vaient plu»,  figurer  ^•tt■  la  nofiveile  façade, 
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tout  remarquable.  «  Elle  offre  un  ca- 
ractère simple  jet  grandiose,  un  style 
tout  à  la  fois  monumental  et  vrai , 
dont  la  sculpture  n^avait  point  pré- 
senté d^exemple  depuis  longtemps.  La 
déesse ,  en  levant  vivement  les  deux 
bras,  manifeste  par  là  son  activité,  et 
ses  bras  s'unissent  avec  le  mur  qui 
sert  de  fond ,  d'une  manière  oui  pa- 
raît naturelle  ;  de  la  main  gauche  elle 
tient  un  foudre,  de  la  droite  une  épée; 
par  terre,  sur  le  devant,  est  une  corne 
d'abondance  que  la  guerre  foule  aux 
pieds  ;  une  tunique  courte  forme  sur 
ses  chairs ,  par  des  plis  larges  et  élé- 
gants, une  richesse  sans  embarras.  Il 
y  a  dans  cette  figure  autant  de  grâce  que 
d'élévation  etd'énergieD.  »  En  1801,  il 
exposa,  le  modèle  en  plâtre  de  Tun  de 
fles  meilleurs  ouvra;^es,  c'est-à-dire ,  de 
la  statue  de  la  Pudeur ^  Cette  statue , 
exécutée  en  marbre  en  1808,  futd'abord 
placée  à  la  Malmaison  ;  depuis  la  mort 
de  Joséphine,  elle  a  été  transportée  en 
Angleterre  !  N'est-ce  pas  un  fait  déplo- 
rable, que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  artistes  soient,  par  Tincurie 
des  gouvernements  ou  rinsouciance 
des  citovens ,  vendus  à  l'étranger ,  et 
cela  si  trèDjuemment ,  que  notre  sol , 
privé  de  ces  ornements,  passe,  après 
ces  spoliations,  pour  ne  rien  produire 
de  comparable  à  ces  œuvres  étrangè- 
res qui  rencombrent?  Ils  ne  prendront 
pas  ces  lignes  pour  une  exagération , 
ceux  qui  "ont  visité  notre  musée  de 
sculpture ,  et  qui  savent  combien  de 
morceaux  q[ui  devraient  s'y  trouver 
^ont  aujourd'hui  hors  de  France  ! 

La  statue  de  la  Pudeur ,  que  d'au- 
tres ont  pu  admirer,  fixa  la  réputation 
de  Cartel  lier.  Ne  connaissant  pas  ce 
bel  ouvrage ,  nous  citerons  le  rapport 
du  jury  décennal ,  pour  en  donner  une 
idée  :  «  La  Pudeur  est  une  magnifique 
figure  de  grandeur  naturelle  ;  son  at- 
titude exprime  parfaitement  le  senti- 
ment d'inquiétude   qui   engage  une 

les  a  fait  placer  à  droite  et  à  gauche  des 
deux  pavillons  silué*  du  côté  de  la  rue  du 
Toumon. 

{*)  Article  Ca&tkllebr  de  la  Biographie 
aniverscUe,  par  M.  £m.  David. 


jeune  fille  timide  à  cadier  les  bem- 
tés  dont  la  nature  Ta  douée  ;  Pex- 
pression  de  la  physionomie  est  pure  et 
gracieuse ,  parfaitement  d'accord  avee 
le  sentiment  dont  elle  paraît  émue  ; 
on  peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu 
de  maigreur  à  c|uelques  parties  de 
cette  statue  ;  mais  ces  mêmes  parties 
sont  d'un  dessin  si  délicat ,  qu  on  ne 
s'arrête  point  aux  défauts.  > 

L'année  suivante,  Cartellier  exposa 
le  bas-relief  représentant  les  Jeimes 
filles  de  Sparte  dansant  devcaU  un 
autel  de  Diane.  Ce  bas-relief ,  qu'on 
voit  au  musée  des  antiques ,  dans  la 
salle  du  candélabre ,  soutient  la  com- 

Î)araison  avec  les  chefs-d'œuvre   de 
'antiquité  auprès  desquels  il  est  placé. 
Il  exécuta,  en  1804,  la  Statue  a  Aris- 
tide y  placée  au  Luxembourg.  Cartel- 
lier a  choisi  le  moment  où  Aristide 
remet  au  paysan  la  coquille  sur  la- 
quelle il  a  écrit  son  nom.  «  L'anti- 
quité, dit  M.  Q.  deQuincy  (*),  n'aurait 
pas  mieux ,  dans  la  patrie  du  person- 
nage ,  fait  ressortir  cet  héroïsme  de 
simplicité  qui    caractérise  rhomme 
juste  en  butte  à  l'ignorante  préven- 
tion de  la  multitude  :  naïveté  de  pose 
et  d'action,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume,  on  dirait  une  statue  retrou- 
vée ou  restituée.  »  Cartellier  exécuta 
ensuite  la  Statue  de  Fergniaud,  son 
chef-d'œuvre,destinéeàétre  placée  dans 
l'escalier  du  Luxembourg.  «  Pour  don- 
ner à  cette  figure  le  mouvement  propre 
à  caractériser  l'orateur  dont  il  modelait 
l'image,  Cartellier  supposa  qu'açîté  la 
nuit  par  le  suiet  qu'il  devait  traiter  le 
lendemain  à  la  tribune  ,  Vergniaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit,  et 
que,  enveloppé  seulement  d'un  man- 
teau ,  il  prélude  à  son  discours  par  une 
vive  improvisation.  Tout  répondit  à 
cette  pensée.  Une  lampe  allumée  près 
«de  l'orateur  indique  l'heure  et  le  lieu 
de  la  scène;  la  poitrine ,  une  jambe  et 
un  bras  nus,  traités  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  naturel;  la  vi({ueur  des 
mains,  les  plis  abondants  et  simples  du 
manteau,  semblèrent  imiter  l'éloquenoa 
nerveuse  et  grandiose  du  girondin* 

(*)  Notice  sur  Cartellier. 
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L'exécution  fat  soignée  autant  que  mâie 
et  savante.  Jamais  peut-être  (ârtellier 
ne  s'était  montré  si  habile  dans  cette 
partie  de  l'art  :  cette  statue ,  disail-il 
lui-même  «  est  le  moins  faible  de  mes 
oorrages  (*).  «  Cependant  cette  statue 
est  restée  exécutée  seulement  en  plâ- 
tre (**).  En  1808,  il  exposa  le  modèle  en 
plâtre  de  ta  statue  de  Louis  Bonaparte. 
roi  de  Hollande;  cette  belle  statue,  exé- 
cutée en  marbre  en  1810 ,  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles.  Louis 
est  représenté  en  costume  de  conné- 
table de  France.  Carteliier  aborda 
franchement  la  difficulté  du  costume 
moderne ,  et  il  prouva  que  ce  costume 
était  noble  et  beau  quand  on  savait 
le  traiter  convenablement;  c'est  en 
effet  à  cela  que  se  réduit  la  ques- 
tion. En  1810,  CartoUier  sculpta  au- 
dessus  de  la  porte  principale  du  Lou- 
vre un  grand  bas-relief  représentant 
la  Gloire  debout  dans  un  quadrige  vu 
de  face.  La  déesse  sortant  de  son  pa- 
lais ,  parcourt  un  champ  de  trophées , 
et  distribue  des  couronnes  ;  ses  che- 
'  vaux ,  conduits  par  deux  génies ,  s'é- 
lancent dans  la  carrière.  Ce  bas-relief, 
l'one  des  plus  belles  productions  de 
notre  sculpture  monumentale,  a  été  cri- 
tiqué cca)endant ,  à  cause  de  la  dispo- 
sition des  chevaux.  Il  est  tellement 
impossible  de  les  placer  autrement , 
que  les  anciens ,  nos  maîtres  en  sculp- 
ture ,  les  ont  toujours  ainsi  représen- 
tés en  pareille  occasion  (***). 

Aprà  ce  bas-relief,  Carteliier  fit 
pour  Tare  de  triomphe  du  Carrousel 
un  autre  bas-relief  représentant  la 
CapUulaHon  d*Ulm,  Cette  sculpture, 
où  la  dignité  du  style  égale  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  une  preuve  que 
l'art  national ,  traité  par  d'habiles 
mains,  est  aussi  beau  que  tout  autre, 
et  devrait,  indépendamment  de  beau- 

(•)  Em.  David,  loc.  cil. 

(**)  Sous  la  restauration  elle  fut  enfevée 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg  et  reléguée  au  fond 
^on  magasin.  Elle  est  aujourd'hui  dans  Tate- 
iicr  de  Tun  des  élèves  de  Cariellier  et  désor^ 
mis  à  Tabri  de  la  destruction^ 

(***)  Cf.  Mionnet,  Descr.  de  méd«  ant., 
LIV.  p.  i33,a«759. 


coup  d'autres  raisons ,  décider  nos  ar* 
tistes  à  traiter  plus  souvent  des  sujets 
empruntés  à  notre  histoire.  En  1811 , 
Carteliier  exposa  la  Statue  de  Napo- 
léon législateur.  Placée  d'abord  à  ra- 
cole de  droit,  cette  belle  figure  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  En 
1814,  il  acheva  la  Statue colosseUechi  gé- 
néral FalhuberU  placée  à  Avranches; 
en  1819,  la  StatAte  du  général  Piche- 
grti  y  également  à  Versailles.  La  statue 
du  maréchal  Lannes  devait  aussi  être 
exécutée  par  Carteliier,  mais  elle  n'a 
pas  été  terminée.  Carteliier  fit  pour  la 
porte  de  l'hôtel  des  Invalides  le  b^s- 
relief  représentant  Lords  XIV  à  che- 
val; pour  Reims  la  Statue  de  Louis 
XV ;  la  statue  colossale  de  Minerve 
frappant  la  terre  de  sa  lance,  et  en 
faisant  sortir  l'olivier  (1822).  En 
1825,  il  exécuta  le  Mausolée  de  José* 
phine,  dans  l'église  de  Ruel.  La  bonne 
impératrice  est  à  genoux  devant  un 
prie  -  Dieu ,  en  grand  costume  impé- 
rial :  la  erâce,  la  finesse,  la  bonté 
de  cette  femme  si  intéressante,  ont 
été  rendues    par  Carteliier  avec  un 

Srand  succès  ;  et ,  outre  l'expression 
e  la  figure,  la  pose,  Texécution  de  la 
draperie ,  Tharmonie  de  l'ensemble , 
tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées les  plus  remarquables.  Cartel- 
iier fit  aussi  pour  la  cathédrale  de  Pa- 
ris le  Mausolée  de  M,  deJuigné,  arche- 
vêque de  Paris.  Enfin  sa  dernièreœuvre 
fut  la  statue  en  bronze  de  Denon,  pla- 
cée en  1827  sur  letombeau  de  ce  savant: 
cette  statue,  en  costume  français,  est 
aussi  digne  de  Carteliier  que  le  reste 
de  ses  ouvrages.  Il  était  occupé  à  tra- 
vailler au  Mausolée  du  duc  de  Berri 
et  à  une  Statue  équestre  de  Lofids  XP", 
lorsque  la  révolution  de  1830,  et  enfin 
la  mort,'  vinrent  arrêter  ses  tra- 
vaux.' Le  cheval  destiné  à  Louis  XV 
a  servi  pour  la  •  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne 
la  cour  du  palais  de  Versailles.  Deux 
statues  et  deux  bas -reliefs  en  marbre 
du  mausolée  sont  exécutés.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  les  exposât  quelque 
part.' Nous  croyons  qu'il  serait  su- 
perflu d'ajouter  aucune  réflexion  à  la 
liste  des  œuvres  de  Carteliier  ;  cette 
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méQue  esl  mu  phit  glorÎMrx 
éloge.  Ce  grand  artifto  mounit  le  Ifi 
juin  isai. 

Garteiiier  étaH  membre  de  rAoadé- 
mie  des  betui^arls  depuis  tSlO;  il 
avait  été  nommé  professeur  à  rÉoole 
des  beaux-arts  eu  1815.  Nous  avona  dit 
que  Cartellier  était  Tun  des  obefa  de  no- 
tre école  moderne  de  sculpture  ;  nous 
eiterons  parmi  ses  élèves  :  MM.  Rude, 
Boman ,  Petitot ,  Nanteuil ,  Seurre 
aîné,  Dimier,  Lemaire,  Seurre  jeune, 
Dumont,  Laneot,  Jalley,  Desixeufs, 
qui  tous  ont  obtenu  le  grand  prix ,  et 
qui  tous ,  avee  phis  ou  moins  de  su- 
périorité, continuent  la  gloire  du  met- 
tre. Cartellier  re^se  au  cimetière  du 
Père-Lacbaise ,  ou  ses  élèves,  s'unis- 
sent à  sa  famille,  lui  ont  fait  élever  un 
mausolée  dont  cinq  d*entre  eux  ont  exé- 
cuté les  bas-reliefs.  Cette  dette  de  oœur, 
acquittée  par  la  reconnaissance,  est  le 
plus  bel  éloge  des  vertus  privées  de 
■Cartellier,  de  même  que  le  monument 
dû  à  ce  noble  mouvement  de  sympa- 
thie filiale  suffirait  seul  pour  prouver 
que  celui  auquel  il  est  consacre  fut  un 
grand  artiste;  car  c'est  vraiment  un 
chef-d'œuvre,  où  Ton  retrouve  toutes 
les  qualités  du  mattre ,  et  que  le  maître 
lui-même  n'aurait  pas  désavoué. 

Cabtebon,  volontaire  du  V  bar 
taillon  de  Sadne-et-Loire ,  fut  blessé 
d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête  au  siège 
de  fiitehe  ;  un  de  ses  camarades  vole 
à  son  secours  :  «  Eends-moi  un  der» 
nier  service ,  lui  dit  Carteron ,  charge 
mon  arme.  »  A  peine  a-t-il  prononcé 
ces  mots,  qu'il  expire. 

Cartes  ▲  joubr.  —  Les  cartes 
ont,  par  rapport  à  nous ,  une  origine 
italienne.  C'est  à  Venise  ou  à  Florence 
que  les  Grées  réfugiés  de  Constanti- 
nople,  après  la  prise  de  cette  ville 
par  Mahomst  II ,  les  ont  fait  d'a- 
bord connaître.  Selon  M.  Duehesne 
a?i)é  {Annucùre  historique  pour  1837), 
elles  ont  été  introduites  en  France 
entre  les  années  1369  et  1397.  Le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion des  cartes  comme  existant  chez 
.nous,  est  un  article  d'un  compte  del'ar- 
gcutier  Poupard,  et  dans  lequel  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  Donné  à  Jaoquemin  Grin- 


gonneuf ,  peintre ,  pMiv  trois  jeui  é 
cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs,  or- 
n^  de  plusieurs  devises,  pour  porter 
devers  le  seigneur  roi ,  pbur  son  ea- 
battement,  ci  nquantofiix  sols  parisis.* 
Des  auteurs  ont  conclu  de  ee  passage, 
uue  les  eartea  avaient  été  inveetées  à 
roccasioD  de  la  démence  de  Charles  VI, 
et  pour  cUstraire  ce  prince  malbeu- 
reux ,  dans  les  rares  moments  eà  m 
accès  de  frénésie  faisaient  place  à  un 
affaissement  moral  qui  était  encore 
une  maladie.  M.  Duehesne,  q^  noQC 
sert  en  ce  moment  de  guide,  combat 
cette  opinion ,  et  avance  avec  raisoa 
que  l'article  même  sur  lequel  on  l'ap- 
puie fournit  la  preuve  oue  les  cartes 
sont  antérieures  à  l'année  1998,  éans 
laquelle  Charles  VI  subit  la  première 
atteinte  de  son  mal ,  parce  que  si  Jao- 
quemin Gringonneur  en  eût  été  Tio- 
venteur  ou  l'introducteur  en  France, 
l'article  du  compte  où  il  est  nommé  se- 
rait sans  noute  autrement  rédigé  qu'il 
ne  l'est. 

Les  cartes  dont  il  est  ici  mentios 
ne  sont  point  celles  dont  nous  (aisoos  * 
usage  aujourd'hui.  Tout  nous  indique 

2ue,  dessinées  et  peintes  à  la  main,  elles 
taient  semblables  à  celles  que  les  Ita- 
liens avaient  imaginées  pour  l'amuse- 
ment et  l'instruction  des  enfants  et 
qu'ils  appellent  naibt  En  effet ,  ces 
cartes,  uniquement  composées  défigu- 
res représentant  les  divers  états  de  la 
vie ,  les  muses ,  les  sciences ,  les  ver- 
tus ,  les  planètes ,  étaient  beaucoup 
plus  propres  à  distraire  un  esprit  so- 
litaire et  malade,  que  le  sept  ae  trèfle 
pu  le  neuf  de  carreau,  qui  ne  portent 
aucune  instruction  avec  eux.  Charles 
VI  était  donc  tout  simplement  ua 
enfant  que  l'on  amusait  avec  des 
images.  Quelques-unes  de  c^»  ao; 
ciennes  cartes,  parvenues  jusqu'à 
nous,  ont  une  longueur  de  sepî  à 
huit  pouces*  Elles  sont  peintes  avec 
granosoin,  et  même  avec  talent,  sur 
un  fond  d'or  rempli  d^ornements. 
Quelques  parties  de  broderies  sur  les 
vêtements  sont  rehaussées  d'or ,  tan- 
dis  que  les  armes  et  armures  sont 
couvertes  d'argent.  Ces  cartes,  qui 
devaient  être  comme  les  tarocs  ou  kh 
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jfotf  itaïîms ,  ^  nombre  f|e  cjuguante, 
étaient  dîvisçes  en  cinq  séries  ou  cbi|- 
leurs,  ^e  dix  cartes  chacune.  NuHe 
ipscriptiûn,  nulle  lettre,  nul  numéro, 
n'indique  la  manière  de  les  arranger  ; 
et  il  est  à  croire  qu'on  l^s  ^istri()uait 
i»mme  elles  se  présentaient  après 
qu'on  I^  avait  battues,  et  qu'on  lais- 
sait au  hasard  le  3qin  d*arnipnèr  des 
combinaisons  plus  pu  t^^oins  amusan- 
tes ou  instrqctives. 

A  ^ujjpôsef  que  ces  cartes  ai^pt  été 
iotroduifes  en  France  en  là69 ,  celles 
dont  on  se  f  ert  aujourd'hui  ne  tardè- 
rent pa^  a  y  être  en  usa^ç,  pour'fa  sa- 
tisfaction de  ceux  qui  cherchaient 
dans  un  jeu  plutôt  les  émotions  qup 
donnent  la  crainte  ou  l'espérance, 
qa'un  délassement  agréable  et  instruc- 
tif; pr,  ep  13^7,  une  ordonnance  du 
ErévQt  de  Pari^  les  défendit  dans  les  cà- 
arets,  aussi  bien  que  les  jeux  de  naume, 
de  boules,  ^e  dés  et  de  quilles.  (Jes  car- 
tes, dont  sont  issues  les  nôtres,  çt  que 
nous  appellerons  avec  M.  Duchesne 
des  cartes  numérales,  étaient  corn- 
jiosées  de  quatre  compagnies  égales , 
ayant  une  eqseigne  pour  les  reconnaî- 
tre. Dans  chaque  compagnie,  huit  soN 
dats,  nunaérotés  de  deux  a  neuf,  avaient 
à  leur  tête  un  roi,  une  reine,  un  écuyer 
et  un  varlet.  L'as  servait  d'enseigne; 
et  Toilà  pourquoi,  dans  la  plupart  des 
jeux ,  il  inarche  je  premier ,  et  est  re- 
gardé comme  la  plus  forte  carte.  Plus 
•tard ,  on  supprima  Técuyer ,  et  on  lui 
substitua  un  soldat  portant  le  numéro 
dii,  et  les  cartes  numérales  reçurent 
l'arrangement  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui. 

Les  figures  de  ces  premières  cartes 
ne  portaient  point  le^  noms  que  nous 
leur  donnons  à  présent.  Le  roi  de 
carreau  s'appelait  Coursube,  nom  que 
les  romans  donnaient  à^  un  ancien  roi 
sarrasin  ;  le  roi  de  pique  s'appelait 
^jpoQm,  du  nom  d'une  idole  attri- 
buée aux  peuples  du  Levant  par  les 
vieilles  histoires  des  croisades  ;  le  va- 
let ^e  trèfle  s'appelait  Rolan,  l'un  dès 
preux,  et  neveu  de  Charlemagnt^. 
Plusieurs  figures  n'avaient  point  de 
Qoms,  et  étaient  accompagnées  de  de- 
vises morales  ou  satiriques.  Leur  pose 


et  leurs  attributs  n'é)^îen^  pQînt  les 
ménôes  qiié  de  nos  jours  ;  ipais  tes 
couronnes  des  rois  étaiçnf  toutes  for- 
mées de  fleurs  de  lis ,  et  les  costumes 
étaient  c^ux  du  ^he  fie  Charles  VII, 
qui  monta  sur  ]^  trône  en  1422.  Tout 
nous  indique  que  c'est  du  temps  de  ce 
prince  que  leç  carteç  sont  devenues 
msensiblement  ce  qu'elles  sont  encore, 
ç'il  est  vrai  qug  certaines  figures  soient 
^îen  l'emblème  des  personnages  bis- 
toriques  qu'elles  sont  supposées  re- 
présenter. Suivant  une  explication 
^5sez  ingénieuse,  si  elle  n'est  pas  ri- 
goureusement exacte,  Iç  jeu  de  cartes 
serait  l'image  d'un  jeu  plus  terrible , 
celui  de  la  guerre.  Les  cœurs  figure- 
raient la  bravoure  militaire;  les  pi- 
ques et  les  carreaux ,  les  armes  dont 
un  roi  prévpjant  doit  tenir  ses  arse- 
naux toujours  remplis  ;  les  trèfles,  les 
approvisionnements  de  fourrage  et  de 
yivres  ;  enfin  les  a^,  nom  d'une  mon- 
naie romaine,  les  finances,  qui  sont 
le  nerf  de  la  guerre.  Quant  aux  figures, 
trois  des  rois  sont  censés  représenter 
Alexandre ,  César  et  Charlemagne  ; 
mais  le  roi  d^  pique ,  appelé  David , 
serait  l'emblème  de  Charles  VII,  qui  fut 

{)0ursuivi  par  son  père ,  comme  David 
e  fut  par  SaQI.  La  dame  de  trèfle,  nont- 
mée  Argine ,  anagramme  de  Redna  , 
serait  ^farie  d'Anjou,  femme  de  Char- 
les YÏI  ;  la  dame  de  carreau,  RacheL 
Agnès  Sorel  ;  la  dame  de  pique^  Par- 
las y  la  Pucelle  d'Orléans  ;  la  dame  de 
cœur ,  Judith  ,  Isabeau  de  Bavière  , 
femme  de  Charles  VI.  Des  quatre  va- 
lets ou  varlets ,  Ogier  et  Lancelot 
sont  deux  preux  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  Hector  de  Galand  et  Lahire 
deux  capitaines  du  temps  de  Charles 
VIL  Si  cette  explication  est  juste,  elle 
justifie  l'opinion  que  nous  avons 
émjse ,  que  les  cartes  que  Jacquemin 
Grtîngonneur  peignit  pour  Charles  VI 
étaient  tout  à  fait  différentes  de  celles 
fJont  nous  nous  servons. 

Si  les  cartes ,  ainsi  composées , 
purent  offrir  d'abord  quelaue  instruc- 
tion ,  elles  devinrent  bientôt  un  futile 
moyen  d'amusement  dont  on  abusa  en- 
suite d'une  manière  étrange.  Les  com- 
binaisons mathématiques  dont  elles  se 
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trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu 
à  des  luttes  dans  lesquelles,  au  seizième 
siècle,  on  engagea  des  sommes  telles 
que  des  fortunes  immenses  furent 
compromises.  Le  préambule  d'une  or- 
donnance rendue  le  22  mai  1583,  par 
Henri  III,  donne,  en  ces  mots,  une 
idée  de  Texcès  auquel  était  parvenu  le 
désordre  : 

«  Chacun  voit  par  expérience  que  les 
jeux  de  cartes ,  tarots  et  dez ,  au  lieu 
de  servir  de  plaisir  et  de  récréation , 
selon  l'intention  de  ceux  qui  les  ont 
inventez ,  ne  servent  à  présent  que  de 
dommage  notoire  et  scandale  public , 
estans  jeux  de  bazard ,  subjets  a  toute 
espèce  de  piperie,  fraudes  et  décep- 
tions, apportans  grande  despence, 
querelles,  olaspliesmes ,  meurtres,  des- 
bauches,  ruynes  et  perdition  de  fa- 
mille ,  et  de  ceuXrqUi  en  font  profes- 
sion ordinaire,  niesme  de  la  jeunesse 
qui  y  consomme  tous  ses  moyens  et 
biens,  de  la  perte  desquels  s'ensuit 
une  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au 
grand  préjudice  du  public,  ce  qui  pro- 
cède de  ce  qu'aucuns  tiennent  banque 
et  maison  ouverte  à  tels  jeux  ,  pour  ti- 
rer commodité  desdites  piperies  à  tous 
jours  et  heures,  singulièrement  es 
festes  et  dimanches,  au  lieu  de  vacquer 
au  service  de  Dieu.  » 

Après  une  peinture  si  énergique  et 
si  vraie  des  désastres  produits  par  les 
cartes,  ou  s'attend  que  le  roi  va  les 
frapper  de  prohibition.  Point  du  tout. 
Désespérant  sans  doute  d'extirper  un 
vice  trop  profondément  enraciné,  il 
se  borna  à  en  tirer  profit ,  en  soumet- 
tant chaque  paire  de  jeux  de  cartes  à 
une  imposition  d'un  sou  parisis. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  aux- 
quelles donna  lieu  une  chose  aussi  fu- 
tile. Rappelons-en  quelques  -  unes  :  le 
21  février  1581,  fut  établi  sur  l'expor- 
tation des  cartes  un  droit  que  supprima 
l'ordonnance  de  1583,  dont  nous  ve- 
nons  de  reproduire  le  préambule.  En 
1605,  le  14  janvier,  une  déclaration 
fixa  le  nombre  des  villes  dans  lesquelles 
il  serait  permis  de  fabriquer  des  cartes; 
et  cette  fabrication  fut  soumise  à  plu- 
sieurs règlements,  notamment  dans 


les  années  1661  et  1776.  En  octobre 
1701 ,  il  fut  établi  sur  les  cartes ,  en 
remplacement  de  la  taxe  de  1583,  qui 
probablement  avait  cessé  d'être  exieee^ 
un,  impôt  qui  fut  aboli  par  la  loi  du  2 
mars  1791,  puis  rétabli  par  d'autres, 
spécialement  par  celles  des  SO  septem- 
bre 1797,  22  janvier,  8  mai ,  3  novem- 
bre 1798,  30  juillet  1804,  22  mars 
1805,  parle  décret  du  9février  1810,  par 
la  loi  du  28  avril  1816,  et  par  l'ordon- 
nance du  18  juin  1817.IJne  ordonnance 
du  4  juillet  1821  soumit  les  cartes  à  un 
nouveau  contrôle.  L'impôt  auquel  elles 
sont  soumises  se  perçoit  par  le  moven 
du  timbre  dont  elles  sont  frappa. 
C'est  l'administration  qui  fournit  le 
papier  dont  elles  sont  faites ,  et  sur  le- 
quel sont  gravées  en  encre  pâle  et  au 
trait  les  figures  et  numéros  qu'elles 
doivent  offrir  aux  yeux.  Pour  en  fa- 
briquer et  en  vendre  en  détail ,  il  faut 
une  permission  de  l'autorité. 

Pendant  la  révolution,  on  réfor- 
ma les  cartes  qui  se  trouvaient  en 
contradiction  avec  la  forme  du  gou- 
vernement. A  des  images  grotesque- 
ment  faites,  grossièrement  enlumi- 
nées ,  et  n'attestant  en  rien  le  progrès 
des  arts ,  le  crayon  de  David  substitua 
une  composition  élégante,  un  trait 
plein  de  pureté,  des  araperies  savam- 
ment agencées,  que  l'on  coloria  avec 
bon  goât.  Les  quatre  rois  qui  sont  de- 
bout furent  remplacés  par  quatre  figu- 
res d'hommes  assis,  coiffés  du  bonnet 
phrygien ,  et  environnés  de  leurs  attrî- 
Duts.  Ces  Quatre  figures  représentaient 
le  génie  de  la  guerre,  le  ^cnie  du 
commerce ,  le  génie  de  la  paix ,  et  ce- 
lui des  arts.  Les  quatre  dames  durent 
céder  la  place  à  la  liberté  des  cultes , 
des  professions,  du  mariage  et  de  la 
presse ,  figurées  toutes  les  quatre  par 
autant  de  femmes  debout,  coiffées  et 
vêtues  à  l'antique  :  quatre  hommes 
assis,  en  costume  civil  ou  militaire, 
représentant  l'égalité  de  rang,  Téga- 
lité  de  couleur,  l'égalité  de  droits ,  et 
l'égalité  de  devoirs,  remplaçaient  les 
quatre  valets. 

Cette  réforme  dans  les  cartes  en 
amena  forcément  une  dans  le  vocabu- 
laire des  joueurs.  Ainsi ,  au  piquet,  aa 
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lies  de  quinte  au  roi,  on  dut  dire, 
Quinte  au  génie;  au  lieu  de  quatorze 
«dames,  il  fallut  compter  quatorze 
de  liberté,  etc.  Cette  manière  dépar- 
ier, à  laquelle  on  n'était  point  lait, 
nuisit  autant  que  fesprit  de  parti  au 
succès  des  nouvelles  cartes  ;  et  on  re* 
chercha  toujours  les  anciennes,  dont 
on  était  de  longue  main  habitué  à  se 
servir.  Les  nouvelles  cartes  tombèrent 
arec  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  avait  donné  naissance ,  et  on  re- 
prit les  anciennes.  Ce  qu*alors  on  au- 
rait dû  faire,  c'était  de  proûter  de 
leur  retour  pour  donner ,  principale- 
ment aux  figures,  plus  de  grâce  dans 
la  pose,  plus  de  goût  dans  les  ajuste- 
nKnts,  plus  de  uni  dans  l'exécution; 
et  on  ne  le  fit  pas.  Les  vieilles  cartes 
revinrent  telles  qu'elles  étaient  autre- 
fois, et  se  perpétuèrent  dans  leur  im- 
perfection primitive,  comme  si  nous 
n'avions  eu  depuis  qu'elles  furent  in- 
ventées ,  ni  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes.  ~ 

Personne  n'ignore  que  les  cartes 
donnent  lieu  à  grand  nombre  de  jeux 
qui  mettent  en  péril  les  biens ,  l'hon- 
neur et  quelquefois  la  vie  des  impru- 
dents qui  y  cherchent  d'abord  une  res- 
source contre  l'ennui ,  et  finissent  par 
s'en  faire  un  funeste  besoin.  Ce  serait 
ane  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
vols,  des  meurtres ,  des  suicides  dont 
ont  été  la  cause  ces  morceaux  de  car- 
tons peints  de  rouge  et  de  noir.  Les 
jeu  où  le  hasard  est  le  seul  arbitre  de 
la  perte  ou  du  gain  sont  défendus  dans 
les  lieux  publics  et  les  maisons  de  réu- 
nion. On  tolère  ceux  qui  sont  appelés 
jeux  de  commerce  y  dans  lesquels  le 
calcul  entre  pour  quelque  chose;  et 
c'est  un  mal ,  car,  souvent  aussi  désas- 
treux que  les  autres ,  ils  sont  une  cause 
perpétuelle  de  démoralisation  par  les 
/Hponneries  dont  ils  font  naître  l'idée 
et  fournissent  l'occasion ,  même  dans 
les  cercles  les  mieux  composés.  De 

tas ,  il  en  est  de  cette  catégorie ,  la 
Hiillotte  par  exemple ,  dans  lesquels 
domine  seul  et  souverainement  le  ha-> 
sard. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner 
eonnaissance  des  nombreuses  combi- 


naisons matiiématiques  dont  sont  sus- 
ceptibles les  trente -deux  cartes  d'un 
jeu  de  piquet ,  ou  les  cinquante-deux 
d'un  jeu  entier;  nous  dirons  seulement 
que  des  hommes  exercés  en  tirent  parti 
pour  faire,  avec  habileté,  une  grande 
quantité  de  tours  surprenants  d'esca- 
rootase  et  de  calcul.  Nous  ajouterons 
que  d'autres,  qui  prétendent  v  lire 
I  avenir,  s'en  font  un  moyen  d'exis- 
tence aux  dépens  de  l'ignorance  qui  a 
en  eux  une  loi  stupide.  Les  premiers 
exercent  librement  leur  amusante  in- 
dustrie dans  des  salles  de  spectacle, 
dans  des  salons  où  on  les  appelle ,  ou 
sur  les  places  publiques  qu'on  leur 
abandonne.  Quant  aux  seconds ,  on  les 
laisse  assez  volontiers  leurrer  d'espé- 
rancfes  ceux  qui  se  rendent  chez  eux 
pour  connaître  leur  destinée  ',  témoin 
la  célèbre  demoiselle  Lenormand ,  qui 
jouit  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empire  ;  et  le  sieur  Moreau , 
si  cher  aux  petites  bourgeoises  et  aux 
grisettes,  qui  ne  pouvaient  pas  pré- 
tendre à  l'honneur  d'être  admises  anns 
le  sanctuaire  de  la  grande  prophétesse. 
Mais  la  police  arrête  les  devins ,  et  le 
tribunal  correctionnel  les  punit  toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  leur  science  pré- 
tendue, qu'ils  appellent  la  cartano' 
mancie;  ils  ont  commis  quelque  escro- 
querie ,  ce  qui  leur  arrive  assez  sou- 
vent ,  surtout  dans  les  campagnes. 

Càbtésianishe.  Yoy.  Descabtes. 

Cabthagène  en  Amérique  (siège 
de).—  Au  mois  de  mai  1697,  cette 
ville ,  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  importantes  du  nouveau  monde , 
fut  prise  et  pillée  par  le  baron  de  Poin- 
tis  et  Ducasse ,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  à  la  tête  d'un  corps  de 
flibustiers  (voyez  ces  noms).  Bientôt 
une  maladie  s'étant  mise  parmi  les  trou-- 
pes ,  il  fallut  se  rembarquer,  et  l'on  fit 
sauter  les  fortifications.  Le  baron  re- 
vint en  France,  rapportant  un  butin 
de  huit  à  neuf  millions,  auquel  il  avait 
joint  l'argenterie  des  églises.  Mais 
Louis  XIV  fiX  restituer  aux  églises 
leurs  trésors.  Pointis  a  laissé  la  rela- 
tion de  cette  expédition. 

Cabtieb  (Jacques) ,  un  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs  du  seizième  siè- 
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de ,  né  à  Spînt-Malo ,  avait  déjà  entre- 

{)ris  quelques  voyages  sur  rOcéan, 
orsau'ÏI  fit ,  au  grand  arniral  de  France, 
Phîlfppe  de  Chabot  ^  la  proposition 
d'aller  explorer  la  partie  nord  de  T  Amé- 
rique ,  alors  désignée  sous  le  nom  de 
Terres-Neuves.  L'amiral  accueillit  fa- 
vorablement le  projet  de  Cartier, 
qui  fut  autorisé  par  François  I*'  a 
le  mettre  à  exécution.  Déjà ,  dix  '  ans 
auparavant ,  ce  prince  avait  envoyé  le 
Florentin  Jean  Verazzano  visiter  les 
parages  de  l'Amérique  septentrionale , 
dans  l'espoir  qu'on  découvrirait  enfin 
UT)  passage  ver^  le  Japon.  Jacques  Car- 
tier partit  de  Saint-Malo  en  1534 ,  avec 
deux  navires  de  soixante  et  un  hommes 
d^équipagechacun,reconnutunegrande 
partie  des  côtes  du  golfe  Saint -Lau- 
rent ,  et  prit  possession  du  pays  au 
nom  du  roi.  Au  retour  de  ce  naviga- 
teur en  France,  le  gouvernement, 
diaprés  son  rapport,  résolut  de  former 
un  établissement  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Nord.  Cette  fois  (1535), 
Jacques  Cartier  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  s'avança  à  sept  ou  huit 
lieues  au  delà  de  1  endroit  où  depuis 
fut  bâtie  la  ville  de  Québec.  Les  trois 
bâtiments  qui  composaient  la  flottille 
mouillèrent  près  de  Tembouchured'une 
rivière  affluente,appeléed'abordSainte- 
Croix  par  l'explorateur,  mais  à  laquelle 
on  donna  depuis  le  nom  de  Jacques- 
Cartier.  Celui  -  ci  continua  ses  décou- 
vertes suf  des  cqnots,  à  cause  des  dif- 
flcultés  que  le  fleuve  présentait  aux 
gros  bâtiments,  et  parvint  jusqu'au  lieu 
où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Mont- 
réal, à  cent  cinquante  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Samt- Laurent.  Il  visita 
la  contrée ,  communiqua  avec  les  ha- 
bitants ,  et  gagna  leur  amitié.  Il  revint 
ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte- 
Croix,  où  les  équipages  souffrirent 
beaucoup  du  froid  et  du  manque  de 
rafraîchissements.  Ils  forent  attaqués 
du  scorbut ,  fléau  alors  peu  connu  des 
marins  européens.  Mais  im  chef  du 
pays  ayant  indiqué  à  Cartier  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l'écorce ,  prises  en 
infusion ,  avaient  opéré  sa  propre  gué- 
rison,  les  Français  firent  usage  de  ce 
remède ,  et  s'en  trouvèrent  bien.  Ce- 


pendant cette  n^aladie  ayait  déjà  foit 
de  tels  ravages  que  Cartiéir  fot  obligé 
d'abandonner  un  de  ses  bâtiments, 
faute  d'équipage  pour  le  manœuvrer. 
Il  partit  le  6  mai  1536,  et  trouva  le  pas- 
sage au'il  avait  déjà  supposé  exister 
au  sud  de  Terre-Neuve ,  ce  qui  com- 
pléta la  découverte  du  fleuve  et  du 
golfe  Saint-Laurent.  Il  arriva  le  16 
juillet  suivant  à .  Saint-Malo ,  et  fut 
renvoyé ,  en  1540  ^  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Mais  le  vice-roi  que  Fran- 
çois I*'  avait  nommé  pour  gouverner  le 
pays  nouvellement  découvert,  n'étant 
parti  que  dix  -  huit  mois  après  Cartier, 
celui-ci ,  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources et  pressé  par  la  disette,  fut 
une  seconde  fois  forcé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  à  Saint-Malo  en  1S42. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

La  première  relation  de  ses  voyages 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  Brief  récit 
de  la  navigation  faUe  es  isles  de  Ca- 
nada ,  I/ochelage ,  Saauenay  el  au- 
tres y  Paris,  1545,  in-8  ;  réimprimé  à 
Rouen ,  1598.  Il  ep  existe  une  traduc- 
tion italienne  dans  le  troisième  volume 
de  la  collection  de  Kamusio,  Venise, 
1565  ;  on  trouve  le  Précis  du  troisième 
voî/age  (celui  de  1542)  dans  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  collec- 
tion d'Hakjuyt. 

Càbtieb  (  Jean  -  Baptiste  ),  violo- 
niste ,  est  né  à  Avignon  le  28  nui 
1765.  Il  y  reçut  les  nremières  le- 
çons d'un  excellent  professeur,  l'abbé 
Walraef,  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Il  vint  a  Paris  en  1783,  y  prit  des 
leçons  de  Viotti ,  et  entra ,  en  1791 , 
à  Torchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  où  il  resta  jusqu'en 
1817.  Nommé,  en  1804,  membre 
de  la  chapelle  de  Napoléon ,  il  fit 
plus  tard  partie  de  celle  du  roi.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  a  contribué ,  par  ses  ouvra- 
ges, à  former  les  meilleurs  élèves  so^ 
tis  de  cette  célèbre  école ,  et  tous  les 
orchestres  de  Paris  possèdent  aud- 
ques-uns  de  ses  élèves.  En  publiant 
les  sonates  de  Corelli,  de.Porporaet 
de  Nardini,  il  a  popularisé  en  France 
la  manière  de  ces  trois  grands  mat- 
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tNs.  )1  n  dùùû^  auaâ  s  V^t  eu 
Wi^i  «^eellent  ouvrage  qui  swt  de 
OMDplémeDt  à  la  méthode  de  violon 
duuooflervatoifei  1  vol,  îo-fol.  C'est 
an  choix  des  meilleures  sonates  prises 
(ia8a  les  <B0vres  des  premiers  violo- 
BJstas  des  écoles  italienne ,  française 
et  aUsmaade.  Cet  ouvrage ,  auuuel 
M.  Cartier  a  luouté  depuis  la  Tradwy- 
im  de  V<vFt  de  Varchei  de  Tartani , 
eitd*ane^ande  utilité.  M.  Cartier  s'est 
fefDé  une  eoUeetion  d'instruments  à 
cordes  tràs-eurieuse  pour  l'histoire  de 
la  musique,  il  vit  aujourd'hui  retiré  à 
Marseille. 

GiannirrCJean),  littérateur  reli- 
gieux, mort  à  Cambrai  en  1580, 
est  auteur  d'un  roman  intitulé^  :  le 
^0^^  eu  chevaHer  errant  ^  An- 
wv,  lâS7,  in-8*.  C'est  le  même  ou«- 
vrage  que  le  CheocUier  errant^  égaré 
dass  la  forée  des  vemUés  mondaines 
énU  H  nobkmetU  Ufuû  remis  et  re*- 
ànssé  au  dnaii  chemin  qui  mène  au 
tahiéiemeL  Anvers,  ]595,in-13. 
Os  a  encore  de  lui  des  Commentaires 
w  iEerUure  sainte^  et  un  Traité 
des  quatre  fins  de  rkomme,  Anvers, 
1^,  157$,  iB*16. 

Cabton-pibbbb  (seulpture  en).  — 
I^scol^ure  en  carton -pierre  est-elle 
dlnreation  moderne?  Est-ce  par  er- 
^r  qu'on  a  cru  la  retrouver  à  Fon- 
uinebleau ,  dans  la  salle  des  gardes  ; 
aQLoa?re,danslachombredeHenriIIP 
Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  nous  dirons  que, 
Ion  de  la  restauration  exécutée  au 
Louvre  et  dans  les  palais  de  la  cou» 
roone^  on  a  cru  reconnaître  que  les 
Kulptures  étaient  en  feuilles  de  pa- 
pier superposées ,  ou  carton  de  pou- 
pâ. 

Les  artistes  avaient  reconnu ,  depuis 
Ngtemps ,  que  la  nature  molle  de  ce 
^R  ne  permettait  pas  de  rendre  les 
«Dttses  et  les  contours  délicats  des  or- 
wmcDts  d'architecture ,  et  ne  pouvait 
^r  qu'à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition 
tout  è  la  fois  plus  ferme  et  plus  duc- 
tile, s'introduisant  facilement  dans  les 
croix  destinés  au  moulage,  et  capable 


de  reproâçrire  tous  les  effoti  de  la  v^ 
ri  table  sculpture. 

il  y  a  soixante  ans  ^  M.  Mézières 
résolut  le  problème  en  se  servant  du 
carton-pierre ,  (jui  réunit  parfaitement 
toutes  (es  conditions  du  programme. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cette  compo- 
sition si  elle  était  moins  sensible  à 
l'actfon  de  Thumidité,  et  si  l'on  pou- 
vait la  rendre  tout  à  fait  imperméa- 
ble sans  augmenter  sa  dureté  ni  son 
poids. 

Malgré  cette  imperfection ,  que  l'on 
parviendra  sans  nul  doute  à  corriger, 
le  carton-pierre  sert  admirablement  à 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
le  luxe  de  la  sculpture  ;  c'est  dans  la 
décoration  intérieure  des  monuments 
et  des  appartements  qu'elle  trouve  son 
application  la  plus  féconde;  car,  grâce 
aux  perfectionnemerits  obtenus  depuis 
quelques  années ,  le  éarton-pierre  peut 
satisraire  à  tous  les  besoins  de  l'archi- 
tecture. 

Parmi  les  productions  de  cefte  in- 
dustrie nouvelle,  on  peut  citer  la  déco- 
ration de  l'Opéra,  celieduThéâtre-Fran- 
çais,  de  TOdéon ,  des  théâtres  de  Lille, 
Strasbourg ,  Compiégne  et  Bruxelles  ; 
les  sculptures  faites  à  l'hôtel  de  ville 
pour  les  fôtes  royales;  la  restauration 
des  palais  de  Versailles ,  de  Fontaine- 
bleau ,  de  Saint-Cloud ,  de  l'église  de 
Meaux ,  par  MM.  Vallet  et  Hul^r,  suc- 
cesseurs de  M.  Mézières  ;  les  sculptures 
de  Notre-Dame  de  Lôrette  et  de  la 
chambre  des  députés ,  par  M.  Roma- 
gnési  ;  enfin  les  modèle^  anatomiques, 
moulés  sur  le  cadavre,  par  M.  Ber- 
nard, ^'outons  qu'appliquer,  comme 
on  l'a  fait,  la  sculpture  en  carton- 
pierre  à  Fornementation  et  à  la  déco- 
ration des  églises,  c'est  employer  un 
moyen  sûr  de  répandre  le  goût  des 
arts  dans  nos  campagnes  (*). 

CABToncHE.  —  On  appelle  cartou- 
che la  charge  des  armes  à  feu  portati- 
ves. Sous  le  règne  de  Henri  III,  les 
soldats  portaient,  suspendues  à  une 
bandoulière  qui  passait  par  -  dessus 
l'épaule  et  était  attachée  à  la  ceinture, 

(*)  Extrait  du  rapport  du  jury  sur  Fe^* 
sition  de  riodustne  de  z83g. 
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plodeurs  petites  bottes  cylindriques 
en  bois  ou  en  fer-blanc ,  couvertes  de 
cuir  et  contenant  chac^ine  une  charge 
de  poudre,  qu'on  introduisait  dans  le 
canon  des  arquebuses,  mousquets,etc.. 
Plus  tard  on  abandonna  ce  système, 
et  l*on  chargea  les  armes  à  feu  avec 
une  corne  ou  une  poire  nommée  pul- 
vérin ,  qui  contenait  la  poudre  que 
Ton  faisait  couler  dans  le  canon.  L'a- 
morce était  enfermée  dans  une  poire 
ou  corne  d'amorce ,  de  la  même  forme 
que  le  pulvérin  ,  mais  d'une  plus  pe- 
tite dimension.  L'uoe  et  Tautre  se  por- 
taient suspendues  en  bandoulière.  On 
adopta  enfin,  en  1690,  l'usage  des 
cartouches ,  mais  pour  la  charge  seu- 
lement; ce  ne  fut  que  pendant  la 
guerre  de  1744  que  Ton  commença  à 
laîR  servir  la.  cartouche  à  la  charge 
et  à  l'amorce. 

La  cartouche  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui est  un  petit  cylindre  creux  en  pa- 
pier, qui  enveloppe  la  poudre  et  la  balle 
composant  la  charge  d'une  arme  à  feu. 
Son  diamètre  est  un  peu  moins  fort 
que  celui  de  l'arme  à  laquelle  elle  est 
destinée. 

Cartouche  (  Louis  -  Dominique  ), 
voleur  fameux ,  dont  le  nom  est  resté 
populaire,  naquit  à  Paris,  en  1693, 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de 
vins  de  la  Courtille.  Chassé  du  col- 
lège Louis  le  Grand  où  il  étudiait, 
puis  de  la  maison  paternelle ,  il  s'en- 
rôla dans  une  troupe  de  brigands  qui 
infestaient  la  Normandie  ,  et  revmt 
ensuite  exercer  son  nouveau  métier  à 
Paris.  Il  y  forma  une  bande  dont  il 
prit  le  commandement  absolu,  et  rem- 
plit bientôt  la  capitale  et  les  provin- 
ces du  bruit  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  longtemps 
échappé  aux  poursuites  de  la  justice, 
il  fut  enfin  arrêté  dans  un  cabaret  de 
la  Courtille,  en  1721.  Conduit  dans 
les  prisons  du  Châtelet ,  il  parvint  à 
s'évader  en  perçant  un  mur ,  fut  re- 
pris sur-le-champ  et  transféré  à  la 
Conciergerie.  Sou  procès  excita  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  capi- 
tale une  curiosité  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  par  l'intérêt  porté 
dans  ces  derniers  temps  à  certains  dé* 


bats  criminels.  De  grands  personnages 
et  des  dames  de  la  première  distinetion 
allèrent  le  visiter.  Le  Théâtre -Fran- 
çais ,  les  comédiens  Italiens  représen- 
tèrent sur  la  scène  ce  héros  d'une  nou- 
velle espèce.  Enfin ,  le  parlement  le 
condamna  à  être  rompu  vif.  II  subit 
son  supplice  avec  le  cou  rage  et  le  calme 
qu'il  avait  constamment  montrés  jus- 
que-là. Parmi  les  complices  qu'il  avait 
nommés  à  ses  derniers  moments ,  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  dames 
et  de  ffentilshommes  connus. 

La  biographie  de  Cartouche,  ornée 
de  son  portrait  gravé  sur  bois ,  se 
réimprime  et  se  vend  encore  tous  les 
ans  à  Paris  avec  un  véritable  succès 
de  vogue.  Le  Théâtre  de  Legrand 
renferme  la  comédie  intitulée  Car' 
touche  y  qui  fut  jouée  pendant  le  pro- 
cès de  ce  brigand,  et  les  amateurs  re- 
cherchent avec  intérêt  un  petit  poème 
en  cent  vers ,  composé  sous  le  même 
titre  par  Granval ,  et  suivi  d'un  Die- 
tioimaire  d'argot. 

Cahtulaibes.  —  Un  cartulaire  est 
un  registre  dans  lequel  sont  trans- 
crites les  chartes  concernant  un  pays, 
une  église,  une  communauté  ou  même 
une  seule  personne.  Les  plus  anciens 
cartulaires  remontent  au  dixième  siè- 
cle, suivant  Mabillon ,  qui  fait  hon- 
neur au  moine  Foiquin  du  premier 
dont  on  ait  connaissance.  Mais  le  car- 
tulaire de  Foiquin ,  et  d*autres  dont 
plusieurs  lui  sont  antérieurs,  sont 
moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
chroniques  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  inséré  des  actes  relatifs  à  leurs 
abbayes.  Ce  furent  les  moines ,  qui, 
les  premiers,  recueillirent  dans  des 
xegistres  les  titres  de  leurs  monastè- 
res. A  l'exemple  des  moines,  les  évé- 
ques  et  les  chapitres  se  mirent,  au 
onzième  siècle,  a  transcrire  les  ti|re5 
de  leurs  églises.  Puis,  ils  furent  imi- 
tés par  les  rois ,  les  ducs,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  communes. 

Les  cartulaires  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  très-nombreux.  La  bi- 
bliothèque du  roi  en  possède  environ 
quatre  cents.  Il  en  existe  un  grand 
nombre  aux  archives  du  royaume  et 
dans  la  plupart  des  archives  etdesbi- 
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Àliotfaèqiies  des  départements.  Les 
nhu  remarquables  de  la  bibliotbèc|ue 
du  roi  sont  ceux  des  abbayes  d'Ainai 
de  Lyon ,  de  Saint-Gypnen  de  Poi- 
tiers ,  de  Cluni ,  de  Port-Royal  ;  des 
q^ises  de  Grenoble ,  de  Cbartres ,  de 
Paris;  le  cartulaire  des  comtes  de 
Champagne  ;  ceux  des  villes  de  Mar- 
seille, Arles  ,  Avignon,  etc.;  les  car- 
tulaires  de  Philippe  -  Auguste  ,  etc. 
Les  principaux  cartulaires  des  ab- 
kyes  du  diocèse  de  Paris  sont  dépo- 
sés aux  archives  du  royaume.  Celui 
de  Saint -Victor  de  Marseille  ,  que 
possède  cette  ville ,  est  Tun  des  plus 
beaux  et  des  plus  anciens  qu*on 
puisse  voir. 

Ces  recueils  sont  d*une  grande  uti- 
lité pour  la  connaissance  de  la  topo« 
grapoie,  de  Thistoire,  des  institutions 
et  usages  du  moyeu  ^e.  Les  actes  qui 
y  sont  transcrits  renferment  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vas- 
saux ou  leurs  serfs,  et  des  serfs  entre 
enx.  Et  comme  ces  transactions  ont 
pour  objet,  non-seulement  des  biens 
meubles  et  immeubles ,  mais  encore 
des  droits  féodaux  et  toute  espèce 
d'obligations  personnelles ,  elles  re- 
flètent, comme  des  miroirs  fidèles,  le 
tableau  des  diverses  conditions  des 
terres  et  des  personnes. 

Un  assez  grand  nombre  de  cartu- 
laires ont  été  publiés  «en  Allemagne 
et  dans  les  autres  pays  étrangers.  Les 
éditions  de  ce  genre  qui  ont  été  don- 
nées en  France  sont  peu  nombreuses. 
Elles  ne  comprennent  guère  nue  les 
cartulaires  de  Tabbaye  d'Auciii ,  de 
réglise  de  Strasbourg,  du  prieuré  de 
Penrecivdans  le  recueil  de  Pérard). 
Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées que  le  souvernement  a  formé  le 
projet  de  publier  les  principaux  car- 
talatres  de  France.  Ceux  de  Tabbaye 
de  Saint-Père  de  Cbartres  et  de  Tab- 
baye  de  Saint-Bertin  à  Saint- Omer 
ont  paru  au  commencement  de  Tannée 
1841  (Paris,  3  vol.  in-4%  1840),  et 
foot  partie  de  la  collection  des  docu- 
ments inédits  sur  Thistoire  de  France, 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de 
nostnietion  publique.  Dire  que  ce 
traTaii  est  dû  à  M.  Guérard ,  membre 


de  rinstitut ,  c*est  dire  qu'il  est  exé- 
cuté avec  cette  solidité  d'érudition, 
cette  sûreté  de  critique  qu'on  admire 
à  bon  droit  dans  tout  ce  qui  est  dû 
à  la  plume  du  savant  professeur  de 
l'École  des  chartes. 

Cabus  (  M.  Aur.  ) ,  empereur  ro- 
main, était  né  à  Narbonne,  selon  Eu- 
trope,  Orose  et  les  deux  Victor,  quoi- 
qu'il eût  voulu  passer  pour  Romain, 
quand  il  fut  élevé  à  l'empire  par  les 
soldats,  après  la  mort  de  Probus  en 
282.  Après  des  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates  et  sur  les  Perses ,  il 
mourut,  vers  la  fin  de  283 ,  de  mala- 
die, suivant  les  uns ,  foudroyé  dans  sa 
tente,  suivant  les  autres,  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  de  Chateaubriand ,  avec  ce 
bonheur  de  pensée  et  d'expression 
qui  lui  est  ordinaire  :  «  Quand  la  terre 
«  fatiguée  discontinuait  le  meurtre 
«  de  ses  princes ,  le  del  s'en  char- 
«  geait  (*).  » 

Carvalho  da  Este  (bataille  de). 
—  Le  maréchal  Soult,  après  l'embar- 
quement des  Anglais  à  la  Corogne, 
avait  pénétré  en  Portugal  (mars  1809) 
et  s'avançait  vers  l'intérieur  de  ce  pays 
à  travers  la  province  deXras-los-Mon- 
tes.  Chavès  avait  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Le  général  portugais 
Freire  se  retirait  devant  eux.  Il  lui 
avait  été  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
gement sérieux  avant  d'avoir  opéré  sa 
jonction  avec  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir la  ville  d'Oporto.  L'armée  du 
général  Freire  se  composait  de  troupes 
régulières,  anglaises  et  portugaises, 
mais  principalement  de  paysans  nou- 
vellement recruta  dans  les  provinces 
de  Tras'los-Montes  et  d'Entre-Douro- 
e-Minho.  Ces  paysans ,  encore  mal 
disciplinés ,  mais  confiants  dans  leur 
nombre ,  s'indignaient  de  céder  le 
terrain  à  l'ennemi  et  demandaient  à 
grands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de 
Dalmatie  s'était  avancé  sur  les  hau- 
teurs de  Carvalho  ;  et,  de  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Braga  ,  les  Portu- 
gais pouvaient  apercevoir  les  avant- 
postes  français.  L'exaspération  des 
séditieux  fut  alors  portée  au  comble, 

(*)  Études  historiques,  t.  I,  p.  189. 
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*et^  im^qa'lls  Viréàt  qui  lé  général 
tmte  Bt  disposait  à  letet  Bon  camp 
avec  ses  troupes  régulières ,  ils  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  massacrèrent  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  état-ma- 
jor. Ils  se  donnèrent  alors  pour  chef 
le  baron  d'Eben ,  officier  hanovrièn  « 
et  le  forcèrent,  sous  peitie  de  la  vie,  & 
accepter  le  oommandeÉielit. 

Celui-d  craignant,  s'il  imitait  la 
conduite  de  son  prédécesseur,  d'avoir 
le  même  sort,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  ToUfensive.  Il  fit ,  en  consé- 
quence ,  débordef  par  son  aile  droite 
la  gauche  des  Français ,  adossée  à  des 
rochers  qui  leur  coupaient  la  retraite, 
et  emporter  d*assattt  le  village  de  Lr- 
noso,  situé  en  avant  de  leurs  lignes. 
Cette  position  fut  reprise  par  les  Pran- 
çais  ;  et  le  maréchal  Soult  ayant  été 
informé  que  les  Portugais  se  dispo»- 
«aiént  à  une  attaque  générale,  résolut 
de  les  prévenir. 

Le  80  mars,  il  déploya  ses  troupes 
en  bataille  sur  les  «auteurs  de  Car- 
valho  da  Este.  Le  général  Delaborde 
commandait  la  division  du  centre  «  et 
était  soutenu  par  la  division  de  dragons 
du  général  Lorge;  le  général  Heudelet 
était  à  Taile  droite  ;  le  général  Mer* 
met  commandait  Taiie  gauche  et  avait 
derrière  lui  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Franceschii  Une 
batterie,  (placée  en  avant  des  lignes, 
donna  le  signal  de  l'attaque  :  la  divi^ 
sion  du  centre  s'ébranla  aussitôt ,  et^ 
sans  répondre  à  là  fusillade  de  l'en* 
nemi,  s  avança  sur  lui  l'arme  au  bras. 
Cette  marche  audacieuse  déconcerta 
les  Portugais ,  et ,  au  moment  où  les 
Français  arrivaient  sur  eux,  ils  se  éé* 
bandèrent  et  prirent  la  fuite.  La  ca* 
Valérie  les  poursuivit  et  en  lit  un  hor- 
rible carnage;  elle  entra  pêle-mêle 
avec  les  fuyards  dans  Braga,  traversa 
cette  ville  et  ne  s'arrêta  qu'à  deux 
lieues  au  delà.  Les  pertes  de  l'ennemi 
furent  considérables  :  son  artillerie, 
ses  drapeaux ,  ses  bagages  et  ses  cais- 
ses militaires  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueursw  Le  maréchal  Soult 
éta)>iit  son  quartier  général  à  Braga, 
et  ses  avant-postes  prireat  position  à 
trois  lieues  en  avant^  à  Tabossa ,  sur 


la  route  d'Opôr«o.  Lèë  jouté  HîifHifit», 
les  villes  de  Ba^celt^  et  éé  Giivaàh 
raens ,  découvertes  par  la  âis|Herst<ib 
de  l'armée  portugaise  ,  recufént  dek 
garnisons  françaises. 

Caby  (Félix),  antii^ualre ,  fils  d^uA 
libraire  de  Marseille,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  dé(5embre  1^99^  et  y  diourut 
le  15  décembre  1754.  «  Il  aVait ,  dit 
à  l'abbé  Barthéll^y ,  uh  beau  cabinet 
«i  de  médailles ,  et  une  précieuse  col- 
k  lectiob  de  livres  assortis  à  son 
*  goût.  »  En  1762,  il  fut  ^MMnmt 
correspondant  de  l'Académie  des  in9- 
i^riptions  et  belles-lettres.  On  a  de  loi  : 
1*"  Dissertation  s«r  la  fondation  dé 
Marseille ,  sur  r  histoire  des  rois  du 
Bosphore  c^tnérien ,  et  ent  Leébo- 
nax^  philosophe  de  Mitylêney  Paris, 
1744,  in-12:  2o  Histoire  des  rMs  de 
Thraee  et  ae  ceux  du  Bosphore  dm- 
mérien,  éclaircie  par  lee  médaHêes^ 
Paris,  1752,  in-4«.  C'est  son  ouvrage 
ie  plus  important.  Il  avait  iaissé  ma- 
nuscrit un  dictionnaire  provençal 
av^  les  étytnologies  ^  malneureaae- 
ment  ce  travail  est  perdu.  Le»  né- 
dailles  du  cabinet  de  Cary  ont  été 
achetées  pour  le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibiiothèqtte  du  roi. 

CiiJizE  (lecomtede) ,  ofncter  de  mer, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renaei* 
cnement  biographique,  et  qui  peiit- 
étre  appartenait  à  la  même  £imiUe  qaà 
le  comte  de  Caroes.  Deax  historiena 
de  l'ancienne  marine  écrivent  son  noaa 
d'une  manière  différente:  suivant  l'un , 
cet  officier  ae  nommait  darse;  sut* 
vaut  l'autre,  Carze,  Mais  tous  deux 
s'accordent  pour  lui  donner  la  qualité 
de  comte.  Us  n'en  font  mention  qu*à 
propos  des  événements  maritimes  du 
second  siège  de  la  Rocfaellew  A  la  lan* 
glante  bataille  du  27  octobre  1622,  le 
comte  de  Carze  servait  sous  les  oodM 
du  duc  de  Guise ,  amiral  de  l'araMa 
française.  Les  Rocbellois  aj^ant  envojFé 
deux  brélots  contre  le  vaisseau  anM* 
rai,  parvinrent  à  le  mettre  en  fen^ 
Le  duc  de  Guise,  déjà  exposé  à  tatua 
rartillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  pro* 
testante,  se  trouva  dans  la  position 
la  plus  critique.  Plaçant  Tavannes  À  la 
praue,  le  comte  de  Gara»  à  la  poopet 
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Ili  comte  de  la  Kochetbucauld  au  grand 
ftât,  et  ^e  réservant  de  se  porter  lui- 
mfoie  partout  où  sa  présence  serait 
nécessaire ,  il  fit  intrépidement  face  à 
i  tons  les  dangers.  Les  Kôchellois ,  fati- 
^^  d'une  résistance  s!  opiniâtre ,  se 
retirèrent ,  et  le  salut  du  vaisseau  ami- 
ral contribua  puissamment  au  succès 
édatant  qui  marqua  cette  Journée. 

CiSA-BiATfCA  (  Lucien  ) ,  frère  du 
comte  Raphaël,  entra  très-j)àune dans 
la  marine ,  y  servit  avec  distinction^ 
fiit  nommé,  en  179^,  membre  de  la 
Convention  où  i)  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  Louis  XVI,  et  entra, 
pios  tard,  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Rentré  au  service,  il  fit  partie  de 
l'expàlition  d'Egypte  comkne  capitaine 
do  vaisseau  tOrient,  et  se  trouva  en 
cette  qualité  à  la  bataille  d'Aboukir  ; 
atteint  par  un  boulet ,  il  tût  eùgiouti 
à  Pexplosion  de  son  bâtiment,  et  [)érit 
afee  son  fils,  â^é  de  dix  ans,  qui  ne 
Youlut  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant 
de  piété  filiale  a  été  célébré  par  Lebrun 
et  Chénier. 

CASA-ËiAtiCA  (Pierre  -  François  ), 
fib  du  comte  Raphaël ,  naquit  à  Ves- 
'  CDvato  en  1784.  Son  activité,  ses  ta- 
lents, sa  valeur  lui  méHtèrent,  en 
1811 ,  le  grade  de  colonel.  Ce  brave 
fit  constamment  partie  de  l'armée 
dans  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Prusse  depuis  1806,  et  mourut 
CGitveH  de  blessures  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie  en  1812. 

Ca^a-Bianga  (  le  comte  Raphaël 
de),  lieutenant  général,  etc.,  né  en 
173S ,  à  Véscovato  en  Corse ,  d'une 
iaonlle  noble  et  ancienne  ,  prit  parti 
dans  tes  troupes  que  Louis  XV  en- 
voya |x>ur  achever  de  soumettre  l'île, 
et  devint  colonel  du  régiment  Provin- 
cfaKIorse,  qu'il  Commandait  en  1789. 
L'année  suivante  il  fiit  envoyé  par  ses 
concitoyens  comme  député  extraor- 
dinaire à  TAssemblée  constituante. 
Pieu  de  temps  après,  il  passa  à  l'armée 
do  Nord  et  y  combattit  avec  la  phis 
grande  bravoure.  Nommé  maréchal  de 
camp,  Il  fiit  employé  à  l'armée  des 
Aipes^  puis  envoyé  à  Ajaccio,  et  reçut 
bioitdt  après  Tordit  de  se  tenir  prêt  à 
s'embarquer   avec   l'amiral  Truguet 


pour  la  Sardaigne  ^ue  Ton  voulait 
prendre. 

Cette  expédition  ayant  échoué ,  le 
général  Casa  •  Bianca  fut  chargé  du 
commandement  de  Calvi ,  et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais.  Il 
n'avait  avec  lui  que  six  cents  hom- 
mes ;  la  place  était  mal  fortifiée  ,  et 
presque  sans  munitions  et  sans  vivres; 
néanmoins  il  y  Soutint  trente-neuf  jours 
de  siège  et  un  bombardiément  qui  ré- 
duisit en  cendres  la  plus  grande  partie 
de  la  ville.  Resté  avec  quatre-vingts 
hori^mes  extékiués  de  faim  et  de  fati- 
gues, il  capitula,  mais  h  des  conditions 
honorables.  Sa  glorieuse  défense  lui 
avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet 
de  général  de  division.  Il  joignit  l'ar- 
mée d'Italie ,  commanda  à  Gènes ,  où 
il  calma  les  est)rits ,  pui6  fut  envoyé, 
par  le  Directoire  executif,  en  Breta- 
gne. U  quitta  le  service  en  tT99  ^ 
époque  où  Bôhaparte ,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  rtien^bre  du 
sénat  conservateur,  et  successivement 
comte  de  l'empire  et  gfàhd-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Appelé  à  la  pai- 
rie par  le  roi  en  1814  et  par  l'empereur 
en  1815,  il  fut  exclu  à  la  seconde  res- 
tauration, puis  réintégré  en  1819,  ce 
qui  lui  valut ,  comme  à  tant  d'autres, 
une  place  dans  le  Dictionnaire  àes 
girouettes.  Il  est  mort  en  1825. 

Casal  (  sièges  de).  —  En  1555,  le 
maréchal  de  Brissac  s'empara  de  Ca- 
sai, en  Piémont,  avec  autant  de  har- 
diesse que  de  bonheur.  Le  gouverneur 
et  ses  soldats ,  ainsi  que  toute  la  no- 
blesse de  l'armée  impériale  qui  s'^  était 
réunie  pour  un  tournoi,  eurent  apeine 
le  temps  de  se  jeter  sans  habits  et 
presque  sans  armes  dans  la  citadelle. 
Les  ennemis  capitulèrent,  promettant 
de  se  rendre  s  ils  n'étaient  secourus 
dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  on  eut  avis  de  l'approche  de 
Pescaire  ;  Brissac  alors  Et  avancer  les 
horloges  et  la  citadelle  se  rendit^ 

—  En  1630,  l'armée  espagnole  tenait 
le  général  llioiras  étroitement  assiégé 
dans  Casai.  L'armée  française  étant  ar- 
rivée sous  les  murs  de  cette  ville,onaUait 
en  venir  aux  mains,  lorsque  Mazarin, 
alors  gentilhomme  du  pape,  parvint  à 
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faire  reconnaître  le  traité  de  Ratis- 
bonne  par  le  général  espagnol ,  et 
Tboiras  fut  ainsi  déliTré,  après  sept 
mois  d'une  brillante  défense. 

D'après  le  traité  de  Ratisbonne,  les 
Français  et  les  Espagnols  devaient  éva- 
cuer en  même  temps  le  Montferrat. 
Les  premiers  devaient  livrer  la  ville  de 
Casai  au  prince  Ferdinand ,  second  fils 
du  duc  de  Mantoue;  et  des  soldats 
niontferrins  devaient  former  la  gar- 
nison de  cette  ville.  Mais  cette  der» 
nière  clause  fut  éludée;  les  soldats 
montferrins,  laissés  dans  Casai,  n'é- 
taient autres  que  des  soldats  français 
Î|ui  avaient  cbangé  d'uniforme.  Quand 
es  Espaj^nols  eurent  repassé  le  Pô, 
deux  régiments  français  revinrent  tout 
à  coup  en  arrière ,  ,et  introduisirent 
dans  Casai  un  convoi  de  provisions. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
les  déterminèrent  à  se  retirer  encore 
une  fois;  mais  ils  y  laissèrent  qua- 
tre cents  hommes,  qui  se  cachèrent 
dans  les  caves  de  la  citadelle.  Enfin , 
le  6  avril  1631 ,  un  nouveau  traité  de 
paix  fut  signé  à  Cherasco ,  et  termina 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Le  2  juillet  1631,  les  Français  évacuè- 
rent définitivement  Casai  et  tout  le 
Montferrat. 

Càsal-Pcsteblengo  (combat  de). 
—  Le  8  mai  1796,  Bonaparte  avait 
remporté  à  Fombio  une  éclatante  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  commandés 
par  le  général  Liptay.  Dans  la  soirée, 
le  général  Beaulieu ,  qui  accourait  au 
secours  de  Liptay  avec  neuf  bataillons 
et  douze  escadrons,  arrive  à  Casal- 
Pusterlengo,  non  loin  du  champ  de 
bataille.  La  il  apprend  la  défaite  de  son 
collèj^ue  et  forme  la  résolution  de  mettre 
la  nuit  à  profit  pour  essaj^er  de  surpren- 
dre les  vainqueurs  etde  réoccuper  Codo- 
gno  dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  part 
a  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive  à  Jeux 
heures  du  matin  en  vue  de  Codogno  et 
surprend  les  avant-postes  de  la  divi- 
sion du  général  la  Harpe.  Au  premier 
bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle; 
mais  déjà  ses  troupes  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  et  faiblissaient.  Il  com- 
mençait à  rétablir  le  combat,  lorsque, 
frappé  d'une  baUe,  il  tomba  sur  le  coup. 


Sa  mort  répandit  Talarme  parmi  les 
Français ,  et  les  Autrichiens  en  profi- 
tèrent pour  redoubler  d'efforts.  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  Berthier, 
informé  ou'on  se  battait  à  Codo^oo, 
rallia  la  aivision  la  Harpe ,  et  culbuta 
le^  Autrichiens  au  moment  où  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Il  les 
poursuivit  jusque  dans  Casal-Puster- 
lengo ,  s'empara  de  cette  ville,  et  força 
Beaulieu  à  se  retirer  en  toute  bâte  sur 
Lodi. 

Casaltâ  (N.),  général  de  bri- 
eade,  etc.,  né  en  Corse,  vers  1760, 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint 
général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse, 
en  1796.  Là,  il  chassa  les  Anglais  de 
Bastia,  et  s'empara  de  Saint-tloreot 
Renvoyé  dans  l'île  l'année  suivante,  il 
apaisa  les  troubles  qui  venaient  d'y 
éclater.  Nommé  membre  de  la  juate 
d'administration,  en  1815,  il  se  mit  à 
la  tête  du  camp  de  Bastia ,  et  contri- 
bua ,  par  son  énergie ,  à  faire  arborer 
les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Wa- 
terloo le  rendit  à  la  vie  privée. 

Casanova  (François),  peintre  de 
batailles  et  de  paysages ,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1730,  de  parents  vénitiens, 
retourna  fort  jeune  à  Venise,  et  y  re- 
çut une  belle  éducation  qu'il  sut  mettre 
a  profit.  L'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes,  celle  du  dessin ,  occupè- 
rent ses  premières  années.  Casanova 
vint  plus  tard  à  Paris,  apportant  avec 
lui  quelques  essais  de  ses  talents,  et 
y  fut  reçu  avec  bienveillance;  ayant 
eu  occasion  de  présenter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  à  Parocef ,  cet  habite 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des 
conseils,  qui  lui  furent  d'une  grande 
utilité,  surtout  pour  le  dessin  des  che- 
vaux. L'étude  des  tableaux  flamands 
qu'il  vit  dans  un  voyage  en  Allemagne 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  mettre 
dans  ses  tableaux  la  correction  et 
l'harmonie  qui  y  manquaient  en- 
core. ))e  retour  a  Paris,  l'Académie 
de  peinture  s'empressa  de  l'^rgréer,  et 
peu  après,  en  1763,  elle  l'admit  aa 
nombre  de  ses  membres,  sur  un  ta- 
bleau représentant  un  combat  de  ca- 
valerie. Depuis  il  exposa,  en  1765,  une 
Marche  d'armée ,  deux  batailles ,  un 
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Espagnol  à  cheval;  en  1767,  sept  ta- 
,  bieaux  de  genre;  en  1769,  deux  sujets 
de  chasse,  trois  paysages  ;  en  1771,  les 
BataillesdeLensetdeFrWourg^etdeux 
I  paysages;  en  1775,  treize  tableaux 
I  de  genre ,  pa;^sage ,  animaux ,  chasse , 
:  sajets  militaires;  en  1779-,  quatre 
I  paysages  et  deux  cavaliers  ;  et  en  178 1  ^ 
septpaysages  et  deux  sujets  miliiaires. 
L*efEet  que  produisirent  cea  tableaux 
augmenta  la  réputation  de  cet  artiste, 
et  plusieurs  princes  s'empressèrent  à 
Fenvi  de  mettre  ses  talents  à  contri- 
bution. Le  prince  de  Condé  lui  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  j^alerie  du  palais 
Bourbon ,  les  hâtâmes  de  Fribourg  et 
de  Letis,  ^impératrice  Catherine  le 
chargea  d^mmortaliser  ses  victoires 
sar  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  for- 
tone,  accueilli  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  pour  son  esprit  et  son  éduca- 
tion ,  Casanova  aurait  pu  vivre  à  Paris 
heureux  et  tranquille;  mais  son  goût 
pour  le  luxe  lui  ayant  fait  contracter 
des  dettes ,  il  prit  le  parti .  pour  se 
soustraire  à  ses  créanciers ,  aaller  à 
I  Vienne  finir  les  divers  ouvrages  dont 
il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette 
ville,  à  Bruhl ,  qu'il  mourut,  en  1805; 
il  était  alors  occupé  à  peindre  un 
tableau  représentant  Vinauguration  de 
f  hôtel  royal  des  Invalides,  par  Louis 
XIF.  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de 
faire  respecter  les  artistes,  se  trouvait 
un  jour  à  dîner  chez  le  comte  de  Kau- 
nitz,  avec  des  ambassadeurs  de  divers 
princes  d'Allemagne  :  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  Rubens  et  sur 
son  ambassade,  une  des  excellences 
se  mit  à  dire  :  «  C'était  vrâisemblable- 
«  ment  un  ambassadeur  qui  s'amusait  à 
«  peindre.»— «Non,  repartit  Casanova, 
■  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  à  être 
*  ambassadeur.  »  Parmi  les  élèves  de 
Casanova  on  peut  citer  Loutherbourg, 
Mavcr,  Norblin ,  etc.  Le  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  tableaux  re- 
présentant une  bataille  et  un  choc  de 
cavalerie  ;  et  trois  dessins  :  une  marche 
d'animaux  et  deux  cavaliers. 

Casaqub.  —  On  appelait  ainsi  au- 
trefois un  manteau  assez  semblable 
'  au  vêtement  de  dessus  de  nos  bedeaux, 
I  ouvert  par-devant,  à  pans  prolongés 


et  à  manches  longues  et  fermées.  Les 
casaques  se  mettaient,  suivant  l'occur- 
rence, par-dessus  l'armure,  le  jus- 
taucorps ou  la  soubreveste ,  et  elles 
portaient  en  général  une  marque  dis- 
tinct! ve.  Ainsi ,  au  temps  de  François 
P',  les  Bourguignons  impériaux  avaient 
sur  leur  casaque  la  croix  rouge  de 
Saint-André,  et  la  casaque  des  hérauts 
d'armes  était  couverte  des  armoiries 
du  souverain.  En  temps  de  guerre,  la 
casaauese  mettait  par-dessus  l'armure, 
qu'elle  servait  à  garantir  de  la  pluie  : 
on  l'agrafait  au  collet;  mais,  lorsqu'il 
faisait  beau ,  on  la  rejetait  en  arrière , 
comme  les  pelisses  de  nos  hussards. 
Ce  vêtement  disparut  en  grande  partie 
vers  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
faut  chercher  dans  le  nom  de  l'empe- 
reur CaracaUa  l'étymologie  du  mot 
casaque  ou  ca^saquiriy  qui  s'est  dit 

f)our  caraquin.  Il  est  plus  naturel  de 
a  trouver  dans  le  mot  hébreu  kasah, 
couvrir. 

Casasola  (  combat  de  ).—- Quand  la 
division  du  général  Masséna  se  fut 
emparée  du  fort  de  la  Chiusa ,  dans  le 
Frioul,  les  Autrichiens  cherchèrent  à 
lui  disputer  le  passage  du  pont  de  Ca- 
sasola (19  mars  1797).  Mais  les  gre- 
nadiers de  la  trente-deuxième  demi- 
brigade,  marchant  en  colonne  serrée, 
forcèrent  ce  pont ,  culbutèrent  l'en- 
nemi, malgré  ses  retranchements  et 
ses  chevaux  de  frise,  et  lui  firent  six 
cents  prisonniers. 

C.\SAUB0N  (Isaac  de)  naquit  à  Ge- 
nève, en  1559,  d'une  famille  française 
qui  s'y  était  réfugiée  pour  écha'pper 
aux  persécutions  dont  tes  protestants 
du  Dauphiné  étaient  alors  l'objet.  Ce- 
pendant son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie ,  et  devint  ministre  de  la  religion 
réformée  à  Crest,  petite  ville  du  Dau- 
phiné. Il  se  chargea  lui-même  de  l'é- 
ducation du  jeune  Isaac ,  qui ,  sous  un 
tel  maître,  fit  de  rapides  progrès.  A 
neuf  ans ,  il  parlait  le  latin  avec  une 

fmreté  étonnante;  il  en  avait  dix-neuf 
orsqu'il  fut  envoyé  à  Genève ,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y 
étudia  la  jurisprudence,  la  théologie 
et  les  langues  orientales ,  fut  chargé , 


T.  IV.  tS*  Ltcraison.  (Dict.  encyclop.,  etc.) 


15 


226 


CAS 


L*U1VIVERS. 


CAS 


en  1582,  de  remplacer  son  maître, 
F.  Portus ,  dans  la  chaire  de  grec ,  et 
devint,  quelque  temps  après,  lé  gendre 
de  Henri  Etienne.  Mais  bientôt  son 
caractère  inquiet  et  la  bizarrerie  de 
son  beau -père  lui  rendirent  le  séjour 
de  Genève  désagréable  ;  il  accepta ,  à 
Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de 
belles-lettres,  qu*il  quitta  deux   ans 
après,  pour  en  occuper  une  semblable 
au  collège  de  France,  où  Henri  IV 
venait  de  rappeler.  Quelques  année^i 
après,  ce  prmce  lui  donna  la  charge 
de  garde  de  la  librairie ,  avec  quatre 
cents  livres  d'appointements,  somme 
considérable  pour  cette  époque,  et  le 
nomma   Tun  des  commissaires  à  la 
conférence  de  Fontainebleau ,  entre  le 
cardinal  Duperron  et  Duplessis  Mor- 
nai.  Casaubon  y  opina  contre  le  cham- 
pion du  protestantisme,  et  cette  ma- 
nifestation d'une  opinion  contraire  à 
sa  religion   le  rendit  suspect  à  son 
parti,  sans  lui  concilier  la  bienveil- 
lance des  catholiques ,  dont  la  Jalousie 
avait  toujours  cnerché  à  lui  nuire. 
Aussi  s'empressa-t-il ,  à  la  mort  de 
Henri  IV,  d'accepter  l'offre  que  le  che- 
Talier  Watton ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Jacques  P%  lui  fit  de  l'ac- 
compaj^ner  en  Angleterre.  Il  y  fut  reçu 
avec  distinction,  et  fut  gratiné  de  deux 
prébendes ,  l'une  à  Cantorbéry,  Tautre 
a  Westminster,  avec  une  pension  de  six 
cents  livres  sterling.  Il  mourut  à  Lon- 
dres, le  1"  juillet  1614. 

Isaac  Casaubon  fut  un  théologien 
tolérant  et  pacifique,  un  savant  du 
premier  ordre,  un  traducteur  habile, 
et  un  savant  critique.  Les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps ,  Pierre 
Pithou  ,  de  Thou ,  Heinsius,  Grxvius, 
Gronovius,  lui  ont  rendu  ce  témoi- 

Snage ,  et  la  postérité  n'a  point  appelé 
e  ce  jugement.  La  liste  des  livres 
qu'il  a  puDiiés  dépasserait  de  beaucoup 
les  limites  qui  nous  sont  imposées  dans 
cet  article.  Nous  devons  nous  borner 
à  mentionner  ici  les  plus  importants  : 
In  Diogenem  Laerttwn  notss,  1583 , 
în-8*:  ces  notes,  sur  le  frontispice 
desquelles,  ainsi  que  sur  celui  de  son 
commentaire  sur  Théocrite,  Casaubon 
avait  pris  le  nom  iïHortibonvs,  ont 


été  réimprimées  depuis,  dans  le  Dîogè' 
ne  de  Henri  Etienne,  de  \S94;Polyx- 
ni  stratagemata,  gr,  et  lot. ,  cum  no- 
tu,  Lyon,  1589,  in-12  ;  édition  pria- 
ceps  dé  cet  auteur;  ArUtoieUs  opéra, 
gr.  et  lat.,  Lyon,  1590,  in-fol. ,  avec 
notes  marquâtes;  édition  plusieurs 
fois  réimprimée  ;  TheophrctsU  carne- 
teresy  gr.  et  lot.  ;  l'une  des  meilleures 
éditions  publiées  par  Casaubon;  Sue- 
tonU  opéra  cum  animadversionibui, 
Paris,  1606,  in-4°  :  le  commentaire 
dont  cette  édition  de  Suétone  est  ac« 
compagnée,  eut  le  plus  grand  succès, 
et  fut  plusieurs  fois  réimprimé;  Per* 
sii  satyrœ  cum  comment.,  Paris, 
1605,  in-8^  Scaliger  a  dit  de  ce  livre, 
que  «  la  sauce  y  valait  mieux  que  le 
poisson;  »  et,  en  effet,  le  commentaire, 
oui  en  forme  la  partie  la  plus  consi- 
dérable, est  une  mine  inépuisable  d'é- 
rudition. Le  savant  M.  Dubner  a  doo- 
né,  en  1833,  une  nouvelle  édition  de 
cet  excellent  livre,  avec  d'importantes 
additions  (  Lipsix ,  in-S»  ).  On  fait  éga- 
lement cas  des  travaux  de  Casaubon  sur 
Théocrite,  Strabon,  Denys  d^Hol^ 
camasse,  Dicéarqtte,  Pline  le  Jeune, 
Apulée,  Athénée,  Dion  Chrysostùme, 
saint  Grégoire  de  Nysse.  Son  com- 
mentaire sur  Athénée  et  son  édition  de 
Strabon  sont  particulièrement  estimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  nous  de- 
vons encore  mentionner  ses  disserta- 
tions sur  la  poésie  satirique  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ses  Exer^ 
çitaiiones  in  JBaronium;  son  traité 
de  Libertate  ecclesiastica ,  commencé 
et  interrompu  par  ordre  de  Henri  IV, 
et  publié  seulement  en  partie;  saM- 
tre  à  Fronton  du  Ùuc ,  dont  l'objet 
était  de  combattre  les  doctrines  des 
jésuites  sur  l'autorité  des  rois,  et  en- 
fin, le  Recueil  de  ses  lettres^  dont  la 
meilleure  édition  a  été  publiée  à  Rot- 
terdam, en  1709,  in-fol,  par  Janssoa 
d'Almeloveen.  Wolff  a  donné  à  Ham- 
bourg, en  1710,  un  CasaubonUma, 
in-4*». 

Casaubon  (Méric),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1599,  com- 
mença ses  études  à  Tacadémie  pro- 
testante de  Sedan,  puis  se  rendit  avec 
son  père  en  Angleterre,  où  il  se  fixa. 
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M  £t  remarquer,  sous  le  protectorat 
de  Cromwel,  par  soo  attachement  aux 
Stuarts,  et  mourut,  en  1671,  curé  de 
Bledoa ,  dans  le  comté  de  Sommerset, 

Srébendier  de  Caotorbéry  et  recteur 
Ickam. 

Méric  Casaubon  suivit,  comme  son 
m,  la  carrière  de  Pérudition ,  et  il 
ht  paiement  Tun  des  critiques  les 
plus  distingués  de  son  époque.  Ses 
Dotes  sur  Urence,  Èpictetef  Hiéro* 

'iès,  Florusy  Diogène^LaêrcCy  et  sur- 
tout 800  commentaire  sur  les  Ré" 
fiexkmt  morales  de  Marc-Aurèle, 
fiOQt  estimés  des  savants.  Ses  autres 
oavrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de 
succès;  mais  ils  sont,  pour  la  plupart, 
eo  anglais;  nous  ne  citerons  que  les 
denx  suivants^  qu^il  publia  par  un  mo- 
tif de  piété  filiale  :  Pietas  contra  ma- 
ledkos  pa^ii  nominis  et  religUmU 
hoUeSf  Londres,  1621,  in-8°;  FindU 
catio  patris  adversus  impostores, 
1624,  in-8^.  On  trouve  dans  le  premier 
la  liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  d'Isaac  Casaubon. 

CàS4Ux  (Ch.}i  consul  de  Marseille 
dans  le  seizième  siècle ,  a  acquis  une 
honteuse  célébrité  par  sa  conduite 
lors  de  Tavénement  de  Henri  IV. 
Ayant  traité  avec  les  Espagnols ,  il 
allait  leur  livrer  la  ville ,  lorsqu'un 
habitant  nommé  Libertat,  Corse  d'o- 
ngine,  introduisit  le  duc  de  Guise  par 
nne  porte  conGée  à  sa  garde,  et  tua 
desa  propre  main  le  traître  en  1596. 

Casbois  (dom  ?9icoI.)i  savant  ma- 
thématicien ,  né  dans  le  département 
de  la  Meuse,  fijt  président  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne  en  1789,  et 
indurut  pendant  Témigration.  Outre 
plpslcurs  mémoires  sur  des  hygro- 
mètres et  des  aéromètres  de  sa  com- 
position, mémoires  insérés  dans  le 
dictionnaire  encyclopédique  ftome 
xni),  dans  le  Journal  encyclopédique 
(1765,  1777)  et  dans  les  Affiches  des 
étéchésde  Lorraine  (i7Bt,  1784),  il 
1  laissé  des  Opuscula  elementaria, 
^et2,  1779,  2  vol.  in-8''.  Casbois  est 
le  véritable  inventeur  de  la  méthode 
dite  de  mademoiselle  Gervais  ,  pour 
la  fabrication  du  vin. 

GiBB  (Pierre  de),  dont  le  véritable 


nom  est  Desmaisons,  né  a  Limoges , 
ifut  général  de  Tordre  du  Mont-Car- 
mel ,  et  administrateur  de  Tévéché  de 
Vaison,  et  mourut  en  1348,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  Maître  des 
sentences,  éts  Sermons  elAesCommen- 
tairessur  la  politique  d'Aristote,  ou- 
vrages assez  bien  écrits  pour  le  temps. 
Casemates.  On  donne  ce  nom  à 
des  bâtiments  à  Tépreuve  de  la  bombe 

âui  servent  à  emmagasiner  une  partie 
u  matériel  d'une  ville  de  guerre ,  à 
loger  la  garnison  et  à  former  en  temps 
de  siège  des  hôpitaux  où  les  blessés 
peuvent  iouir  de  la  tranquillité  néces- 
saire à  leur  prompt  rétablissement. 
On  appelle  aussi  casemates,  des  réduits 
à  l'épreuve  de  la  bombe  que  Ton  éta- 
blit a  l'avance ,  ou  au  moment  même 
du  siège,  sur  différents  points  des 
remparts,  pour  mettre  les  bouches  à 
feu  a  l'abri  des  effets  destructeurs  du 
tir  à  ricochet.  Ces  réduits  fournissent 
seuls  à  l'assiégé  le  moyen  de  conser- 
ver en  batterie  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie jusqu'à  la  dernière  période  du 
siège.  Séduits  par  cet  avantage,  cer- 
tains ingénieurs  proposèrent,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  différents  systè- 
mes de  fortiGcations  presque  unique- 
ment basés  sur  l'emploi  de  casemates 
à  feu;  mais  il  a  fallu  y  renoncer  pour 
plusieurs  motifs ,  et  notamment  pour 
celui-ci  :  quand  on  est  obligé  de  faire 
un  feu  très-vif,  les  casemates  à  feu 
se  remplissent  promptement  d'une 
telle  quantité  de  fumée,  qu'il  est  très- 
difflcile  pour  les  canonniers  d'exécuter 
la  manœuvre  des  pièces. 

Les  casemates  se  composent  de 
voûtes  épaisses  en  maçonnerie,  recou- 
vertes d'une  couche  de  terre  ayant  au 
moins  un  mètre  de  hauteur.  Les  ma- 
gasins à  poudre  des  villes  de  guerre 
sont  établis  sous  des  voûtes  de  cette 
nature.  Ces  abris,  lorsqu'ils  ont  été 
construits  avec  les  précautions  né- 
cessaires, résistent  indéfiniment  à  l'ac- 
tion des  projectiles  ennemis;  l'expé* 
rience  Ta  prouvé  dans  plusieurs  sièges 
remarquables ,  tels  que  ceux  de  Lan- 
dau et  de  Tournay  en  1745.  On  cite 
surtout  un  magasin  à  poudre  de  Lan- 
dau, bâti  par  Vauban,  sur  lequel  toni'^ 
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bèrent  plus  de  huit  cents  bombes  sans 
que  les  poudres  qu'il  renfermait  fus- 
sent attemtes. 

Les  casemates  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire  furent  imaginées 
Î>ar  Vauban,  qui  en  fit  construire  pour 
a  première  tois  à  Landau  en  1684; 
toutefois,  ridée  première  de  cette 
invention  ne  doit  pas  lui  être  attri- 
buée; elle  remonte  à  une  époque  fort 
reculée,  qu*On  ne  saurait  préciser  ri* 

Soureusement.  Les  chambres  voûtiez 
es  châteaux  forts  du  moyen  â^e  n'é- 
taient autre  chose  que  des  espèces  de 
casemates. 

Casen AVE  (Antoine),  né  à  Lemboye 
(Basses-Pyrénées),  en  1763,  fut,  en 
1792,  envoyé  à  la  Convention  natio- 
nale par  son  département,  dans  le  pro- 
cès du  roi.  Il  demanda  :  «  1"*  la  réclusion 
«  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu'à  la 
«  paix ,  et  Texil  perpétuel  à  cette  épo- 
«  que  ;  T  que  le  suffrage  des  membres 
«  non  présents  a  Finstruction  de  l'af- 
«  faire  ne  fussent  pas  comptés  pour  le 
«  jugement  ;  3<>  que,  pour  suppléer  au 
«  défaut  de  récusation  des  membres 
«  suspects  pour  cette  décision,  la  ma- 
«  joritédes  voix  fût  fixée  aux  deux  tiers 
a  au  moins.  »  Plus  tard,  il  insista  vi- 
vement sur  la  mise  en  accusation  de 
Marat.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  où  il 
resta  quatorze  mois.  Nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1797  et  1798, 
il  s'opposa  aux  réactions,  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
du  conseil  ^  et  chargé ,  conjointement 
avec  Cabanis,  M.  J.  Chénier  et  Alexan- 
dre Villetar,  de  rédiger  la  constitution 
de  Tan  viii.  Il  fit  ensuite  partie  du 
nouveau  corps  législatif,  dont  il  devint 
président  en  1810.  Dans  la  session  de 
1814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
mais  appuya  le  projet  de  loi  relatif  au 
payement  des  cfettes  contractées  par 
Louis  XVIII  en  pays  étranger.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants 
en  1815,  il  engagea  ses  collègues  à 
oublier  tout  intérêt  particulier  pour 
concourir  au  salut  commun.  Il  mou- 
rut le  16  avril  1818,  à  Tâge  de  cin- 
quante-six ans. 


Casbneuye  (P.  de; ,  savant  mo« 
deste,  naquit  à  Toulouse  le  31  octo- 
bre 1 591 ,  et  mourut  en  1652.  Une  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes  et  oe  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  développa  chez  lui  un 
goût  prononcé  pour  les  recherches 
grammaticales  et  étymologiques.  On 
lui  doit  :  1**  Traité  du  franc-aUeu, 
Toulouse,  1641,  in-4*;  2"  la  Catalogne 
française,  Toulouse,  1644,  in-4'*,  ou- 
vragé curieux  et  piquant;  3° /a  Cari- 
tée,  ou  la  Cypriemie  amoureuse,  in-«*, 
roman;  4°  Origine  des  jeux  JkU' 
reaux  de  Toulouse,  1659,  in-4'.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  dictionnaire  intitulé  Origines  de 
la  langue  française^  qui  fut  publié 
après  sa  mort,  à'ia  suite  del'^ition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Mé- 
nage, Paris,  1694,  in-tol.,  et  refondu 
avec  le  texte  de  Ménage  dans  les  édi- 
tions suivantes.  Entre  autres  ouvrages 
manuscrits ,  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  la  langue  provençale,  cl 
une  Histoire  des  favoris  de  la  France, 

Casbrnes.  Les  casernes  sont  les 
bâtiments  dans  lesquels  le  gouverne- 
ment loge  les  troupes  en  garnison. 

Tant  que  dura  le  système  féodal, 
les  armées  ne  s'assemblaient  que  pour 
entrer  en  campagne  ;  on  ne  taisait  la 
guerre  que  dans  la  belle  saison,  et  les 
troupes  étaient  licenciées  à  l'approche 
de  l'hiver;  il  n'était  donc  pas  néces- 
saire de  s'occuper  de  la  manière  de 
loger  les  gens  de  guerre,  car,  une  fois 
la  campagne  termmée,  chacun  rentrait 
dans  ses  foyers. 

Sous  Charles  VII  et  ses  premiers 
successeurs ,  il  y  eut  une  armée  per- 
manente; mais  ces  troupes,  peu  nom- 
breuses pendant  la  guerre,  étaient 
presque  réduites  à  rien  pendant  ta 
paix  ;  on  n'avait  pas  encore  besoin  de 
se  préoccuper  beaucoup  du  moyen  de 
les  loger. 

Ce  fut  seulement  en  1691  que  Too 
commen<^  àcaserner  les  troupes  d'une 
manière  a  peu  près  régulière.  Les  sol- 
dats étaient  alors  logés  chez  les  boa^ 
geois  ou  dans  des  maisons  qui  leur 
étaient  fournies  par  les  ofliciers  muni- 
cipaux. Cette  méthode  avait  de  grandi 
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iocoDTénients;  pour  y  remédier,  le 
gouvernemeot  prescrivit,  en  1716,  la 
construction  de  casernes  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France. 

Uo  édit  de  1719  ordonna  de  faire  le 
plan ,  rétat  et  le  devis  des  casernes  à 
construire ,  et  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires,  on  imposa  une 
somme  considérable  sur  les  vingt  gé- 
néralités du  royaume;  mais  l'exécution 
de  ce  projet  ayant  rencontré  des  diffi- 
cultés, les  édits  de  1716  et  de  1719 
forent  révoqués  en  1724,  et  le  loge- 
ment des  gens  de  guerre  fut  remis  sur 
Fancien  pied.  Cependant  le  caserne- 
ment fut' permis  aux  villes  qui  le  pré- 
féreraient au  logement  personnel,  mais 
à  condition  qu  elles  en  supporteraient 
les  frais. 

Toutes  les  troupes  sont  maintenant 
casemées.  On  a  disposé  pour  leur 
Dsage,  dans  la  plupart  des  villes  de 
garnison,  et  même  a  Paris ,  des  cou- 
vents, des  collèges,  des  séminaires,  etc. 
Il  y  a  fort  peu  de  casernes,  ailleurs  que 
dans  les  places  de  cuerre,  qui  aient  été 
construites  pour  r usage  auquel  elles 
sont  aujourd'hui  consacrées.  Va u ban 
s]était  beaucoup  occupé  de  la  construc- 
tion des  casernes.  La  distribution  qu'il 
adopta  a  dû  subir  les  modifications 
nécessitées  par  les  changements  appor- 
tés dans  notre  organisation  militaire; 
mais  c'est  peut-être  encore  la  meil- 
leure à  suivie.  L'état  actuel  du  caser- 
nement en  France  est  suffisant  pour 
loger  les  troupes  qui  composent  notre 
armée  sur  le  pied  de  paix  {*);  mais, 
soùs  plus  d'un  rapport,  il  réclame  en- 
core de  grandes  améliorations. 

Casque.  L'usage  du  casaue,  intro- 
duit par  les  Romains  dans  les  Gaules, 
ne  fut  point  d'abord  adopté  par  les 
Francs.  Ils  avaient  vaincu  sans  cette 
>nnure,  ils  étaient  fondés  à  en  révo- 
quer en  doute  l'utilité.  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  septième  siècle  qde  l'on 
f^oit  paraître  chez  eux  l'usage  des  cas- 
ques. Ils  se  contentèrent  d  abord  d'i- 
miter ceux  des  Romains;  mais  depuis, 
la  forme  de  cette  coi^re  militaire  a 

(*)  I«  caseraeiDeot  actuel  peut  contenir 
375,574  hommes  et  80,697  chevaux. 


souvent  varié.  C'était,  en  général,  au 
onzième  siècle,  un  cône  aigu  ayant  sur 
le  devant  une  lame  de  fer  plate  appe- 
lée nazal.  Au  temps  des  croisades, 
c'était  une  espèce  de  bonnet  cylindri- 
que, percé  de  petites  ouvertures  à  la 
place  correspondante  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  Au  milieu  du  treizième  siècle, 
le  casque  couvrait  le  front  jusqu'aux 
sourcils;  il  avait  un  gorgerin  qui  s'é- 
tendait jusqu'au-dessus  de  la  bouche, 
et  couvrait  quelquefois  l'extrémité  du 
nez.  Cette  espèce  de  casque,  qui  s'ap- 
pelait heaume,  hiaumey  heaulme, 
avait  une  visière  à  petites  grilles,  qui 
s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté;  elle 
était  en  outre  accompagnée  d'une  col- 
lerette en  fer,  qui  descendait  jusqu'au 
défaut  des  épaules. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
le  casque  à  visière  fut  généralement 
adopté,  et  son  emploi  se  conserva  jus- 
qu'au commencement  du  dix-septième. 
Néanmoins,  l'usage  de  cette  coiffure 
ne  se  maintint  pas  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  exclusive ,  car  sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI ,  on  commença  à 
se  servir  d'un  chapeau  aux  larges  bords, 
adopté,  il  est  vrai,  par  un  très-petit 
nombre  de  troupes.  Sous  François  I*', 
le  casque ,  toujours  empiove  à  la 
guerre,  céda  quelque  peu  aux  chapeaux, 
qui  prirent  alors  une  nouvelle  vogue, 
mais  dont  l'usage  ne  devint  cependant 
à  peu  près  général  que  sous  Henri  IV. 

Au  casque  à  cimier  et  à  visière  fut 
substituée ,  sous  Henri  II  et  ses  fils , 
une  coiffure  plus  légère,  qui  prit,  sui- 
vant Pasquier,  le  nom  d'armet.  Le 
casque  des  simples  soldats,  surtout 
dans  l'infanterie,  se  composait  d'une 
calotte  en  fer  battu,  surmontée,  dans 
les  derniers  temps,  d'une  touffe  de 
plumes  aux  couleurs  des  capitaines.  Il 
s'appelait,  suivant  ses  diverses  for- 
mes, morioriy  cabcLsset,  bacinet^  bow' 
guignote,  pot  de  fer,  chapel  de  fer, 
salade,  etc. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution , 
Tusage  du  casque  avait  été  presque 
entièrement  abandonné.  En  France, 
les  dragons  seuls  l'avaient  conservé. 
Dans  les  premières  campagnes  de  la 
république,  quelques  corps  d'infante^ 
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rie  portèrent  aussi  un  casque  en  cuir 
bouilli,  semblable  à  celui  qu*ont  porté 
de  nos  jours  les  équipages  de  la  ma- 
rine. Toutes  les  autres  troupes  étaient 
coiffées  d'un  chapeau.  Mais  Texpé- 
rience  fit  bientôt  revenir  à  une  ar- 
mure de  tête  plus  rationnelle,  surtout 
pour  la  cavalerie,  qui,  le  plus  souvent 
obligée  de  combattre  avec  le  sabre,  a 
besoin  d'une  coiffure  oui  garantisse  la 
tête  des  atteintes  de  cette  espèce 
d'arme.  Le  casque  devint  donc  la  coif- 
fure de  la  cavalerie.  Sous  la  restaura- 
tion, on  essaya  d'en  étendre  l'usage  à 
d'autres  corps  que  les  carabiniers,  les 
cuirassiers  et  les  dragons*,  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  royale  por- 
tèrent le  casque  en  1815 ,  et  ce  foi  la 
coiffure  des  soldats  du  train  d'artille- 
rie de  1815  à  1830.  Depuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  commissions  se 
sont  occupées  de  cet  objet;  en  1836, 
on  a  mis  en  essai  dans  le  45"*  de  ligne 
un  casque  en  cuir  tanné  et  comprimé; 
mais  cette  épreuve  n'a  point  eu  le  ré- 
sultat qu'on  en  espérait. 

Cas  boyaux.  — On  appelait  ainsi 
autrefois  les  causes  réservées  à  la  con- 
naissance des  seuls  juges  royaux,  prir 
vcUioement  à  tous  autres  juges,  soit 
seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  et 
plus  spécialement  les  causes  réservées 
aux  parlements  et  aux  baillis,  à  l'ex- 
clusion des  autres  juges  royaux  infé- 
rieurs, tels  que  les  prévôts.  Ainsi, 
tous  les  cas  prévôtaux  étaient  des  cas 
royaux  ;  mais  tous  les  cas  royaux  n'é« 
taient  pas  des  cas  prévôtaux.  On  com« 
prenait  sous  le  nom  de  cas  royaux , 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le 
roi,  soit  relativement  à  sa  personne 
ou  à  son  domaine ,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne ses  droits  de^  souveraineté,  la 
police  du  royaume  'et  la  sûreté  des 
citoyens.  Il  y  avait  donc  des  cas  ro3[aux 
en  matière  civile  et  en  matière  crimi- 
nelle. Voici  à  peu  près  quels  étaient 
ces  cas  royaux  avant  la  révolution, 
lïous  disons  à  peu  près,  parce  que  l'ar- 
bitraire le  plus  large  a  toujours  régné 
dans  cette  partie  de  la  législation,  mal- 
gré les  déclarations  rendues  pour  faire 
cesser,  en  apparence  du  moins,  un 
arbitraire  que  les  ordonnances  avaient 


créé.  C'est  ainsi  que  l'art.  11  de  l'or- 
donnance  criminelle  de  1670,  après 
avoir  énuméré  expressément ,  pour  la 
première  fois,  les  divers  cas  rovaux, 
se  terminait  par  un  renvoi  génà'al  à 
toutes  les  ordonnances  générales,  ce 
qui  faisait  supposer  que  Ténumération 
n'était  pas  complète,  et,  suivant  la  re- 
marque de  Montesquieu ,  faisait  ren- 
trer dans  l'arbitraire  dont  on  venait 
de  sortir.  La  déclaration  de  1731  ne 
fit  que  régler  la  distribution  des  cas 
royaux  entre  les  divers  juges  royaux, 
sans  définir  plus  nettement  les  limites 
respectives  de  la  justice  royale  et  des 
justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales. 

Cas  royaux  en  matière  civile.— 
L'examen  et  la  réception  des  princi- 
paux officiers  des  bailliages  royaux 
étaient  des  cas  royaux  y  dont  la  con- 
naissance appartenait  aux  parlements. 
Mais  l'examen  et  la  réception  des  offi- 
ciers inférieurs  des  bailliages  royaux, 
et  même  des  principaux  officiers  des 
justices  inférieures,  étaient  des  cas 
royaux,  dont  la  connaissance  appar- 
tenait aux  bailliages.  Il  en  était  de  même 
de  toutes  les  causes  qui  concernaient 
les  ofBciers  royaux  ou  les  droits  de 
leurs  offices  ;  des  saisies  réelles  des  of- 
fices royaux,  et  des  scellés  apposa 
sur  les  minutes^  papiers  et  effets  des 
notaires  et  autres  officiers  ;  de  toutes 
les  affaires  relatives  à  la  propriété  ou 
au  revenu  du  domaine  ^u  roi;  des 
causes  relatives  aux  fiefs  qui  étaient 
dans  la  mouvance  du  domame  royal , 
ainsi  que  les  réceptions  de  foi  et  hom- 
mage des  vassaux  du  roi  ;  des  lettres  de 
souffrance  et  de  conforte-main  données 
à  ces  vassaux. 

Le  droit  d 'aubaine  était  aussi  un  c€is 
royal,  en  quelque  lieu  que  l'aubain  fât 
décédé.  Mais  les  droits  de  bâtardise,  de 
déshérence  et  de  confiscation  n'étateot 
des  cas  royaux  qu'autant  que  les 
biens  laissés  se  trouvaient  dans  la  jus- 
tice du  roi,  ou  cju'ils  avaient  été  coa- 
fisqués  pour  crime  de  lèse-majesté.      * 

Rentraient  encore  dans  la  catégorie 
des  cas  royaux  :  les  droits  de  francs- 
fiefs  ,  d'amortissement  et  de  nouveaux 
ac(]uéts;  les  causes  relatives  aux  che- 
mins publics ,  aux  rues  et  aux  fortifier- 
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tiens  des  villes,  aux  rivières  navigables, 
aux  îles  et  atterrissements,  aux  naufra- 
ges, enfin,  aux  terres  sans  possesseurs; 
les  contestations  relatives  à  la  ca- 
pitation,  aux  tailles,  aux  aides,  aux 
gabelles,  au  contrôle,  et  à  tous  les  au* 
très  impôts  et  deniers  royaux.  Mais  il 
y  avait  pour  ces  cas  royaux  des  juges 
extraordinaires,  tels  que  les  intendants 
et  commissaires  des  généralités,  les 
cours  des  aidés ,  les  élections,  les  gre- 
niers à  sel ,  etc. 

Les  causes  relatives  aux  érections 
de  terres  en  duché-pairie ,  marquisat, 
eonité,  baronnie,  ou  autre  fief  de  di- 
gnité, et  aux  concessions  de  privilèges 
raites  à  des  villes,  à  des  communau- 
tés, à  des  universités,  à  des  acadé- 
mies, et  enfin,  à  d'autres  particuliers; 
les  causes  qui  concernaient  l'état  ou 
les  droits  oe  la  noblesse;  les  privi- 
lèges attachés  au  droit  de  Justice  ;  la 
naturalisation  des  étrangers  ;  la  légi- 
timation des  bâtards  ;  les  lettres  d  é- 
mancipation  et  de  bénéfice  d'âge  ;  les 
lettres  de  changements  de  noms  et 
dVnioiries;  les  lettres  de  grâce,  de 
rémission ,  d'abolition  ou  de  commu- 
tation de  peine  ;  les  lettres  de  réhabi- 
litation ;  les  lettres  d*état  ;  les  conces- 
sions de  foires  et  marchés ,  etc.,  étaient 
autant  de  cas  roj'aux. 

On  comprenait  aussi  parmi  les  cas 
royaux,  l'exercice  que  les  juges  royaux 
disaient  de  leur  autorité  pour  la  con- 
servation des  droits  ecclésiastiques,  et, 
en  même  temps,  la  surveillance  de  tout 
ce  gui  touchait  à  la  discipline  et  à  la 
police  extérieures  de  l'Église;  la  con- 
naissance des  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  contre  les  libertés  de  T  Église 
gallicane  ;  la  répression  des  entrepri- 
ses de  la  puissance  ecclésiastimie , 
lorsqu'elles  tendaient  à  blesser  rau- 
torité  du  roi,  ou  à  troubler  l'ordre 
public  et  la  tranquillité  de  l'État;  la 
connaissance  des  causes  de  suspension 
de  lettres  monitoires  obtenues  contre 
la  disposition  des.  ordonnances. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  classe, 
les  causes  relatives  aux  matières  bé- 
n^ciales,  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
comme  le  possessoire  des  bénéfices  li- 
tigieux; le  droit  de  patronage;  la  col- 


lation des  bénéfices  ;  le  droit  de  faire 
saisir  les  revenus  des  bénéfices,  faute 
par  les  bénéficiers  d'entretenir  les  biens 
qui  en  dépendaient  ;  l'usurpation  des 
bénéfices  et  de  tous  les  droits  qui  en 
dépendaient  ;  les  contestations  et  dé- 
clarations relatives  aux  portions  con- 
grues ,  aux  droits  des  curés  primitifs , 
aux  dîmes,  à  la  confection  des  terriers 
des  biens  ecclésiastiques ,  à  l'aliéna- 
tion des  biens  des  églises ,  des  hôpi- 
taux et  des  confréries  ;  la  connaissance 
de  la  régie  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  C)  ;  les  causes  des  personnes  et 
des  communautésqui  étaient  particuliè- 
rement en  la  garde  et  protection  du  roi  : 
telles  étaient  les  causes  personnelles 
des  évéques,  et  celles  qui  concernaient 
leurs  droits  et  privilèges;  la  garde  des 
églises  cathédrales  et  des  autres  églises 
ou  communautés  qui  avaient  des  let- 
tres de  garde-gardienne;  enfin,  les 
causes  des  |)airs  de  France,  des  ducs, 
et  autres  privilégiés;  les  contestations 
relatives  aux  contrats  passés  sous  le 
scel  royal ,  lorsque  les  parties  s'y 
étaient  soumises  a  la  Juridiction  roya- 
le; et  même,  dans  plusieurs  coutu- 
mes ,  cette  juridiction  était  forcée,  et 
le  scel  royal  était  attributif  de  juridic- 
tion ;  les  causés  qui  concernaient  les 
villes ,  leurs  deniers  patrimoniaux  ou 
d'octroi ,  l'usurpation  de  leurs  droits^ 
et  les  droits  d'usage  et  de  pâturage 
prétendus  par  les  seigneurs  ou  habi- 
tants des  lieux  ;  le  droit  de  contrain- 
dre les  particuliers  à  vendre  leurs  biens 
au  public ,  ou ,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique;  tout  ce  oui  avait 
rapport  à  la  conservation  des  établisse- 
ments publics,  tels  que  dépôts  de  titres 
et  papiers  publics ,  bibliothèques ,  etc. 
On  rangeait  aussi  parmi  les  cas 
royatix  tout  ce  qui  intéressait  la  police 
générale  du  royaume; ainsi,  les  causes 
relatives  à  l'état  des  personnes ,  à  la  cé- 
lébration des  mariages ,  aux  registres 
des  baptêmes ,  mariages ,  sépultures , 
à  la  suppression  ou  rectification  des 
actes  de  ces  registres.  Les  causes  rela- 
tives  aux  droits  honorifiques   dans 

(*)  Ordonnance  de  x688. 
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les  églises;  celles  qui  concernaient  les 
insinuations  et  publications  des  do- 
nations et  substitutions;  les  certiQ- 
cations  de  criées  ;  Tenreçistrement 
des  ordonnances ,  édits ,  déclarations 
et  lettres  patentes;  Texécution  des  sen- 
tences des  ofliciaux  5  et  celle  des  sen- 
tences consulaires  étaient  aussi  des  cas 
royaux. 

Suivant  .rordonnance  de  1G69,  les 
cas  royaux  9  en  matière  d'eaux  et  fo- 
rêts, étaient  ceux  qui  concernaient  la 
police  générale  des  forêts  et  rivières , 
et  qui  intéressaient  le  roi  et  le  public; 
telles  étaient  la  chasse  sur  le  domaine 
du  roi;  la  prise  du  cerf  et  de  la  biche, 
en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  les  contra- 
ventions aux  règlements  sur  la  pêche; 
toutes  les  affaires  relatives  aux  riviè- 
res navigables  et  flottables;  la  coupe 
des  bois  de  haute  futaie;  les  délits 
commis  dans  ces  bois  par  les  particu- 
liers, les  ecclésiastiques,  ou  les  com- 
munautés qui  en  avaient  la  proprié- 
té, etc. 

Cas  royaux  en  matière  criminelle. 
C'étaient  là  les  cas  royaux  proprement 
dits.  Aussi  l'ordonnance  criminelle 
semble-t-elle  ne  reconnaître  expressé- 
ment que  ceux-là.  L'article  11  du  titre 
premier  de  cette  ordonnance  s'exprime 
ainsi  :  «  Nos  baillis,  sénéchaux  et  juges 
n  présidiaux  ,  connottront  privative- 
A  ment  à  nos  autres  juges  et  à  ceux  des 
«  seigneurs ,  des  cas  royaux , qui  sont, 
«  le  crime  de  lèse-majesté  en  tous  les 
«  chefs,  sacrilèges  avec  effraction ,  ré- 
«  bellion  aux  mandemens  de  nous  ou 
«  de  nos  ofQciers  ;  la  police  pour  le  port 
<i  des  armes,  assemblées  illicites,  sédi- 
a  tions, émotions  populaires, force  pu- 
«  blique;  la  fabrication,  l'altération  ou 
«  l'exposition  de  fausses  monnoies; 
(1  correction  de  nos  ofliciers ,  malversa- 
«  tions  par  eux  commises  en  leurs 
a  charges  ;  crimes  d'hérésie ,  trouble 
tt  public  fait  au  service  divin ,  rapt  et 
a  enlèvement  de  personnes  par  force  et 
«  violence,  et  autres  cas  expliqués  par 
«  nos  ordonnances  et  règlemens,  » 

Parmi  ces  autres  cas,  que  les  or- 
donnances et  règlements  ivexpliquent 
que  d'une  manière  fort  peu  satisfai- 
sante, on  peut  citer  l'infraction  de 


sauvegarde,  le  crime  de  péculat,  les 
levées  publiques  de  deniers  sans  com- 
mission du  roi  ;  la  falsification  du  scel 
roval;  les  incendies  des  villes,  des 
églises  et  des  lieux  publics;  les  bris  des 
prisons  royales;  la  démolition  des 
murs  ou  fortifications  des  villes  ;  les 
vois  des  deniers  patrimoniaux  et  d'oc- 
troi ;  les  entreprises  contre  la  sûreté 
des  cliemins  roj^aux  ;  la  simonie  com- 
mise par  des  laïques  ;  les  oppressions 
et  exactions  commises  parles  seigneurs 
contre  leurs  vassaux;  les  assassinats 
prémédités;  le  duel  ;  les  crimes  couti*e 
nature,  etc., etc. 

Nous  terminons  ici  cette  longue  énu- 
mérntion,  qui  cependant  n'est  pas  com- 
plète, et  même  ne  pourrait  pas  l'être. 
Il  y  a  là  bien  des  prétextes  à  ju|;e- 
ments  ;  il  y  a  surtout  des  crimes  bien 
complexes  et  bien  élastiques.  Qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qu'ils  portaient  dans 
leurs  flancs?  les  baillis  et  prévôts 
royaux  sans  doute,  s'ils  revenaient  à  la 
vie ,  ou  peut-être  encore  ceux  qui ,  de 
nos  jours,  ont  inventé  la  théorie  des 
attentats.  Nous  pourrions  le  demander 
à  l'histoire;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout 
dit.  L'imagination  pourraity  suppléer  ; 
mais  nous  ne  sommes  qu'historien. 
Laissons  donc  de  côté  la  critiaue  du 
criminaliste;  et,  d*un  point  de  vue 
purement  historique,  demandons-nous 
si ,  ce  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment qualifier,  une  chose  ou  un  nom, 
les  cas  royaux  enfin,  n'offrent  pas  un 
autre  sens,  et  n'ont  pas  un  autre  inté- 
rêt que  les  sens  qu'ils  paraissent  offrir, 
et  l'intérêt  qu'ils  paraissent  avoir  dans 
ce  dernier  état  du  droit.  Il  semble ,  en 
effet,  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
question  de  compétence,  donnant  lieu 
à  des  règlements  déjuges;  et,  malgré 
la  multiplicité  des  ordonnances,  édits, 
déclarations ,  arrêts ,  instructions ,  on 
ne  voit  pas  qu'il  s'agisse  d'autre  chose 

Î[ue  de  fixer ,  dans  tel  ou  tel  cas  donné, 
es  limites  des  juridictions  diverses, 
royales  ou  ecclésiastiques  et  seigneu- 
riales, et  de  terminer,  par  voie  d'au- 
torité, des  conflits  de  juridiction.  Ce 
qui  confirme  encore  cette  observa* 
tion ,  c'est  que  même ,  en  remontant 
beaucoup  plus  haut,  aux  édits  de  Fraii- 


CAS 


FRANCE. 


CAS 


233 


çois  I"  sur  ces  matières ,  on  voit  que 
ces  édits  oot  été  rendus  pour  décider  des 
conflits  qui  s'élevaient  non-seulement 
entre  les  juridictions  diverses,  mais 
souvent  aussi  entre  les  juges  divers 
dune  même  juridiction;  entre  les  pré- 
vôts royaux  et  les  baillis  royaux;  entre 
la  main  gauche  et  la  main  droite.  C'est 
ainsi  qu*on  arriva  à  établir  de  grands 
eas  royaux  pour  les  grands  juges  royaux 
ou  baillis;  et  de  petits  cas  royaux 
pour  les  petits  juges  royaux  ou  pré- 
vôts. Car  les  cas  prévôtaux ,  comme  on 
^  le  voit  clairement  dans  les  instructions 
"  ded'Aguesseau ,  ne  sont  qu'une  espèce 
de  cas  royaux ,  une  variété  du  genre. 
Envisagée  ainsi,  cette  longue  énu- 
mération  de  cas  royaux  n'est  plus  que 
la  lettre  morte  d'une  législation  morte 
aussi.  Mais  si  l'on  veut  bien  songer 
que  chacun  de  ces  cas  est  une  con- 
quête de  la  royauté ,  une  dépouille  de 
la  féodalité ,  on  comprendra  alors  qu'il 
?  a  là  autre  chose  qu'un  intérêt  de 
procédure  et  de  pratique.  Ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  royauté  a  conquis 
toutes  ces  prérogatives;  ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  ta  féodalité  les  a  per- 
dues. Il  suffit  d'examiner  le  léger  ba- 
gage de  la  royauté  au  départ,  pour  re- 
eonnaftre,  dans  les  richesses  de  ce 
dernier  inventaire,  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  le  dépôt  successif 
de  plusieurs  siècles.  C'est  un  sol  d'al- 
luvion  formé  de  couches  diverses  et 
superposées,  que  nous  pouvons  distin- 
guer et  énumérer.  Pour  bien  com- 
prv^ndre  comment  ce  sol  s'est  consti- 
tué, il  faudrait  l'analyser  et  le  re- 
composer par  la  pensée,  en  partant 
des  terrains  primaires  pour  arriver 
aux  terrains  les  plus  récents.  Ce 
serait  faire  l'histoire  même  de  la 
royauté.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  cas 
royaux,  sinon  l'expression  juridique 
de  la  puissance  royale?  S'il  est  vrai 
qu'il  n*y  ait  pas  de  si^ne  plus  réel  du 
pouvoir  dans  les  sociétés,  que  le  libre 
aercicedu  droit  de  justice,  qui  sup- 
pose nécessairement  une  force  cai)abie 
défaire  respecter  ses  décisions,  il  en 
résulte  qu'on  peut  mesurer  l'étendue 
du  pouvoir  à  l'étendue  de  la  juridic- 
tion. Ainsi ,  la  puissance  royale  dut  être 


d'autant  plus  grande  que  les  objets  sur 
lesquels  s  exerçait  sa  juridiction  furent 
plus  nombreux,  ou  qu'il  y  eut  un  plus 
grand  nombre  de  cas  royaux.  Si  oonc 
Ion  pouvait  déterminer  d'époque  en 
époque  l'étendue  des  cas  royaux,  on 
aurait  comme  une  échelle  graduée  qui 
indiquerait ,  pour  ainsi  dire,  les  varia- 
tions de  la  puissance  royale ,  et  son 
mouvement  toujours  ascendant.  Pïous 
devons  faire  ici  une  remarque  impor- 
tante, et  qui ,  en  même  temps,  établira 
d'une  manière  rigoureuse  la  relation 
que  nous  avons  reconnue  entre  tes  cas 
royaux  et  la  puissance  royale.  C'est 

3ue  l'expression  de  cas  royaux  a  eu 
eux  significations  très-diverses,  dont 
la  diversité  même  fut  une  conséquence 
nécessaire  des  rapports  intimes  qui 
existèrent  entre  les  cas  royaux  et  l'i- 
dée représentée  par  le  nom  de  roi,  Nous 
allons  le  montrer. 

Sous  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  on  ne  distinguait  plus  dans 
la  royautéqu'un  principe  uniqued'auto- 
rité;  principe  en  vertu  duquel  elle  exis- 
tait, agissait,  commandait;  le  roi  était 
un,  et  il  était  tout;  aussi  les  cas  royaux 
comprenaient-ils  indistinctement  tous 
les  objets  soumis  à  la  juridiction  royale, 
à  ouelque  titre  que  s'exerçât  cette  ju- 
ridiction ,  et  quelle  qu'en  fut  l'origine. 
Mais  il  n'en  tut  pas  toujours  ainsi  de 
la  puissance  royale;  elle  eut  une 
double  origine ,  et ,  pendant  une 
longue  période  elle  offrit  un  double 
caractère  :  celui  qui  l'exerçait  était 
tout  à  la  fois  roi  et  seigneur  suzerain. 
Le  personnage  du  roi  apparut  d'abord 
en  dehors  de  la  féodalité ,  respectant 
les  droits,  les  rapports  féodaux.  La 
royauté  reconnut  l'indépendance  des 
seigneurs  féodaux ,  et  leur  laissa  exer- 
cer librement  dans  leurs  domaines  la 
juridiction  qu'elle-même  exerçait  dans 
les  siens ,  et  au  même  titre.  Mais ,  en 
même  temps,  elle  se  sépara  de  la  féo- 
dalité, et  se  plaça  au-dessus  de  tous 
ces  pouvoirs,  comme  un  pouvoir  dis- 
tinct ,  supérieur,  qui ,  par  le  titre  ori- 
ginaire de  son  office,  avait  droit  d'in- 
tervenir pour  rétablir  l'ordre  et  la 
justice.  En  même  temps  qu'elle  se  pré- 
valait de  sa  suzeraineté  pour  rallier 
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autour  d'elle  ses  vassaux ,  elle  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  mettre  le  roi 
à  part ,  de  l'élever  au-dessus  du  suze- 
rain. Tout  en  s'aecommodant  aux 
principes  de  la  féodalité,  elle  récla- 
mait, au  nom  d'autres  principes^  en 
son  propre  nom ,  le  droit  de  poursuivre 
et  de  punir. 

A  ces  deux  titres  elle  eut  et  elle 
exerça  un  double  pouvoir  et  une  dou- 
ble juridiction  :  un  pouvoir  réel  fondé 
sur  des  nrayens  matériels ,  sur  des 
lois  certaines  et  reconnues,  et  balancé 
par  d'autres  pouvoirs  du  même  genre, 

Quoique  de  lorce  inégale;  et  une  juri- 
iction  correspondante  ayant  le  même 
principe,  les  mêmes  limites  et  les  mê- 
mes lois  ;  puis  un  autre  pouvoir,  d'a- 
bord purement  nominal ,  sans  limites 
précises,  indéfini  plutôt  qu'infini,  uni- 
que et  sans  contre-poids  régulier  ;  et 
une  juridiction,  unique  aussi ,  et  illi- 
mitée comme  le  pouvoir  dont  elle 
émanait.  Or,  ces  deux  juridictions 
différentes  durent  avoir  des  objets 
différents  ;  de   là   cette   distinction 

3u'on  retrouve  partout  dans  les  or- 
onnances  et  les  écrits  des  juris- 
consultes, des  CM  royaux  et  desca« 
deresswrt  ou  des  appels,  correspondant 
au  double  caractère  de  la  royauté ,  à 
là  souveraineté  royale  et  à  sa  suze- 
raineté seigneuriale.  Quand  ces  deux 
pouvoirs  et  ces  deux  juridictions  se 
furent  confondus ,  auand  le  roi  eut 
absorbé  le  suzerain,  les  cas  de  ressort 
se  fondirent  dans  les  cas  royaux  et  ne 
s'en  distinguèrent  plus.  Alors  tout  ob- 
jet de  la  juridiction  royale,  envisagé 
d'une  manière  passive,  fut  un  cas  royal. 
Mais  pendant  la  première  période,  dans 
le  sens  restreint  de  causes  auxquelles 
le  roi  pouvait  avoir  intérêt  comme 
roi  (*),  indépendamment  de  ses  droits 
comme  seigneur  suzerain ,  les  cas 
royaux  jouèrent  un  rôle  des  plus  im- 
portants et  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
connaître. 

Ils  furent ,  avec  les  cas  de  ressort 
ou  les  appels,  l'instrument  décisif  de 
la  révolution  qui  concentra  entre  les 
mains  du  roi  toutes  les  prérogatives 

(*)  Cf.  Loyseau. 


de  la  féodalité.  Les  appels  en  eftt 
subordonnèrent  les  cours  féodales  aa 
pouvoir  royal,  et  donnèrent  au  roi 
rinterprétation  des  coutumes  et  la 
souveraineté  des  jugements,  et  lui  sou- 
mirent par  là  les  lois  et  les  hommes. 

Les  cas    royaux  resserrèrent  les 
cours  féodales  dans  des  limites  déplus 
en  plus  étroites,  et  restreignirent  les 
droits  des  seigneurs  comme  les  appels 
avaient  détruit    leur    indépendance. 
«  Les  ju^es  royaux,  dit  Loyseau  (Abus 
des  justices  de  village) ,  ne  pùjvent 
avoir  juridiction  sur  les  justiciables 
des  seigneurs  qu'en  deux  cas,  c'est  à  . 
sçavoir  aux  cas  de  ressort  et  aux  cas 
royaux.  C'est  pourquoy  aussi  Us  ont 
tasché  par  plusieurs  artifices  et  M- 
tiUtez  détendre  ces  deux  exceptùms 
presque  à  toutes  causes.  »  Voilà,  ea 
deux  mots,'tout  le  secret  de  la  royauté. 
Au  temps  où  écrivait  Loyseau  ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  du  seizième  ou  au 
commencement  du  dix-septième  ât- 
cle ,  les  cas  de  ressort  avaient  fait  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  leur  était  donné 
de  faire.  «  Aujourd'buy,  dit-il,  les  ap- 
pellations sont  venues   en   style  si 
commun,  qu'on  y  est  tout  accoutumé, 
et  n'y  a  plus  ny  juge  ny  seigneur  qui 
s'en  offense.  »  Mais  les  cas  royaux  pou- 
vaient encore  servir  à  ouelque  chose, 
comme  il  est  facile  de  s^en  convaincre 
par  ces  piquantes  paroles  de  Loyseau  : 
«  Au  regard  des  cas  royaux,  lesentrepri- 
ses  y  sont  bien  plus  fréquentes  et  en  plus 
grand  nombre ,  car  n'ayant  jamais  éié 
spécifiez  ny  arrestez  par  aucune  or- 
donnance, on  en  a  fait  une  idée  de 
Platon,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
mes et  un  passe-partout  de  pratique; 
vérifiant  le  dire  du  poète  :  jén  nesâs 
longcu  regibus  esse  manus.  » 

Ce  qui  faisait  des  cas  royaux  on 
instrument  si  souple  et  si  docile  entre 
les  mains  de  la  royauté ,  c'est  quiis 
n'étaient  pas  mieux  définis  aue  le 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés.  (Qu'était  en  effet  la  royauté  à 
une  certaine  époque,  sous  saint  Louis 
par  exemple.  «  Si  la  royauté  n'était 
pas  absolue  en  droit,  dit  M.  Gaizot, 
elle  n'était  pas  non  plus  limitée.  Dans 
l'ordre  social ,  aucune  institution  qui 


CAS 


FRANCE. 


CAS 


285 


latfit  équilibre;  oui  ooatre-poids  ré- 
gulier, soit  par  quelque  grand  corps 
aristocratique,  soit  par  quelque  as- 
leoibiée  populaire.  Dans  1  ordre  mo- 
ral, aucun  priDcipe,  aucune  idée  puis* 
note,  généralement  admise,  et  qui 
assignât  des  bornes  au  pouvoir  royal. 
Oq  ne  croyait  pas  qu'elle  eût  droit  de 
tout  faire,  d'aller  à  tout;  mais  on  ne 
savait  pas,  on  ne  cherchait  pas  même 
à  savoir  où  elle  devait  s'arrêter.  £n 
droit,  point  de  souveraineté  systéma- 
tiquement illimitée,  mais  point  de  li- 
mites Goaverties  en  institutions  ou  en 
croyances  nationales.  En  fait,  des  ad- 
versaires ou  des  embarras  ,  mais  pas 
de  rivaux.  »  On  comprend  maintenant 
aoe  si  les  cas  royaux  n'étaient  ni  dé- 
nais  ni  spécifiés,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  l'être.  Ils  s'étendaient  jus- 
qu'où pouvait  s'étendre  la  main  du 
roi;  ils  étaient  tout  ce  qu'était  le  roi. 
A  l'aide  des  cas  royaux  ,  les  ofQciers 
du  roi  convertissaient  en  faits  toutes 
ces  grandes  idées  de  protection ,  de 
souveraineté,  de  majesté  .  de  dignité 
royale,  que  l'influence  au  droit  ro- 
main et  le  langage  emphatique  et 
boursouflé  des  législateurs  du  Bas- 
Empire  avaient  surtout  contribué  à 
accréditer.  Les  baillis  royaux ,  comme 
00  l'a  déjà  vu ,  furent  les  propagateurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  infatiga- 
bles de  ce  large  principe  de  l'auto- 
rité royale ,  essentiellement  indéfini , 
capable  de  se  resserrer  et  de  s'éten- 
m,  de  s'adapter,  en  un  mot,  aux  cir- 
eonstanoes  les  plus  diverses.  Tous  les 
jours  ils  firent  de  nouveaux  titres  au 
roi  par  leurs  arrêts,  en  faisant  péné- 
trer la  juridiction  rovale  dans  une 
&Qle d'anaires  auxquelles,  suivant  les 
principes  de  la  féodalité ,  le  pouvoir 
royal  aurait  dû  rester  complètement 
étranger.  Toutes  les  fois  qu'ils  enten- 
daient débattre  dans  les  eours  seigneu- 
riales une  cause  qui  paraissait  intéres- 
ser Tautorité  du  roi,  ils  déclaraient  la 
caose  cas  royal  et  en  attiraient  le  ju- 
gement à  leurs  cours.  Et  quand  ils 
avaient  pu  faire  reconnaître  la  juri- 
diction royale  dans  un  cas  particulier, 
c'était  un  précédent  à  l'aide  duquel 
ils  érigeaient  leurs  prétentions   en 


droits.  Ce  qui  fit  jouer  aux  cas  royaux  un 
rôle  si  important,  c'est  qu'ils  se  confon- 
daient avec  les  droits  dont  ils  n'étaient 
que  l'expression.  Un  droit  est  quelque 
chose  d  abstrait  qui  ne  peut  se  mani- 
fester que  par  son  exercice  et  sa  pra- 
tique. Or  les  cas  ro3raux  étaient  les 
droits  de  la  royauté  mis  en  action  et 
réalisés  dans  la  pratique.  Ainsi  on 

{>eut  dire  que  les  cas  royaux  étaient  à 
a  fois  effet  et  cause.  Ils  existaient  en 
vertu  de  droits  qu'ils  créaient  en  fait, 
en  leur  donnant  une  existence  active. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  faire  apprécier  riroportance  his- 
torique des  cas  royaux.  Mais  nous  ne 
les  avops  envisagés  que  d'un  point 
de  vue  général.  Il  resterait  mainte- 
nant à  les  montrer  en  action  dans 
rhistoire,  à  les  prendre  à  leur  origine, 
en  suivant  d'époque  en  époque  leur 
développement ,  en  indiquant  tout  ee 
qui  vint  contrarier  ou  accélérer  leur 
marche.  Il  faudrait  en  même  temps 
montrer  le  développement  simultané, 
dans  les  faits  et  dans  la  doctrine ,  du 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés;  développement  qu'on  peut 
suivre  à  la  trace  dans  les  chroniques, 
dans  les  ordonnances,  et  surtout  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes. 

Malgré  l'intérêt,  ou  pour  mieux  dire 
à  cause  de  l'intérêt  de  cette  question, 
nous  ne  la  traiterons  pas  ici  ;  comme 
nous  le  disions  plus  haut ,  ce  serait 
faire  l'histoire  même  de  la  royauté, 

3ui  sera  traitée  ailleurs  avec  plus 
'ensemble.  Quant  aux  faits  particu- 
liers qui  sembleraient  devoir  rentrer 
dans  la  spécialité  de  cet  article,  nous 
leur  trouverons  aussi  un  cadre  plus 
large,  qui  nous  permettra  de  les  taire 
marcher  de  front  avec  d'autres  faits  non 
moins  intéressants, qui,  eux  aussi,  ont 
contribué  plus  ou  moins  activement 
au  même  résultat.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  des  cas  rovaux  se  rat- 
tache trop  intimement  à  rhistoire  du 
droit  de  justice  en  France,  pour  que 
nous  ne  réservions  pas,  pour  ce  sujet, 
quelques  faits  et  quelques  documents 
historiques.  (  Voyez  Justicb  ecclé- 
siastique, Justice  eoyale,  Jus* 

TIGE  SBlGIfEURIALS.) 


236 


CAS 


rUWIVERS. 


CAS 


Càssjigne.  Voyez  Lacàssagi^s. 

Cassaone  (Louis-Victorin ,  baron) , 
né  en  1774,  fit  les  premières  campagnes 
delà  révolution,  et  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie.  Il  y  fut  blessé  deux  fois, 
et  se  fitsouvent  remarquer  à  la  tête  d*un 
corps  d'éclaireurs.  Il  suivit,  en  1798, 
le  générai  Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d*Égypte.  Arrivé  devant  Saint- 
Jean  d'Acre,  il  reçut  Tordre  de 
s'emparer  d'une  redoute  ennemie ,  l'at- 
taqua, soutint  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  reçut  cinq  coups  de 
poignard,  dont- un  à  la  poitrine.  11  fut 
oncore  blessé  à  la  bataille  de  Canope, 
au  moment  où  il  pénétrait  dans  le 
camp  des  Anglais,  et  revint  en  France 
avec  le  grade  de  colonel,  après  la  ca- 
pitulation d'Alexandrie.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  d'Iéna ,  et  fut  créé 
successivement  général  de  brigade  et 
baron  de  l'empire.  Cassagnefut  envoyé 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne ,  fut  blessé 
à  Jaen,  et  soutint  partout  avec  dis- 
tinction la  gloire  des  armées  françaises. 
Rappelé  en  1812,  il  fut  employé  à  la 
grande  armée  en  Allemagne,  et  com- 
battit vaillamment  comme  général  de 
division  à  la  bataille  de  Dresde.  Lors 
de  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut 
fait  prisonnier,  et  envoyé  en  Hongrie, 
où  il  resta  jusqu'à  la  restauration. 
A  son  retour  en  France ,  il  fut  emplo}[é 
pendant  quelque  temps,  puis  il  fut  mis 
en  non  activité,  et  ne  fut  rétabli  qu'en 
1818  sur  le  cadre  des  ofBciers  géné- 
raux disponibles,  où  il  figure  encore 
aujourd'hui. 

Cassagnbs  ou  Gassaiques  (Jacq.) 
naquit  à  Nîmes,  le  T'  août  1636.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  prit 
à  Paris  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Quelques  poésies  fugitives,  des 
odes  et  des  poèmes ,  le  firent  recevoir 
à  l'Académie  française  en  1662.  On 
prétend  que  Cassagnes,  qui  avait  de 
grandes  prétentions  comme  prédica- 
teur, fut  tellement  affecté  des  vers 
satiriques  deBoileau,  qu'il  en  perdit 
la  raison.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
fut  obligé  ae  l'enfermer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  mourut,  le  19  mai  1679. 
Sa  vaste  érudition  l'avait  fait  choisir 
par  Golbert  pour  être  un  des  quatre 


premiers  membres  de  la  petite  aeadémie 
qui  devint  bientôt  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de 
Cassagnes ,  outre  la  préface  des  œuvres 
de  Balzac,  édition  de  1665 ,  la  Rhé- 
torioue de Cicéron.  Paris,  1673, in-8»; 
et  \  Histoire  de  la  guerre  du  Ro- 
mains, traduction  de  Salluste,  Paris, 
1675,  in-8'. 

Cass  AN  (Armand)  s'est  fait  cofinaître 
par  une  traduction  estimée  des  Lettres 
de  MarC'Aurèle  et  de  Fronton,  par 
une  bonne  statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Mantes,  1833,  in-8*,  etpar 
un  mémoire  sur  les  antiquités  gauloises 
et  gallo-romaines  du  même  arrondisse- 
ment, 1835,  in-8^  Après  avoir  été, 
pendant  la  révolution  de  juillet,  aide 
de  camp  du  général  la  Fayette,  il  fut 
nommé  sous  -  préfet  de  I  arrondisse- 
ment de  Mantes.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  il  y  a  quelques  années. 

Cassan  (Jacques) ,  avocat  du  roi  et 
conseiller  au  siège  présidial  de  Béziers, 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1*  Les 
dynasties,  ou  Traité  des  anciens  rois 
des  Gaules  et  des  Français,  depuis 
Gomer.  premier  roi  de  France  ^  jus- 

?u*à  Pharamondy  Paris,  1626,  in-S^ 
«e  titre  seul  prouve  que  l'auteur  a  dé- 
veloppé toutes  les  traditions  fabuleuses 
sur  le  commencement  de  notre  mo- 
narchie. 2**  Recherches  sur  les  droits 
des  rois  de  France  sur  les  royaumes, 
duchés,  comtés,  villes  et  pays  occupa 
par  les  princes  étrangers,  Paris ,  1632, 
m-4<».  Ce  livre  souleva  de  longues  dis- 
cussions en  Europe,  car  Cassan  y 
étend  les  prétentions  de  la  France  sur 
toute  l'Europe  méridionale,  depuis  la 
Hollande  et  l'Allemagne  jusqu'à  Na- 
ples  et  Majorque.  3**  Panégyrique, 
ou  Discours  sur  VantiquUé  et  excel- 
lence du  Languedoc,  Béziers,  1617, 
in-8*. 

Cassandrs  (Franc.) ,  écrivain  fran- 
çais, mort  en  1695,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Rhétorique  dAris- 
tote,  qui  a  été  très-estimée,  et  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  tant  en  France 

3u'en  Hollande.  La  première  est  celle 
e  Paris,  1654.  La  dernière,  et  raM 
des  meilleures,  est  celle  de  la  Haye, 
1718.  On  a  encore  de  François  Cas* 
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sandre,  dont  Boileau  faisait  un  cas 
particulier,  des  Parallèles  historiques^ 
Paris,  J680,  in-12. 

Cassandria  ou  Catzatïb  (prise 
de  i*île  de).  —  Après  la  prise  de  iNieu- 
port  par  l'armée  du  iSord  (28  juil- 
let 1794),  le  siège  de  l'Écluse  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentait  de 
grands  obstacles,  dont  le  principal 
était  de  s'emparer  de  Fîle  de  Cassan- 
dria. On  ne  pouvait  y  aborder  que  par 
une  digue  étroite  inondée  de  tous  côtés, 
et  défendue  par  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  de  canon.  Moreau  n'avait 
point  de  pontons;  mais  l'audace  des 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que 
sous  le  feu  des  batteries  Quelques  mi- 
litaires se  jettent  dans  dfes  batelets, 
dont  ils  forment  les  cordages  en  liant 
les  uns  aux  autres  leurs  cravates  et 
leurs  mouchoirs ,  d'autres  se  précipi- 
tent à  la  nage  au  milieu  d'un  courant 
rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité, 
les  Hollandais  prennent  la  fuite;  les 
canonniers  français  retrouvent  au  delà 
des  eaux  de  nouvelles  batteries,  et  les 
tournent  contre  les  fuyards.  La  pos- 
session de  cette  île  coupait  toute  re- 
traite à  la  garnison  de  l'Ëcluse,  in- 
terceptait là  navigation  de  l'Escaut,  et 
menaçait  la  Zélande  d'une  prochaine 
invasion.  Au  moment  de  ce  passage 
audacieux,  le  général  Moreau  aperçoit 
un  petit  bateau  emporté  par  le  cou- 
rant et  sur  le  point  d'être  submergé  ;  il 
se  jette  à  la  nage,  et  sauve  un  capitaine 
de  canonniers.  Parmi  tant  de  bra- 
ves, l'histoire  réclame  le  nom  du 
caporal  Bonnal ,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  canal,  le  passa  en  nageant, 
et  électrisa  ses  camarades  par  son  in- 
trépidité. 

Cassano  (batailles  de).  —  (16  août 
1705.)  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
après  avoir  d'abord  reconnu  Philippe  V 
à  son  avènement,  avait  quitté,  trois 
ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIV  pour 
celle  de  l'Empereur.  Les  troupes  tran- 
çaises  occupèrent  alors  ses  États.  As- 
siégé dans  Turin,  en  1705,  il  n'avait 
plus  d^espoir  que  dans  sa  jonction  avec 
l'armée  de  l'Empereur.  Le  prince  Eu- 
gène qui  la  commandait,  venant  de 
remporter  quelques  avantages,  résolut 


de  passer  TAdda,  nonobstant  la  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme  et  du  grand 
prieur,  qui  étaient  tous  deux  aux  envi- 
rons pour  l'observer.  Une  première 
tentative  ayant  échoué ,  il  marcha  vers 
Treviglio  et  Cassano,  dans  l'espoir  de 
prévenir  l'armée  française.  Mais  le  duc 
de  Vendôme  lit  une  marche  forcée  et 
le  trouva  encore  à  l'autre  bord.  Le 
prince  Eugène  attaqua  sans  balancer, 
et  avec  tant  de  violence,  que  ses  trou- 
pes gagnèrent  le  pont  du  canal  Retorta , 
et  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci  étant  revenus  à  la  charge, 
obligèrent  l'ennemi  de  repasser  le 
pont;  mais  ils  furent  repoussés  de 
nouveau  par  la  droite  de  1  armée  im- 
périale, malgré  les  efforts  du  duc  de 
Vendôme,  qui  se  mit  deux  fois  à  la 
tête  des  siens  pour  les  ramener  au 
combat.  L'attaque  ne  fut  pas  moins 
rude  d'abord  à  la  gauche  des  Impé- 
riaux ;  plusieurs  bataillons  français  fu- 
rent renversés.  Mais  n'ayant  pu  soutC'* 
nir  leur  première  attaque ,  les  ennemis , 
après  avoir  passé  un  canal,  où  leurs 
armes  à  feu  s  étaient  mouillées,  furent 
repoussés  des  bords  d'un  autre  canal, 
qu'ils  ne  purent  traverser,  et  oii  se 
noyèrent  même  un  grand  nombre  de 
soldats.  Eugène,  qui  se  trouvait  tou- 
jours au  plus  fort  du  feu  pour  animer 
les  troupes,  leur  ordonna  alors  de 
s'arrêter,  et  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille pendant  plus  de  trois  neures, 
quoique  les  Français  fissent  de  la  tête 
de  leur  pont  et  du  château  de  Cassano 
un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de 
mousqueterie. 

L'action,  qui  avait  commencé  à  une 
heure  après  midi,  ne  finit  qu'à  cinq 
heures  au  soir.  Les  ennemis  se  reti- 
rèrent à  Treviglio  avec  quatre  mille 
trois  cent  quarante-sept  blessés ,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  six 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
morts.  On  fit  près  de  deux  mille  pri- 
sonniers le  jour  du  combat,  ou  le  len- 
demain matin,  parce  qu'on  en  trouva 
plusieurs  que  leurs,  blessures  avaient 
empêchés  de  suivre  leur  armée.  On 
prit  sept  pièces  de  canon,  sept  dra- 
peaux et  deux  étendards.  Parmi  les 
blessés  étaient  le  prince  Joseph  de 
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Lorraine,  le  prince  de  Wurtemberg, 
qui  moururent  de  leurs  blessures ,  et  le 
prince  Eueène,  qui  fut  atteint  à  la 
gorge  et  à  la  jambe. 

Le  gain  de  la  bataille  de  Cassano 
rompit  toutes  les  mesures  que  le  prince 
Eugène  avait  prises  pour  pénétrer  en 
Piémont  et  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  le  duc  de  Berwick  ôta  à  ce  dernier 
la  seule  espérance  qui  lui  restait,  en 
s*emparant  du  château  de  Nice.  Ce  fut 
la  fin  de  la  campagne. 

—  En  1799 ,  le  général  Schérer,  com- 
mandant farmée  d'Italie,  venait  d'é- 
prouver de  nombreux  échecs  qui  l'a- 
vaient rendu  impopulaire.  Comprenant 
qu'il  fallait  relever  le  moral  de  ses 
troupes  découragées ,  il  abandonna  le 
ëommandement  au  générai  Môreau, 
Celui-ci  se  détermina  à  défendre  le 
passage  de  TAdda.  L'armée  ennemie, 
composée  de  troupes  fraîches  et  de 
beaucoup  supérieure  en  nombre,  s'a- 
rançait  sous  le  commandement  de 
Suwarow,  qui,  déjà  précédé  d'une 
grande  renommée,  allait  pour  la  pre- 
mière fois  se  mesurer  contre  les  Fran- 
çais. 

En  arrivant  sur  TAdda ,  le  25  avril , 
Suwarow  disposa  son  armée  sur  trois 
colonnes  correspondantes  aux  points 
de  défense  des  Français.  Celle  de  droite 
se  porta  sur  la  pointe  du  lac  de  Côme 
et  sur  Lecco;  celle  de  gauche  campa 
en  face  de  la  tête  du  pont  de  Cassano, 
que  Moreau  avait  fortifiée  et  garnie 
a'artillerie ,  tandis  que  le  centre  bi- 
vouaquait sur  les  bords  de  l'Adda.  Le 
26  avril ,  les  Russes  attaquèrent  le  poste 
de  Lecco,  en  deçà  du  lac  de  Côme,  et 
poussèrent  îusqu  au  pont  de  Lodi.  A  la 
nuit,  Wuskassowich  parvint  à  réta- 
blir, sans  être  aperçu,  le  pont  de 
Brivio,  et  prit  poste  sur  la  rive  opposée 
avec  quatre  bataillons ,  deux  escadrons 
et  quatre  pièces  de  canon.  D'un  autre 
côté,  les  divisions  du  centre  arrivèrent 
en  face  de  Trezzo,  où  le  marquis  de 
Chateler  fit  aussi  pendant  la  nuit  jeter 
tin  pont  dans  la  partie  de  l'Adda ,  où 
l'escarpement  des  rives  et  la  violence 
du  courant  semblaient  offrir  le  plus  de 
difBcultéâ.  Lorsque  ce  pont  fut  achevé, 
à  six  heures  du  matin,  les  postes 


français  furent  surpris,  délogés  de 
Trezzo,  et  poursuivis  jusqu'à  PozzOï 
Moreau  chargea  la  division  Grenier  de 
les  soutenir  et  de  rétablir  la  commu- 
nication avec  la  gauche.  Alors  s^en- 
Î;agea  une  action  des  plus  vives,  que 
es  renforts  arrivant  de  part  et  d'autre 
rendirent  encore  plus  longue  et  plus 
acharnée.  Enfin  les  Français  désespé- 
rant de  forcer  des  bataillons  qui  se 
grossissaient  ou  se  renouvelaient  sans 
cesse,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant 
ce  temps ,  Serrurier  ayant  abandonné 
le  lac  de  Côme,  se  trouva  assailli  de 
front  par  Wuskassowich ,  et  attaqué  en 
queue  par  les  Russes  qui  avaient  passé 
le  pont  de  Lecco.  Dans  cette  situation 
désespérée,  n'ayant  plus  aucun  espoir 
d'être  dégagé,  il  se  défendit  vaillam- 
ment, mais  fut  enfin  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  avec  les  débris  de  sa  di- 
vision. De  son  côté.  Mêlas  força  le 
{massage  du  pont  de  Cassano.  Ainsi 
'ennemi  était  mattre  du  cours  de 
l'Adda;  et  les  Français,  après  avoir 
perdu  dans  cette  funeste  journée  cing 
a  six  mille  hommes ,  n'eurent  plus  qu'a 
évacuer  le  Milanais. 

Cassjinyés  (J.),  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  envoyé  à  l'armée  d(« 
Pyrénées-Orientales  et  reçut  une  bles- 
sure à  l'affaire  de  Payres.  Il  remplit 
également  les  fonctions  de  commissaire 
de  la  Convention  près  de  l'armée  d'I- 
talie, passa  au  Conseil  des  Cinq-Oents, 
et  en  sortit  en  1797. 

Cassabd  (capitaine  de  vaisseau),  né 
à  Nantes  en  1672,  commença  ses  ser- 
vices sur  un  corsaire  de  Saint-Malo. 
En  1697,  il  partit  pour  Carthagène  avec 
Pointis,  qui,  dans  son  rapport,  fit  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite 
du  commandement  d'un  vaisseau 
équipé  pour  la  course  par  les  armateurs 
de  Nantes,  il  fit  des  prises  considéra- 
bles. Louis  XIV  voulut  le  voir,  le  com- 
plimenta, lui  donna  une  gratification 
de  deux  mille  livres,  et  le  nomma  lieu- 
tenant de  frégate.  Cassard  partit  aus- 
sitôt, prit  le  commandement  de  ta 
corvette  le  Jersey  y  et  délivra  la  Maoche 
des  corsaires  anglais  qui  l'infestaient. 
Ayant  rencontré ,  au  mois  de  septeai* 
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bre  1708,  près  des  Sorllngues,  ud 
oooToi  anglais  de  trente-cinq  bâtiments, 
escorté  par  un  yaisseau  de  guerre,  il 
se  mit  en  devoir  d'attaquer,  bien  qu*il 
Q*Mlt  ayec  lui  au'une  nrégate  et  deux 
corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  prit 
û  fuite  en  abandonnant  son  convoi. 
Cassant  en  amarina  cinq  des  plus  riche^ 
ment  chargés ,  qu*il  conduisit  à  Saint- 
Uaio.  Il  y  ragréa  sa  frégate,  retourna 
dans  la  Manche,  et  prit  encore  huit 
bâtiments  richement  chargés. 

Chargé,  lors  de  la  disette  de  1709, 
d'aller  au-devant  d'une  flotte  de  vingt- 
sii  navires  qui  apportaient  des  blés  à 
Marseille,  il  fit  armer  à  ses  frais  deux 
Taisseaux  de  l'État.  Les  armateurs  de 
Tingt-cioq  autres  bâtiments  qui  se 
reiâaient  dans  le  Levant ,  le  prièrent  de 
les  eonvoyer,  et  comme  il  leur  conseil- 
lait d'attendre  une  escorte  plus  forte, 
iîs  lui  dirent  :  Nos  vaisseaux  seront  en 
sêo'eU  lorsque  M.  Cassard  les  escoT' 
tera.  Après  les  avoir  fait  accompagner 
^r  le  Sérieux,  il  ramenait  avec  l'É' 
daUaU  la  flotte  chargée  de  blé,  lors- 
qu'uneescadre  de  cinq  vaisseaux  anglais 
le  rencontre,  l'entoure  et  l'attaque. 
Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Cas- 
sard les  maltraite,  les  bat  et  les  fait 
fiiir.  Pendant  cette  action,  qui  dura 
fort  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Obligé 
de  passer  la  nuit  sur  le  lieu  du  combat 
pour  se  ragréer,  Cassard  fut  encore 
attaqué  le  lendemain ,  au  jour,  par  deux 
des  vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille. 
Mais  bientôt  le  ^lus  fort  coula  bas,  et 
l'autre  fut  force  de  s'éloigner  en  très- 
mauvais  état.  Revenant  ensuite  à  Tou- 
lon ,  Cassard  y  ramena  encore  plusieurs 
hStiments  anglais.  Mais,  le  croirait- 
00?  lorsqu'il  se  rendit  de  là  à  Marseille 
pour  réclamer  le  remboursement  de 
us  avances,  les  magistrats  rejetèrent 
sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'il  n'a- 
vait pas  lui-même  ramené  le  convoi. 
U  n>n  fut  pas  moins  nommé  capitaine 
de  fr^te,  après  plusieurs  nouvelles 
courses  où  il  se  montra  toujours  le 
mdme. 

La  disette  s'étant  fait  sentir  de 
nouveau  en  1711,  on  se  souvint  de 
Cassard;  on  le  chargea  d'acheter  des 


blés  à  Constantinople ,  et  quelque  temps 
après ,  il  ramena  un  convoi  qui  rendit 
l'abondance  au  pays.  Il  était  à  Aix  en 
1712,  pour  son  procès  contre  les  ma- 
gistrats de  Marseille,  quand  il  reçut 
ordre  d'aller  attaquer  les  Portugais 
dans  leurs  colonies.  Ce  fut  pour  lui  une 
nouvelle  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire.  Il  avait  rapporté  à  la  Martinique 
pour  plusieurs  millions  de  dépouilles, 
et  y  attendait  la  guérison  de  ses  bles- 
sures, guand  arriva  de  France  une 
escadre  a  laquelle  il  eut  ordre  de  réunir 
ses  vaisseaux.  Il  fallut  obéir.  Après  une 
traversée  de  quelques  jours,  on  ren- 
contra une  escadre  anglaise.  Cassard 
demanda  aussitôt  l'ordre  d'attaquer; 
mais  le  commandant,  auquel  ses  ins- 
tructions défendaient  d'engager  aucune 
action ,  parce  qu'on  négociait  alors  la 
paix ,  répondit  par  un  refus.  Cassard 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillani- 
mité, justement  Irrité  d'ailleurs  de  sa 
destitution,  s'écria  :  «  Partout  où  je 
trouve  les  ennemis  de  mon  mattre, 
mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
dictés *par  la  lâcheté;  »  puis,  donnant 
le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  disperse  et 
leur  prend  deux  vaisseaux.  En  arrivant 
à  Toulon,  il  apprit  que  le  roi  l'avait 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  La  paix 
d'Utrecht  le  rendit  alors  à  un  repos 
dont  son  activité  ne  s'accommodait 
guère.  Au  lieu  de  mendier  des  pen- 
sions, des  honneurs  cependant  bien 
mérités,  Cassard  ne  parut  à  la  cour 
que  pour  réclamer  obstinément  les 
sommes  que  lui  devait  le  commerce  de 
Marseille.  Mais  le  brave  marin  était  un 
courtisan  malhabile;  aussi  assiégea-t-il 
en  vain  les  antichambres,  et  la  misère 
devint  sa  seule  récompense.  Un  jour 
que  Duguay-Trouin ,  pfus  heureux  que 
lui,  se  promenait  dans  la  galerie  de 
Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  nomme  à 
l'extérieur  misérable,  à  la  mine  triste 
et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui, 
l'embrassa,  et  l'entretint  longtemps. 
Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme  y  ré- 
pondit l'illustre  marin,  c^est  le  plus 
grand  homme  de  mer  que  la  France. 
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ait  à  présent:  c'est  Cassard.  Je  don^ 
nerais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas 
connu  ici,  mais  il  est  redouté  chez 
Pennemi:  avec  un  seul  vaisseau,  il 
ferait  plus  qu'un  autre  avec  une  eS' 
cadre  entière.  Gomment  arriva-t-il 
qu*un  tel  homme  mourut,  en  1740, 
enfermé  au  fort  de  Ham ,  après  y  avoir 
langui  une  vingtaine  d'années  ^  Cest 
que  sans  cesse  rebuté  dans  ses  justes 
demandes ,  il  avait  osé  céder  à  son  in- 
dignation ,  et  proférer  quelques  paroles 
indiscrètes  contre  le  cardinal  de  Fleury. 
N'était-ce  pas  assez  pour  impatienter 
Son  Excellence,  et  faire  oublier  tous 
les  services  de  cet  homme? 

Cassas  (Louis-François),  né  à  Azay- 
le-Féronen  1756,  peintre  et  architecte, 
voyagea  longtemps  en  Asie  Mineure, 
en  Syrie,  en  Palestine,  en  Grèce ,  en 
Sicile,  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  lit  un  grand  nombre  de  dessins  des 
monuments  antiques  de  ces  contrées, 
et  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pa3[s.  Cet  artiste  avait 
formé  une  collection  en  relief  de  ces 
divers  monuments,  qui  furent  exécutés 
sous  ses  yeux ,  en  terre  cuite  ou  en 
liège.  Cette  collection ,  acquise  par 
l'empereur,  est  maintenant  placée  à 
TËcole  des  beaux-arts,  avec  celle  de 
M.  Dufourny. Cassas  a  publié:  Voyage 
pittoresque  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nide,  1799,  3  vol.  in-fol., trente  livrai- 
sons seulement  ont  paru;  Foyage pit- 
toresque de  la  Sj/rie,  de  la  Palestine 
et  de  la  basse  Egypte,  1  vol.  in-fol.; 
Grandes  vues  pittoresques  des  prin- 
cipaux sites  et  monuments  de  la  Grèce, 
de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Rome,  1813,  1  vol.  in-fol.  Cet  artiste 
avait  été  nommé  en  1815  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  Il  mou- 
rut à  Versailles,  le  1"  novembre  1827. 

Cassel,  vilje  du  département  du 
Nord,  arrondissement  d'Hazebrouck , 
dont  elle  est  éloignée  de  quatorze  kil. 
On  ne  peut  guère  assigner  une  époque 
précise  à  sa  fondation  ;  mais  il  paraît 
a  peu  près  certain  qu'elle  était  la  capi- 
tale des  Morini  lors  des  guerres  de 
Jules  César  dans  les  Gaules,  et  qu'alors 
elle  était  déjà  assez  peuplée.  Elle  fut 


saccagée  plusieurs  fois,  entre  au« 
très,  en  396,  par  des  brigands,  qui 
avaient  leur  retraite  dans  les  marais 
environnants,  et  en  928 ,  par  Sifiide, 
roi  de  Danemark ,  qui  détruisit  ses 
fortifications.  Mais  ArnouldleGrand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque 
temps  après.  Elle  fut  prise  par  Philippe^ 
Auguste  en  1213;  en  1811,  elle  fut 
consumée  par  un  violent  incendit.  Phi- 
lippe le  Bel  y  entra ,  en  1 328 ,  après 
avoir  remporte  sur  les  Flamands  une 
sanglante  victoire ,  et  y  mit  tout  à  fea 
et  à  sang.  Les  Anglais s*en  emparèrent 
sous  le  règne  de  Charles  VI  ;  mais  bien- 
tôt après  elle  leur  fut  reprise  par  Clis- 
son ,  qui  en  permit  le  pillage  à  ses  trou- 

Ï>es.  En  1477,  Louis  XI,  irrité  contre 
es  Flamands ,  qui  avaient  fait  pendre 
ses  espions  à  Bruges ,  se  jeta  sur  Cas- 
sel,  la  pilla,  et  fit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édifices.  Retombée  encore  au  pou- 
voir des  Français  en  1658,  cette  ville 
fut  définitivement  cédée  à  la  Franœ 
par  le  traité  de  Nimègue,  en  1678. 
Trois  batailles  remarquables  se  sont 
livrées  auprès  de  Cassel.  (Voy.  l'arti- 
cle suivant.) 

Cette  ville,quiaétéjadisunedesplus 
fortes  places  des  Pays-Bas,  est,  depuis 
le  siècle  dernier,  démantelée  et  ouverte 
de  toutes  parts.  Son  vieux  château, 
qu'on  regardait  comme  imprenable, 
a  été  détruit,  ainsi  que  sa  belle  tour, 
nommée  la  tour  Grise,  qui  longtemps 
a  servi  de  phare.  On  a ,  de  la  terrasse 
de  ce  château ,  l'une  des  plus  belles 
vues  de  l'Europe.  On  aperçoit  jusqu'à 
trente-deux  villes  à  la  ronde,  cent 
bourgs,  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
et  avec  une  lunette  on  peut,  par  un 
temps  serein ,  découvrir  les  vaisseaux 
dans  la  rade  de  Douvres. 

Cassel  est  bâtie  au  sommet  d*uDe 
montagne  conique ,  isolée  au  miliea 
d'une  vaste  et  riche  plaine.  Parmi  les 
édifices  publics ,  on  remarque  l'église 
paroissiale,  construite  en  1290;  le 
maître-autel  est  en  marbre,  et  décoré 
d'une  statue  de  la  Vieree  qui  jouit 
d*une  grande  réputation  dans  le  pays. 
La  tour  renferme  l'horloge  de  Fan- 
cienne  cathédrale  de  Thérouanne  et 
un  beau  carillon.  Derrière  cette  église 
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«e  voient  encore  les  restes  du  couvent 
et  du  collège  des  jésuites.  Sur  la  grande 
place  est  un  bâtiment  de  construction 
espagnole  qui  servait  autrefois  de  mai- 
son de  ville.  Des  six  portes  fortîGées 
qui  servaient  d'entrée  à  Casse! ,  il  en 
sobsiste  encore  trois  dont  la  maçon- 
nerie est  très-bien  conservée  :  ce  sont 
celles  dTpres,  d'Aire  et  de  Bergues; 
les  (teax  dernières  passent  pour  être 
Toovrage  des  Romams. 

Cassel  était  autrefois  le  chef-lieu 
(fuae  cbâtellenie  et  d'une  subdéléga- 
tioD;  on  y  comptait  deux  paroisses  et 
trois  cent  vingt-deux  feux.  Sa  popula* 
tioQ  actuelle  est  de  quatre  mille  deux 
cent  trente-quatre  hanitants. 

Cassel  (batailles  de).  Robert»  le 
Frison  ayant  usurpé,  en  1070,  le  comté 
ée  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  I*' 
essaya  de  prendre  la  défense  de  Tor- 
phelio.  Suivi  d*une  foule  déjeunes  sei- 
gneurs parés  comme  pour  un  tour- 
noi, il  se  laissa  imprudemment  attirer 
dans  un  pays  inconnu,  coupé  de  canaux 
et  de  fosses.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué 
par  Robert ,  près  de  Cassel ,  le  20  fé- 
vrier 1071.  La  déroute  fut  complète. 
Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe, 
et  Fitz-Osberne ,  gouverneur  anglais 
dela^iormandie,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  *,  Philippe  lui-même  fut  forcé 
de  prendre  honteusement  la  fuite. 

—  Le  comte  de  Flandre  étant  Tenu 
invo(|uer  contre  ses  sujets  rebelles 
Fassistance  de  Philippe  de  Valois ,  ce 
prince,  heureux  d'inaugurer  son  règne 
par  une  bonne  guerre  contre  d'or- 
gueilleux bourgeois ,  convoqua  une 
armée  magnifique,  avec  laauelle  il 
marcha  vers  Cassel.  Les  Flamands 
s'étaient  campés  et  retranchés  sur 
nœ  haotewr  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  insolemment  arboré  un  dra- 
peau ,  où  était  peint  un  coq  avec  ces 
oiots: 

Quand  ce  coq  chanté  aura  , 
Le  roi  Casacl  conquérera. 

Cependant  les  Français  restaient  dans 
leurs  lignes ,  ou  se  contentaient  de  ra- 
vager les  campagnes  et  d'incendier  les 
villages.  L'impatience  prit  alors  aux 
Flamands  :  le  23  août  1328,  à  l'heure 
où  les  seigneurs  français  dînaient  ou 


dormaient  sans  songer  à  Tennemi ,  ils 
fondirent  sur  le  camp,  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent , 
et  percèrent  jusqu'à  la  tente  de  Phi- 
lippe. Là ,  comme  à  Mons-en-Puelle*, 
le  roi  faillit  être  surpris.  Cependant  la 
bataille  se  rétablit  bientôt;  et,  enve- 
loppés de  toutes  parts ,  ces  bourgeois, 
dont  la  plupart  avaient  endossé  de 
lourdes  armures ,  furent  jetés  à  terre 
et  taillés  en  pièces,  au  nombre  de 
treize  mille.  Casse!  fut  prise ,  rasée  et 
réduite  en  cendres. 

— 1677.  Le  prince  d'Orange,  ve- 
nant au  secours  de  Saint-Omer  investi 
par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d'Hu- 
mières ,  était  à  Cassel  quand  Monsieur 

Suitta  ses  lignes  poui  aller  au-devant 
e  lui.  Le  duc  de  Luxembourg,  que 
Louis  XIV  avait  envoyé  à  son  frère , 
attaqua  si  brusquement  les  ennemis 
qu'ils  se  débandèrent  dans  le  plus 
grand  désordre ,  lafssant  quatre  mille 
morts  et  trois  mille  prisonniers  (11 
avril  1677).  On  prétend  que  le  roi  fut 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, 
échappant  à  ses  lisières,  avait  mon- 
trée dans  cette  action ,  et  que  ce  fut 
la  cause  pour  laquelle  il  ne  lui  donna 
plus ,  depuis ,  aucun  commandement. 
Cassbl  (  monnaie  de  ).  —  M.  Com- 
brouse ,  dans  son  catalogue  des  mon« 
naies  nationales  de  France,  attribue  à 
Cassel  un  denier  de  Charles  II,  sur  le* 
quel  on  lit ,  d'un  côté ,  entre  grenetis, 
et  autour  d'une  croix  à  brancues  éga- 
les la  légende  :  gassblloay  ;  et  au  re- 
vers ,  avec  la  légende  ordinaire  gba- 
TiA  Di  BEX,  le  monogramme  de  Char- 
les. Cette  attribution  nous  paraît  fort 
douteuse,  quoique  l'auteur  l'ait  em- 
pruntée au  savant  Lelewel. 

Cassel  bn  Hessb  (siège  de). -« 
Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  Fran- 
çais avaient  pris  Cassel  en  Hesse.  Le 
cluc  Ferdinand  de  Brunswick  résolut, 
en  1762,  de  la  leur  reprendre.  Profi- 
tant de  l'inaction  du  maréchal  de  Sou- 
bise,  qui,  avec  son  armée  de  cent 
mille  hommes ,  le  regardait  faire  tran- 
quillement, il  ouvrit  la  tranchée  le  15 
octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville 
capitula.  Soubise  allait  être  chassé  de 
la  Hesse,  quand  on  apprit  la  con<« 
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clnston  des  préliminaires  de  la  paix. 

Casbbl  (Guillaume) ,  proff4Sseur  de 
chant  au  conservatoire  de  musique  de 
Bruxelles,  naquit  à  Lyon  le  12  octobre 
1793.  Entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible vers  rétude  de  la  musique,  il 
entra  au  conservatoire  de  Paris ,  et  j 
suivit  les  cours  de  Garât  et  de  Talma, 
pour  le  chant  et  la  déclamation.  De 
1814  à  1837,  il  fut  atuché  à  divers 
théâtres  de  France,  et ,  en  dernier  lieu, 
à  rOpéra-Gomique  de  Paris.  En  1837, 
il  se  retira  en  Belgique,  clianta  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles,  et  fut 
nommé ,  en  1833,  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  cette  ville.  Sa  roé* 
thode  est  celle  de  Garât  ;  madame  Do- 
rus-Gras  doit  être  citée  parmi  les  élèves 
qu'il  a  formés  en  France.  On  lui  doit 
plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

CiissBNSUiL ,  Cassinogilum ,  petite 
ville  de  Guyenne  (département  de  Lot- 
et-Garonne),  oii  naauit,  suivant  la 
tradition ,  Louis  le  Débonnaire.  La  po^ 
pulation  de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  1964  habitants. 

Cassibn  (Jean)  naquit  vers  Tan 
360.  Quelques-uns  lui  donnent  pour 
patrie  une  ville  ffrecque  des  bords  de 
la  mer  Noire;  or  autres  pensent  qu'il 
reçut  le  jour  à  Marseille ,  où  il  écrivit 
tous  ses  ouvraffes,  et  où  il  mourut 
après  avoir  fondé  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
saints  étaient ,  à  cette  époque  de  fer* 
Teur  religieuse ,  un  épisode  nécessaire 
dans  la  vie  de  tout  homme  prenant 
part  au  mouvement  intellectuel.  Cas** 
sien ,  jeune  encore ,  fut  saisi  du  désir 
de  visiter  les  solitudes  de  TOrient.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Bethléem ,  où  il  resta 
peu  de  temps;  puis  il  partit  pour  les 
déserts  de  la  Thebaîde ,  berceau  du  ce* 
nobitismechrétien.  Il  étaitaccompagné* 
dans  son  pèlerinage,  par  son  ami  Ger- 
main, qu'on  présume  avoir  été  un 
jeune  Gaulois.  Tous  deux ,  à  la  prière 
des  solitaires  de  Bethléem ,  qui  crai- 
gnaient q^ue  ces  âmes  ardentes,  séduites 
par  la  vie  du  désert ,  ne  la  préféras* 
sent  aux  combats  de  la  foi  active  et 
militante ,  s'engagèrent  par  serment , 
dans  la  grotte  du  Christ ,  à  revenir  ea 


Palestine.  Ils  s'avancèrent  de  solitude 
en  solitude,  la  besace  sur  le  dos,  k 
bourdon  à  la  main ,  cherchant  dans 
l'Egypte  chrétienne  les  enseignemettts 
de  la  sagesse  nouvelle.  Accueillis  aree 
cordialité  par  les  anachorètes ,  initiés 
par  eux  aux  saintes  obscurités  da  chris- 
tianisme, ils  s'oubliaient  au  roilieo 
des  sévères  séductions  de  la  vie  céno- 
bitique ,  quand  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  leur  revint  à  la  mémoire.  Ils  s'ar- 
rachèrent donc  au  désext ,  et  reparti- 
rent pour  Bethléem.  Bientôt  après, Cas* 
sien  se  fit  autoriser  par  les  Pères  de 
oette  ville  à  retourner  en  l^^g^pte.  Il  j 
demeura  dix  ans  ;  mais  la  supériorité  de 
son  intelligence  ne  permit  pas  qu'on i'j 
oubliât,  comme  il  le  désirait.  Vers  404, 
il  fut  envoyée  Rome,  et charsé, parles 
orthodoxes  de  Constantinople ,  d'oM 
mission  au  sujet  de  la  lutte  contre  lei 
ariens.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se 
fixer  à  Marseille ,  et  se  mit  à  travailler 
à  deux  ouvrages  ;  l'un ,  intitulé:  /sstf- 
tutUm  des  monastères  ;  l'autre  :Co^ 
iations  ou  Dialogues.  Ces  deux  ou- 
vrages forment  ce  qu'on  peut  appder 
le  code  des  institutions  roonastiaiies. 
Ils  furent  d'abord  Punique  base  de  II 
législation  des  cloîtres.  Ils  contiennent 
tout  un  système  de  morale,  et  les  récits 
légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en 
grand  nombre,  en  font  un  tableauanioié 
et  curieux  de  la  vie  religieuse  de  Tépo- 
que.  Cassien  ne  donna  point  dans  les 
excès  de  zèle  qui  égarèrent  quelques- 
uns  de  ses  contemporains.  Ses  éôritSt 
S|ui  ont  fourni  quelques  traits  à  Dante, 
urent  la  lecture  préférée  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Les  solitaires  de  Port- 
'  Roval  professaient  pour  lui  un  cuite 
spécial ,  et  c'est  dans  ses  livres  qnljs 
allaient  chercher  les  règles  de  la  vie 
monastique.  Arnaud  d'Andilly  lui  < 
emprunté  presque  tous  les  niatériaoi 
de  son  ouvrage  intitulé  ^  la  Fie  éa 
Pères  du  désert. 

Cassini  ,  nom  d'une  famille  origi- 
naire du  comté  de  Nice,  naturalisée 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  IIV, 
et  dont  chaque  génération  a  fourni  d^ 
puis,  à  l'Académie  des  fidences,rus 
des  membres  les  plus  distingués  de 
cette  société. 
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Jean'tkyminique  GissiNi,  né  à 
Perihaldo ,  dans  le  comté  de  Nice ,  en 
t625,  était  professeur  d'astronomie  à 
Bologne ,  et  s'était  déià  rendu  célèbre 
par  des  ouvrages  du  plus  haut  mérite, 
rorsqa'il  Ait  appelé  en  France  par  Col- 
bert,  en  1668.  On  eut  beaucoup  de 
peine  h  Tenleyer  à  ritalie;  ce  fut  Tob- 
j<t  d'une  négociation.  Enfin  on  l'obtint, 
mais  seulement  pour  quelques  années. 
Il  vint  i  Paris ,  et  fut  reçu  à  l'Âcaclé- 
tnie  des  sciences  en  166d.  Le  ternie  de 
ton  séjour  expiré ,  Tltalie  le  réclama , 
et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester 
en  France  ;  mais  Colbert  parvint ,  non 
sans  peine ,  à  lui  faire  accepter ,  eti 
1673,  des  lettres  de  naturalisation. 
Cassini  fit,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
en  1684.  ta  découverte  des  quatre  sa- 
tellites dé  Saturne;  ce  qui  en  donna 
cinq  à  cette  planète ,  au  lieu  d^un  seul 
ooe  Huy^ens  avait  d*abord  aperçu. 
l'année  précédente,  Il  avait  découvert 
la  lumière  zodiacale;  Il  en  fit  connaître 
fet  forme  avec  exactitude;  et,  d'après 
la  position  de  cette  lumière  relative- 
ment à  rédiptique,  il  détermina  les 
eht^nstances  où  elle  devait  s'obfervei^ 
le  plus  exactement.  Après  plusieurs 
imtres  belles  découvertes ,  Cassini  alla . - 
en  1695,  revoir  une  méridienne  qu'il 
avait  tracée  à -Bologne;  à  son  retour, 
il  continua  éelle  qui  avait  été  com- 
mencée en  1669  par  Picard ,  continuée 
to  1688,  au  nord  de  PaHs,  par  Lahire, 
et  qui  fut  enfin  poussée  par  lui ,  en 
170O,  jusqu'à  l'extrémité  au  Roussil- 
lon  :  e'eât  cette  même  ligne  qui  fut 
mesurée  '  de  nouveau ,  quarante  an^ 
SDTèSy  par  François  Cassini  et  la  Caille, 
et,  eenf  ans  après,  par  Méchain  et 
Delambre ,  avec  une  précision  qui  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer.  Cassini  mou* 
rut  éti  1712  ;  il  avait  perdu  la  vue  dans 
tes  dernières  années.  Sa  vie,  écrite 

grr  lui-même ,  a  été  publiée  par  Cas- 
ni  {|eThur3r,  son  arrière-petit-flls , 
dans  ses  Mémoires  pour  servit  à  Phis- 
taire  des  sciences  ^  1810,  in-4».  On 
peut  voir  dansLalande  {Bibliothèque 
mtronamique)  le  détail  des  nombreut 
ouvrages  de  J.-D.  Cassini;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  Observation 
net  cometœ^  anno  16ô2  et  59 ,  Mo* 


dène,  1653 ,  In-folio  de  29  pages  :  c'est 
son  premier  ouvrage;  Opéra  astro- 
nomicàf  Rome,  1666,  in-folio.  On  y 
trouve  tous  les  Opuscules  qu'il  avait 
publiés  jusqu'alors.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Cosmographie  en  vers 
italiens. 

Jacques  Cassini,  son  fils,  né  à 
Paris  en  1677,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1694,  et  de 
la  Société  royale  de  Londres  en  1696. 
Le  recueil  dé  l'Académie  des  sciences 
renferme  de  lui  plusieurs  mémoires 
importants  ;  mais  il  est  principalement 
connu  par  ses  travaux  relatifs  à  la  dé- 
termination de  la  fieure  de  la  terre. 
Après  avoir  prolongé  avec  son  père , 
en  1701,  jusqu'au  Canigou,  la  mesure 
du  méridien  de  Paris ,  et  en  avoir  exé- 
cuté ,  en  1718,  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  Dunkerque,  il  publia,  en  1720, 
son  livre  De  la  grandeur  et  de  laflgure 
delà  terre,  Paris,  in-4*.  Jacaues  Cas- 
sini mourut  dans  sa  terre  de  Thuiy 
en  1756.  Outre  les  ouvrages  que  noua 
avons  cités,  on. a  de  lui  des  Eléments 
ffastronomiCy  Paris,  1740,  iii-4*>,  en- 
trepris sur  la  demande  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  traduits  en  latin  par  le  P.  Hell, 
professeur  à  Viennç ,  et  des  Tables  a^- 
Ironomiques  du  soleil,  de  la  hine*  des 
planètes,  des  étoiles  et  des  satellites, 
Paris,  1740,  în-4*. 

César-François  Cassini  dbThuhy, 
son  fils,  né  en  1714 ,  n'avait  pas  vinst* 
deux  ans  quand  il  fut  reçu  à  l'Acaué- 
fnie  des  sciences  comme  adjoint  sur* 
numéraire.  Les  recueils  de  cette  société 
contiennent  beaucoup  de  mémoires  de 
lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte 
le  nom  de  sa  ramille  fut  surtout  l^bjet 
de  ses  soins.  On  avait  formé  le  projet 
de  faire  une  description  géométrique 
de  la  France  :  le  jeune  Cassini  conçut 
le  plan  plus  étendu  de  lever  le  plan 
topographique  du  pays  entier,  et 
de  déterminer  par  ce  moyen  la  dis- 
tancé de  tous  les  lieux  à  la  méridienne 
de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  dé 
cette  méridienne.  Jamais  on  n'avait 
formé  en  géographie  une  entreprisé 
plus  vaste  et  (Tune  utilité  plus  géné- 
rale. Cassini  eut  la  consolation  de  lit 
Toir  presque  entièrement  achevée,  et 
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de  bataille ,  dmif.  mille  huit  eent 
trente-deux  prisonniers,  dont  cent  cin- 
quante officiers  d^  tout  grade ,  cinq 
cents  morts  et  autant  de  blessés ,  tel- 
les furent  les  pertes  de  Tennemi  dans 
la  mémorable  journée  de  Castalta.  Les 
Français,  qui,  avec  mille  fantassins  et 
.  cinq  cents  chevaux ,  avaient  défait  uti 
corps  de  plus  de  neuf  mille  hommes, 
n'eurent  ^ue  quatorze  morts,  dont  un 
seul  officier,  et  cinquante-six  blessés. 
Castb&ûio.  (Voyez  Montebbllo 
[bataille  de]  ). 

CASTEILt-RonSSILLON   OU    ChA- 

TBAU-RoussiLLON ,  hameau  situé  sur 
une  élévation  dans  la  partie  orientale 
de  la  plaine  de  Roussiilon,  sur  la  rive 
droite  du  Tet,  à  une  lieue  ouest  de  la 
mer,  et  à  une  lieue  est  de  Perpignan 
(département  des  Pyrénées  -  Orien- 
tales). 

Ce  hameau  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  Ruscino  de  Strabon ,  de 
Mêla ,  de  Pline ,  de  Ptoléniée ,  et  de 
Titinéraire  d'Antonin.  Tite-Ljve  nous 
apprend  que  ce  fut  à  Ruscino  que  s'as- 
semblèrent les  tribus  gauloises  voi- 
sines des  Pyrénées,  pour  disputer  le 
passage  à  Annibal.  On  sait  qu'à  la 
suite  d'une  conférence  avec  les  cartha- 
ginois, tenue  à  /^t5&rri  (  £1  ne  ),  les 
chefs ,  séduits  par  des  présents ,  con- 
clurent un  traité  d'alliance.  Ces  deu^ 
villes  appartenaient  alors  aux  5orcfon€«, 
peuplade  tectosage.  Suivant  Pline, 
Ruscino  devint  ensuite  une  ville  latine; 
suivant  Mêla,  elle  aurait  reçu  une  co- 
lonie romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  encore  à  Casteili -Roussiilon, 
^n  fouillant  la  terre,  des  ipédailles 
^  romaines  et  des  fondations  d'édifices 
considérables.  En  1768,  on  y  a  dé- 
couvert des  débris  de  colonnes,  de 
chapiteaux ,  de  socles  de  marbre ,  etc. 
Cette  ville  commença  à  dépérir  à  l'épo- 
que de  rinvasiôn  des  Sarrasins,  et  fut 
entièrement  détruite  par  les  Normands 
vers  828  ou  838.  Elle  passait  encore  ^ 
en  816,  pour  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Marche  d'Espagne , 

Suisque  Louis  le  Débonnaire ,  concé- 
ant  un  privilège  aux  peuples  d'Es- 
pagne, et  ordonnant  le  dépôt  d'une 
copie  de  l'acte  dans  les  sept  villes  prin-  ;;, 


cipales,  nonune  Ruscino  la  tvoliâte)f. 
Il  ne  reste  plqs  de  cette  antique  cité 
qu'une  tour  ronde,  des  vestiges  de 
bains. publics,  deux  citernes,  et  des 
fragments  de  moulins  à  bras  de  forme 
çylmdrique. 

Castel  (combat  de).  —  En  avril 
1794 ,  les  troupes  destinée^  pajr  Piche> 
gru  à  taire  une  diversion  en  Flandre, 
avaient  commencé  leur  mouvement, 
lorsque  le  général  autrichien  Clair- 
fait,  à  qui  oes  démonstrations,  faites 
le  23 ,  sur  Denain  ,  avaient  donné  le 
change,  et  qiii  s'était  porté  vers  cette 

Ïilace  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
brces,  reconnut  son  erreur.  Il  revint 
f  n  toute  hâte  sur  Tournai ,  pour  bar- 
rer le  passage  à  l'armée  d  invasion. 
Le  28,  il  se  retrancha  sur  les  hauteurs 
de  Castel ,  d'où  il  menaçait  les  com- 
munications des  troupes  françaises 
avec  Lille  ;  mais  il  n'avait  que  dix- 
huit  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cinquante  mille.  Souham ,  le  général 
français ,  attaqua  le  29.  Après  avoir 
balayé  tous  les  avant-postes  des  Autri- 
chiens ,  il  fit  marcher  ses  troupes  con- 
tre leurs  retranchen^nts  de  Castel.  La 
nombreuse  artillerîç  ,qui  les  défendait 
n'arrêta  point  l'ardeur  des  soldats  fran- 
çais. Le  combat  dura  plus  de  quatre 
heures  ;  mais  enfin  tes  hauteurs  fiir 
rent  emportées  à  la  baïonnette,  etl^ 
Autrichiens  mis  en  déroute.  Clairfait, 
blessé  dans  l'action ,  laissa  aux  mains 
du  vainqueur  douze  cents  prisonniers, 
trente  canons  et  quatre  drapeaux. 

Castel  (Jehan  de),  bénédictin,  vi" 
vait  dans  le  quinzième  siècle.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  le  Mirouêr  des 
pécheurs  et  pécneresses ,  en  ven, 
pans  cet  ouvrage,  composé  en  1468,  et 
Imprimé  in-4^,  sans  date,  ni  indication 
du  lieudel'impression,  l'auteur  emploie 
indifl'érenunent  les  langues  latine  et 
française  et  tous  les  rhytbmes  possi- 
bles. Comme  il  y  prend  le  titre  de 
chroniqueur  de  France,  il  est  proba- 
ble que  c'est  le  Castel  dont  parle  Mo- 
linet ,  et  qui ,  au  dire  de  cet  auteur , 
avait  composé  des  chroniq^ues  perdues 
aujourd'hui.  Il  est  aussi  à  présuiber 
que  Jehan  de  Castel  est  le  même  que 
Jehan  de  Chastel,  moine  franciscain 
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dé  Vire ,  auteur  d*une  épître  en  vers 
îjuprimée  vers  Tan  1500. 

Castel  (Louis-Bertrand),  jésuite, 
géomètre  et  physicien,  né  à  Montpel- 
lier en  1668,  exposa  dans  plusieurs 
ouvrages  les  systèmes  qu'il  s'était 
créés  sur  plusieurs  parties  de  ces  deux 
sciences ,  travailla  pendant  plus  de 
trente  ans  au  Journal  de  Trévottx  et 
au  Mercure ,  et  mourut  en  1757.  On 
peut  voir  dans  le  Journal  de  Tré» 
vouXf  deuxième  volume  d*avril ,  an- 
née 1757 ,  la  liste  assez  longue  de  ses 
écrits.  Le  travail  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  célébrité ,  est  son  Clavecin 
oculaire  t  dont  il  annonça  le  prDjet 
dans  le  Mercure  de  novembre  17!25  , 
çt  dont  il  développa  toute  la  théorie 
dans  le  Journal  de  Trévoux  de  1 735. 

Castel  (René-Richard) ,  né  à  Vire 
en  1758 ,  fut  élu  maire  de  sa  ville  na- 
tale, au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Nommé,  en  1790,  membre  de 
TAssemblée  législative  ,  il  s'associa 
aux  Dumas ,  Ramond ,  et  autres  ora- 
teurs du  côté  droit,  pour  défendre  la 
cause  de  la  monarchie.  Il  se  retira  en 
Normandie,  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion ;  et ,  quelques  années  plus  tard , 
il  devint  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  Louis  le  Grand,  puis  sucx*essive* 
ment  inspecteur  général  de  lUniver- 
sité,  et  inspecteur  des  écoles  militaires. 
Il  a  publié  ;  1"  un  Poème  des  Plantes , 
io-18,  1797;  2"  la  Forêt  de  FontaU 
nebleau,  in-12,  1805;  3*  Foyage  de 
Paris  à  Crévi,  en  Chablais ,  et  un 
Discours  sur  la  aloire  littéraire:  4* 
niistoire  naturelle  de  Buffon ,  das^ 
sée  d'après  le  système  de  Linné; 
5/^  le  Prince  de  Catane,  opéra,  1813, 
io-8''.  Castel  est  mort  à  Reims  en 
1832. 

Castel  (N.)  ,  grenadier  au  40*  ré* 
gimeut  d^infaiiterie  de  hgne,  fut  dan- 
gereusennent  blessé  d'un  biscaïen  à  la 
prise  de  Landau ,  et  tomba  noyé  dans 
son  sang.  Un  de  ses  camarades  lui  fît 
avaler  quelques  gouttes  d>.au-de-vie  ; 
Castel  sent  aussitôt  renaître  ses  for- 
ces ,  et  avec  elles  toute  son  énergie  : 
îJ  se  relève  ,  et  court  de  nouveau  au 
combat.  Mais  son  sang  continue  de 
couler  ,  et  il  retombe  en  s'écriant  : 


«  Je  meurs  content ,  nous  sommeif 
maîtres  de  la  redoute.  »  Ce  héros  fut 
rappelé  à  la  vie. 

Castel- Alfiebi.  —  Asti  avait  été 
priseen  1745,  par  le  lieutenant  général 
Chabert.  Mais  rannée  suivante,  après  la 
malheureuse  afl^ire  de  Plaisance .  elle 
retomba  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Tous  les  postes  français  de  la  gauche 
du  Pô  furent  évacués  ;  mais  on  oublia 
un  hôpital  de  deux  cents  malades , 
établi  a  Castel-Alfieri.  Au  nombre  deg 
convalescents  se  trouvait  un  sergent 
de  grenadiers  du  régiment  de  Tour- 
naisis,  surnommé  Fa-de-bon-CoBur^ 
Ce  sergent  proposa  aux  autres  ma- 
lades de  quitter  le  lit ,  de  se  mettre  en 
défense ,  et  de  ne  se  rendre  qu'après 
avoir  soutenu  un  siège.  La  proposition 
est  acceptée,  on  prend  les  armes,  on 
ferme  les  portes ,  'on  attend  les  Pié- 
montais  de  pied  ferme.  Quelques  jourd 
après ,  on  vit  paraître  un  officier  pié- 
montais  qui  venait,  à  la  tête  d'un 
faible  détachement ,  prendre  rhôpitaî 
à  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  dé- 
charge générale  d'artillerie  et  de  mous; 
queterie;  car  on  avait  trouvé,  dans  uq 
coin  du  château ,  une  vieille  pièce  de 
fer,  que  l'on  avait  mise  en  batterie. 
L'ofBcier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réception,  alla  en  rendre  compte 
à  son  général ,  M.  de  Leutrun.  Celui- 
ci,  pour  la  singularité  du  fait,  voulut 
aller  reconnaître  la  place,  et  demanda 
à  parlementer.  Va-de-bon-Coeur,  établi 
gouverneur  d'une  voix  unanime,  dé- 
clara que  la  garnison  de  l'hôpital  était 
disposée  à  se  défendre,  et  qu'il  ne  ca- 
pitulerait qu'après  avoir  essuyé  quel- 
ques volées  de  canon  et  vu  ouvrir  la 
tranchée,  n'en  ouvrît-on  que  de  la 
longueur  de  sa  pipe.  M.  de  Leutrun 
rénondit  qu'il  admirait  sa  bravoure ,  et 
qu  on  le  servirait  suivant  ses  désirs. 
On  ouvrit  donc  la  tranchée,  et  deux 
caqons  furent  portés  à  dos  de  mulet 
devant  rbôpitai.  Après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  quelques  volées 
de  x^non,  auxquelles  on  repondit  par 
un  feu  soutenu ,  le  gouverneur  demanda 
h  capituler.  Tous  les  honneurs  de  la 

Î;uerre  lui  furent  accordés.  La  capitu- 
ation  signée,  l'ofBcier  piémontais,  qui 
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avait  commandé  le  siège,  envoya  des 
rafraîchissements  à  la  garnison ,  et  lui 
fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir  be- 
soin pour  son  transport.  Le  lendemain, 
elle  sortit,  précédée  d*un  tambour  qui 
s'appuyait  sur  une  béquille  et  portait 
un  bras  en  écharpe;  marchait  ensuite 
M,  Ya-de-bon-Cœur ,  qui  saluait  de 
la  hallebarde;  nuis  venaient  vingt 
charrettes  chargées  de  malades,  criant  : 
Five  le  roi!  autant  que  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portant  le 
fusil  le  plus  haut  qu'ils  pouvaient. 
La  marche  était  fermée  par  les  con- 
valescents, qui  s'avançaient  sur  trois 
de  front.  Enfm  une  charrette,  cou- 
verte de  branches  de  pin  et  de  ro- 
marin, portait  les  ustensiles  de  Thô- 
pital.  Ces  braves,  après,  avoir  tra- 
versé les  postes  piémontais ,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  Novi,  quartier  gé- 
néral de  Tarmée  française.  Le  roi  dé- 
cora, de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
sergent  Va-de-bon-Cœur,  et  le  nomma 
aide-major  de  la  place  de  Brîsach. 

Castel-Bajac  (Marie-Barlhélemy, 
vicomte  de),  né  en  1776,  près  Rabas- 
teins en  Bîgorre,  servit  d'abord,  contre 
la  révolution,  dans  l'armée  de  Condé, 
rentra  en  France  à  la  seconde  restaura- 
tion, et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre  dite  introuvable. 
Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  il  siégea  à  côté  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de 
cette  opposition  violente  subitement 
convertie  à  la  charte,  depuis  que  le 
gouvernement  avait  cessé  d'écouter 
ses  inspirations  réactionnaires.  Plus 
tard,  les  électeurs  du  Gard  n'ayant 
plus  voulu  d'un  pareil  représentant, 
il  exhala  son  mécontentement  aristo- 
cratique dans  le  Conservateur.  Ce- 
pendant les  électeurs  de  la  Haute-Ga- 
ronne lui  rouvrirent  le  chemin  de  la 
tribune,  et  en  1819,  il  appuya  forte- 
ment l'ordre  du  jour  contre  les  péti- 
tions qui  réclamaient  le  maintien  de 
la  loi  des  élections,  jugée,  selon  lui, 
par  la  nomination  de  M.  Grégoire.  A 
mesure  que  la  marche  rétrograde  des 
ministres  Decaze  et  Pasquier  rappro- 
cha de  plus  en  plus  ses  amis  du  pou- 
voir, M*  de  Castel-Bajac  devint  moins 


fougueux ,  et  quand  M.  de  Villèle  eut 
pris  les  rênes  de  l'État,  il  n'hésita  pas 
ae  se  séparer  de  ces  ultra-royalistes, 
qu'il  avait  proclamés  ultra-malhett- 
reux  pour  ta  cause  royale.  Il  fut  ré- 
compensé de  son  dévouement  minis- 
tériel, d'abord  par  la  direction  générale 
des  haras  et  des  manufactures,  ensuite 
par  celle  des  douanes. 

Castelbàr  (combat  de).  Le  22  aodt 
1799,  le  général  Humbert,  envové  par 
le  Directoire  sur  les  côtes  d'Irlande, 
avait  débarqué  avec  onze  cent  cin- 
quante hommes  dans  la  baie  de  Kîl- 
lala,  au  fond  du  golfede  SItgo.  Sur-le- 
champ  il  s'était  porté  vers  l'intérieur, 
et  le  26,  sans  presque  avoir  rencontré 
d'obstacles,  il  prenait  position  à  Ba- 
layna.  Ayant  appris  que  les  généraur 
anglais  Lake  et  Hutchinson  avaient 
rassemblé  leurs  forces  à  Castelbar,  et 
se  disposaient  à  venir  l'attaquer,  il 
résolut  de  les  prévenir,  et  même  de 
les  surprendre  s*il  le  pouvait.  Il  quitta 
donc  Balavna  à  trois  heures  du  soir, 
et  le  lendfemain  27,  à  six  heures  du 
matin,  après  quinze  heures  de  marche 
à  travers  un  pays  de  montagne,  il 
atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Cas- 
telbar.  Immédiatement  il  fit  reconnaî- 
tre la  position  des  Anglais,  et,  quoi- 
qu'elle fût  très-forte,  il  l'attaoua.  Les 
tirailleurs  ennemis  furent  d'aoord  re- 
poussés; puis  le  reste  des  troupes  ré- 
publicaines s'avança  au  pas  de  charge, 
sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de 
douze  pièces  de  canon  pût  modérer 
leur  ardeur.  Tandis  que  cette  auda- 
cieuse attaque  est  tentée  contre  le 
centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  général 
Sarrazin,  s'avançant  à  la  tête  diin  ba- 
taillon de  ligne  et  d'une  compagnie  de 
frenadiers,  essaye  de  forcer  sa  gauche. 
iC  bataillon,  qui  se  présente  le  pre- 
mier, est  contraint  de  se  replier  sous 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  Sarrazin  vole  à  son  se- 
cours avec  les  grenadiers,  et  rejette 
les  Anglais  sur  leurs  lignes.  Renon- 
çant toutefois  à  enfoncer  l'aile  gau- 
che ,  il  laisse  le  bataillon  pour  la 
tenir  en  échec ,  et  se  porte  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  Taile  droite, 
qu'il  culbute.Le  mouvement  rétrograde 
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de  la  droite  est  bieotét  imité  par  le 
centre,  et  alors  le  bataillon  chargé  de 
contenir  la  cauche  Toblige  à  se  réfugier 
dans  la  ville.  Les  républicains  cher- 
chent à  l'en  déloger,  et  dés  deux  parts 
on  se  bat  avec  acharnement;  enfin, 
une  charge  de  chasseurs  à  cheval  force 
le  gros  de  l'armée  anglaise  à  repasser 
le  pont  de  Castelbar.  Elle  abandonne 
artillerie  et  bagage,  et  on  la  poursuit 
deux  lieues  l'épée  dans  les  reins.  Six 
cents  morts  ou  blessés ,  douze  cents 
prisonniers,  douze  pièces  de  canon 
et  cinq  drapeaux^  telles  furent  les  per- 
tes des  Anglais.  Le  général  Humbert, 
qui  avait  battu  un  ennemi  au  moins 
trois  fois  supérieur  en  nombre,  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes. 

CiSTELBOif  (monnaie  de).  Castelbon 
ou  Castelloubon  est  un  petit  village 
situé  en  Gascogne ,  dans  la  vallée  de 
Laudon,  au  comté  de  Bigorre,  à  treize 
kilom.  de  Tarbes.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  vicomte ,  et  jouis- 

I    sait  do  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 

,  que  le  prouve  un  acte  passé  en  1374 
entre  le  duc  d'Anjou  et  le  vicomte 

;  Aoger-Bernard  de  Foix.  Par  cet  acte, 
le  duc  permettait  au  vicomte  de  Castel- 

I  bon  de  faire  battre  dans  ses  domai- 
nes des  mannoies  blanches  et  noires 
en  la  forme  et  manière  que  le  duc 
de  Lescan  (seigneur  du  voisinage) 
owÀt  et  faisait  faire  au  temps  quHl  vi- 
voit.  Ces  monnaies ,  qui  devaient  être 
du  même  poids  et  au  même  titre  que 
œlles  du  ror  de  France ,  n'ont  pas  en- 
core été  retrouvées.  La  moitié  au  pro- 
fit qu'on  devait  retirer  de  ce  mon- 
oayaçe  appartenait  au  roi ,  et  l'autre 
nxïitié  au  vicomte. 

Castel-Fobtb  (prise  de).  Le  10 
janvier  1799,  le  général  Championnet, 
commandant  l'armée  française  dans 
le  royaume  de  Naples,  avait  conclu, 
sons 'les  murs  de  Capoue.,  un  armis- 
tice avec  le  général  en  chef  des  trou- 
pes autrichiennes  et  napolitaines.  Se 
trouvant  ainsi  débarrassé,  pour  le 
moment  du  moins,  de  son  principal 
ennemi ,  Championnet  put  s'occuper 

*ée  châtier  sérieusement  les  paysans 
napolitains  qui  s'étaient  insurges  sur 
plusieurs  points  du  territoire  même 


que  l'armistice  avait  attribué  aux 
Français.  Le  général  Rey,  d'après 
ses  ordres ,  occupa  successivement 
Itri,  Fondi  et  la  petite  ville  de 
Traëta,  sur  la  rive  droite  du  Gariglia- 
no,  principaux  refuges  des  rebelles. 
De  là ,  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte, 
où  s'était  réunie  une  autre  bande  non 
moins  considérable  de  révoltés  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  en  désespérés.  La 
positionne  la  place  ne  permettant  pas 
au  général  français  de  se  servir  de 
son  artillerie,  il  fit  donner  l'assaut  par 
l'infanterie  française  et  polonaise.  Ces 
bataillons  enfoncèrent  à  coups  de  hache 
une  des  portes  de  la  ville,  et  v  péné- 
trèrent. Le  général  Rey  était  tellement 
exaspéré  du  massacre  du  capitaine 
Tremeau,  son  aide  de  camp,  qui  avait 
été  entouré  et  égorgé  avec  un  détache- 
ment de  quarante  hommes  aux  envi- 
rons de  Traëta ,  qu'il  fit  fusiller  tous 
les  habitants  saisis  les  armes  à  la 
main,  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons. 
'  La  prise  de  Castel-Forte  eut  pour  les 
Français  le  double  avantage  de  suppri- 
mer un  des  principaux  centres  de  l'in- 
surrection, et  de  laire  tomber  en  leur 
pouvoir  un  petit  parc  d'artillerie  de 
montagne  et  des  magasins  de  vivres 
considérables. 

Castel-Franco  (  combat  de  ).  En 
1805,  la  marche  rapide  de  la  grande 
armée,  commandée  par  Napoléon,  avait 
séparé  de  l'armée  autrichienne  une 
colonne  de  sept  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  prince  de  Rohan;  ce 
général ,  dont  tous  les  mouvements 
étaient  observés,  descendit  résolument 
la  vallée  de  la  Brenta  pour  se  joindre 
au  prince  Charles  dans  le  Tyrol,  sur- 
prit Bassano,  et  marcha  sur  Câstel- 
Franco.  Là ,  une  division  du  général 
Saint  -  Cyr  l'atteignit ,  et  lui  fit  es- 
suyer une  déroute  complète.  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille  demanda 
à  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fut 

f)ris  avec  beaucoup  d'officiers.  On  en- 
eva  aux  Autrichiens  douze  canons, 
douze  drapeaux  et  un  étendard,  et 
l'on  retrouva  les  Français  faits  pri- 
sonniers deux  jours  avant  à  Bassano. 
Castel-Ginestb  (combat  de).  Tan- 
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Castbllanb  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Provence,  était,  à  Tépo- 
que  romaine,  la  capitale  des  Suetrî^ 
et  portait  le  nom  de  Salinae.  Cette 
cité  ayant  été  détruite  par  les  Sar- 
rasins vers  Tan  812,  les  habitants 
montèrent  en  haut  de  leur  roc,  et  s*y 
fortifièrent;  mais  Tau^mentation  pro- 
gressive de  la  population  les  força  en- 
suite de  descendre  dans  la  plaine  au- 
dessous- de  lancienne  ville.  Capitale, 
pendant  le  moyen  âge,  d'une  petite 
souveraineté  dont  parlent  des  chartes 
des  dixième,  onzième  et  douzième  siè- 
cles, puis  clief-lieu  d'une  sénéchaussée, 
d'une  viguerie  et  d'une  recette ,  dé- 
pendant du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Aix,  Castellane  était  encore, 
avant  la  révolution ,  la  résidence  de 
l'évéque  de  Sénez.  C'est  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  d'arrondfissement 
du  département  des  Basses- Alpes ,  et 
Ton  y  compte  deux  mille  cent  six  ha- 
bitants. 

Castellane  (famille  de).  Cette 
maison  était ,  sinon  Tune  des  plus  ri- 
ches, du  moins  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  Provence.  Une  charte  de  1089 
parle  d'un  Boniface  de  Castellane.  Un 
autre  Boni/ace  de  Castellane,  troi- 
sième ou  quatrième  du  nom ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle,  est  n)en- 
tionné  par  r«ostradamus  dans  l'^t^- 
toire  de  Provence ,  comme  avant 
eu  la  tête  tranchée  en  1257,  |)Our  s  être 
mis  à  la  tête  des  Marseillais  révoltés 
contre  Charles  I**",  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Boniface- Louis- 
André  y  comte  de  Castellane,  né 
en  1758,  fut,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  à  l'Assemblée  constituante, 
et  figura  dans  cette  minorité  de  sa 
caste  qui  se  réunit  au  tiers  état.  Ainsi 
il  vota  la  liberté  des  cultes,  appuya  la 
déclaration  des  droits ,  et  demanda 
l'abolition  des  prisons  d'État.  Après 
la  session ,  il  disparut  de  la  scène  po- 
litique jusqu'en  1802,  époque  où  il  fut 
appelé  a  la  préfecture  des  Basses-Pyré- 
nées. Il  devint  ensuite  pair  de  France 
et  lieutenant  général ,  et  mourut  en 
1837.  E,  B.,  vicomte  de  Castellane, 
son  frère ,  présida  la  section  le  Pelle- 
tier en  1795,  à  l'époque  où  les  sections 


s'insurgèrent  contre  la  Convention.  Il 
fut,  pour  ce  fait,  condamné  à  mort  par 
contumace  la  même  année,  et  acquitté 
par  le  jury  l'année  suivante. 

Castellabo  (combats  de).  — 
Wurmser,  cherchant  h  se  jeter  dans 
Mantoue,  et  poursuivi  par  fa  division 
de  Masséna,  se  porta,  le  12  septembre 
1796,  vers  le  Tartaro.  Apprenant  là 
que  le  pont  de  Castellaro  avait  été 
rompu,  il  gagna  celui  de  Villimpenta, 
au  moment  où  le  général  Charton  y 
arrivait  avec  quelques  .centaines  de 
chasseurs  pour  s'en  emparer  et  le 
couper.  Malgré  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées,  le  général  Charton 
attac|ua  les  Autrichiens;  mais  il  perdit 
la  vie,  et  ses  troupes,  maltraitées,  se 
replièrent  sur  Castellaro.  Dès  lors 
Wurmser  put  continuer  sans  obstacle 
sa  marche  sur  Mantoue. 

— A  r«uverture  de  la  campagne  de 
1801,  le  prince  de  Hohenzollem  ooca- 
pait  Castellaro.  Les  généraux  Delmas 
etMoncey  l'attaquèrent  de  front  et  en 
queue  dans  cette  position  redoutable, 
gravirent,  sous  un  feu  meurtrier,  des 
pentes  très-rapides,  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  avec  une  perte  de  douze  cents 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Castellb  (  Adrien  ) ,  dragon  au 
1*"^  régiment,  né  à  Valenciennes ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  quarante  gre- 
nadiers hongrois,  qu'il  conduisit  au 
quartier  général  à  ta  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  fut  tué  peu  de  temps  après. 

Castellet  (le),  seigneurie  avec  ti- 
tre de  comté,  dans  le  ComtatVenaissin 
(  département  des  Basses-Alpes  ),  à 
douze  kilomètres  de  Cavaillon. 

CaSTELLO  de  LOS  GUABDIOS  (CORI- 

bat  de). —  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1813  ,  le  général  espagnol 
la  Romana ,  dont  le  corps  était  can- 
tonné sur  les  frontières  de  l' Andalou- 
sie, envoya  attaquer  le  poste  de  Cas- 
tello  de  fos  Guardios,  occupé  par  des 
Francis.  L'attaque  dura  quatre  jours 
de  suite  ;  constamment  repoussés,  les 
assaillants  se  retirèrent  enfin  avec 
une  perte  de  deux  cents  hommes. 
Le  6,  Tennemi  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  une  tentative  du  même  genre  : 
deux  mille  Espagnols  se  portèrent  un 
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peo  loin  sar  Fuente-Ovejunb ,  où  se 
tKHiraient  quatre-vingt-seize  Fran- 
m  du  51*  de  ligne.  Ce  faible  déta- 
awment  combattit  avec    intrépidité 
pendant  treize  heures ,  à  rentrée  du 
vi0aged*abord,  ensuite  dans  son  quar- 
tier, puis  dans  Féglise,  et  enfin  dans  le 
clocher.  Environnés  de  toutes  parts, 
ces  braves  continuaient  à  se  détendre 
I    avec  tant  de  courage  et  de  sang-froid, 
!   411e  l'ennemi  compta  bientôt  deux  cents 
morts.  Renonçant  alors  à  vaincre  avec 
honneur  cette  poignée  de  héros,  il  mit 
lefea  an  clocher.  Quarante-cinq  Fran- 
{8is  avaient  déjà  été  tués  :  les  autres 
allaient  tous  devenir  la  proie  des  Qam- 
mes «lorsqu'ils  furent  sauvés  par  rap- 
proche de  quelques  troupes  dont  la 
vue  mit  les  Espagnols  en  fuite.  Sui- 
vant une  autre  version,  ces  braves, 
se  voyant  sur  le  point  d*étre  étouffés 
par  la  fumée  des  matelas  et  des  bal- 
iofts  de  laine  qu*on  avait  entassés  au- 
Urar  du  clocher ,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet ,  se  rendirent  et 
furent  conduits  prisonniers  en  Portu- 
gal ,  où  toutefois  ils  ne  tardèrent  pas 
a  être  délivrés. 
CASTBLLO-Nnoyo  (prise  de).  —  Le 

S'néral  Cbampionnet,  maître  des  fau- 
urgs  de  Naples  (janvier  1799),  fit 
sommer  les  habitants  de  se  rendre. 
Cette  sommation  n'ayant  produit  au- 
con  effet,  il  força  sur  plusieurs  points 
rentrée  de  la  ville ,  et  porta  simulta- 
nément des  corps  de  troupes  sur  tou- 
tes les  positions  fortifiées  que  ren- 
ferme cette  capitale.  L'une  des  plus 
importantes  était  le  fort  de  Cas  tel  lo- 
Kuovo ,  situé  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  et  dominant  d'un  côté  le 
palais  du  roi  et  de  l'autre  le  port  mi- 
litaire. Ce  fut  le  général  Keflermann 
qui  eut  ordre  de  s'en  emparer;  Il 
Tenleva  à  la  baïonnette ,  après  un 
otMnbat  acharné  dans  lequel  les  lazza- 
roni  rivalisèrent  avec  les  Français  de 
courage  et  d'opiniâtreté. 

Gâstblnau,  village  de  l'ancien 
Languedoc,  aujourd'hui  département 
de  1  Hérault ,  à  trois  kilomètres  de 
Montpellier.  En  sortant  de  Castelnau, 
vers  te  nord  ,  on  aperçoit  la  colline 
fur  laquelle  év^t  bâti^  I  ancienne  ville 


de  SubstanHon,  où  fut  établi,  de  757 
à  1037  ,  le  siège  épiscopal  de  Mague- 
lonne.  Il  y  existe  encore  des  ruines  de 
murs  ,  d'aqueducs ,  etc.,  qui  ont  été 
dernièrement  l'objet  des  explorations 
de  la  société  archéologique  de  AI  ont- 
pellier.'  Castelnau  compte  six  cent 
soixante  et  treize  habitants.  Le  nom 
de  CtisUlnaUy  qui  ne  signifie  que  châ- 
teau neuf,  est  commun  à  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  petites  villes 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un 
surnom  qui  les  distingue. 

Castelnau  (Jacques ,  marquis  de), 
maréchal  de  France ,  petit-fils  de  Mi- 
chel de  Castelnau,  naquit  en  1630,  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes ,  et  commanda  l'armée  de 
Flandre  en  l'absence  de  Turenne, 
après  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Il 
fut  blessé  mortellement  au  siège  de 
Dunkerque«  Le  roi  lui  envoya  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France^  niais  il 
n'en  jouit  qu'un  mois  ,  et  mourut  à 
Calais  à  Tâge  de  trente-huit  ans. 

CASTBLrtAU  (  Michel  de  ),  né  en 
Touraine,  vers  1520  ,  était  petit-fils 
de  Pierre  de  Castelnau  ,  éciiyer  de 
Louis  XII.  Militaire  et  diplomate ,  it 
rendit  de  nombreux  services  dans  sa 
double  carrière.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  visité  l'île  de  Malte ,  il  fit 
ses  premières  armes  en  Piémont.  Son 
courage  lui  concilia  l'affection  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connéta- 
ble de  Montmorenci ,  qui  lui  firent 
confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. Henri  II  l'envoya  en  Ecosse 
avec  des  dépêches  pour  Marie  Stuart, 
fiancée  au  dauphin,  depuis  François  II. 
D'Ecosse ,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  d'ËIisabetli  qui  conservait  des 
prétentions  sur  Calais.  Le  résultat 
des  négociations  fut  que  cette  ville 
resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans,  au  bout  desquels  elle  retourne- 
rait à  l'Angleterre,  si  cette  puissance 
laissait  la  France  en  paix,  castelnau 
fut  ensuite  successivement  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Allemagne, 
en  Savoie  et  à  Rome.  Le  but  de  sa 
mission  en  Allemagne  était  de  faire 
abandonner  aux  prmces  le  parti  pro« 
testant*  Apr$$  la  piort  de  Frçin^ois  II, 
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il  accompagna  Marie-Stuart,  sa  veuve, 
en  Ecosse.  A  son  retour ,  il  fit  la 
guerre  en  Bretagne  contre  les  protes- 
tants ,  qui  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  uélivré  par  échange, 
il  assista  au  siège  de  Rouen ,  à  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  et  concourut  à  la 
prise  du  Havre  sur  les  Anglais. 

Envoyé  de  nouveau  en  Angleterre 
pour  renouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance  qui  avait  secouru  les  pro« 
testants ,  Castelnau  obtint  des  condi- 
tions de  paix  favorables  à  la  France. 
Un  peu  plus  tard  ,  résidant  auprès  du 
duc  d*Albe  dans  les  Pays-Bas ,  il  dé- 
couvrit, à  Bruxelles ,  le  complot  gu'a- 
vaient  formé  le  prince  de  Conaé  et 
Tamiral  de  Coligny,  de  surprendre  et 
d'enlever  la  famille  royale  à  Monceaux. 

II  obtint  pour  Catherine  de  Médicis 
deux  mille  cavaliers  allemands,  que  le 
duc  d'Albe  n'accotda  toutefois  qu'à 
grand'peine.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  il  alla  en  Allemagne  demander 
d'autres  secours.  En  récompense  de 
tant  de  services,  Catherine  de  Médicis 
le  nomma  gouverneur  de  Saint-Di- 
zier  ;  de  son  côté  Castelnau  se  montra 
reconnaissant  aux  batailles  de  Jarnac 
etdjB  Moncontour,  dans  lesquelles  il 
contribua  fortement  à  la  victoire.  En 
1574,  après  différentes  missions  en 
Angleterre, en  Allemagne  et  en  Suisse, 
Castelnau  fut  encore  envoyé  par  Henri 

III  en  Angleterre,  où,  cette  fois,  il 
séjourna  dix  ans. 

Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  l'autorité  royale, 
et  qu'il  ne  subirait  point  le  jouj^  de 
la  ligue.  Les  Guises  s'en  vengèrent 
en  lui  ôtant  son  gouvernement  de 
Saint  Dizier;  les  soldats  de  la  ligue 
pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 
presque  dénué  de  ressources.  Henri 
IV,  qui  connaissait  son  attachement 
au  catholicisme,  mais  qui  estimait  son 
caractère ,  lui  offt'it  un  refuge  dans 
son  armée,  et  ne  craignit  pas,  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  de  lui 
donner  des  missions  de  confiance. 
Castelnau  mourut  à  Joinville,  en  iô9S, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  Il 
esta  remarquer  que  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  qu'il  eut  à 


traverser,  il  resta  toujours  fidèlement 
attaché  au  parti  royal,  qui  lui  parais- 
sait, à  bon  droit,  représenter  la 
France  mieux  que  tous  les  8uU«s, 
mieux  que  les  protestants  qui  s'ap- 

Rayaient  sur  l'Angleterre  «  mieux  que 
M  ligueurs  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  4'Espagne,  et  «  de  leur  cété 
aussi ,    appelaient  une  interventioa 
étrangère. 
Castelnau  a  laisaé  des  mémaiRi 

Sii  oommenceftt  k  la  mort  de 
enri  II ,  en  lôAS ,  et  finissent  ei 
1570,  à  la  troisième  paix  avec  les  pro- 
testants. Cet  ouvrage  renferme  au 
fbule  de  renseif^nements  cuneia,ei 
pour  cela  seul  il  peut  être  oonsolté 
avec  intérêt  :  mais  on  y  remarqae 
aussi  quelques  qualités  littéraires  qu 
en  font  un  livre  estimable.  Le  stjle 
en  est  clair,  débarrassé  le  plus  sourest 
des  vieux  termes  ;  les  phrases ,  bree 
qu*un  peu  longues  quelquefois,  Hoii* 
sent  en  général  d'une  manière  banno- 
nieuse.  L'abondance  des  détails  n'ei- 
dut  pas  la  précision.  Une  rapidité  u* 
ses  grande  règne  dans  la  narratioa  : 
on  voit  que  Tauteur  n*est  pas  étran* 
gêr  à  ce  qu1l  raconte.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de  Pouvrage,  circule 
je  ne  sais  quel  souffle  de  vérité.  Cas- 
telnau a  en  outre  ub  mérite  bien  me 
au  seizième  siècle,  celui  d'une  im|Na^ 
tîalité  inaltérable.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  c'est  lui  faire  trop  d*hoDneur 
due  de  le  placer  auprès  de  Philippe  de 
Comines ,  comme  on  Ta  fait  ouelque* 
fois.  Il  n'a  ni  les  défauts  ni  les  qua- 
lités de  cet  écrivain  célèbre.  S'iin*a 
pas  cette  indifférence  morale  qui  est 
un  des  caractères  des  oeuvres  de  Go- 
mines  ,  il  n'a  pas  non  plus  cette  vi' 
gueur  de  pensée,  cette  énergie  de 
fctyle  qui  a  rendu   immortelles  quel- 

Îues  pages  de  Thistorieii  du  règne  de 
lOuis  IX. 

CAStELNÀU  (Pierre  de) <  religieux 
de  Cfteau^,  au  couvent  de  Fontfreide, 

f»rès  de  IKarbonne ,  fut  investi  par 
nnocent  III  du  titre  de  iéçat,  et 
chargé,  avec  deux  autres  moines  de 
son  ordre,  Raoul  et  Arftaud,ra^' 
des  abbésy  de  combattre  par  le  ftret 
par  le  feu  les  progrès  .envahissants  êe 
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la  secte  des  Albfgeois.  Casteliiau  porta, 
dans  cette  terrible  mission ,  un  esprit 
roide  et  austère  et  un  fanatisme  fou- 
gueux. Néanmoins  ,  les  envoyés  du 
pape  ti^obtioretit  pas  le  succès  qu'ils 
araient  espéré.  Casteinau  lui-même 
courut  plus  d'une  fois  le  dançer  d'ê- 
tre tué  par  les  habitants.  Un  jour  en- 
fin qu'il  avait  osé  reprocher  en  face  à 
Raymond  VI  sa  mauvaise  foi  et  son 
impiété ,  et  lancé  contre  lui  Texcom- 
munication  et  l'interdit,  le  comte, 
.  iremifisant  de  colère ,  laissa  échapper 
des  paroles  de  vengeance  qui  ne  res- 
tèrent pas  sans  effet.  Deux  jeunes 
gentilshommes  crurent  bien  ^iiériter 
de  leur  seigneur  en  exécutant  ces  me* 
naces.  Déguisés  en  matelots ,  ils  at- 
teiçiirent  Pierre  de  Casteinau  sur  le 
Rbooe  et  le  jetèrent  sur  la  plage, 
percé  d'un  coup  de  poignard.  Cet  évé* 
nement  arriva  au  commencement  de 
Tannée  1308. 

Le  cadavre  de  Casteinau  fut  ense- 
Tell  à  Saint»GillPS,  dans  l'église  du 
monastère,  auprès  du  saint  patron  de 
la  Tille,  et  on  lui  éleva  un  tombeau 
que  les  reiigionnaires  détruisirent  en 
1063. 

Castblnàudâry  ,  ville  du  Lan- 
|uedoc,  ancienne  capitale  du  pays  de 
Lauraguais,  aujourdhui  chef4ieu  de 
sous-préfecture  du  département  de 
TAudc. 

On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur 
rorigine  de  cette  ville  ;  on  pense  seu- 
lement qu'elle  a  été  élevée  sur  l'empla- 
cement d'une  ville  appelée  Sostoma" 
9^,  détruite  par  les  Vandales,  et 
Koonstrutte  quelque  temps.aprèSf  sous 
le  nom  de  CcLsirumnovum  ÀHanorum^ 
dénomination  qui  rappelait  les  croyan- 
ces religieuses  des  Visigoths.  Il  en 
est  fait  mention  pour  la  première  fois 
dans  le  testament  de  Bernard  Aton , 
vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
testament  qui  porte  la  date  du  7  mai 
1118.  Castelnaudary  joua  un  ^rand 
r^  dans  la  guerre  des  Albigeois ,  et 
IJes  environs  furent  le  théâtre  de  la 
défaite  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  par  Simon  de  Montfort.  En  1 356, 
«prince  de  Galles  s'en  empara,  la 
mui  et  la  détruisit  presque  entiè- 


rement. Jean ,  comte  d'Armagnàc,  la 
rebâtit  et  la  fortifia  l'année  suivante. 
C'est  sous  les  murs  de  Castelnaudary 
mi'en  1682  le  duc  de  Montmorency 
tut  fait  prisonnier  (voyez  batailles  de 
Castblhaudàry).  Les  principaux 
monuments  sont  :  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  où  l'on  remarque  un  tableau 
de  Rival ,  et  l'hôpital  général ,  fondé 
H  y  a  quatre  siècles ,  et  doté  en  1774 
de  cinq  cent  mille  fr.,  par  M.  de  I>an- 
gle,  évéque  de  Saint-Papoul.  Castel- 
naudary est  la  patrie  de  Pierre  de 
Casteinau  ,  d'Antoine  Tolosani ,  de 
Germain  de  la  Faille,  des  généraux 
Dejean  et  Andréossy ,  et  de  M.  Sou-* 
met,  de  l'Académie  française.  On  y 
compte  aujourd'hui  neuf  mille  neuf 
cents  habitants. 

Castelnàudàby  (batailles  de). — 
La  première  bataille  fut  livrée  et  per* 
due  en  1211  par  Raymond  VI,  comté 
de  Toulouse,  et  par'  le  comte  de  Foix^ 
contre  Simon  de  Montfort.  Ce  der- 
nier était  assiégé  dans  Castelnaudary 
avec  une  troupe  choisie,  qui  ne  s'éltf- 
vait  pas  à  cent  chevaliers.  Son  mare* 
chai.  Gui  de  Lévis,  et  son  beau-frère, 
Bouchard  de  Marli ,  rassemblèrent , 
pour  venir  à  son  secours,  une  troupe 
assez  nombreuse  de  chevaliers,  dans 
les  diocèses  de  Narbonne,  de  Carcas- 
sonne et  de  Béziers.  Le  vaillant 
comte  de  Foix  les  attendit  au  passage, 
à  une  lieue  de  Castelnaudary,  les  bat- 
tit et  les  dispersa  à  deux  reprises  dif- 
férentes. Malheureusement,  ses  trou- 
pes se  débandèrent  pour  piller,  et 
Simon  de  Montfort,  sortant  tout  à 
coup  de  Castelnaudary  à  la  tête  de 
soixante  chevaliers ,  assaillit  les  vain- 
queurs et  les  mit  dans  une  déroute 
complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut 

f)our  le  moment  d'autre  résultat  que 
a  délivrance  de  Castelnaudary.  Cette 
bataille  a  été  longuement  racontée 
dans  le  poème  provençal  sur  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  publié  en 
1837  par  M.  Fauriel.  Voici  quelques 
fragments  du  récit  animé  qu'en  a  fait 
le  poète  ;  nous  croyons  qu'ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici  : 

«  Les  Français  de  Paris  et  ceux  de- 
vers la  Champagne  s'en  venaient  k 
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Castelnau ,  bien  rangés  à  travers  la 
plaine.  Mais  voilà  le  comte  de  Foix 
avec  toute  sa  troupe  et  les  routiers 
d*£spagne,  qui  leur  barrent  le  che- 
min ,  et  ne  les  prisent  pas  une  châ- 
taine pour  la  bravoure.  "  Barons,  se 
«  djsent-ils  entre  eux ,  qu^ii  n'en  reste 
«  pas  un  vivant  de  cette  race  étran- 
«  gère,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
«  Allemagne  et  en  France,  dans  TAn- 
a  jou ,  en  Poitou ,  par  toute  la  Breta- 
«  gne ,  et  là  haut  en  Provence ,  jus» 
«  qu'aux  ports  d'Allemagne  :  ainsi 
«  seront-ils  corrigés.  »  Le  comte  de 
Foix  chevauche  avec  une  partie  des 
siens  à  Saint-Martin  des  Bordes  ;  car 
tel  est  le  nom  du  lieu.  Ils  dressent 
leurs  lances  appuyées  à  Tarçon  de  de- 
vant ,  s'en  vont  criant  :  Toulouse  !  à 
travers  la  plaine  longue  et  belle ,  ^t 
de  leurs  arbalètes  lancent  flèches  et 
bessons...  Grande  ,  au  baisser  des 
lances,  devient  la  bataille.  Les  Tou- 
lousains crient  :  Toulouse  !  et  les  Gas- 
cons :  Comminges  !  D'autres  crient  : 
Foix,  ou  Montfort,  ou  Soissons...  Les 
Français  éperonnent  comme  vrais  ba- 
rons, poussent  en  avant  tant  qu'ils 
peuvent  sur  le  penchant  d'une  vallée. 
La  plaine  est  longue  et  belle ,  et  rase 
la  campagne  ;  et  des  deux  côtés  il  en 
meurt  de  faibles  et  de  forts  {*).  ^ 

— Les  environs  de  Castelnaudary  fu- 
rent encore,  dans  le  dix-septième  siè- 
cle, le  théâtre  d'une  bataille.  Gaston, 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII , 
et  serré  de  près  par  les  troupes  royales, 
s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se 
réunir  a  la  petite  armée  du  malheureux 
Montmorency.  Schomberg,  chargé  de 
réduire  les  rebelles ,  s'avança  près  de 
Castelnaudary  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux.  Lors- 
que les  deux  armées  furent  en  présence, 
Montmorency ,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  résolut  d'aller  lui-même  re- 
connaître les  ennemis  à  la  tête  d'une 
faible  troupe  de  cavalerie.  Mais  bien- 
tôt, victime  de  son  impétuosité,  il  fut 
démonté ,  blessé  et  pris.  Quant  à  Gas- 

(*)  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hé- 
rétiques albigeois,  traduite  et  publiée  par 
^  ]fàum\  f  Yen  2073  et  suiv. 


ton,  à  la  première  nouvelle  de  ce  mal- 
heur, il  se  hâta  de  fuir  ,  abandonnant 
le  prisonnier  au  bourreau  de  .Riche- 
lieu. 

Castelnau-Montratier  ,  petite 
ville  de  Tancien  Quercy ,  aujourd'hui 
département  du  Lot,  à  deux  myria- 
mètres  quatre  kilomètres  de  Cahors. 
Appelée  autrefois  Castfilnau  de  Faux, 
elle  reçut  son  surnom  actuel  d'un  sei- 

f;neur  nommé /(a/ter,  qui  en  augmenta 
es  fortifications.  Sa  position  sur  une 
colline  à  pente  rapide,  ses  remparts, 
dont  il  existe  encore  de  beaux  restes,  un 
vaste  château  fort ,  entouré  de  fossés, 
lui  donnèrent  une  grande  importance 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 
Simon  de  Montfort  s'en  empara  en 
1214.  Les  Anglais  l'enlevèrent  sous 
Charles  YI ,  et  ils  en  étaient  maîtres 
en  1428.  On  y  voit  encore  d'anciennes 
portes  surmontées  de  tours.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourdiml 
de  quatre  mille  cinquante-trois  liabi- 
tants.  ^ 

Castel-Novo,  près  du  lac  de 
Garde  (affaires  de).  —  La  droite  de 
l'armée  d'Alvinzi  avait  continuelle- 
ment battu  dans  le  Tyrol  la  divisioh 
Vaubois.  Davidovich ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles ,  avait  remporté  sur 
ce  général  des  avantages  marqués ,  et 
l'avait  repoussé  de  positions  en  posi- 
tions jusqu'à  Castei-Novo.  Mais  après 
la  victoire  d'Arcole,  les  affaires  diangè- 
reutde  face.  Davidovich,  ignorant  la 
position  d'Alvinzi ,  qui  fuyait  vers  la 
Brenta  avec  les  débris  de  son  armée, 
fut  lui-même  attaqué,  le  21  novembre 
1796,  par  Bonaparte,  commandant 
les  divisions  Vaubois  et  Masséna,  dont 
la  jonction  s'était  opérée  à  Villa- 
Franca.  Ces  divisions  marchèrent  en- 
semble sur  Castel-Novo,  tandis  qu'Au- 
gereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Anne,  pour  couper  la  vallée  de 
l'Adige  à  Dolce.  Cette  manœuvre  fer- 
mait toute  retraite  au  général  autri- 
chien. Joubert ,  commandant  Tavant- 
êarde,  atteignit  les  Impériaux  sur  les 
auteurs  de  Campana.  Après  un  lé- 
ger combat,  un  corps  de  rarrière* 
garde  autrichienne  fut  entouré,  douze 
<%nti»  hommes  furent  prisonniers  et 
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trois  à  quatre  cents  se  noyèrent  dans 
YAdi^e.  Les  Français  reprirent  les 
positions  de  Rivoli  et  de  la  Corona , 
pendant  qu*Augereau ,  rencontrant  les 
Autrichiens  à  Sainte- Anne ,  les  dis- 
persait ,  leur  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers, prenait  Dolce,  et  s'emparait 
de  quatre  canons  et  de  six  caissons. 

—  En  1801,  après  la  bataille  de  Poz- 
zolo,  les  grenadiers  hongrois  du  prince 
de  HohenzoUern  furent  repoussés  en 
désordre  sur  Castel-Novo  par  les  co- 
lonnes des  généraux  Del  mas  et  Mon- 
eey,  qu'électrisait  Texemple  du  brave 
Oûdinot.  Ce  fut  en  vain  quils  voulu- 
rpDt  s'y  défendre  ;  pris  et  repris  trois 
fois,  ce  village  resta  enfin  au  pouvoir 
des  Français. 

Castel-Nuovo  (combat  de).  —  Cas- 
tel-Nuovo ,  ville  de  Dalmatie  ,  située 
dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le 
col  de  Oebilibrich  ,  n'avait  jamais  vu 
d'armées  françaises  avant  Tarrivée  de 
celle  qu'en  1806  conduisait  le  général 
Marmont.  Six  mille  Russes  étaient 
réunis  sur  ce  point  à  huit  ou  dix  mille 
Monténégrins  et  menaçaient  la  com- 
muDication  de  Marmont  avec  Raguse. 
Dans  la  nuit  du  29  au  30  septembre , 
six  mille  Français  sortirent  de  cette 
dernière  ville ,  et  firent  fuir  sans  com- 
bat les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Le  lendemain  ,  Marmont  continua  sa 
marche  sur  les  hauteurs  qui  sont  vis- 
à-vis  de  Castel-Nuovo,  culbuta  trois 
bataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée 
de  Monténégrins  qui  les  soutenaient. 
Us  laissèrent  dans  cet  endroit  quatre 
cents  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  position  enlevée,  une  co- 
lonne française  ,  qui  agissait  par  la 
vallée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  bataille.  Le 
soixante-dix-neuvieme  résiment  de  li- 

Eie  se  porte  en  avant,  K>rmé  en  co- 
nnes  d'attaque;  après  une  charge 
vigoureuse  conduite  far  le  général  Del- 
zons ,  les  ennemis  se  retirent  en  désor- 
dre sous  le  canon  de  la  place  et  de  la 
flotte  russe,  qui  envoie  des  chaloupes 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont , 
JXHÏT  punir  les  Monténégrins  de  leurs 
Iiostilîtés  ,  fait  brûler  leurs  villages  et 
le  faubourg  de  Castel-Nuovo.  Ces 


peuplades  sauvages,  poussées  au  dé- 
sespoir, fondent  alors  comme  une  nuée 
sur  les  Français  ;  mais  leurs  efforts  sont 
repoussés,  le  champ  de  bataille  est 
couvert  de  leurs  morts  ,  et  cette  leçon 
terrible  leur  apprend  à  craindre  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien 
n'avait  résisté  en  Europe. 

Càstel-Sabbasin  ,  petite  ville  de 
l'ancien  haut  Languedoc,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Quelques 
auteurs ,  sans  doute  à  cause  de  son 
nom ,  pensent  qu'elle  existait  déjà  du 
temps  des  Sarrasins.  Mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne , 
et  que  sa  dénomination  n*est  qu'un 
dérivé  corrompu  de  Castel-sur-Azin. 
En  effet ,  elle  est  bâtie  sur  la  petite 
rivière  d'Azin  ou  Azine,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Le  parlement 
de  Toulouse  s'y  réfugia  dans  le  sei- 
zième siècle ,  pour  échapper  aux  der- 
nières fureurs  de  la  ligue.  Elle  était 
autrefois  entourée  de  murs  et  de  fos- 
sés. On  n'y  remarque  plus  d'autres 
vestiges  de  constructions  anciennes 
que  des  restes  de  remparts,  le  portail 
gothique  d'une  église,  et  deux  portes 
toutes  semblables  à  celles  de  Toulouse. 
Elle  a  sept  mille  quatre-vingt-douze 
habitants,  et  possède  un  collège  corn** 
munal. 

Castebas  ,  seigneurie  de  Langue- 
doc ,  érigée  en  marquisat ,  et  donnée 
par  Louis  XIII  à  Jacques  de  Minut , 
fils  de  Georges  de  Minut ,  Milanais  , 
qui  était  venu  en  France  à  la  suite  de 
François  P" ,  et  en  avait  obtenu  la 
charge  de  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse. 

Castets  ,  bourg  de  l'ancienne 
Guyenne,  département  de  la  Gironde, 
jadis. chef-lieu  d'une  vicomte.  Le  châ- 
teau de  Castets,  bâti  comme  le  bourg, 
sur  un  plateau  élevé  qui  domine  Te 
cours  de  la  Garonne ,  fut  fondé  en 
1213  sous  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  par  Robert  de  Got ,  frère  de 
Bertrand  de  Got,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  V.  Sa  position  lui  donna  une 

Srande  importance  dans  les  guerres 
es  Anglais  et  pendant  nos  troubles 
civils.  On  voit  dans  les  mémoires  de 
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Sully  et  dans  les  historiens  de  la  ligue, 
que  G^stets  fut  assiégé  en  1 585  par  Ma- 
tignon, puis  secouru  par  le  roi  de  Na- 
varre. Assiège  de  nouveau  en  1586  par 
le  même  Matignon  et  par  Mayenne,  elle 
finit  par  rester  au  pouvoir  de  ces  géné- 
raux, qui  en  firent  raser  les  [principales 
fortifications.  Ce  fut  le  président  Du- 
hamel ,  dans  la  famille  duquel  le  châ- 
teau 89  trouve  encore  aujourd'hui, 
qui  donna  en  1680  à  cet  édifice  un  style 
plus  mpderne.  L^énorme  épaisseur  des 
murs,  de  vieux  souterrams  à  demi 
comblés ,  attestent  seuls  quels  furent 
autrefois  ses  moyens  de  défense.  La 
population  du  bourg  est  aujourd'hui 
de  douze  cents  habitants. 

Çastex  (Bertrand-Pierre,  baron), 
Qé  en  1771  à  Pavie,  en  Languedoc, 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
des  Pyrénées-Orientales,  dltalie  e^ 
d'Espagne,  et  fut  promu  au  grade  de 
colonel  à  léna.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres ,  et  fit 
preuve  d'une   intrépidité    rare   aux 

Tournées  d'Ëylau  et  de  Friedland. 
^ommé  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  bientôt  après  baron,  Ças- 
tex mardia  contre  T Autriche  en  1809, 
exécuta  des  charges  heureuses  h  Wa- 
gram  ,  et  fut  ensuite  créé  eénéral  de 
brigade.  Appelé,  en  1812,  à  taire  partie 
de  l'expédition  de  Russie ,  il  prit  part 
aux  diverses  actions  de  la  campagne , 
et  fut  atteint  d'un  coup  defeu  au  passage 
delà  Bérézina.  Il  assista  néanmoins  à  la 
bataille  de  Dresde,  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  dans  une  charge,  nommé 
général  de  division,  et  envoyé -à  l'ar- 
mée du  Nord.  Il  contribua  à  défendre 
la  place  d* Anvers ,  et  malgré  une  nou* 
velle  blessure  reçue  dans  un  engage- 
ment très-vif  contre  les  Russes,  ilcon- 
tinua  cependant  de  tenir  la  campagne 
jusqu'aux  événements  de  Fontaine- 
bleau. Castex  déposa  alors  les  annes  ; 
mais  au  moment  où  l'Europe  reprit 
1^  armes  contre  nous ,  il  accourut  en- 
core à  la  défense  de  la  frontière ,  et 
fut  licencié  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo. Appdé  cependant ,  quelques 
années  plus  tard ,  au  commandement 
de  la  sixième ,  puis  de  la  cinquième 
division  militaire }  il  fit  partie  du  ca- 


dre d^activité  jusqu'au  mois  d*aott 
1836. 

Câsxic,  chef  séquanais ,  quel'Hel- 
vétien  Orgétorîx  avait  associé  à  ses 
ambitieux,  projets  contre  la  liberté  de 
son  |)ays  et  de  la  Gaule  entière  (voy. 
Oegétobix). 

Castiguonb  (affaires  de).  — Tan- 
dis que  Bonaparte  soutenait  à  Lcoato 
Tavant-^arde  de  Masséna,  Augereau 
attaquait  conformément  à  ses  instruc- 
tions celle  de  Wurmser.  Après  avoir 
replié  les  avant-postes  de  l'ennemi,  on 
rencontra  la  division  Liptay  dans  une 
assez  bonne  position,  à  droite  et  à  gau- 
che de  Castiglione.  Après  un  combat 
très^vif,  les  Autrichiens  furent  repous- 
sés ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des 
troupes  qui  les  poursuivaient,  ils  se  re- 
formèrent bientôt.  Une  nouvelle  charge 
les  força  uqe  secondé  fois  à  la  retraite, 
et  les  jeta  sous  le  feu  de  la  cinquante- 
unième,  qui  acheva  leur  déroute»  Ce  fu- 
rent les  deux  combats  de  Lonato  et 
de  Castiglione  qui  assurèrent  le  suc- 
cès de  toutes  tes  opérations  contre 
Wurmser.  Les  Autrichiens  y  per- 
dirent trois  mille  hommes,  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers ,  indépend^n)i)ieat 
de  vingt  pièces  de  canon  (3  août 
1796). 

Wurmser  était  réduit  à  son  centre 
et  à  sa  gauche  ;  mais  le  sort  de  l'Ita- 
lie n'était  pas  encore  décidé.  On  se 
prépara  de  i»art  et  d'autre  à  un 
engagement  général.  Bonaparte  se 
rendit  lui-même  à  Lonato,  |>our  voir 
les  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer; 
mais  quelle  fut  sa  surprise,  en  entrant 
dans  cette  place ,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire ,  qui  sommait  le  comman- 
dant de  se  rendre,  parce  que,  disait-il, 
il  était  cerné  de  tous  côtés.  Effecti- 
vement, on  annonçait  l'appnidie  de 
Suatre  mille  Impénaux  ;  c'étaient  les 
ébris  de  la  division  coupée,  ^ui, 
après  s'être  réunis ,  cherchaient  a  se 
faire  un  passage.  La  droonstanoe 
était  pressante  ;  Bonaparte  a*ayait  à 
Lonato  que  douze  cents  hommes  ;  il 
fait  venir  le  parlementaire,  et  lui  parl^ 
ainsi  :  y^iiez  dire  à  vôtre  générctiqwf 
c^est  lui-même  et  son  corps  qui  «ml 
pî'isonniers  ;  que  si  dans  huU  minw' 
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tes  il  n*a  pas  mis  bits  les  armes,  s*il 
fait  tirer  un  seul  coup  de  fusUy  il  n'a 
^ts  rien  à  espérer.  Débandez  les 
faux  de  Monsieur  ;  vous  voyez  le 
général  Bonaparte  et  son  état-major 
au  miHeu  de  sa  brate  armée.  j4Uez. 
Quelques  instants  après,  les  Impériaux 
étaient  prisonniers. 

Après  ce  périlleux  incident,  Bona- 
parte compléta  ses  dispositions,  et  le  5 
aoât,  au  point  du  jour ,  on  se  trouva 
en  présentie  de  Wurmser,  dont  Tarmée 
était  encore  forte.de  trente  mille  hom- 
mes. La  colonne  de  Serrurier  avance 
sur  Castiglione ,  se  dirigeant  sur  les 
derrières  de  la  ligne  ennemie.  Tout 
est  combiné  pour  qu'elle  se  trouve 
près  de  Tennemi  au  moment  où  Bo- 
naparte commencera  l'attaque.  Wurno- 
ser  paraissant  incertain  shi  attaquera 
ou  s'il  recevra  le  combat ,  Bonaparte 
ordonne  à  son  armée  tout  entière  un 
mouvement  rétrograde  pour  attirer 
les  Impériaux.  Ma»  dès  qu'il  apprend 
aae  la  division  Serrurier,  comman- 
dée par  le  général  Fîorella,  attaque 
la  gauche  de  Wurmser ,  il  fait  battre 
la  charge  et  ordonne  à  Tadjudant  gé- 
néral Verdière  d'emporter  Une  redoute 
construite  par  l'ennemi  an  milieu 
dto  la  plaine.  Au  même  instant,  la 
gauche  et  le  centre  des  Français  mar- 
chent sur  un  déploiement  de  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  les  avant-postes 
autrichiens  sont  culbutés,  et  Wurmser 
ordonne  la  retraite,  quand  il  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prenilre 
à  revers.  On  le  poursuit  jusqu*au 
Mincie  ;  on  lui  fait  huit  cents  prison- 
niers ,  on  lui  enlève  vingt-cinq  pièces 
de  canon  et  cent  vingt  caissons,  l^ès 
k  lendemain  ,   l'arnœe  française  se 

Eéparait  à  livrer  de  nouveaux  com- 
te à  Peschiera  (voyez  Psscuibba 
et  FarticrcADiGE). 

Castillb  (  Relations  de  la  France 
avee  le  royaume  de  ).  —  La  Gastille 
n'ayant  commencé  à  avoir  une  exis- 
tence propre  ^ue  vers  la  première 
moitié  du  onzième  siècle ,  époque  où 
Sanêfae  le  Grand ,  roi  de  Navarre,  en 
Ibrma  un  rovaiime  indépendant ,  les 
Mations  de  h  France  atec  ce  pays, 
fl&Mrieuemeut  à  cette  époque,  seront 


traitées  à  l'article  Espagne.  C'est  en 
1078  qu'il  est  parlé  pour  la  première 
ibis  de  la  Castiile  dans  notre  histoire; 
cette  année,  une  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne, Robert  le  Vieux,  nommée 
Constance,  et  veuve  du  comte  de 
Châlons,  épousa  Alphonse  VI,  roi  de 
Castiile  et  de  Liéon.  Cette  alliance , 
malgré  i'éioignement  des  deux  pays , 
engagea  les  aventuriers  bourguignons 
à  diriger  leurs  entreprises  du  coté  de 
l'Espagne ,  où  se  rendirent ,  à  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  des  bandes 
nombreuses  de  chevaliers.  Le  25  mai 
1085,  Alphonse  enleva  Tolède  aux 
musulmans,  et  la  prise  de  cette  ville 
fut  due  en  partie  à  des  auxiliaires 
français  et  bourguignons.  Le  même 
prince  ayant  été  vaincu  à  Zelaka  par 
le  roi  de  Sévilie ,  qui  était  mahomé- 
tan ,  cette  nouvelle  donna  lieu  en 
France  à  une  sorte  de  croisade.  Parmi 
les  clievaiiers  qui  passèrent  alors  en 
Castiile ,  et  dont  la  destinée  devint  bril- 
lante dans  la  suite,  on  remaraue  sur- 
tout Raymond,  quatrième  fils  de  Guil- 
laume P%  comte  de  Bourgogne ,  qui 
épousa  Urraque,  fille  d'Alphonse  Vl, 
et  fut  le  père  d'Alphonse  VII ,  roi  de 
Castiile  et  de  Léon;  et  Henri ,  neveu 
de  Hugues  et  de  Eudes,  ducs  de  Bour- 
gogne ,  qui  fonda  le  royaume  de  Por- 
tugal. 

Au  siècle  suivant ,  Alphonse  le  Ba- 
tailleur, roi  de  Navarre,  d'Aragon,  et 
qui  fut  aussi  quelque  temps  roi  de  Cas- 
tiile ,  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
auprès  de  lui  les  comtes  français  dont 
les  seigneuries  étaient  situées  au  pied 
des  Pyrénées ,  et  qui  avaient  entière- 
ment renoncé  à  la  suzeraineté  de 
Louis  le  Gros.  Ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu'il  fit  la  plupart  de  ses  guer- 
res; mais  il  fut  battu  en  1134  par  les 
musulmans,  devant  Fraga,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français 
périrent  dans  la  mêlée  ;  on  cite  entre 
autres  Centulle,  comte  de  Bigorre, 
Gaston,  vicomte  de  Béarn,  et  Aimery, 
vicomte  de  Narboone. 

Vingt  ans  après,  Louis  le  Jeune, 

2ui  venait  de  répudier  Étéonore  de 
ruienne,  demanda  en  mariage  Cons- 
tance t  fiUe  d'Alphonse  VU ,.  roi  de. 
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Léoo  et  de  Castille  ;  ce  dernier  ,  qui 
prenait  le  titre  d'empereur  des  Espa- 
gnes,  étala  une  grande  pompe,  lorsque 
le  roi  de  France  vint  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle:  Mais 
Constance,  que  Louis  épousa  en  1154, 
ue  lui  ap^porta  rien  qui  pût  l'indemni* 
serdes  États  qu*il  avait  perdus  en  di- 
vorçant avec  Éléonore  :  elle  ne  lui 
donna  qu'une  fille ,  et  mourut  en 
1160. 

Quarante  années  plus  tard,  un  se- 
cond mariage  eut  lieu  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  de  Cas- 
tille. Par  le  traité  conclu  en  1200,  en- 
tre Philippe  -  Auguste  et  Jean  sans 
Terre,  il  fut  convenuque  Louis  ,  flls 
de  Philippe ,  épouserait  Blanche  de 
Castille,  fille  d'Alphonse  VIII  et  d'Ë- 
léonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
Jean,  pour  doter  sa  nièce,  accorda  en 
lief  au  prince  français  Issoudun,  Gra- 
cay,  et  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
âerri,  avec  une  somme  de  vin^  mille 
marcs  d'argent,  au  prix  de  treize  sous 
quatre  deniers  sterling  le  marc. 

Pendant  le  cours  au  treizième  siè- 
cle, les  relations  de  la  France  avec  la 
Castille  devinrent  encore  plus  actives. 
Le  célèbre  légat  Arnaud  Amauri ,  qui 
s'était  signalé  par  son  fanatisme  cruel 
dans  les  guerres  contre  les  Albi§eois, 
fut  charge,  en  1212,  par  Innocent  III, 
de  prêcher  en  France  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne.  Il  passa 
les  Pyrénées  avec  Tarcheveque  de  Bor- 
deaux, l'évéque  de  Nantes ,  et  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  pèlerins  d'A- 
quitaine, de  France  et  d'Italie.  Mais 
ces  bandes  indisciplinées  et  rendues 
féroces  par  les  guerres  de  religion 
ne  se  signalèrent  aue  par  le  massacre 
desjuifSde  Totècie,  et  revinrent  en 
France  sans  même  avoir  assisté  à  la 
grande  bataille  de  Navas  deTolosa  qui 
sauva  rindépendance  de  l'Espagne. 

Saint  Louis ,  fidèle  à  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  appuya  de  tout  son 
créait  l'élection  à  laquelle  Alphonse 
X ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dut  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  élec- 
tion qui ,  du  reste ,  n'eut  pas  de  ré- 
sultats. Philippe  le  Hardi,  dès  son 
avénçment   au  trône,  dirigea  toute 


son  attention  vers  l'Espagne,  et  en- 
tretint des  relations  avec  les  seigneurs 
influents  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre.  En  1176,  sous  le  prétexte  de 
faire  valoir  les  droits  des  fils  de  Blan- 
che sa  sœur,  les  infants  de  Cerda,  que 
les  Castillans  repoussaient. du  trône, 
à  cause  de  leur  oas  âge,  il  envoya  su 
delà  des  Pyrénées,  sous  les  ordres  de 
Robert  d'Artois ,  une  nombreuse  ar- 
mée qui  prit  et  pilla  Pampelune.  II  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  seconde 
armée  ;  mais  le  manque  de  vivres  le 
força  bientôt  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Ce  fut  en  vain   que  le  pape, 
pour  terminer  la  guerre,  indiqua  à 
Toulouse  un  congrès  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Castille; 
les  premiers  seuls  s'y  rendirent.  Ce- 
pendant,  l'année  suivante,    sur  les 
instances  réitérées  du  pontife,  eut  lieu 
à  Bordeaux  une  conférence  qui  n'a- 
mena aucun  résultat  ;  et ,  malgré  la 
puissante  diversion  des  deux  grands 
seigneurs  castillans  auxquels  Philippe 
faisait  payer  annuellement  vingt-deux 
mille  livres  pour  entrenir  la  guerre  en 
Castille ,  il  ne  put  jamais  tenter  rien 
d'important  contre  ce  royaume.  La 
paix  ne  fut  faite  qu'après  sa  mort. 
Par  le  traité  de  Lyon  (12  juillet  1288), 
Philippe  le  Bel  rienonça  pour  les  in- 
fants de  Cerda  a  la  couronne  de  Cas- 
tille ,  sous  la  condition  que  Tahié  de 
ces  princes,  oui  tous  deux  étaient  alors 
prisonniers  du  roi  d'Aragon,  recevrait 
en  fief  le  royaume  de  Murcie ,  et  que 
don  Sanche ,  roi  de  Castille  ,  attaque- 
rait l'Aragon  pour  en  faciliter  la  oon- 
Suéte  à  Charles  de  Valois,  frère  du  roi 
e  France.  Cette  alliance  fut  resserrée 
en  1290,  par  la  renonciation  de  Phi- 
lippe le  Bel  aux  droits  qu'il  (nrétendait 
avoir  sur  la  Castille,  du  fait  de  Blan- 
che, son  aïeule.  En  retour,  don  Sanche 
repoussa  toutes  les  avances  que  lui  fit 
Edouard  I"^ ,  roi  d'Angleterre  ^  pour 
l'engager  dans  une  guerre  contre  la 
France. 
Nos  relations  avec  la  Castille  lan- 

Suirent  ensuite  pendant  trois  quarts 
e  siècle  ;  et  l'on  vit  même  la  Castille 
s'allier  Intimement  avec  l'Angleterre. 
Aussi  Charles  le  Sage  saisît-il  avec 
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empressement  Toccasion  que  lui  offrît 
la  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
deTranstamare,  pour  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  et  rendre  à  l'influence 
française  toute  sa  prépondérance.  Dès 
le  mois  de  juillet  1361 ,  Henri  de 
Transtamare  et  de  nombreux  Castil- 
lans qui  s'étaient  dévoués  à  sa  for- 
tune et  avaient  été  proscrits  par  Pierre 
le  Cruel,  arrivèrent  en  Languedoc.  Ils 
y  vécurent  pendant  deux  années  aux 
dépens  des  malheureux  habitants,  sur 
le^iuels  ils  exercèrent  beaucoup  de 
brigandages;  puis  ils  rejpassèrent  les 
Pyrénées,  et,  en  1365,  ils  furent  re- 
joints par  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche ,  et  Bertrand  du  Guesclin, 
conduisant  avec  eux  ces  fameuses 
compagnies  qui  avaient  aussi  dévasté 
si  longtemps  la  France.  Cette  expédi- 
tion  devant  être  racontée  ailleurs 
en  détail  (voyez  du  Guesclin  et 
GB4NDKS  compagnies),  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  échecs  elle  réussit  complè- 
tement, et  que  Henri  de  Transtamare 
monta  sur  le  trône  de  son  frère  après 
ravoir  tué  de  sa  propre  main. 

La  France  ne  tarda  pas  à  retirer 
un  grand  avantage  des  secours  qu'elle 
avait  prêtés  au  nouveau  roi.  En  effet, 
loin  de  le  reconnaître  ,  Edouard  HI 
arait  fait  épouser  à  ses  propres  fils, 
JeandeGandet  Edmond,  les  deux 
filles  de  Pierre,  Constance  et  Isabelle, 
et  il  avait  fait  prendre  à  Jean ,  au 
nom  de  sa  femme,  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Henri  se  voyant  alors  direc- 
tement menacé,  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  Charles  V,  à  la  disposition 
drK|uel  il  mit  toutes  ses  flottes  ,  pour 
Taider  à  chasser  les  Anglais  de  l'A- 
quitaine. Le  33  juin  1372,  devant  le 
port  de  la  Rochelle ,  le  grand  amiral 
de  Castille ,  Ambrosio  Boccanegra  , 
à  la  tête  de  quarante  gros  vaisseaux , 
détruisit  complètement,  après  deux 
jours  de  combat,  la  flotte  anglaise, 
commandée  par  le  comte  de  Pem- 
broke  :  pas  un  navire,  pas  un  che- 
valier ne  s^écliappa.  Tout  fut  pris, 
eoulé  à  fond  ou  tué. 

Quelques  années  après  ,  le  roi  de 
Castille  fit  encore ,  en  faveur  de  la 


Fran€e,  une  puissante  diversion  dans 
le  rovaume  de  Navarre ,  dont  le  roi, 
Charles  le  Mauvais  ,  fut  obligé  de  se 
retirer  en  Angleterre  pour  implorer  le 
secours  de  Richard  II.  Après  la  mort 
de  Henri  de  Transtamare  et  de  Char- 
les le  Sage,  leurs  successeurs,  Jean  de 
Castille  et  Charles  VI,  s'empressèrent 
de  renouveler  une  alliance  qui  avait 
été  si  profitable  aux  deux  pays.  Lors- 
que Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre, 
et  Jean  d'Avis,  roi  de  Portugal,  Grent 
valoir,  à  main  armée,  leurs  prétentions 
au  trône  de  Castille,  la  France  secou- 
rut avec  vigueur  le  fils  de  Henri.  Le 
sire  de  Coucy ,  le  Barrois  des  Barres, 
Tristan  de  Roye ,  Robert  de  Brague- 
mar,  furent  successivement  envoyés 
en  Espagne,  et  y  précédèrent  de  nom- 
breux renforts*  que  Tamour  du  pil- 
lage entraînait  au  delà  des  Pyrénées. 
«  Quand  les  nouvelles  ,  dit  Froissard, 
en  furent  venues  aux  pauvres  compa- 
gnons,chevallers  et  écuyers,en  Beauce, 
en  Berri ,  en  Auvergne ,  en  Poitou  et 
en  Bretagne ,  comment  leurs  gens 
étoient  enrichis  en  Castille ,  si  furent 
plus  diligens,  et  âpres  assez  de  partir 
de  leurs  maisons  et  d'aller  en  Espa- 
gne, puisque  renommée  couroit  que 
on  pilloit  aussi  bien  sur  terre  d'amis 
comme  d'ennemis.  »  Enfin,  en  1387, 
des  négociations  a3'ant  été  ouvertes 
entre  les  trois  compétiteurs ,  Olivier 
du  Guesclin ,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Bertrand  dans  sa  charge  de  con- 
nétable de  Castille,  renvoya  en  France 
trois  ou  quatre  mille  lances  auxiliai- 
res ,  et  n'en  garda  guère  que  trois 
cents  qui  lui  suffirent  néanmoins  pour 
reconquérir  complètement  la  Galice, 
tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Lan- 
castre. Le  successeur  de  Jean  I'', 
Henri  III,  renouvela  l'alliance  avec  la 
France. 
Pendant  la  longue  et  sanglante  guerre 

Îii  eut  pour  résultat  d'expulser  les 
nglais  de  notre  patrie  ,  la  France , 
uniquement  occupée  de  sauver  sa  na- 
tionalité, n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Castille.  Mais  en  1462 ,  à  propos 
d'un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  Cata- 
logne, une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Jean,   roi  d'Aragon,  et  Henri  IV, 
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roi  de  Castille ,  le  roi  de  France , 
Louis  XI,  fut  choisi  pour  médiateur, 
et  le  23  avril  1463,  il  prononça  à 
Bayonne,  et  publia  ensuite  à  Muret 
une  sentence  arbitrale  entre  les  deux 
souverains.  Presque  aussitôt  après  il 
se  rendit  sur  les  bords  de  la  Bidassoa, 
où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec 
Henri  IV.  Ce .  prince  y  déploya  uqe 
grande  magnificence,  et  chacun  de 
ses  courtisans  cfiercha  à  rivaliser  de 
luxe  avec  lui ,  tandis  qu'au  contraire 
Louis  XI  affectait  une  simplicité  exa- 
gérée. Son  habit  était  d'un  drap  com- 
mun, de  couleur  brune,  et  sa  tête  était 
couverte  d'un  vieux  chapeau,  orné 
seulement  d'une  petite  madone  de 
plomb  ;  sa  suite  s'était  conformée  à  sa 
simplicité.  Les  Espagnols,  qui  avaient 
regardé  cette  entrevue  comme  une 
fête,  furent  blessés  de  la  conduite  de 
Louis  XI.  «  Les  deux  rois  se  séparè- 
rent mécontents  l'un  de  l'autre ,  dit 
M.  de  Sismondi,  et  les  deux  nations, 
à  partir  de  cette  époque ,  semblèrent 
avoir  changé  en  haine  leur  ancienne 
amitié.  » 

Les  rapports  intimes  qui  venaient 
de  s'établir  entre  la  France  et  l'Ara- 

gon  étaient  la  principale  cause  de  cette 
rouille.  Il  n'y  avait  pas  un  an  que 
Louis  XI  .avait  eu  une  entrevue  avec 
don  Juan  II  d'Aragon  et  avait  fourni 
des  secours  à  ce  prince,  qui,  en  retour, 
avait  cédé  au  roi  de  France  la  Cerda- 
gne  et  le  Roussi  lion  pour  la  somme 
de  deux  cent  mille  écus  ,  à  laquelle 
était  évalué  l'entretien  des  sept  cents 
lances  mises  à  sa  disposition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  Navarais  et 
les  Catalans  révoltés. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  sa  sœur 
Isabelle  ayant  été  élevée  sur  le  trône  au 
détriment  de  Jeanne ,  fille  du  dernier 
roi ,  Louis  XI  prit  le  parti  de  l'héritière 
légitime,  et  quelques  hostilités  eurent 
lieu  entre  les  Français  et  les  Espagnols. 
Alphonse  V ,  roi  ^e  Portugal  et  mari 
de  Jeanne,  vint  môme  à  Pans  implorer 
le  secours  du  roi  de  France,  mais  déjà 
les  dispositions  de  Louis  XI  n'étaient 
plus  les  mêmes;  il  ne  put  rien  obte- 
nir, et  un  traité  fut  signé  à  Saint- Jean 
de  Luz,  le  9  octobre  1478,  entre  l'Es- 


pagne et  la  France.  Ferdinand  d'4' 
ragon  ,  qui  avait  épousé  Isabelle ,  re- 
nonf^  à  toute  alliance  avec  l'empereur 
Maximilien  d'Autriche,  tandis  qiie, 
de  son  coté,  Louis  XI  s'engageait  à  oe 
donner  aucune  assistance  a  Jeanne  et 
au  roi  de  Portugal.  Cette  alliance  fut 
confirmée  par  une  ambassade  que 
Ferainand  et  Isabelle  envoyèrent  en 
France  l'année  suivante,  et  à  laquelle  le 
roi  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

A  cetie  époque,  la  réunion  de  ^ 
Castille  à  l' Aragon,  sous  le  sceptre 
d^Isabeile  et  de  Ferdinand  ,  éleva  au 
delà  des  Pyrénées  un  royaume  aussi 
puissant  que  la  France ,  et  dans  lequel 
s'absorba  complètement  l'individualité 
de  la  Castille. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui 
précède,  les  relation^  de  la  France 
avec  la  Castille  ont  presque  toujours 
été  amicales.  Il  en  fut  ainsi ,  parce  que 
l'alliance  des  deux  pays  reposait  sur 
des  intérêts  communs.  La  France  eut 
tour  à  tour  besoin  de  la  Castille  pour 
repousser  les  Anglais  de  la  Guienoe 
et  les  rois  d'Aragon.  La  Castille  n'avait 
pas  moins  besoin  de  la  France  pour 
résister  aux  attaques  des  Maures  et  à 
celles  des  Aragonaîs. 

Pour  la  France,  la  Castille  avait  été 
une  barrière  naturelle  qui  (a  protégeait 
contre  les  invasions  des  Maures.  Elle 
l'avait  compris,  et  lui  avait  envoyé  de 
nombreux  essaims  de  chevaliers  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  suc- 
cès contre  l'içlaniisme .  De  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  la  France  a  |oujours 
été  celle  qui  paya  le  plus  généreusement 
$a  dette  contre  les  musulmans.  Dans 
toutes  les  croisades  en  Catalogne,  en 
Portugal,  dans  la  Castille,,  dansl'A- 
ragon  ,  aussi  bien  <|u'en  Egypte,  en 
Syrie,  et  dans  l'Afrique  barbarçsqne, 
en  Occident  comme  en  Orient,  par- 
tout on  retrouve  les  chevaliers  fratn- 
çais  au  premier  rang,  Ce  n'est;  oue 
lorsque  le  mahométisme  fut  hors  d'é- 
tat de  compromettre  l'indépendance 
de  l'Europe,  que  la  France  s'allia  avec 
les  Turcs,  dont  le  concours  Taida  à 
résister  aux  projets  ambitieux  de 
Charles- Quint.  Sauf  quelques  excès 
inévitables,  la  Castille  n'eut  qu'à  s'ap- 
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phnèir  et  leur  valenr  et  des  auxiliai- 
res quç  lui  enroya  la  France. 

La  France  tronvait  eti  otttre  un 
arantage  politique  dans  cette  satisfac-» 
tion  oe  son  zèle  religieux.  Elle  en- 
chaînait les  Castillans  par  la  recon- 
naissance et  se  ménageait  en  eux  dei 
alliés  contre  l'An^lelerre.  Uri  rappro- 
diement  entre  les  Castillans  et  les  Ari- 
glaisdu  midi  de  la  France  auraiteu  pour 
fiODs  les  conséquences  les  plus  funestes. 
Il  était  donc  indispensable  de  s'assurer 
Tamitié  des  premiers,  ou  au  moins  leur 
neutralité  à  oéfautd'un  concours  actif  ; 
c'est  à  quoi  s'appliquèrèbt  saint  Lonis^ 
Philippe  le  Bel  et  Chartes  le  Sage ,  et 
ils  j  réussirent.  Philippe  le  Bel  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion; Philippe  le  Hardi .  son  |^rédéce$- 
seur ,  avait  été  trop  loin  ,  il  eut  le 
courage  de  ne  pas  imîtei*  son  ambi- 
tion. On  a  vil  aussi  avec  quelle 
adresse  Charles  lè  Sage  tira  parti  de 
b  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
de  Transtamare;  et  tourna  les  forces 
navales  des  Castillans  contre  TAngle- 
tcrre. 

Ehfîn  y  la  Castille  et  la  France 
avaient  un  enneini  commun  :  cet  en- 
hemi  c'était  le  royaume  d'Aragon 
gui  ne  pouvait  s'accrottre  du  côte  de 
fa  Méditerranée  qu'à  nos  dépens  ,  et 
da  côté  de  l'Espagne  qu'aux  dépens 
de  la  Castrlle.  Aussi  la  politique  de  la 
Castille  fut-elle  toujours  d'accord  avec 
la  nôtre  pour  tout  ce  qui  coticernait 
FAtagon. 

toutefois,  te  concert  qui  entrava 
l'essor  des  Arasonais  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  les  empêcher  de  |)6rter 
oe  terribles  coups  à  notre  marine  et 
de  nous  enlever  toute  îrifluenèe  sur  la 
Sicile  et  le  royaume  de  Naples.  Il 
n'empêcha  pas  non  plus  la  réunion  de 
la  Castille  et  de  l  Aragon  sous  tin 
même  sceptre.  Mais  Louis  XI  avait 
^u  prendre  ses  précautions;  il  s'était 
fait  céder  la  CeWagne  et  le  Roussil- 
ton;  acquisition  précieuse,  pour  la 
conservation  de  laquelle  il  ne  recula 
devant  aucun  sacrifice,  et  qui  dimi- 
nua pour  lui  les  dangers  dont  le  me- 
naçait la  réunion  des  deux  royaumes 
epagnols.  Cette  politique  était  d'au- 


tant plus  faat>ile  qu'elle  donnait  à 
là  France  sa  frontière  naturelle  dû 
Midi,  et  lui  permettait  de  disposer  de 
toutes  ses  forces  vers  le  Rhin,  du  côte 
où  il  restait  le  plus  de  progrès  à  faire 
pour  achever  l'unité  de  son  territoire. 
Malheureusement  '  le  successeur  de 
Louis  XI  ne  Sut  pas  suivre  son 
exemple  ;  après  avoir  consenti  à  l'a- 
bandon de  la  Cerdagne  et  du  Eous- 
sillon,  Charles  VJII  coniprpmit  notre 
frontière  des  Pyrénées  et  celle  de  la 
Flandre  pour  des  expéditions  aventu- 
reuses en  Italie  4  et  il  s'écoula  bien  du 
temps  avant  que  cette  faute  fût  répa- 
rée. La  gloire  de  rendre. à  fa  France 
sa  fronuère  naturelle  des  Pyrénées 
n'était  réservée  qu'au  cardinal  de  Rir 
chelieu,  le  plus  ^rand  des  disciples  dé 
Louis  XI ,  disciple  au  moins  égal  au 
maître. 

Castilib  (le  chevalier  Edouard  cje), 
élève  du  prytanée  fran^is,  faisait 
concevoir  les  plus  belles  espérances, 
lorsqu'il  fut  tue  à  la  bataille  a'Essljhg, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  1a  générosité 
de  son  âme  s'était  manifestée  d^s  l'en- 
fance :  un  de  ses  eamarades ,  doi)t  le 
père  était  mort  au  service  delà  patrie, 
ne  pouvant  être  admis  au  prytanée*, 
parce  qu'il  n'avait  pas  Je  moyen  îe 
tournir  le  trousseau,  le  jeune  Castille 
écrivit,  sans  en  parler  a  personne,  «ju 
consul  Lebrun,  et  lui  exposa  la  posi- 
tion de  son  ami  ;  il  sollicita  sa  protec- 
tion, ajoutantquë  s'il  n'était  paâ  assez 
heureux  pour  l'obtenir,  il  ferait  vendre 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer  pour 
aider  son  camarade.  Sa  d.emande  fut 
communiquée  à  Napoléon,  qui  i'ap- 
(meillit  favorablement,  9t  récompensa 
le  jeune  solliciteur,  en  le  mettant  au 
nombre  de  ses  paf  es. 

Castillch ,  petite  yiyé  de  l'ancienne 
Guyenne,  aujourd'hui  département  de 
la  Gironde,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dordogne,  à  deux  myriaiq^res  huit 
kilomètres  de  Libourne*  G^te  villç, 
où  l'on  compte  maintenant  deux  mille 
huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  habi- 
tants, a  donné  son  nom  à  une  bataille 
célèbre. 

CaSTILLON  ou  Ch  ATIIX0N4UB-D0R- 

DOGNF  (sièges  et  combat  de).  —  L*ar- 
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mée  de  Charles  VII  assiégeait  Castil- 
lon,qu{  devait  lui  livrer  le  cours  de  la 
Dordogne.Cette  place,  environnée  de  li- 
gnes de  circonvallation  et  d'un  camp  re- 
tranché., était  aux  abois,  quand  le  brave 
Talbot  sortit  de  Bordeaux  pour  la  se- 
courir. Entraîné  par  un  premier  succès, 
il  marche  aux  retranchements  français, 
et  donne  Tassaut.  Pendant  deux  heu- 
res, le  héros  octogénaire  combat  avec 
toute  Tardeur  de  la  jeunesse.  Les  An- 
glais reculent;  deux  fois  il  les  ramène 
a  la  charge,  deux  fois  il  est  repoussé. 
En  vain,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière, il  parcourt  tous  les  rangs,  ani- 
mant les  siens  par  ses  discours  et  ses 
exemples  :  un'  coup  de  coulevrine  le 
renverse,  et  sa  chute  décide  du  sort  de 
la  journée.  Son  fils ,  lord  Lisie ,  tombe 
quelques  instants  après,  à  ses  côtés,  en 
voulant  venger  sa  mort.  Les  Anglais 
fuient,  et  Castillon  se  rend  le  lende- 
main (18  juillet  145S).  Après  cette  vio- 
toire,  Bordeaux  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre à  son  tour. 

--  Les  faibles  murs  de  Castillon  arrê- 
tèrent, en  1586,  le  duc  de  Mayenne 
pendant  trois  mois  entiers,  malgré  la 
peste  qui  y  exerçait  ses  ravages,  et  les 
lorces  considéra'bles  que  le  duc  avait 
réunies.  EnGn  les  habitants  accablés 
se  rendirent.  Au  mépris  de  la  capitu- 
lation, la  ville  fut  pillée,  et  les  lK>ur- 
geois  reconnus  pour  huguenots  furent 
envoyés  au  parlement  oe  Bordeaux  et 
pendus.  Mais  aussi  le  butin  fait  à  Cas- 
tillon répandit  la  peste  parmi  les  assié- 
geants, et  Mayenne,  atteint  lui-même 
par  le  fléau ,  fut  forcé  de  revenir  à 
Paris. 

—  Quelque  temps  après,  le  vicomte 
de  Turenne,  l'un  des  chefs  des  calvi- 
nistes ,  s'empara  par  surprise  de  la  ville 
de  Castillon  ;  une  seule  échelle  lui  suffit 
pour  escalader  la  muraille  dans  un  en- 
droit mal  gardé.  Ce  succès  facile  donna 
lieu  de  rire  des  longs  et  coûteux  efforts 
du  duc  de  Mayenne. 

Castilloiv  (J.  de).  Vovez  Mou- 

CHAN. 

Castillon  (J.  Fr.  A.  le  Blanc  de), 
procureur  général  au  parlement  de 
Provence,  naquit  à  Aix  en  1719.  Il  fut 
l'un  des  magistrats  les  plus  recomman- 


dables  du  siècle  dernier,  soit  par  ses 
talents  comme  orateur,  soit  par  son 
érudition.  Se^  réquisitoires  de  1765  sur 
rétude  des  lois  naturelles ,  sur  les  actes 
de  l'assemblée  du  clergé,  et  celui  de 
1768  sur  les  brefs  de  Clément  XIII, 
firent  grand  bruit  à  cette  époque.  Il 
montra  le  caractère  le  plus  honorable 
dans  la  révolution  parlementaire  de 
1771 ,  et  protesta  vivement  contre  les 
actes  du  chancelier  Maupeou.  Castillon 
mourut  en  1800. 

CASTOIEMB?iT   OU   CaSTOYEMB^T, 

roman  célèbre  au  douzième  siècle,  et 
dont  voici  Torigine  :  un  juif  espa^l 
qui  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères 
et  pris  le  nom  de  Pierre-Alphonse,  vint 
en  France  en  1106,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  apportant  avec  lui  un  re- 
cueil, dont  il  fit  bientôt  après  une 
version  latine  intitulée  Clerica  dUd- 
pUna,  La  bibliothèque  royale  possède 
plusieurs  copies  manuscrites  de  cette 
version,  qui  servit,  à  son  tour,  de 
texte  à  plusieurs  traductions  en  vers  et 
en  prose.  Ce  sont  ces  traductions  qai 
sont  connues  sous  le  nom  de  Castoie- 
ment  Cet  ouvrage ,  auquel  les  fables 
de  Pilpay  semblent  avoir  servi  de  n)0- 
dèle,  est  une  suite  de  contes.  L'auteur 
y  suppose  au 'un  jeune  homme  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  reçoit  de  son  père 
les  conseils  nécessaires  pour  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  chaque  leçon 
mise  en  action  est  suivie  d'apophtheg- 
mes,  d'historiettes, et  de  bons  mots 
relatifs  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. Cette  manière  d'enseigner  par 
apologues,  ce  mélange  de  préceptes  ^ 
de  faBles  vient  des  Orientaux,  et  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  nous  ayons 
fait  aux  Arabes  dans  le  temps  des  croi- 
sades. M.  Méon  a  publié  ce  roman  dans 
son  nouveau  recueil  de  contes  et  &- 
bliaux. 

Castor  (saint),  né  à  Nîmes  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle ,  était  marié 
et  avait  une  fille,  lorsque  kii  et  sa 
femme ,  cédant  à  une  pieuse  exaltation, 
se  séparèrent  volontairement ,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés,  au  territoire  de 
Menerbe  en  Provence,  deux  monastères 
entre   lesquels   ils  partagèrent   tous 
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leurs  biens.  La  fille  prît  le  voile  avec 
ta  mère.  Castor,  peu  d^années  après, 
fut  élu  évéque  d  Apt,  et  mourut  le 
21  septembre  419.  L'abbaye  de  Saint- 
Castor  suivait  la  règle  des  solitaires 
d'Egypte  et  de  Palestine,  règle  qui  lui 
avait  été  donnée  par  le  célèbre  Cassien , 
abbé  de  Marseille. 

CiSTBATiON.  —  Cette  opération  sa- 
crilège, que  Ton  pratique  de  nos  jours 
encore  en  Italie,  pour  procurer  aux 
malheureuses  victimes  que   Ton  ne 
craint  pas  de  mutiler  ainsi,  le  frivole 
avantage  d*avoir  une  voix  que  la  nature 
n*a  donnée  qu'aux  femmes,  et  de  chan- 
ter dans  la  chapelle  du  pape,  a  tou- 
jours été  considérée  en  France  comme 
un  crime.  Selon  quelques  exemplaires 
de  la  loi  salique ,  celui  qui  y  avait  sou- 
mis un  homme  libre  était  puni  de  cent 
sous  de  composition,  et  selon  d'autres 
de  deux  cents.  Chez  les  Ripuaires,  cet 
attentat  était  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  meurtre ,  et  frappé  de  la  nieine 
peine.  Celui  qui  s*en  était  rendu  cou- 
pable devait  composer  de  deux  cents 
sous  avec  sa  victime,  et,  s'il  se  préten- 
dait innocent,  jurer  avec  douze  té- 
moins. Si  plus  tard  on  ne  s'exprima  pas 
toujours  en  termes  formels ,  la  castra- 
tion ne  cessa  jamais  d'être  considérée 
comme  un  crime  fort  grave,  et  on  sait 
que  le  chanoine  Fulbert ,  qui  l'avait 
exercée  sur  le  célèbre  et  malheureux 
Abailard ,  fut  forcé  de  prendre  la  fuite 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  avait 
encouru.  Aujourdlnii ,  cet  acte  est 
considéré  comme  une  mutilation,  et 
puni  des  mêmes  peines  que  ces  sortes 
de  délits. 

Castbbl  (combat  du  mont). — A  près 
la  yrise  de  Courtrai ,  le  général  Sou- 
b^m  ayant  attaqué  Clerfayt ,  le  29  avril 
1794,  le  força ,  par  la  vigueur  du  choc, 
à  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Castrel. 
Ce  poste  ne  pouvait  être  abordé  gue 
par  cinq  défiles  couverts  de  batteries. 
Us  généraux  se  mirent  à  la  tête  des 
colonnes,  composées  en  grande  partie 
de  réijuisitionnaires.  Ces  jeunes  gens, 
soos  la  conduite  de  leurs  chefs ,  se  bat- 
tirent comme  de  vieux  soldats,  empor- 
tèrent les  hauteurs  à  la  baïonnette ,  et 
mirent  les  Hanovriens  et  les  Autri- 


chiens dans  une-  déroute  complète. 
Clerfayt,  blessé  dans  l'action,  céda  le 
champ  de  bataille,  baissant  entre  les 
mains  des  Français  douze  cents  pri- 
sonniers, trente-trois  canons  et  quatre 
drapeaux. 

Castres,  ancienne  ville  du  Lan- 
guedoc dans  l'Albigeois,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment du  Tarn.  Selon  quelques  auteurs, 
Castres  doit  son  origine  a  un  monas- 
tère de  bénédictins  établi,  dit-on,  par 
Charlemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cette  ville  était  déjà  fort  con- 
sidérable au  douzième  siècle.  Pendant  la 
§uerre  des  Albigeois,  les  habitants  se 
onnèrent  volontairement  à  Simon  de 
Montfort.  Éléonore ,  fille  de  ce  prince, 
apporta  en  dot  à  Jean ,  comte  de  Ven- 
dôme, la  seigneurie  de  Castres,  qui 
passa  ensuite  a  Jean ,  comte  de  la  Mar- 
che, cadet  de  Bourbon,  époux  de  Ca- 
therine de  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Eléonore,  en  épousant  Bernard , 
comte  de  Pardiac,  la  fit  passer  dans  la 
maison  d^ Armagnac.  Après  la  mort  du 
malheureux  Jacques  d'Armagnac,  en 
1477,  tous  les  biens  de  cette  famille 
furent  confisqués,  et  Louis  XI  donna 
le  comté  de  Castres  à  son  lieutenant 
général  en  Roussillon,  le  Napolitain 
Boffilo  del  Giudice  ;  mais  cette  dona- 
tion souleva  de  nombreuses  contesta- 
tions que  François  V  termina  enfin  en 
faisant  rendre  par  son  parlement  un 
arrêt  qui,  en  1519,  réunit  ce  comté 
à  la  couronne. 

Les  habitants  embrassèrent  le  parti 
de  la  réforme  dés  le  commencement 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  II ,  se  fortifièrent ,  et 
érigèrent  leur  ville  en  une  espèce  de 
république.  Mais  après  les  revers  des 
protestants,  en  1629,  ils  furent  forcés 
de  se  soumettre  et  de  démolir  leurs 
fortifications.  C'est  à  Castres  que  fut 
établie  la  chambre  de  redit  à  laquelle 
devaient  être  portées  les  affaires  des 
protestants  établis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  (Voy.  Cham- 
bre.) Ce  tribunal  fut  transféré,  en 
1679,  à  Castelnaudary,  et  enfin  sup- 
primé en  1685.  Castres,  bâtie  sur  TA* 
goût,  dans  un  bassin  agréable  et  fer- 
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file,  est  aujourd'hui  peuplée  de  seize 
mille  aiiatre  cent  dix-huit  nabitants^ 
c'est  lai  patrie  d'Aiidré  bacief,  de 
ka^in  de  Thoyras,  dé  Sa'batier,  etc. 
Càstbicum  (combat  de).  —  Le  4 
octobre  1799 ,  peu  de  jours  après  la 

|)ataillè  d'Àfkmaer  [vo^e^  ce  mot), 
'armêè  irançaise   et  1  arhiêè  anglo- 
russe   se    retrouvèrent   en  présence 

Ïirès  du  village  de  Càstrlcum,  qui, 
brniànt  la  position  4a  |)1us  Impor? 
tante,  la  clerdù  champ  de  bataille,  fut 
vi veinent  disputé.  Occupé  d'abord  pat 
les  Français,  puis  enlevé  par  le  géné- 
ral Essen,  il  avait  été  repris  aux  Rus- 
ses, maison  par  maison,  après  unS 
mélèe  des  plus  sanglantes,  lorsque 
Abercroinby  intervint,  rallia  les  fuyardà 
et  livra  un  nouvel  assaut.  Le  combat 
recommença  avec  fureur.  Brune  voyant 
alors  que  le  moment  décisif  était  ar- 
rivé, conduisit  en  personne  une  charge 
brillante,  qui  fixa  de  notre  côté  lé 
succès  de  la  bataille.  La  cavalerie  en- 
nemie se  dispersa,  et  l'infanterie  re- 
cula jusqu'à  Ëakkum  et  Limmen.  Cette 
bataille  acharnée  affaiblit  de  quatre 
mille  hommes  l'armée  des  coalises.  Lé 
lendemain  même,  le  duc  d'York,  l'é- 
nonçant à  lutter  plus  longtemps  contré 
les  Sisldats  français,  assembla  un  con- 
seil de  guerre,  6ù  il  proposa  de  battre 
en  retraite ,  et  l'on  sait  que  bientôt  il 
se  hâta  de  conclure  avecïrune  la  ca- 
pitulation qui  termina  bette  camf)agne. 
Castbies,  ancienne  baronnie  du 
Languedoc,  à  huit  kilomètres  dé 
Montpellier  (département  de  l'Hé- 
rault). Cette  baroniiie,  acquise  en 
1495,  par  Guillaume  de  la  Croix  ^ 
gouverneur  de  Montpellier,  fut  érigée 
en  marquisat,  en  164^,,  en  faveur 
de  René' Gaspard  de  là  Croix  ^  qui 
fut  ainsi  le  premier  marquis  de  Cas- 
tries. 

Castbies  (fàmilte  de).— Le  petit-fils 
de  René-tiaspara  de  là  Croix,  Charles- 
Eugène-  Gabriel  de  Castbies,  fut 
le  personnage  le  plus  remarquable  de 
cette  famille.  11  naquit  en  1727.  Seà 
loyaux  et  nombreux  services  aux  armées 
d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Corse; 
djux  batajlj'es  de  Fontepoy.  de  Raucoux. 
de  Kosbâch,  etc.,  et  sa  t>elle  conduite  a 


l'escalade  de  la  ville  de  Saint-Goar,  et 
^  la  prise  du  château  de  Rhinfelds,  en 
1758 1  lui  valurent  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  continua  de  se  distih- 
guer  sur  le  Rhin,  à  Clostercamp,i 
Weâel  et  au^  campagnes  de  1761  et  de 
1762;  nommé  en  1780,  ministre  delà 
marine,  il  devint  en  1783,  maréchal  At 
France  et  émigra  en  1791.  Il  alla  albrs 
demander  un  asile  au  prince  de  Brahs- 
wick,  qu'il  avait  vaincu  à  Clostercaoïp; 
il  en  reçut  l'accueil  le  plus  honorable, 
commanda  une  division  de  l'armée  des 
princes  dans  l'expédition  de  Chaoïpa- 
ghe,  en  1792,  et  contre-signa  la  décla- 
ration adressée  par  Monsieur  aux  émi- 
grés français,  le  28  Janvier  1793, 
relativement  à  la  régence.  En  1797,  le 
maréchal  de  Castries  dirigeait,  coo- 

iointement  avec  le  comte  de  Saint- 
^riest,  le  cabinet  de  Louis  XVIII, 
tésidant  alors  à  Blanckenbourg.  Il 
mourut  à  Wolfenbuttel ,  le  12  janvier 
1801 ,  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  fut  enterré  à  BrunswicK,  où  le 
duc  lui  fit  élever  un  monument. 

Son  filfe,  yérmand'NicolaS'Augui- 
Un  y  duc  dé  Castbies,  né  en  avril 
1756 ,  était  maréchal  de  cam[>  en  1789. 
Pëputé  de  la  noblesse  de  la  vicomte  de 
Paris  aux  états  généraux ,  il  s'y  montra 
l'un  de^  plus  opiniâtres  défenseurs  de 
ta  monarchie  féodale,  et  se  battit  avec 
Charles  de  Lameth,  pour  soutenir 
ses  opinions  politiques.  L'hôtel  de  Cas- 
tries ayant  été  pillé  par  le  peuple,  à 
la  suite  de  cet  événement,  le  duc  4 
Castries  passa  en  Allemagne ,  èi  \ 
servit  dans  les  corps  d'émigrésjusqa'en 
1794,  époque  où  il  se  chargea  d'en 
organiser  un,  à  la  solde  de  rAngl^ 
terre.  En  1795,  il  combattit  en  Portu- 
gal ,  à  la  tête  de  ce  corps ,  et  ne  rentra 
en  France  qu^à  la  restauration  de  1814. 
^ommé  par  le  roi  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  il  a  continué  à  é'y  faire 
l'cmarquer  par  l'ardeur  de  son  roya- 
lisme. 

Casuel.  —  Ce  mot ,  employé  Stite- 
tantiveraent;,  signifie,  en  aroit  ecclé- 
siastique ,  les  profits  éventuels  et  va- 
riables d'une  cure ,  comme  ceul  des 
baise-mains,  baptêmes,  mariages, en- 
terrements, lei  rétributions  deè  tSixA" 
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tes,  etc.  Cest  en  ce  sens  que  nous  en 
parierons  ici. 

Void  l'orif^  d«  cette  espèce  de  re- 
venu. ÛRns  Jes  temps  de  la  primitive 
Ëi^ise,  il  étail  d'usage  que  les  fidèles 
qui  assistaient  au  sacriuce  de  la  messe, 
T  !ip|)ortas8ent  cliaçun  une  offrande 
ïe  pain  et  de  vin.  Une  partie  servait  à 
la  communion  du  prêtre  et  des  assise 
tsnts  ;  le  reste  te  distribuait  aux  mi- 
nistres de  TKglise  et  aux  pauvres  ,  à 
Texception  d'une  portion  du  pain,  que 
le  célébrant  bénissait,  et  dont  les  fidè- 
les ,  par  dévotion  ,  emportaient  cha- 
ton un  morceau  pour  le  manger  en 
înnitle.  Cest  de  ce  banquet  mystique, 
fie  Ton  nommait  les  £uiogies,  que 
Mus  viennent  la  présentation  et  la 
iistriinition  du  pam  bénit,  qui  ont 
fin  à  ia  grand*messe  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Qaand  la  religion  chrétienne  fut 
adoptée  dans  la  Gaule,  on  y  célébra 
les  Ealogies  avec  une  sainte  ferveur. 
Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'une 
femme  pieuse ,  qui ,  tous  les  jours , 
offi'ait  pour  la  messe  un  flacon  de  ce 
fin  précieux  de  Gaza,  si  renommé 
nitts  nos  premiers  rois.  On  lit  dans 
kl  Trans&Uion  des  rdiqttes  de  aaînt 
fietigoux,  que  des  laboureurs  de  la 
Sologne  firent  vœu  de  donner  tous  les 
sns,  en  rhonqear  de  ce  saint,  une  cer- 
taine quantité  de  blé  pour  servir  au 
fi^rifice  de  la  messe. 

Si  la  dévotion  fut  d'abord  fort  vive, 
fl  ttt  à  fjrésamer  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  te  relâcher  sur  le  présent  voIod- 
taire^e  pain  et  de  Tin.  L'Église ,  re- 
jptÛM  sans  doute  comme  un  devoir 
a  Qni  n'avait  été  dans  l'origine  qu'un 
Mte  de  piété,  plusieurs  conciles  en 
Franoe)  notamment  le  second  concile 
de  Mâcon,  tenu  dans  l'année  585,  firent 
de  cette  offrande  ùtie  obligation  cario- 
hiqoe  an  molnd  les  dimanches.  Dès  le 
huitième  si^le ,  on  commença ,  popr 
les  messes  privées,  à  fubstituer  au 
pain  et  aii  f  m  un  présent  en  argent  ; 
et  cétt6  Offrande  nouvelle ,  beaucoup 

ens  commode  pour  la  main  qui  la 
isaft  et  pour  celle  qUi  la  recevait, 
fot  bientôt  la  seule  en  usage.  Mais  au 
lieu  de  la  regarder  comme  la  repré- 


sentation de  celle  qu'on  abolissait,  on 
la  regarda  bientôt  comme  une  rétribu- 
tion, comme  le  prix  d'unjç  chose  ache^ 
tée  et  vendue  ;  et  C0  princijpe  eçt  si  bien 
établi  4  que  le  prêtre  qui  manque  de 
célébrer  les  messes  qu'p.n  It^i  ^  payées, 
se  rend ,  suivant  lès  casuistes,  coupa- 
ble de  vol. 

Il  était  aussi  d'usage  de  faire  iui^ 
curés ,  à  l'occasion  <les  paisçance^  et 
des  mariages ,  à  titre  de  rétribution 
ou  de  salaire ,  un  présent  de  vin ,  ap- 
pelé vin  de  baptême^  ou  vin  de  no^ 
ces.  Un  peu  plus  tard ,  on  y  substitua 
aussi  un  don  en  argent  ;  et ,  à  l'aide 
de  pratiques  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  le  casuel  des  curés ,  aui  avait 
commencé  par  une  offrande  bénévole 
de  peu  de  valeur,  devint  un  droit  po*- 
sitif  d'assez  haute  importance,  surtout 
dans  les  paroisses  riches  et  populeu- 
ses. 

Le  casuel ,  abandonné  à  la  discré- 
tion des  prêtres,  n'a  jamais  été,  à 
proprement  parler ,  réglementé  par  le 
pouvoir.  Il  semblait  permis  à  ceux 
qui  le  percevaient  ,  de  chercher  à 
raugmenter  par  tous  les  moyens  qui 
leur  paraissaient  convenables,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  s'.en  sont  point 
fait  faute.  Faisant  payer  les  messes 
privées ,  les  baptêmes  et  les  mariâtes, 
ils  trouvèrent  tout  naturel  de  laire 
payer  les  enterrements.  IJs  créèrent 
des  congrégations  dont  les  membres 
devaient  verser  entre  leurs  mains  une 
contribution  mensuelle ,  susdt^ent 
une  foule  d'occasions  de  prières  tt  de 
bén^ictions  ,  qu'ils  ne  donnaient 
qu'argent  comptant  4  et  finirent  par 
ajouter  d'onéreuses  charges  indirectes 
à  l'impôt  de  la  dîme  ,  déjà  si  lourd 
dans  les  campagnes. 

Une  déclaration  de  1644 ,  s'occu- 
pant  enfin  du  casuel  des  cures ,  porta 
qu'il  ne  devait  point  être  compris  dans 
les  portions  congrues  (voyez  ce  mot). 
On  ne  comptait  point  le  casuel  d'Une 
cure  de  campagne ,  quand  il  s'agissait 
de  décideir  si  le  gradué  pourvu  de  cette 
cure  était  suffisamment  doté  ;  en  eela 
il  y  avait  quelque  justice,  car  ce  casi^el 
n'était  jamais  considérable^  Jiiaia  dans 
les  villes,  oii  il  s'élevait  souvent  fort 
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i'^'  ^  ou  la  modicité  de  leur  don;  on 

^         „ffi  ^irerrnit  pas  enfin  une  multitude  de 

*|^,,s|j;^  pratiques,  qui,  si  cela  pouTaitéIre, 

^     j^''î^*f''^S'    oxyderaient  la  religion  comme  " 
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J<J^li,e>  '^'ÎMofires  publique  amèneront  stir  ce  point  ui 
'*' ^ '"^^j*' **^^*™''  •■*'*"■"'*  '3"^  '^s  personnes  vérilaiii»- 
^jf^  'î/ii^jff"^L  li  rasuel  ment  pieuses  appellent  de  tous  leurs 
''>'J>^'^  enterre-     touï. 
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ont  été  tirées  d'abord  des  carriém 
souterraines  ouvertes  sur  les  bords 
la  Bièvra  ,   dans    l'emplacement 


f^iif-  ^'lOr  les  églises  et  de     qu'occupèrent  plus  lard  le  faubours 


^^'•'itf  aïec  force  contre  le    jourd'hui  démolis  des  Chartreux.  Daai 
ifut.  ^^inktnsdu  culte.  des  temps    postérieurs,  on  demanda 


t"*"*^  Vendant  les  actes  de  la  relt- 
■  ■  ^"^lurts  ,  disait-il,  nous  rele- 


des  matériaux  au  territoire  de  Gen- 
tilly,  de  Mont-Souris,  et  à  celui  que  le 


'^'"Isa  dignité,  sa  bienfaisance  et  faulinurg  Saint-Jacques  occupe  en  te 

'  '^hflriié  ;  nous  faisons  beaucoup  moment.  Faute  de  surveillance  de  ta 

'**,f  le  petit  peuple,  et  rien  de  plus  part  de  l'autorité,    les  exploitations 

'«Hiple  1""  ''^  remplacer  le  cjiauel  eurent  lieu  sans  règle  fixe  et  sans  «*- 

'  par  une  imposition  légale.  Tout  le  prit  de  prévoyance  ,  fort  avant  sous 

în^nde  naît,  beaucoup^sc  marient,  le  sol  de  la  campagne,  et  fort  a«ant 

.  et  tous  meurent.  Voila  trois  grands  aussi  sous  les  propriétés  déjà  Uties- 

,  objets  d'agiotage  religieux  qui  me  11  résulta  de  ce  désordre,  que  de  nom- 

(répugnent,  que  je   voudrais  faire  breux  édifices  et  des  quartiers  enlien 

(  disparaître.  Puisqu'ils  s'appliquent  se  trouvèrent  assis  sur  des  terrains 

■  également  à  tous  ,  pourquoi  ne  pas  minés  en  dessous  ,  et  pour  ainsi  dire 

■  les  soumettre  h  une  imposition  spé-  suspendus  sur  des  abîmes.  Malgrécet 
•  ciale.oubienencorelesnover  dansla  état  de  choses,  qui  était  connu  de 

■  masse  des  impositions  générales?  ■  tout  le  monde,  il  fallut  que  des  Su- 
cette idée  était  bonne ,  pourquoi  iementa  et  des  affaissements  causas- 

n'a-t-elle  pas  été  mise  en  application  ?  sent  de  nombreux  malheurs  ,   pour 

nous  l'ignorons.  Si  1rs  choses  eussent  que  la  sollicitude  du   gouveniemral 


été  réglées  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le 
prêtre  qui  vient  d'administrer  un  sa- 
crement obligé  de  recevoir  un  salaire 
pour  ses  saintes  fonctions  ;  on  ne 
verrait  pas  les  agents  des  fabriques 
exploiter  la  vanité  des  fidèles,  et  les 
forcer  à  des  sacrilices  qui  souvent 
leur  cotltent.  en  recueillant  l'offrande 
des  assistants  dans  un  bassin  décou- 
vert; en  obligeaut  des  mariés  à  fixer 
la  leur  aux  cierges  qu'ils  tiennent 
chacnn  à  la  main  ,  les  exposant  ainsi , 
pendant  toute  la  cérémonie ,  aux  com- 
mentaires de  chacun  sur  la  magniG- 


s'en  occupât.  Enfin,  dans  les  i 
mois  de  1776,  après  des  enfonceotents 
et  des  écroulements  de  maisons,  l'au- 
torité ordonna  la  visite  de  ces  vastes 
et  profondes  excavations.  Alon ,  dit 
M.  Hericart  de  Thury,  on  reconnut 
avec  épouvante  ■  que  les  teir.ples,  la 
palais  ,  et  la  plupart  des  voies  publi- 
ques des  Quartiers  méridioaaux  de 
Paris  étaient  prêts  à  a'ablmer  dans 
des  gouffres  immenses  ;  que  le  péril 
était  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il 
se  présentait  sur  tous  les  points.  •  Ea 
1777  .  on  créa  une  compagnie  d'ingé- 
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nieurs  spécialement  chargée  de  con- 
solider les  excavations  par  des  étais 
et  des  voûtes.  Les  travaux  de  cette 
compas^nie,  qui,  depuis  leur  ouver- 
ture, n'ont  subi  aucune  interruption, 
et  se  continuent  encore ,  n'ont  point 
empêché  que  quelques  affaissements 
n'aient  eu  lieu  ;  mais  on  espère  qu'a- 
vec le  temps  ils  deviendront  très-ra- 
res, et  cesseront  tout  à  fait.  Du  reste, 
les  précautions  ont  été  prises  avec 
iateiitgence  :  chaque  galerie  souter- 
raine correspond  à  une  rue,  et  les 
numéros  des  maisons  sont  répétés  au- 
dessous  ,  de  sorte  que  si  un  éboule- 
ment  se  fait  à  la  surface,  on  sait  tout 
de  suite,  à  Tintérieur,  sur  quel  point 
il  faut  mettre  les  ouvriers. 

Cest  dans  une  partie  de  ces  carrières 
que  Ton  a  établi  cet  immense  ossuaire, 
que  Von  appelle  les  catacombes  de  Paris, 
et  voici  à  quelle  occasion  :  le  cimetière 
des  Innocents,  qui ,  depuis  dix  siècles, 
recevait  les  morts  de  plus  de  vingt 
paroisses,  était  encombré  d*osseraents 
et  de  cadavres ,  qui  portaient  Tinfec- 
tion  dans  les  quartiers  environnants. 
Des  plaintes  longtemps  répétées ,  et 
plusieurs  accidents  successits  ,  attirè- 
rent d'abord  l'attention  des  savants , 
qui  publièrent  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet ,  et  enfin  du  gouvernement , 
que  la  clameur  générale  força  de  s'en 
occuper.  Le  conseil  d'État ,  par  arrêt 
du  9  novembre  1785,  décicla  que  le 
cimetière  cesserait  d'être  consacré  à 
son  ancienne  destination ,  et  serait 
transformé  en  un  marché  public.  L'ar- 
chevêque de  Paris  V  consentit  en 
1786,  ordonna  que  le  terrain  serait 
fouillé  à  la  profondeur  de  cinq  pieds, 
la  terre  passée  à  la  claie ,  et  les  osse- 
ments transportés  dans  les  galeries 
souterraines  disposées  pour  les  rece- 
voir ,  c'est-à-dire ,  dans  les  carrières 
de  la  plaine  de  Mont-Souris  ,  que 
Ton  était  parvenu  à  consolider.  Plu- 
sieurs grands  vicaires,  accompagnés 
de  docteurs  en  théologie,  et  du  clergé 
dont  les  paroissiens  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents ,  étant  ve- 
nus,  le  7  avril  1786 ,  consacrer  avec 
toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
asile  ouvert  à  la  mort,  on  s'occupa 


avec  activité  du  soin  de  l'enrichir  aux 
dépens  de  celui  que  l'on  abandonnait. 
Des  inscriptions,  qui  attestent  que  la 
premlèretranslation  se  fit  dans  les  mois 
de  décembre  1785,  janvier,  février  et 
mars  1786,  nous  apprennent  cependant 

Sue  l'on  n'avait  pas  attendu  la  béné- 
iction  des  catacombes ,  pour  y  trans- 
porter les  ossements  du  cimetière  des 
Innocents.  Depuis  cette  cérémonie,  les 
transports  furent  fréquents.  Les  cime- 
tières de  Saint-Eustache  et  de  Saint- 
Ëtienne  des  Grès  ayant  été  supprimés 
en  1787,  on  transféra  dans  l'ossuaire 
les  débris  humains  qu'ils  contenaient. 
Dans  la  suite ,  pendant  et  après  les 
orages  de  la  révolution ,  on  y  déposa 
les  corps  des  personnes  tuées  dans  les 
troubles ,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  parois- 
ses et  des  maisons  religieuscK  Divers 
travaux  faits  en  1808,  1809,  1811,  et 
postérieurement,  dans  le  marché  des 
Innocents,  mirent  à  découvert  de  nou- 
veaux ossements,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  encore  transportée  dans  les 
catacombes  ;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cimetières  de  l'Est  et  de  Montmartre. 

Les  personnes  munies  de  billets 
pouvaient  autrefois  visiter  ces  caver- 
nes sépulcrales ,  qui  étaient  deve- 
nues, il  y  a  environ  vingt  ans,  l'objet 
d'une  curiosité  très-vive,  et,  en  quel- 
que sorte ,  le  but  d'une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'hui ,  l'accès  en  est 
tout  h  fait  interdit  au  public.  Nous 
croyons  donc  devoir  en  donner  ici  une 
courte  description. 

On  y  pénétrait  ordinairement  par 
une  porte  située  dans  la  cour  du  pa- 
villon ouest  de  la  barrière  d'Enfer. 
Après  avoir  descendu  quatre-vii\gt- 
dix  marches,  on  se  trouvait  dans  une 
galerie  de  dix-neuf  mètres  quatorze 
centimètres  d'élévation.  De  là  on  ar- 
rivait dans  une  autre  galerie  creusée 
sous  la  route  d'Orléans  ;  on  faisait 
différents  détours ,  dans  lesquels  on 
était  guidé  par  une  large  ligne  noire 
tracée  sur  la  voûte,  et  qui  tenait  lieu 
du  fil  d'Ariane.  On  rencontrait  dans 
le  trajet  plusieurs  constructions  faites 
pour  empêcher  la  contrebande  ,  les 
grands  ouvrages  commandés  en  1777 
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pour  la  consolidation  de  Taqueduc 
d*Arcueil,  et  uo  labyrinthe  de  galeries 
longues,  ténébreuses,  dans  lesquelles 
plusieurs  imprudents  s*étant,  ait-on, 
engagés  sans  guide ,  se  sont  perdus  et 
sont  nforts  de  f^im.  Un  nouvel  esca- 
lier qiie  1^*00  descendait,  conduisait 
dans  une  salle,  où  Ton  voyait  un  plan 
en  relief  de  h  forteresse  de  Port- 
Malion  1  exécuté  par  un  ouvrier ,  ar^- 
cien  soldat  qui  avait  assisté  à  la  prise 
de  cette  ville,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  en  1756  ,  et  qui ,  sans  autre 
guide  que  ses  souvenirs,  avait  employé 
pendant  cinq  an^  les  heures  de  ses  re- 
pas k  1  exécution  de  cette  œuvre  de 
patience.  Dans  une  autre  salle ,  on 
voyait  un  apias  de  rochers ,  qui ,  en 
tombant  ,  s'étaient  arrangés  d'une 
manfjèrp  tellement  pittoresque,  qu'on 
les  jugea  dignes  de  servir  de  modèle 
«7UX  décorations  de  Topera  des  Bar- 
das* On  passait  epsuite  près  d'un  pi- 
lier taillé  dai)S  la  masse  calcaire  ,  et 
d'un  auM'e  en  pierres  sèches ,  puis  on 
arrivait  au  vestibule  des  catacombes. 
En  (entrant,  oq  rencontrait  un  cabinet 
o^irii^aiogiaue  contenant  une  collec- 
tion copnpfète  des  édiantilloQS  des 
bancs  de  terre  et  de  pierres  qui  cons- 
tituent le  toi  des  carrières  ;  et  plus 
loin,  dans  un  ancien  carrefour,  entre 
quatre  murs  de  soutènement ,  un  ca- 
binet de  pathologie  où  sont  réunis  et 
classés  méthodiquement  une  foule 
d'ossements  remarquables  par  quel- 
aues  singularités ,  ou  par  les  altéra- 
tions oue  les  maladies  leur  ont  fait 
s.abii:.  Une  crypte ,  établie  dans  une 
Vaste  salle  dont  l'entrée  est  décorée  de 
pilastres  d'ordre  de  Pestum,  offrait 
ensuite  un  piédestal  construit  en  os- 
sements ,  dont  les  moulures  se  cgm- 
posjsnt  de  tibias  de  la  plus  grande  di- 
mension ;  au-dessus  est  une  tête  de 
inort.  Là  reposent  les  corps  exhumés 
du  cimetière  dé  Saint-Iiaurent ,  sup- 

Ï trimé  en  1804.  Ce  que  l'on  appelait 
*autel  des  Obélisques  est  un  massif 
composé  d'ossements ,  avec  des  for- 
mes imitées  de  Tantique,  accompagné 
de  colonnes  quadrangulaires  reposant 
aur  des  pFédestaux  et  surmontées  de 
têtes  de  mort.  On  a  donné  à  d'autres 


travaux  de  consolidation  la  forme 
d'un  monument  sépulcral ,  que  roo  a 
appelé  sarcophage  du  Lacrymatoire 
ou  tombeau  de  Gilbert  y  ^  cause  de 
quatre  vers  de  ce  poète  qui  s'y  trou- 
vent inscrits.  Un  monument  composé 
d'un  piédestal ,  surmonté  d'une  larope 
antique ,  se  trouVe  non  loin  d'un  pi- 
lier que  Ton  appelle  du  Mémento.  îks 
eaux  éparses ,  recueillies  dans  un  bas- 
sin ,  ont  formé  la  fonUUne  de  la  Sa- 
marituim ,  dans  laquelle  on  a  jeté  en 
1813  quatre  dorades  chinoises,  qui  j 
vécurent  longtemps  saps  se  reproduire. 
Toutes  ces  salles  offrent  à  leur  eutrée, 
ou  dans  leur  intérieur,  des  inscrip- 
tions graves  et  religieuses  qui  pof- 
taient  l'âme  au  recueulemedt.  Au-des- 
sous du  sol ,  sont  inhumés  les  restes 
des  victimes  4e  diverses  scènes  sai^- 
fflantes  qui  eurent  lieu  à  Parts  pen- 
dant la  révolution.  Ces  sépultures  ne 
portent  d'autres  inscriptions  que  la 
date  de  Tévénement  qui  les  a  rendues 
nécessaires,  telles  que  :  10  aoUd  1792. 
—  2  e/  3  septembre  1792.  Du  second 
étage  des  catacombes  ,  on  descendait 
dans  un  troisième ,  nommé  basses  ca- 
tacombes, par  un  escalier  sous  lequel 
on  a  construit  un  aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  d'une  source  voisiné  dans  le 
puits  de  la  tombe  Isoire,  Un  pilier  de 
forte  dimension  y  a  été  élevé  pour 
soutenir  la  voûte,  qui ,  fendue  et  lézar- 
dée en  plusieurs  endroits,  faisait  crain- 
dre un  éboulement.  Quatre  strophes 
tirées  ({es  Nuits  clémentines  y  compo- 
sées sur  la  mort  du  pape  Ganganellii 
sont  inscrites  sur  ce  pilier,  qui  avait 
reçu,  en  conséquence ,  le  nom  de  pi- 
lier des  Nuits  clémentines. 

On  sortait  des  catacombes ,  après 
avoir  remonté  aux  galeries  supérieu- 
res ,  en  parcourant  un  vestibule  et  un 
long  corridor,  au  bout  duquel  se 
trouve  un  escalier  de  dix-sep^  mètres 
cinquante-trois  centimètres ,  construit 
en  1784,  et  aboutissant  ai;  chemin 
qui  conduit  de  Uont-Souris  au  petit 
Montrouge. 

Catalauni,  peuplade  de  la  seconde 
Belgique,  dont  CakUaifnum  (Châlons- 
sur-Marne)  était  la  capitale.  Ils  atai^t 
pour  voisins  au  nord  les  Remij  au  sud 
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les  Ungonef ,  à  l'est  les  Leuci  et  les 
Ferodatdf  et  à  Touest  les  Tricas&es 
et  le^  Suessiojies.  Les  CcUalauni  sont 
mentionnés  pour  la  première  fois 
comme  peuple  distinct  des  Remi^  dans 
Eumèoe  et  dans  Ammien  Marcellin , 
ensuite  dans  Eutrope  et  dans  la  rîo« 
tice  des  Gaules. 

Çàtalognk  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  Le  roi  d'Aquitaine ,  Louis, 
qui  plus  tard  succéda  à  Charlemagne , 
sous  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire , 
roulant,   dès   Tannée  798,    former 
au  delà  des  Pyrénées  uu  établisse- 
ment qui  pût  servir  de  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  ultérieures 
sur  les  musulmans ,  fit  relever  les 
Qiurs  et  les  fortifications  de  plusieurs 
iocjennes  villes  de  la  Tarraconalse 
orientale,  détruites  par  les  Arabes  un 
iûède  auparavant.  Il  y  plaça  des  gar- 
aisons,  ety  appela  des  pcpuiations  chré- 
tiennes, qui,  à  la  condition  de  défendre 
ces  villes  contre  les  Arabes,  furent  or- 
gaiiisées  en  petites  corporations  mu- 
nicipales et  investies  de  divers  privilè- 
ges. Ces  villes  formèrent,  avec  le  d  istr  ict 
wi  leur  fut  attribué ,  yne  seigneurie 
dépendante  de  la  Marche  d'Espagne , 
et  que  Louis  donna  à  un  Franc  nommé 
A»re/,  et:  qualifié  du  titre  de  comte 
dans  les  dironiques.  Cette  seigneurie 
devint  le  noyau  primitif  du  vaste  et 
poissant  comté  de  Catalogne.  Elle  fut, 
Ml  delà  des  Pyrénées  ,   la  première 
terre  chrétienne  reconquise  par  le^ 
Franco-Aquitains  sur  les  musulmans. 
Mais  Barcelone  resta  quelque  temps 
encore  au  pouvoir  des  Sarrasins  (voy. 
Babcelone  et  comtes  de  Barcelone). 
La  destinée  de  la  Catalogne  fut 
d^abord  intimement  liée  à  celle  de  la 
Provence  ;  et  dans  les  guerres  des  Albi- 
pois,  les  Catalans  vinrent  plus  d'une 
nisau  secours  des  Provençaux.Pendant 
loQ^mps ,  la  Catalogne  reconnqf,  au 
OBOffis  dDminalement ,  la  suzerameté 
des  rois  de  France.  Ce  ne  fut  qu'en 
lliO  qu'Alphonse  II,  comte  de  Bar- 
<3Blone  et  rai  d* Aragon,  fit  déclarer  par 
leeoocile  de  Tariagone,  que  les  actes 
9û  se  dataient  en  Catalogne  de  l'an- 
née du  règne  des  rois  de  France .  ne 
fie  dateraient  plus  que  dç  l'ère  caré- 


tienne.  Les  rois  de  France  protestè- 
rent contre  ce  décret  ;  mais  plus  tard, 
les  rois  d'Aragon  ayant  acquis  des 
droits  sur  plusieurs  villes  du  Midi , 
comme  Carcassonne ,  Albi ,  Nîmes  , 
etc.,  et  Philippe  le  Hardi  ayant  épousé 
Isabelle  d'Aragon ,  Jacques  r%  père 
de  cette  princesse ,  lui  donna  en  dot 
la  seigneurie  de  Carcassonne  et  de 
Bézi^rs,  et  renonça  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  reste  du  Languedoc. 
De  son  côté ,  Philippe  en  fit  autant  à 
l'égard  du  comté  de  Barcelone  et  de  la 
Catalogne,  et  def)uis,  l'histoire  de  cette 

{province  se  confond  dans  l'histoire  dé 
'Aragon. 

Cependant,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  une  insurrection  terrible 
éclata  en  Catalogne  contre  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  l'Espagne.  Barce- 
lone donna  lé  sigi^al  en  massacrant  son 
vice-roi.  Les  autres  villes  suivirent 
rapidement  l'exemple  de  la  capitale , 
et  toutes  les  garnisons  espagnoles  fu- 
rent ou  exterminées  ou  chassées.  Ri- 
chelieu ,  qui  peut-être  avait  fomenté 
cette  révolte ,  sut  bientôt  la  tourner 
à  son  profit.  Lorsque  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  ly,  se  fut  disposé  à  faire  mar- 
cher une  armée  pour  les  soumettre , 
les  Catalans  envoyèrent  en  France  D. 
Francisco  de  Viiaplana ,  cavalier  de 
Perpignan,  pour  contracter  alliance 
avec  Te  cabinet  irançais.  Leur  pre- 
mière pensée  avait  été  de  former  une 
république ,  et  le  cardinal  avait  auto- 
risé Duplessis-Besançop ,  qui  servait 
alors  dans  l'armée  dé  Languedoc ,  à 
s'entendre  avec  les  députés  des  états 
de  Catalogne  pour  rétablissedaent 
d'une  république  dont  Barcelone  eût 
été  îa  capitale ,  et  qui  se  fût  placée 
sous  la  protection  du  roi  de  f  rance* 
Enfin,  le  16  décembre  lO^ll,  Inouïs 
XIII  signa  avec  la  principauté  de  Ca- 
talogne ,  et  les  comtés  de  Koussillon 
et  deCerda^ne,  un  traité  par  lequel  i| 
s'engageait  a  fournir  aux  insurges  de^ 
officiers  pour  commander  leurà  ^rpM- 
pes,  six  mille  hommes  de  pied  et  deux 
piille  chevaux.  Espenàn ,  gouvemeuj^ 
de  Leucate ,  fut  chargé  de  conduire  ^ 
6arcelon/B  tes  premiers  secours  fran- 
çais :  il^  cousistuent  en  trois  imll9 
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fantassins  et  huit  cents  chevaux.  Mal* 
heureusement  ,  après  s'être  avancé 
jusqu\n  Tarragone,  Kspenan  fut  obh'gé 
de  capituler  et  de  retourner  en  Lan- 
guedoc, et  le  général  espagnol  Los 
Vêlez  se  hâta  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Barcelone  ;  mais  il  était  entré 
dans  cette  ville  quelques  troupes  nou- 
velles arrivées  de  France  sous  les  or- 
dres de  Serignan  et  de  Duplessis-Be- 
sançon.  Les  ingénieurs  français  rele- 
vèrent à  la  hâte  les  fortifications ,  et 
les  Espagnols  furent  repoussés  avec 
perte.  En  proie  à  une  terreur  panique, 
ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  der- 
rière eux  deux  mille  morts  ou  blessés. 

Lorsque  le  sié^e  eut  été  levé ,  les 
Catalans  ,  travaillés  en  secret  par  Ri- 
chelieu ,  renoncèrent  à  leur  projet  de 
république  ,  et  se  donnèrent  à  la 
France  par  un  acte  aue  les  états  de  la 
Provence  signèrent,  le  23  janvier  1641, 
ft  que  le  roi  accepta  à  Peronne  ,  le  18 
septembre  suivant.  Ce  traité  portait  en 
substance ,  que  Louis  XIII  acceptait 
la  principauté  de  Catalogne,  avec  les 
deux  comtés  de  Cerda^ne  et  de  Rous- 
sillon,  comme  partie  indivisible  de  la 
monarchie.  En  même  temps ,  le  roi 
jurait  de  respecter  les  libertés  dont 
jouissaient  les  habitants  de  ces  pays  , 
d'observer  leurs  lois  et  coutumes ,  et  de 
maintenir  toutes  leurs  magistratures, 
soit  nationales,  soit  communales.  Il 
abandonnait  aux  états  le  droit  exclusif 
de  lever  des  contributions;  il  ne  s'en  ré- 
servait pas  même  le  cinquième,  comme 
faisait  probablement  le  roi  d'Espagne. 
Il  promettait  de  n'accorder  qu  à  des 
Catalans  les  bénéfices  ecclésiastiques 
et  les  emplois  civils  de  la  province;  il 
y  maintenait  l'inquisition  et  l'obser- 
tion  des  canons  du  concile  de  Trente  ; 
il  supprimait  la  convocation  du  ban  de 
la  province,  qui  était  remplacé  par  un 
corps  de  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers,  que  les  états  s'enga- 
geaient à  entretenir  pour  la  défense 
exclusive  de  la  principauté.  Enfin ,  le 
privilège  de  rester  couverts  devant  le 
roi  était  accordé  aux  premiers  ma- 
gistrats catalans. 

La  guerre  civile ,  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater  en  France ,  nous  fit  perdre 


cette  nouvelle  acquisition.  Le  prince 
de  Condé  s'étant  brouillé  une  SfH^DAde 
fois  avec  la  cour,  un  de  ses  partisans, 
le  comte  de  Marsin ,  abandonna  la  Ca- 
talogne ,  où  ii  avait  un  commande- 1 
ment ,  emmenant  avec  lui  trois  mille 
homntes  de  bonnes  troupes  qu'il  dé- 
baucha à  l'armée  française ,  et  qo'il 
conduisit  par  les  frontières  d*Espagne 
jusqu'en  Guyenne.  Par  suite  de  cette 
désertion ,  la  Cataloene  se  trouva  dé- 

§arnie  de  troupes ,  Torsque  don  Juan  , 
'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  , 
appelé  par  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  du  pays,  parut  d^ 
vant  Barcelone ,  vers  le  milieu  d'avril 
1651 ,  avec  une  flotte  nombreuse,  qui 
intercepta  toute  commuoieation  du 
côté  de  la  mer.  Ce  fut  en  vain  qu'au  . 
printemps  de  Tannée  suivante  le  ma- 
réchal de  la  Mothe  vint  se  jeter  dans  ; 
la  ville,  et  dirigea  avec  habileté  la  dé- 
fense des  assiégés:  il  fut  obligé  de 
capituler,  le  13  octobre,  et,  heureuse- 
ment pour  sauver  l'honneur  fran^is, 
l'Espagne  accorda  aux  Catalans  une 
amnistie  entière ,  avec  la  conservation 
de  leurs  privilèges.  Dès  lors ,  la  Cata- 
logne rentra  définitivement  sous  la 
domination  espagnole ,  et  les  Catalans 
restèrent  en  repos  malgré  les  amides 
que  la  France  envoya  dans  leur  pays, 
et  oui  ne  firent  guère  que  reprendre 

auelques  places.  Ces  places ,  de  peu 
Importance,  nous  furent  enlevées  en 
1659  par  le  traité  des  Pyrénées,  qui 
nous  céda,  en  compensation,  le  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne ,  possessions  in- 
dispensables pour  assurer  rindépea- 
dance  de  notre  territoire. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  fait  partie 
de  la  France  ,  ou  reconnu  la  suzerai- 
neté de  nos  rois  pendant  près  de  sii 
cents  ans ,  la  Catalogne  fut  déclarée 
indépendante  vers  ia  fin  du  douzième 
siècle,  à  la  demande  du  comte  de  Bar- 
celone et  du  roi  d'Aragon.  Englobée 
dans  la  monarchie  aragonaise,  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  la  Catalogne  s'ea 
sépara  au  dix-septième  siècle,  et  con- 
sentit à  être  incorporée  à  la  France. 
Les  intrigues  de  Richelieu  influerenl 
sans  doute  sur  cette  détermination  ; 
mais  ces  intrigues  n'ont  eu  du  succès 
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gue  parce  qae  les  Catalans  ont  tou- 
joors  cottervé  un  souvenir  de  leur 
origine  à  moitié  française ,  et  de  la 
lonc^ue  période  de  temps  pendant  la- 
quelle leur  pays  fut  réuni  à  la  France. 
Aujourd*bui  encore ,  on  retrouve  en 
Catalogne  des  traces  évidentes  de  cet 
ancien  mélange  des  deux  peuples.  On 
rappelle  souvent  l'Espagne  française, 
comme  le  Piémont  reçoit  le  noio  d'I- 
talie française. 

Mais  la  possession  de  la  Catalogne 
importait  trop  à  la  sûreté  du  terri- 
toire espagnol,  pour  que  la  France 
pût  la  garaer  sans  s'exposer  à  une  sé- 
rie de  guerres  qui  auraient  désavanta- 
geusemeut  compensé  le  profit  de  sa 
possession.  Richelieu  du  moins  le  cora- 
frit  ainsi,  et  Thabileté  quelque  peu 
machiavélique  de  sa  diplomatie  à  Vé- 

Srd  des  Catalans  révèle  qu'il  consi- 
rnit  leur  paj^  moins  comme  un  ap- 
pât que  comme  un  gage  qui  devait 
valoir  à  la  France  racquisition  de  la 
Gerdagne  et  du  Roussillon.  Ces  deux 
provinces ,  déjà  moitié  achetées  ,  moi- 
tié conquises  par  Louis  XI ,  avaient 
été  légèrement  abandonnées  par  Char- 
les VIII  (voyez  Casttlle).  Elles  ne 
sont  pas  moins  précieuses  pour  l'in- 
dépendance de  la  France  que  ne  Test 
la  Catalogne  pour  l'indépendance  de 
TEspagne.  Elles  sont  en  outre  un  ex- 
cellent point  d'attaque  pour  rappeler 
au  braoïn  le  cabinet  de  Madrid  à  des 
sentiments  de  modération.  La  position 
de  François  1"  vis-à-vis  de  son  rival 
aurait  été  bien  plus  soutenable ,  si  la 
Cerdagne  et  le  Roussillon  avaient  été 
dans  ses  mains ,  et  lui  avaient  ouvert 
k  chemin  de  l'Espagne.  Charles-Qufnt, 
menacé  chez  lui ,  aurait  eu  moins 
if  audace  ;  et  il  est  probable  ^ue  la  Ca- 
talogne n'aurait  pas  oppose  aux  ar- 
mées françaises  la  résistance  opiniâ- 
tre que  la  Provence  opposa,  aux 
troupes  espagnoles. 

Catalogne  (Campagnes  de).  Cam^ 
vagne  de  1794  à  179S. —En  am\  1794, 
les  Espagnols  ,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  occupaient  encore  toute  la 
partie  des  Pyrénées  qu'arrose  le  Tech, 
et,  s'étendant  par  une  longue  chaîne  de 
postes  successifs  sur  la  nve  gauche  de 
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cette  rivière,  ils  couvraient  ainsi  les 
places  dont  ils  demeuraient  maîtres  : 
Céret,  le  Boulou  et  Bellegarde,  d'une 
part,  Collioure  et  Port- Vendre  de  l'au- 
tre. Au  mois  de  mai ,  Dugommier  fut 
envoyé  contre  eux ,  et,  déployant  plus 
d'activité  que  ses  deux  prédécesseurs 
Dagobert  et  Turreau,  non -seulement 
il  expulsa  l'ennemi  du  territoire  de  la 
république,  mais  transporta  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Catalogne.  En  vain  les 
espagnols ,  avant  de  repasser  la  fron- 
tière, avaient-ils  entrepris  de  dégager 
Bellegarde,  seule  place  française  qui 
leur  restât,  et  que  le  générai  républi- 
cain pressait  vivement;  ils  avaient  été 
défaits,  avaient  laissé  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  la  place  s'était  rendue  à  discrétion. 
Ils  avaient  alors  battu  en  retraite,  et 
étaient  allés  prendre  position  en  deçà 
de  Figuières;  mais  Dugommier  les 
avait  suivis.  Leur  li^ne  de  défense, 
depuis  longtemps  préparée,  couvrait 
à  la  fois  Roses,  Figuières  et  la  Cerda- 
gne; elle  s'étendait  depuis  Saint-Lau- 
rent de  la  Mouga  jusqu'à  la  mer.  Ce 
développement  de  cinq  lieues  présen- 
tait une  suite  de  fortifications  dignes 
de  la  patience  espagnole  ;  on  y  comp- 
tait plus  de  quatre-vingt-dix  redoutes 
construites  avec  soin ,  derrière  les- 
quelles étaient  rangés  cinquante  mille 
nommes.  Après  avoir  reconnu  ces  re- 
doutables positions,  Dugommier  réso- 
lut de  les  attaquer  en  personne  par  la 
gauche,  et  chargea  Augercau  de  faire 
une  démonstration  contre  le  centre. 
Soutenu  par  cette  diversion,  qu'Auge- 
reau  exécuta  avec  son  audace  accou- 
tumée, il  réussit,  dans  la  soirée  du  19 
novembre ,  à  couronner  les  hauteurs 
d'Ilanca,  qui  formaient  l'extrême  gau- 
che du  camp  espagnol.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  Augereau  renouvela 
l'action  avec  le  même  succès,  et  la  ba- 
taille commençait  à  devenir  générale, 
lorsque  Dugommier  fut  atteint  d'un 
éclat  d'obus  qui  le  tua  presque  sur  le 
coup.  Le  commandement  passa  au  gé- 
néral Pérignon,  qui  s'en  montra  digne 
La  gauche  de  l'ennemi,  complètement 
battue,  abandonna  ses  redoutes,  et  ré- 
trograda jusqu'à  Figuières.  Après  un 
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jour  de  r«po8  dooDé  aux  troupes ,  la 
Bataille  s'engagea  de  nouveau;  mais 
la  trouée  était  faite ,  Ai^ereau  8*y 
élança,  et  peu  d'heures  suffirent  pour 
emporter  toutes  les  positions.  Le  gé- 
néral en  chef  espngnol  périt  dans  cette 
dernière  journée;  les  ennemis  perdi- 
rent dix  mille  hommes,  et  pe  purent 
se  rallier  sous  le  canon  de  Figuières. 
^érignon  assiégea  sur-le-champ  cette 
place,  oui  capitula  le  27.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  entrèrent  alors 
en  quartiers  d'hiver. 

A  la  réouverture  de  la  campagne, 
Pérignon  investit  Roses,  l'assiégea, 
et  réussit  à  l'enlever  le  3  février  1795. 
Les  Espagnols ,  rétrogradant  de  nou- 
veau, allèrent  prendre  position  der* 
rière  la  Fluvia;  Scherer,  qui  avait 
remplacé  Pérignon  et  Augereau ,  en- 
tre lesquels  le  comité  de  salut  pu- 
blic craignait  une  rivalité,  Scherer 
les  battit  en  juillet,  et  les  eût  poursui- 
vis fort  loin  s* il  n'eût  reçu  Tordre  de 
s'arrêter,  par  suite  des  ouvertures  que 
le  cabinet  de  TEscurial  faisait  à  la  ré- 
publique. La  paix  fut  effectivement 
signée  à  Bâie  par  le  citoyen  Barthé- 
lémy et  le  chevalier  Iriarte. 

Campagne  de  1808  à  1813.  —  I^e 
U  février  1808;  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  commande  par  le  général 
Duliesme,  pénétra  en  Catalogne  par  la 
Junquera.  Duhesme,  comme  le  géné- 
ral Dupont  et  le  maréchal  Moncey« 
sous  les  ordres  de  qui  deux  autres  ar- 
mées avaient  déjà  pénétré  en  Espagne» 
devait  s'avancer  le  plus  possible  dans 
le  pays,  et,  sous  l'apparence  d'un  sin- 
cère dévouement  à  la  cause  de  Charles 
iv,  s'établir  si  bien  dans  les  places  et 
forteresses,  que  les  protecteurs  pussent 
facilement  se  changer  en  maîtres  le 
jour  où  il  plairait  à  Napoléon  de  ne  plus 
dissimuler.  Dès  le  39,  Puhesine  s'était 
fraiiduieusement  intro<luitdans  la  ville 
et  même  dans  la  citadelle  de  Barcelone. 
Mais  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  les  véritables  intentions 
des  Français,  et  la  révolte  de  Madrid, 
ie  2  mai,  fut  un  signal  d'insurrection 
pour  toutes  les  provinees.  Duhesme, 
aussitôt qu  il  apprit  que  le  mouvement 
insurrectionnel  atteignait  la  Catalogne» 


fit  marcher  des  troupes  sur  les  villesde 
Tarragone  et  de  Mansera,  où  les  symp- 
tômes de  troubles  se  manifestaient'. Tar 
ragone  rentra  dans  le  devoir  ;  mais  la 
colonne  envoyée  contre  Mansera  futar- 
rétéeen  route  par  un  rassemblement,  et 
contrainte  de  se  replier  sur  Barcelone. 
Alors  Duhesme  marcha  en  personne 
contre  la  masse  principale  des  insur- 
gés réunis  sur  les  bords  du  Lobregat 
Ils  furent  défaits,  mais  se  rallièrent 
bientôt,  et  il  fallut  les  combattre  suc- 
cessivement au  village  d'Arbos ,  à  l'er- 
mitage de  Moncada,  sur  le  Besoz,  a»> 
tre  rivière  à  l'est  de  Barcelone ,  au 
château  de  Mongat,  à  Mataro,  et  dans 
les  défilés  de  Santo-Polo-de-Mar.Oa 
voit  que  toute  la  Catalogne  était  sou- 
levée ;  toutes  les  places  où  il  n'y  avait 
pas  garnison  francise  avaient  fermé 
leurs  portes.  Gérone  était  du  nombre. 
Duhesme  lenta,  le  30  juin,  de  l'enleTcr 
d'un  coup  de  main*,  mais  il  échoua,  et 
comme  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'en  faire  le  siège,  il  revint 
vers  le  Lobregat,  où  de  nouveaux  ras- 
semblements réclamaient  sa  présence. 
Le  30,   il  les   dispersa   encore,  et 
les  fit  poursuivre  jusqu'à  MatordL 
Sur  ces  entrefaites,  la  jtmte  centrale, 
pour  soutenir  le  dévouement  des  Cata- 
lans ,  leur  envoya  des  munitions,  des 
officiers  et  des  renforts  de  troupes  ré- 
gulières. Roses ^  Gérone,  Hostalrich, 
Tarragone,  Lérida,  Cardone,  TortD.se, 
Balaguer,  furent  rois  en  état  4e  dé- 
fense, bientôt  le  général  Duliesme, 
affaibli  par  des  combats  nombre*»,  se 
trouva  comme  bloqué  dans  Baroelonft. 
Mais  un  nouveau  corps,  destiné 
à  la  soumission  des  Catalans,  se  réu- 
nissait sur  la  frontière  des  Pyrénées- 
Orientales.  Le  6  octobre,  ce  corps» 
sous  les  ordres  du  général  Gouvîob 
Saint-Cyr,  investit  la  place  de  Roses, 

3ui  ne  capitula  qu'api^s  trente  fours 
e  siège.  Le  5  décembre,  immédiate* 
ment  après  la  reddition  de  la  place , 
Gouvion  Saint-Cyr  marcha  vers  Bar^ 
celone,  qu'il  était  urgent  de  secourir, 
f$t  y  entra  le  17,  après  avoir  batli 
l'ennemi  en  plusieurs  rencontres,  no» 
tamment  à  Carcaden.  Il  donna  deux 
jours  de  repos  à  ses  troupes»  et  se  porta 
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if  10  011^  tes  bords  du  Lobregst,  où 

Ih  Es|M|fnoi8  s'étaienl  fetraoohés  pour 

htraisiems  fois,  ht  31  »  il  les  battit, 

€t  les  força  de  se  réfugier  dans  ieS 

mootagnes»  Il  les  poursuivit  le  lendé- 

nain,  el  les  atteignît  au  ool  d*Ordal 

4'abord ,  puis  au  village  de  Yendrell , 

tu  il  acheva  de  les  détruire.  Il  s^avança 

«Dsuite  jusque  sous  les  murs  de  Tar» 

ngone«  qu'il  espérait  surprendre  ;  mais^ 

le  premier  monient  de  stupeur  passé, 

les  habitants  s^étaient  mis  sur  leurs 

gardfs.  Tenter  le  siège  lui  était  im*- 

I  possible;   il  replia  donc  ses  -troupes 

entre  Tanra^ne  et  Barcelone,  et  resta 

;  quelque  temps  sur  la  défensive.  Les 

^  ressources  en  vivres  qu'offrait  le  pays 

(îirent  bientôt  épuisées.  Dés  la  fin  de 

I  janvier  1809,  il  fallait,  pour  s'en  pro* 

earer,  que  les  Français  se  répandis- 

uxA  dans  les  contrées  montagneu* 

les  du  littoral ,  où  ils  étaient  conti* 

aoelieroeot  aux  prises  avec  des  bandes 

de  partisans.  Vers  le  15  février,  le  gé* 

Aérai  Saint-Cyr,  que  la  disette  rédui- 

siit  aux  plus  durs  expédients,  vint 

occuper  M  pays  entre  les  rivières  de 

Fraoeoli  et  de  Gaya.  Dans  la  nuit  du 

24,  les  inaurgés  deboucnèrent  par  les 

déiiés  ëe  Montblancb.  Au  jour,  ils 

étaient  rangés  sur  la  rive  droite  du 

Franeoli.  ÏJts  Francs  les  mirent  en- 

ceie  en  ëéroute ,  et  les  poursuivirent 

jttsque  sous  le  canon  de  Tarragone , 

où  ils  entrèrent  à  la  débandade.  G  ou* 

non  Saint-Cyr  alla  ensuite  occuper  la 

;  nOe  de  Reuss,  la  seconde  de  la  Gâta- 

1  legne  \  fnais   il  n'y  séjourna  qu'un 

j  mois  f    faute  de  pouvoir  communia 

I  faer  aTce  Barcelone.  Quant  aux  com- 

I  BMiakations  avec  la  France ,  nous  di- 

I  lans,  pour  donner  une  idée  de  la  nature 

dsfptte  guerre,  que  depuis  novembre 

!  tfûê  le  j^énéral  en  chef  n'avait  ni  reçu 

fi  expédié  de  courrier,  et  que,  s'il 

aimit  «oe  seule  fois  donné  de  sas  nou- 

•atfest  c'était  en  risquaùt  une  barqua 

a  travers  les  croisières  anglaises  et 

fipagaoles. 

Aa.  commencement  d'avril,  l'ar* 
Jiéc  française  quitta  ses  cantonne- 
fmats  près  de  B«reelone  aour  marcber 
Inr  ta  ville  de  Vigne,  ou  elle  entra  sans 
<3ar  tons  les  habitants»  hommes^ 


femmes,  VieiUanis,  enfonts,  s'étaient 
enfuis.  Après  deux  mois  de  séjour^ 
Jorsque  toutes  les  ressources  de  la  val- 
lée environnante  furent  consommées, 
Gouvion  Saint-Cyr  se  dirigea  v0r6  Gé*> 
rone  pour  en  faire  le  siège.  Investie 
dès  les  premiers  jours  de  juin  ^  cette 

glace  tenait  encore  à  la  An  de  septemf 
re,  lorsque  le  maréchal  Augereau 
vint  prendre  le  commandement  d^ 
l'armée  de  Catalogne.  Étroitement 
bloquée,  elle  Capitula  enfin  le  lOdér 
cemore;  ce  long  siège  n'avait  pas  coûté 
aux  Français  moins  de  vingt  mille 
hommes,  tués  devant  la  place  ou  morts 
dans  les  hôpitaux.  Gérone  prise,  Au- 

Sereau  gagna  Barcelone ,  et  s'installa 
ans  le  magnifique  palais  du  gouver*» 
nement,  où  trente  ans  auparavant  il 
avait  monté  la  garde,  alors  simple  sol- 
dat au  service  de  Naples. 

Dès  janvier  1810,  l'insurrection  rele- 
vait la  tête  ;  et  d'ailleurs,  l'armée  fran« 
faise,  stationnée  autour  de  Barcelone , 
consommait  les  ressources  de  cette  ville, 
ressources  d^autant  plus  précieuses, 
qu'il  les  fallait  tirerdeFrance.Augereau 
forma  trois  divisions  c  avec  l'une ,  il 
se  porta  sur  Gérone,  et,  tandis  qu'il 
envoyait  la  seconde  bloquer  le  fort 
d'Hostalrich,  la  troisième  alla  occuper 
de  nouveau  la  vallée  de. Vigne.  Dans 
ces  trois  directions,  les  Français  bat- 
tirent plusieurs  fois  les  troupes  espa- 
gnoles rfgulières  et  ir régulières.  Tran- 
quille dès  lors  sur  la  haute  Catalogne, 
Augereau  crutTinstant  favorable  pour 
diriger  le  gros  de  ses  forces  au  delà 
de  Barcelone.  Des  ordres  supérieurs 
lui  enjoignaient  d'ailleurs  ce  mouve- 
ment pour  appuyer  le  corps  de  Suchet, 
Î|ui  se  préparait  à  venir  d'Aragon  faire 
e  siège  de  Lérida.  Augereau  se  mit 
en  route  au  commencement  de  mars, 
après  avoir  laissé  trois  mille  hommes 
devant  Hostalrich  pour  en  continuer 
la  blocus.  Ses  troupes  ne  rencontrè- 
reat  d'obstacles  nulle  part;  mai$  U 
commit  la  faute  grave  de  laisser,  cher- 
min  taisant,  à  Manresa  et  à  Villafranca, 
dans  un  pia^s  infesté  de  miguelets, 
des  garnisons  trop  faibles  pour  as- 
surer les  communications  entre  deui: 
divisions  >  qui  allèrent  cantonner  4 
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Reuss  et  à  Barcelone,  où  il  revint 
ensuite  lui-même.  Ces  garnisons  ne 
tardèrent  pas  à  être  taillées  en  pièces, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine^ 
une  fois  les  communications  coupées, 
que  les  deux  divisions,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  se  porter  en  avant ,  purent 
rétrograder  vers  Gérone.  Le  12  mai, 
le  fort  d*HostairJch  se  rendit,  et  vers 
la  même  époque,  les  Français  s'empa- 
rèrent des  petites  tles  de  las  Medas, 
qui ,  situées  à  Tune  des  pointes  du 
golfe  de  Roses,  offraient  un  important 
mouillage  aux  Anglais. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois, 
Augereau ,  à  qui  Tempereur  ne  par- 
donna point  la   retraite  de  Reuss , 
fut  remplacé.   Le   premier  soin  du 
maréchal    Maodonald ,    son    succes- 
seur, fut  d'approvisionner  Barcelone 
pour  six   mois  ;   après  quoi ,   fran- 
chissant les  cols  dOrdal  et  de  San 
Christina,  il  alla  se  réunir  dans  Lé- 
rida  au  général  Suchet,  qui  avait  tout 
récemment  réduit  cette  place,  et  qui 
se  préparait  au  siège  de  Tortose ,  in- 
vestie déjà  par  deux  de  ses  divisions. 
Comme  la  naisse  des  eaux  de  l'Elbe 
retardait  les  approvisionnements  né- 
cessaires, Macaonald  se  décida,  pour 
nourrir  ses  troupes ,  à  les  cantonner 
dans  les  plaines  fertiles  qui  entourent 
la  petite  ville  de  Cervera,  située  à  huit 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  En  vain 
les  Catalans  essayèrent-ils  d'arrêter  sa 
marche,  il  remporta  sur  eux  une  écla- 
tante victoire  le  5  septembre,  et  resta 
maître  du  pays.  Mais  il  n'y  put  séjour- 
ner longtemps  :  l'occupation  de  Pala- 
mos  par  les  Anglais,  et  la  sanglante 
défaite  essuyée  à  la  Bisbal  par  une  de 
ses  divisions,  l'obligèrent  à  retourner, 
en   novembre,  dans  la  haute  Cata- 
logne.  Après   avoir  battu    l'ennemi 
en  plusieurs  rencontres,  et  ravitaillé 
Barcelone ,    il    revint    coopérer   au 
siège  de  Tortose.  Cette  place,  vive* 
ment  pressée ,  tomba  au  pouvoir  des 
Français  le  2  janvier  1811.  Sa  prise 
porta  un  coup  terrible  aux  provmces 
de  Test,  car  elle  était  leur  principal 
point  de  communication ,  et  le  grand 
dépôt  de  leurs  ressources  militaires. 
La  Catalogne  se  trouva  dès  lors  pri- 


vée de  tout  secours  de  rintérieQr,et  œ 
fut  pour  empêcher  qu'elle  n'en  re^t 
de  la  côte  que  Sucbet  se  prépara  à  Cure 
le  siège  de  Tarragone ,  dont  toutefois 
l'investissement  ne  commença  eue  le 
4  mai.  Dans  l'intervalle ,  Macdooaki 
se  retira  sur  Lérida,  et,  pour  y  pane- 
nir,  toujours  harcelé  par  l'ennemi,  il 
eut  de  nombreux  combats  à  livrer,  no- 
tamment à  Vais.  Vers  la  fin  de  mars, 
le  fort  de  Mont-Jouy,  qui  domine  la 
ville  et  le  port  de  Barcelone,  faillit 
tomber  par  trahison  au  pouvoir  des 
Espagnols;  Macdonald  dut  se  porter 
encore  de  ce  côté;  mais  l'armée  enne- 
mie ,  manœuvrant  sur  Tarragone  et 
Mont  Serrât,  lui  barrait  la  route:  il 
lui  fallut  faire  un  détour,  et  remonter 
le  Lobregat.  Arrêté  à  Manresa,  il 
fut  assailli  par  une  vive  fusillade: 
c'était  une  division  d'insui^és  qui, 
après  l'avoir  suivi  le  long  des  liau- 
teurs ,  engageait  le  corubat.  Mac- 
donald parvint  à  les  mettre  en  fuite, 
et  entra  dans  la  ville;  mais  la  nuit, 
soit  hasard ,  soit  vengeance  des  Fran- 
çais, elle  fut  incendiée.  Les  troupes 
espagnoles  ,  postées  sur  le  Mont- 
Serrât ,  purent  voir  l'incendie  consu- 
mer la  ville ,  une  des  principales  de  la 
Catalogne.  Cette  vue  les  remplit  ài 
race;  tous  les  paysans  des  environi 
se  joignirent  à  eux,  et  la  colonne  fran^ 

S  aise  ne  cessa  d'être  assaillie  le  rest 
e  la  route. 

Macdonald  n'arriva  à  Barcelone  qo! 
pour  y  apprendre  une  triste  non 
yelle.  La  forteresse  de  Figuières,  i 
importante  pour  assurer  les  commi 
nications  avec  la  France,  venait  d'êti 
prise,  et  toute  la  Catalogne  en  pou! 
sait  des  cris  de  triomphe.  Déjà  à 
mille  Espagnols  étaient  sortis  de  ta 
ragone,  et  venaient  augmenter  la  gjV 
nison  de  Figuières.  Mais  Maodooa 
arriva  sous  les  murs  avant  eux,  les  d 
fit  le  8  mai ,  et  bloqua  la  foVtei 
Suchet,  vers  la  même  époque, 
mençait  le  siéçe  de  Tarragone, 
après  une  héroïque  résistance,  lui 
le  28  juin.  Tous  les  Catalans  di 
rèrent  frappés  de  stupeur;  ei  quai 
au  bout  de  quelaues  jours,  Sai 
marcha  vers  Barceione>  plusieurs 
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des  ffinsargés  se  dissipèrent  devant 
lui  sans  qu'une  seule  amorce  fût  brû- 
lée. Le  2]  juillet,  il  se  rendit  maî- 
tre de  Mont-Serrat,  dernier  dépôt 
d*armes  et  de  munitions  qui  restât  à 
rennemi ,  après  quoi  il  se  vit  obligé  de 
retourner  en  Aragon  ;  mais  Figuièrès 
venait  de  se  rendre,  et  la  tranquillité 

'    de  la  Catalogne  semblait  assurée.  Vers 

I  cette  époque,  Macdonald  fut  remplacé 
par  le  général  Decaen,  qui,  maigre  son 
zéie  et  son  habileté ,  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs.  En  vain 

I  remporta-t-il  de  nombreux  succès  sur 
les  Catalans;  lès  victoires  mêmes  coû- 
taient trop  cher. 

Au  mois  de  janvier  1 812,  douze  mille 
Espagnols,  troupes  régulières  et  gué- 
rillas , .  se  réunirent  sous  les  murs  de 
Tarragone,  et  la  bloquèrent,  tandis' 
que  deux  vaisseaux  anglais  y  lançaient 
des  bombes.  Pour  aller  au  secours  de 
cette  ville,  Decaen  quitta  Barcelone, 
vint  camper  le  22  à  Villafranca ,  et  le 
lendemain  défit,  sur  les  hauteurs  d'Al- 
tafulla,  le  général  espagnol,  qu'il  y  avait 
attiré  en  lui  dissimulant ,  par  des  mar- 
dïes  de  nuit,  la  véritable  force  numéri- 
que de  son  armée.  Tarragone  fut  ainsi 
sauTée.Dans  son  retour  vers  Barcelone, 
Decaen  battit  encore  les  Catalans  au 
Grao  d'Olot  et  à  Centelles,  puis,  tra- 
quant l'ennemi  dans  les  hautes  vallées 
qui  avoisinent  Puycerda,  il  le  dispersa 
partout,  lui  enleva  tous  ses  magasins, 
et  détruisit  une  immense  quantité 
d'armes.  En  novembre^  les  Catalans 
étaient  parvenus  de  nouveau  à  réunir 
une  assez  nombreuse  armée  autour  de 

,  la  ville  de  Viçne.  Decaen  les  fit  atta- 
ouer  sur  plusieurs  points,  les  mit  en 
niite,  et  occupa  Vigne  le  4  décembre. 
L'ennemi  se  concentra  alors  vers  le 
Moot-Serrat  ;  le  18,  il  fut  expulsé  de 
ees  nouvelles  positions.  Il  se  porta  en- 
suite vers  le  Lampordan  :  on  le  dispersa 
encore.  Mais  il  était  infatigable.  Du 
mois  de  janvier  au  mois  d'août  1813, 
On  grand  nombre  de  combats  et  d'en- 
gagements partiels  eurent  encore  lieu 
Surdivers  points:  partout  l'habileté  des 
fénéraux  rrançais  et  le  courage  de  leurs 

r  soldats  triomphèrent  de  la  ruse  et  de 
Taudace  des  Espagnols.  A  la  fin  de  mai. 


lord  Murray,  à  qui  Suchet  avait  victo- 
rieusement tenu  tête  en  Aragon,  rem- 
barqua ses  troupes  à  Alicante,  et 
aborda  sur  les  côtes  de  Catalogne,  où, 
dès  le  2  juin ,  il  insultait  la  place  de 
Tarragone.  Suchet  vint  le  repousser, 
et  les  Anglais  se  rembarquèrent  le  22. 
En  août,  ils  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive. Suchet  la  fit  échouer  de  nouveau. 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
de  la  place,  et  s'être  renforcé  de  la 
garnison,  Suchet  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Villafranca ,  et  répartit 
ses  troupes  dans  les  environs.  Forcé 
par  la  disette,  il  étendit  ses  cantonne- 
ments jusqu'à  San-Saturni;  mais  à 
peine  un  bataillon  était-il  établi  dans  ce 
village,  que  des  bandes  de  miquelets, 
rassemblés  à  Esparquera,  exécutant 
une  marche  de  huit  lieues,  l'attaquè- 
rent au  point  du  jour,  et  le  détrui- 
sirent. Suchet  se  replia  alors  derrière 
le  Lobregat,  près  du  pont  de  Moulins- 
del-Rey.  Un  second  échec  vint  lui 
apprendre  qu'avec  les  Catalans  il  fal- 
lait toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
tout  un  bataillon  fut  encore  taillé  en 
pièces  dans  la  nuit  du  11  septembre. 
Mais  le  14  il  prit  une  éclatante  revan- 
che au  col  d'Ordal  sur  les  armées  an- 
glaise et  espagnole  qui  se  dirigeaient 
sur  Barcelone.  Ce  combat  fut  le  der- 
nier événement  remarquable  dans  l'est 
de  la  Péninsule,  à  la  un  de  1813.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français,  soit 
au  nord  de  l'Espagne,  soit  en  Allema- 
gne, obligèrent  bientôt  Suchet  à  ra- 
mener l'armée  d'Aragon  et  le  corps 
de  Catalogne  vers  la  frontière  de 
France. 

•  Catamantàlède  ,  roi  séquanais, 
père  de  Castic ,  mentionné  par  César 
dans  sa  Guerre  des  Gaules,  livre  I , 
chap.  3. 

Catapulte.  C'était  une  machine  de 
guerre  à  peu  près  semblable  à  la  ba- 
liste.  On  n'a  cessé  de  s'en  servir  que 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  Elle 
puisait  sa  force  dans  la  tension  de  nerfs 
ou  de  cordes  à  boyau ,  qui ,  en  se  dé- 
bandant, lançaient  au  loin  des  projec- 
tiles de  toutes  sortes,  comme  des  pier- 
reSy  des  poutres  (voyez  Balistique). 
Le  chevalier  de  Folard,  voulant  savoir 
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à  quoi  8>Q  tenir  sur  les  effSets  de  la 
eatapulte ,  en  Gt  ifaire  une  petite  ^e 
4ix  (X)uces  ée  long  sur  trçize  de  large, 
avee  laquelle  il  lançait  une  balle  d'une 
livre  de  t)lDmh  à  deux  cent  trente 
toises;  le  bandage  était  tendu  sous 
l'angle  de  trente-six  degrés. 

CATBAtj-CAMBBVSTS  (le),  jolie  ville 
de  l'ancien  Cambresis,  dont  elle  préten- 
dait être  la  véritable  capitale,  est  au- 
jourd'hui le  chef  lieu  d*gn  des  cantons 
du  département  du  Nord,  à  vingt-cinq 
kilomèt.  de  Cambrai.  Le  Gâteau  s'est 
formé  de  la  réunion  des  deux  villages 
de  Péronne  et  de  Vendelgies ,  où  Fé- 
véque  Halluis  fit  bâtir  un  château  pour 
protéger  les  habitants.  L'évéque  Gé- 
rard l*'  y  fonda  une  abbaye  en  1020. 
Prise  et  brûlée,  en  1133,  par  un  sei- 
g'neur  nommé  Maufiiâtre ,  elle  fut  en- 
core six  fois  prise  et  reprise  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  Les  Fran- 
çais la  brûlèrent  en  1554,  après  la  le- 
vée du  siège  de  Cambrai;  elle  fut  cédée 
a  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
et  en  1793,  les  Autrichiens  l'occupè- 
rent pendant  quelque  temps.  La  popu- 
lation actuelle  du  Cateau  est  oe  six 
mille  hnbitants.  C'est  la  patrie  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise. 

Cateau-Cambresis  (combat  du), 
appelé  aussi  combat  de  Catillon  ou 
des  Tbois  yilles.  Les  coalisés ,  per- 
suadés que  la  campagne  de  1794  serait 
le  dernier  coup  à  porter  à  la  France, 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  au- 
tour de  Landrecies.  Toutes  les  actions 
de  détail ,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  avaient  été  contraires  aux  Fran- 
çais. Le  comité  de  salut  public  or- 
donna une  attaque  pour  la  délivrer. 
Le  général  Chapuis  lut  chargé  de  ras- 
sembler les  troupes  du  camp  de  César 
et  des  postes  yoisins.  Ces  troupes, 
divisées  en  trois  colonnes,  se  portèrent, 
le  7  avril  1794,  sur  les  hauteurs  du 
Cateau ,  où  s'était  retranché  le  duc 
d'York.  Deux  de  ces  colonnes  atta- 
buèrent  avec  vigueur  une  redoute  dé- 
fendue par  les  Anglais,  ^ais  la  résis- 
tance prolongeant  le  combat ,  elles 
furent  tournées  à  leur  gauche  par  un 
corps  nombreux  de  troupes  autri- 
chiennes, et  se  virent  forcées  de  se 


retirer  avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Landrecies ,  perdant  d\Gn  tout 
espoir  d'être  secouru,  capitula. 

Cateau-Cambrests  (monnaie  dq). 
Outre  leur  hdtel  des  monnaies  deCao)- 
brai,  Ie9  évêques  de  cette  ville  en  pos- 
sédaient deux  autres  à  Lambris  ft  à  (^ 
teap-Cambresis.On  connaît  un  df  nieret 
un  gros  au  cavalier  sortis  des  ateliersde 
cette  dernière  ville,  appelée  en  latinC^- 
fmm  SanctaB' Maris,  Le  denier  date 
de  la  première  moitié  du  onzième  ou  de 
la  fin  du  dixième  siècle;  i|  porte  d'un 
côté  la  légende  castrvm  autour  d'une 
croix,  aux  branches  de  laquelle  sont 
suspendus  l'o^  et  l'w,  et  de  lautre  côté 
la  légende  scbharib,  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  Le  gros  représente  le 
type  flamand  d'un  homme  portant  un 
pennon  sur  un  cheval  au  galop;  lia 
pour  légende  :  petrvs  cohes  ca- 
méra ;  au  revers ,  une  croix  à  bran- 
ches ékales;  siGnyM  cveis  en  pre- 
mière légende  dans  Iç  champ ,  puis 
au  pourtour  :  hof^eta  wova  cas- 
TELLiMA,  sans  doute  pour  CasUlU 
Marias.  Si  l'on  ne  connaissait  pas  Tba- 
bitude  qu'avaient  les  seigneurs  du 
moyen  âge  de  copier  les  espèces  de 
leurs  voisins,  et  si  les  évéques  de  Cam- 
brai n'avalent  offert  plus  d'une  fois 
l'exemple  d'une  semblable  fraude,  on 
s'étonnerait  du  singulier  tvpe  adopté 
par  Pierre  111  (1 309- 1 323)  où  Pierre  fV 
(1349-1368).,  à  qui  appartient  cette 
monnaie.  Pourtant  on  dirait  que  le 
bon  évêque  a  éprouvé  une  sorte  de 
pudeur,  car  11  a  oublié  son  principal 
titre,  celui  d^episcopus,  et  n  a  inscrit 
que  sa  dignité  laïque  de  cornes, 

Cateau -Cambresis  (traités  daV 
Après  la  bataille  deGravelihes,  gagnée 

Sar  le  comte  d'Egniont  sur  le  maréchal 
e  Thermes,  le  13  Juillet  1558,  le  doc 
de  Guise,  qui  venait  de  prendre  Tbion- 
ville,  dans  le  Luxembourg,  fut  obïieé 
de  se  retirer  pour  venir  défendre  là 
frontière  de  Picardie.  Philippe  II  et 
Henri  II  vinrent  se  mettre  à  la  tête 
de  leurs  années ,  et  Ton  s'attendait  à 
une  bataille  décisive.  Mais  les  peuples 
étaient  épuisés,  et  désiraient  vivement 
le  repos.  Des  négociations  lurent  ou- 
Tertes,  et  enfin ,  après  six  mois  de 
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poarpariers,  deux  traités  furent  signés 
a  Cateau-Carobresis  ;  )e  premier  fut* 
conclu  le  2  avril  1559,  entre  la  reine 
d'Angleterre,  d'une  part,  et  le  roi  de 
France,  la  reine  d'Ecosse  et  le  roi 
dauphin  de  l'autre.  La  clause  capitale 
consistait  dans  la  promesse  de  rendre 
Calais  aux  Anglais  au  bout  de  huit 
années,  sinon  le  roi  de  France  s'enga* 
geait  à  payer  la  somme  de  cinq  cent 
mille  écus;  la  reine  d'Angleterre  pré- 
tendait inéme ,  après  le  paiement  de 
cette  somme,  conserver  ses  droits  sur 
Calais^  à  moins  qu'elle  ne  vtnt  elle- 
même  a  violer  quelque  article  ju  traité; 
mais  il  était  facile  de  comprendre  que 
Ton  i)*aTait  aucune  intention  de  rem- 
plir ce  vague  engagement,  qui  n'avait 
d*autre  but  que  d'apaiser  un  peu  le 
Tiolent  mécontentement  que  la  prise 
de  ce|te  ville  avait  excite  en  Angle- 
terre. 

Le  lendemain ,  3  avril ,  un  second 
traité  fut  signé  entre  les  plénipoten- 
tiaires d^Espagne  et  de  France.  Les 
conditions  furent  humiliantes  pour 
cette  dernière  puissance.  Henri  et 
Philippe  convinrent  de  se  rendre  réci- 
proquement toutes  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  l'un  sur  l'autre  dans 
les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  De  plus, 
les  Siennois,  alliés  fidèles  et  utiles  de 
la  France,  furent  livrés  sans  défense 
au  duc  de  Florence,  leur  ennemi  achar- 
né. Les  Corses ,  qu'on  avait  poussés 
à  la  révolte  contre  les  Génois ,  furent 
trahis  et  abandonnés  à  leurs  anciens 
maîtres.  Henri  devait  en  outr^  resti- 
tuer toutes  les  places  qu'il  occupait  en 
Toscane.  Il  rendait  le  Montferrat  au 
duc  de  Mantoue ,  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers, 
Pignerol,  Chivas  et  Villa-Nova,  qui 
devaient  rester  entre  les  mains  du  roi 
jflsqu^à  ce  qu'on  eût  réglé  définitive- 
ment ses  droits  à  la  succession  de  son 
aîeale,  Louise  de  Savoie.  «Il  semble, 
dit  M.  de  Sismondi ,  que  les  négocia- 
teurs français  ne  sentirent  pas  immé- 
diatement toute  l'étendue  des  conces- 
sions qu'ils  avaient  faites.  Ils  rendaient 
quatre  places  du  Luxembourg  au  roi 
d'Espagne;  ils  en  recevaient  en  retour 
trois  de  lui  eo  Picardie.  Us  conser- 


vaient les  conquêtes  importantes  des 
trois  é^échés  et  de  Calais,  et  ilsrenon- 

Saierit  à  l'Italie,  qu'on  avait  souvent 
lommée  le  tombeau  des  Français.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'on  vit  revenir 
les  garnisons  du  Piémont  et  de  la 
Toscane  qu'on  fit  le  compte  effrayant 
de  cent  quatre-vingt-neuf  villas  forti- 
fiées que  la  France  s'était  obligée  de 
rendre  par  cette  paix,  et  qu'un  déchaî- 
nement universel  contre  les  négocia- 
teurs ,  contre  Montmorenci  et  Saint- 
André  en  particulier^  qui,  tous  deux 
prisonniers,  avaient  fait  payer  plus 
cher  leur  rançon  à  la  France  que  celle 
de  François  I*'',  fit  taire  l'expression 
de  la  joie  que  la  paix  devait  inspirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  cala- 
miteuse  (*).  » 

Deux  mariages  se  célébrèrent  peu 
de  temps  après  ce  traité  :  la  fille  de 
Henri  II,  Elisabeth,  qui  avait  été  fian- 
cée à  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  II, 
épousa  Philippe  lui-môme;  et  la  sœur 
de  Henri  II,  Marguerite,  devint  la 
femme  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  s'en- 
gagea à  donner  quatre  cent  mille  écus 
de  dot  à  sa  fille,  et  trois  cent  mille  à 
sa  sœur. 

Cateib  ou  Cateye,  sorte  d'arme 
de  jet  en  usage  chez  les  Gaulois  et  les 
Teutons.  Cette  arme  se  lançait  de  près. 

Catel  (Charles-Simon),  l'un  des 
grands  compositeurs  de  musique  que 
la  France  a  produits ,  naquit  à  l'Aigle 
en  1773.  Entraîné  par  sa  passion  pour 
la  musique,  il  vint  à  Pans,  bien  que 
fort  jeune,  et  étudia  sous  la  direction 
de  Sacchini  et  deGossec.  C'est  à  l'école 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  l'harmonie 
et  la  composition.  En  peu  de  tenips, 
il  parvint  à  pénétrer  tous  les  secrets 
de  la  science  ,  et  put  remplir  di- 
verses fonctions  importantes.  Il  fut 
admis,  en  J 793,  en  qualité  de  chef 
de  musique  adjoint,  dans  le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale  (depuis 
le  Conservatoire^,  et  consacra  tout 
son  talent  à  célébrer  les  actions  hé- 
roïques de  notre  grande  révolution.  Il 
composa  un  grand  noiiibre  de  morceaux 

(*]  De  Fismondi ,  Histoire  des  Français, 
t  xvm,  p.  90. 
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de  musi^e  pour  nos  régiments  et  les 
fêtes  nationales.  Jusqu'alors  la  musi-. 
que  n'avait  pas  été  employée  dans  les 
ietes  publiques  à  exciter  Tenthousiasme 
des  citoyens;  on  ne  savait  comment 
exécuter,  en  plein  air  et  pour  un  audi- 
toire de  trois  ou  quatre  cent  mille  spec- 
tateurs, les  morceaux  composés  pour 
les  fêtes.  Catel  chercha  et  trouva  le 

{)rocédé  qui  consistait  à  bannir  de 
'orchestre  les  instruments  à  cordes , 
et  à  n'employer  que  des  instruments  à 
vent  ou  à  percussion,  et  des  chœurs.  Il 
n'existait  point  de  musique  composée 
dans  un  pareil  système  ;  Catel  en  com- 
posa. Le  premier  essai  en  fut  fait  le 
11  messidor  an  ii,  et  le  succès  fut 
immense. 

Devenu,  en  l'an  m,  professeur  d'har- 
monieauConservatoiredemusique,  Ca- 
tel composa  leTraité  d'harmonie  qui  de- 
vait servir,  dans  cet  établissement ,  à 
l'enseignement  de  cette  science.  Son 
système  fut  adopté  par  les  professeurs, 
et  Touvrage  parut  en  1802.  «  Ce  livre 
a  été  pendant  plus  de  vingt  ans,  dit 
M.  Fétis ,  le  seul  guide  des  professeurs 
d'harmonie  en  France.  »  «  L'ouvrage 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation 
de  Catel ,  ajoute  le  môme  critique ,  est 
incontestablement  son  Traite  d'har- 
monie. A  l'époque  où  il  l'écrivit,  le 
système  de  Rameau  était  le  seul  qu'on 
cannât  en  France  ;  la  plupart  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  n'ensei- 
gnaient même  pas  autre  chose  pendant 
les  premières  années  de  l'existence  de 
cette  école.  Catel  était  trop  habile  dans 
la  pratique  de  l'art  d'écrire  l'harmonie 
pour  ne  pas  apercevoir  les  vices  de  ce 
système,  »  et  bien  que  celui  qu'il  y  a 
substitué  ne  soit  pas  à  l'abri  ae  toute 
criti(]ue,  on  doit  dire  qu'il  fit  faire  un 
pas  immense  à  la  science  de  l'harmo- 
nje  et  contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'école  francise. 

Comme  compositeur  de  musique 
dramatique ,  Catel  doit  être  aussi  placé 
au  premier  rang  parmi  les  MéhuI ,  les 
Lesueur  et  les  Berton.  Il  a  donné  à 
ropéra ,  Sémiramis ,  en  trois  actes , 
1802;  les  Bayadères.  en  trois  actes, 
1810;  ZirphUe  et  Fleur  de  Myrte, 
6n  deux  actes ,  1818  ;  Alexandre  chez 


Apelley  ballet  en  deux  actes,  1808. 
L  Opéra-Comique  lui  doit  :  les  ArMes 
par  occasion,  en  un  acte ,  1807  ;  Nu- 
berge  de  Bagnères,  en  trois  actes,  1807; 
les  Aubergistes  de  muxUté^  en  trois 
actes  ;  le  Premier  en  date,  en  un  acte  ; 
H^allace,  en  trois  actes,  1817;  fO/- 
ficier  enlevé  y  en  un  acte ,  1819.  Lors- 
que l'opéra  de  Sémiramis  fut  joué, 
le  Conservatoire  était,  en  raison  de 
son  caractère  novateur  et  de  son  oppo- 
sition aux  vieilles  routines,  exposé  à 
mille  attaques.  Catel  surtout  était  l'ob- 
jet de  ces  naines  et  de  ces  jalousies. 
Sémiramis  tomba ,  malgré  la  noblesse 
au  chant*et  la  pureté  de  l'harmonie. 
L'Auberge  de  Bagnèrts  était  une  com- 
position trop  forte,  le  style  en  était  trop 
grand  pourl'opéra-comiquedecetteépo- 
que  ;  cette  partition  n'eut  que  peu  de 
succès ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  à  la 
reprise,  que  l'on  comprit  et  que  l'on  ap- 
précia ce  chef-d'œu  vre.Le  trio  des^rtts- 
tes  par  occasion  est  resté  un  morceau 
classique;  et  il  excite  toujours  de  sin- 
cères applaudissements  aux  concerts 
du  Conservatoire.  L'opéra  de  fVallace 
est,  dit-on,  le  chef-d'œuvre  de  Catel  : 
aussi  est-il  le  moins  connu  de  tous. 
A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  blâ- 
mer l'insouciance  du  public  français; 
l'ingratitude,  l'indifférence  qu'il  té- 
moigne à  tous  nos  artistes;  et  cela,  en 
même  temps  qu'il  admire,  sur  pa- 
role, le  moindre  artiste  étranger. 
Certes,  le  nom  de  Catel  est  trop  cé- 
lèbre pour  tomber  jamais  dans  l'oubli  ; 
mais  il  devrait  être  populaire,  tandis 
qu'il  est  encore  peu  connu  en  France. 
En  revanche ,  beaucoup  le  copient  et 
le  pillent  hors  de  ce  pays.* 

C A.TBLET  (  le  ) ,  Castelletum ,  petite 
ville  de  l'ancien  Cambresis ,  à  deux  my- 
riamètres  de  Saint  -  Quentin ,  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  département 
de  l'Aisne.  Le  Catelet  doit  son  nom  à 
une  forteresse  bâtie,  en  1520,  par 
François  I*'.  Les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent en  15.57 ,  et  l'occupèrent  Jus- 
qu'au traité  de  Cateau-Cainbrésis,  en 
1559.  Ils  y  entrèrent  par  capitulation 
en  1595 ,  après  un  siège  d'une  semaine, 
et  un  assaut ,  et  le  rendirent  en  1598  ^ 
par  le  traité  de  Vervins.  En  1636  {^a^ 
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néedeCorbie)^  cette  place  revit  encore 
ks  Espagnols  joints  aux  Impériaux , 
et  se  rendit  précipitamment.  Le  eou- 
verneur  Saint-Léger  fut  condamné  par 
cootamace  à  être  écartelé.  Reprise 
d*assaut  en  septembre  1638,  la  ville 
du  Cat«iet  retomba,  le  14  mai  1650, 
ao  poovoir  de  ses  éternels  agresseurs. 
Cinq  ans  après ,  les  Français  y  entrè- 
rent à  la  suite  d'un  assaut ,  et  passèrent 
la  garnison  au  fil  de  Tépée.  Les  fortifi- 
cations du  Catelet  furent  enfin  rasées 
en  1674.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  six  cent  dix  habi- 
tants. 

Catsllan  ,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire dltalie ,  mais  qui ,  dès  le  dix- 
septième  siècle,  était  déjà  depuis 
longtemps  en  France.  Cette  famille 
a  (owrm  plusieurs  présidents,  douze 
I  conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
et  plusieurs  éveques.  Parmi  les  mem* 
bres  les  plus  distingués ,  nous  de- 
vons citer  Jean  de  Catsllan  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse ,  mort 
en  1700,  auteur  d'un  Recueil  des  ar- 
I  Téis  du  parlement  de  Totdous€y  pu- 
blié dans  cette  ville  en  1703 ,  et  sou- 
I  vent  réimprimé  depuis;  et  Jean  de 
CiTELLAN,  évéque  de  Valence,  mort 
en  1735,  auteur  d'un  livre  fort  es- 
I  tiiDé,  intitulé  :  JntigiUtés  de  l'église 
de  Valence,  1724,  in-4*. 

Cathédrale  ,  du  grec  xaOéSpocy 
diaire,  parce  qu'une  catliédrale  est  un 
temple  où  se  trouve  la  chaire  de  Té- 
véque.  C'est  donc  l'église  principale 
d'an  diocèse;  et  il  semble  que  l'histoire 
d  une  chose  dont  le  nom  a  une  signi- 
fication aussi  claire  et  aussi  précise 
ne  devrait  oÛrir  aucun  embarras.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pourtant  ;  on  croit  que 
c'est  au  dixième  siècle  que  le  nom  de 
cathédrale  a  remplacé  celui  de  basili- 
que; mais  Ton  ne  sait  pas  au  juste  ce 
Qui  sépare  ces  deux  espèces  d'édifices. 
Cependant,  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment du  mot  ba^lique  pour  les  tem- 
ples de  style  roman ,  tandis  que  l'on 
entend  ordinairement  par  cathédrale 
Dn  temple  de  style  eothique.  Pious 
avons  donné,  aux  articles  Basiliques 
et  Beaux- Abts  ,  tous  les  détails  re« 
Jatiâ  à  rbistoire  artistique  des  ca- 


thédrales. Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur. 

Cathelineau  (  Jacques  ),  généra- 
lissime des  armées  vencléennes ,  né  en 
1759,  au  bourg  de  Pin-en-Màuge 
(  Maine-et-Loire  ) ,  était  un  pauvre 
marchand  de  laines,  selon  d'autres  un 
tisserand,  et  vivait  tranquillement  au 
sein  de  sa  famille  ,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  dévotion  ,  lorsqu'un 
événement  impiévu  vint  le  tirer  de 
l'obscurité.  Les  jeunes  gens  du  dis- 
trict de  Saint-Florent ,  ayant  été  ras- 
semblés au  mois  de  mars  1798 ,  pour 
tirer  au  sort ,  par  suite  du  décret  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  la  levée 
de  trois  cent  mille  hommes,  se  soule- 
vèrent contre  les  autorités ,  battirent 
et  dispersèrent  la  force  armée  ,  puis 
retournèrent  tranquillement  chez  eux. 
Cathelineau  ayant  appris  le  lendemain 
les  événements ,  abandonne  sa  chau- 
mière,  malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  rassemble,  harangue  ses  voi* 
sins  et  leur  persuade  que  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  au  châtiment  qui  les 
attend  est  de  prendre  ouvertement  les 
armes  et  de  chasser  les  républicains. 
Vingt-sept  ieunes  gens  le  suivent , 
s'arment  à  la  hâte  de  tous  les  instru- 
ments qui  leur  tombent  sous  la  main 
et  marchent  sur  Jallais,  en  sonnant  le 
tocsin ,  et  en  recrutant  une  foule  de 
paysans  qu'entraîne  la  voix  de  Cathe- 
lineau ;  arrivé  devant  Jallais,  qui  était 
défendu  par  quatre  -  vingts  républi- 
cains et  une  pièce  de  canon ,  il  s'em- 
pare du  poste  et  enlève  la  pièce.  Bien- 
tôt Chemillé  est  aussi  emporté  après 
une  assez  vive  résistance.  Cet  exploit 
exalte  toutes  les  têtes ,  de  nombreux 
renforts  viennent  encore  accroître 
la  troupe  de  Cathelineau  ;  dès  le  14 
mars,  il  compte  déjà  trois  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  et  le  16,  il  se  pré- 
sente devant  Chollet ,  où  il  est  encore 
vainqueur.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  la  ré- 
volte décida  les  Vendéens  à  choisir 
pour  chefs  Bondiamp  et  d'Eibée.  Ca- 
thelineau ne  sert  plus  alors  que  sous 
les  ordres  de  ces  nobles  seigneurs, 
mais  il  conserve  encore  un  rang  im- 
portant et  une  immense  influence  sur 
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les  tMisrsans  qaî  le  chérissent  et  le  sar* 
nomment  le  saint  d Anjou  ^  et  il 
eombat  avec  sa  bravoure  ordinaire  à 
Vihiers,  Chemilié,  Vezins,  Beaupréau, 
Thouars,  Parthenay,  la  Chateigneraie, 
Vouvant,  FontenayXoncourson^Mon- 
treuil  et  Saumar  (voyez  tous  ces  arti* 
des).  Après  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  rmsurrection, d'abord  moins beu* 
reuse  sous  Ips  ordres  de  la  noblesse 
que  fons  ses  anciens  chefs ,  avait  pris 
un  tel  degré  d'importance,  que  les 
chefs  royalistes  «  a  la  tête  desquels 
était  Lescure ,  crurent  devoir  ,  pour 
assurer  rjiccord  dans  leurs  opérations, 
confier  le  commandement  à  un  seul. 
Ils  choisirent  Catbelineau ,  dont  ils 
redoutaient  peu  T influence ,  et  dont 
Félévation  devait  d'ailleurs  flatter  les 
paysans.  Le  pauvre  tisserand,  simple 
et  modeste ,  dut  se  rendre  au  vœu 
général.  Le  S7  juin  1793,  il  se  pré* 
senta  devant  la  ville  de  Nantes ,  a  la 
tête  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
tandis  que  Gharette  devait  le  seconder 
avec  trente  mille  insurgés  du  bas 
Poitou.  Mais  cette*  formidable  ex- 
pédition était  mal  combinée;  elle  vint 
échouer  contre  les  courageux  efforts 
des  habitants  et  d'une  faible  garnison 
de  trois  mille  hommes.  Apres  avoir 
tenté  plusieurs  attaques  et  combattu 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée  du  29 ,  Catbelineau  fot  ren- 
versé de  cheval  par  une  balle.  Cet  évé- 
nement ralentit  tout  à  coup  l'ardeur 
des  rebelles,  qui  bientôt  plièrent  de- 
vant les  républicains,  se  dispersèrent 
et  franchirent  la  Loire.  Catbelineau 
Alt  emporté  à  Saint-Florent  et  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  à  sa  blessure. 
Cathbrinb  de  Boubbon,  prin- 
cesse de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
naquit  à  Paris  en  1658.  Son  amour 
pour  le  comte  de  Soissons,  dont  elle 
étnit  la  cousine  germaine  ,  et  son 
mariage  avec  le  duc  de  Bar,  Henri  de 
Lorraine,  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Des  motifs  politiques  avaient  déter- 
miné Henri  IV  à  la  donner  au  duc  de 
Bar  qui  Tépousa  en  1599;  mais  elle 
ne  câa  qu'à  regret,  et  elle  ne  craignit 
pas  de  répondre  à  un  courtisan  qui  la 
complimentait  sur  son  union  :  «  Peut- 


«  être  y  art-îl  de  grands  avsntagftstmsii 
F  je  n'y  trouve  pas  mon  oompte.  »  Àas* 
sitdt  après  son  départ,  le  cbagrio 
s'empara  d'elle,  et,  après  bien  dei 
ennuis  domestiques  auxquels  ks 
amours  ne  furent  pas  étrangers ,  elle 
mourut  sans  postérité ,  à  Nancy,  le 
13  février  1604.  Sa  conduite  ne  iîit 
peut-être  pas  toujours  à  l'abri  du  re- 
proche ;  mais ,  quoique  un  peu  roma* 
nesque,  soix  cœur  était  bon,  et  sa  dou- 
ceur lui  valut  des  regrets  unanimes. 
Elle  aimait  beaucoup  la  poésie ,  et  y 
réussissait  quelquefois.  Une  HiMn 
secrète  de  Catherine  de  Bourfxmt 
duchesse  du  Bar,  et  du  comte  de 
Soissons  a  été  publiée  par  maderooi* 
selle  Caumont  de  la  Force. 

Cathbbine  de  Fbahcb,  fille  de 
Charles  VI  et  dlsabeau  de  Bavière, 
pée  en  1401,  épousa  en  1420  Henri  V, 
roi  d'Angleterre.  En  conséquence  de 
ce  mariage,  et  conformément  aux  sti- 
pulations de  l'infâme  traite  de  Troyci 
(voyez  ce  mot),  ce  prince  fut  proclamé 
régent  du  royaume  pendant  la  vie  de 
Charles  VI ,  et  son  successeur  après 
sa  mort.  Mais  il  mourut  avant  son 
beau-père  (1432).  Sa  veuve  épousa  un 
simple  gentilhomme  du  pa]^  de  Gal- 
les, nommé  sir  Owen  Tudor,  que  le 
duc  de  Gtocester  fit  mourir  pour  avoir 
osé  épouser  une  reine  douairière  d'An- 
gleterre. Cependant  trois  fils  étaient 
nés  de  ce  mariage,  et  après  les  guerres 
civiles  des  deux  Roses,  la  maison  des 
Tudors  parvint  à  conquérijr  le  trône 
d'Angleterre  qu'elle  occupa  pendant 
plus  d'un  siècle.  Catherine  mourut  en 
1488. 

Cathbbine  db  Mbdtcis  naquit  à 
Florence  le  li»  avril  1619,  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  duc  d'Urbin,  et  de 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne, 
comtesse  de  Boulogne.  Elle  était, 
par  conséquent,  moitié  Italienne,  moi- 
tié Française  ;  mais  elle  était  Ita- 
lienne avant  tout  par  le  cœur  et  parla 
pensée.  Elle  vint  en  France ,  ayant  à 
peine  accompli  sa  quatorzième  année, 
et  y  mourut  le  6  janvier  1589 ,  à  fâge 
de  soixante  et  dix  ans.  Mariée  le  28  oc- 
tobre 1584  à  Henri ,  due  d'Orléans, 
second  fils  de  François  i*',  et  n*ayant 
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etsstâe  vivre  que  pea  de  temps  avant 
Benri  ITI ,  elle  fut  mêlée  directement 
où  iqdirectement  aux  araires  de  notre 
pays  pendant  plus  d*up  demi -siè- 
cle. Successivement  princesse  royale, 
épouse  du  roi  ré^nqnt ,  régente  et 
reine  mère,  ^Ile  fut  témoin  des  fti- 
néraillps  de  François  P',  son  beau* 
père,  de  Henri  II ,  son  époux  ,  de 
François  II  et  de  Charles  IX  ses  fils, 
et  il*  8*en  fallut  de  quelques  mois 
sealenoent  Qu'elle  ne  vft  mourir  aussi 
Henri  III,  le  dernier  de  ses  enfants 
mâles.  Étrange  destinée  que  celle 
de  cette  princesse  qui  traversa  près  de 
cinq  règnes  \  et  qui,  après  être  restée 
dix  ans  sans  avoir  eu  d'enfants ,  sur- 
vécut à  deux  rois  ses  fils ,  et  suivit 
Tautre  jusqu'à  la  porte  du  tonibeau  ! 
Que  de  grandes  choses  n'aurait  pas 

8u  accomplir  une  fenrime  de  cœur  et 
e  génie  dans  le  cours  d'une  si  longue 
eiiitetice  !  Mais  malheureusement  Ca- 
therine de  Médicis  vécut  à  une  époque 
de  crise  révolutionnaire  où  le  salut 
même  de  la  France  était  en  question  ; 
et  loin  d'avoir  les  qualités  éminentea 
des  erands  caractères  qui  dominent 
lei  situations  difficiles ,  elle  s'étudia  i 
profiter  des  événements  et  non  à  les 
diriger.  Elle  eut  surtout  le  malheur 
de  vivre  dans  un  moment  où  le  livre  du 
Prince  de  Machiavel  exerçait  sur  les  es- 
prits un  pernicieux  empire.  La  doctrine 
contenue  dans  cet  ouvrage  était  loin 
d^étre  nouvelle  ;  mais  les  ruses  du  despo- 
tisme, pour  la  première  fois  professées 
en  public,  y  étaient  mises  à  la  portée 
^à  la  disposition  de  tous  les  ambitieux 
^isauraient  sVn  servir.  L'intention  de 
Machiavel,  en  prenant  la  plume,  était 
au  moins  autant  de  faire  la  satire  des 
roii  que  d'apprendre  à  quelque  prince 
Tart  de  créer  en  Italie  une  dictature 
qui  aurait  permis  à  ce  pays  de  consti* 
tuer  son  unité  à  l'exemple  de  la  France, 
•t  de  se  débarrasser  enfin  du  joug  si 
Posant  de  rAlleroagne.  Mais  il  manqua 
son  but;  son  livre,  loin  de  sauver  l'I* 
tatie ,  'rendit  plus  habiles  les  tyrans 
qui  ropprimaient,  et  il  enseigna  aux 
iouverains  des  autres  nations  une  po-' 
litique  vers  laquelle  ne  les  portaient 
fie  trop  les  progrès  incessaqts  du 


matérialisme.  Enfin ,  comme,  poor  at- 
teindre un  but  louable  en  lui-même.  Il 
n'avait  montré  quede  mauvais  moyens, 
la  postérité  le  chfitia  en  infligeant  le 
nom  de  machiavélisme  à  une  doc- 
trine dont  il  n'avait  point  été  l'au- 
teur, qu'il  ne  fit  qu'ériger  en  sys- 
tème, sans  doute  pour  la  rendre  plus 
odieuse,  mais  qui  du  reste  n'avait  pas 
le  mérite  delà  nouveauté, car  les  poteq* 
tats  de  l'Asie ,  et  particulièrement  les 
sultans  de  Constantinople,  en  savaient 
sur  ce  point  autant  que  lui  et  que  tou^ 
les  profonds  politiques  de  Técole  ita- 
lienne. 

Soit  qu'il  eût  voulu  désigner  à  l'in* 
dignation  publique  la  famille  qui  ré- 
gnait à  Florence,  soit  qu'il  eût  sérieu- 
sement espéré  de  trouver  dans  son  sein 
ce  prince  qui  devait  réunir  toutes  les 
principautés  et  toutes  les  républiques 
de  l'Italie  en  un  seul  corps  de  nation 
et  purger  ce  pays  de  l'invasion  étran* 

§ère.  c'était  aux  Médicis  quil  avait 
édié  son  livre.  Catherine  se  trou* 
vait  donc  exposée  plus  que  tout  au* 
tre  à  la  séduction.  Digne  héritière 
de  sa  famille,  elle  adopta  comme  une 
tradition  paternelle  plutôt  que  comme 
une  nouveauté  les  conseils  de  Maohiar 
vel ,  dont  elle  fit  Tapplication ,  à  son 
regret  peut-être ,  non  pas  en  Italie, 
mais  en  France.  Elle  prit  au  niot  le 
livre  du  Prince,  qui  devint  son  Évan'* 
gile.  Dès  lors,  elle  se  crut  autorisée  à 
activer  la  guerre  civile  en  France,  au 
lieu  de  regarder  comme  uu  devoir  de 
l'étouffer.  Jamais  la  devise  du  maître  s 
Diviser  pour  régner,  ne  fut  mise  en 
pratique  sur  un  aussi  grand  théâtre 
et  peut-être  par  un  disciple  aussi  ha- 
bile. Étrangère  dans  un  pays  où  la 
loi  exclut  les  femmes  de  la  succession 
à-  la  couronne ,  elle  ne  désespéra  pas 
de  proGter  de  l'anomalie  qui  les  ad- 
met à  la  régence  pour  s'emparer  du 
pouvoir  suprême,  seul  objet  de  son 
ambition.  Pour  régner ,  elle  usa  tpu^ 
tes  les  ressources  da  la  dissimula-? 
tion ,  de  Tintrigue  et  même  du  crime. 
Pour  régner ,  elle  commença  par  di« 
viser  les  protestants  et  les  catholi* 
ques,  le  parlement  et  la  cour,  les 
bourgeois  et  les  nobles ,  puis  «U9  iioil 
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par  donner  le  signal  de  la  Saint-Bar- 
thélemv.  Pour  régner,  non  contente 
de  divfser,  de  corrompre  et  d'exter- 
miner tour  à  tour  les  différents  par- 
tis qu'elle  avait  encouragés,  elle  di« 
visa,  elle  fit  plus,  elle  corrompit 
ses  propres  enfants  ;  peut-être  même 
elle  attenta  indirectement  aux  jours 
de  quelques  -  uns  d'entre  eux.  Mais 
grâce  à  Dieu ,  les  résultats  aux- 
quels at)outit  Tambition  effrénée  de 
cette  femme  qui  étouffa  dans  son  sein 
jusqu'aux  sentiments  de  la  nature, 
ont  donné  à  la  doctrine  impie  qu'elle 
suivait  à  la  lettre  le  démenti  le  plus 
manifeste.  Après  avoir  mis  tant  de  per- 
sévérance dans  le  mal ,  Catherine  de 
Médicis  mourut,  méprisée  par  le  fils  qui 
lui  restait, exécrée  par  lepeuple  français, 
privée  d'influence  politique  et  presque 
dans  la  disgrâce.  Si  elle  edt  vécu  (quel- 
ques années  de  plus ,  elle  eût  ajouté 
encore  une  mauvaise  action  à  sa  vie, 
déjà  remplie  de  tant  de  scandales; 
elle  eût  ou  détrôné  ou  avili  sou  fils  pour 
le  seul  plaisir  de  rentrer  au  pouvoir 
et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Mais  là  encore,  malgré  son 
machiavélisme,  elle  était  le  jouet  de  ses 
propres  illusions  :  un  terrible  châti- 
ment l'attendait;  elle  eût  infaillible- 
ment succombé  soit  sous  les  cx)ups  de 
la  ligue ,  soit  sous  ceux  de  Henri  IV, 
qui,  aussi  bien  que  les  ligueurs,  avait 
le  bras  levé  sur  sa  tête. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  mort  de  son 
fils  François  II  que  Catherine  de  Mé- 
dicis parvint  à  prendre  la  haute  main 
dans  le  maniement  des  affaires,  en  de- 
venant régente  pendant  la  minorité 
deson second  fils,  Charles  IX.  Jusaue- 
là ,  elle  n'avait  joué  qu'un  rôle  subal- 
terne. Perdue  parmi  les  autres  dames 
de  la  cour,  sous  le  règnede  François  P', 
longtemps  effacée  par  Diane  de  Poi- 
tiers ,  sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle 
avait  àù  céder  le  pas  à  Marie  Stuart 
et  aux  Guises ,  sous  le  règne  si  court 
de  François  II.  Cependant ,  si  l'on 
veut  étudier  son  caractère ,  cette  pé- 
riode de  temps  ,  en  apparence  peraue 
pour  l'ambition  ,  n'est  pas  la  moins 
importante  ;  c'est  celle  où ,  environ- 
née d'obstacles  qui  semblaient  invin- 


cibles, elle  jeta  dans  l'ombre  les  bases 
de  sa  grandeur  future.  Elle  avait  un 
peu  plus  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'une 
combinaison  politique  décida  Fran- 
çois l"  à  la  donner  pour  épouse  à  son 
second  fils ,  qui  ne  comptait  que  quel- 
ques mois  de  plus.  Son  jeune  âge  la 
mettait  donc  hors  d'état  de  tirer  d'a- 
bord un  parti  avantageux  de  son  ma- 
riage ,  et  d'ailleurs ,  la  mort  du  pape 
Clément  VU ,  son  oncle,  qui  descendit 
dans  la  tombe  environ  un  an  après 
l'avoir  mariée ,  la  laissa  bientôt  sans 
protection  à  la  cour. 

Elle  avait  apporté  pour  toute  dot 
cent  mille  écos  en  argent  comptant , 
et  les  biens  situés  en  France  de  Ma- 
deleine de  la  Tour-d'Auvergne ,  sa 
mère ,  lesquels  ne  valaient  pas  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de 
la  cour  de  Rome  avait  dit  aux  courti- 
sans ,  qui  s  étonnaient  qu'elle  ne  fât 
pas  plus  richement  dotée  :  «  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'elle  apporte  encore 
trois  joyaux  d'un  grand  prix  :  Gênes, 
Milan  et  Naples.  »  C'était  en  effet  un 
appât  que  Clément  VII  avait  présenté 
à  François  r'',  pour  le  détacher  de 
l'alliance  de  Henri  VIII,  et  l'empê- 
cher d'entrer  dans  le  mouvement  de 
la  réforme ,  vers  laquelle  il  penchait. 
Mais  la  mort  empêcha  Clément  Vil 
de  nous  aider  à  conquérir  les.  trois 
joyaux  en  question ,  conquête  qu'il 
n'aurait  sans  doute  pas  vue  avec  plai- 
sir ,  et  la  dot  de  Catherine  de  Médicis 
se  trouva  réduite  à  un  apport  d'environ 
deux  cent  mille  écus.  Toutefois ,  son 
mariage  eut  cela  de  particulier,  qu'il 
marqua  l'époque  où  François  V  cessa 
de  flotter  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
cisme. Depuis,  ce  prince  s'allia  encore 
avec  les  protestants  et  avec  les  Turcs, 
pour  se  oéfendre  contre  Charles-Quint; 
mais ,  à  l'intérieur ,  il  se  montra  de 
plus  en  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique et  ennemi  de  la  réforme.  S'il 
s'était  prononcé  pour  les  calvinistes, 
c'en  était  fait  de  la  France.  Les  atta- 
ques de  Charles-Quint  et  les*enipié- 
tements  inévitables  de  la  noblesse 
auraient  amené  le  démembrement  de 
la  monarchie,  que  la  conservation  des 
principes  d'unité  royale  et  d'unité  re- 
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Jigfease  préserva  seule  de  ce  malheur. 
Aussi  Catherine  de  Médicis,  qui  avait 
été  le  gage  de  ce  retour  vers  la  pa- 
pauté, manifesta*t-e]ie  dans  le  prin- 
cipe autant  de  ferveur  pour  les  de- 
voirs du  catholicisme  que  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse ,  amusement  favori 
de  François  1er. 

Cependant  sa  position  à  la  cour 
était  d'autant  plus  précaire  que  son 
époux  inGdèle  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner une  rivale  ,  et  qu'elle-même  resta 
stérile  pendant  dix  ans.  Que  de  ménage- 
ments, que  de  ruses  ne  lui  faliut-il  pas 
pour  éviter  le  divorce,  surtout  après 
que  la  mort  du  dauphin ,  empoisonné 
par  elle,  dit-on,  eut  placé  Henri  sur  le 
premier  degré  du  trône!  Flatter  Fran- 
çois I»,  s'associer  à  tous  ses  plaisirs , 
^entretenir  dans  l'amour  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  pour  lesquels  il  avait 
eu  un  penchant  si  vif,  le  charmer  par 
les  agréments  d'une  conversation  non 
moins  profonde  que  brillante ,  témoi- 
gner la  plus  vive  affection  à  la  duchesse 
d'Étampes  ,  sa  maîtresse  ;  tel  fut  le 
système  qu'elle  adopta  pour  désarmer 
lé  père.  KUe  ne  fut  pas  moins  adroite 
a\ec  le  fils.  Fermant  les  yeux  sur 
toutes  ses  galanteries  ,  elle  redoubla 
pour  lui  de  prévenances  et  de  marques 
d'amour  ;  elle  vécut  en  bonne  intellj- 
çence  avec  Diane  de  Poitiers  ;  elle 
teignit  d'aimer  la  maîtresse  de  son 
mari.  Sans  doute,  elle  n'oublia  pas 
non  plus  de  rappeler  au  roi  et  à  celui 
gui  devait  lui  succéder ,  que ,  dans  la 
lamille  des  Médicis ,  les  femmes  tar- 
daient ordinairement  à  être  mères , 
mais  qu'elles  finissaient  par  avoir 
une  nombreuse  postérité,  et  qu'ainsi  sa 
stérilité  n'était  qu'apparente,  comme 
celle  des  autres  femmes  de  sa  famille. 
Dans  tous  les  cas,  elle  fit  si  bien  qu'elle 
évita  le  divorce ,  dont  elle  fut  long- 
temps menacée. 

Lorsque ,  trois  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Henri  II  à  la  couronne ,  elle 
eut  mis  un  fils  au  monde ,  elle  s'oc- 
cupa du  soin  de  son  éducation,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  lui  permettre  de 
s'affranchir  de  la  tutelle  maternelle. 
Elle  se  conduisit  de  même  à  l'égard 
des  deux  autres  fils  et  des  deux  filles 


qu'elle  eut  plus  tard.  On  ne  saurait 
croire  jusqu*où ,  dans  l'intérêt  de  son 
ambition ,  cette  femme  poussait  la  ri- 
gidité envers  ses  enfants,  et  quel  em- 
pire elle  avait  pris  sur  eux.  Le  pas- 
sage qui  suit ,  extrait  des  mémoires 
de  la  reine  Marguerite,  femme  de  . 
Henri  IV,  en  fera  juger.  Voici  com- 
ment son  frère  ,  le  duc  d'Anjou  ,  peu 
avant  la  bataille  de  Moncontour,  la 
pria  de  le  maintenir ,  pendant  son  ab- 
sence, en  faveur  auprès  de  la  reine 
mère.  «  Ma  soeur,  dit  le  duc  d'Anjou , 
«<  je  vous  connais  assez  d'esprit  et  de 
«  jugement  pour  me  pouvoir  servir 
«  auprès  de  la  reyne  ma  mère,  et  pour 
«  me  maintenir  en  la  faveur  où  je 
«  suis.  Or ,  mon  principal  appuy  est 
«  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grâce. 
«  Je  crains  que  l'absence  n'y  nuise  ; 
«  et,  toutes  fois,  la  guerre  et  la  charge 
«  que  j'ay  me  contraignent  d'être  pres- 
«  que  toujours  esloigné.  Cependant 
«  le  roy  mon  frère  est  toujours  au- 
«  près  d'elle,  la  flatte,  et  lui  complaist 
«  sans  cesse.  Je  crains  qu'à  la  longue 
«  cela  ne  me  porte  préjudice.  En  cette 
«  appréhension ,  songeant  les  moyens 
«  pour  y  remédier,  je  trouve  qu'il  est 
«  nécessaire  d'avoir  quelques  person- 
«  nés  très-fidèles ,  qui  tiennent  mon 
«  parly  près  de  la  reyne  ma  mère.  Je 
«  n'en  connois  point  de  si  propre 
«  comme  vous ,  que  je  tiens  comme 
«  un  second  moy-même.  Pourveu  que 
<>  vous  me  vouliez  tant  obliger  que 
«  d'y  apporter  de  la  subjection  (vous 
«  priant  d'être  toujours  à  son  lever , 
«  a  son  cabinet  et  à  son  coucher,  bref 
*  tout  le  jour)  ;  cela  l'obligera  de  com- 
«  muniquer  à  vous.  Parlez-luy  avec 
«  assurance ,  comme  vous  faites  à 
«  moy ,  et  croyez  qu'elle  vous  aura 
«  agréable  ;  ce  vous  sera  un  grand- 
«  heur  et  bonheur  d'estre  aimée  d'elle. 
«  Vous  ferez  beaucoup  pour  vous  et 
«  pour  moy;  et  moy  je  vous  tiendrai, 
«  après  Dieu ,  pour  la  conservation  de 
«  ma  bonne  fortune.  »  —  Ce  langage 
«  me  fust  fort  nouveau  ,  pour  avoir 
«  jusques  alors  vécu  sans  dessein  ,  et 
«  avoir  été  nourrie  avec  telle  con- 
«  trainte  auprès  de  la  reine  ma  mère , 
«  que  non-seulement  je  ne  lui  osois 
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^  parler;  mais  ^uaiid  die  me  regar* 
«  doit ,  je  transisaois  de  peur  d'avoir 
«  fait  quelque  chose  qui  lui  dépleust. 
«  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  luy  répon- 
m  dise  comme  Moïse  à  Dieu,  en  la  vi- 
«  sion  du  buisson  :  Que  suis-je,  moy  i 
c  envoyé  cetuy  que  tu  dois  envoyer, 
a  Toutes  fois,  trouvant  en  moy  ce  que 
«  je  ne  pensois  pas  qui  y  fust ,  ces  pa- 
«  rôles  me  pleurent ,  et  me  sembla  à 
a  l'instant  que  i'estois  transformée, 
«  et  que  j'estois<devenue  quelaue  chose 
«  de  plus  que  je  n'avois  este  jusques 
«  alors.  Tellement  que  je  commençay 
«  à  prendre  confiance  en  moy-méme , 
«  et  luy  dis  :  «  Mon  frère,  si  Dieu  me 
«  donne  la  capacité  et  la  hardiesse  de 
«  parler  à  la  reyne  ma  mère ,  comme 
«  j*ay  la  volonté  de  vous  servir  en  ce 
«  que  vous  désirez  de  moy,  ne  doutez 
«  point  que  vous  n'en  retiriez  Tutilité 
«  et  le  contentement  que  vous  vous  en 
«  e^tes  proposé.  » 

Ce  duc  d'Anjou,  qui  parlait  si  ti- 
midement de  sa  mère,  devint  roi  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Henri  111,  et  osa 
se  soustraire  à  son  jou^.  Comme  il 
l'avait  prévu ,  Catherine  de  Médicis , 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  servir 
des  confidences  de  ses  enfants ,  pour 
les  tenir  toujours  désunis  ,  autorisa 
Marguerite  à  rester  près  d'elle  et  à 
lui  parler  libren)ent.  «  Ces  paroles ,  « 
ajoute  Marguerite  dans  ses  Mémoi- 
res ,  «  firent  ressentir  à  mon  âme  ce 
«  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti ,  un 
«  contentement  si  démesuré,  qu'il  me 
«  sembloit  que  tous  les  contentements 
«  que  j'avois  eusjUsau'alors  n'estoient 
«  que  l'ombre  de  ce  bien.  J'obéis  à  cet 
«  agréable  commandement ,  ne  man- 
«  quant  un  seul  jour  d'estre  des  pre- 
a  mières  à  son  lever  et  des  dernières 
«  à  son  coucher.  Elle  me  faisoit  cet 
«  honneur  de  me  parler  quelquefois 
«  deux  ou  trois  heures ,  et  Dieu  me 
«  faisoit  cette  grâce ,  qu'elle  restoit  si 
«  satisfaite  de  moy ,  qu'elle  ne  s'en 
c  pouvoit  assez  louer  à  ses  lemme^.  » 

L*ascendant  maternel  s'exerça -t-4l 
jamais  avec  plus  de  tyrannie  ?  Lors- 

?|ue  le  duc  d'Anjou ,  devenu  roi ,  re- 
usa  d'imiter  la  condescendance  de 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  le 


fit  trembler  sur  le  ^rône ,  en  lui  op|^- 
sant  la  princesse  Claude ,  son  autre 
sœur ,  mariée  au  duc  de  Lorraine ,  «t 
en  le  menaçant  de  la  faire  couronner 
à  sa  place ,  s'il  persévérait  dans  ses 
sentiments  d'indépendance. 

On  devine  ce  que  devait  être  à  Re- 
gard des  personnages  politiques  qui 
lui  portaient  oml^rage ,  la  conduite 
d'une  femme  qui  comprenait  ainsi  les 
devoirs  de  la  maternité.  Entourée 
d'une  troupe  d'empoisonneurs  et  de  si- 
caires  qu'elle  avait  fait  venir  d'Italie,  et 
d'un  essaim  de  jolies  femmes  qui  com- 
posaient son  entourage ,  Catherine  de 
Médicis  se  défaisait  de  ceux  que  la 
séduction  ne  pouvait  atteindre.  Elle 
flattait,  promettait,  menaçait,  sui- 
vant le  besoin  des  circonstances ,  et 
savait  même  se  prêter  à  des  amours 
qu'elle  croyait jiecessaires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle  eut 
des  rapports  d'intimité  avec  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  dont  la  protection 
lui  fut  extrêmement  utile.  Elle  était 
fort  belle ,  galante  comme  toutes  les 
crandes  dames  de  ce  temps ,  mais  au- 
aessus  de  ses  passions,  elle  s'en  servait 
plutôt  qu'elle  ne  leur  obéissait. Le  por- 
trait qu^en  a  tracé  Varillas  est  trop  res- 
semblant pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  «  Catherine, dit-il.  avait 
la  taille  admirable  ;  la  majesté  de  son 
visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur; 
elle  surpassait  les  autres  dames  de 
son  siècle  par  la  blancheur  du  teint , 
par  la  vivacité  des  yeux  ;  quoiqu'elle 
changeât  souvent  d'habits,  toutes  sor* 
tes  de  parures  lui  seyaient  si  bien , 
qu'on  ne  pouvait  discerner  celle  qui 
lui  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau 
tour  de  ses  jambes  lui  faisait  prendre 
plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés  ;  et  ce  fut  pour  les  montrer , 
qu'elle  inventa  la  mode  de  monter 
nu -jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle, 
en  allant  sjjr  les  ha^uenées  »  au  lieu 
d'aller,  comme  on  disait,  à  la  plan- 
chette {*),  Elle  inventait  de  temps  eu 

(*)  La  planchette  était  un  large  étrier  d'iii 
gu  d'argent  sur  lequel  les  dames  posaient  les 
4eux  pieds  ;  elles  se  trouvaient  aûisi  asi' 
de  côte  surle  cheval.  At^ourdliui  cucotb 
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temps  4éê  modes  également  galantes 
ei  superbes  ;  et  comme  on  ne  vit  ja- 
mais un  si  grand  nombre  de  belles 
dames  qu'elle  en  eut  à  sa  suite ,  on  ne 
la  vit  Jamais  plus  brillante.  Il  semblait 
que  la  nature  lui  eût  donné  toutes  les 
fertus  et  tous  les  vices  de  ses  ancê- 
tres. Elle  avait  rattachement  de  Cdme 
le  Vieux  pour  l'argent  ;  mais  elle  ne 
if  ménageait  pas  mieux  que  Pierre  1er, 
fils  de  Come^  son  trisaïeul.  Elle  était 
magnifique  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
m  dans  les  siècles  précédents,  comme 
Laurent,  son  bisaïeul,  et  n'était  pas 
moins  raffinée  en  politique  ;  mais  elle 
D*avait  ni  la  droiture  de  ses  senti- 
ments, ni  sa  libéralité  pour  les  beaux 
esprits.  Son  ambition  ne  cédait  point 
à  celle  de  Pierre  II ,  son  aïeul  ;  et , 
poar  régner ,  elle  ne  mettait  pas  plus 
de  différence  que  lui  entre  les  moyens 
léjiitimes  et  ceux  qui  sont  défendus. 
Les  ditertisaements  avaient  des  char- 
mes pour  elle  ;  mais  elle  ne  les  ai- 
mait^ à  l'exemple  de  Laurent,  sou 
père ,  qu'à  proportion  de  la  dépense 
dont  ils  étaient  accompagnés.  » 

Elle  était  quelquefois  fort  leste  dans 
ses  façons  et  dans  ses  propos,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  passage  suirant  de 
Brantôme  :  «  Elle  prenoit  grand  godt 
aax  pauiahnt ,  et  y  rioit  son  saoul  ; 
ear  elle  rioit  volontiers ,  et  de  son  na- 
turel, elle  étoit  joviale  et  aimoit  à  dire 
le  mot.  » 

Henri  ÎI,  dominé  par  Diane  de  Poh 
tiers,  tint  d'abord  Catherine  de  Médi- 
ds  éloignée  du  ^uvoir;  cependant  il 

Eralt  qu'elle  finit  par  gagner  sa  con- 
nce,  car  il  lui  remit  Tadministra- 
tien  éa  royaume  en  1562,  lorsqu'il 
partît  pnsr  l'expédition  de  Lorrame. 
A  la  vérité ,  il  lui  adjoignit  un  conseil 
de  régence  ;  mais  elle  n'en  ramena 
pas  moins  à  eUe  toute  l'autorité. 

Dans  ce  premier  passage  aux  affai- 
res, elle  ébaucha  le  système  qu'elle 
devait  développer  plus  tard  avec  tant 
d'impiiiiité*    £n   trompant  tous  les 

Bsa^  s'est  Conservé  dam  quelques  provin- 
cct,  notamment  en  Picardie,  où  les  paysaa- 
iies  posent  les  pieds  sur  une  véritable  plan- 
dmiii 


prine^  qtii  s'étaient  ligués  contre 
elle,  elle  eut  l'adresde  de  les  diviser» 
Henri  II  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  retour ,  Catherine  s'efforça 
de  garder  le^  rênes  du  gouvernement, 

Sue  ne  pouvait  tenir  la  main  débile 
e  son  iils  François  II.  Le  succès 
trompa  son  attente.  Elle  n'e^Jt  la  main 
heureuse  que  contre  le  faible  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  qui ,  en 
sa  qualité  de  chef  des  huguenots, 
voulait  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Connaissant  l'ascendant  des 
femmes  sur  ce  prince  et  sur  son 
frère  le  prince  de  Condé ,  elle  confia 
le  soin  de  les  séduire  à  deux  de  ses 
confidentes ,  mesdemoiselles  de  Li- 
meuil  <ît  de  Rouet,  dont  la  beauté  en 
effet  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Mais  elle-même  futbientdt  le  jouetdes 
Guises,  qui,  après  avoir  fait  cause 
commune  avec  elle  contre  les  hugue- 
nots, devinrent  assez  redoutables  pour 
entreprendre  de  porter  la  main  sur  la 
couronne.  Alors  eil«  passa  du  coté  des 

{protestants  et  s'allia  avec  les  Châtii- 
ons, qui  reconnaissaient  pour  chefs  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Çondé, 
l'un  et  l'autre  vaincus  par  les  Guises 
et  emprisonnés.  Sur  ces  entrefaites, 
François  II ,  bien  qu'il  eût  subi  l'as- 
cendant de  Marie  Stuart ,  sa  jeune  et 
belle  épouse ,  qui  elle-même  subissait 
l'ascendant  des  Guises ,  mourut  em- 
poisonné par  un  valet  qui  avait  été  au 
service  de  cette  famille,  plus  ambi- 
tieuse encore  que  catholique.  Cette 
mort  soudaine  rendit  la  liberté  au  roi 
de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  dont 
la  vie  était  menacée ,  et  la  lutte  pour 
la  possession  du  pouvoir  recommença 
de  plus  belle. 

Cette  fois  encore,  Catherine  de 
Médicis  se  débarrassa  facilement  des 
prétentions  du  roi  de  Navarre ,  qui  se 
désista  de  son  droit  à  la  régence  pour 
la  chaiige  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Elle  eut  plus  de  peine  à  ga- 
gner les  états  généraux  qUi  avaient 
été  convoqués  .à  Orléans.  Eux  seuls 
vivaient  le  droit  de  conférer  la  ré- 
gence, et  ils  étaient  peu  disposés  à  re- 
mettre l'exercice  du  pouvoir  à  une 
étrangère.  Lorsque  Catherine  eut  ob- 
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tenu  le  désîsteineot  du  roi  de  Navarre, 
pour  leguel  |)eochaient  les  états  géné- 
raux, elle  mit  en  usage  toutes  les  res- 
sources de  rintrigue;  puis,  proGtant 
de  la  considération  qu'avait  rassemblée 
pour  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  elle 
se  présenta  aux  députés  et  se  fit  in- 
vestir du  droit  d'exercer  la  régence  pour 
son  fils,  le  jeune  Charles  IX,  qui 
n^avait  pas  encore  atteint  sa  dixième 
année. 

A  peine  reconnue  comme  récente, 
elle  entreprit  de  ruiner  la  prépondérance 
que  la  conjuration  d*Amboise  avaitdon- 
née  au  parti  des  Guises.  Contre-balan- 
cer  les  catholiques  et  les  protestants 
pour  avoir  raison  de  leurs  chefs  qui , 
les  uns  et  les  autres,  nourrissaient  une 
arrière- pensée  d'usurpation,  tel  fut  son 
système  politique.  C  était  le  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  aux  principes 
qu'elle  avait  puisés  dans  la  lecture  de 
Machiavel  ;  mais  c'était  aussi  le  plus 
mauvais.  La  situation  était  d'ailleurs 
devenue  extrêmement  difficile.  Que  ce 
fussent  les  princes  protestants  ou  les 
Guises  qui  prissent  le  dessus,  c'en  était 
fait  du  pouvoirde  Catherine  dsMédicîs, 
de  l'ancienne  dynastie,  représentée  par 
un  roi  mineur  :  la  conjuration  d'Am- 
boise  et  la  mort  de  François  II  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard.  Mais  si  les 
chefs  du  parti  novateur  et  ceux  du  parti 
catholique  avaient  acquis  autant  d'im- 
portance ,  c'était  parce  que  la  nation 
elle-même  se  trouvait  divisée  en  deux 
partis ,  que  les  ambitieux  exploitaient 
sans  les  avoir  fait  naître.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  l'an- 
cienne religion  de  l'Ëtat  serait  rem- 
placée par  une  autre ,  comme  en 
Angleterre  et  dans  certains  pays  de 
l'Allemagne.  Les  calvinistes  avaient 
beau  ne  demander  pour  leur  culte 
que  le  bienfait  de  la  tolérance,  le  bon 
sens  de  la  nation  comprenait  parfai- 
tement que  ce  premier  pas  ne  pour- 
rait manquer  d  en  amener  un  autre. 
Et  puis,  en  supposant  même  que  les 
calvinistes ,  une  fois  reconnus,  n'eus- 
sent pas  voulu  étendre  plus  loin  leur 
triomphe ,  que  serait  devenue  l'unité 
nationale?  On  aurait  vu  une  France 
catholique  et  une  France  protestante; 


il  n*y  aurait  p\us  eu  de  nation  fran- 
çaise. Le  parti  vraiment  national,  qui 
ne  parut  sur  la  scène  que  deuxsièeles 
après ,  n'était  encore  représenté  que 
par  quelques  hommes,  vertueux,  il  est 
vrai,  comme  le  chancelier  de  ÏEàn- 
tal ,  mais  en  si  petit  nombre  qu  ils 
ne  pouvaient  rien  par  eux-mêmes.  L'im- 
mense majorité  du  peuple  était  ca- 
tholique; le  calvinisme  ne  recrutait 
guère  ses  adeptes  que  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  les  progrès  de  celte 
doctrine  étaient  le  résultat  d'intrigues 
politiques  beaucoup  plutôt  que  d'un 
mouvement  religieux.  Le  pouvoir  mo- 
narchique ,  autant  par  svstème  que 
par  conviction,  devait  àonc  rester 
ndèle  au  catholicisme ,  qui  lui  avait 
prêté  une  si  grande  force  pour  com- 
mencer l'unité  politique  de  la  France, 
et  sans  lequel  cette  unité  ne  pouvait 
désormais  subsister.  C'est  ainsi  que 
l'avaient  entendu  François  T'  et  son 
successeur  Henri  n.  Le  problème  était 
déjà  résolu,  et,  seule,  Catherine  de 
Médicis,  sans  comprendre  la  portéede 
ses  actes,  avait  tout  remis  en  question. 
Pour  l'excuser,  on  ne  peut  même  pas 

§  rétendre  qu'elle  subissait  l'ascendant 
u  parti  des  tolérants ,  dont  le  véné- 
rable l'Hôpital  était  le  chef,  et  oui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  parti  des 

{)olitiques.  Catherine  utilisa,  il  est  vrai, 
es  talents  et  les  vertus  du  chancelier, 
tant  qu'elle  crut  en  avoir  besoin;  mais 
bien  loin  de  nourrir  les  mêmes  illusions 
que  lui ,  elle  l'abandonna  du  moment 
qu'elle  se  sentit  capable  de  se  passer  de 
son  assistance,  et  des  lors,  elle  ne  fit  plus 
aucune  attention  à  lui.  Il  faut  avouer 
aussi  que  les  projets  du  chancelier, 
quelque  généreux  qu'ils  fussent,  étaient 
bien  prématurés.  Ce  oui  le  prouve , 
même  sans  parler  de  rabjuration  de 
Henri  IV ,  c'est  que ,  longtemps  après, 
ce  parti  des  politiques  dont  r  Hôpital 
fut  le  précurseur,  mais  dont  Riche- 
lieu devait  être  le  chef,  jugea  encore 
nécessaire  de  s'aider  du  catholidsoie 
pour  consolider  l'unité  nationale  de  U 
France.  Ainsi  Catherine  de  Médicis 
n'avaitaucun  motifpour  abandonner  la 
politique  de  François  T^'etde  Henri  IL 
Si  elle  s'en  sépara,  c'est  parce  que 
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ue  comprenant  rien  aux  idées  qui  agi- 
taient et  entraînaient  la  masse  de  la 
nation,  elle  ne  vit  que  les  intrigues 
des  Guises  et  des  princes  protes- 
tants pour  arriver  au  trône;  elle  ne 
rit,  en  un  mot,  que  la  superficie 
des  choses.  Les  Guises,  dira -t- on 
peut-être ,  Pavaient  devancée  ,  ils  s'é- 
taient mis  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que. Cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  Test 
aussi,  c'est  aue  les  Guises  n  avaient 
pu  se  parer  au  titre  de  protecteurs 
de  la  religion  de  TËtat  que  parce  que 
Catherine  de  Médicis,  malgré  l'exem- 
ple de  François  I"  et  de  Henri  II,  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  protestants, 
ou  plutôt  avait  adopté  un  système 
de  bascule  qui  leur  était  favorable. 
Cest  lors  de  sa  première  régence ,  en 
15d2,  qu'elle  était  ouvertement  en- 
trée d.ms  cette  voie  funeste.  Les  Gui- 
ses avaient  hahilement  profité  de  la 
faute  qu'elle  avait  commise;  c'est  ef- 
fectivement à  partir  de  cette  époque 
qu'ils  commencèrent  à  acquérir  une 
popularité  toujours  croissante,  et  que 
n'expliqueraient  pas  suffisamment  les 
succès  du  duc  de  Guise ,  dans  l'expé- 
ditioQ  de  Lorraine  sous  Henri  IL  Au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,  Catherine  de  Médicis  aurait 
encore  pu  réparer  le  mal  que  ses  aber- 
rations avaient  causé.  Si  elle  s'était, 
alors,  franchement  déclarée  pour  le 
parti  catholique, qui  était  aussi  le  parti 
oational,  le  peuple,  oubliant  qu'elle  était 
étrangère,  se  serait  bien  vite  rallié  sous 
le  drapeau  de  la  mère  du  monarque 
légitime.  La  révélation  des  intelligences 
secrètesentretenuesparlesGuises  avec 
la  cour  de  Rome  et  avec  l'Espagne 
aurait  fait  tomber  le  masque  dont  se 
couvraient  ces  ambitieux  ;  quant  aux 

S  rinces  protestants,  le  peu  de  faveur 
ont  ils  jouissaient  auprès  des  masses 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  travailler 
longtemps  avec  impunité  au  démem- 
brement de  la  France ,  ou ,  pour  le 
moins,  au  retour  de  la  monarchie 
féodale.  Lorsque  Henri  III  revint  à 
ce  système,  et  voulut  supplanter  les 
Guises  en  se  proclamant  lui-même  le 
chef  de  la  ligue,  il  était  déjà  bien  tard  ; 


et  néanmoins,  sans  le  poignard  de  Jac- 
ques Clément,  on  ne  peut  pas  trop 
prévoir  ce  qui  serait  arrivé. 

Mais  Catherine  de  Médicis  se  pro- 
posait de  régner  bien  plus  que  de  sui- 
vre les  errements  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Que  lui  importait  l'avenir  de 
la  France?  Que  lui  importait  l'effu- 
sion du  sang  français  ?  Elle-même  a 
pris  soin  de  résumer  son  caractère  en 
un  mot  :  SoU ,  pourvu  que  je  règne. 
On  connaît  le  scepticisme  religieux  de 
la  femme  qui  a  ordonné  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  A  la  bataille 
de  Dreux  ,  la  victoire  qui  avait  d'a- 
bord penché  du  côté  des  protestants, 
fut  ramenée,  après  un  nouvel  engage- 
ment, sous  les  drapeaux  des  catholi- 
ques par  l'audace  du  duc  de  Guise.  Un 
courrier  étant  venu  annoncer  à  la 
cour  la  nouvelle  de  l'avantage  rem- 
porté par  les  protestants ,  Catherine 
de  IVIéaicis  s'écria  :  «  Eh  bien  !  nous 
entendrons  la  messe  en  français,  » 
Lorsqu'un  second  courrier  vint  ap- 
prendre la  brillante  manière  dont  le 
duc  de  Guise  avait  relevé  l'honneur 
des  catholiques,  elle  changea  brusque- 
ment de  langage,  et  manifesta  la  plus 
grande  joie  de  ce  bonheur  inesjjcré. 
Ce  trait  peint  Catherine  de  Médicis 
entière. 

Quand  les  calvinistes,  grâce  au 
concours  qu'elle  leur  avait  prêté ,  eu- 
rent grandi  en  nombre  et  en  puis- 
sance, elle  fut  la  première  à  conseiller 
à  Charles  IX  de  donner  son  approba- 
tion à  l'horrible  guet  -  apens  qu'elle 
avait  médité  contre  eux.  En  agissant 
ainsi,  elle  cédait  probablemement  aux 
injonctions  de  l'Espagne,  de  la  cour 
de  Rome  et  de  la  faction  des  Guises , 
que  toutes  ses  intrigues  n'avaient  pu 
empêcher  de  se  fortifier.  Effrayés  (les 
progrès  accomplis  par  la  secte  nou- 
velle ,  exaspérés  par  les  cruautés 
qu'elle  avait  commises  dans  plusieurs 
occasions  et  par  la  morgue  aristocrati- 
Que  de  ses  chefs,  les  catholiques  étaient 
décidés  plus  que  jamais  à  poursuivre 
cette  lutte  avec  opiniâtreté.  Comme 
ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 
forts,  Catherine  revint  à  eux,  dès 
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qu'elle  s'aperçut  qu'ils  pouvaient  se 
passer  d'elle.  Ils  voulaient  une  guerre 
ouverte,  elle  préféra  une  guerre  de 
trahison.  Elle  accorda  une  trêve  aux 
calvinistes,  attira  leurs  chefs  dans 
Paris  sous  le  prétexte  de  consacrer  la 
paciQcation  et  d*assister  au  mariage 
ou  prince  de  Béarn  avec  la  princesse 
Marguerite.  Quand  ils  furent  tombés 
dans  le  piège ,  elle  les  fit  forger.  Le 
nom  du  massacre  de  la  Saint- Barthé- 
lémy est  à  jamais  inséparable  de  celui 
de  Catherine  de  Médicis.  Qu'on  ne 
dise  pas  que  c'est  un  acte  national  ; 
ce  qui  était  national,  c'était  le  besoin 
d'empêcher  les  calvinistes  d'ébranler 
les  fondements  de  la  foi  paternelle  et 
les  bases  de  l'ancienne  monarchie; 
mais  le  caractère  bien  connu  de  la 
nation  répugnait  aux  mesures  crimi- 
nelles qui  ont  été  employées.  L'idée 
d'une  boucherie  ne  pouvait  venir  que 
de  l'étranger,  qui  avait  intérêt  à  affai- 
blir la  France.  Conçue  par  Catherine 
de  Médicis  ou  peut-être  par  le  due 
d'Aibe  ,  la  Saint  -  Barthélémy  fut 
exécutée  par  une  bande  de  fanati- 
Gues,  à  la  tête  de  laquelle  figuraient 
des  Italiens  dévoués  a  la  reine.  Elle 
excita  les  applaudissements  de  la  cour 
de  Rome ,  elle  excita  surtout  les  ap-* 
plaudissements  de  T  Espagne.  Le  peu- 
ple, déchaîné  par  les  agents  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  par  ceux  des  Gui- 
ses, céda  à  un  premier  mouvement 
de  fureur  ;  mais  oientôt  l'indignation 
générale  fut  telle ,  que,  loin  de  persé- 
vérer dans  cette  abominable  voie ,  on 
laissa  les  calvinistes  réparer  leurs 
pertes.  Sans  la  politique  suivie  par 
Catherine  de  Médicis  depuis  sa  pre- 
mière régence,  la  continuation  du 
système  oe  mesures  répressives  em- 
ployé par  François  I"  et  Henri  II  au- 
rait suffi  pour  sauver  la  religion  de 
l'État,  et  personne  en  France  n'aurait 
eu  ridée  d'une  monstruosité  de  ce 
genre.  Sans  Catherine  de  Médicis,  per- 
sonne en  France  n'aurait  eu  l'impu- 
deur d'attirer  les  chefs  des  rebe4les  à 
Paris,  sous  prétexte  d'une  fête ,  et  de 
donner  le  signal  de  leur  immolation  : 
sur  elle  seule  doit  rejaillir  le  sang  versé 
à  la  Saint-Barthéieiiiy. 


Mais  oe  qui  peut-être  est  plus  In- 
fâme encore ,  c'est  qu'elle  traita  de 
nouveau  avec  les  princes  calvinistes, 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  son  crime 
avait  servi  la  cause  des  Guises  et  au^;- 
menté  l'audace  du  parti  protestant. 
Ainsi,  en  rentrant  dans  son  ancien 
système  de  bascule,  elle  préparait  les 
éléments  d'un  nouveau  massacre.  S'il 
est  permis  de  sonder  les  profondeurs 
de  1  âme  d'une  pareille  femme,  il  est 
probable  que  la  Saint-Barthélémy  n'é- 
tait aue  le  début  d'un  horrible  drame 
qui  devait  se  diviser  en  trois  actes.  La 
réconciliation  de  la  reine  avec  les  cal- 
vinistes lui  aurait  fourni  le  moyen  de 
se  débarrasser  des  Guises,  comme 
son  alliance  avec  ces  derniers  lui 
avait  permis  de  faire  tomber  la  tête 
de  Coligni  et  des  principaux  chefs 
du  parti  protestant.  Les  Guises  abat- 
tus ,  rien  de  plus  facile  que  d'achever 
les  protestants  en  se  mettant  à  la  tête 
de  rimmense  majorité  de  la  nation. 
Alors  Catherine  dfe  Médicis  aurait  so- 
lidement assis  sa  domination  sur  la 
ruine  de  tous  les  chefs  de  factions. 
Mais  pour  que  ce  plan  infernal  pût 
réussir,  il  aurait  fallu  que  Henri  III 
se  laissât  gouverner  lui-même.  Moins 
docile  que  Charles  IX ,  il  voulut  se 
soustraire  au  joug  maternel ,  et  réali- 
ser, pour  son  propre  compte ,  les  pro- 
jets que  Catherine  avait  eu  timpra- 
dence  de  lui  communiquer  ou  qu'il 
avait  devinés  lui-même.  La  manière 
dont  il  fit  assassiner  le  duc  de  Guise 
montre  qu'il  était  bien  dicne  de  sa 
mère.  Lorsque  Catherine  de  Médicis 
se  vit  supplantée  par  son  propre  fils  qui 
la  redoutait  encore  plus  (]u'ii  ne  redou- 
tait la  ligue,  un  cruel  désespoir  s'em- 
para de  son  âme  ;  elle  lui  prédit  ce  qui 
allait  arriver,  et  elle  mourut  le  5  jan- 
vier 1589,  emportée  par  une  fièvre  vio- 
lente. Henri  III  ne  manifesta  aticunre- 
f;ret  et  ne  prit  nul  souci  de  ses  funérail- 
es.  Son  cadavre  futjeté  dans  un  bateau 
et  initumé  dans  un  tombeau  plus  que 
modeste.  Digne  fin  d'une  pareille  vie! 
La  seule  chose  qu'on  puisse  louer  ea 
Catherine,  c'est  sou  amour  pour  les 
beaux- arts  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
faire  oublier  un  demi -siècle  de  crimes, 
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dont  le  preiâier  remonte  à  Tempol* 
Bonnement  du  dauphin ,  sous  le  r^ne 
,  de  François  P',  lorsque  Catherine  n V 
▼ait encore oue  dix-sept  ans,  et  dont 
le  dernier  n  est  même  pas  la  Saint- 
Barthélémy. 

CATHSBmoT  (Nie.),  ftToeat ,  né  à 
Lnçon,  près  de  Bourges,  en  1628,  mort 
en  1689,  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  sa  patrie.  On 
raconte  que  pour  répandre  ses  écrits, 
il  avait  la  singulière  habitude,  toutes 
ks  fois  qu*il  venait  à  Paris ,  de  les 
glisser  dans  les  étalagea  des  bouqui- 
'  nistes.  sur  les  quais,  en  ayant  Tair  de 
renier  les  livres.  La  Bibliothèque 
historique  porte  à  plus  de  cent  trente 
le  nomore  de  ses  ouvrages.  Le  plus 
CDrieox  est  sa  Fie  de  mademoiselle 
Cfujas. 

Catholicisme.  —  Ifous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  les  Gaules,  ce  spjet 
aéra  traité  à  Tartiele  Chbistianishb. 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plu§  des 
relations  de  ta  France  avec  le  chef  de 
rËglise  catholique,  Tarticle  Pafaut^I 
I  devant  contenir  une  histoire  générale 
de  ces  relations.  Cependant ,  comme 
la  paissaoce  des  papes  ne  s'est  pas 
établie  d*une  manière  solide  avant  la 
;  fin  du  huitième  siècle ,  et  que  le  ca- 
tholieisme  naissant  a  puissamment 
influé  sur  la  formation  même  de 
Femptredes  Francs  dans  les  Gaules, 
on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
période  de  temps  qui  s*est  écoulée  du 
dnqaième  an  huitième  siècle ,  et  qui 
est  9\  importante  dans  l'htstoire  de  la 
Dationffitté  françalae  et  dans  celle  du 
catholicisme. 

Tons  nos  historiens,  soit  anciens, 
soit  modernes ,  quels  que  soient  d^ail- 
leors  leurs  dissentinoents  sur  une 
foule d*aotres  points,  sont  d'aocord 
nrr  ce  fart ,  que  la  conversion  des 
Francs  au  catholicisme  a  été  la  prin- 
dpale  cntise  de  la  rapidité  et  de  la 
durée  de  lanrs  conquêtes  dans  les 
Gaoles.  Les  uns  voient  on  bien  dans 
le  dîoîx  que  fit  ce  peuple  barbare  ;  les 
antres,  en  plus  petit  nombre,  regret- 
tnit  qii*tl  n'ait  pas  adopté  l'hérésie 
arienne  ;  mais  tous  conviennent  que  sa 


fortune  politique  Ait  la  conséquence 
de  son  alliance  avec  le  clergé  gaulois, 

3ui  était  catholique.  Cela  est  en  effet 
e  la  dernière  évidence,  et  aujourd'hui 
encore  le  souvenir  de  la  conversion  de 
Ciovis  est  pour  la  France  une  tradi- 
tion populaire. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
lorsque  les  invasions  des  Francs  pri- 
rent un  caractère  plus  marqué,  le  midi 
de  la  Gaule  était  déjà  occupé  par  les 
Bourguignons  et  les  Visigotns,  les  uns 
et  les  autres  partisans  de  l'arianisme. 
Toujours  sous  l'influence  romaine , 
mais  incapable  de  résister  longtemps 
aux  barbares  qui  le  menaçaient  de  tout 
cdté,  le  nord  de  la  Gauie  redoutait 
moins  le  joug  des  Francs  que  tout 
autre  joug.  On  peut  en  dire  autant  du 
clergé  de  tout  le  reste  de  la  Gaule, 
qui  était  resté  attaché  à  l'église  de 
Rome  alors  que  le  reste  du  monde 
faisait  scission  avec  elle.  Barbares 
pour  barbares ,  il  préférait  les  Francs 
encore  idolâtres  aux  Bourguignons 
et  aux  Yisigoths  déjà  convertis ,  mais 
convertis  au  culte  de  l'Orient.  Il  avait 
au  moins  l'espoir  de  leur  faire  em- 
brasser ses  croyances  et  de  trouver 
en  eux  des  instruments  énergiques  et 
eo  état  d'assurer  le  triomphe  du  ca- 
tholicisme dont  le  berceau  était  en- 
touré d'ennemis.  Le  succès  répondit 
d'autant  plus  vite  à  son  attente,  que 
les  Francs  comprenaient  déjà  instino- 
tivement  la  supériorité  du  christia- 
nisme, et  qu'en  outre  ils  avaient  be- 
soin de  devenir  clirétiens  pour  effec- 
tuer plus  facilement  la  conquête  des 
Gaules,  objet  de  leur  ambition. 

a  La  victoire  de  Tolbiac,  dit  M.  de 
Sismondi ,  avait  mis  Ciovis  à  la  tête 
d'une  puissante  confédération  germa- 
nique ;  mais  sa  conversion  seule  pou- 
vait lui  assurer  la  bienveillance  et 
l'obéissance  des  Gaulois,  au  milieu 
desquels  il  voulait  établir  son  empire, 
dovis  se  bâta  done  d'accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  f^it  à  Ciotiide  et  à  son 
Dieu. . .  .Par  un  sort  singulier ,  Ciovis 
se  trouva  être,  à  cette  époque,  le  seul 
roi  civilisé  ou  barbare  qui  fît  profes- 
sion de  la  fin  orthodoxe.  L'empereur 
Anastase,  en  Orient,  était  tombé  dam 
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quelque  erreur  obscure  sur  la  doc- 
trine de  l'incarnation  ;  le  grand  Théo- 
doric,  qui  venait  de  fonder  en  Italie 
le  royaume  des  Ostrogoths;  Alaric, 
roi  des  Visigoths  à  Toulouse  ;  Gonde- 
baud  et  Godegisile,rois  des  Bourgui- 
gnons ;  Trasamond,  roi  des  Vandales 
en  Afrique  ;  le  roi  des  Suéves  en  Es- 
pa^ue,  dont  le  nom  n'est  pas  connu, 
étaient  tous  ariens La  conver- 
sion de  Glovis  fut  pour  les  Gaulois  et 
pour  tout  le  clergé  catholique  un  jour 
de  triomphe.  Vn  nouveau  Constantin 
prenait  la  défense  de  TÉglise  ,  et  de 
persécutée  il  lui  promettait  de  la  ren- 
dre persécutrice. 

A  Le  pape  Anastase  adressa  de  Rome 
une  lettre  à  Glovis  pour  le  féliciter,  et 
Avitus ,  évéque  de  Vienne ,  sentant 
déjà  quelle  conséquence  pouvait  avoir 
pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant ,  lui 
écrivit  :  P'otre  foi  est  notre  victoire. 

«  En  effet,  dans  les  villes  gauloises, 
qui ,  démembrées  de  TEmpire ,  n'é- 
taient point  encore  envahies  par  les 
barbares ,  un  clergé  riche  et  puissant, 
secondé  par  la  superstition  des  peu- 
ples, avait  remplacé  tous  les  autres 
pouvoirs  de  l'État.  L'évéque,  premier 
citoyen  de  la  ville,  était  l'oracle  de  la 
municipalité ,  souvent  son  chef,  et  il 
s'arrogeait  toutes  les  fonctions  des 
comtes  que  l'empereur  ne  nommait 
plus.  Les  rois  des  Visigoths  avaient 
exercé  quelque  persécution  contre  les 
catholiques;  le  premier  intérêt  des 
Gaulois  était  de  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains  ;  leur  politique  la  plus 
naturelle ,  de  se  choisir  un  défenseur 
guerrier. 

«  Un  chapitre  de  Procope ,  au  livre 
premier  de  sa  Guerre  gotnique ,  nous 
donne  les  seules  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  l'alliance  qu'une 
même  toi  religieuse  lit  contracter  en- 
tre les  Francs  et  les  Gaulois.  Il  nous 
dit  que  les  Armoriques  ,  qui  confi- 
naient avec  les  Francs ,  après  avoir 
été  attaqués  par  eux  et  les  avoir  vail- 
lamment repoussés ,  acceptèrent  leur 
alliance;  qu'ils  convinrent  de  se  réu- 
nir en  un  seul  peuple ,  et  de  se  régir 
par  les  mêmes  lois  ;  qu'en  même  temps 


les  soldats  romains,  dispersés  dansdi* 
verses  provinces  des  Gaules ,  et  ne 
pouvant  plus  avoir  de  communica* 
tions  avec  l'ancienne  ou  la  nouvelle 
Rome,  furent  également  incorporés 
dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs, 
dont  ils  accrurent  subitement  la  puis- 
sance  Aucune  trace,  il  est  vrai, 

de  ce  grand  événement  n'est  demeurée 
dans  aucun  des  historiens  de  France,  oi 
dans  aucune  des  lois  des  peuples  barba- 
res. Cependant,  dès  le  moment  delà 
conversion  de  Clovis,  nous  voyons  le 
chef  de  trois  mille  guerriers  devenir  le 
souverain  de  la  plus  belle  portion  de 
la  Gaule.  Entre  les  années  497  et  500, 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours 
ne  place  aucun  événement ,  tous  les 
restes  de  la  domination  romaine  dis- 
parurent, et  toutes  les  provinces  qui, 
soit  réunies  en  confédération ,  soit 
éparses,  n'avaient  encore  reconnu  l'an- 
torité  d'aucun  barbare,  devinrent  des 

I)arties  de  la  monarchie  des  Francs.  A 
a  fin  du  cinquième  siècle ,  ou  vingt- 
cinq  ans  après  la  suppression  de  l'ein* 
pire  d'Occident ,  la  domination  de 
Clovis  s'étendait  jusau'à  l'Oc^n,  jus- 
qu'à la  Loire ,  ou  elle  confinait  avec 
celle  des  Vis-goths;  jusqu'au  Rhône, 
où  elle  confinait  avec  les  Bourgui- 
gnons ;  et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  con- 
finait avec  les  Allemands  et  d'autres 
Francs.  » 

M  M .  Guizot  et  Chateaubriand,  aussi 
bien  que  Mezeray,  voient  dans  fal- 
liance  du  clergé  catholique  et  des 
Francs  le  secret  de  réiévatioo  de 
ces  derniers.  M.  Augustin  Thienj 
lui-même  partage  cette  opinion;  sui- 
vant lui,  Clovis  ,  l'homme  politi()ue  | 
parmi  les  rois  francs  de  la  première  J 
race,  mit  sous  ses  pieds  le  culte  des 
dieux  du  Nord  dans  le  but  de  fonder 
un  empire,  et  s'associa  aux  écégves 
orthodoxes  pour  la  destruction  des 
deux  royaumes  ariens.  M.  Micbelet 
surtout  a  admirablement  caractérise 
ce  grand  événement;  voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  :  «  Attila  s'éioi- 

Snait,  et  l'Empire  ne  pouvait  profiter 
e  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  il-, 
Gaule.'  aux  Goths  et  Burgundes,  os 
semble.   Ces    peuples  ne  pouvaieDij 
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manquer  dVnvahir  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  T  Auvergne,  s*obs- 
tinaiVnt  à  rester  romaines.  Mais  les 
Goths  eux-mêmes  nVtaient-ils  pas  Ro- 
mains?  Les  Goths  n^avaient  que 

trop  bien  réussi  à  restaurer  T Empire. 
L'administration  impériale  avait  re- 
paru ,  et  avec  elle  tous  les  abus 
qu'elle  entraînait.  L'esclavage  avait 
été  maintenu  sévèrement  dans  Tinté- 
rét  des  propriétaires  romains.  Imbus 
des  idées  byzantines  dans  leur  long 
séjour  eu  Orient,  les  Goths  en  avaient 
rapporté  Tarianisme  grec,  cette  doc- 
trme  qui  réduisait  le  christianisme  à 
une  sorte  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
mettait l'Église  à  l'État.  Détestés  du 
clergé  des  Gaules ,  ils  le  soupçon- 
naient, non  sans  raison ,  d'appeler  les 
Francs,  les  barbares  du  Nurd.  Les 
Burgundes,  moins  intolérants  que  les 
Goths,  partageaient  les  mêmes  crain- 
tes. Ces  défiances  rendaient  le  gou- 
vernement chaque  jour  plus  dur  et 
plus  tyrannique.  On  sait  que  la  loi 
gothique  a  tire  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  l'inquisi- 
tion. 

«  La  domination  des  Francs  était 
d'autant  plus  désirée  que   personne 
peut-éti-e  ne  se  rendait  compte  de  ce 
qu'ils  étaient.  Ce  n'était  pas  un  peu- 
ple,   mais  une  fédération;   plus  ou 
moins  nombreuse  ,  selon  qu'elle  était 
puissante;  elle  dut  l'être  au  temps  de 
MelJobaud  et  d'Arbo^ast ,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle.   Alors  tes  Francs 
avaient  certainement  des  terres  con- 
sidérables dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains  de   toute  race  composaient, 
sous  le  nom  de  Francs,  les  meilleurs 
corps  des  armées  impériales,  et  la  garde 
même  de  l'empereur.  Cette  population 
flottante  entre  la  Germanie  et  l'Em- 
pire  se  déclara  généralement  contre 
les  autres  barbares  qui  venaient  der- 
rière elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  grande  invasion 
des  bourguignons,  Suèves  et  Vanda- 
les,   en   406;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard ,  nous 
les  verrons ,  sous  Clovis ,  battre  les 
Alemaos,  près  de  Cologne,  et  leur 


fermer  le  passage  du  Rhin.  Païens 
encore,  et  sans  doute  indifférents  dans 
la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la 
frontière ,  ils  devaient  accepter  facile- 
ment la  relig  on  du  clergé  des  Gaules. 
Tous  les  autres  barbares  à  cette  épo- 
que étaient  ariens.  Tous  appartenaient 
à  une  race,  à  une  nationalité  distincte.  . 
Les  Francs,  seuls ,  population  mixte, 
semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière ,  prêts  à  toute  idée ,  à  toute 
influence,  à  toute  religion.  Eux  seuls 
reçurent  le  christianisme  par  l'Église 
latine,  c'est-à-dire ,  dans  sa  forme 
complète,  dans  sa  haute  poésie.  Le 
ratioucilisme  peut  suivre  la  civilisa- 
tion, mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  barbarie,  en  tarir  la  sève,  la  frapper 
d'impuissance.  Placés  au  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, les  Francs  tinrent  ferme  et 
contre  les  Saxons  païens ,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les 
Visigoths  ariens  ,  enfin ,  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de 
la  divii  ité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 

f)as  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté 
e  nom  de  fils  aînés  de  l'Église. 

«  li'Église  fit  la  fortune  des  Francs. 
L'établissement  des  Bourguignons,  la 
grandeur  des  Goths  ,  maîtres  de  l'A- 
ouitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation 
des  confédérations  armoriques  ,  celle 
d'un  royaume  romain  à  Soissons  sous 
le  général  Egidius,  semblaient  devoir 
resserrer  les  Francs  dans  la  forêt 
Carbonaria  entre  Ti)urnai  et  le  Rhin. 
Ils  s'associèrent  les  Armoriques,  du 
moins  ceux  qui  occupaient  l'embou- 
chure de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils 
s'associèrent  les  soldats  de  l'Empire, 
restés  sans  chef  après  la  mort  d'Egi- 
dius.  Mais  jamais  leurs  faibles  ban- 
des n'auraient  détruit  les  GothSy 
humilié  les  Bourguignons ,  repoussé 
les  allemands ,  si  partout  ils  n^eus^ 
sent  trauvé  dans  le  clergé  un  ardent 
auxiliaire,  qui  lesauida,  éclaira  leur 
marche,  gagna  d  avance  lespoputa* 
tions. 

« Clovis  ne  commandait 

encore  qu'à  la  petite  tribu  des  Francs 
de  Tournai ,  lorsque  plusieurs  bandes 
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suéviques ,  désignées  tous  le  nom 
d'AU-men  (  tous  hommes  ou  tout  à 
fait  hommes  ),  meDscèrent  de  passer 
le  Rhin.  I.es  Francs  prirent  les  armes, 
comme  k  Tordinaire  i  pour  fermer  le 
passage  aux  nouveaux  venus.  En  pa* 
reil  cas,  toutes  les  tribus  s'unissaient 
sous  le  chef  le  plus  brave.  Clovis  eut 
ainsi  l'honneur  de  la  victoire  com- 
mune. 11  embrassa,  en  cette  occasion^ 
le  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était 
celui  de  sa  femme  Clotilde ,  nièce  du 
roi  des  Bourj;uignons 

«  Cette  union  de  Clovis  avec  le  clergé 
des  Gaules  semblait  devoir  être  fatale 
aux  Bourguignons.  Il  avait  d^à  es- 
sayé de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rois  Gode^isile  et  Gondebaud. 
Il  avait  pour  prétexte  contre  celui-ci 
son  arianisme  et  la  mort  du  |>ère  de 
Clotilde  que  Gondebaud  avait  tué; 
nul  doute  qu'il  ne  fût  appelé  par  les 
évéques.  Gondebaud  s'humilia.  Il 
amusa  les  évéques  par  la  promesse  de 
se  faire  catholique.  Il  leur  confia  ses 
enfants  h  élever,  il  accorda  aux  Ro- 
mains une  loi  plus  douce  qu'aucun 
peuple  barbare  n  en  avait  encore  ac- 
cordé aux  vaincus.  Enfin,  il  se  soumit 
à  payer  un  tribut  à  Clovis, 

«  Alaric  II ,  roi  des  VisigothSt  par- 
tageant les  mêmes  craintes ,  voulut 
{;agner  Clovis,  et  le  vit  dans  une  île  de 
a  Loire.  Celui-^i  lui  donna  de  bonnes 
paroles  ;  mais  immédiatement  après 
il  convoque  les  Francs.  «  Il  me  dé- 
«  plaît,  dit-il,  que  ces  ariens  possèdent 
«  la  meilleure  partie  des  Gaules;  allons 
«  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  et  cbaa- 
«  sons-les  ;  soumettons  leur  terre  à  no- 
«  tre  pouvoir  ;  nous  ferons  bien ,  car 
«  elle  est  très-bonne.  » 

«  Loin  de  rencontrer  aucun  obsta- 
cle, il  sembla  qu'il  fût  conduit  par 
une  main  mystérieuse.  Une  biche  lui 
indiqua  un  gué  dans  la  Vienne.  Une 
colonne  de  teu  s'éleva  pour  le  guider, 
la  nuit,  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il 
envo]|^a  cons^Uter  les  sorts  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  ils  lui  furent  fti- 
yorables.  De  son  côté,  il  ne  méconnut 
pas  d'où  lui  vepait  le  secours.  Il  dé- 
lendit  de  piller  autour  de  Poitiers. 


Près  de  Tours,  il  av^it  frappé  de  eon 
épée  un  soldat  qui  enlevait  du  foin 
sur  le  territoire  de  cette  ville,  consa- 
crée par  le  tombeau  de  saint  Martin. 
«  Ou  es^ ,  dit-il ,  tespmr  de  la  vU' 
toire  f  si  nou$  qffefuons  sai$U  Mar* 
Unf  »  Après  sa  victoire  sur  Syagrius, 
un  guerrier  refusa  au  roi  un  vase 
sacré  qu'il  demandait  dans  son  |wr- 
tage  pour  le  remettre  à  saint  Eemi,  à 
l'église  duquel  il  appartenait.  Peu 
après ,  Clovis ,  passant  ses  bandes  en 
revue,  arrache  au  soldat  sa  francis- 
que, et,  pendant  qu'il  la  ramasse,  lui 
tend  Ja  tête  de  sa  hache  :  «  Souviens- 
toi  du  vase  de  Soissons.  9  Un  si  sélé 
défenseur  des  biens  de  l'Eglise  devait 
trouver  en  elle  de  puissants  secours 
pour  la  victoire.  U  vainquit  en  e£fet 
Alaric  à  Vouglé  près  Poitiers ,  s*a- 
vança  jusqu'en  Languedoc ,  et  aurait 
été  plus  loin  si  le  grand  Théodoric,  roi 
des  Ostrogotbs  d  Italie  et  beau-père 
d' Alaric  II ,  n'eût  couvert  la  Provence 
et  l'Espagne  par  une  armée ,  et  sauvé 
ce  qui  restait  au  fila  encore  eofaot  de 
ce  prince ,  oui,  par  sa  mère,  se  trouvait 
son  petit- fils.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions multiplier  les  citations.  Tous  les 
événements  qui  ont  suivi ,  aussi  bien 

Î[ue  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  ces  dif- 
érents  passages  empruntés  à  MM.  Sis- 
mondi ,  Augustin  Thierry  et  Michels , 
témoignent  que  cette  main  mysté- 
rieuse ,  qui  aplanissait  partout  les  obs- 
tacles en  faveur  des  Francs,  c'était  la 
main  des  évéques  et  du  clergé  catholi- 
que. Avec  le  secours  de  oe  même  clergé 
qui  avait  consolidé  leur  puissance  et 
aidé  à  leur  triomphe  sur  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons,  les  Francs  de- 
vinrent les  chefs  militaires  de  la  Gaule; 
et  ils  acquirent  sur  le  reste  des  bar- 
bares une  supériorité  assez  grande 
pour  las  grouper  autour  d'eux,  en  on 
seul  faisceau,  et  en  ftdre  un  contre- 
poids assez  fort  pour  oue  TOooideBt 
n'eût  rien  à  craindre  die  l'acccoiase- 
ment  prodigieux  de  la  monarchiearabe, 
sou  les  successeurs  de  Hahocaeft.  (  Voj. 
Cbablbkàonb.) 
Mais  si  le  conoours  du  clergé  latin 
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fat  utile  à  l'agraDdissement  de  la  mo- 
narchie  firanque,  Talliance  des  Francs 
ne  fut  pas  moins  utile  au  développe* 
meot  du  catholicisme  et  à  rélération 
de  la  papauté.  Avee  le  secours  des 
Francs  mérovingiens ,  le  catholicisme 
ressaisit  la  Gaule,  dont  la  perte  défini- 
tive lai  aurait  fermé  tout  avenir.  Avec 
le  secours  des  Francs  carlovingiens,  le 
catholicisme  triompha  et  des  Saxons 
idolâtres  et  des  Arabes  mahométans. 
Les  Francs  furent  les  missionnaires 
armés  du  catholicisme;  ils  en  furent 
les  soutiens  et  les  sauveurs.  Ghar- 
lemagne,  le  plus  grand  homme  qui 
soit  sorti  de  leurs  ranes ,  délivra  la 
papauté  du  voisinage  des  Lombards 
qui  menaçaient  de  Fétouffer.  Il  fit 

Slus ,  il  la  dota ,  jeta  ainsi  les  bases 
e  son  indépendance  politique,  et  c'est 
à  lui  que  les  papes  durent  cette  puis- 
sance ,  qui  leur  permit ,  bientôt  après, 
de  traiter  d'égaux  à  égaux  avec  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent. 

Ainsi  donc ,  Talliance  profita  aux 
uns  et  aux  autres.  Quoi  qu  en  aient  pu 
dire  ou  penser  quelques  critiques ,  ce 
fut  un  bonheur  pour  la  civilisation  gé- 
nérale. Si  les  Francs  avaient  embrassé 
l'arianlsme  comme  tes  Bourgui|s;nons 
et  lesYlsigoths ,  la  grande  Église  chré- 
tieone  n'aurait  jamais  existé ,  et  le 
ehristianisme  n'aurait  pas  pu  prendre 
tout  son  essor.  Il  serait  resté  partout 
subordonné  à  la  puissance  temporelle , 
eoname  dans  les  Églises  ariennes  et 
dans  celle  de  Gonstantinople.  L'Église 
latine,  au  contraire,  se  servit  de  Tepée 
des  Francs  pour  faire  reconnaître  l'm- 
dépendance  du  pouvoir  spirituel  ;  indé- 
pendance qui  n'avait  existé  que  de  nom 
dans  les  anciennes  théocraties ,  où, 
distrait  par  l'exercice  des  fonctions  po- 
litiques et  par  le  besoin  de  veiller  a  la 
conservation  de  ses  privilèges,  le  prêtre 
oubliait  souvent  les  devoirs  du  sacer- 
doce. Alors ,  pour  la  première  fois ,  le 
monde  vit  surgirdu  sein  de  la  société  une 
république  vraiment  indépendante,  ne 
reconnaissant  mie  Dieu  pour  maître , 
ne  voyant  que  aes  frères  dans  tous  les 
hommes ,  n'obéissant  qu'à  des  chefs  de 
son  choix ,  et  n'admettant  pas  d'autre 


titre  au  pouvoir  que  le  talent  et  la 
vertu  :  gouvernement  modèle,  donné 
en  exemple  à  tous  les  peuples  pour 
qu'ils  pussent  s'en  rapprocher  succes- 
sivement,  et  ciiacun  aans  la  mesure  de 
ses  forces  ;  institution  pleine  de  puis- 
sance  et  de  majesté;  eité  de  Dieu, 
offerte  à  l'admiration  de  Tunivers  en- 
tier ,  comme  le  but  vers  lequel  doi- 
vent tendre  toutes  les  associations 
Eartielles  dont  se  compose  le  genre 
umain. 

Cette  république  religieuse,  con- 
damnée à  une  lutte  incessante  contre  la 
puissance  civile,  et  forcée  de  s'isoler 
du  monde  pour  agir  avec  plus  de  force 
sur  le  monde,  eut  sa  discipline  parti- 
culière qui  reçut  des  modifications 
plus  ou  moins  sagement  conçues.  Elle 
eut  des  alternatives  de  liberté  ou  de 
dictature,  pendont  lesquelles  domi- 
nèrent tour  à  tour  les  conciles  ou  les 
papes.  Elle  eut  ses  moments  de  fai- 
blesse ,  et  parut  plus  d'une  fois  sur  son 
déclin  et  à  deux  doigts  de  sa  ruine; 
mais  son  but  resta  toujours  le  même  : 
travailler  à  faire  de  l'Evangile  le  code 
qui  doit  régir  la  terre  ;  propager  les 
sentiments  de  charité ,  d  égalité  et  de 
fraternité  universelle.  A  ce  titre ,  elle 
a  eu  raison  de  se  proclamer  catholi- 
quey  et  de  se  prétendre  l'unique  héri- 
tière de  l'Église  primitive,  puisque 
seule  elle  a  su  mettre  la  religion  au- 
dessus  des  atteintes  du  pouvoir  tem- 
porel et  à  l'abri  des  envahissements 
de  César. 

Cependant,  elle  ne  se  borna  pas 
toujours  à  dire  que ,  de  tous  les  senti- 
ments de  rhomme ,  celui  qui  a  le  plus 
besoin  d'indépendance ,  c'est  le  senti- 
ment religieux.  Lorsque  la  papauté  se 
sentit  toute-puissante,  l'Église  em- 
piéta à  son  tour  sur  le  pouvoir  poli- 
tique qu'elle  avait  consacré  cependant, 
et  entra  avec  lui  dans  une  lutte  ter- 
rible qui  troubla  la  société  chrétienne 
pendant  plusieurs  siècles,  et  se  ter- 
mina à  ravantage  des  rois  soutenus 
par  les  peuples.  Cette  ^ande  lutte, 
dans  ce  qu'elle  a  de  relatif  à  la  France, 
sera,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  es- 
quissée à  l'article  Pàpàutb.  Ici,  noue 


296 


CAT 


L'UNIVERS. 


GAT 


devons  nous  restreindre  à  cette  consi- 
dération générale,  que,  depuis  le  sei- 
zième siècle  surtout,  le  catholicisme, 
désormais  privé  de  sa  prépondérance, 
a  alternativement  subi  Tinfluence  po- 
litique des  États  qui  environnent  le 
saint-siége;  tantôt  celle  de  la  France, 
tantôt  cHIe  de  TEspagne  et  de  TAu- 
triche.  Il  en  résulte  que  le  rlergé  ca- 
tholique n*a  pas  toujours  conservé 
Cette  haute  indépendance,  si  néces- 
saire au  développement  et  au  triomphe 
de  la  religion.  CVst  sans  doute  pour 
cette  cause  que ,  dans  la  lutte  des  peu- 
ples contre  les  privilégiés ,  il  a  trop 
souvent  suivi  le  système  des  jésuites, 
si  opposé  à  la  politique  des  anciens 
papes ,  et  surtout  si  peu  conforme  aux 
principes  de  TÉvansile.  Cependant  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  une  grande  partie  du  clergé  fran- 
çais, fidèle  à  la  tradition  de  TÊ^zlise, 
avait  prêté  son  concours  à  la  démo- 
cratie naissante.  Un  prélat  italien,  Tévé- 
?ue  de  Chiaramonte,  depuis  le  pape 
ie  VU,  disait ,  en  1797,  dons  une  ho- 
mélie publiée  à  Imola  :  ^Oui,  mes 
très -chers  frères  y  soyez  bons  chré- 
tiens, et  vous  serez  dexcelleiUs  dé- 
mocrates.,. Les  vertus  morales  ren- 
dent bons  démocrates.*.  Les  premiers 
chrétiens  étaient  animés  ae  Vesprit 
de  démocratie;  Dieu  favorisa  les 
travaux  de  Caton  d'antique  et  des  ilr 
lustres  républicains  de  Rome..,  De- 
venu pontife,  révéque  de  Chiaramonte, 
il  faut  en  convenir,  ne  dirigea  pas  tou- 
jours sa  conduite  d'après  ces  princi- 
pes; mais,  enfin,  il  les  avait  procla- 
més. D'ailleurs,  l'ambition  de  Napo- 
léon, qui  voulait  réduire  le  catholicisme 
an  rôle  subalterne  d'instrument  poli- 
tique ,  ne  permit  pas  au  nouveau  pape 
de  réaliser  les  projets  de  réforme  qu'il 
paraissait  avoir  conçus.  Pour  échapper 
a  la  domination  de  Napoléon,  il  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Autrichiens ,  des  Russes  et  des  An- 
glais. 

Le  catholicisme  serait  plus  puissant 
aujourd'hui  si  la  chancellerie  autri- 
chienne ne  pesait  pas  aussi  lourdement 
sur  la  cour  de  Rome.  Le  jour  où  les  pa- 


pes, se  rappelant  leur  ancien  rôle  de  pro- 
tecteurs et  de  représeotants  des  peu- 
ples, chercheront  à  diriger  plutôt  qu'à 
étouffer  le  désir  d'affranchissement 
qui  agite  l'Europe  catholique,  ce  jour-là, 
le  catholicisme  ressaisira  son  ancienne 
jouissance  et  son  ancienne  majesté  ;  ce 
jour  aussi  il  redeviendra  Tallié  de  la 
rranœ.  Les  descendants  civilisés  de 
ces  barbares  qui  l'ont  rendu  tout-puis- 
sant au  moyen  âge,  sont  encore  là 
pour  mettre  à  son  service  des  bras  et 
des  cœurs  non  moins  forts  et  non 
moins  généreux  que  les  bras  et  les 
cœurs  des  Francs  mérovingiens  et  car- 
lovingiens. 

Mais  il  est  temps  que  la  papauté  se 
hâte,  car  l'Église  grecque,  soumise  à 
la  volonté  du  czar,  mais  armée  d'une 
gr.inde   puissance  matérielle,   gagne 
chaque  jour  du  terrain  et  menace  de 
réduire   à    la  servitude    plus    d*une 
population  catliolique.  Si  l'Espagne, 
l'Italie  et  la  France  ne  forment  pas 
avant  peu  un  faisceau  compacte,  les 
protestants  et  les  Grecs,  ou,  ce  qui 
revient  au   même ,    les    Anglais    et 
les  Russes ,    usurperont    bientôt    la 
suprématie  politique,  et  feront  des- 
cendre les  nations  romanes  du  haut 
rang  qu'elles  ont  jusqu'à  ce  jour  oc- 
cupe. Quel  plus  admirable  lien  pour 
ces  nations  que  le  clergé  catholique  ! 
Mais  pour  redevenir  le  çuide  des  peu- 
ples les  plus  civilisés,  il  fawX  que  ie 
catholicisme ,  se  rajeunissant  à  l'exeoi- 
ple  du  reste  de  l'Europe,  ait  le  courage 
d'en  appeler  lui-même  à  une  sage  ré- 
forme. Cela  lui  sera  d'autant  plus  fa- 
cile que  la  politique  des  peuples  en 
France ,  en  Italie  et  en  F.^agne,  repose 
sur  les  bases  mêmes  de  l'Evangile,  et  est 
absolument  conforme  à  la  politique 
des  Grégoire  VII ,  des  Alexai<dre  III 
et  des  Sixte-Quint.  Alors  les  papes 
étaient  les  chefs ,  ils  étaient  les  tribuns 
de  la  démocratie;  alors  le  catholicisme 
était  une  doctrine  de  progrès  et  un 
foyer  de  lumières.  Alors  ,  ()our  occu- 

f>er  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  fal- 
ait  pas  être  Italien  comme  cela  est  né- 
cessaire aujourd'hui;  il  suffisait  d*être 
catholique  et  de  posséder  du  talent 
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et  de  la  vertu.  Le  commandement  su- 
prême était  accessible  à  tous,  ainsi 
qu'il  convient  dans  une  société  d'apô- 
tres qui  doit  servir  d'institutrice  à 
tous  les  peuples  de  la  terre. 
Catholicon.  Voyez  Satire  Mk- 

KIPPBE. 

Catinat  (Nicolas),  maréchal  de 
France,  naquit,  le  1*'  septembre  1637, 
à  Paris ,  où  son  père  était  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  d'avocat;  mais  la  perte 
d'une  cause  dont  la  justice  lui  semblait 
évidente  le  dégoûta  du  métier;  il  quitta 
le  barreau  pour  les  armes ,  et  entra 
dans  la  cavalerie.  Simple  soldat  au 
siège  de  Lille  en  1667,  il  se  Gt  remar- 
quer de  Louis  XIV,  qui  récompensa 
son  courage  par  le  don  d'une  Jieute- 
nance.  Chacun  des  grades  intermé- 
diaires par  lesquels  il  passa  depuis 
1667,  pour  s'élever  eoGu  à  celui  de 
lifutenant  général  en  1689,  il  les  dut, 
de  même  que  le  premier,  à  des  actions 
d'éclat  dont  Maëstricbt,  Besançon, 
Seaef,  Cambrai ,  Valencienncs,  Saint- 
Omer,  Gand,  Ypres,  furent  successi- 
vement les  théâtres.  Blessé  à  la  bataille 
de  Senef ,  il  eut  Thonneur  de  recevoir 
dugrandCondé  le  billet  suivant:  «  Per- 
«  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'intérêt 
t  à  votre  blessure;  il  y  a  si  peu  de  gens 
•  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand 
«on  les  perd.  »  En  1689,  lorsque 
Louis  XIV,  justement  alarmé  des  ter- 
eiversations  de  Victor- Amédée  II,  duc 
de  Savoie ,  lui  déclara  la  guerre ,  Cati- 
nat  fut  envoyé  en  Italie.  Le  18  août 

1690,  il  gagna  la  bataille  de  Staffarde, 
qui  le  renuit  maître  de  la  Savoie:  en 

1691,  il  occupa  une  partie  du  Piémont. 
La  victoire  de  Marsaitle,  qu'il  rem- 
porta le  4  octobre  1693,  lui  valut  le 
oâton  de  maréchal  et  termina  la  guerre, 
ear,  dès  lors,  la  France  négocia  secrè- 
tement avec  le  duc.  Louis  XIV  ac- 
cueillit Catinat  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  à  son  retour  de  l'armée,  l'en- 
tretint longtemps  d'opérations  mili- 
taires ,  et  finit  par  lui  dire  :  «  C'est 
assez  jparler  de  mes  affaires,  comment 
vont  les  vôtres?»— «Fort  bien,  Sire, 
répondit  le  maréchal ,  grâce  .aux  bon- 
tés de  Votre  Majesté.  »  «  Voilà ,  reprit 


le  roi  en  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  un  pareil  langage.  » 
Envoyé  en  Flandre,  Catinat  ne  fut  ni 
moins  habile  ni  moins  heureux  qu'en 
Piémont,  et  il  prit  Ath  en  1697. 
Mis  de  nouveau  h  la  tête  de  Tannée 
dltalie,  en  (701,  il  allait  se  mesu- 
rer avec  le  prin  e  Eugène ,  et  c'était 
pour  ce  prince  un  digne  rival  ;  mais 
Eugène  avait  Tarmée  impériale  à 
son  entière  disposition ,  et  Catinat  ne 
pouvait  agir  que  d'après  les  ordres 
de  sa  cour.  Cette  dépendance ,  jointe 
au  manque  de  vivres  et  d'argent ,  et 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie, 
fut  fatale  à  Catinat.  La  défaite  qu'il 
essuya  le  9  juillet  à  Carpi  l'obligea  a'ef- 
fectùer  sa  retraite,  et  d'abandonner 
le  pays  entre  l'Âdige  et  l'Adda.  Battu 
de  nouveau  à  Chiari ,  il  fut  disgracié. 
On  lui  ôta  le  commandement  pour  le 
donner  à  Villeroi;  et  après  la  cam- 
pagne, qu'il  acheva  sous  les  ordres  de 
son  successeur,  il  ne  servit  plus.  Les 
échecs  de  Carpi  et  de  Chiari  furent 
plutôt  le  prétexte  que  la  cause  de  sa 
disgrâce.  La  cause  véritable  c'est  que 
Louis  XIV  estimait  Ca  inat  sans  l'ai- 
mer; et  il  ne  l'aimait  point  parce  que 
madame  de  Maintenon,  dont  l'influence 
sur  l'esprit  de  son  royal  époux  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  avait  su  l'in- 
disposer contre  lui.  Quant  à  l'inimitié 
de  madame  de  iVlaintenon,  Catinat 
l'avait  encourue  dès'  longtemps ,  parce 
qu'on  le  soupçonnait  de  jansénisme , 
et  qu'il  n'était  que  religieux  :  pour 
trouver  grâce  devant  elle,  il  fallait  être 
dévot.  Elle-même,  dans  une  de  ses 
lettres ,  nssiçue  à  la  disgrâce  de  Cati- 
nat le  motit  que  nous  donnons  :  «  Il 
«  ne  servira  plus,  dit-elle;  le  roi  n'aime 
«  pas  à  confier  le  soin  de  ses  affaires  à 
«  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu.  » 

Catinat  clôt  la  liste  des  grands  capi- 
taines qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV;  car,  après  lui,  Villars  seul 
empêcha  que  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises ne  s'éclipsât  tout  à  fait;  néan- 
moins, s'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  T^apoléon  disait  que 
l'inspection  des  lieux  où  Catinat  avait 
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opéré  en  Italie,  et  la  lecture  de  sa 
Qorrespondaoce  avec  Louvois  le  lui 
avaient  fait  paraître    beaucoup  au- 
dessous  de  sa  réputation.  «  Sorti  du 
tiers  état,  observait  l'empereur,  et 
du  corps  des  avocats  ;  avec  des  vertus 
douoes,  des  moeurs,  de  la  probité;  af- 
fectant la  pratique  de  Tégalité  ;  établi 
à  Saint-Gratien,  aux  |M>rtes  de  Paris, 
il  éuit  devenu  Taffection  des  gens  de 
lettres  de  la  capitale  et  des  philosophes 
dujour,  qui  Tontbeaucoup  trop  exalté... 
Il  n'était  nullement  comparable  à  Ven* 
dôme.  «>  Certes,  en  pareille  matière, 
Teropereur  s'y  connaissait  ;  cependant 
on  peut  dire  que  son  jugement  est 
sinon  injuste,  du  moins  lort  rigou- 
reux ;  et  qu'en  appréeiant  les  campagnes 
du  maréchal  en  Piémont,  sur  un  terrain 
où  lui-même  avait  ouvert  si  glorieuse- 
ment sa  campagne  d'Italie ,  il  n'a  point 
tenu  suffisamment  compte  de  la  diver- 
sité des  circonstances,  des  difficultés 
qui  entravaient  Catinat,  et  des  progrès 
que  l'art  de  la  guerre  a  faits  depuis.  Il 
est  vrai  que  Catinat  n*eut  ni  la  fougue  ni 
le  brillant  de  Vendôme;  mais,  comme 
Turenne,il  fut  toujours  ealme,  pru- 
dent, réfléchi  ;  et  cette  disposition  habi- 
tuelle de  son  âme  avait  frappé  jusqu'aux 
simples  soldats ,  qui  l'appelaient  entre 
eux  le  péri  la  Pensée, 

Les  talents  militaires  n'excluaient 
point  d'autres  capacités  chez  Catinat. 
Plusieurs  fois  d'importantes  négocia- 
tions lui  furent  confiées,  et  il  s'en  tira 
toujours  avec  succès.  Doué  d'un  esprit 
émmemment  juste,  il  était  propre  à 
remplir  avec  distinction  les  emplois 
en  apparence  les  plus  opposés.  Aussi 
le  maréchal  de  la  Fenillade ,  quoique 
son  ennemi,  disait-il  à  Louis  aIV  que 
Catinat  eût  été  aussi  bon  ministre  et 
aussi  bon  chancelier  que  bon  général. 
Mais  ce  qu'on  doit  surtout  admirer 
chez  Catinat ,  c'est  l'heureuse  trempe 
de  son  caractère ,  ce  sont  les  nobles 
qualités  de  son  cœur.  Sa  bonhomie 
ravait  rendu  l'idole  du  soldat.  A  la 
guerre,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais 
user,  à  l'égard  des  vaincus ,  d'assez  de 
douceur  et  de  ménagements.  Souvent 
il  éluda  l'entière  exécution  des  ordres 
durs  et  inflexibles  qu'il  recevait  de  Lou* 


vois.  Sa  modestie  était  si  grande,  que, 
dans  la  relation  qu'il  envoya  à  la  cour 
après  sa  victoire  de  Staffarde,  il  s'oublia 
pour  citer  avec  éloge  tous  les  officiers 
sous  ses  ordres  ;  de  sorte  qu'on  aurait 
pu  croire  qu'il  n'avait  lui-même  pris  au- 
cune part  à  cette  mémorable  bataille. 
Catinat,  qui,  interrogé  par  I>ouis  XIV 
sur  l'étatde  ses  affaires,  disait  être  con- 
tent de  son  sort ,  n'était  pas  riche  ;  et 
il  avait  fallu  un  ordre  exprès  du  roî 
pour  qu'il  consentît  à  accepter  ce  q|u'en 
temps  de  guerre  les  généraux  appellent 
le  traitement  du  pays.  A  la  fin  d'une 
campagne ,  sa  bourse  se  trouva  si  dé- 
garnie ,  qu'il  se  vit  contraint  de  solli- 
citer une  gratification  de  trois  mille 
écus ,  avouant  «  que  les  autres  années 
cette  gratification  était  de  commodité , 
mais  que^  pour  Tannée  présente,  elle 
était  de  nécessité.  »  Malgré  son  peu  de 
fortune,  il  savait  ati  besoin  se  montrer 
généreux  :  ainsi  il  était  en  Piémont  lors- 
qu'il fut  nommé  maréchal  de  France, 
et  donna  mille  écus  au  courrier  qui  lui 
apporta  le  bâton.  Mais  ce  courrier 
n'avait  fait  que  remplacer  un  gentil- 
homme tombé  malade  en  route  ;  et  ce 
gentilhomme  prétendit  que  la  gratifi- 
cation lut  revenait  de  droit.  Catinat, 
venant  à  apprendre  la  discussion ,  fit 
donner  mille  écus  à  chacun  des  deux. 
La  rancune  et  la  jalousie  n'avaient 
aucune  prise  sur  son  âme  :  lorsque 
Villeroi   vint   le  remplacer  dans   le 
commandement,  Catinat,  mettant  la 
gloire  d'être  utile  bien  au-dessus  du 
point  d'honneur,  consentit  à  servir 
sous  son  successeur.  «  Je  tâche  d'ou- 
«blier  ma  disgrâce,  écrivait-il  à  ses 
«  amis,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre 
«  dans  l'exécution  des  ordres  du  maré- 
«  chai  de  Villeroi.  Je  me  mettrai  jus- 
«  qu'au  cou  pour  l'aider.  Les  méchants 
«  seraient  outrés  s'ils  savaient  jusqu'où 
■*  va  mon  intérieur  à  ce  sujet.  »  Enfin , 
telle  était  la  simplicité  de  ses  habitudes, 
que  madame  de  Sévigné,  dans  une  de 
ses  lettres  à  sa  fille,  lui  marque,  avee 
une  surprise  qui  peint  les  mœurs  da 
siècle,  qu'elle  a  vu  le  maréchal  de  Ca- 
tinat se  promener  dans  son  jardin  sans 


Catinat  mourut  dans  sa  retraite  de 
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Saint-Gratien  le  25  février  1713,  à 
rage  de  soixante  et  quatorze  ans,  sans 
aToir  jamais  été  marié. 

Catinat  (Abdias  Manuel,  dit),  chef 
camisard ,  commandait  sous  Cavalier, 
et  ce  fut  en  grande  partie  à  lui  que  les 
insurgés  durent  l'organisation  de  leur 
cavalerie.  Cependant ,  malgré  sa  bra- 
voure et  de  brillants  fhits  d*armes, 
sa  désobéissance  aux  ordres  de  ses 
chefs  le  fit  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  où  on  Taccusa  aussi 
(TaTolr  incendié  des  églises  sans  or- 
dres et  sans  raison.  Il  s'avoua  cou- 
pable, etj  grâce  à  ses  services,  il  fut 
acquitté  a  Funanlmlté.  Il  refusa  de 
faire  sa  soumission  au  roi ,  comme 
Cavalier,  et  passa  en  Suisse;  mais 
bientôt  «1  se  laissa  séduire  par  les 
agents  de  l'Angleterre ,  rentra  en 
France,  et  prit  part  à  la  conspiration 
dont  Tûbjet  était  de  tuer  Tintendant 
Baviile.  et  d'enlever  le  maréchal  de 
Berwick.  On  sait  que  cette  entreprise 
échoua.  Catinat  fut  saisi  et  envoyé  de- 
Tant  les  tribunaux ,  qui  le  condamnè- 
rent à  être  brûlé  vif,  sentence  qui  fut 
exécutée  le  21  mai  1705. 

Catinbàu-Làboche  (P.  M.  S.),  né 
à  Saint-Brieuc  en  1772,  se  trouvait  à 
Saint-Domingue  en  1791,  et  y  publiait 
un  journal  intitulé  VAmi  de  la  paix 
ft  de  runion,  dont  les  principes  le 
firent  dénoncer  aux  tribunaux.  Il 
échappa  à  grand'peine  à  une  condam- 
nation capitale ,  et  revint  en  France. 
Sons  Tempire ,  il  fut  successivement 
secrétaire  général  des  douanes  en  Au- 
triche,  inspecteur  général  en  Illjrie , 
et  chef  de  radministration  de  la  librai- 
rie. Après  avoir  voyagé  quelque  temps 
a  Amérique,  il  fut,  en  1819,  chargé 
par  le  roi  d*explorer  la  Guyane  fran- 
çaise, et  mourut  à  Paris  en  1828.  Il  a 
publié  un  Focabulaire  portatif  de  la 
^^mue  françaisCf  in-16,  imprimé  plu- 
sieurs rois;  âes  Réflexions  sur  la  Û- 
ffoMe.  1807,  in-8«  ;  et  une  Notice 
*^ la  Guyane firançaise^Varis^  1822. 

CiTtTOLKE,  chef  des  Èburons,  par- 
tageait le  commandement  avec  le  brave 
Ambiorix,  lorsque  celui-ci  organisa 
contre  César  sa  vaste  conspiration, 
^tivolke,  rendu  timide  et  incertain 


par  Fâge  et  la  maladie  (*) ,  s'opposa 
aaboroT  à  ces  projets.  Enfin  y  entraîné 

fiar  les  sollicitations  de  Tinfatigable 
ndutiomar,  il  seconda  son  Jeune  col- 
lègue, et  le  suivit  à  l'heure  du  combat. 
Quand  la  fortune  eut  trahi  la  cause  de 
rindépendanee,  le  vieux  Cativolke,  ne 

I)ouvant  plus  supporter  les  fatigues  de 
a  fuite  et  de  la  guerre ,  mit  fin  à  sa 
vie  en  s'empoisonnant  avec  le  suc  de 
Fif  (**}.  Il  expira  en  prononçant  «  des 
paroles  de  douleur  et  de  malédiction 
et  en  dévouant  à  la  vengeance  du  ciel 
et  de  la  terre  l'homme  qui  était  venu 
troubler  ses  vieux  jours,  et  verser 
sur  sa  patrie  de  si  effroyables  cala* 
mités  (*^*).  » 

Cet  homme.  César  prétendit  que 
c'était  Ambiorix;  «*mais  nous  pou- 
vons croire,  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience, dit  M.  Thierry,  que  les  im- 
précations du  vieillard  gaulois  s'a- 
dressaient plutôt  h  rétranger  contre 
qui  Ambiorix  n'avait  fait  que  rem- 
plir son  devoir  de  chef  patriote  et 
de  Gaulois,  v 

Catogan,  manière  de  porter  les 
cheveux ,  en  usage  au  dernier  siècle , 
parmi  les  troupes  d'infanterie.  C'était 
un  chignon  ou  une  pelote  de  cheveux 
roulés  sur  eux-mêmes  et  noués  par  le 
milieu,  et  pendants  à  une  hauteut 

Î prescrite.  Le  catogan ,  d'abord  ren- 
érmé  dans  un  crapaud,  fîit  plus  tard 
recouvert  d'une  chevrette,  laquelle,  en 
1792,  remplaça  cette  coiffure,  qui, 
longtemps  après,  était  encore  en  usage 
dans  des  corps  de  hussards. 

CATROtJ  (Franc.,  le  P.),  né  à  Paris 
en  1659,  mort  en  1787,  entra  chez 
les  jésuites  en  1677,  et  obtint  pen- 
dant sept  ans  de  grands  succès  dans 
la  chaire.  Mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  la  fondation  du  Journal  de 
Trévoux  y  qui  commença  à  paraître 
en  1701.  Il  entreprit  cette  publica- 
tion avec  trois  autres  jésuites,  la  sou- 
tint pendant  près  de  douze  années , 
et  s'y  acquit  la  réputation  d'un  écri- 
vain spirituel  et  a'un  critique  Judi- 

(*)  César,  Bell.  GalL,  liv.  v,  c.  3i. 

Î**)  César,  ibid.,  liv.  vi,  c.  3i. 
•••)  Am.  Thierry,  t.  Il,  p.  79  dcl*HiB- 
toire  des  Gaoloû. 
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cieux.  Il  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques,  tels 
que  [^Histoire  générale  du  Mogol, 
1705,  in-4'',  ou  cinq  volumes  in-12, 
avec  V Histoire  du  règne  d/éureng- 
Zeh;  V Histoire  du  fanatisme  dans  ta 
religion  protestante^  contenant  l'his- 
toire des  anabaptistes^  du  davidisme 
et  des  trembleursj  Paris,  1733,  trois 
vol.  in •  1 2  ;  V Histoire  des  anabaptistes^ 
Paris  (Amsterdam),  1695,  in  12,  et 
Amsterdam,  1700,  in-12;  une  Traduc- 
tion de  Firgite  y  avec  des  notes  criti- 
ques et  historiques  :  cette  traduction 
est  entièrement  oubliée;  une  Histoire 
romaine  y  1725-37,  en  21  vol.  in-4o: 
cette  histoire  est  fort  étendue;  mais 
une  foule  d*ouvra^es  supérieurs ,  sur- 
tout depuis  quelques  années.  Tout  lais* 
séefort  en  arrière.  Le  style,  d'ailleurs, 
en  est  diffus,  recherché, et  quelquefois 
puérilement  ambitieux. 

Catbufo  (Joseph),  compositeur 
dramatique,  naquit  à^Naples  en  1771, 
entra,  en  1783,  au  conservatoire  de 
cette  ville ,  et  composa  à  Malte ,  en 
1791,  deux  opéras  bouffes.  L'invasion 
de  ritalie  par  les  armées  françaises 
arrêta  pour  un  temps  l'essor  de  cet 
artiste.  Il  entra  au  service,  et  fit  sous 
nos  drapeaux  toutes  les  canipagnes 
d'It.ilie;  c'est  la  qu'il  gagna  ses  let- 
tres de  naturalisation.  Pendant  le 
temps  qu'il  resta  dans  nos  armées ,  il 
composa  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique pour  consacrer  le  souvenir  des 
événements  auxquels  il  prenait  une 
part  glorieuse,  et  pour  propager  les 
idées  républicaines  en  Italie;  ces  mor- 
ceaux sont  des  hymnes  répubiiccUns , 
et  une  cantate  pour  céléorer  la  vic- 
toire de  Marengo.  £n  1804 ,  il  quitta 
le  service ,  et  se  fixa  à  Genève ,  où 
il  fit  le  premier  essai  de  l'enseigne- 
ment mutuel  appliqué  à  la  musique. 
C'est  pour  Cft  enseignement  qu'il  com- 
posa ses  sotjéges  progressifs.  Il  réside 
à  Paris  depuis  1810,  et  a  composé  pour 
Feydeau  plusieurs  opéras.dont  la  mu- 
sique est  harmonieuse  et  élégante;  ces 
opéras  sont  :  V  Aventurier  y  opéra-co- 
mique en  trois  actes;  Féticie,  en  trois 
actes;  une  Matinée  de Frontin ,  en  un 
acte;  la  FUle  romanesque;  la  Bataille 


de  Denabty  en  trois  actes;  les  Aveu- 
gles de  FranconvUle,  en  un  acte;  enfin 
la  Fée  UrgeUe^  en  trois  actes. 

Cattanbo  (Bernard-Louis),  lieute- 
nant général ,  né  à  Ajaccio  en  1769, 
entra  au  service  en  1786,  comme  sous- 
lieutenant  au  royal-corse.  Il  combattit 
à  Jemmapes  et  à"Fleurus,et  était  par- 
venu, en  1793,  au  grade  de  capitaine, 
lorsqu'il  fut  destitué  comme  noble, 
et  forcé  d'émij^rer.  Il  offrit  alors  ses 
services  au  prince  de  Condé,  mais 
il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  put 
le  faire  sans  danger.  Nommé,  en  1806, 
colonel  de  la  légion  corse,  il  fut  en- 
voyé la  même  année,  avec  ce  corps,  au 
service  du  roi  de  Naples.  Élevé,  aeux 
ans  après ,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  devint'en  même  temps  aide  de 
camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  griève- 
ment à  la  Moskowa,  et  nommé  lieute- 
nant général  sur  le  champ  de  bataille, 
il  revint  ensuite  à  Naples  avec  sou 
souverain  d'adoption,  fit,  avec  l'armée 
napolitaine,  la  campagne  de  1814  et  de 
1^15,  et  fut  emmené  en  Moravie  comme 
prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  France 
en  1816,  il  passa  dans  la  disgrâce  tout 
le  temps  de  la  restauration.  Le  géné- 
ral Cattanéo  est  mort  en  1832.  Sia  fa- 
mille était  alliée  à  celle  de  Napoléon; 
son  oncle  maternel ,  Bacciocchi ,  avait 
épousé  la  princesse  Élisa,  sœur  de 
l'empereur. 

Cattel.  Ce  mot  désignait,  suivant 
la  coutume  de  Hainaut ,  un  effet  mo- 
bilier, et,  par  extension,  un  droit  sei- 
gneurial que  l'on  exprimait  par  droit 
au  meilleur  catteL  Ce  droit  consistait 
dans  la  faculté  qu'avait  le  seigneur  de 

f prendre  le  meilleur  effet  mobilier  que 
aissait  en  mourant  un  affranchi,  uo 
descendant  d'affranchi  ou  l'habitant 
d'un  lieu  affranchi. 

Voici ,  selon  les  feudistes ,  l'origine 
de  ce  droit  :  Jusqu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  le  Hainaut  était,  comme 
les  au  très  provinces  de  la  France,  rempli 
de  serfs  et  de  gens  de  mainmorte.  £a 
1252,  la  comtesse  Marguerite  donoa 
l'exemple  des  affranchissements  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'imitèrent, 
en  se  réservant  comme  elle  une  cer* 
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taine  portion  dans  la  succession  mobi- 
lière de  ceux  auxquels  ils  rendaient  la 
liberté,  et  cette  réserve  fut  appelée 
droU  au  meilleur  cattel,  puis  tout 
simplement  droit  de  caftel.  Les  af- 
franchissements ayant  été  personnels 
ou  locaux,  c'est-à-àire,  accordés  à  un 
ou  plusieurs  serfs ,  ou  concédés  géné- 
ralement à  un  village  ou  à  une  ville, 
il  s'ensuivit  que  le  cattel  était  ou  per- 
sonnel ou  local. 

Le  cattel  personnel  était  celui  que 
devaient  les  héritiers  d'un  affranchi  et 
les  héritiers  de  ces  héritiers ,  jusqu'à 
extinction  des  lignes.  Le  cattel  local 
se  percevait  sur  la  succession  de  ceux 
qai  étaient  venus  se  fixer  dans  un  lieu 
anciennement  affranchi,  bien  qu'ils 
fussent,  par  leur  origine,  étrangers  à 
relieu,  et  par  la  naissance  affranchis 
de  ce  droit. 

Cattho  (Angelo),  né  à  Tarente ,  au- 
mônier de  Louis  XI,  avait  d'abord  ré- 
sidé à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire, 
où  il  s'était  lié  avec  Comines;  lors- 

u'il  s'aperçut  q4ie  les  affaires  du  duc 

e  Bourgogne  commençaient  à  aller 
mal,  il  demanda  son  congé ,  et  vint  en 
France.  Louis  XI  l'accueillit  avec  bien- 
Telllance,  le  nomma  son  aumônier, 
et  le  6t  archevêque  de  Vienne.  Ce  fut 
à  la  prière  de  Cattho  que  Comines 
écrivit  ses  mémoires ,  et  il  y  est  loué 
pourson  grand  savoir  et  pour  son  habi- 
leté à  prédire  Cavenir,  Il  paraît  en 
effet  qu'il  avait  une  grande  réputation 
à  cet  égard  ,  car,  dans  une  biographie 
du  temps,  intitulée  Sommaire  de  la 
vie  de  Cattho  y  on  lit  qu'il  devina  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire.  «  A  l'ins- 
tant, dit  Fauteur,  que  ledict  duc  fut 
tué,  le  roy  Louys  oyoit  la  messe  en 
l'église  Saint-Martin'à  Tours,  distant 
de  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour 
le  moins ,  et  à  ladicte  messe  lui  ser- 
^oit  d'aumosnier  l'archevesque  de 
Vienne,  lequel,  en  baïUai^t  la  paixau- 
dict  seigneur ,  luy  dyct  ces  paroles  : 

•  Sire ,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le 
■repos;  vous  les  avez  si  vous  voulez, 

•  (pda  consummatum  est.  Vostre  en- 
«  nemi ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  est 
«  mort;  il  vient  d'être  tué,  et  son  armée 

•  déconfite.»  Laquelle  heure  cottée  fust 


trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
blement avoit  été  tué  ledict  duc.  » 
Cattho  était,  de  l'aveu  de  plusieurs 
de  ses  contemporains,  savant  en  mé- 
decine et  en  mathématiques  et  habile 
littérateur.  Sa  devise  était  :  fngemtun 
superai  vires.  Il  mourut  à  Vienne  en 
1494 

Cattteb  (Ph.)«  savant  helléniste  du 
dix-septième  siècle,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont:  Oazophylacrum 
Grascum,  Paris,  16.52,  in-4<»,  réim- 
primé plusieurs  fo's;  Gazophylacium 
latinvm,  Paris,  1665,  in-4«»;  Jardin 
des  racines  latines^  Paris,  1667,  in-4°. 

Catugnat  ,  chef  dfs  Allobroges, 
s'était  jeté,  l'an  62  après  J.  C,  sur  le 
midi  de  la  province  romaine,  dont  il 
ravageait  ou  soulevait  les  cantons.  Au 
bruit  de  quelques  succès  remportés 
par  le  lieutenant  Lentinus,  il  revint 
sur  l'Isère ,  et  fit  tomber  l'armée  ro- 
maine dans  une  embuscade  où  elle 
faillit  périr  tout  entière.  Catugnat 
s'étant  éloigné  de  nouveau  ,  le  consul 
rentra  sur  son  territoire ,  le  dévasta 
par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  Allobro- 
ges furent />a6-2/îe5. 

Catumand,  roi  des  Ligures  (*). 
Dans  une  des  nombreuses  guerres  de 
ce  peuple  contre  Marseille,  Catumand 
assiégeait  cette  ville ,  et  il  allait  s'en 
rendre  maître,  lorsqu'il  eut,  dit-on, 
une  vision:  une  femme,  une  déesse, 
à  l'aspect  terrible,  lui  apparut  dans 
son  sommeil,  et  se  déclara  la  protec- 
trice des  assiégés.  Aussitôt  Catumand, 
effrayé,  lui  accorda  la  paix.  Au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut,  dans 
une  statue  de  Minerve,  la  déesse  qu'il 
avait  vue.  C'est  elle,  s'écria-t- il,  c'est 
elle  qui  m'a  eifrayé  cette  nuit!  c'est 
elle  qui  m'a  ordonné  de  lever  le 
siège!  Alors,  détachant  son  collier 
d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse, 
et,  après  avoir  félicité  les  Marseil- 
lais, il  s'empressa  de  conclure  avec 
eux  une  alliance  durable. 

Catubiges  ,  ancien  neuple  de  la 
Gaule,  mentionné  par  Ëésar  comme 
habitant,  avec  les  Centrones  et  les 

(*)  Justin ,  liv,  xLiii  i  c.  5. 
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GaroeeHi  les  défilés  des  Alpes  oottieiH 
nés,  où  ils  voulaient  empêcher  son 
armée  de  pénétrer  (*).  Leur  position 
dans  la  vallée  de  la  Duranoe  se  trouve 
déterminée  par  celle  de  Chorgesy  leur 
capitale,  que  les  itinéraires  romains 
appellent  Caturigst.  On  a  trouvé,  en 
effet,  à  Chorges,  une  inscription  rap- 
portée par  Spon,  où  on  lit  :  Cit.  Cat. 
Cette  ville  céda  plus  tard  son  rang  à 
Eburodunum  (Embrun),  après  Tavoir 
toutefois  conservé,  selon  toutes  les 
apparences,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  puissance  romaine.  Pline 
nomme  les  Caturiges  dans  Tinscrip- 
tion  du  trophée  des  Alpes.  Dans  Pto- 
lémée ,  ce  peuple  se  trouve  placé  dans 
les  Alpes  grecques;  mais  oe  n'est  évi- 
demment qu'une  erreur  de  copiste. 

Catus  ,  petite  ville  de  Tancien 
Quercv  (département  du  Lot),  à  seize 
kilomètres  de  Gahors.  Population  , 
mille  quatre  cent  trente-huit  nabitants. 
C'était  autrefois  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  province.  Pendant 
les  guerres  contre  les  Anglais .  elle 
était  entourée  de  remparts  et  de  losséa 
dont  on  voit  encore  les  restes ,  et  s'é- 
tendait en  partie  dans  la  vallée,  en 
partie  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
où  subsistent  les  ruines  d'un  ancien 
fort  Les  Anglais,  après  l'avoir  plu- 
sieurs fois  attaquée  sans  succès ,  s'en 
emparèrent  sous  le  règne  de  Charles 
VI ,  et  affermirent  par  cette  conquête 
leur  domination  dans  la  contrée.  Les 
habitants  de  Cahors  reprirent  cette 
place  sous  le  règne  suivant,  après  une 
vigoureuse  résistance. 

Cauchabd  ,  enseigne  de  vaisseau  ^ 
commandait  le  vaisseau  VAchiUe  au 
combat  de  Trafal^ar,  au  moment  où 
ce  bâtiment,  après  avoir  perdu  ses 
officiers  et  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage,  était  en  feu;  il  n'y  avait  plus 
d'autre  voie  de  salut  que  de  se  jeter 
à  la  mer.  Cauchard ,  au  milieu  du 
déeordre,  n'était  occupé  qu'à  lancer 
à  l'eau  tout  ce  qu'il  trouvait  pour  sau- 
ver ses  compai^ons  d'armes;  il  réso- 
lut de  ne  sortir  du  bâtiment  cjue  le 
dernier;  il  tint  parole,  et  périt  victime 
de  son  dévouement. 

(•)  Liv.  If  eh.  lo 


Caughb  (Fr.),  voya^r,  a  oublié, 
en  1651 ,  une  des  premières  relatloot 
qui  parurent  sur  1  île  de  Madagascar, 
où  il  avait  séjourné  quelque  temps.  Son 
journal ,  réuni  à  quelques  autres  voya- 
ges, entre  autres  à  celui  de  Boulou 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  Moreau  dans 
le  même  pays,  et  à  ceux  de  Lambert 
et  d' Abère  en  Egypte ,  a  paru  sous  oe 
titre  :  HelatUms  véritables  et  curieth 
ses  de  VUe  de  Madagascar  et  du  Bré" 
sU;  savoir:  Relation  du  voyyi  de 
François  Cauehe  de  Rouen  en  nie  de 
Madagascar  y  Ues  cufiacenUs  et  cûtu 
d* Afrique  en  1638 ,  et  aiutres  ptéceê, 
Paris,  1651,  in-4o. 

Cauehe  était  né  à  Rouen,  d'une  fa- 
mille pauvre,  et  n'avait  pas  fait  d'é- 
tudes; mais  la  simplicité  de  son  récit 
inspire  de  la  confiance.  Se  trouvant  à 
Dieppe  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
s'embarqua,  en  quaUté  de  soldat, sur 
un  bâtiment  commandé  par  Àlonze 
Goubert,  qui  se  proposait  d'aller  dsns 
la  mer  Rouge,  et  de  fonder  un  coin|H 
toir  à  l'île  de  France.  Ayant  trouvé 
eelte  fie  occupée  par  les  Hollandais, 
l'expédition  dut  se  replier  sur  Mada- 
gascar, où  elle  mouilla,  et  où  Gauche 
resta  avec  un  petit  nombre  de  Fran- 
çais. Ses  compagOons  et  lui  parcou« 
rurent  l'île  dans  plusieurs  directioos, 
et  furent  généralement  bien  accueil* 
lis  par  les  indigènes.  Lorsqu'une  ex- 
péditioB  fut  ewfoyéi  de  France  pour 
^der  une  colonie  a  Madagascar, 
Pronis,  à  qui  en  avait  été  confiée  la  con- 
duite, voulut  réunir  à  sa  troupe  Gau- 
che et  Bts  compagnons;  mais  cdui-d 
préféra  revenir  en  France. 

Toute  cette  partie  de  son  vojage  est 
avérée;  ee  qui  l'est  moins,  tout  en  pa- 
raissant très-probable  «  c'est  qu'après 
avoir  passé  les  tlesComores«  le  bâti- 
ment sur  lequel  Gauche  était  embar- 
qué entra  dans  la  mer  Rouge,  où  netrt 
voyageur  et  les  autres  gens  de  l'éqai* 
page  se  mirent  k  faire  le  métier  de  pi- 
rates. S'il  faut  en  croire  Gauche  kii- 
même,  ils  prirent  ainsi  plusieurs  vais- 
seaux arabes  ou  malabares,  et  revinrent 
en  Europe,  après  avoir  toucbé  de  nou- 
veau à  Madagascar. 
Flacouri,  qui  succéda  à  Pronis  dans 


CAV 


FRANCE* 


CAV 


9oa 


te  etMnmandement  de  la  colonie  fran* 
aise  de  Madagascar,  prétend  que 
CHiebe  n'a  pai  bou^é  de  Madagoicar, 
et  que  ses  excursions  dans  cette  tie , 
aussi  bien  que  son  yoyage  dans  la  mer 
Rouge,  ne  sont  que  des  fables.  Ce* 
pendant,  si  Cauche  avait  voulu  men* 
tir,  son  imagination  lui  aurait  fourni 
des  aventures  plus  romanesques,  et 
sortout  plus  honorables  que  les  en* 
treprises  de  pirateiie  dont  il  parle. 
La  vérité,  c'est  que  Flacourt,  homme 
de  distinction ,  ne  se  sentait  que  du 
dédain  pour  Cauche,  voyageur  obs- 

,  car  et  de  basse   extraction  ^    qui 

I  toutefois,  de  son  aveu  même,  parle 
assez  raisonnablement  de  Carcanossi , 

I  ville  niadéeasse  où    il  avait  résidé. 

'  Qtioi  qu'il  en  soit ,  Cauche  fait  des 
habitants  de  Madagascar  un  |)ortrait 
beaocoiip  plus  flatteur  que  celui  qu'eu 
a  donné  Flacourt. 

CiucHois - Lbmaibb  (  Louis  -  Au- 
gostin-François),  né  à  Paris  en  1789. 
Cet  écrivain  politique,  à  qui  les  persé- 
cutions du  pouvoir  sous  la  restaura- 
tion ont  acquis  de  la  célébrité ,  était 
propriétaire  du  journal  \e  Nain  jaunCy 
que  son  opposition  maligne  fit  suppri- 
mer en  1815.  Les  Fantaisies,  qu'il 
avait  données  comme  suite  au  IVain 
jauney  furent  également  arrêtées  pres- 
gu'à  leur  naissance.  Le  Journal  des 
vU  et  de  la  politique ,  qu'il  publia 
ÇDSQÎte  sous  d'autres  noms,  fut  encore 
interdit,  parce  qrue  le  numéro  24  con- 
flit un  éloge  de  Camot.  Réfugié  en 
Belgique,  M.  Cauchois-Lemairey  rédi* 
gea  ensuite  le  Nain  Jaune  réjuqiéj  au- 
quel succéda  le  yrailibéral^dA^  bien- 
tôt il  fut,  à  ta  sollicitation  du  ministère 
français,  livré  aux  gendarmes  pour 
^tre  conduit  aux  frontières.  Cependant 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  cacher 
àia  Haye,  où  il  reçut  une  généreuse 
hospitalité.  Du  sein  de  sa  retraite,  il 
adressa  aux  états  généraux  une  récla- 
mation qui  donna  heu  à  de  Tifs  débats, 
^  qui  fut  enfin  reietée.  Découvert 
P^  de  temps  après,  il  erra  pendant  un 
ao  dans  les  Pays-Bas ,  jusqu*à  ce  que 
Tordonnance  du  5  septembre  lui  per- 
Qiitde  rentrer  en  France.  En  1821, 
0  publia,  sous  te  titre  à' Opuscules, 


une  réunion  d'articles,  tous  empreints 
d'une  ironie  mordante.  Nouveau  pro- 
cès, nouvelle  condamnation  à  une  an- 
née de  détention  et  à  la  saisie  d'un 
cautionnement  de  vingt  mille  francs , 
fourni  par  ses  amis  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté  provisoire.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  publia  ses  Lettres 
sur  les  cent  Jours.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  consacra  presque 
tout  son  temps  aux  journaux  libéraux, 
et  particulièrement  au  Constitutionnel. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.Cau- 
chois-Lemaire  a  repris  son  opposi- 
tion, et  fondé  le  journal  le  Bon  Sens, 
Mais  depuis  quelaue  temps  il  s'est  re* 
tiré  de  l'arène  politique. 

Càuchoix  (N.)  ,  colonel  du  1"  ré- 
giment de  carabiniers,  mis  à  la  retraite 
ayec  le  grade  de  général  de  brigade,  par 
suite  de  graves  blessures  reçues  devant 
Ulm  en  180S.  On  cite  de  ce  brave  offi- 
cierun  trait  touchant  de  bienfaisance  : 
dans  la  campagne  de  1800,  une  contri- 
bution de  guerre  avant  frappé  les  habi- 
tants de  l'evéché  d^Eichstsedt,  ces  mal- 
heureux, hors  d'état  de  l'acquitter,  se 
virent  enlever  jusqu'aux  vases  sacrés 
de  leur  église.  Caruchoix,  touché  de 
leur  désespoir,  et  secondé  par  le  chef 
d'escadron  Faucher,  le  quartier-maître 
Gy,  le  capitaine  Corne  et  le  maréchal 
des  logis  Berger,  s'efforça  d'obtenir 
du  général  en  chef  la  remise  de  la  con- 
tribution. Ayant  échoué  dans  leur  ten- 
tative, ces  braves  l'acquittèrent  de 
leur  propre  argent.  Le  souvenir  de 
cette  belle  action  est  consacré  dans 
le  pays  par  une  messe  solennelle-que 
l'on  y  célèbre  tous  les  ans  pour  l'é- 
terniser. 

Cauchoix  (Rofaert-Aglaé),  habile 
opticien,  né  en  1776,  dans  le  départe- 
ment de  Seine  -  et  -  Oise ,  est  16  pre- 
mier qui  ait  employé  avec  succès  le 
flint-giass  firançais  dans  les  instru- 
ments d'optique.  Tous  les  instruments 
de  M.  Cauchoix  sont  exécutés  avec  une 
rare  perfection,  et  cet  artiste  joint  à 
une  grande  habileté  des  oonnaissanees 
théoriques  fort  étendues.  Il  a  rendu  à 
l'astronomie  un  service  important  par 
l'invention  d'un  pied  propre  à  suppor* 
ter  et  à  mouvoir  dans  tous  les  sens 
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les  lunettes  et  les  télescopes  de  toutes 
dimensions.  Cest  lui  qui,  jusqu'h  pré- 
sent, a  fait  les  plus  belles  lunettes  as- 
trononr)iques,  et  Tune  d'elles,  ayant  un 
objectif  ae  cinq  pouces  de  diamètre , 
a  servi  dernièrement  à  faire  des  dé- 
couvertes fort  importantes  sur  Pan- 
neau de  Saturne.  M.  Cnuchoix,  retiré 
des  affaires  depuis  quelques  années , 
a  été  Tannée  dernière  nommé  au  bu- 
reau des  longitudes,  en  remplacement 
de  M.  Lerebours. 

Cauchon  (Pierre)  prît  une  part 
active  dans  la  lutte  des  partis  qui  di- 
visèrent la  France  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Après  la  mort 
du  roi  Charles  VI ,  il  s'était  jeté  dans 
la  faction  des  Bourguignons,  et,  par 
suite ,  il  s'était  montré  un  des  amis 
les  plus  chauds  et  les  plus  dévoués  de 
ladominationanglaise.il  était  évéque 
de  Beauvais,  lorsque,  en  1429,  les 
habitants  de  la  ville  le  chassèrent 
ignominieusement  de  son  siège,  parce 
qu'il  s'était  fait  l'allié  des  ennemis  de 
la  France.  Pierre  Cauchon  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  aux  parti- 
sans du  roi  Charles  VII,  et  bientôt  il  se 
rendit  célèbre  par  l'acharnement  qu'il 
mit  à  poursuivre  Jeanne  d'Arc,  qui 
avait  été  prise  par  les  Bourguignons. 
Jeanne  d'Arc  était  encore  au  pouvoir 
du  comte  de  Luxembourg ,  lorsque 
Pierre  Cauchon  se  porta  comme  son 
accusateur,  et  demanda  le  droit  de -la 
juger  et  de  la  condamner.  Il  s'adressa, 
a  cet  elfet,  au  roi  d'Angleterre,  au 
duc  de  Bourgogne  et  à  l'université 
de  Paris.  11  obtint  enGn  ce  qu'il  dési- 
rait si  ardemment,  et  on  lui  confia  le 
jugement  de  la  Puceile.  Ce  hideux 
procès ,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à 
Rouen ,  souillera  la  mémoire  de  Pierre 
Cauchon  d'une  honte  éternelle.  11  mit 
tout  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  0ns. 
Il  employa  le  mensonge  et  la  perfidie, 
îl  supposa  des  aveux,  il  falsifia  les  ré- 
ponses, et  cependant  on  put  croire  un 
instant  que  la  victime  qu'il  poursui- 
vait avec  tant  de  haine  allait  lui  échap- 
per. Pierre  Cauchon  avait  eu  recours 
a  un  prêtre  nommé  l'Oiseleur  ;  celui- 
ci  ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de 
Jeanne,  reçut  sa  confession,  que  deux 


hommes  apostés  recueillirent  par 
écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne  ser- 
vit en  rien  les  projets  de  Pierre  Cau- 
chon :  la  conression  n'avait  dévoilé 
aucun  des  crimes  que  l'on  reprochait 
à  Jeanne.  Il  prononça  d'abord  une 
sentence  qui  condamnait  la  jeune  fille 
à  une  prison  perpétuelle.  Les  An<îlais 
et  une  vile  populace  repoussèrent 
ce  jugement ,  «l  Pierre  Cauchon  fut 
oblige  d'avoir  retours  à  de  nouvel- 
les perfidies  pour  consommer  l'acte 
infâme  qui  lui  était  demandé.  Jeannb 
d'Abc,  que  l'ancien  évéque  de  Beauvais 
déclara  relapse,  excommuniée ,  reje- 
tée du  sein  de  r Église ,  périt  enfin 
sur  un  bûcher  (voyez  l'article  Jeanne 
d'Arc).  Après  cette  condamnation, 
Pierre  Cauchon  vécut  encore  douze 
ans  et  mourut  en  1443.  La  haine  que 
le  peuple  avait  conçue  contre  lui,  se 
manifesta  alors  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  ses  restes  furent  déterrés  et 
jetés  à  la  voirie. 

Cauchy  (Augustin-Louis),  né  à  Pa- 
ris, fils  du  suivant,  est  un  de  nos  ma- 
thématiciens les  plus  distingués.  De 
bonne  heure ,  il  fit  preuve  pour  les 
sciences  d'une  rare  aptitude.  A  seize 
ans,  il  avait  donné  la  solution  d'un 
problème  très-compliqué ,  solution  qui 
lut  insérée  dans  la  Correspondance 
de  l'école  polytechnique.  Plusieurs 
mémoires  de  M.  Caurhy  ont  été  im- 
primés dans  les  recueils  scientifiques  : 
celui  dont  le  sujet  est  la  Théorie  des 
ondes  y  ti  qw'W  a  présenté  en  18(5  au 
concours  de  l'Institut,  a  été  couronne 
par  la  classe  des  scienc^^s  physiques  et 
mathématiques.  Nommé,  en  1816, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  de  mécanique),  M.  Cauchy n*a 
cessé,  depuis  cette  époque ,  de  commu- 
niquer à  cette  compagnie  une  foule  de 
travaux  d'un  haut  intérêt.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  ceux  qui  ont  pour 
objets  les  Résidus,  les  ÈqtiationSj  et  la 
Théorie  de  la  lumière. 

Cauchy  (Louis-François),  né  à 
Rouen  en  1755,  a  publié'  des  poésies 
latines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  une  Ode  au  premier  consul,  in-8*, 
1803  ;  la  Ugion  d* honneur  y  ode,  180»; 
la  Bataille  d'AusUrlU^,  ditbjrafflbe, 
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1806  ;  Nereus  vcUicinatoVy  poème  sur 
b  naissance  du  roi  de  Rome,  1811. 
On  lui  doit  aussi  quelques  poésies 
françaises.  Nommé ,  sous  le  consulat, 
archiviste  du  sénat ,  il  conserva  en- 
soite  ces  fonctions  auprès  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registres  et  de  rédacteur  des  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

Caudatâibe,  c'est-à-dire,  porte* 
Queue  y  nom  donné  à  celui  qui  porte 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  d'un  car- 
dinal, d*un  primat,  d'un  archevêque, 
d*uD  évéque  ou  de  tout  autre  prélat.  Ces 
fonctions  furent  d'abord  remplies  par 
des  ecclésiastiques.  Plus  tard  ,  en 
France,  les  prélats  eurent,  dans  les 
cérémonies ,  un  laïque  qui  leur  portait 
la  robe,  avec  Tépée  au  côté.  Avant 
la  révolution ,  on  voyait  souvent  de 
pauvres  gentilshommes,  et  surtout 
des  dievaliers  de  Saint-Louis,  devenir 
caudataires  des  nobles  princes  de 
rÉglise.  François  de  Clermont -Ton- 
nerre, évéque  et  comte  de  Noyon ,  pair 
de  France,  ayant  voulu  que  ce  fût  un 
chanoine  de  la  cathédrale  qui  lui  ser- 
vit de  eaudataire  dans  les  processions, 
le  cliapitre  de  Noyon  s'éleva  contre 
cette  prétention,  qui  fît  la  matière 
d'un  procès  au  parlement.  Un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  du  temps, 
Fourcroi ,  qui  plaida  pour  le  chapitre , 
paria  avec  chaleur  contre  la  queue  de 
M.  de  Noyon ,  et  dit  que  cette  queue 
était  une  comète  dont  la  maligne  in- 
fluence allait  se  faire  sentir  à  toute 
ITglise  gallicane,  si  l'on  n'y  apportait 
on  prompt  remède;  aussi  la  préten- 
tion de  M.  de  Noyon  ne  fit  -  elle  pas 
fortune. 

En  1705,  dans  une  assemblée  du 
dergéqui  se  tint  à  Paris,  à  l'époque 
de  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
on  agita ,  pendant  plusieurs  séances , 
si  les  prélats  se  feraient  porter  la 

Îieue;  les  évéques  de  Montpellier, 
Anjgers,  de  Chartres  et  de  Senez, 
•ootinrent  l'affirmative  pour  la  dignité 
du  caractère  épiscopal;  d'autres,  au 
contraire ,  décimèrent  cet  honneur  au  ^ 
nom  de  la  modestie  dont  le  clergé  de-  ' 
vait  donner  l'exemple.  Le  résultat  des 
délibérations  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 


nous.  Les  rois,  les  princes  et  les  prin- 
cesses avaient  aussi  leurs  caudataires. 
C'était  un  valet  de  chambre  qui  rem- 
plissait cet  office  auprès  des  gens  de 
robe.  Le  mot  eaudataire  vient  du  latin 
cauda ,  queue  (voyez  Queue). 

Caudsbec  y  CalidumrBeccum,  Ca- 
lidobeccum,  ancienne  capitale  du  pays 
de  Caux  ,  en  Normandie ,  à  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Rouen,  aujour- 
d'hui comprise  dans  l'arrondissement 
d'Yvetot,  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

L'origine  de  cette  ville  paraît  re* 
monter  au  delà  du  neuvième  siècle. 
Elle  était  autrefois  très-forte,  et  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours , 
dont  [es  restes ,  encore  considérables, 
témoignent  de  son  ancienne  impor- 
tance. Après  la  prise  de  Rouen  par 
les  Anglais  ,  en  1419,  Caudebec  fut 
investie  par  Talbot ,  qui  ne  s'en  ren- 
dit maître  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais  l'évacuerent  en  J4S0.  Elle  se 
déclara  pour  les  catholiques  en  1562  ; 
mais  elle  tomba  la  même  année  au 
pouvoir  des  protestants.  Le  duc  de 
Parme  l'assiégeii  en  1592,  et  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  quelques 
mois  après.  Mayenne  prenant  alors  le 
commandement,  pressa  vivement  la 
place  j  qui  se  rendit.  Les  deux  ducs 
vinrent  s'y  loger.  Mais  se  voyant  en- 
fermé dans  le  pays  de  Caux  par  l'ar- 
mée du  Béarnais ,  le  duc  de  Parme 
})rofita  de  la  négligence  de  Henri  pour 
faire  embarquer  ses  troupes  pendant 
la  nuit  au  port  de  Caudebec ,  et  l'ar- 
mée de  la  ligue  fut  sauvée.  Avant  la 
révolution  ,  cette  ville  était  chef-lieu 
d'une  élection,  avec  bailliage,  prési- 
diaU  amirauté  et  vicomte.  Elie  est 
bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  d'une 
montagne  boisée ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  L'église  paroissiale  est  un 
édifice  remarquable  du  quinzième 
siècle,  que  l'artiste  a  orné  à  1  extérieur 
de  toute  l'élégance  et  de  toute  la  déli- 
catesse de  l'architecture  gothique.  La 
population  est  aujourd'hui  de  deux 
mille  huit  cent  trente-deux  habitants. 

Caulaincourt  ,  ancienne  seigneu- 
rie de  Picardie  (aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Aisne) ,  à  huit  kilomètres 
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ie  Saint-Quentin,  érigée  en  marquisat 
Cft  1714. 

Cette  terre  a  donné  son  nom  à 
l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Picardie.  Au  quatonrJème  sièèle,  la 
maison  de  Caulaincdart  avait  déjà 
fourni  plusietiH  b<mimes  remaroua^ 
blés.  Au'seiztème  siècle,  en  1554,  Vun 
de  ses  membres,  capitaine  de  cinquante 
bommeS'd'armes,  se  jeta  dans  ia  ville 
de  Saint-Quentin  ,  assiégée  par  les 
tiroupes  impériales,  et  contribua  puis* 
samment  à  la  sauver.  Mais  c^est  sur- 
tout  dans  le  dix-huitième  et  le  dix* 
neuvième  siècle  que  la  famille  de 
Gaulaincourt  s*est  illustrée.  Parmi  les 
hommes  les  plus  remarquables  qu'elle 
a  fournis  pendant  cette  période,  nous 
dterons  surtout  François' Armand  y 
en  fsveur  de  qui  la  terre  de  Cau- 
lain^urt  fut  érigée  en  marquisat; 
MarC'Louiê  y  maréchal  de  camp  sous 
le  règne  de  Louis  XV  ;  et  Gabriel- 
Louis  y  qui  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant ^néral ,  et  fut  le  père  des 
deux  derniers  et  des  plus  illustres  per- 
sonnage^ de  sa  famille. 

Armand^Âugustin-Louis y  marquis 
de  Caulàtwcoubt,  duc  de  Vicewce, 
né  à  Gaulaincourt  en  1773,  entra  au 
service  dès  Tâge  de  quinze  ans ,  de- 
vint successivement  sous-lieutenant , 
lieutenant ,  capitaine ,  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  1792.  Desti- 
tué et  arrêté  comme  noble  rannée 
suivante ,  il  ne  fut  pas  plutôt'  rendu 
à  la  fiberté ,  qu'il  entra  comme  volon- 
taire dans  le  dix-septième  bataillon  de 
Paris,  d*où  il  passa  dans  le  quatrième, 

{>nis  dans  le  16^  de  chasseurs ,  avec 
equel  il  combattit  comme  simple  sol- 
dat Jusqu'à  ta  fin  de  l'an  m ,  époque 
oJ!k ,  sur  la  demande  de  Hoche,  il  fut 
réintégré  dans  son  gradede  capitaine. 
Devenu  bientôt  après  aide  de  camp  du 
général  Aubert-Dubayet,  il  l'accompa- 

Sna  à  Venise ,  puis  à  Constantinople , 
'où  il  revint  à  Paris  en  l'an  v  avec 
l'ambassadeur  ottoman.  Il  fit  en  l'an 
Tti  la  campagne  d'Allenlagne  ;  et , 
après  la  paix  de  l'an  viii ,  il  fut  en- 
Tové  à  Pétersbourg  pour  renouer  les 
relations  de  ta  France  avec  la  Russie, 
dont  la  couronne  venait  de  passer  sur 


la  tête  d'Alexandre  :  îl  n'y  séjounui 

Sue  six  mofs.  Nommé  aide  de  camp 
u  premier  consul ,  puis  grand  écuver 
de  l'empereur,  et  plus  tard  général 
de  brigade,  il  avait  été  chargé,  en  l'an 
XI ,  (Tune  mission  diplomatique  qui 
iSonsistait  à  surveiller  les  complots 
que  tramait  le  ministre  anglais  sur 
les  deux  rives  du  Khin  contre  le  nou- 
veau gouverneipent  de  la  France.  A 
l'instant  où  s'effectuait  à  Ettenbeim 
l'arrestation  du  duc  d*£nghien,  ta^ 
quelle  avait  été  confiée  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  à  un  autre  général , 
qui  en  rendit  compte  directement  au 
premier  consul ,  Gaulaincourt  se  trou- 
vait sur  la  route  d^Offenbourg  pour 
Texécution  des  ordres  dont  il  était 
chargé.  Il  fut  donc  étranger  à  l'enlè- 
vement et ,  par  suite ,  è  la  mort  du 
prince.  En  1805  ,  Gaulaincourt  txX 
nommé  général  de  division  ,  grand 
cordon  de  la  Légion  d^honoeur  et  duc 
de  Yicence.  En  sa  double  qualKé 
d'aide  de  camp  et  de  grand  ^cuyer,  il 
suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes, à  l'exception  de  celles  d*Espagne 
et  de  Wagram ,  pendant  lesquelles  îl 
fut  ambassadeur  à  la  cour  de  Russie. 
Cette  mission,  qui  dura  quatre  ans, 
et  fut  terminée  en  1811 ,  était  de  la 
plus  haute  importance  ;  le  duc  de  Yi- 
cence la  remplit  à  la  satisfaction  de 
Napoléon  et  d'Alexandre.  Il  désap- 
prouva constamment  la  malheureuse 
expédition  de  Russie  ;  et ,  lorsque  ses 
prévisions  furent  réalisées ,  ce  fut  lui 
que  l'empereur  choisit  pour  compa- 
gnon de  son  voyage  de  Smorgony  à 
Paris.  Jamais  souverain  et  sujet  n'a- 
vaient été  rapprochés  pendant  un 
temps  aussi  long  et  dans  une  situa- 
tion aussi  extraordinaire.  La  confiance 
de  Napoléon  pour  Gaulaincourt  s'ac- 
crut par  ce  tête-à-tête  de  quatorze 
iours  et  de  ouatorze  nuits.  Aussi ,  à 
l'ouverture  de  la  campagne  suivante, 
pendant  l'absence  momentanée  du  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  le 
cbargea-t-il  de  la  correspondance  po- 
litique et  de  quelques  négociations 
{tressantes.  Le  duc  réussit  à  conclure 
'armistice  de  Pleswîtz,  fut  ensuite 
envoyé  comme    plénipotentiaire  au 
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eoogrèf  de  Prague,  mais  travailla 
tafnement  à  amener  la  paix.  Bien- 
0t  arriva  le  désastre  de  Lieipzîg ,  et 
itors  eut  liea  la  conférence  de  Franc* 
fort,  où  les  tentatives  du  pIénipoten<» 
tiaire  français  pour  amener  la  paix 
b'eurerit  pas  plus  de  sueeè^.  Ap^ès 
avoir  éfehôné  de  nouveau ,  non  san^ 
()DeIquès  efforts  honorables ,  au  con-* 
pès  de  Châtillon ,  il  rejofçnit  Nano- 
Kon  et  Tarmée  à  Saint-bizier.  Fidèle 
jusqu'au  dernier 'moment,  il  défendit 
âîçç  force  les  droits  de  l'empereur 
îsprès  des  souverains  alliés ,  à  Bondy 
et  à  Paris,  fut  Tun  de  ses  plénipo- 
tentiaires pour  le  traité  du  11  avril 
tSl4,  et  Ttin  de  ceux  qui  portèrent 
osuiteson  abdication  au  gouverne* 
nent  provisoire.  IT  n'accepta  aucun 
emploi  de  la  prenlière  restauration ,' 
tt  fut  nommé  pendant  les  cent  jours 
ministre  des  relations  extérieures. 
fientré  dan^  Tinaction  après  le  second 
retour  des  Bourbons ,  il  vécut  paisi- 
ble et  loin  de  toute  intrigue ,  ne  fut 
S  l'une  seule  fois  l'objet  oes  tracassé- 
es du  gouvernement ,  et  mourut  à 
Paris  en  1827.  Ses  derniers  momerits 
forent  empoisonnés  ,  et  sa  vie  fut 
jeut-étrfe  aorégée  par  le  souvenir  dé  là 
oéplorable  circonstance  qui  l'avait  fait 
«cuser  de  l'arrestation  du  duc  d'En- 
^*en.  De  tels  regrets,  accompagnés  à 
fteure  suprême  d'un  désaveu  formel, 
lejustiGent  complètement  aux  \exxx 
3^  la  postérité. 

Auguste 'Jean -Gabriel,  comte  de 
C4ci\mcouRT  ,  frère  du  précédent , 
«aussi  à  Caufaincourt,  en  1777,  en- 
fra  au  service  en  ({ualité  de  sous- 
jeotenant  de  cuirassiers ,  en  1792 ,  et 
«rint  aussi  aide  de  camp  du  géné«> 
ftt  Aubeit-Dubayet  ;  il  fit  ensuite  les 
^mpagnes  du  Rhin  avec  le  grade  de 
^pitaine  de  dragons  ,  puis  passa  à 
larmée  d'ttalie,  fut  blessé  à  Maren- 
^1  nommé  colonel,  et  envoyé  en 
ïfpagne  en  1806  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  y  commanda  avec 
wcès  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
^ïpuis  passa  à  l'armée  de  Portu- 
ttf.  Chargé'  en  1809  de  tenter  le 
passage  du  Tage  sous  les  yeux  des 
f^eàiaux  réunis  ,  il  exécuta  cette 


opération  difficile  avec  une  valeur, 
une  habileté  qui  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles.'  Il  fut  nommé  général 
(fe  division  à  la  suite  de  cette  bril* 
tante  affaire,  et  continua  de  combat- 
tre dans  la  Péninsule  jusqu'à  Fourer*' 
ture  de  la  campagne  de  Russie.  Il 
commanda  le  grand  quartier  général 
pendant  cette  malheureuse  expAitioTl, 
et  fut  tué  à  la  bataine  de  la  Moskowa, 
le  7  septembre  1812 ,  en  pénétrant,  à 
la  tête  du '5e  régiment  de  cuirassiers  ^ 
dans  une  des  principales  redoutes  de 
Ténnemi. 

La  bibliothèque  royale  possède,  sous 
le  titre  de  Chronicdn  Corbeiensey  ab 
Unno  662 ,  àd  annum  1 829 ,  in-foliô  ; 
un  outrage  manuscrit ,  composé  au 
seizième  siècle  par  un  religieux  do 
l'abbaye  de  Corbie ,  nommé  Jean  de 
Caul AiNCOUBT ,  et  qui  était  de  la  fft^ 
mille  des  précédents. 

Caclet  CÉtienne-Françoîs  de),  évê* 
que  de  Pamîers,  naquit  en  1610.  Son 
talent  et  son  caractère  charitable  le 
firent  remarquer  par  Tabbé  Oilier, 
qui  le  choisit  pour  son  principal  co- 
opérateur  dans  rétablissement  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  et  par  Vin- 
cent de  Paul,  qui  le  désigna,  en  1644. 
pour  succéder  a  Spondedans  Tévéché 
de  Pamiers.  Le  nouveau  prélat  entre- 
prit de  remédier  àl'état  d*anarchie  dans 
lequel  les  guerres  de  religion  avaient 
mis  le  diocèse.  Il  y  introduisit  1e^ 
réformes  les  plus  salutaires ,  con- 
sacra aux  pauvres  une  grande  par- 
tie de  ses  revenus  ,.  créa  des  étaolîs- 
sements  pour  servir  d'asile  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes,  en  un  mot, 
Il  se  montra  digne  en  tout  point  dç 
Topinion  que  Vincent  de  Paul  s'était 
formée  de  lui.  ' 

Mais  les  malheureuses  affaires  du 
jansénisme  et  de  la  r^ale  ne  tardè- 
rent pas  à  le  distraire  de  ses  occu- 
f nations  pastorales.  De  conceif  avec 
*évéque  d'Aleth ,  son  voisin ,  il  em- 
brassa le  parti  de  Port-Royal  et  admit 
la  distinction  d\i/ait  et  du  droit  sut 
la  signature  du  Formulaire  d'Alexan*- 
dre  Vil,  distinction  qui  amena  le 
schisme  auquel  se  proposait  de  met- 
tre fin  la  paix  de  Clément  nC.  La  dé* 
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claration  de  1673  ayant  assujetti ,  en 
'  dépit  de  leurs  privilèges,  les  églises  de 
Languedoc  au  droit  de  régale,  qui 
autorisait  le  roi  à  percevoir  les  reve- 
nus d*un  évécbé  vacant ,  les  évéques 
de  Pamiers  et  d'Aleth  furent  les  seuls 
qui  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Cau- 
let  défendit,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  à  tous  ses  chapitres ,  de  re- 
cevoir et  d*installer  les  pourvus  en 
régale ,  qu'il  qualifiait  du  nom  d'in- 
trus. L'archevêque  de  Toulouse,  son 
métropolitain ,  eut  beau  casser  les  or- 
donnances ,  il  résista  toujours ,  et  en 
appela  au  saint-siése.  L'isolement 
dans  lequel  le  laissa  Ta  mort  de  l'évé- 

Î|ue  d'Aleth ,  les  lettres  de  cachet  qui 
urent  lancées  contre  ses  adhérents, 
la  saisie  de  son  temporel  et  de  celui 
de  ses  diapitres ,  rien  ne  put  l'ébran- 
ler. Cette  querelle  aurait  pu  lui  de- 
venir encore  plus  funeste,  lorsqu'il 
mourut,  en  1680,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  Cependant  Louis  XIV  mon- 
tra toujours  de  la  répugnance  pour  les 
mesures  par  trop  violentes.  Un  abbé 
ayant  fait  passer  de  l'argent  à  l'évé- 
que  de  Pamiers ,  qui  se  trouvait  dans 
la  détresse,  un  membre  du  conseil 
proposa  de  le  faire  enfermer  à  la  Bas- 
tille, comme  soutenant  un  rebelle. 
«  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le  teniporel 
«  de  M.  de  Pamiers ,  répondit  Louis 
«  XIV ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il 
«  mourût  de  faim ,  ni  empêcher  qu'on 
«  l'assistât.  Il  ne  sera  pas  dit  que , 
«  sous  mon  règne,  on  aura  puni  quel- 
«  qu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de 
«  charité.  » 

L'évéque  de  Pamiers  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  qui ,  pour  la  plupart , 
ont  trait  à  ses  oifférends  avec  la  cour. 
CA.ULET  (Jean  de) ,  évêque  de  Gre- 
noble, mort  en  1771,  était  petit-neveu 
du  précédent,  et  il  sut  aussi  se  conci- 
lier Tumour  et  la  vénération  de  son 
diocèse.  11  était  fort  savant,  et  a  laissé 
quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Dis- 
cours sur  rattetUat  commis  par  />a- 
mien  contre  la  personne  de  Louis  Xr, 
Grenoble  et  Paris,  1757,  in-4'';  Dis- 
serUUion  sur  les  actes  de  rassemblée 
du  cleraé  de  1765,  en  trois  parties, 
Grenoble,  1767  et  1 768,  ouvrage  qui  eut 
peu  de  succès ,  mais  qui  valut  a  l'au- 


teur un  bref  de  Clément  XJII.  La  ville 
de  Grenoble  fit  l'acquisition  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  se  composait  de  vingt 
mille  volumes,  et  fut  ainsi  ouverte  au 
public- 

Caumabtin,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Ponthieu,  et  qui  a  donné 
a  la  magistrature  française  plusieurs 
personnages  distingués. 

LouiS'Lefèvre  ai  Cauhabtin,  né 
en  1552,  fut  élevé,  en  1622,  à  la  di- 
gnité de  garde  des  sceaux,  après  avoir 
été  successivement  intendant  de  Poi- 
tou et  de  Picardie,  ambassadeur  en 
Suisse,  conseiller  d'Etat,  et  président 
du  grand  conseil.  La  prudence  et  les 
talents  éprouvés  de  Caumartia,  qui, 
bien  que  bè^ue ,  comme  le  dit  Bran- 
tôme, fit  voir  dans  mainte  ambassade 
qu*il  n'avait  pas  la  langue  empêchée^ 
avait  décidé  Louis  XIII  à  le  revêtir  de 
la  première  magistrature  du  royaume. 
Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  11 
mourut  en  1623 ,  trois  mois  après  sa 
nomination.  Ses  Mémoires  et  ses  Ut- 
très  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Louis-François  Lefèvre  de  Cau- 
mabtin, son 'petit-fils,  intendant  de 
Champagne,  ne  en  1624  ,  ami  du  car- 
dinal de  Retz ,  fut  le  conseil  et  même 
l'agent  de  ce  prélat  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde ,  où  il  joua  un  rôle  assex 
important.  Il  mourut  en  1687. 

Louis-Urbain  Lefèvre  de  Caomab- 
TIN ,  son  fils ,  né  en  1653 ,  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement,  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  des  finances 
et  conseiller  d'Etat.  Digne  élèvedu  ce; 
lèbre  Flëcbier,  ce  magistrat  avait  été  lie 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  plaisait  à 
raconter 

«  Et  ton«  les  faiu  et  tous  lc«  dits 

Des  grands  hommes,  des  beaux  esprits  ; 

Mille  charmantes  bagatelles , 

Des  chansons  TÎeilles  et  nouTeUeSt 

Et  les  annales  immortellet 

Des  ridicules  de  Paris,  m 

Ces  vers  terminent  le  portrait  que 
Voltaire,  dans  une  de  ses  épîtres,  a 
laissé  de  M.  de  Caumartin.  Boileau  a 
dit  du  même  magistrat  : 

Chacun  de  l'équité  ne  Tait  pas  son  flambeiM 
Tout  n'est  pas  Caumartin ,  BignoD  et  d'Ap 


et  la  postérité  a  ratifié  ces  éloges. 
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Loais-Urbain  de  Caumartin  mourut 
eo  1720.  Cest  à  lui  que  Ton  doit  la 
eoDservatioD  des  Mémoires  du  cardi- 
Dal  de  Retz  et  de  ceux  de  Joly. 

Jean  -  François  -  Paul  -  Lefèvre  de 
Câumabtin  îut  élevé  sous  les  yeux 
du  cardinal  de  Retz,  son  parrain,  qui, 
avant  de  mourir,  lui  résigna  un  de  ses 
plus  riches  bénéfices.  Caumartin  avait 
a  peine  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  française.  Quel* 
mies  mois  après ,  l'orgueilleux  évéque 
de  Noyon  (Clermont-Tonnerre),  étant 
entré,  de  par  le  roi,  dans  cette  docte 
tisciété,  Caumartin,  chargé  de  prési- 
der à  sa  réception,  lui  adressa  un  dis- 
cours (]ui  fut  pris  par  le  public  et  par 
rAcademie  elle-même  pour  une  ironie 
fine  et  soutenue ,  où  le  directeur  se 
moquait  du  récipiendaire  en  l'acca- 
Uant  de  louanges.  Aussi  ce  discours 
ne  fut-il  pas  donné  à  l'impression. 
Néanmoins  le  roi  lui  en  garda  rancune, 
et  l'abbé  de  Caumartin  n'obtint  un 
évéebé  qu'en  1717.11  mourut  en  1733. 
Il  était  aussi  associé  honoraire  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Cauxabtin  (Jacques-Ëtienue),  fils 
d'un  notaire  de  Châlons-sur-Saône,  et 
Dé  dans  cette  vi  Ile  en  1 769,  était  depuis 
longtemps  maire  de  sa  commune , 
lorsqa'en  1814  ses  opinions  politiques 
le  firent  destituer.  Les  électeurs  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  qui 
avaient,  dans  plus  d'une  circonstance, 
apprécié  le  noble  caraetère  de  M.  Cau- 
martin, le  nommèrent  à  la  chambre 
des  députés  en  1817.  Il  s'y  montra 
I  constamment  le  défenseur  des  libertés 
i  Dationales,  appuya  l'amendement  qui 
tendait  à  appliquer  le  jury  au  délit  de 
la  presse,  et,  à  Toccasion  de  la  discus* 
^D  de  la  loi  sur  le  recrutement,  il 
énonça  cette  proposition ,  si  neuve  et 
H  hardie  pour  l'époque  :  «  Que  la 
"Charte  était  de  fait  et  de  droit  un 

*  véritable  contrat  entre  la  nation  et 

*  le  monarque;  mais  que  celui-ci  ayant 
«stipulé seul  pour  les  deux  parties,  ce 
'  que  la  Charte  n'avait  pas  prévu  de« 

*  vait  s'interpréter  nécessairement  en 
<  ^yeur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
'  été  consultée  dans  la  rédaction  du 

*  contrat.  «  11  avait  été  désigné,  en 


1819,  comme  rapporteur  de  la  com» 
mission  chargée  ae  présenter  une  pro- 
position sur  le  sort  des  bannis  ;  mais 
le  ministère  fit  nommer  à  sa  place  un 
autre  rapporteur.  M.  Caumartin  n'en 
défendit  pas  moins  la  cause  des  ban- 
nis dans  la  séance  du  17  mai.  Depuis, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  matières  de 
finances.  Il  est  mort  à  Montpellier  en 
1825. 

Caumont,  CaledomonSf  Calvemon- 
tiuniy  Castrum  de  Cavo  monte,  ou  de 
Cavis  montibuSj  hoxkt^  de  l'ancien 
pays  d^.  Lomagne,  en  Gascogne,  à 
vingt  kilomètres  de  Montauban. 

Cauhont,  petite  ville  de  l'ancienne 
province  de  Guyenne,  aujourd'hui  du 
département  de  Lot-et-Garonne ,  à  six 
kilomètres  de  Marmande.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  Garonne, 
Caumont  était  autrefois  impprtante  par 
ses  fortiGcations.  Les  réformés  s'en 
emparèrent  en  1 621 ,  et  la  perte  de  cette 
ville  dérangea  les  desseins  de  Mayenne, 
occupé  au  siège  de  Nérac.  Cependant , 
comme  le  gouverneur  tenait  encore 
dans  le  château,  le  fils  du  célèbre  chef 
de  la  ligue  accourut  à  son  secours. 
Pour  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  fallait  en- 
lever trois  retrancnements  établis  sur 
le  penchant  assez  rapide  du  coteau.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier.  En- 
fin, Mayenne  repoussa  les  protestants, 
et  entra  dans  le  château.  Dès  lors  , 
n'espérant  plus  conserver  la  ville ,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  fait  sauter 
l'église  qui  leur  servait  de  grenier  et 
de  magasin  à  poudre.  Pour  augmenter 
la  terreur  que  la  prise  de  Caumont  ré- 
pandait dans  la  province,  Mayenne  fit 
démanteler  la  ville  et  le  château. 

Caumont,  petite  ville  de  l'ancien 
comtat  Venaissin  ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  à  huit  kilom. 
de  Cavaillon.  Le  fief  de  Caumont  était 
très-ancien.  Il  appartenait  par  indivis, 
au  commencement  du  onzième  siècle, 
aux  comtes  de  Barcelone  et  de  Tou* 
louse,  qui  se  le  partagèrent  en  1125. 
Depuis ,  la  seigneurie  de  Caumont 
passa,  avecle  comtat,  sous  l'autoritédu 
souverain  pontife,  oui  la  divisa  entre 
plusieurs  familles,  dont  les  principales 
furent  celles  de  5a6ra»  et  deSeytres. 


$10 


CÀir 


L*UNIVERS. 


GAIT 


CAtmONT  LA  FoRCS.  Voyez  La- 

POBCB. 

Caunis  ,  petite  ville  du  haut  Lan- 
guedoc, au  diocèse  deCarcassonne,au« 
fourd*hui  du  département  de  TAude. 
Population,  deux  mille  deux  cent  qua- 
rante-cina  habitants.  Cannes  était  au- 
trefois célèbre  par  une  abbaye  de  bé- 
nédictins fondée ,  conformément  aux 
ordres  de  Charlemagne,  par  Milan, 
comte  de  Narbonne.  Ce  monastère 
existait  encore,  avant  la  révolution. 
L^église  seule  subsiste  aujourd'liui ,  et 
c'est  un  édifice  fort  remarquable. 

Caunois,  graveur  en  médailles,  né 
à  Bar*sur-Aube  en  1783,  est  élève 
de  Dejoux;  il  a  obtenu,  en  1813,  le 
deuxième  grand  prix  de  gravure  eii 
Médailles  sur  te  sujet  de  Thésée  dé* 
couvrant  les  armes  de  son  père.  Il  a 
exposé,  depuis  1819,  un  assez  grand 
nombre  de  productions  en  général  re- 
marquables. M.  Caunois  s'occupe  aussi 
de  sculpture. 

Caus  (âalomon  de),  Fnn  des  hommeâ 
dont  la  France  doit  le  plus  s'honorer, 
naquit  en  Normandie  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  et  y  mourut  en  163Ô,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune.  Long- 
temps les  Anglais  ont  attribuéà  l'un  dé 
leurs  compatriotes,  le  marquis  de  Wor- 
cester,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  vapeur  comme  force  motrice  ; 
M.  Arngo  est  le  premier  oui  9it  resti- 
tué l'honneur  de  cette  découverte  à 
la  France  et  à  Salomon  de  Caus,  à  qui 
le  marquis  de  Worcester  n'avait  fait 

Sue  l'emprunter.  Nous  n'entrepren- 
rons  pas  de  refaire  la  savante  notice 
de  l'éloquent  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  ici  quelques  passages,  en  le 
félicitant  d'avoir  rendu  à  la  France 
une  gloire  que  d'autres  lui  avaient  in- 
Justement  enlevée. 

«  Pat  une  bizarrerie  bien  singulière, 
un  homme  que  la  postérité  regardera 
petit  être  comme  le  premier  inventeur 
de  la  machine  à  feu ,  n'est  cité ,  dans 
Thistoire  des  mathématiques  de  Mon- 
tucla,  qu'à  l'oocasion  de  son  Traité  de 
perspective,  et  encore  la  citation  n'est- 
elle  que  de  cinq  mots.  A  peine  a-t-il 
aussi  obtenu  les  honneurs  d'uu  arti- 


cle de  quelques  lignes  dans  les  volumi- 
neux dictionnaires  biographiques  pu- 
bliés de  nos  Jours.  La  Biographie  uni- 
verselle le  fait  naître  et  mourir  éA 
Normandie.  Elle  dit  qu'il  habita  ()aeir 
que  temps  l'Angleterre,  où  il  fîit  atta- 
ché au  prince  de  Galles.  Dans  les  Rair 
sons  des  forces  mouvantes^  Salomon 
de  Caus  prend  lui-môme  le  titre  d*is- 
génieur  et  çT architecte  de  Son  Jlt€U$ 
Palatine  Électorale.  Cet  ouvrage  fut 
composé,  je  crois ,  à  Heidelberg;  iU 
été  imprimé  à  Francfort.  Ces  trqi 
circonstances  ont  fait  supposer  à  quel- 
ques personnes  que  Caus  était  Alle- 
mand. Mais  remarquons  d'abord  com- 
bien il  serait  peu  probable  qu'uii 
Allemand  eût  écrit  en  français  danf 
son  propre  pays.  Ajoutons  que,  dant 
la  dédicace  au  roi  tres-chrétien  (Louis 
XIII),  la  formule  suivante  précède 
la  signature  :  De  ^otr^  Majesté ^  k 
très  obéissant  sdbject;  qu  enfin, on 
lit  dans  le  privilège ,  et  ceci  tranche 
tous  les  doutes  :  ffotre  bien  aimé  Sor 
Umwn  de  Caus,  maistre  ingénieurs 
ESTANT  DE  PRESENT  au  sercice  at 
npstre  cher  et  bien  aimé  cau^n  le 
p-ince  électeur  palatin,  navsafoUt 
dire  y  etc...\  désirant  gratifier  kâà 
de  Caus  comme  estant  nosxBE  scb- 
JECT,  etc.  —  Ainsi,  Salomon  de  Caus 
était  Français.  » 

«  Salomon  de  Caus  est  l'auteur  d'an 
ouvrage  intitulé  :  les  Kaisoni  <fes  for- 
ces mouvantes,  avec  diverses  tnacàlr 
nés,  tant  utiles  que  plaisantes:  cet 
ouvrage  parut  à  Francfort  en  i61$. 
On  j  trouvé ,  entre  autres  dîoses  in- 
génieuses ,  que  plusieurs  mécaniciens 
ont  présentées  de  nos  jours  comme 
nouvelles,  un  théorème  ainsi  conçu, 
SOMS  le  n*  5  :  L'ean  montera  par 
aide  du  feu  plus  haut  que  son  nkeaU' 
Voici  en  quels  termes  Caus  justifie  son 
énoncé  : 

«  Le  troisième  moyen  de  hm  mon* 
«  ter  l'eau  est  par  l'aidé  du  feu,  dont 
«  il  se  petit  fatre  diverses  machines. 
«  J'en  donnerai  ici  la  démonstration 
«  d'une: 

«  Soit  une  balle  de  cuivre  marqoée 
«  A,  bien  soudée  tout  ft  l'entour,  a  la- 
«  quelle  il  y  aura  un  soupirail  marqué 
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■  D,  par  où  Ton  mettra  Teau,  et  aussi 
%  un  tuyau  marqué  B  C,  qui  sera  soudé 

■  en  haut  de  la  balle  ;  et  le  bout  C 

•  approchera  du  fond  sans  y  toucher; 
«  après,  faut  emplir  ladite  balle  d'eaiî 

•  par  le  soupirail ,  puis  le  bien  rebou- 

•  cher  et  la  mettre  sur  le  feu  ;  alors 
>la  chaleur,  donnant  contre  ladite 

•  balle,  fera  monter  toute  Teau  par  le 
«  tuyau  B  C.  > 

«  L  appareil  dont  je  viens  de  trans-* 
crire  la  description  est  une  véritable 
machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des 
épuisements.  Mais  peut-être  suppose^ 
rait-OQ,  si  je  me  bornais  au  passage 
précédent,  que  Salomoo  de  Caus  igno- 
rait h  cause  de  l'ascension  du  liquide 
er  le  tu^au  B  C.  Cette  cause ,  toute- 
is,  lui  était  parfaitement  connue,  et 
j'eo  trouve  la  preuve  dans  son  théo- 
rème premier,  où,  à  Toccasion  d*unè 
expérience  toute  semblable ,  il  dit  que 

•  la  violence  de  la  vapeur  (produite 
«  par  l'action  du  feu),  qui  cause  Teau 
«  ae  monter,  est  provenue  de  ladite 
«eau,  laquelle  vapeur  sortira  açrès 
«  que  Peau  sera  sortie  par  le  robinet 
«  ayec  grande  violence.  »  (Arago,  ^n- 
muùre  du  bureau  des  longitudes  de 
1850.) 

Causans,  ancienne  seigneurie  de 
ia  principauté 'd'Orange,  à  huit  kilo- 
mètres d'Orange  (département  de  Vau- 
duse),  érigée  eo  marquisat  en  1667. 
,  Causans  (Jos.-L.  Yincens  de  Mau- 
léoQ  de),  gouverneur  de  la  principauté 
d'Orange,  né  à  Avignon  au  commen- 
ûement  du  dix-huitième  siècle,  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  singuliers  de 
tttte  classe  de  fous  qui  prétendent 
avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle. 
II  raconte  au'étant  simple  officier  aux 
lardes,  il  faisait  couper  une  pièce  cir- 
odaire  de  gazon ,  lorsque  la  solution 
du  fameux  problème  lui  vint  subitè- 
jMQt  à  l'esprit.  Alors  il  annonça  pd- 
oiiquement  qu'il  déposait  chez  un  no- 
taire trois  cent  mille  francs,  qui  devaicQt 
appartenir  à  quiconque  pourrait  par- 
loir à  lui  prouver  la  fausseté  de .  sa 
démonstration.  Ce  défi,  on  le  pense 
Men,  fut  accepté  par  un  grand  nombre 
^  personnes,  et  entre,  autres  par  une 
jeune  fiUe^  qui  actionna  te  chevalier  de 


Causans  an  Châtelet;  mais  le  roi  fit 
arrêter  la  procédure  et  déclarer  les 
paris  nuls,  causans  en  appela  à  PAca- 
démie  des  sciences,  qui  fut  obligée  de 
déclarer  que  sa  démonstration  était 
absurde  depuis  un  bout  jus^'à  Tautre. 
Mais  le  malheureux  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vausen- 
ville ,  qui  était  dans  le  même  cas  que 
lui,  pour  aviser  aux  movens  d'obtem> 
le  legs  de  cinquante  mille  écus  fait  par 
M.  de  Meslay  en  faveur  de  l'inventeu^ 
de  la  quadrature  du  cercle.  Ce  qu'il  i 
a  de  plus  bizarre  dans  la  folie  de  Cau- 
sans, c'est  qu'il  prétendait  expliquer, 
)ar  sa  démonstration  de  la  quadrature, 
es  mystères  du  péché  originel  et  de 
a  Trinité.  Il  a  laissé  :  T  ProspecMi 
apologétique  pour  la  quadrature  au 
cercle,  1753,  m-4**;  2*  Démonstration 
de  la  quadrature  du  cercle  y  1754, 
in-4*  ;  3"*  Éclaircissement  sur  le  péché 
originel. 

Cause  grasse.— On  appelait  ainji 
une  cause ,  quelquefois  supposée,  quel- 
quefois aussi  sérieuse  et  réelle ,  qu'oti 
plaidait  et  jugeait  avec  pompe  en  pleiti 
parlement  pendant  les  jours  gras.  On 
choisissait  d'ordinaire  une  cause  cpi 
prêtât  fort  au  scandale,  et  en  cas  d'in- 
suffisance, les  avocats  y  suppléaient  de 
leur  propre  fonds.  Les  persodnagei 
obliges  de  ce  drame  burlesque  étaient 
toujours  un  mari  trompé ,  une  femme 
infidèle,  un  amant  heureux,  qui  se 
trouvaient  en  discussion  sur  leurs 
droits  et  devoirs  respectifs,  et  venaient 
présenter  leur  cause  en  justice.  Cha- 
cun des  avocats  expliguaft  a  la  barré 
les  griefs  de  sa  partie  avec  toute  la 
liberté  et  toute  la  licence  qu'autorisait 
le  carnaval  ;  le  ministère  public  déve- 
loppait ses  conclusions  et  la  cour  ren- 
dait arrêt.  Il  est  question  dan^,  1^  œu- 
vres de  deux  ^aves  roa^istratsr:  Ib 
président  d'Expilly  et  le  presidehtHed- 
rvs,  de  deux  causes  grasses.  Dans  l'une, 
if  s'agissait  de  savoir  si  l'enfant  lîé  ib 
sixième  mois  après  le  mariage  étaft 
légitime  et  s^il  ne  pouvait  pds  être  dé- 
savoué par  le  mari.  Le  présid^'iit  (TEt- 
pilly,  ayapt  porté  la  parole  Aijit  èet^ 
cause ,  nous  a  laissé  son  p1afdd};èr  avec 
cette  annotation  :  «  Ce  fut  une  cauib 
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grasse,  où  les  advocats  s'estendirent 
assez  avant,  selon  le  sujet  et  la  saison^ 
et  un  peu  trop  licencieusement ,  sur 
quoi  nous  prîmes  la  parole.  » 

Henrys,  portant  la  |)arole  dans  une 
cause  semblable,  avait  à  traiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  qu^avail  con- 
senti une  séparation  de  corps  sur  Ta- 
veu  de  sa  propre  impuissance,  pouvait 
revenir  sur  cet  aveu  pour  réclamer  à 
la  fois  et  sa  femme  et  une  succession 
qui  lui  était  échue.  L'heureux  posses- 
seur de  la  femme  délaissée  était  inter- 
venant en  cause.  Après  avoir  tiré  son 
exorde  de  la  comparaison  du  mariage 
au  jeu  de  trictrac ,  le  grave  magistrat 
suivit  les  détails  de  sa  métaphore  avec 
un  bonheur  d'expression  qui  dut  sou- 
vent exciter  les  rires  de  l'auditoire,  et 
probablement  à  la  grande  confusion  du 
malheureux  patient  de  cette  exécution 
rabelaisienne. 

Mais  peu  à  peu  ces  jeux  d'esprit ,  en 
«'éloignant  des  mœurs  du  temps.  Uni- 
rent par  ne  plus  {>arattre  aux  gens  sé- 
rieux qu'une  dérision  de  la  justice.  Le 
premier  président  de  Verdun ,  qui  fut 
a  la  tête  du  parlement  de  1611  à  1617, 
en  abolit  l'usage.  Toutefois  cette  pro- 
hibition n'empêcha  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'abus  des  causes  grasses  d'être 
renouvelé  par  la  basoche,  et  l'on  vit 
le  président  de  Lamoigoon  user  de 
son  autorité  toute-puissante  pour  les 
proscrire  de  nouveau.  Mais  Tarrét  qu'il 
fit  rendre,  le  18  février  1617,  resta 
d'abord  sans  exécution,  tant  était  in- 
vétéré au  palais  cet  usage,  que  le  temps 
seul  put  faire  disparaître. 

Causebie.  —  Le  monde  entend  par 
causerie  tout  entretien  familier  où  les 
idées  s'échangent  avec  un  agréable  et 
piquant  abanaon,  que  l'esprit  aiguise» 
que  la  sensibilité  anime,  mais  d'où  la 
contrainte  et  l'affectation  sont  ban- 
nies; ^ui  peut  aborder  tous  les  sujets, 
mais  à  la  condition  de  passer  vite  et 
légèrement  sur  tous,  et  de  ne  jamais 
disserter  sur  aucun.  Tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe  sont  d'accord 
avec  nous ,  quant  à  la  supériorité ,  di- 
sons mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
pays  eo  fait  de  causerie.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  l'état  avancé  de 


notre  civilisation  ;  car  saos  des  mœurs 
éminemment  sociales ,  sans  une  habi- 
tude particulière  d'élégance,  sans  un 
langage  parfaitement  souple,  cette  apti- 
tude ne  se  fût  pas  développée.  L'An- 
glais, méthodique;  l'Allemaod,  pesant 
ou  rêveur;  l'Italien,  tantôt  trop  vif, 
tantôt  nonchalant;  l'Espagnol,  trop 
prompt  à  se  monter  au  ton  de  l'em- 
phase, ne  sauraient  nous  disputer  cet 
avantage.  Eux-mêmes  conviennent  que 
les  Français  sont  le  peuple  de  la  terre 
qui  cause  le  mieux. 

La  causerie  est  une  chose  moderne 
dans  rhistoire  de  nos  mœurs.  Au 
moyen  âge,  la  rudesse  de  la  langue, 
mélange  irrégulier  et  confus  de  plu- 
sieurs idiomes,  l'extrême  simplicité 
des  mœurs ,  s'opposaient  à  son  déve- 
loppement. Sans  doute,  dans  les  châ- 
teaux ,  on  devisait  au  coin  du  fover. 
Sans  doute  un  entretien  naïf  s'enga- 
geait entre  les  dames  et  les  chevaliers 
a  la  suite  du  récit  d'un  croisé  sur  la 
Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  cau- 
serie: il  y  manquait  la  variété,  la  dé- 
licatesse; il  y  manquait  l'esprit,  chose 
toute  moderne.  Mais  lorsqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  la 
langue  s'épura ,  se  polit ,  s'assouplit, 
paroles  travaux  de  Malherbe  et  de  Bal- 
zac ,  dont  le  succès  avait  été  préparé 
par  le  génie  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne, lorsque  les  mœurs,  dégagées 
des  restes  de  la  barbarie  du  seizième 
siècle ,  prirent  une  élégance  dont  la 
langue  n^était  que  l'image ,  alors  la 
société  comprit  le  plaisir  que  Pesprit 
peut  trouver  dans  rusage  rapide,  /a- 
milier,  délicat,  que  la  causerie  fait  de 
la  parole  pour  présenter  toutes  les 
idées  et  tous  les  sentiments  avec  une 
vivacité  ingénue  et  une  douce  gaieté. 
Mais  d'abord ,  comme  il  arrive  pour 
toute  nouveauté,  on  alla  jusqu'à  Tex- 
cès.  Éprise  du  charme  de  la  causerie, 
la  société  en  dépassa  les  limites.  On 
apporta  tant  de  soin  dans  les  salons  à 

f)arler  avec  élégance,  le  godt  de  la  dé* 
icatesse  devint  si  fort ,  que  TafTecta* 
tion  froide,  les  calculs  du  bel  esprit, 
la  roideur  empesée  du  purisme,  ré- 
gnèrent dans  ces  cercles  d'élite,  nés 
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du  perfectionnement  des  mœurs.  Ce  fut 
ie  temps  de  Fhôtel  de  Rambouillet , 
ce  fut  le  temps  des  précieuses  et  des 
éclatants  succès  de  Chapelain  et  de 
Yoiture.  Bientôt  le  naturel  ayant  re- 
pris ses  droits ,  et  le  goût  de  la  déli- 
catesse étant  resté ,  on  vit  nattre  à  la 
eour  du  grand  roi ,  et  dans  les  princi- 
pam  salons  de  l'époque,  ce  mélange 
unique  de  grâce  et  de  familiarité ,  de 
oéglisenceet  de  saillie,  de  gaieté  et  de 
seDsibilité,  de  bonhomie  et  de  finesse, 
qui  est  la  véritable ,  la  parfaite  cause- 
rie. Parmi  les  cercles  du  temps  oui 
offraient  ce  caractère,  il  faut  citer  les 
salons  de  madame  de  la  Fayette  et  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  A  la  cour, 
madame  de  Montespan,  madame  de 
Thiaoges,  leur  frère ,  M.  de  Vivonne, 
portèrent  le  genre  à  une  perfection 
que  Tesprit  des  Mortemart  put  seul 
atteindre.  Une  autre  femme  de  ce 
temps  a  écrit  comme  on  causait  alors  : 
c'est  madame  de  Sévigné. 

Ce  fut  rage  d'or  de  la  causerie.  Les 
roués  de  la  rés^ence  n'avaient  plus  cette 
Kosibilité  qui  en  fait  un  des  plus 
grands  charmes.  Bientôt  aussi,  dans  la 
société  du  dix-huitième  siècle ,  l'esprit 
plus  brillant,  plus  épigrammatique , 
devint  plus  prétentieux.  Bientôt  il  fut 
coorenu  que  pour  se  distinguer  dans 
le  inonde,  il  fallait  dire  sur  tout  des 
choses  fines,  et  se  moquer  de  tout  avec 
lies  traits.  On  était  arrivé  à  ce  point 
de  raffinement  q^ue  produisent  l'excès 
tt  Tabus  de  la  civilisation.  Une  autre 
ttuse  d*infériorité  pour  ta  conversa- 
tion du  dix-huitième  siècle ,  comparée 
à  celte  du  dix-septième,  c'est  la  mode 
^  philosopher  qui  s'introduisit  avec 
Itt  premiers  écrits  des  libres  penseurs. 
^  philosophisme  envahit  les  salons, 
Çt  aTcc  lui  arrivèrent  le  goût  des  ana- 
lyses, la  manie  des  dissertations,  aux- 
quels les  femmes  elles-mêmes  n'échap- 
PÇKnt  pas.  C'est  là  le  grief  qui  sub- 
jiste  aux  yeux  du  goût  contre  ces 
Kmmes  d'ailleurs  si  spirituelles,  si 
alignes  des  éloges  dont  on  les  comblait  1 
jBKidaroes  du  Châtelet.  de  l'Espinasse, 
du  Deffand.  Les  traditions  du  siècle 
Précédent  se  conservèrent  mieux  peut- 
^  chez  madame  Geoffrîn  et  chez  sa 
vie,  madame  de  la  Ferté. 


Enfin  remise  des  secousses  qui  Font 
si  longtemps  ébranlée,  et  qui  la  trou- 
blaient trop  profondément  pour  lais- 
ser aux  moeurs  le  calme  et  la  douce 
élégance  ,  éléments  si  nécessaires  de 
la  causerie ,  la  société  aujourd'hui  re- 
vient de  plus  en  plus  à  ce  genre  de  plai- 
sir si  propre  à  l'esprit  français.  Mais 
les  rangs  ont  été  confondus  :  les  classes 

3ui  ont  eu  si  longtemps  le  privilège 
e  la  délicatesse  et  du  bon  ton  ont  été 
détrônées,  et  vont  bientôt  disparaître. 
Ce  qui  domine  maintenant,  ce  qui 
compose  toute  la  partie  supérieure  de 
la  société ,  c'est  la  bourgeoisie.  L'édu- 
cation de  cette  bourgeoisie,  dont  Tavé- 
nement  est  d'hier,  ne  peut  manquer 
de  se  faire;  mais  elle  n'est  pas  encore 
faite.  Aussi ,  dans  la  plupart  de  nos 
salons ,  on  trouve  plus  de  bon  sens 

3ue  d'esprit,  ou  bien,  plus  d'esprit  que 
e  goût,  ou  bien,  plifs  d'idées  que  de 
souplesse  à  s'exprimer.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  bien  difBcilede  bien  cau- 
ser, et  est-ce  à  juste  titre  que  l'on 
juge  favorablement  celui  dont  un  juge 
compétent  dit  :  Il  cause  bien. 

Càuseub  (Jean),  paysan  breton,  né 
au  village  de  Lanfenot,  en  1638,  mou- 
nit  à  Saint-Mathieu,  près  de  Brest,  en 
1775,  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans. 
C'est  peut-être  le  plus  curieux  exemple 
de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans  ;  sa 
femme  avait  quatre-vingt-seize  ans 
lorsqu'il  la  perdit  :  il  en  eut  quatre 
filles  et  un  garçon.  Il  mangeait  beau- 
coup de  laitage ,  et  ne  fît  jamais  excès 
de  liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt 
ans  il  se  rasait  encore  lui-même,  et 
allait  à  l'église  entendre  la  grand'messe 
à  genoux.  Après  avoir  fait  trois'grandes 
maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence,  il  mourut  ou  plutôt 
il  s'éteignit  sans  douleur.  Sa  barbe 
avait  été  remplacée  par  un  léger  poil 
follet-,  ses  yeux  avaient  presque  disparu. 
Caussade,  petite  ville  de  l'ancien 
Quercy,  aujourd'hui  du  départementde 
Tarn-ët-Garonne,  à  deux  myriamètres 
de  Montauban  :  population ,  4776  ha- 
bitants. On  ignore  l'époque  de  Torigine 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  des 
Albigeois,  l'évéque  du  Puy  lui  fit  payer 
une  forte  rançon.  £n  1562,  Duras, 
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chef  d^n  corps  de  protestants,  la  sur- 
prit et  la  détruisit  presque  entière- 
ment ,  aprè»  avoir  massacré  les  habi- 
tants oui  refusèrent  d'embrasser  la 
nouvelle  religion ,  et  fait  précipiter  les 
ecclésiastiques  du  haut  du  clocher. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  les  vi- 
comtes de  Paulin  et  de  Panât  s'en  ren* 
dirent  maHres  et  y  mirent  garnison. 
Mayenne  ^occupa  en  1621  ;  sept  ans 
après  elle  fut  reprise  par  les  protes- 
tants, qui  en  relevèrent  les  fortiGca- 
ttons  et  ne  la  rendirent  qu'après  la 
capitulation  de  Montauban. 

Cadssin  (I^icolas,  le  Père],  confes- 
seur de  Louis  XIII,  naquit  à  Troyes 
en  1583,  entra  chez  les  jésuites  en  1607, 
enseigna  «les  belles-lettres  à  Rouen,  à 
Paris,  à  la  Flèche,  et  obtint,  dans  la 
chaire,  des  succès  qui  fixèrent  sur  lui 
l'attention  de  la  cour.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  mécontent  du  P.  Gordon, 
confesseur  du  roi ,  jugea  prudent 
de  lui  donner  pour  successeur  le  P. 
Caussin,  dont  la  bonhomie  ne  lui 
inspirait  pas  d'inquiétu((e.  Les  jésuites 
virent  à  regret  cette  nomination,  et 
essayèrent,  mais  en  vain,  «d'obtenir  du 
nouveau  confesseur  qu'il  ne  se  con- 
duirait que  d'après  leurs  conseils. 
Après  avoir  rendu  quelques  services 
au  cardinal  et  avoir  fait  cause  com- 
mune avec  lui  pour  éloigner  <)e  la  cour 
mademoiselle  de  la  Fayette,  dont  l'in- 
fluence auprès  du  roi  devenait  mena- 
çante, le  P.  Caussin  voulut  faire  tom- 
ber le  cardinal  à  son  tour,  et ,  dans  ce 
but,  noua  des  intrigues  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette.  Ses  griefs 
étaient  que  Richelieu  favorisait  la  cir- 
culation de  divers  écrits  contre  l'auto- 
rité du  pape;  qu'il  entretenait  le  trou- 
ble dans  l'Eglise;  qu'il  grevait  le  peuple 
d'impôts;  qu'il  soutenait  les  Hollan- 
dais rebelles  contre  leur  souverain  lé- 
gitime ;  formait  des  alliances  avec  les 
Turcs  contre  les  princes  chrétiens ,  et 
avec  les  princes  hérétiques  contre  les 
princes  catholiques.  Louis  XIII  lui 

Sroposa  de  soutenir  ces  accusations 
evant  ie  cardinal,  auquel  il  ne  fut  pas 
difBcile.de  se  justifier.  La  disgrâce  du 
P.  Caussin  fut  la  suite  de  Tentrev.uQ 
qui  avait  eu  lieu  devant  ie  roi.  Èile  fut 
ainsi  annoncée  dans  la  Gazette  de 


France  ;  «  Le  P.  Caussin  a  été  dis- 
«  pensé  par  S.  M,  de  la  plus  confesser 
«  a  l'avenjr,  et  éloigné  de  la  cour,  parce 
«  qu'il  ne  s'v  gouvernoit  pas  avec  la 
«  retenue  qyn  devoit,  et  que  sa  con- 
«  duite  étoit  si  mauvaise ,  qu'un  dia- 
«  cun ,  et  son  ordre  même ,  a  bien  plus 
«  d'étonnement  de  ôe  qu'il  a  tant  de- 
ce  meure  en  cette  charge ,  que  de  ce 
«  qu'il  en  a  été  privé.  » 

Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour 
sa  défense  à  son  général,  le  P.  Caus- 
sin attribue  sa  destitution  au  refus  de 
révéler  certaines  confidences  de  son 
royal  pénitent ,  et  aux  scrupules  qu*il 
av'ait  fait  naître  dans  sa  conscience  sur 
sa  conduite  en vei:s  la  reine  mère,  alors 
retirée  en  pays  étranger;  et  il  reproche 
à  ses  confrères  de  1  avoir  abandoDué 
au  ressentiment  du  cardinal  ;  ils  s'op- 
posèrent cependant  à  son  départ  pour 
le  Canada.  Il  mourut  à  Paris,  en  1651, 
après  quatorze  jours  de  cruelles  souf- 
frances qu'il  appelait  un  bain  de  déla- 
ces,, en  conxparaison  de  tout  ce  qu'il 
avait  souffert  à  la  cour» 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  entré 
autres  une  Jpologie  pour  les  religieux 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  dont  il  par- 
tagea toujours  les  principes  uUramoa- 
tains  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  ï 
sa  disgrâce. 

.  Caussin  de  PebceVal  (  Armand- 
Pierre),  fils  du  suivant,  né  à  paris,  ea 
t795,  fut  envoyé,  enl814,commeélèTe 
interprétée  Constantinople,  et  quitta 
cette  ville  en  1817,  pour  parcourir  JaSj- 
rie.  Après  avoir  passé  une  année  paçj 
mi  les  Maronites  du  mont  Liban,  n 
parcourut  les  principales  villes  de  U  | 
côte  et  de  l'intérieur  du  pays  ♦et  rem- 
plit ensuite,  à  Alep,  les  foncttoos  de 
drogman.  De  retour  à  Paris,  M, Caus- 
sin fut  nommé,  en  tô22,  professeur 
d'arabe  vuJpire  à  l'école  royale  des 
langues  orientales  vivantes;  et,  ai 
1824.  il  reçut  le  titre  d^iaterprète  arabe 
du  ministèVe  et  du  dépôt  de  la  guefre. 
On  a  de  lui  :  Précis  nistorique  de  la 
guerre  des  Turcs  contre  les  Âussçi^ 
pendant  (es  années  1769  à  \77A%  ^^ 
de  l'historien  turc  Vassif-Effendi,  Pa- 
ris, .1822,  in-8°;  S**  Çrammaire  arabe 
vulgaire  y  Paris*  18^ ,  in-4^ 

Caussin  de  Pebceyal  (Jean-Jac- 
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nés-Antoine),  orientaliste,  né  àMoni- 
idier,  le  34  juin  1759 ,  vint  jeune  à 
Paris,  où  il  apprit  la  langue  arabe  au 
collège  de  France,  sous  Cardonne^l 
Deshauterayes  ;  il  obtint  la  chaire  d'air 
nbe,  en  1783,  après  la  retraite  de  ce 
dernier.  En  1787,  il  succéda  à  son 
oncle  fiejot,  dans  la  place  de  carde 
des  manuscrits  orientaux  de  la  biblior 
tbèque  du  roi ,  et  la  conserva  jusc|u'à 
Fépoque  du  10  août  1792.  Le  ministre 
Rolland  la  lui  ôta  alors,  et  depuis,  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Nommé  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  Tlns- 
titut,en  1809,  il  fit  partie  de  TA- 
cadémîe  des  inscriptions  et  belles-let- 
^,  depuis  le  21  mars  1816.  Il  a  pa- 
llié: 1"  VExpédUioH  des  ArgoiiauieSy 
0^  la  Conquête  de  la  Toison  d*or, 
poème  en  quatre  chants ,  par  Apollo- 
oius  de  Rhodes ,  traduit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  du  grec  en  français,  Paris, 
1796,  in.8^  2^  Histoire  de  la  Sicile 
90Ui  la  domination  des  Musulmans^ 
par  Howaîri,  traduit  de  Farabe  en  fran- 

Sjs,  Paris,  1802,  in-8»;  3**  Suite , des 
Uk  et  une  nuits,  2  vol.  in- 12;  4^ 
3W«  astronomiques  d'EhYounis.y 
traduit  de Tarabe,  Paris,  18i0,  in-4"; 
5*  divers  Mémoires^  imprimés  dans  le 
Reueilde  TAcadémiedes  inscriptions. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  soignées 
de  quelques  textes  arabes ,  savoir  :  1" 
les  Cinquante  séances  de  Haririy  Pa- 
ris, 18(8,  in-4";  2"  les  Fables  de  Lok- 
fan,  ibid.,  1818,  in-l°  :  c'est  la  meil- 
VQre  édition  de  ce  fabuliste;  3°  les 
^pt  MoaUakals ,  in-4^  4**  les  Trots 
premiers  chapitres  du  Coran  ^  etc. 
H.  Caussin  est  mort  au  mois  de  juillet 
|p6,  professeur  au  collège  de  France. 
Une  notice  sur  lui,  composée  par  M. 
l^upou,  a  été  lue  dans  la  séance  an- 
l^è  de  TAcadémie  des  inscriptions, 
^2S  septembre  1840. 
.  CAUtEEETS,  bourg  du  département 
des  Qautes-Pyrénées ,  devenu  célèbre 

er  tes  sources,  d'eaux  thermales  qui 
liissént  de  sa  vallée.  D'antiques 
constructions  de  bains  trouvées  à  l'o- 
fieot  de  Cauterets  font  croire  que  ces 
jMjrces  étaient  connues  et  fréquentées 
des  Romainç.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  bourg  doit  sa  naissance  à  une 


corporation  de  cénobites  bénédictlo^t 
réunis  à  Saint-Savin  par  Charlemagn^ 

Caution  et  Cautionnement  féo- 
dal, y.  Plsige  et  Pleigeaie. 

Cautionnement.  —  Les  employée 
des  fermes  étaient  assujettis,  avant  la 
révolution ,  à  des  cautionnements  que 
divers  arrêts  du  conseil  des  30  avril 
1750, 16  septembre  1760, 3  mars  ^761» 
26  décembre  1762,  8  mars  1771  et  17 
févri^  1779,  avaient  soumis  à  diffé- 
rentes règles.  Toutes  les  dispositions 
établies  par  ces  arrêts  devinrent  sans 
objet,  lorsque  les  anciennes  compa- 
gnies de  finance  furent  supprimées; 
et,  en  conséquence,  il  fut  rendu,  le 
22  septeinbre  1791 ,  une  loi  pour  |ê 
remboursement  de  tous  les  cautionne- 
ments des  employés,  comptables  et 
nofi  com{>tables ,  de  la  ferme  et  de  la 
régie  générale. 

Une  loi  du  14  pluviôse  an  ii ,  confir- 
mée par  une  autre  du  7  floréal  suivant, 
avait  ordonné  qu'il  ne^serait  pas  exigé 
de  cautionnement  des  receveurs  des 
deniers  publics;  mais  une  nouvelle  loi  du 
15germmal  an  iv  révoqua  cette  disposi- 
tion ,  quant  aux  receveurs  des  contri- 
butions directes  des  départements, 
auxquels  une  autre  loi  du  6  frimaire 
an  Yiii  imposa  l'obligation  de  fournir 
un  cautionnement  en  numéraire,  (|oat 
le  versement  devait  avoir  lieu  a  la 
caisse  d'amortissement.  , 

La  loi  du  7  ventôse  an  yiii  assuje^ 
tit  à  la  même  obUgation  les  régisseurs, 
administrateurs  et  emulpyés  des  régies 
et  administrations  de  1  eureffistrement, 
des  douanes  «des  postes,  de  |a  loterie  et 
les  notaires.  Par  la  suite,  plusieurs  lois, 
dont  nous  croyons  inutile  de  rapporter 
les  dates,  assujettirent  également, le3 
greffiers,  les  avoués,  les  huissiers,  les 
payeursdu  trésor  public,  les  commissai- 
res priseurs,  les  agents  de  change,  le^ 
courtier^  de  cdmmerce,  les  percepteurs 
des  contributions  directes  dans  les 
communes,  tes  receveurs  des  hû$pic<;s 
et  autres  établissements  de  charité,  1^ 
directeurs,  les  entrepreneurs  et  (jéb^- 
tants  des  manufactures  royales;  enfin» 
tous  ceux  qui,  par  pr^ession,  sàni 
chargés  des  mléréts  de  l'État  et  de  ceux 
des  particuliers,  et  les  journaux,  bien 
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ÎjuMIs  n'aient  aucun  maniement  de 
onds.  Aux  termes  de  l'art.  23  de  la  loi 
du  35  ventôse  an  xi,  sur  le  cautionne- 
ment des  notaires ,  ce  cautionnement 
doit  être  spécialement  affecté  à  la  ga- 
rantie des  condamnations  prononcées 
contre  eux  par  suite  de  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Cette  disposition  a  été, 
par  la  loi  du  25  nivôse  an  xiii,  éten- 
due aux  cautionnementsfournispar  les 
agents  de  change,  les  courtiers  de  com- 
merce, les  avoués,  les  greffiers,  les 
huissiers  et  les  commissaires  priseurs. 
Celui  des  journaux  n*a  pas  d'autre  but. 

Cauyet  (Gilles-Paul),  sculpteur  et 
architecte,  naquit  à  Aix  en  1731,  et 
mourut  à  Paris  en  1788;  il  s'appliqua 
surtout  à  la  sculpture  d'ornement,  et 
composa  un  grand  nombre  de  dessins, 
d'arabesques,  défrises,  de  portes,  de 
galeries,  de  vases,  de  penclules,  etc. 
a  Tout  n'est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  a  dit  M.  Ëmeric-David, 
mais  tout  s'y  montre  bien  supérieur  à 
ce  qui  s'exécuteit  avant  lui ,  et  même 
de  son  vivant  :  il  réformait  la  branche 
des  arts  à  laquelle  il  s'était  appliqué, 
bien  avant  ]'époc|ue  où  nos  grands 
maîtres  ont  épure  le  style  de  la  pein- 
ture. ...  On  peut  le  regarder  comme  le 
premier  artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à  ces  formes  maniérées  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  l'antique.  » 

Caitville,  run  des  commissaires 
de  la  fédération  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau ,  signa ,  en 
cette  qualité,  le  pacte  du  10  mars  1815, 
qui  fut  affiché  dans  Paris  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur.  Le  15  mai , 
il  présenta  à  Napoléon  l'adresse  des 
fédérés  qui  commençait  ainsi  :  «  Nous 
«  avons  reçu  les  Bourbons  avec  indif- 
«  férence  et  froideur,  parce  qu'ils 
«  étaient  devenus  étrangers  à  la  Fran- 
«  ce,  et  que  nous  n'aimons  pas  des  rois 
«  imposés  par  l'ennemi.  Nous  vous 
«  avons  accueilli  avec  enthousiasme , 
«  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la 
«  nation,  le  défenseur  de  la  patrie,  etc.; 
«nous  venons  vous  offrir  nos  bras, 
«  notre  courage  et  notre  sang...  Vous 


«  triompherez,  nous  en  avons  l'assu- 
«  rance  ;  oui ,  nous  vous  devrons  la  li- 
«  berté  avec  le  bonheur,  et  la  France 
«vous  chérira  comme  un  bon  roi, 
«  après  vous  avoir  admiré  comme  le 
«  plus  grand  des  guerriers.  » 

Caux  (  pays  de  ),  Caletenm  Joer, 
partie  de  1  ancienne  Normandie ,  bor- 
née au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Maa- 
che,  à  l'est  par  le  pays  ae  Bray ,  au 
sud-est  par  le  Vexm  normand ,  et  au 
sud  par  la  Seine. 

On  croit  que  ce  pays  a  pris  son  nom 
de  ses  anciens  habitants,  désignés 
dans  César  sous  le  nom  de  Caletes,  et 
dont  la  capitale  était  Juliobona ,  au- 
jourd'hui Lillebonne.  Le  pays  de  Caux 
n'a  jamais  eu  de  seigneurs  particuliers. 
Il  a  toujours  suivi  ie  sort  de  la  No^ 
mandie. 

Caux  de  Blacquetot  ,  nom  d*une 
famille  qui  a  fourni  à  l'Ëtat  plusieurs 
ingénieurs  distingués. 

Pierre-Jean  de  Caux  de  Blacque- 
TOT,  né  à  Hesdin,  en  1720 ,  était  par- 
venu au  ^ade  de  maréchal  de  camp, 
et  occupait  la  place  de  directeur  des 
fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1791  ;  il  mourut  l'année  suivante. 
Son  frère,  Jean-Baptiste  de  Caux  de 
BLAGQU£TOT,né  à  Montreuil-sur-Mer, 
en  1723 ,  assista  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ,  airx  sièges  de  Tournay ,  de 
Munster,  de  Diflinbourg,  etd'eZie- 
eenheim,  et  dirigea ,  en  1761 ,  la  belle 
défense  de  Cassei.  La  paix  conclue,  il 
continua  de  servir,  et  rendit ,  comme 
ingénieur ,  d'importants  services.  Il 
était,  au  moment  de  la  révolutloo, 
.lieutenant  général  et  inspecteur  des 
fortifications.  Se  voyant  alors  privé 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  en  West- 
phalie,  où  il  mourut  sur  la  fin  de  179S. 
Louis- f^ictor  de  Càxjx  db  Blacque- 
TOT,  son  fils,  né  à  Douai,  en  1775,  fat 
admis  en  1792  à  l'école  du  génie  de 
Mézières,  et  nommé  lieutenant  l'année 
suivante.  Destitué  bientôt  après,  à 
cause  de  sa  qualité  de  noble ,  il  fut 
réintégré ,  en  1795 ,  avec  le  grade  de 
capitame,  et  fait  chef  de  bataillon  en 
1799.  Il  joignit  alors  l'armée  du  Rhin, 
fit  avec  elle  les  campagnes  de  1800, 
1801,  s'y  distingua  plusieurs  fois, fut 
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chargé  de  la  direction  du  çénie  au 
corps  de  gauche,  puis  à  celui  du  cen- 
tre, et  il  montra  dans  ces  fonctions 
autant  d'habileté  que  dans  la  déter- 
mination de^  conditions  de  l'armis- 
tice de  PafTsdorf  qu'il  avait  réglées  avec 
le  comte  Bubna.  Cependant  il  quitta 
bientdt  après  le  service  actif  pour 
être  employé  au  ministère  de  la  guer- 
re. Les  Anglais  menaçant  Anvers, 
de  Caux  fut  chargé ,  dans  cette  ville, 
de  la  direction  de  son  arme  ;  il  pressa, 
iDoltiplia  les  travaux  ,  et  eut  bientôt 
cinq  à  six  cents  pièces  en  batterie. 
Kommé  colonel  après  cette  campagne, 
il  fut  fait ,  au  retour  des  Bourbons, 
maréchal  de  camp ,  conseiller  d'admi- 
nistration militaire  et  inspecteur  des 
fortifications. 

Ç\ux  (Gilles  de),  littérateur  et 
poète  dramatique,  né  près  de  Bayeux, 
en  1682,  descendait  du  grand  Cor- 
neille, par  sa  mère.  Il  mourut  en 
1733.  On  a  de  lui  entre  autres  produc- 
tions :  Marins ,  tragédie  représentée 
^1715,  et  qui  fut  attribuée  au  pré- 
sident Hénault. 

CiVAGNEs.  Voyez  Briquehaut. 

Catagnôlb  ,  ancien  jeu  de  hasard 
qui  nous  a  été  apporté  de  Gènes,  vers 
le  milieu  du  dix- huitième  siècle.  Les 
Génois  rappellent  cavajola,  mot  qui 
figniGe  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu  se 
jouait  avec  de  petits  tableaux  à  cinq 
cases,  qui  contenaient  des  figures  et 
des  numéros.  Comme  au  loto,  chacun 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parle  de  eejeu  dans  les  vers  suivants  : 

On  croiniit  que  le  jra  console; 
Mab  l'ennai  rient  à  pas  comptés , 
A  la  table  d'un  etufognole 
S'asseoir  cotre  deax  uiejettcs. 

Cavaignac  (Godefroy),  fils  aîné  du 
conventionnel,  a  pris  une  part  glorieuse 
à  la  révolution  de  juillet.  L'intrépidité 
Qu'il  déploya  dans  les  trois  journées 
mi  mérita  les  suffrages  de  ses  conci- 
^jens,  et  lors  de  la  réorganisation  de 
«  garde  nationale ,  il  fut  nommé 
optaine  d'une  compagnie  d'artille- 

Godefroy  Cavaignac  a  joué  un  rôle 
ïoportant  dans  les  journées  de  juin 
tt  d'avril.  Enveloppé  dans  les  con- 


damnations qui  en  furent  la  suite ,  il 
parvint  à  s'échapper  de  Doulens  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Quelque  ju- 
gement que  l'on  porte  sur  ses  opi- 
nions, il  n'y  a  qu'un  avis  sur  la 
loyauté  de  son  caractère  et  la  sincérité 
de  son  patriotisme. 

Cavaignac  (le  vicomte  Jacques- 
Marie),  frère  du  conventionnel,  est  né 
à  Gordon,  en  1773. 11  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  passage  du  Taglia- 
mento ,  pendant  la  retraite  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
au  passage  du  Splueen  et  du  Gari- 
gliano.  A  la  bataille  d'Austerlitz , 
Napoléon  le  nomma  commandant  de 
la  Légion  d'honneur. 

£n  1806,  il  passa  avec  son  frère  au 
service  du  roi  de  Naples ,  et  s'y  com- 
porta d'une  manière  très  -  brillante. 
Joachim  Murât  ayant  résolu  de  faire 
une  descente  en  Sicile,  lui  confia  le 
commandement  de  l'un  des  trois  corps 
de  son  armée;  mais  Cavaignac  seul 
opéra  son  débarquement  sur  les  cotes 
siciliennes.  Les  autres  corps  de  l'ar- 
mée napolitaine,  retenus  par  les  vents, 
ne  purent  le  suivre,  et  l'on  fut  forcé 
de  le  rappeler.  Cependant  son  retour 
devenait  fort  difficile  ;  il  était  pressé 
d'un  côté  par  la  flotte  anglaise,  et  de 
l'autre  par  les  troupes  de  terre.  Les  bar- 
ques sur  lesquelles  la  division  napoli- 
taine avait  été  transportée  mettaient 
déjà  à  la  voile  pour  Reggio;  le  générai 
Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces  ,  arrête  le  départ 
de  la  plupart  d'entre  elles,  fait  rem- 
barquer sa  division ,  monte  dans  la 
dernière  barque,  et  parvient ,  en  pas- 
sant sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  à  la 
vue  des  deux  armées,  à  descendre  sur 
les  côtes  de  Calabre  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naples, 
témoin  de  cet  heureux  retour,  em- 
brassa le  général  Cavaignac,  le  fé» 
licita  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp.  Il  quitta  ensuite  Naples  avec 
son  frère  et  rentra  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée,  en  qualité  de  général 
de  brigade.  Chargé  du  commandement 
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4e  la  cavalerie  du  ll*^  corps,  il  pro- 
tégea la  retraite  de  Moscou ,  et  s  en- 
ferma dans  la  place  de  Dantziç  avec 
dix-huit  c^nts  hommes  qui  lui  res- 
taient, et  qui  concoururent  avec  les 
autres  troupes  de  la  garnison  à  soute- 
nir le  siège  de  cette  ville.  La  place 
capitula  enfin,  mais  les  alliés  ne  tinrent 
aucune  des  conditions  qui  avaient  été 
çouscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé 
^  Kiovir  comme  prisonnier  de  guerre, 
il  rentra  cependant  bientôt  après  en 
^rance,  et  fut  successivement  nommé 
lieutenant  générai ,  chevalier  et  com- 
mandeur de  Saint-^ouis ,  baron  de 
Baragne ,  vicomte,  et  enfin  inspecteur 
général  de  cavalerie.  ' 
.  Cavaignac  (Jean-Baptiste),  mem- 
bre de  la  Convention  et  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  naquit  à  Gordon ,  dé- 
partement du  Lot,  en  1763.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  d*avocat  au  parle- 
ment de  Toulouse,  il  était  devenu 
administrateur  du  département  de  la 
Haute-Garonne ,  lors  qu'il  fut  envoyé 
par  ce  département  à  la  Convention 
nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  et  fut  ensuite  chargé  d*une  mis- 
sion à  Tannée  des  côtes  dePOuest,  où  il 
montra  beaucoup  d'énergie  et  de  cou- 
rage. De  retour  a  la  Convention,  il  en 
fut  bientôt  éloigné  par  une  nouvelle 
mission  à  Farmee  des  Pyrénées-Occi- 
dentales, aux  premiers  succès  de  la- 
melle il  contribua.  Cependant  sa  con- 
luite  ne  fut  pas  alors  exempte  de 
>lâme,  et  des  plaintes  nombreuses  ar- 
rivèrent contre  lui  à  la  Convention. 
Mais  à  son  retour,  il  se  rangea  du  côté 
des  thermidoriens,  et  ce  fut  peut-être 
cette  politique  qui  le  sauva.  Une  troi- 
sième mission  lui  fut  ensuite  confiée  ; 
envoyé  près  de  Tarméede  Rhin  et  Mo- 
selle, il  s^y  conduisit  en  administrateur 
nabile  et  en  soldat  intrépide.  Il  était  de- 

Cuis  peu  à  Paris ,  lorsque  éclata  le  mou- 
ement  insurrectionnel  du  premier 
prairial  an  m.  On  lui  confia  la  direction 
de  la  force  armée;  mais  il  ne  put  em- 
'  îher  l'envahissement  de  la  Conven- 
fioo,  et  il  man(^ua  d'être  assassiné. 
!iu  13  vendémiaire  an  iv,  il  fut  ad- 
joint à  Barras,  et  contribua  au  triom- 
Ahe  de  l^Assemblée  sur  les  sections  in- 
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surgées.  Nommé  membre  du  Conseil 
des  Cinq-CentSj  lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers,  il  en  sortit  peu  de 
temps  après  par  décision  du  sort.  Ca- 
vaignac fut  alors  forcé  pour  vivre, 
d'accepter  un  modeste  emploi  de  reœ» 
veur  aux  barrières  de  Pans  ;  il  devint 
ensuite  administrateur  de  la  loterie, 
et  fut  enfin  nommé,  après  la  paixd'A- 
rriiens,  commissaire  général  des  rela- 
tions commerciales  à  Srlaskate,  dont 
le  souverain  réclamait  depuis  long- 
temps un  agent  français.  Il  se  rendit, 
par  rîle  de  France  et  Poudîcbéry,  dans 
ce  port  de  TArabie  ;  mais  déjà  la  guerre 
avait  recommencé  entre  les  Français 
et  les  Anglais ,  et  rinfluence  que  ceux- 
ci  avaient  acquise  à  Maskate  enapécba 
le  commissaire  français  d^y  être  admis, 
A  son  retour  en  ^urope,  Cavaignac 
suivît  son  frère  dans  le  royaume  ée 
Naples,  où  II  ^t  chargé  d  organiser 
Tauministration  de  l'enregistrement  et 
des  domaines.  Murât  lenomnia  ensuite 
conseiller  d'État  ;  mais  lorsqu'un  dé- 
cret impérial  rappela  dans  leur  patrie 
les  Franchis  employés  au  service  de  l'é- 
tranger, il  se  démit  de  tous  ses  emplois 
et  rentra  en  France.  Kommé,  pendant 
les  cent  jours ,  préfet  de  la  Somme,  il 
fut  à  la  seconde  restauration  atteint 

Sar  la  loi  dite  d*amnistie  et  fut  foreé 
e  s'expatrier.  Il  se  retira  alors  I 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  1829. 

Cavaignac  CLoois-Eugène) ,  second 
fils  du  précédent,  lieutenant -coldh 
nel,  commandant  le  régiment  des 
zouaves ,  est  né  à  Paris  le  15  octoliri 
1802.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  Salnte-Bàrbe,  il  fat  admis 
à  l'école  polytechnique;  puis  entra, 
comme  élève  sous-lieutenant  du  génie, 
à  l'école  d'application  de  Metz,  et  lut 
t»lacé,  en  1824,  dans  le  T  régiment  du 
génie.  Il  y  devint  successivement  lieu- 
tenant en  second  le  l*'  octobre  1826,  et 
lieutenant  en  premier  le  12 janvier  1827, 
et  fît,  en  1828,  la  campagne  de  Morée, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  capitaine 
en  second.  Il  fut  nommé,  le  l*'"oc* 
tobre  1830 ,  capitaine  dans  le  même  ré- 
giment. 

A  son  retour  de  Texpédition  de 
Morée,  il  se  trouvait  en  garnison  1 
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Metz,  lorsque  parut,  en  1831,  )e  projet 
(Tassodation  natioriale.  Cavaignac  nit 
hio  des  premiers  signataires  de  cet 
acte.  Mars  le  gouvernement  n'ap- 
prouva point  les  nobles  sentiments  des 
eitojens  qui  consacraient  ainsi  leur  for* 
tone  à  la  défense  du  pays.  Le  capH 
taioe  Cavaignac  fut  mis  en  non-ac- 
trrité.  Rappelé  ao  serviice  en  lSd!2, 
ii  Itit  dirigé  sur  Bone ,  où  il  trouva ,  en 
arrivaDt ,  une  lettre  de  service  pour  se 
mûrth  Alger.  De  cette  dernière  ville , 
ilfot  envoyé  à  Oran,  où  il  contribua 
aux  travaux  de  casernement  et  de  dé- 
fense de  la  place ,  et  à  rétablissement 
de  la  belle  route  de  Mers-el-Kebir.  Le 
3 juillet  1833,  il  fut  nommé  chevalfer 
delà  Légion  d'honneur. 

i  Parmée  d'Afrique ,  le  capitaine 
GaTaignac  trouva  plusieurs  fois  Foc- 
casioQ  de  se  faire  remarquer;  mais 
aussi  modeste  que  brave ,  jamais  on 
ne  11  vit  faire  valoir  des  services  qu'il 
Déconsidérait  que  comme  Taccomplis- 
«ement  rigoureux  de  ses  devoirs. 

Après  k  succès  de  Fexpédition  de 
llascara/à  laquelle-  ce  brave  ofGcier 
itait  pris  part,  le  maréchal  Glausel 
TôQJut  pronter,  pour  s'emparer  de 
Tlemcen,  de  la  présence  aes  nom* 
heux  renforts  qui  avaient  été  envoyés 
iOran.  Le  8 janvier  1836,  un  corps  ex- 
péditionnaire quitta  les  murs  de  cette 
TîHe,  et  arriva,  le  13,  à  Tlemcen,  ayant 

K[X>Qru  une  route  d'environ  quarante 
es  sans  qu'on  eût  eu  à  déplorer  la 
pffte  d'un  seul  homme,  sans  avoir  eu 
U  seul  blessé ,  sans  même  qu'un  seul 
c0Dp  de  fusil  eût  été  tiré.  L'armée 
W«ta  vingt-cinq  jours  à  Tlemcen  ;  et , 

S'Ddant  ce  temps ,  plusieurs  colonnes 
rent  envoyées  sur  différents  points. 
Enila,  le  maréchal  Glausel  songea  à 
nntrer  à  Oran  ;  mais ,  ayant  résolu  de 
bisser  une  garnison  française  au  Mé- 
^ouar,  il  demanda  des  hommes  de 
U)Doe  volonté  pour  la  former.  La  po- 
^n  était  périlleuse  :  enfoncée  dans 
Wlerrcs,  à  l'extrémité  ouest  de  l'Al- 
vrie,  non  loin  des  frontières  du  Ma- 
'Ki  à  une  distance  considérable  de 
loot  secours;  entourée  de  Cabaîles  en- 
^^nants  et  belliqueux,  la  garnison , 
^  isolée ,  devait  se  suffire  à  elle- 


même,  et  ne  compter  que  sur  ses  pro- 
pi^s  ressources.  La  grandeur  du  aab-' 
ger  ne  Ot  qu^enflammer  davantage  le 
courage  de  nos  soldats ,  et  des  cen- 
taines de  braves  se  présentèrent.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  capitaine  Cavaignac. 
Ce  fut  lui  que  le  maréchal  nomma 
commandant  supérieur  du  Méchouar 
et^es  cinq  cents  volontaires  pris  dans 
tous  les  c6ii>s  de  l'armée  expédition*- 
naire.  Le  gouverneur  général  donna 
alors  au  capitaine  Cavaignac  le  titre  de 
chef  de  bataillon  provisoire;  il  fit  dis- 
tribuer cinq  cents  fusils  à  ceux  des 
coolouelis  qui  manquaient  d'armes; 
et ,  après  avoir  laissé  une  certaine  quan- 
tité d'approvisionnements  dans  la  for- 
teresse du  Méchouar,  il  quitta  Tlemcen 
le  7  février  pour  revenir  à  Oran. 

Dès  ce  moment ,  le  brave  Cavaignac 
fut  livré  à  lui-même;  dès  ce  moment 
aussi  ses  actes  révélèrent  un  homme 
fait  pour  exercer  un  commandement 
supérieur.  Avec  des  ressources  presque 
nulles,  il  établit  des  hôpitaux,  des  ate- 
liers en  tout  genre,  des  casernes,  et 
perfectionna  les  moyens  de  défense  du 
Méchouar. 

Plusieurs  ravitaillements  de  la  gar- 
nison de  Tlemcen  eurent  lieu  successi- 
vement; en  1836,  le  général  Bugeaud 
conduisit  deiix  fois  dans  cette  placedes 
approvisionnements  en  blé;  mais  ces 
ressources  étaient  bientôt  épuisées  ;  et  à 
peine  uneexpéditionétait-etlede  retour, 
qu'il  fallait  songer  à  en  entreprendre 
une  nouvelle.  Aussi ,  vers  la  fin  de  no- 
vembre, un  nouveau  ravitaillement 
était- il  devenu  indispensable;  car, 
malgré  la  riche  capture  de  boeufs  que 
Cavaignac  avait  laite  dans  une  de 
ses  nombreuses  excursions  contre 
les  tribus  hostiles ,  il  n'en  était  pas 
moins  dans  la  dernière  pénurie  d'au- 
tres objets.  En  effet,  a  partir  des 
premiers  Jours  de  septembre ,  la  gar- 
nison avait  été  réduite  aux  trois  quarts 
de  la  ration  de  pain.  Eu  octobre  et  en 
novembre,  on  n  avait  pu  distribuer  que 
du  pain  d'orge  fait  avec  de  la  farine  non 
blutée,  et  seulement  à  raison  de  huit 
onces  par  jour  à  chaque  homme.  Aussi 
la  détresse  avait-elle  atteint  son  der- 
nier période,  malgré  Tabondance  de 
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viande  fratdie  dans  laquelle  on  se  trou- 
vait ,  et  malgré  les  ressources  de  détail 
que  rintelligence  deCavaignac ,  son  ac- 
tivité et  sa  foi  à  la  noble  mission  qu'il 
avait  acceptée,  avaient  créées.  Le  23 
novembre,  un  corps  expéditionnaire 
partit  d'Oran ,  et  remit ,  le  28  du  même 
mois ,  à  la  garnison  de  TIemcen ,  un 
approvisionnement  de  blé  et  de  riz 
I)our  cent  onze  jours ,  et  quatre- vingt 
mille  francs  en  espèces.  Cavaignac  con- 
tinua à  exercer  son  commandement 
avec  succès  ;  attaqué  plusieurs  fois  par 
des  troupes  nombreuses,  il  parvint 
non-seulement  à  les  repousser,  mais 
encore  il  occasionna  aux  Arabes  des 
pertes  si  considérables  qu'il  les  obli- 
gea enfin  à  s'éloigner  de  la  place. 

Vers  la  fin  de  mai  1837,  un  nouveau 
ravitaillement  fut  amené  ;  la  garnison 
fut  relevée  par  un  bataillon  du  47*  ré- 
giment de  ligne ,  et  Cavaignac  fut  rem- 
placé par  le  chef  de  bataillon  Menon- 
viJIe.  Pendant  l'accomplissement  de  sa 
pénible  et  glorieuse  mission,  Cavaignac 
avait  su  conquérir  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  troupes ,  et  il  emporta ,  en 
quittant  TIemcen ,  les  regrets  de  tous 
les  habitants. 

Malgré  les  services  signalés  que  Ca- 
vaignac et  les  officiers  sous  ses  ordres 
avaient  rendus  pendant  cette  longue 
occupation ,  le  gouvernement  se  mon- 
tra peu  empressé  de  confirmer  les  gra- 
des provisoires  qui  avaient  été  donnés 
par  le  maréchal  Clausel ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  chaleureuse  insis- 
tance du  général  Bugeaud  pour  que 
justice  fût  enfin  rendue  à  ceux  qui 
l'avaient  si  bien  méritée.  Une  or- 
donnance du  20  mars  1837  créa  un 
troisième  bataillon  de  zouaves  ,  dont 
le  noyau  fut  formé  par  les  officiers , 
sous -officiers  et  soldats  des  volon- 
taires de  TIemcen.  Le  4  avril  sui- 
vant ,  Cavaignac  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon ,  et  conserva 
le  commandement  de  ses  braves  com- 
pagnons d'armes.  Mais,  appelé  en 
France  pour  y  régler  des  aifaires  de 
famille ,  il  se  vit  forcé  de  les  quitter 
momentanément;  et,  pendant  son  ab- 
sence ,  son  bataillon  fut  envoyé  à  Al- 
ger,  pour  y  être  incorporé  dans  le  ré- 


giment dont  il  devait  désormais  faire 

Îiartie.  A  peine  rentré  de  son  congé,  il 
ut  forcé,  par  le  mauvais  état  desa  santé, 
de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  et  de  de- 
mander à  être  mis  en  non-activité  pour 
infirmités  temporaires ,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  A  peine  rétabli ,  il  demanda 
à  reprendre  son  service,  et  fut  nommé 
au  commandement  du  2*  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique.  Il  servit 
avec  la  même  distinction  à  la  tête  de 
ce  corps  qui ,  connaissant  la  réputation 
d'habileté  et  de  bravoure  de  son  nou- 
veau chef,  lui  accorda ,  dès  le  premier 
jour,  toute  sa  confiance. 

Un  acte  de  piraterie ,  commis  par 
les  habitants  de  Cberchell  envers  un 
navire  français,  a^^ant  nécessité  un* 
châtiment  exemplaire,  le  maréchal 
gouverneur  général  dirisea  contre 
cette  ville  une  expédition  dont  fit  par- 
tie le  2*  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique ,  commandé  par  Cavaignac. 
Le  corps  expéditionnaire,  parti  de 
Blidalel2marsl840,  entra  sans  coup 
férir  à  Cberchell  le  15  du  même  mois. 

Après  être  resté  quatre  jours  dans 
cette  place,  le  maréchal  retourna  à 
Blida ,  et  laissa,  pour  garnison  à  Cber- 
chell, le  17*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère et  le  2''  bataillon  d'Afrique,  avec 
quelques  soldats  du  génie.  Le  20  avril, 
le  17^  léger  quitta  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Alger,  où  il  devait  foire  partie 
de  la  nouvelle  expédition  qui  se  pré- 
parait. 

Cavaignac  resta  donc  avec  son  seol 
bataillon  pour  défendre  la  place.  Aussi 
les  Arabes,  persuadés  que  la  faiblessede 
la  garnison  leur  permettrait  de  se  ren- 
dre facilement  maîtres  de  la  ville,  vin- 
rent, dès  le  21,  Tattaquer  avec  fureur; 
mais  ils  furent  vigoureusement  repous- 
sés. Le  22,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  avec  tout  aussi  peu  de  succès, 
grâce  à  l'activité  et  au  courage  du 
commandant,  qui  ne  cessa  jour  et  nuit 
de  se  trouver  partout ,  et  de  soutenir 
par  son  exemple  le  courage  des  soldats. 
Les  journées  suivantes  se  passèrent 
assez  tranquillement;  néanmoins  on 
continua  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et 
on  tirailla  chaquejour  aux  avant-postes. 
Mais  le  27  ^  vers  le  soir,  uneousK 
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considérable  d* Arabes,  sous  le  com- 
mandement de  Ben-Arrach,  s*appro- 
clia  de  la  ville  ;  et ,  depuis  ce  moment 
iasqu*au  2  mai ,  ce  ne  furent  que  com- 
bats et  attaques  continuelles  constam- 
ment repoussées  par  les  braves  de  la 
garnison  de  Chercnell.  Dans  le  combat 
qui  fut  livré  le  29 ,  Cayai^pac  reçut  une 
balle  dans  la  cuisse.  Heureusement 
cette  blessure  ne  fut  point  assez  grave 
poar  le  forcer  à  quitter  le  champ  de 
rataille;  mais  Je  sentiment  de  crainte 
qui  se  manifesta  parmi  les  troupes 
en  apprenant  ce  fâcheux  événement , 
suffit  pour  prouver  toute  la  confiance 
qu'avaient  mspirée  à  la  garnison  le 
canctère,  la  oravoure  et  les  talents 
de  leur  commandant.  Dans  cette  lutte 
disproportionnée,  et  dont  les  heureux 
lésuitats  furent  entièrement  dus  aux 
bonnes  dispositions  de  Cavaignac,  les 
Arabes  éprouvèrent  des  pertes  consi- 
dérables. 

Le 21  juin  suivant,  les  services  de 
Cavaignac  reçurent  enfin  leur  récom- 
pense. Nommé  alors  lieutenant-colo- 
nd,  commandant  le  régiment  des  zoua- 
ves, il  continue  depuis ,  h  la  tête  de 
ce  corps,  sa  carrière  de  gloire  et  de  dé- 
vouement. Il  est  maintenant  à  Médéab, 
avec  son  brave  régiment  ;  et  il  y  sou- 
tient dignement  la  brillante  réputation 
que  ses  premiers  faits  d'armes  lui  ont 
acquise. 

,  Cavaignac  est  un  homme  modeste , 
instruit,  ferme, -brave  jusqu*à  la  té- 
mérité. Dans  le^  campagnes  qui  vont 
s'ouvrir,  il  trouvera,  nous  n'en  doutons 
pas,  Toccasion  de  signaler  de  nouveau 
son  dévouement  à  la  France ,  et  de  dé- 
^oppersur  une  plus  grande  échelle  les 
^ents  militaires  qui  le  distinguent. 

CAVAiLLOif,6Vi6e^iOy  ancienne  ville 
^  comtat  Venaissin,  à  deux  myriam. 
dnqkilom.d'Avignon.Cétait,avant  les 
premières  conquêtes  des  Romains  dans 
les  Gaules,  une  des  principales  villes  des 
Owares ,  et  les  Marseillais  y  avaient 
^bli  on  comptoir  et  des  marchés.  Elle 
s'avait  alors  sur  la  montagne  du  Ca" 
'^  comme  le  prouvent  les  fondations 
d'une  forteresse  et  des  restes  de  murs 
qu'on  y  voit  encore.  On  ignore  l'épo- 
que ou  cette  ancienne  ville  fut  dé- 


c  uu  ceiie   ancienne  viiie  lui  ue-     eire  iniiigei 
T.  IV.  21*  Livraison,  (Dict.  encycl.,  btc.) 


truite,  mais  il  paraît  certain  qu'elle 
fut  rebâtie  dès  le  temps  de  la  domina- 
tion romaine  ,  au  bas  du  rocher ,  à 
l'endroit  occupé  par  la  ville  moderne. 
Les  Romains  y  établirent  une  colonie 
Qu'ils  favorisèrent  beaucoup  à  cause 
ae  son  port  sur  la  Durance.  Ce  port, 
qui  était  alors  très-commode ,  fut  dé- 
truit plus  tard  par  les  inondations  de 
la  rivière.  Les  restes  d'antiquités  qui 
attestent  le  long  séjour  des  Romams 
en  ce  lieu ,  consistent  en  un  grand 
nombre  de  médailles  que  l'on  y  dé- 
couvre encore  tous  les  jours ,  en  quel- 
ques statues  ou  tombeaux ,  et  en 
un  fragment  d'arc  de  triomphe ,  qui, 
vraisemblablement ,  date  ou  temps 
d'Auguste.  La  partie  inférieure  de 
cet  arc  est  cachée  sous  la  terre  jus* 

Î|u'à  la  corniche  de  l'archivolte  (Voy. 
a  planche  88).  De  la  domination 
des  Romains  ,  Cavaillon  passa  sous 
celle  des  barbares;  elle  resta,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  au  pouvoir 
des  premiers  rois  de  Rourgogne ,  fut 
ensuite  soumise  aux  Francs,  et  appar- 
tint successivement  aux  comtes  d  Ar- 
les et  de  Provence  et  à  ceux  de  Tou- 
louse. Enfin ,  elle  tomba ,  comme  la 
reste  du  comtat  Venaissin,  sous  la 
puissance  du  saint-siége.  Avant  la 
réunion  de  cette  province  à  la  France, 
la  juridiction  civile  de  Cavaillon  était 
partagée  entre  l'évêque  et  la  chambre 
apostolique,  à  laquelle  était  réservé 
le  jugement  des  causes  criminelles. 
Au  reste ,  l'évêque  prêtait  hommage 
au  pape  pour  la  moitié  de  la  ville.  Le 
gouvernement  v  fut  longtemps  exercé 
par  cinc(  consuls  qui  furent  plus  tard 
réduits  a  deux.  Cette  ville  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton. 
du  département  de  Vaucluse.  Sa  po-  ' 
pulation  est  de  six  mille  neuf  cent 
onze  habitants. 
Cavale.  —  Dans  les  temps  héroî- 

2ues  de  notre  histoire  ,  c'est-à-dire , 
ans  les  siècles  chevaleresques,  une 
cavale ,  aussi  bien  qu'un  cheval  que  le 
fer  avait  mutilé ,  était  une  monture 
déshonorante  affectée  aux  roturiers, 
et  à  laquelle  on  condamnait,  comme 
à  la  punition  la  plus  humiliante  qui  pût 
être  infligée,  un  chevalier  qu'on  avait 
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dégradé  pour  cause  de   lâcheté  ou 
de  féiooie.  Quoique  les  épopées  du 
moyen  âge  fassent  rarement  autorité 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  faits  his- 
toriques, on  peut  les  mettre  avec  con- 
fiance à  contribution  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  qu'elles  reprodui- 
sent avec  une  grande  vérité  de  pein- 
ture et  une  grande  ingénuité  de  lan- 
gage. Nous  citerons  donc  ici  un  pas- 
sage du  roman  de  Perceforest ,  ou  îi 
est  dit  :  «  A  celui  temps  un  chevalier 
«  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blasme 
«  que  monter  sur  une  jument ,  ne  on 
«  ne  pouVoit  un  chevalier  plus  desho- 
«  norer,  que  de  le  faire  chevaucher 
«  recru  et  de  nulle  valeur ,  ne  ja ,  plus 
«  chevaliers  qui  aimast  son  honneur^ 
«  ni?  joustoit  avec  lui ,  ne  le  frappoit 
«  d^espée  non  plus  qu'un  fol  tonau.  » 
Cavàlebis.— Lors  de  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  les  armées  des  Francs 
étaient  entièrement  composées  d'in- 
fanterie ;  mais  peu  de  temps  après  leur 
établissement  dans  ces  contrées ,  ils 
organisèrent  une  cavalerie.  Au  hui- 
tième siècle,  sous  le  règne  .de  Charle- 
magne,  la  cavalerie  prit  une  supé- 
riorité marquée  sur  rinfanterie.  La 
prouesse  dominait  déjà,  et  dès  le  neu- 
vième siècle,  la  cavalerio  jouait  le  prin* 
ci  pal  rôle  dans  les  armées.  Vers  le  temps 
de  Louis  le  Gros  eut  lieu  rétablisse- 
ment de  la  milice  des  communes.  Alors 
chaque  ville  dut  fournir  un  contin- 
gent de  combattants  à  pied  et  à  che- 
val ;  mais  cette  institution  ne  dispen- 
sait pas  les  ducs  et  les  comtes  de  ré- 
pondre à  l'appel  du  roi  et  de  prendre 
part  à  la  guerre.  Ils  s*j[  faisaient  ac* 
compagner  par  un  certain  nombre  de 
combattants  pris  parmi  la  noblesse  de 
leurs  fiefs.  Cette  cavalerie,  connue 
sous  le  nom  de  chevalerie,  est  une  des 
plus  braves  qui  aient  existé.  Les  che- 
valiers étaient  couverts  d'armures  dé- 
fensives;   ils   avaient    pour    armes 
offensives  la  lance  et  l'épée ,  et  com- 
battaient en  baie ,  c'est-à-dire ,  sur 
une  seule  liçue  bien  serrée.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  clients  et 
de  satellites.  Les  premiers  apparte- 
naient à  la  noblesse ,  mais  les  autres 
8e  composaient  de  paysans  à  cheval, 


armés  de  Tare  ou  de  l'arbalète  et  fai- 
saient le  service  de  ta  cavalerie  légère. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
vers  1200,  il  se  fît  un  changement  no- 
table dans  notre  constitution  militaire. 
Ce  i)rince  accorda  ,  pour  la  première 
fois,  une  solde  aux  gens  de  guerre,  et 
les  assujettit  à  un  service  plus  ou 
moins  permanent. 

Sous  saint  Louis  et  ses  successeurs, 
le  nombre  des  troupes  soldées  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  la  milice 
prit  des  formes  plus  régulières  tant 
pour  la  tenue  que  pour  la  manière 
de  combattre.  Néanmoins,  jus(^u'au 
règne  de  Charles  VII ,  la  cavalerie  ne 
se  composait  que  d'une  agrégation 
bizarre  de  chevaliers ,  bacheliers, 
écuyers  et  gens  de  trait  à  cheval, 
amenés  par  les  seigneurs  bannerets 
ou  fournis  par  les  communes,  et  d'un 
nombre  souvent  assez  considérable  de 
soldats  étrangers. 

Lorsque  Charles  Vil  se  vit  tranquille 
possesseur  de  son  royaume,  il  songea 
a  créer  une  milice  permanente  et  ré- 
gulière, et,  en  1440,  il  institua  quinze 
compagnies  d'ordonnance ,  dont  l'or- 
ganisation fournit  un  corps  de  ca* 
Valérie  d'environ  neuf  mille  hommes 
(voy.  CoMPAGNiB).  Cette  nouvelle  ca- 
valerie était  soldée  par  le  roi ,  sur  des 
montres  ou  revues  établies  par  des 
commissaires  spéciaux.  Dès  lors  dis- 
parut entièrement  l'usage  des  banniè- 
res ;  le  titre  de  banoeret  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  la  récompense 
due  aux  actions  d'éclat,  et  les  grades, 
aussi  bien  que  les  ordres  militaires 
créés  pendant  le  quinzième  siècle, 
remplacèrent  peu  à  peu  la  chevalerie. 
L'organisation  primitive  des  compa- 
gnies d'ordonnance  subit,  dans  la 
suite,  différentes  modifications  :  le 
nombre  de  ces  corps  fut  augmenté; 
mais  leur  effectif,  au  lieu  cr être  de 
cent  lances  comme  à  l'origine,  fut  ré- 
duit à  cinquante  et  môme  à  vingt- 
oinq.  Cependant ,  Montluc  nous  ap- 
prend qu^elIes  furent  longtemps  l'école 
où  les  jeunes  gentilshommes  allaient 
faire,  sous  le  nom  de  page  d'abord, 
puis  sous  celui  d'archer,  leur  appren- 
tissage du  métier  de  la  guerre. 

Les  archers,  dont  le  rdie  se  bornait 
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à  escarmoucber  et  à  poursuivre ,  pre- 
naieat  rang ,  dans  Tordre  de  bataille, 
en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  hom- 
mes d'armes  de  leur  compagnie  ;  aus- 
sitôt que  ceux-ci  avaient  rompu  la  li- 
gne ennemie,  ils  se  portaient  en  avant 
et  achevaient  sa  déroute. 

Au  temps  de  Charles  VII ,  la  cava- 
lerie légère  se  réduisait  à  un  petit 
nombre  de  crenneguiniers  (  arnalé- 
triers  à  cheval  )  et  aux  archers  des 
compagnies  d^ordonnance.  Cette  es- 
pèce de  cavalerie  ,  si  utile  et  si  nom- 
oreuse  de  nos  jours  dans  toutes  les- 
armées  de  l'Europe ,  ne  commença  à 
former  un  corps  particulier  et  à  pren- 
dre quelque  consistance  que  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  qui  prit  des  es- 
traâots  ou  stradiots  à  son  service. 
Les  hommes  <^ui  composaient  cette 
caralerie,  formée  de  Grec^ ,  dans  To- 
rigine,  conmie  Tindiaue  son  nom 
(oT{iaiitiîTat),  étaient  coiffes  d*une  salade, 
couverts  d'une  cotte  de  mailles,  et 
armés  de  Tépée  large,  de  la  massue  et 
de  farzegaie,  espèce  de  pique  de  qua- 
rante décimètres  de  lonç,  garnie 
aux  deux  bouts  d'un  fer  aigu.  Quel- 
quefois les  estradiots  combattaient  à 
piedf  et  alors  ils  se  servaient  avec 
D«aucoup  d'adresse  de  leur  arzegaie. 
Cette  troupe  étrangère ,  dont  Texis- 
teoce  sous  le  règne  de  Louis  XII  est 
attestée  par  Comines  {*) ,  existait  en- 
core ,  suivant  Brantôme  (**),  sous  lé 
Kgne  de  Henri  III.  Elle  fut  aussi 
connue  en  France  "SOUS  le  nom  de  ca- 
^okrie  albanaise. 

Martin  du  Bellay  (livre  X  de  ses  Mé- 
iDoires)  nous  apprend  que  du  temps  de 
François  l*'  il  existait  une  cavalerie 

3 ère ,  dont  M.  de  Brissac  était  le 
obel  généraL  Néanmoins  ,  et  mai- 
llé le  nom  de  cavalerie  légère  que, 
dans  leur  langage  fort  inexact ,  le 
P-  Daniel  et  Id  plupart  des  écrivains 
donnent  à  cette  cavalerie,  elle  avait,  à 
^^  de  Son  armure ,  beaucoup  plus 
^  ressemblance  avec  nos  carabiniers 
^  DOS  cuirassiers  qu'avec  nos  chasseurs 
et  DOS  hussards ,  mais  on  la  désignait 

n  tWrfe  vrii ,  ehap.  5. 

n  Éloge  de  M.  de  Fontrailles. 


ainsi  par  opposition  aux  hommes  d'ar- 
mes qui  étaient  armés  de  pied  en  cap. 
Sous  Henri  II ,  les  arnaes  des  gendar- 
mes devinrent  plus  légères  et  la  cava- 
lerie légère  fut  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant. Ce  fut  aussi  sous  ce  règne 
?|ue  Ton  vit  paraître  les  dragons ,  qui 
urent  crées ,  dit-on ,  par  le  maréchal 
de  Cossé  de  Brissac,  lorsqu'il  était  à 
la  tête  des  armées  ifrançaises  dans  le 
Piémont.  (Voyez  Dbàgons.) 

La  cavalerie  légère  fut  considéra- 
blement augmentée  sous  Henri  IV. 
Les  guerres  civiles  avaient  tellement 
épuisé  la  France,  qu'on  éprouvait  les 
plus  grandes  difficultés  à  se  procurer  des 
chevaux  propres  au  service  de  la  cava- 
lerie pesamment  armée.  Dès  lors  on 
abandonna  la  lance,  arme  si  meurtrière, 
et  dont  l'expérience  des  guerres  de  l'em- 
pire a  de  nouveau  constaté  l'utilité. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  déca- 
dence de  notre  cavalerie,  car  les  Fran- 
çais, suivant  les  historiens  du  temps  ^ 
avaient  toujours  su  manier  cette  arme 
redoniaibleplusdextrement  qu'aucuns 
aultres  ;  «  mais  le  combat  de  la  lance, 
a  dit  le  cavalier  Melzo,  suppose  une. 
«  grande  adresse  pour  s'en  oien  ser- 
a  vir,  et  un  exercice  très-fréquent  où 
•'l'on  élevait  auparavant  les  jeunes 
«  gentilshommes.  L'habileté  à  manier 
a  cette   arme    s'acquérait    dans   les 
«  tournois  et  dans  les  académies.  Les 
«  guerres  civiles  ne  permettaient  plus 
a  guère  depuis  longtemps  l'usage  deà 
«  tournois ,  et  la  jeune  noblesse  s*en- 
«  gageait  dans  les  troupes  sans  avoir 
«  fait  d'académie  ,  et  par  conséquent 
«  n'était  guère  habile  à  se  servir  de  la 
«  lance.  »  Cette  arme  fut  alors  rem- 
placée par  le  pistolet. 

En  163.5 ,  Louis  XIII  réunit  en  ré- 
giment les  débris  de  la  gendarmerie  et 
toutes  les  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  seules  compagnies  d'ordon- 
nance des  princes  et  des  maréchaux 
de  France  survécurent  à  cette  orga- 
nisation ;  la  plupart  ne  furent  réfor- 
mées qu'à  la  paix  desPyrénéesen  1659. 
Les  régiments  se  composaient  de 
deux  à  quatre  ei^cadrons ,  ceux-ci  de 
quatre  cotnpasnies  de  vingt  -  cinq  à 
cinquante  '  maures.  La  dénominatioa 

21. 


324 


CAY 


L'UNIVERS. 


CAV 


de  maitre  •  dont  on  se  serrait  en- 
core peu  ci'années  avant  la  révolu- 
tion pour  désigner  un  cavalier,  fut 
sans  doute  consacrée  à  Tépoque  où 
l'homme  d'armes  marchait  accompa- 

tné  de  ses  satellites,  comme  un  maître 
e  ses  valets.  Chaque  régiment  était 
commandé  par  un  mestre  de  camp  ou 
colonel,  un  lieutenant- colonel,  un  ma- 
jor, et  chaque  compagnie  avait  un 
capitaine,  deux  lieutenants  et  un  cor- 
nette. On  créa  plus  tard ,  dans  ces  ré- 
giments, une  compagnie  de  mousque- 
taires et  une  conipagnie  de  carabiniers, 
ces  compagnies  furent  réunies  en  régi- 
ment en  1636,  et  donnèrent  naissance 
à  un  régiment  de  mousquetaires  à 
cheval;  et  en  1640  et  1643 ,  à  deux  ré- 
giments ûeJusUiers  à  cheval. 

La  cavalerie  française  ,  qui  avait 
combattu  en  haie  jusau'au  règne  de 
Henri  II,  commença  dès  lors  à  se  former 
sur  plusieurs  rangs;  mais  cet  ordre 
de  bataille  n'était  qu'éventuel,  et  ce 
n'était  Qu'au  moment  décharger  gu'on 
réglait  le  nombre  des  rangs  qui  de- 
vaient composer  l'escadron. 

A  mesure  que  les  hommes  d'armes 

Î verdirent  de  leur  importance ,  la  cava- 
erie  légère  en  acquit  davantage,  et 
l'on  créa,  dès  le  règne  de  Henri  II ,  les 
charges  de  colonel  général  et  de  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère 
aui  subsistèrent  jusque  sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

Dans  les  guerres  de  relidon ,  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis, 
on  vit  apparaître  dans  nos  armées  une 
cavalerie  allemande  sous  le  nom  de 
reîtres.  Montluc  dit  aue  c'étaient 
d'excellents  soldats.  Quelques-uns  ser- 
virent dans  l'armée  royale ,  mais  la 
plupart  furent  envoyés  par  les  princes 

Srotestants  de  l'Allemagne  au  secours 
e  leurs  coreligionnaires.  Palma  Cayet 
dit,  dans  ses  mémoires ,  que  ces  cava- 
liers étaient  plus  à  charge  à  leurs  amis 
que  funestes  à  leurs  ennemis  ;  cepen- 
dant on  s'en  servit  en  France  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIU,  époque  ou  ils 
furent  enrégimentés. 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Daniel ,  les 
premiers  arquebusiers  à  cheval  furent 
créés  sous  Henri  II.  Mais  ces  trou* 


pes  dégénérèrent  rapidement;  leur 
nombre  fut  considérablement  diminné 
sous  Henri  IV  ;  et  il  paraît  qu'elles  fo- 
rent entièrement  supprimées  après  le 
siège  de  la  Rochelle.  Cependant  cette 
suppression  semble  n'avoir  été  que  mo- 
mentanée, car  on  retrou  vebientotaprès 
quelques  régiments  d'arquebusiers  à 
cheval ,  sous  le  nom  de  dragons,  et 
entre  autres  le  régiment  de  Richelieu, 
dont  la  force  était  de  douze  cents 
hommes. 

Lorsque  Louis  XIV  monta  sar*le 
trône,  la  guerre  de  trente  ans  avait 
apporté  quelques  améliorations  daiJS 
les  détails  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée.  La  profondeur  des  escadrons 
était  alors  fixée  à  trois  rangs;  la  ca- 
valerie avait  été  allégée,  et  les  armes 
à  feu  étaient  mieux  appréciées.  La 
gendarmerie  n'avait  plus  des  ancien- 
nes armures  que^  le  casque ,  la  cui- 
rasse et  les  gantelets.  Peu  à  peu  même 
ces  armes  défensives  furent  entière- 
rement  supprimées,  et,  en  1762,  il 
restait  à  peine  un  vestige  des  andeos 
hommes  d'armes;  un  seul  régiment 
conservait  encore  la  cuirasse.  Après 
la  paix  des  Pyrénées ,  en  1669 ,  tous 
les  autres  corps  de  cette  arme  avaient 
été  réunis  sous  le  nom  de  gendarme' 
rie.  La  gendarmerie  de  France  se  com- 
posa alors  1°  des  compagnies  de  la 
maison  du  roi  y  qui  consistait  en  qua- 
tre compagnies  de  gardes  du  corps, 
une  compagnie  de  qendarmes  de  la 
garde  et  une  de  chcoau- légers;  T 
de  seize  compagnies  désignées  sous  le 
nom  de  peHte  gendarmerie  ou  gen- 
darmerie  de    LunéviUe.    Ces  seize 
compagnies  étaient  divisées  en  huit 
escadrons  qui ,  en  temps  de  guerre, 
faisaient  ordinairement  brigade  avec 
la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  pour 
composer  une  réserve.  Trente  et  une 
compagnies  de  maréchaussée  étaient 
attachées  à  la  gendarmîe  de  France. 
Les  officiers  des  compagnies  connues 
sous  Te  nom  de  gendarmerie  avaient 
le  grade  supérieur  dans  les  troupes  de 
l'armée.  Les  capitaines  lieutenants 
étaient  mestres  de  camp  et  les  Uefir 
tenants  tieuienants-colonels. 

Les  gendarmes  avaient  iK>ur  anMi 


CAT 


FRANCE. 


CAV 


835 


le  pistolet  et  Yépée  qui  se  portait  avec 
uo  baudrier  dont  Tusage  fut  général 
josqu*en  1688,  époque  a  laquelle  il  fut 
icmplacé  par  le  ceinturon.  Ces  com- 
(lagnies  furent  réduites  à  dix  en  1763, 
a  huit  en  1775,  et  entièrement  sappri- 
nées  en  1787. 

La  portion  de  la  cavalerie  connue 
ious  la  dénomination  de  cavalerie  lé- 
gère depuis  le  règne  de  François  I"', 
deriot  de  plus  enplus  nombreuse  sous 
eeiui  de  Louis  XIV.  Daniel  compte 
près  de  soixante  régiments  de  cette 
anne ,  de  quatre  à  six  cents  hommes 
ebacun.  Cette  cavalerie  était  armée  de 
répée,.du  |)i8to]et  et  du  mousqueton  ; 
diaque  régiment  avait  une  compagnie 
de  mousquetaires;  il  existait  même, 
nous  Pavons  déjà  dit,  des  corps  entiers 
innés  du  mousquet  ou  du  lusil. 

Les  régiments  de  cavalerie  se  com- 
posaient de  six  à  douze  compagnies , 
I  dans  chacune  desquelles  il  y  avait  un 
I  capitaine ,  un  lieutenant ,  un  cornette 
et  00  sous-lieutenant.  Le  régiment 
était  commandé  par  un  mestre  de 
camp ,  un  lieutenant-colonel  et  un 
oiajor.  La  cavalerie  française  avait 
tin  nombreux  état-major  général ,  à 
b  tête  duquel  étaient  un  colonel  gé- 
néral, un  mestre  de  camp  général, 
un  commissaire  général  et  un  maré- 
chal général  des  logis.  Les  trois  der- 
nières charges  furent  instituées  par 
I^uis  XIY ,  les  deux  autres  l'avaient 
été  antérieurement. 

Lorsque ,  en  1688  ,  le  duc  de  Lau- 
nn  fut  nommé  colonel  général  des 
dragons ,  il  n'y  avait  encore  que  deux 
Kgiments  de  cette  arme;  mais  au 
iDojen  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
<Aur,  il  en  fit  successivement  aug- 
owQter  le  nombre,  afin  de  donner 
phis  d'importance  à  sa  charge.  En 
1690,  il  y  avait  déjà  quarante-trois 
regiments  de  dragons  ;  et  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  il  y  en  avait  encore 
trente-cinq  régiments,  de  douze  com- 
pagnies chacun. 

De  1635  à  1715,  l'organisation  de 
b  cavalerie  subît  un  grand  nombre 
de  modifications.  En  1698 ,  elle  ^e 
composait  de  cent  dix-neuf  régiments, 
<^t  un  de  carabiniers,  un  de  cuiras- 


siers ,  soixante  et  douze  de  cavalerie 
(grosse  cavalerie),  deux  de  hussards  et 
quarante* trois  de  dragons. 

En  1715,  on  la  réduisit  à  soixante 
et  douze  régiments,  en  supprimant 
dix  •  huit  régiments  de  cavalerie  et 
vingt-neuf  de  dragons.  En  1730,  elle 
fut  augmentée  de  deux  régiments,  et, 
lors  de  \a  guerre  de  1740 ,  plusieurs 
nouveaux  r^iments  de  hussards  fu- 
rent créés. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
seul ,  dix-neuf  régiments  de  cavalerie 
furent  réformés,  ce  qui  réduisit  le 
nombre  des  régiments  de  cette  arme 
à  trente-cinq,  et  tous  les  régiments  fu- 
rent organises  à  quatre  escadrons ,  de 
deux  compagnies  chacun.  Il  y  avait,  à 
cette  époque ,  dix-sept  régiments  de 
dragons.  Les  hussards  furent  égale- 
ment organisés  à  quatre  escadrons. 
Sous  le  ministère  suivant ,  les  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  dragons 
furent  réorganisés  à  trois  escadrons, 
mais  chaque  escadron  était  de  quatre 
compagnies.  Les  hussards  seuls  con- 
servèrent leur  organisation  à  quatre 
escadrons  de  deux  compagnies. 

En  1776,  le  comte  de  Saint-Germain 
réduisit  les  régiments  de  cavalerie  à 
vingt-quatre,  et  porta  les  dragons  au 
même  nombre ,  en  y  incorporant  les 
régiments  de  cavalerie  supprimés* 
Chaque  régiment  eut  alors  cinq  esca- 
drons ,  et  Te  cadre  d'un  sixième  pour 
recevoir  et  exercer  les  recrues  en  temps 
de  guerre.  Ce  cadre  fut  supprimé  en 
1779,  et  les  régiments  de  cavalerie 
n'eurent  plus  que  quatre  escadrons. 
Les  vingt -quatre  escadrons  d'excé- 
dant formèrent  six  nouveaux  régi- 
ments, sous  le  nom  de  chevau-légers, 
et  les  vingt-quatre  escadrons  suppri- 
més aux  dragons  formèrent  six  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval.  Les  hus- 
sards conservèrent  cinq  escadrons. 

En  1784,  une  ordonnance  maintint 
l'organisation  telle  qu'elle  était  alors, 
mais  elle  augmenta  l'effectif  des  esca- 
drons. Les  chevau-légers,  supprimés 
en  1788,  furent  incorporés  dans  les 
chasseurs  et  dans  les  hussards;  six 
régiments  de  dragons  fiirent  aussi  ré- 
formés et  devinrent  chasseurs.  Tous 
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les  régiments  furent  alors  réduits  à 
trois  escadrons. 

En  exécution  de  la  loi  du  1"'  janvier 
1791,  portant  réorganisation  de  la  ca- 
valerie ,  les  régiments  de  cette  arme 
quittèrent  tes  dénominations  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  connus  jusque-là, 
pour  ne  plus  être  désignés  désormais 
que  par  le  numéro  de  leur  rang  de  créa- 
tion. Par  l'ordonnance  du  1*'  avril  sui- 
vant, les  régiments  de  chasseurs  et  ceux 
de  hussards  furent  portés  à  quatre  esca- 
drons, ceux  de  cavalerie  et  de  dragons 
restèrent  composés  de  trois  escadrons. 
Bans  le  courant  de  cette  même  année 
eut  lieu  la  création  de  deux  nouveaux 
régiments  de  cavalerie. 

En  1792,  la  cavalerie  française  se 
composait  ^de  soixante  -  quatre  régi- 
ments ,  dont  :  deux  de  carabiniers , 
vingt-six  de  grosse  cavalerie ,  dix-huit 
de  dragons,  aouze  de  chasseurs  et  six 
de  hussards.  La  grosse  cavalerie  et 
les  dragons  avaient  trois  escadrons; 
les  carabiniers,  les  chasseurs  et  les 
hussards  en  avaient  quatre.  (  Dans  le 
nombre  des  régiments  de  grosse  cava- 
lerie se  trouvait  toujours  compris  un 
régiment  de  cuirassiers.) 
^  Au  mois  d'octobre  1793 ,  la  cavale- 
rie française  avait  été  portée  à  ouatre- 
vingt-trois  régiments  par  l'addition 
d'un  régiment  de  grosse  cavalerie ,  de 
deux  de  dragons,  de  onze  de  chasseurs 
et  de  cinq  de  hussards. 

Le  décret  du  21  niv6se  an  n  donua 
quatre  escadrons  de  deux  compagnies  à 
la  grosse  cavalerie ,  et  six  escadrons, 
également  de  deux  compagnies ,  à  la 
cavalerie  légère.  Les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  avaient  un  ertectif  de 
'quatre-vingt-six  hommes,  et  celles  de 
cavalerie  fédère  en  comptaient  cent 
seize,  ce  qui  donnait  une  force  totale 
de  cent  mijle  cinq  cent  cinquante-six 
cavaliers. 

Après  diverses  modifications ,  la  ca- 
valerie française  se  trouva ,  le  12  ni- 
vôse an  vu,  composée  de  quatre-vingt- 
cinq  régiments ,  savoir  :  deux  régi- 
ments de  carabiniers,  vingt- cinq  de 
cavalerie,  vingt  de  drasons,  vingt-cinq 
fie  chasseurs,  et  treize  ce  hussards. 

En  1800,  tous  les  régiments  furent 


d*abord  portés  à  cinq  escadrons  de 
deux  compagnies,  et  ensuite  réduits  à 
trois. 

Vers  la  fin  de  1 804,  les  douze  premiers 
régiments  de  grosse  cavalerie  formè- 
rent autant  de  régiments  de  cuiras- 
siers. Les  treize  autres  r^iments  sup- 
primés furent  incorporés  dans  les  cara- 
biniers, les  dragons  et  les  cuirassiers 
de  nouvelle  formation.  A  cette  époque 
aussi  le  casque  remplaça  le  chapeau. 
La  cavalerie  ne  comptait  plus  alors 
que  quatre-vingt-deux  régiments ,  sa- 
voir :  deux  de  carabiniers ,  douze  de 
cuirassiers,  trente  de  dragons,  vingt- 
cinq  de  chasseurs ,  et  treize  de  hus- 
sarus. 

En  1807,  le  nofnbre  des  régiments 
fut  porté  à  soixante-dix-neuf,  par 
la  création  d'un  treizième  de  cuiras- 
siers. Le  nombre  varia  un  peu  pendaqt 
les  années  suivantes;  en  1808,  il  fut 
de  quatre-vingt-un  ;  m  1810  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Plusieurs  résiments  de  dragons, 
qui  avaient  été  démontés  lors  de  l'ex- 
pédition projetée  contre  l'Angleterre, 
avaient,  aès  1806 ,  reçu  des  chevaux, 
et  ils  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  des  armées  françaises  en 
Espagne.  Les  dragons  rendirent,  dans 
cette  guerre  désastreuse ,  des  services 
signales;  aussi  le  nombre  des  régi- 
ments de  cette  arme  fut-il  ensuite  aug- 
menté :  mais  un  décret  du  16  juillet 
1811  ayant  prescrit  la  formation  de  neuf 
régiments  de  chevau-légers  hndenj 
six  régiments  de  dragons  et  trois  de 
chasseurs  composèrent  ces  nouveaux 
corps,  qui  devaient  remettre  la  lanœ 
en  honneur.  Au  moyen  de  ce  ^eTir^ 
ment ,  le  nombre  âes  régiments  de- 
meura le  même  ;  mais  en  1813 ,  il 
était  de  93 ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 
quatre  régiments  de  gardes  d*houoeur 
(créés  en  vertu  d'un  sénatus-consulte 
du  3  avril  1813),  deux  de  carabiniers, 
treize  de  cuirassiers ,  vingt-quatre  de 
dragons,  neuf  de  chevau-légers lan- 
ciers ,  vingt  -  huit  de  chasseurs,  et 
treize  de  hussards ,  sans  compter  huit 
régiments  de  cavalerie  illyneone  et 
croate  et  un.  régiment  espagnol ,  ni  ^ 
cavalerie  de  la  garde. 
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Napoléon  avait,  en  1809  ,  établi  à 
Saint-Germain  en  Laye  une  école  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  Técole  mili- 
taire Saint-Cyr.  Cette  école,  destinée  à 
fournir  à  la  cavalerie  des  officiers  ins- 
truits ,  fut  supprimée  par  ordonnance 
le  30  juillet  1814. 

A  la  nouvelle  organisation  du  12 
mai  de  cette  année,  la  cavalerie  se 
composa  de  cinquante-six  régiments, 
dont  deux  de  carabiniers ,  oouze  de 
cuirassiers,  quinze  de  dragons ,  six 
de  lanciers,  auinze  de  chasseurs ,  et 
six  de  hussaras ,  tous  à  quatre  esca- 
drons de  deux  compagnies  chacun. 
Plusieurs  corps  prirent  alors  les 
noms  de  régiments  du  Roi^  de  la 
Reiney  d'ÂngovUmey  de  Berry^  dOr^ 
léans,  de  Condé ,  etc. ...  ;  les  autres 
gardèrent  tout  simplement  leurs  nu- 
méros. 

Le  retour  de  l'empereur  rendit  à  la 
cavalerie  son  ancienne  organisation. 
Mais  bientôt  la  trahison  nous  ra- 
mena Tancien  régime  à  la  suite  des 
bagages  ennemis ,  et  le  licenciement 
de  Tarmée,  prononcé  par  une  ordon- 
nance du  33  mars  1815 ,  fut  im- 
médiatement mis  à  exécution.  Ce  fut 
seulement  après  le  retour  de  Louis 
XVIII  qu'une  ordonnance  du  16  juil- 
let 1815  en  prescrivit  la  réorganisa- 
tion. La  cavalerie  eut  alors  quarante- 
sept  régiments,  dont  un  de  carabiniers, 
six  de  cuirassiers,  dix  de  dragons, 
vingt-quatre  de  chasseurs ,  et  six  de 
hussards.  Chaque  régiment  fut  com- 
posé de  quatre  escadrons,  mais  chaque 
escadron  ne  forma  plus  qu'une  seule 
compagnie  pour  Tauministration ,  et, 
depuis  cette  époque,  il  en  a  toujours 
été  ainsi.  Par  la  création  d'un  deuxième 
régiment  de  carabiniers,  l'ordonnance/ 
du  27  février  1825  porta  le  nombre 
des  régiments  à  quarante-huit,  et  tous 
les  régiments  eurent  six  escadrons. 
Les  régiments  de  chasseurs,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  que  leur  dernier 
escadron  armé  de  lances ,  en  eurent 
deux  à  cette  époque,  savoir  le  1"  et 
le  6*. 

Outre  la  cavalerie  de  la  ligne,  il 
exista,  pendant  toute  la  restauration, 
huit  régiments  de  cavalerie  de  la  garde 


royale  et  quatre  compagnies  de  gardes 
du  corps. 

£n  vertu  d'une  décision  royale  du 
27  novembre  1826,  à  dater  du  P' jan- 
vier 1826 ,  les  7\  8%  9'  et  10'  régi- 
ments de  dragons  devinrent  les  7*,  8*, 
9*  et  10^  de  cuirassiers,  et  les  numéros 
19  à  24  de  chas3eurs  ^  cheval  furent 
transformés  en  autant  de  régiments 
de  dragons  sous  les  numéros  7  à  12. 

Apres  la  révolution  de  juillet ,  la 
garde  royale  et  la  maison  fnilitaire  du 
roi  furent  licenciées.  Pour  compenser 
la  diminution  d'effectif  qu'entraînait 
ce  licenciement,  on  augmenta  la  force 
des  escadrons  et  on  créa ,  le  14  août 
1830,  un  nouvean  régiment  sous  la 
dénomination  de  lanciers  d* Orléans. 
Le  19  février  1831,  les  cinq  premiers 
régiments  de  chasseurs  devinrent  lan^ 
ciers,  et  le  régiment  d'Orléans  prit  le 
numéro  6*.  La  même  ordonnance  créa 
un  quatorzième  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  des  cavaliers  de  première 
classe,  des  brigadiers  élèves  fourriers, 
et  un  peloton  hors  rang  par  régi- 
ment. 

Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers a  été  encore  augmenté,  le  27  no- 
vembre 1836,  par  Tmcorporation  des 
13' et  14'  de  cnasseurs,  qui  ont  pris 
les  numéros  7  et  8  de  lanciers.  Cette 
ordonnance  du  27  novembre  a  sup- 
primé la  lance  dans  les  escadrons  de 
chasseurs  qui  en  étaient  pourvus. 

Tous  les  régiments  de  cavalerie  ont 
conservé  six  escadrons  jusqu'au  mois 
de  mars  1834  ;  à  cette  époque  ils  furent 
réduits  à  cinq. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  régi- 
ments de  cavalerie  est  de  cinquante,  * 
répartis  ainsi  qu'il  suit  :  deux  de  ca- 
raniniers,  dix  de  cuirassiers,  douze  de 
dragons ,  huit  de  lanciers  ,  douze  de 
chasseurs,  et  six  de  hussards  ;  tous  à 
cinq  escadrons  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
quatre  régiments  de  chasseurs  cr  Afri- 
que, à  six  escadrons ,  et  un  corps  de 
spahis  réguliers ,  dont  la  formation  a 
été  prescrite  par  diverses  ordonnan- 
ces, et  qui  est  réparti  dans  les  provin- 
ces d'Alger,  de  Bone,  de  Constantine 
et  d'Oran. 

La  cavalerie  française  se  divise  en 
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cavalerie  dé  réserve^  comprenant  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers  ;  en  ca- 
valerie de  ligne  f  qui  se  compose  des 
dragons  et  lanciers  ;  et  en  cavalerie 
légère,  où  Ggurent  les  chasseurs  et 
les  hussards.      , 

Cayàlibb  (Jacques),  né  le  30  mars 
1773 ,  à  Saint-André  de  Valborgne , 
département  du  Gard,  sous-lieutenant 
à  répoque  de  la  révolution ,  capitaine 
en  1793,  fut  envoyé  alors  à  Tarmée  des 
Alpes,  où  il  fit  les  campagnes  de  1793 , 
1793,  1794;  il  se  distingua  en  Italie, 
donna  en  Egypte  des  preuves  de  bra- 
voure et  d'intelligence,  et  y  organisa  le 
régiment  dit  des  Dromadaires,  dont  on 
lui  confia  le  commandement.  De  re- 
tour en  France,  en  Tanix,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  troisième  légion  de  gen- 
darmerie à  Alençon. 

CAYiiLiEB  (Jean),  né  à  Rîbaute, 
près  d*Anduse.  en  1679,  exerçait  à 
Genève  la  profession  de  garçon  bou- 
langer, lorsque  éclata  dans  les  Céven- 
nes  l'insurrection  des  Camisards  (voy. 
ce  mot).  Désigné  comme  le  libérateur. 
d'Israël  par  une  visionnaire  dont  les 
prédictions  avaient  une  grande  auto- 
rité sur  Tesprit  des  Cévenols,  il  rentra 
en  France  pour  se  joindre  à  eux ,  et 
son  extrême  bravoure,  son  habileté 
instinctive  dans  un  art  pour  lequel  il 
semblait  être  né ,  et  aussi  les  prédic- 
tions dont  il  avait  été  Tobjet,  lui  firent 
bientôt  déférer,  par  lesreli^ionnaîres, 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Ses  talents  et  son  audace  dé- 
concertèrent toutes  les  mesures  des 
généraux  envoyés  contre  lui  ;  et  quand 
la  cour  changea  de  système ,  et  se  dé- 
.  cida  à  faire  des  propositions  de  paix , 
il  obtint  une  honorable  compensation. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  son  père 
et  de  quelques  autres  individus  détenus 
pour  leurs  opinions  religieuses,  un  bre- 
vet de  colonel  pour  lui,  et  avec  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  et  pour  son 
frère,  un  brevet  de  capitaine.  Appelé  à 
Versailles  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  ministère  de  la  guerre,  il  fut  pré- 
senté à  Louis  XIY,  qui,  en  le  voyant, 
haussa  les  épaules.  Ce  dédain  du  roi 
irrita  Cavalier,  qui  prévit  d'ailleurs , 
non  sans  raison ,  qu'il  courait  encore 


des  dangers.  Il  se  hâta  de  ouitterla 
France,  et  se  rendit  d'abora  en  Sa- 
voie, puis  en  Hollande,  et  de  là  eo 
Angleterre.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  C'était,  suivant  un  contemporain, 
un  petit  homme  blond ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable.  La  reiae 
Anne  l'accueillit  avec  distinction,  et 
lui  donna  du  service.  «  Il  fit ,  dit  Vol- 
taire, la  guerre  en  Espagne,  et  y  com- 
manda un  riment  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  bataille  d' Almanza.  La  troupe 
àe  Cavalier  se  trouva  un  jour  oppo- 
sée à  un  régiment  français.  Dès  qu'ils 
se  reconnurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer... 
La  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  la  valeur  :  il  ne  resta  pas  trois 
cents  hommes  de  ces  régiments.  Le 
maréchal  de  Berwick  contait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure.  Ca- 
valier est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  rtle  de  Jersey,  avec  une 
grande  réputation  de  valeur,  n'ayant, 
de  ses  premières  fureurs,  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  à  peu 
substitué  la  prudence  a  un  fanatisme 
qui  n'était  plus  soutenu  par  l'exemple.» 

Càvalot,  monnaie  de  billon  delà 
valeur  de  six  deniers ,  fabriquée  sous 
Louis  XII 9  et  ainsi  nommée  parce 
que  saint  Second  v  était  représenté  à 
elle  val.  Les  cavalots  furent  frappés 
à  Asti  vers  Tan  1500,  pendant  que 
Louis  XII  était  maître  ou  duché  de 
Milan. 

Cayari  ,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnaise,  dont  parlent  Strabon, 
Ptolémée ,  Pomponius  Mêla  et  Pline. 
Les  Cavari,  situes  sur  la  rive  orientale 
du  Rhône,  avaient  sous  leur  dépen- 
dance tous  les  peuples  compris  entre 
les  Allobroges  et  les  Voconces,  c'est- 
à-dire  ,  les  Segalaunl ,  les  TricasM 
et  les  Miment.  Leur,  territoire  com- 
prenait donc  le  Valentinois,  le  Tricas- 
tin  et  le  comtat  Venaissin.  Ptolémée 
leur  donne  pour  villes  Acwiorum 
colonia  (  Montélimart),  ^vemonum 
colonia  (Avignon),  Arausio  (Orange), 
CabeUio  colonia  (Cavaillon).  D'autres 
géographes  anciens  y  ajoutent  encore 
Aeria  (le  château  de  Lers,  prèsd'Ao- 
riac). 
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CATAxnr,  roi  des  Canons.  Les  Ro- 
maÎDs,  dont  la  politique  oonstante  était 
d'étouffer  dans  la  Gaule  le  principe 
de  rindépendance,  avaient  forcé  la 
haute  assemblée  des  Cénoos,  peuple 
de  la  Gaule  celtique ,  à  reconnaître 
pour  roi  Cavarin ,  homme  abhorré  de 
tous ,  et  dont  le  père  et  le  frère  avaient 
déjà  exercé  une  odieuse  domination. 
Cavarin  ayant  été,  peu  après,  chassé 
do  pays ,  César  humilia  les  Gênons ,  le 
leur  imposa  une  seconde  fois,  et  Tem- 
roena  ensuite  avec  lui,  comme  chef 
de  la  cavalerie  gauloise,  dans  son  ex- 
pédition contre  Ambiorix  et  les  Tré- 
vircs  (*). 

Cayaroux  (Jean-Baptiste),  grena- 
dier à  la  110*  de  ligne,  né  à  Montfort, 
(Doubs).  Assailli  par  neuf  insurgés 
ralaisans  à  Martiny,  le  17  floréal  an 
Tii ,  il  en  tua  cinq,  et  combattit  jus- 
<]Q*à  la  mort  contre  les  quatre  autres , 
qui  furent  tous  blessés. 

Gâyàbus,  dernier  chef  des  Gaulois 
qui  avaient  formé  des  colonies  dans  la 
Tbrace.  Prusîas,  roi  de  BithyoîC; 
nourrissait  un  profond  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance  contre  Cavarus, 
qui  Tavait  contraint  à  conclure  avec  les 
habitants  de  Byzance  une  paix  désavan- 
tageuse. Pendant  que  les  bandes  barba- 
res ravageaient  les  villesderHellespont, 
il  les  attaqua  ;  et  pour  leur  faire  perdre 
Tenvie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
afaient  laissés  dans  le  camp.  Puis ,  à 
force  d'or  et  d'intrigues,  il  excita 
^ntre  ces  dangereux  ennemis  un  sou- 
lèvement général.  Cavarus  et  tous  les 
liens  furent  exterminés  par  les  Thra- 
ces. 

Ci  vi  TIC  AIRE.  Dans  le  temps  de  la 
domination  romaine,  on  appelait  quel- 
quefois cavaticum  la  capitation,  census 
eapU/tUs.  impôt  personnel  que  tout 
homme  libre,  dépourvu  de  biens,  et  à 
Tabri  du  cens  proprement  dit,  devait 
payer  pour  sa  tête.  De  là  est  venu  le 
DK>t  ecumticarius ,  et  en  français  ca- 
toticalrej  pour  désigner  le  contri- 
buable soumis  à  cet  impôt. 

Çayatiebs.  Voy.  Savetiers. 

0  Voy.  César,  De  Beli,  GaU, ,  v  et  vu. 


Caveau  (société  du).  Par  suite  de 
la  coutume  oui  subsistait  encore  au 
milieu  du  dix-nuitième  siècle  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  de  fréquen- 
ter les  cabarets,  plusieurs  auteurs  et 
beaux  esprits,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Panard,  Piron,  Collé,  Gallet, 
Sedame,  Fuzelier,  Yadé,  etc.,  se  réu- 
nissaient à  jour  6xe  chez  un  traiteur 
pour  se  communiquer  leurs  ouvrages, 
et  recevoir  les  avis  les  uns  des  autres 
avant  de  les  livrer  au  public.  Chaque 
séance  finissait  par  un  banquet  où  ré- 
gnait Ta  j^aieté  la  plus  franche  et  la 
plus  spintuelle.  Cette  société  gastro- 
nomique, oui  s'appelait  Société  du  ca* 
veauy  fut  dissoute  par  la  mort  succes- 
sive des  membres  oont  elle  était  com- 
posée ,  et  surtout  par  la  révolution , 
3ui  appela  Tattention  des  esprits  sur 
es  clioses  bien  plus  graves  que  des 
dîners,  des  opéra-comiques  et  des  flons- 
flons. 

En  l'an  y,  Piis,  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  Ségur,  Deschamps,  Ar- 
mand Goufféet  plusieurs  autres  poètes, 
fondateurs  du  tnéâtre  du  f^audeville, 
instituèrent,  chez  le  restaurateur  Ba- 
leine, des  dîners  qui  s'appelèrent  d'a- 
bord dîners  du  F'audeviUe ,  puis 
réunions  du  Caveau  moderne,  A  ces 
nouvelles  assemblées  on  ne  lut  plus 
d'ouvrages  ;  la  grande  et  unique  affaire 
fut  de  se  livrer,  le  20  de  chaque  mois, 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  de  chanter 
des  chansons  bachiques,  satiriques, 
pleines  d'esprit,  de  malice  et  quelque- 
fois de  philosophie.  Ces  chansons, 
faites  sur  des  mots  donnés,  ont  été 
publiées  en  huit  volumes  in-18,  et 
ont,  en  partie,  fait  le  tour  de  la 
France.  Qui  ne  sait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  de  celles  de  Dé- 
saugiers?  C*est  là  que  Béranger,  qui 
devait  porter  la  chanson  à  une  hau- 
teur ou  persorme  ne  l'avait  encore 
élevée ,  a  risqué  ses  premiers  essais. 
Le  Caveau  moderne  fut  lonf^temps 
présidé  par  Laujon ,  qui ,  jusqu  à  l'ex- 
trême vieillesse,  conserva  une  douce 
philosophie  et  une  hilarité  spirituelle. 
Après  sa  mort,  Désaugiers,  le  type  4e 
plus  véritable,  l'organe  le  plut  entraî- 
nant de  la  gaieté  traoçaise,  s'assit  au 
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fiauteuil  de  la  présidence,  et,  la  ma- 
rotte en  main,  dirigea  les  toasts  et  lés 
chants  de  ce  peuple  folâtre  de  beaux  es- 
prits, qui  s'était  volontairement  plaoé 
sous  sa  tutelle.  On  devait  croire  que  des 
réunions  où  étaient  amenés ,  par  le 
plaisir  et  pour  le  plaisir,  des  hommes 
de  même  profession ,  de  mêmes  goûts, 
et  qui  s'estimaient  entre  eux ,  ne  ces- 
seraientjamais  de.  se  renouveler.  Il  en 
fot  autrement.  Des  rivalités,  des  jalou- 
sies, nées  hors  du  lieu  oii  la  folie  tenait 
ses  assises,  ûrenl  nattre  la  division 
parmi  les  membres  de  la  société,  et  ils 
se  séparèrent  vers  1814.  Peut-être  y 
eut^il  du  patriotisme  dans  leur  déter- 
mination :  car  alors  le  temps  de  gaieté 
était  passé. 

Plusieurs  d'entre  eux,  lorsque  l'ho- 
rizon se  fut  un  peu  éclairci ,  se  rappro- 
chèrent cependant ,  et  fondèrent,  sous 
le  nom  de  Soupers  de  Momus,  une 
société  nouvelle  qui  publia  quelques 
volumes ,  mais  fort  inférieurs ,  pour 
l'ensemble,  à  ceux  du  Caveau,  soit 
parce  que,  pour  les  former,  ii  avait 
fallu  y  admettre  des  talents  du  second 
ordire,  c'est-è-dire ,  des  médiocrités, 
soit  parce  que  les  deux  sociétés  précé- 
dentes avaient  épuisé  tous  les  sujets 
de  diansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Soupers  de  Momus  cessèrent,  après 
une  existence  assez  courte  et  assez 
obscure.  Aujourd'hui  que  les  préoc- 
cupations politiques  et  le  désir  de  faire 
ce  que  l'on  appelle  son  chemin  absor- 
bent tous  les  esprits,  nous  n'avons 
plus  de  sociétés  semblables.  Pour  qu'il 
s'en  reconstitue ,  il  faut  qu'il  s*opère 
dans  les  idées  et  les  désirs  une  modi- 
fication que  rien  n'annonce  encore,  et 
qui  sera  lente  à  se  faire ,  si  toutefois 
elle  doit  se  faire  un  jour. 

Caveirag  (JeanNovi  de),  savant 
ecclésiastique,  né  à  Nîmes  en  1718, 
mort  en  1782,  a  publié,  à  Tépoque  oiï 
s'agitait  la  question  de  la  tolérance  à 
accorder  aux  protestants  Jes  ouvrages 
suivants:  La  f^érité  vengée,  1756, 
in-1 1  \  Mémoire  politico-critique,  etc. , 
1757,  in*8»;  Apologie  de  Louis  XI ^ 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de 
tédU  de  Nantes,  avec  une  disserta^ 
iion  sur  la  SaisU-Barthélemi,  1758  « 


in-S"*.  Dans  cette  dissertation ,  qai  a 
fait  beaucoup  de  bruit ,  et  qu'on  peât 
mettre  en  regard  de  l'apologie  de  Ga- 
briel Naudé  (voy.  l'article  Saint-Bjlb- 
THÉLEMi),  l'abbé  de  Caveirac  prétend 
que  la  religion  n'eut  aucune  part  aux 
massacres;  que  ce  fut  une  affaire  de 
proscription;  qu'elle  ne  fut  pas  pré- 
m^itée;  qu'elle  ne  concernait  que  Pa- 
ris; que  ramtral  de  Coligni  était  un 
homme  sans  probité,  un  conspirateor 
dangereux,  dont  il  était  devenu  né- 
cessaire de  prévenir  les  desseins;  en- 
fin, que  la  proscription  atteignit  à 
peine  deux  mille  inoividus  dans  tonte 
l'étendue  de  la  France.  Quant  à  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  l'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  cette  mesure 
ne  portait  aucun  préjudice  à  l'État; 
que  la  religion  catholique  et  la  religion 
réformée  ne  pouvaient  subsister  ensem- 
ble dans  un  Etat  monarchique  sans  en 
troubler  le  repos.  L'abbé Caveiracprit 
ensuite  la  défense  des  jésuites  (fans 
un  écrit  intitulé  Appel  a  la  raison j 
des  écrits  publiés  contre  les  JésuUes 
de  France,  Bruxelles  (Paris),  1762, 
S  vol.  in-1 2.  Cet  ouvrage  provoqua  la 
mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut 
condamné  par  contumace,  au  tribunal 
du  Châtelet,  en  1764,  à  être  mis  au 
carcan  et  banni'  à  perpétuité.  L'abbé 
Caveirac  chercha  un  refuge  en  Italie, 
et  rentra  en  France  après  la  disgrâce 
du  ministre  Choiseul  et  la  dissolution 
du  parlement.  Cet  écrivain  n'ayant 
mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels 
il  fut  étranger. 

Caybntou  (  Joseph  «Bien-Aimé  ), 
pharmacien  et  chimiste  habile,  né  à 
Saint-Omer  en  1795,  s'est  ùdt  une 
réputation  méritée  par  ses  nombreux 
travaux.  Associé  avec  M.  Pelletier,  il 
a  fhit  connaître  un  grand  nombre  de 
corps  nouveaux,  telsgue  lastrychw^ 
la  brucine,  la  cMorophUe,  la  quinixe^ 
la  dnchonine,  etc.  Il  s'est  livre  seul  a 
des  travaux  fort  intéressants,  parmi  lea> 
quels  on  peut  citer  son  travail  «ttrreos 
de  Seltz ,  ^analyse  de  la  rhubarbe, 
ses  Recherches  sur  ramidon,  etc. 

Çàyetonnisb  ou  Chavetonnib*- 
—  Les  çavetonniers  ou  chavetonniers, 


CAV 


FRANCE, 


Ckt 


tzi 


appelés  90881  basaniers^  étaient  des  fa- 
bneants  de  chaussures,  qui  ne  met- 
taient en  œuvre  que  la  basane ,  diffé- 
rant en  cela  des  cordonniers  qui 
pouvaient  travailler  en  basane  et  en 
cordouap ,  c'est-à-dire ,  en  peaux  tan- 
nées et  corroyée^.  Ces  artisans  habi- 
taient en  grand  nombre ,  à  Paris ,  les 
eoTiroQS  de  Sainte-Opportune ,  et  no- 
tamment une  rue  oui,  selon  Vabbé 
Lebeof,  est  aujourd'hui  celle  de  l'Ai- 
guillerie. 

Lorsque  Etienne  Boileau  recueil- 
lit, en  1260,  les  statuts  des  cor- 
porations de  Paris,  le  métier  de 
eavetonnier  s'achetait  de  Pierre  de  Yiî- 
lebéoQ,  seigneur  de  Bagneaux,  cham- 
bellan,  et  du  comte  d*Eu ,  chambrier, 
à  gui  le  roi  avait  donné  le  produit  de 
la  Tente  des  maîtrises  de  cette  profes- 
BioQ  et  de  celle  des  cordonniers.  iJe 
prix  était  de  seize  sous ,  dont  dix  pour 
ie chambellan ,  et  six  pour  le  chambrier. 
Voici  sous  quel  régime  fut  alors  placé 
ce  métier.  Le  çavetonnier  ne  pouvait 
£i>re  que  deç  souliers  légers,  appelés. 
petits  solerSf  et  plus  petits  que  ceux 
^e  faisaient  les  cordonniers.  Il  lui 
était  défendu  de  travailler  le  diman- 
d)e;  et,  le  samedi,  il  devait  quitter 
l'ouvrage  au  dernier  coup  des  vêpres 
tooDé  à  Sainte-Opportune.  S'il  violait 
cette  prescription ,  les  souliers  par  lui 
oopfectionnés  en  fraude  devaient  être 
saisis  et  brûlés.  11  pouvait  avoir  autant 
d'apprentis  quUI  voulait,  était  maître 
de  régler  les  conditions  de  leur  appren- 
tissage ,  et  devait,  par  an,  trois  deniers 
pour  les  huèses  (les  bottines)  du  roi, 
payables  le  dernier  jour  de  la  semaine 
vâeuse  (la  semame  sainte),  entre 
Ml  mains  du  maître  des  cordonniers. 
Moyennant  une  redevance  annuelle  de 
trois  deniers  au  profit  du  roi ,  payable 
le  même  jour ,  il  était  quitte  et  franc  de 
tout  droit  sur  ce  qu'il  achetait  et  ven- 
dait dans  Paris,  de  matières  premières 
ou  de  marchandises  fabriquées  se  rat- 
tachant à  sa  profession,  sauf  aux  foires 
de  Saint-Ladre  et  de  Saint-Germain 
des  Prés ,  où  il  était  tenu  de  payer 
pour  droit  de  place  deux  deniers  par 
douzaine  de  souliers  qu'il  vendait.  La 
Teuve  du  çavetonnier ,  en  acquittant 


les  redevances  ordinaires,  héritait  du 
métier  de  son  mari ,  et  pouvait  l'exer- 
cer librement  tant  qu'elle  restait  en 
viduité;  mats  si  elle  se  remariait  à 
un  homme  d'un  autre  état,  ce  se- 
cond époux  ne  pouvait  exercer  la 
profession  du  premier  sans  ache- 
ter lui-même  la  maîtrise.  Le  ^- 
vetonnier  pouvait  devenir  cordon- 
nier, en  payant  ce  que  pavait  celui-ci. 
Alors  il  lui  était  permis  de  travailler 
en  cordouan  aussi  bien  qu'en  basane , 
sans  toutefois  mêler  ces  deux  espèces 
de  cuir  dans  ses  ouvrages.  Si  seule- 
ment il  bordait  en  basane  un  soulier 
de  cordouan ,  le  soulier  était  saisi  et 
brûlé,  et  lui  amendé  de  douze  deniers 
au  profit  du  maître  des  cordonniers. 
Mais  il  était  autorisé  à  faire  entrer  du 
cordouan  dans  des  souliers  de  basane, 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  un 
artisan  de  faire  de  meilleur  ouvrage.  Le 
çavetonnier  qui  avait  atteint  soixante 
ans  était  exempt  du  guet,  mais  ri  de- 
vait la  taille  et  toutes  les  redevances 
que  les  autres  bourgeois  avaient  cou- 
tume de  payer  au  roi.  Tel  fut  le  règle- 
ment qu'établit  Etienne  Boileau. 

Le  30  janvier  1350,  le  roi  Jean,  dans 
une  ordonnance  qu'il  publia  pour  la  po- 
lice du  royaume,  défendit  aux  çaveton- 
niers,  qu'il  appelle /a^teurf  de  sou- 
liers de  basane^  «  de  mettre  en  œuvre 
«  ne  faire  souliers  de  mouton  ou  de 
«brebis,  ou  de  chien  tanné,  ne  les 
a  vendre,  mais  tant  seulement  de  ha- 
«  sane  d'Auvergne  et  de  Provence.  Et 
«  qui  fera  le  contraire,  ajoute  l'ordon- 
a  nance ,  perdra  la  marchandise ,  et 
«sera  privé  du  mestier,  et  amen- 
«  dera  de  dix  sols  pour  chacune  fois 
«qu'il  fera  le  contraire,  et  celui  qui 
«l'accusera  aura  le  quart.  Et  seront 
«  visitez  lesdits  basaniers  par  cer- 
«  taines  personnes  qui  seront  à  ce  or- 
«  donnez.  »  Il  faut  croire  que  la  pri- 
vation du  métier  dont  il  est  question 
ici ,  comme  faisant  partie  de  la  peine , 
n'était  que  temporaire,  autrement  ces 
mots  :  «  chacune  fois  qu'il  fera  le  con- 
«  traire,  »  seraient  superflue.  Ces  arti- 
sans partageaient  la  vente  des  petits 
souliers,  ou  souliers  de  basane,  avec 
de  petits  marchands ,  pauvres  et  pi- 
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téables  personnes  f  comme  les  appelle 
Fordonnance  qui  les  autorise  à  gagner 
leur  vie  dans  ce  commerce,  lesquels 
avaient  le  droit  d'en  exposer  aux  yeux 
du  public,  en  des  places  à  eux  dési- 
cnees  sous  les  piliers  des  Halles.  Tel 
fut  rétat  des  choses  pendant  un  temps 
dont  on  ne  peut  fixer  la  durée  ;  car,  in- 
sensiblement, les  çavetonniers  et  les 
cordonniers  se  confondirent  et  finirent 
par  ne  faire  qu'un  même  métier.  Il  ne 
resta  des  premiers  que  les  fabricants 
de  pantoufles,  qui  étalaient  leurs  mar- 
chandises sous  les  galeries  du  Palais 
de  justice ,  et  ou'on  vient  d'en  ex- 
pulser. Auiourdhui,  les  cordonniers 
travaillent  a  leur  gré  le  cuir  ou  la  ba- 
sane ,  et  le  métier  des  çavetonniers , 
qui  était  distinct  et  séparé  du  leur,  a 
cessé  d'exister. 

Cayoib  (Louis  d'Oger,  marquis  de) , 
né  en  1640,  fut  un  des  personnages  les 
plus  brillants  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Admirablement  bien  fait  et  d'une  belle 
contenance,  toujours  recherché  dans 
sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il 
devint  bientôt  h  la  mode  pour  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  aventures  de 
duelliste.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  meilleur  usage  de  sa  rare  in- 
trépidité. En  1666,  il  prit  du  service 
comme  volontaire  dans  Tarmée  navale 
des  Hollandais  contre  l'Angleterre, 
et  étonna  Ruyter  lui-même  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
câbles  de  plusieurs  chaloupes  anglaises 
qui  amenaient  un  brûlot  droit  sur  le 
vaisseau  amiral.  Ce  trait  d'audace  lui 
valut  Tamitié  de  Turenne.  Cavoie  fît 
toutes  le^  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Au  passage  du  Rhin ,  il  se 
signala  par  des  prodiges  de  valeur  ;  on 
le  croyait  au  nombre  des  morts,  lors*- 
qu'on  le  vit  tout  à  coup  s*élancer  à 
cheval  dans  le  fleuve,  arriver  à  la  nage, 
et  apporter  la  nouvelle  du  succès.  Il 
épousa  mademoiselle  de  Coëto^ou ,  qui 
était  amoureuse   folle  de  lui,   mais 

I»our  laquelle  il  ne  manifestait  que  de 
'indifférence.  Pour  le  décider  au  ma- 
riage, il  fallut  que  Louis  XIV  inter- 
vint ,  et  lui  donnât  la  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  de  sa  maison.  Ce- 
pendant l'avancement  n'ayant  pas  ré- 


pondu à  ses  espérances,  h  cause  de 
rinimitié  dont  le  poursuivait  Louvois, 
il  se  plaignit  à  Louis  XIV,  et  demanda 
à  quitter  la  cour.  Le  roi  lui  répondit 
en  ces  termes  flatteurs  :  «  Il  y  a  trop 
«  longtemps  quenous  sommes  ensemble 
«  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
«  que  vous  me  quittiez  ;  j*aurai  soin  de 
«  vos  affaires.  » 

Cavoie  était  ami  de  Turenne  et  du 
maréchal  de  Luxembourg;  il  avait  une 
haute  réputation  de  loyauté  et  d'inté- 
grité. Comme  il  protégeait  les  cens 
de  lettres  avec  un  peu  d'affectation, 
et  quMI  faisait  grand  bruit  de  sa  liai- 
son avec  Racine,  on  l'accusait  à  la  cour 
de  prétentions  littéraires.  Louis  XIV 
lui-même  avait  remarqué  que  Cavoie 
et  Racine  se  promenaient  toujours 
ensemble.  Les  voyant,  un  jour,  passer 
sur  la  terrasse,  il  dit  en  souriant  à 
ceux  qui  Tentouraient  :  «  Cavoie  croit 
c  devenir  bel-esprit,  et  Racinese  croira 
«  bientôt  un  fin  courtisan.  »  Ca?oie 
mourut  en  1716,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans. 
*  Cayennb  ,  nom  qui  sert  à  la  fois  à 
désigner  l'une  des  rivières  de  la  Guyane 
française ,  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  colonie,  et  la  petite  ?ille 
qui  en  est  la  capitale.  (Voyez  Guyane 

FRANÇAISE.) 

Cayet  (  Pierre-Victor-Palma)  na- 
quit ,  en  1 525 ,  à  Montrichard ,  en  Tou- 
raine.  Élève  et  ami  de  Ramns,  il  em- 
brassa avec  lui  la  réforme;  et,  après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Génère ,  H 
fut  nommé  pasteur  dans  un  village  du 
Poitou.  Catherine  de  Bourbon  en  fit 
son  prédicateur,  et  Tamena  à  Paris 
lors  de  rentrée  de  Henri  IV.  Mais  là, 
-  le  cardinal  Duperron ,  par  ses  conseib, 
par  ses  promesses ,  par  une  argumen- 
tation victorieuse  peut-être,  arracha 
à  Cayet  l'engagement  de  rentrer  dans 
le  sein  de  rÉglise  catholique.  Les  cal- 
vinistes, qui  se  doutaient  du  dessein 
de  Cayet,  le  citèrent  à  comparaître 
dans  un  synode ,  pour  y  répondre  à 
diverses  inculpations.  Cayet  ne  parut 
pas ,  et  fut  déposé.  Cet  événement  le 
décida  tout  à  fait,  et  il  Gt  son  abjura- 
tion le  9  novembre  1595.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  d^h^ 
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breu  aa  eollége  de  Navarre.  £n  1600, 
3  fut  ordonné  prêtre,  et  mourut  en 
1610,  à  rage  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  mémoire  de  Gayet  a  subi  de  la 
part  des  protestants  les  plus  rudes  at- 
taques :  Bayle  lui-même  ne  le  ménage 
p38.  Mais  on  sait  combien  Tesprit  de 
secte  est  porté  à  l'injustice ,  et  com* 
bien  les  partis  sont  prompts  à  jeter  à 
la  tête  de  leurs  adversaires  les  accusa- 
tions de  corruption,  de  mauvaises 
mœurs  ,-d'infamie.  Des  innombrables 
ouvrages  de  Cayet  sur  la  théologie,  l 'his- 
toire, lacbronologie,  etc. ,  nous  ne  cite- 
rons que  ses  Mémoires  et  la  réponse 
quMl  fit  à  un  factum  du  ministre  Du- 
moulin. Le  titre  seul  de  ce  dernier  livre 
prouveabondammentque  Cayet  n'était 
guère  plus  courtois  à  Fégard  de  ses 
ennemis  que  ceux-ci  ne  I  étaient  en- 
vers lui  ;  car  il  est  ainsi  conçu  :  La 
fournaise  et  le  four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  Si* 
hê,  et  pour  corroborer  le  purgatoire, 
contre  les  hérésiesy  calomnies  .faus^ 
seUs  et  caviUaHons  ineptes  du  pré* 
tendu  ministre DumauUn,  Paris,  1603, 
ia-S**  de  88  pages. 

Caylds,  ville  de  Tancien  Quercy, 
aajaurd^hui  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne ,  à  quatre  myriamètres  huit 
kilomètres  de  Montaulian.  La  popula- 
tion de  cette  ville  est  aujourd'hui  de 
doq  mille  trois  cent  dix-  neuf  habitants. 

€aylus  (Ânne-Claude-Philippe  de 
Tobières,  de  Grimoard,  de  Pestels, 
deLévi ,  comte  de) ,  né  à  Paris  en  1692 , 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire, 
entra  fort  jeune  dans  les  mousque- 
taires, fit,  en  1711,  la  campagne  de 
Catalogne  à  la  tête  d'un  régiment  de 
dragons,  et  se  distingua,  en  1713,  au 
tiégede  Fribourg.  A  la  paix  de  Rastadt, 
fl  voyagea  en  Italie ,  revint  en  France 
en  1715 ,  quitta  définitivement  le  ser- 
vice, et  partit  l'année  suivante  pour 
Gonstantinople,  à  la  suite  de  l'ambas- 
sadeur de  France.  Il  visita  les  ruines 
d'Èphèse  et  de  Troie,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Grèce;  et,  sur  les  instances 
de  sa  mère,  revint  en  France  en  1717, 
au  moment  où  il  se  dis|>osait  à  pous- 
ser ses  explorations  classi(]ues  jusqu'en 
Egypte.  Fixé  dans  sa  patrie  après  avoir 


fait  encore  quelques  voyages  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  à  la  pratique  des  arts.  Il  en- 
treprit un  grand  ouvrage  sur  les 
antiquités  égyptiennes,  grecques, étrus- 
ques, romaines  et  gauloises,  fut  reçu, 
en  1731,  amateur  honoraire  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et,  en  1742,  associé 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
bel  les -lettres,  et  partagea  ses  travaux 
entre  ces  deux  compagnies.  «  Si  l'on 
peut  reprocher  au  comte  de  Caylus, 
dit  un  judicieux  critique ,  de  n'avoir 
pas  toujours  rencontre  la  vérité,  qu'il 
cherchaitxJe  bonne  foi ,  de  n'avoir  pas 
toujours  mis  dans  ses  recherches  toute 
la  profondeur  désirable,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  très- 
utile  aux  arts,  non-seulement  par  ses 
talents,  mais  encore  par  son  rang  et 
sa  fortune,  en  multipliant,  par  son 
exemple ,  le  nombre  des  amateurs  de 
la  haute  société.  »  Ce  savant  archéo- 
logue, qui  était  aussi  un  littérateur 
agréable,  a  laissé  un  grand  nombred'ou- 
vrages  qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  ceui^  qui  traitent  spécialement 
de  l'antiquité  ;  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
arts  ;  enfin  ceux  où  il  s'occupe  de  litté- 
rature légère ,  tels  que  romans  et  fa- 
céties, r^otre  cadre  ne  nous  permettant 
pas  de  donner  la  liste  de  toutes  ses 
productions,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici  les  plus  remarquables.  Re^ 
cueU  d" /antiquités  égyptiennes  y  grec-' 
queSj  etc.,  Paris,  1752  et  années 
suivantes,  7  volumes  in-4^;  Numis- 
mata  aurea  imperat.  roman,,  sans 
date ,  in-4'' ,  très-rare  ;  Recueil  de  mé' 
daiUes  du  cabinet  du  roi,  id.,  in-4<', 
très-rare  ;  Recueil  de  ffeintures  atUi' 
queSy  d'après  les  dessins  coloriés  de 
P.  S.  Bartoli,  Paris,  1767,  in-folio, 
en  société  avec  Mariette,  et  tiré  seule- 
ment à  trente  exemplaires.  Parmi  ses 
écrits  sur  les  arts,  on  remaraue  les 
suivants  :  Tableaux  tirés  de  ÙOdys^ 
sée,  de  V Iliade ,  de  l* Enéide,  avec  des 
observations  générales  sur  le  cos' 
tume,  Paris,  1757,  in -8°;  Mémoire 
sur  la  peinture  à  rencaustiquef  en  so- 
ciété avec  Majaut,  1755,in-8°;  les  f^ies 
de  Mignara  et  de  Lemoine,  dans  le 
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recueil  des  FU$  de$  première  pein* 
très  du  roi,  Paris  «  1758^  in-a";  la 
f^eéPE.  Baucharehn,  ibid.,  1768, 
in- 12.  La  plupart  des  romans  et  fa- 
céties du  comte  de  Caylus  ont  été 
réunis  sous  le  titre  à'OEuvres  6a- 
dines  du  comte  de  Caylus,  et  pu- 
bliés par  Garnier,  Paris,  1787,  13  voL 
in-8<>.  Le  comte  de  Cayfus  mourut  à 
Paris  en  1765,  à  l'âge  de  soixante  et 
douze  ans.  Sa  vie,  qu  ont  bonorée  une 
foule  de  traits  touchants  de  générosité 
et  de  bienfaisance,  avait  été  consacrée 
tout  entière  à  l'étude  et  au  travail.  Il 
avait  entrepris  de  faire  graver  les  des- 
sins exécutés  par  Mignard ,  sur  1  ordre 
de  Colbert,  et  représentant  les  monu- 
ments grecs  et  romains  qui  existent 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a 
exécuté  lui-même  à  l'eau-forte,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  ^oût,  un  grand 
nombre  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  une  suite  de  deux  cents 
pièces ,  d'après  les  plus  beaux  dessins 
du  cabinet  du  roi  ;  un  recueil  de  têtes 
d'après  Rubens  et  Van  Dyck  ;  de  gran- 
des estampes  représentant  les  Fêtes 
luperecUeSy  d'après  Boucbardon ,  etc. 
CAYtus  (Marthe-Marguerite  de  Vil- 
lette,  marquise  de),  née  en  1678, 
mère  du  comte  de  Caylus ,  fut  une  des 
femmes  les  plus  aimables  de  la  cour 
pendant  les  cierhières  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  I<îièc6  de  madame  de 
Maintenon,elleétait  née  dans  la  religion 
protestante  comme  tous  les  d'Aubigné; 
sa  tante  voulut  la  forcer,  encore  tout 
enfant,  à  embrasser  le  catholicisme; 
et ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  elle  em- 
ploya d'autres  moyens  que  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordfnaire  :  «  Je  pleurai 
beaucoup  d'abord ,  dit  madame  de  Cay- 
lus ,  mais  je  trouvai  la  messe  du  roi 
si  belle  que  je  consentis  à  me  faire  ca- 
tholique ,  à  condition  que  je  l'enten- 
drais tous  les  Jours,  et  qu'on  me  ga- 
rantirait du  rouet.  »  Mariée  à  treize 
ans  à  M.  de  Caylus ,  menin  de  Mon- 
sieur, elle  ne  fut  pas  plutôt  maîtresse 
d'elle-même  que,  fatiguée  sans  doute 
de  la  gêne  qui  régnait  dans  ta  société 
de  madame  de  Maintenon ,  elle  se  lia 
avec  madame  la  dacbesse,  l'une  des 
filles  naturelles  du  vieux  roi  »  fameuse 


comme  ses  soeurs  par  un  esorit  de  li- 
oenee ,  qui ,  s'exerçant  alors  à  la  déro* 
bée,  devait  bientôt  s'asseoir  sur  le  trôoe 
avec  le  régent.  «  Madame  de  Mainteaoa 
m'avertit  du  danger  que  je  courais, 
dit-elle  ;  mon  j^oût  l'emporta ,  je  me 
livrai  tout  entière  à  madame  la  du- 
chesse ,  et  je  m'en  trouvai  mal.  >  Ce 
peu  de  mots  nous  indique  que  la  mar- 
quise de  Caylus  eut  une  jeunesse  ora- 
geuse. Viileroi  fut  le  plus  connu  de 
ses  amants.  C'est  pour  elle  que  Racine 
composa  le  prologue  d'Esther;  la  Fare 
l'a  célébrée  dans  de  petits  vers.  Vol- 
taire ,  qui  aimait  avant  tout  le  goût 
fraQ<^ais,  dont  il  a  donné  de  délicieux 
modèles ,  eut  le  premier  l'idée  de  pa- 
blîer  les  spirituels  et  gracieux  mé- 
moires qu'elle  a  laissés  sous  le  nom  de 
Souvenirs,  livré  d'une  lecture  amu- 
sante ,  qui  montre  un  coin  alors  peu 
connu  de  la  cour  du  grand  roi ,  devenu 
le  vieux  roi  ;  le  coin  où  la  jeunesse  et 
la  volupté  se  liguaient  en  cacbetts 
contre  rétiquette  et  la  dévotion. 
Cayot  (Augustin),  sculpteur,  oa- 

3uit  à  Paris  en  1667.  Après  avoir  étu^ 
ié  la  peinture  à  l'école  deJouvenet, 
a  se  livra  à  la  sculpture,  et  entra 
ans  l'atelier  de  le  Hongre.  Il  obtint, 
deux  années  de  suite  ,  le  grand  prix 
de  sculpture,  en  1696  et  en  1696,  ia 
première  année ,  sur  le  sujet  des  Ber- 
gers montrant  Racket  à  Jacob  i  la 
seconde ,  sur  celui  de  Joseph  expU- 
quant  les  songes  de  Pharaon.  Après 
avoir  séjourne  en  Italie  le  temps  or- 
dinaire ,  Cayot  (*)  revint  à  Paris  et  fut 
forcé  d'y  travailler  pour  Van  Clève: 
il  aida  ce  célèbre  sculpteur  pendant 

Quatorze  ans.  Cependant  son  talent  le 
trecevoir  à  l'Académie  en  1711,  et, 
en  1720,  il  fut  nommé  adjoint  à  profes- 
seur. Il  mouruten  1733.  Cet  artiste  fut 
l'un  de  nos  bons  sculpteurs  de  second 
ordre.  Les  Detix  anges  du  maUre-aar 
tel  de  Notre-Dame  de  Paris  sont  de 
lui ,  ainsi  qu'une  Nympïie  de  Diane, 
aux  Tuileries ,  et  une  Didon  abaf^ 
donnée,  qui  fut  son  morceau  de  ré- 
ception à  l'Académie. 
Cazalès  (  Jacques-Antoine-Msiie 

(*)  Les  regisU^M  de  l'AcadéaiM  èaàmt 
Caillot. 
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de),  Léen  irss ,  à  Grenade ,  départe» 
ioent  de  la  Haute-Garonne ,  entra ,  à 
nige  de  quinze  ans ,  dans  les  dragons 
de  Jamac,  et  y  obtint,  en  peu  de 
teiDM ,  une  compagnie.  Nommé  dé- 
pote de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Rifière- Verdun  aux  états  généraux,  il 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  une 
sorte  de  modération,  et  ne  fut  avoué, 
malgré  ses  talents  ,  ni  pçr  les  nobles 
oi  par  le  peuple.  Il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d*opérer  la  réu* 
nioD  des  trois  ordres,  s'opposa  à  la  fu- 
aon,  et  quand  il  la  vit  décidée ,  il 
quitta  rAssemblée,  et  partit  pour  le 
Languedoc;  mais  il  fut  arrêté  à  Cau»- 
sade,  près  de  Montauban.  Il  écrivit 
alors  pour  demander  sa  mise  en  li- 
berté, à  TAssemblée  nationale ,  qui  fit 
droit  à  sa  demande,  et  lui  ordonna  de 
revenir  à  son  poste.  Cazalès  obéit; 
I  mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  combat- 
!  tit  successivement  le  serment  des  pré* 
I  très  et  la  constitution  civile  du  clergé; 
1  attaqua  le  projet  d'ôter  au  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  l'obliger  à  ne 
pas  s'éloigner  du  lieu  des  séances  de  ras- 
semblée. II  appuya  la  proposition  de 
soumettre  à  la  sanction  royale  le  dé- 
I   cret  qui  adoptait  les  articles  déjà  ré- 

S es  de  ht  constitution,  et  en  particu- 
er  la  déclaration  des  droits  de 
rbomme;  enfin  il  demanda  le  renou- 
vellement de  l'Assemblée  pour  l'adop- 
tion de  la  constitution.  Il  défendit 
nocessiyement  les  parlements  de 
Rennes  et  de  Bordeaux  accusés  de 
résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée; 
vota  constamment  contre  l'adoption 
des  principes  et  des  projets  démocra- 
tiques; demanda  la  mise  en  liberté 
éa  prisonniers  d'Orange,  et  s'opposa 
à  ce  que  le  prince  de  Condé  fût  dé- 
claré trattre  à  la  patrie.  L'expression 
de  ses  regrets  monarchiques  dans  le 
discours  qu'il  prononça  pour  la  dé;- 
fensede  Bouille,  excita  de  vifismurmn*- 
res.  Il  causa  le  même  mécontentement, 
en  demandant ,  à  l'occasion  des  trou- 
bles de  luîmes ,  an  commencement  de 
1791,  la  répression  des  perturbateurs 
des  différents  partis  ,  et  en  menaçant 
fAisembiée  de  l'animadversion  des 
amis  de  ta  monarchie,  si  elle  n'ajour- 


nait pas  le  prdet  de  décret  sur  la  ré- 
sidence de  fa  famille  royale.  Opposé  à 
la  souveraineté  du  peuple  ,  il  ne  put 
obtenir  la  parole  lorsque,  le  19  avrilde 
la  même  année,  il  voulut  blâmer  l'oppo- 
sition que  le  peuple  mettait  au  voyage 
de  Saiut-Cloud  ,  dont  le  motif  avait 
cessé  d'être  un  secret.  Le  19  mai  sui- 
vant, il  vota,  avec  le  côté  gauche,  pour 
l'éligibilité  immédiate  des  memores 
de  l^Assemblée,  s'opposa ,  le  10  juin, 
au  licendeAient  de  l'armée ,  et  à  la 
formule  du  serment  de  fidélité  à  la 
natUm ,  à  la  lai  et  au  roi.  Après  le 
voyage  de  Varennes ,  il  voulut  passer 
à  l'étranger;  mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple ,  et  ne  dut  qu'à 
l'intervention  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, envo3rés  pour  le  ramener ,  de 
n'être  pas  victime  de  la  fureur  popu  iaire. 
Peu  de  temps  après,  il  offrit  de  nouveau 
sa  démission,  qui  fut  enfin  acceptée.  Il 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  se  ren- 
dit de  là  à  Coblentz,  d'où  il  fut  expulsé 
par  ordre  des  princes  :  triste  récom- 
pense de  son  dévouement.  Il  revint 
alors  à  Paris;  mais  il  quitta  de  nou- 
veau la  France  après  le  10  août  179!2, 
et  se  rendit  encore  à  l'armée  de  Condé» 
où  une  nouvelle  humiliation  l'atten- 
dait. Les  gentilshommes,  pleins  d'en- 
thousiasme et  d*humeur  oelliqueuso, 
ne  voulurent  pas  associer  à  leurs 
triomphes  futurs  un  honame  qui  avait 
combattu  pas  à  pas ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  logique ,  mais  trop 
tièdement  selon  eux,les  principes  po- 
pulaires dont  ils  espéraient  triom- 
pher à  la  première  campagne.  Il  se 
réfugia  alors  en  Italie ,  de  là  en  Es- 
pagne ,  et  enfin  en  Angleterre ,  d'où 
il  ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Il  y  mourut  le  24  novembre 
1805. 

Gazes  (Pierre- Jacques),  l'un  des 
grands  peintres  du  dix-huitième  siè- 
cle, est  né  à  Paris ,  en  1676.  Il  com- 
mença à  étudier  la  peinture  sous 
Houasse ,  mais  il  fut  réellement  l'é- 
lève de  Bon  BouUongne  l'aîné.  Il  ob- 
tint, en  1699,  le  premier  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  reçu  académicien,  en 
1704,  à  son  retour  cl'Italie.  Son  ta- 
bleau de  réception   représentait   le 
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Combat  d^ Hercule  et  d*Jchéloûs.  Ga- 
zes resta  dans  la  grande  tradition  de 
récole  française  ;  son  style  convenait 
surtout  à  des  tableaux  â*histoire  re- 
ligieuse ;  aussi  consacra-t-il  son  talent 
à  décorer  les  églises  de  Paris  d*un  as- 
sez grand  nombre  de  tableaux.  Sa 
composition  est  grande ,  son  dessin 
correct,  et  sa  couleur  toujours  vraie 
et  harmonieuse  ;  on  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n*étre  pas  assez  varié, 
de  reproduire  trop  souvent  certains 
effets  et  certains  types.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  de  belles 
qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les 

Îilus  distingués.  Il  remplit,  depuis  1710, 
es  fonctions  de  professeur  à  TAcadé- 
mie,  dont  il  fut  nommé  recteur  en 
1743,  directeur  en  1744,  et  enGn  chan- 
celier en  1746. 

On  voyait  dans  les  églises  de  Paris 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  cet 
artiste.  Les  principaux  étaient  :  1*  à 
Noi  re  -  Dame ,  rHémorrhôîsse  ;  T  à 
Saint-Jacques  la  Boucherie,  une  Sainte 
Catherine  et  un  Sai$U  Jacques;  8« 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Égyptien- 
ne ,  Sainte  Marie  dans  le  désert;  Saint 
Nicolas  ;  la  yierge  et  l'enjant  Jésus 
entourés  d'anges  ;  4»  à  Saint-Martin 
des  Champs ,  le  Centenier^  P Annon- 
ciation ;  .S*"  à  Saint-Gervais ,  la  Multi- 
plication des  pains  ;  6*  au  petit  Saln^ 
Antoine,  F  adoration  des  mages  ; 
7"*  à  Saint-Germain  des  Prés  ,  Saint 
Fincent  et  l'évêque  Falère  jugés  de- 
vant  Daden;  Saint  PHrœent  et  Fa* 
tère  tr aines  en  prison;  Saint  Fincent 
préchant  devant  Vévéque  Faiére  ; 
Saint  Fincent  ordonné  diacre  par 
Faiére;  une  Descente  de  Croix;  te 
Sacre  de  saint  Germain  ;  Saint  Ger^ 
main  présentant  à  Childebert  le  plan 
de  t  Abbaye;  Clotaire  guéri  par  saint 
Germain;  la  Mort  de  saint  Gennain; 
Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux  à 
la  porte  du  Temple;  la  Résurrectionde 
labithe;  8*"  à  rhôpital  de  la  Charité, 
le  Martyre  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul;^  à  Saint- Antoine  de  Versail- 
les, une  Adoration  des  mages. 

Cet  artiste  ne  fut  pas  seulement 
apprécié  en  France;  ses  œuvres  étaient 


également  recherchées  en  ÀUemapie. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  daoi 
V Examen  critique  des  diverses  éah 
les  de  peinture^  par  le  marquis  d'A^ 
gens  :  «Cazes  avait  un  dessin  correctet 
gracieux  ,  un  pinceau  large ,  et  peut- 
être  ne  risquerait-on  rien  en  soutenant 
•qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  beau, 
si  l'on  en  excepte  celui  du  Corrége. 
Sa  couleur,  était  brillaute  et  d'une 
fraîcheur  admirable  :  c'est  œ  qu'on 
peut  voir  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  dans  les  églises  de 
Paris ,  surtout  dans  celui  de  rbémor- 
rhoîsse  gui  est  à  Notre-Dame,  et  dans 
deux  qui  sont  dans  la  nef  de  l'église 
de  Saint-Germaindes  Prés,  dont  l'un 
représente  saint  Pierre  qui  guérit  k 
boiteux,  à  la  porte  du  Temple^  et  l'an- 
tre Tabithe  ressusdtéepar  cetapôtrt. 
Ce  dernier  tableau  est  si  beau  qu'il 
suffirait  pour  mener  lui  seul  sod  au- 
teur à  l'immortalité.  La  conipositiofl, 
le  dessin,  la  couleur,  le  pinceau,  tout 
s'y  trouve  dans  un  degré  supérieur. 
«Cazes  faisait  quelquefois  les  doigts 
des  mains  trop  longs ,  pour  leur  dofh 
ner  plus  de  grâce,  et  il  ne  les  caracté- 
risait pas  assez ,  en  sorte  que ,  erai- 
Snant  de  rendre  les  doigts  trop  durs, 
arrivait  quelquefois  qu'ils  étaient 
peints  d'une  manière  un  peu  lâche; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  daos  trois 
tableaux  qui  sont  dans  les  saloni»  de 
Sans -Souci  :  le  premier  représente 
r Enlèvement  (T Europe,  le  second» 
Toilette  de  Fénus ,  le  troisième  to- 
chus  et  Ariane.  Il  y  a  dans  tous  ces 
tableaux  une  harmonie  de  couleur 
brillante ,  une  composition  gracieuse, 
et  des  enfants  qui  sont  peints  d'une 
mollesse  et  d'une  grâce  digne  du  Goj^ 
rége.  Mais  de  tous  les  tableaux  de 
Cazes  le  plus  beau  qu'ait  le  roi  m 
Prusse,  c'est  celui  de  la  Naissance  de 
Fénus.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
le  château  de  Potsdam.  Il  y  a  encore, 
dans  le  palais  de  Charlottenboun^.t 
trois  tableaux  de  Cazes  :  Tun  repre> 
sente  Jésus  -  Christ  appelant  les  es- 
fants  auprès  de  lui  y  rautre  uneC^ 
peinte  dans  un  |oût  admirable,  soit 
par  la  couleur,  soit  par  la  mollesse  do 
pinceau,  soit  par  le  clair-obsour  "' 
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règne  dans  ce  tableau,  dont  tout  le  jour 
Tient  par  une  lampe  qui  pend  au  plan- 
éer  de  la  salle  ou  se  fait  la  cène.  Le 
troisième  tableau ,  qui  est  assez  grand, 
et  dont  les  figures  sont  presque  de 
petite  nature ,  représente  le  Jugement 
(k  Paru,  p 

Parmi  les  élèves  de  Gazes  on  doit 
citer  Chardin,  Parrocel  fils,  et  le  Sué- 
dois Lundberg. 

CiziLLAG ,  ancienne  baronnie  du 
t  Quercy,  à  seize  kilomètres  de  Brives. 
Cette  oaronnie  a  donné  son  nom  à 
me  illustre  famille  qui  la  posséda 
pendant  dnq  cents  ans ,  et  s'éteignit 
en  1679.  Depuis ,  elle  fut  vendue  au 
dac  de  Bouillon  ,  dont  les  héritiers  la 
cédèrent,  en  1738 ,  au  domaine  de  la 
oooronne ,  d'où  elle  passa  ,  dix  ans 
après,  à  Is^famiile  Sakuguet-Damarzit 

Cazotte  (Jacques) ,  né  à  Dijon ,  en 
1720  f  entra  d*abord  dans  Tadminis- 
tntion  de  la  marine  et  parvint ,  en 
1747,  au  grade  de  commissaire.  Il 
passa  ensuite  à  la  Martiniaue  en  qua- 
lité de  contrôleur  des  îles  au  Vent.  Il 
avait  toujours  eu  du  goût  pour  la  poé- 
sie; la  connaissance  quMl  avait  faite  à 
M  des  littérateurs  les  plus  reraar- 
fiables  de  cette  époque ,  avait  encore 
viffnenté  son  amour  pour  les  lettres. 
A  la  Martinique,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  so- 
dété  de  quelques  hommes  instruits, 
otre  autres  du  fameux  jésuite  Lava- 
ktte.  Après  quelques  années  de  séjour 
te  cette  colonie,  il  obtint  un  congé, 
et  re?int  à  Paris ,  où  il  trouva  une 
l^ijonnaise,  son  amie  dès  Tenfance, 
oâdanie  Poissonnier,  qui  était  nour- 
'^du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame 
^emanda  des  chansons  pour  en- 
dormir le  royal  enfant  ;  Cazotte  com- 
fosa  à  cet  effet  la  fameuse  romance 
Tout  an  beau  milieu  des  Ârdennes,  et 
Jtteautre,C5omjw^e,  ilfaui  chauffer 
fcA^Les  éloges  que  lui  attirèrent  ces 
Fmiers  essais  lui  firent  penser  qu'il 
gffrait  réussir  dans  des  ouvrages 
Pws  importants.  Il  repartit  pour  TA- 
Ij'^e,  et  pendant  toute  la  traversée 
H  ne  songea  qu'à  s'essayer  dans  un 
pore  de  littérature  auquel  il  n'avait 
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pas  songé  jusque-là.  A  son  arrivée,  il 
mit  .la  mipin^à  l'œuvre,  et  composa 
OUivier,  Lorsque  les  Anglais  attaquè- 
rent le  fort  Saint-Pierre,  en  17^,  Ca- 
zotte contribua ,  par  son  zèle  et  son 
activité,  à  rendre  leur  attaaue  inutile. 
Mais  le  climat  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  demanda  un  nouveau  congé  et  ar- 
riva en  France  au-  moment  où  son 
frère,  qui  l'avait  nommé  son  héritier, 
venait  de  mourir.  Cette  circonstance 
lui  fit  demander  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  avec  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  marine.  Il  avait 
cédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  Martinique ,  et  en  avait 
reçu  en  payement  des  lettres  de  change 
sur  la  compagnie  des  jésuites.  Ceux-ci 
refusèrent  de  payer,  et  les  traites  fu- 
rent protestées.  Cazotte  était  menacé 
de  perdre  cinquante  mille  écus  ;  c'était 
presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens 
maîtres ,  et  ce  procès  fut  l'origine  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  fondre  en- 
suite sur  la  société.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  Cazotte  s  en  montra 
l'adversaire;  plusieurs  lettres  écrites 
par  lui  à  Ponteau ,  secrétaire  de  la 
liste  civile ,  e)  où  ses  sentiments  hos- 
tiles à  la  révolution  se  manifestaient 
clairement,  furent  saisies  après  la 
journée  du  10  août  1792  dans  les  bu* 
reaux  de  l'intendant  Laporte  ;  il  fut 
arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire ,  et 
tous  deux  furent  conduits  à  Paris  et 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
baye. Il  allait  être  massacré  dans  les 
journées  de  septembre ,  lorsque  l'hé- 
roïque Elisabeth  se  précipita  entre  lut 
et  ceux  qui  allaient  le  frapper,  et  s'é- 
cria ,  en  lui  faisant  un  rempart  de 
son  corps  :  «  Vous  n'arriverez  au 
«  cœur  de  mon  père  qu'après  avoir 
«  percé  le  mien.  »  Ce  noble  dévoue- 
ment désarma  les  exécuteurs  des 
vengeances  populaires  ;  Cazotte  et  sa 
fille  furent  portés  en  triomphe  jus- 
que dans  leur  maison.  Mais  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Cazotte  fut 
arrêté  une  seconde  ibis,  et  traduit 
devant  le  tribunal   qui  devait  con« 
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Dattre  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
crimes  du  10  août.  Il  ne  ma  pas  ses 
relations  avec  les  contre-révolution- 
naires, et  condamné  à  mort,  il  fut 
exécuté  le  25  septembre  1792.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tFe  û  Œuvres  morales  et  badines  j 
Paris,  1776, 2  vol.  in-8%  et  sous  celui 
é^  Œuvres  badines  et  morales,  histo- 
riques  et  jphilosophiqiies,  4  vol.  in-8", 
Paris,  1816-1817. 

Cécile  (A.  M.) ,  littérateur,  né  en 
France,  vers  1770,  a  composé  Ce- 
neviève  de  Brabant^  tragédie  en  trois 
actes,  jouée  avec  quelque  succès  en 
1797,  et  imprimée  in-8°;  Tableau 
historique ,  âttéraire  et  politique  de 
tan  Yi  de  la  république  française, 
Paris,  an  vil,  in-S'^^le  Tasse  y  trag^ 
die  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu 
de  succès  oe  cette  dernière  pièce  dé- 
rangea le  cerveau  de  Tauteur ,  qu'on 
fut  obligé  d'enfermer  à  Charenton, 
où  il  mourut  en  1804. 

Ceillisr  (dom  Rémi) ,  savant  bé- 
nédictin ,  naquit  en  1688  ,  à  Bar-le- 
Duc,  et  mourut  en  1761 ,  après  avoir 
été  président  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes  et  de  Saint-Hydulphe. 
On  a  de  lui ,  Jpologie  de  la  morale 
des  Pères  f  Paris,  1718,  in-4o,  et  une 
Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques,  Paris,  1729-1763, 
23  vol.  in-4°. 

Ceintubb.  —  La  ceinture,  dont 
DOS  ancêtres  ont  emprunté  Tusage 
aux  Romain?,  était,  avant  rétablisse- 
ment des  Frafipp  dans  la  Gaule,  et 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mo- 
narchie ,  une  distinction  que  Ton  ac- 
cordait à  la  naissance  et  au  mérite , 
dont  on  pouvait  être  dépouillé  pour 
cause  d'indignité,  et  qui  investissait 
de  certains  privilèges*  La  ceinture 
militaire  dont  on  revêtait  un  jeune 
homme  d'extraction  noble,  était,  avec 
le  baudrier ,  le  signe  de  son  admission 
dans  les  rangs  de  Tarmée,  lui  cx)nfé- 
rait  le  titre  de  soldat ,  et  ûiisait  partie 
de  ce  qu'alors  on  appelait  les  hon^ 
neurs.  On  v  suspendait  ses  armes ,  et 
même  son  Bouclier.  I^a  ceinture  étant 
epsuite  devenue  commune  à  toutes  les 
classes  de  la  société ,  cessa  d'être  une 


distinction  y  et  ne  fut  plus  au*uoe  pa- 
rure ,  que  chacun  enjoliva  a  son  ^A 
Les  hommes  riches  la  surchargèrent 
d'ornements.  Dès  le  septième  Sièd^, 
saint  Éloi,  argentier  du  roi  Ila§^ 
bert ,  en  portait  une  couverte  d*or  d 
de  pierreries.  On  y  pendait  Taouil^ 
nière,  qui  contenait  la  menue  iïkmh 
naie  que  l'on  distribuait  aux  UMr 
dîants ,  et  dans  laquelle ,  au  rappèR 
de  Guillaume  de  Nangis ,  le  roi  sai^ 
Louis  .tenait  enfermée  dans  une  ~ 
sette  d'ivoire  h  chaîne  de  fer  à 
branches  avec  laquelle  il  se  faisait 
tiger  par  son  donfesseur,  quand  1 
avait  terminé  Faveu  de  ses  £3iutaL| 
C'était  par  la  ceinture  oue  Ton  p^ 
nait  les  malfaiteurs  pour  les  condii**'" 
devant  le  juge.  Quand  on  conférai 
un  gentilhomme  Tordre  de  chevalr" 
on  lui  ceignait  les  reins  d'une  cdn 
blanche,  en  signe  de  la  pureté 
corps  dans  laquelle  il  devait  touj^ 
se  maintenir.  Outre  cela,  quanîd 
chevaliers  avaient  quitté  leurs  ar 
res  de  fer  et  revêtu  leurs  habits 
ville,  pour  prendre  part  aux  baoq 
(]ui  suivaient  toujours  les  toumoiï 
ils  assujettissaient  autour  d'eux  I 
robes  traînantes ,  au  moyen  d'un 
chfr  ceinture.'  .  . 

Charles  VI ,  bp  1420 ,  défendit 
femmes  qui  se  livraient  à  une  pi 
tution  avérée  et  publique  de 
des  ceintures  ornées  d'or  et  de 
ries.  £n  vertu  de  cette  prol 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis , 
agents  de  Tautorité  saisissaient  et 
daient  au  profit  du  roi  les  cein 
de  cette  espèce  dont  ces  femmes 
paraient  au  mépris  de  Tordonna 
Elles  8*obstinèrent  pourtant,  et 
infractions  devinrent  si  fréqueni 
que  Fautorité  se  lassa  de  les  puniTt 
qu'elles  restèrent   en   possession 
leurs  ceintures.  Alors  les  femmes  * 
nêtes  abandonnèrent ,  en  disant, 
se  consoler  :  «  Bonne  renommée 
mieux  que  ceinture  dorée,  »  aa 
ment  que  celles  qui  l'avaient  si 
ment  défendu  quittèrent  d'elles 
mes,  quand  on  cessa  de  le  leur  diS[ 

Dans  le  temps  où  Tasage  en 
^néral,  l'abandon  de  la  ceinture 
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on  signe  de  «Itoadatioo ,  de  détresse, 
ta  3e  Tenéncrariion  à  certains  àroïts. 
teVIébifeufs  insolvables  et  les  ban- 

Ïïrontiêrs  étaient  forcés  de  quitter 
léar;  et  quand  Philippe  le  Hardi, 
fck'de  Bourgogne,  fut  mort  Tan  1404, 
'"  îàtssant  Une  succession  fort  obé- 
,  sa  Teuve  déposa  la  sienne  avec 
cleft  sur  le  tombeau  du  défunt , 
indiquer  par  là  qu'elle  renonçait 
fc  communauté  de  Diens.  Lorsqu  on 
de  porter  des  habillements  longs 
Ifli  amples,  les  personnes  du  monde 
«Itèrent  la   ceinture.  Néanmoins, 
w  magi^ats  et  les  ecclésiastiques  la 
Snservèrent  i,  et  les  religieux  de  cer- 
ttns  ordres  gardèrent  jusqu'à  la  Gn  la 
oorde grossière  qui  leur  en  tenait  lieu, 
îux  seizième  et  dix-septième  siècles , 
Hr  reprit  la  ceinture  ;  mais  on  la 
.  Inpplaça ,  sous  Louis  XIV,  par  l'é- 
lîhàrpe  ,'^i  devint  une  décoration  at- 
^*^ée  à  de  hauts  grades  militaires. 
I  ceinture  prit  alors  le  nom  de  cein- 
' — ,  et  Fon  ne  s'en  servit  plus  que 
porter  Tépée.  Pendant  la  révo- 
lon ,  les  représentants  du  peuple , 
tard  les  membres  du  Directoire , 
rès  eux  les  consuls ,  portèrent , 
que    plusieurs  fonctionnaires  ^ 
ceinture ,  comme  insigne  de  la  di- 
S  dont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
lés  membres  des  cours  et  tri- 
ux  ,  les  officiers  généraux ,  les 
sous-préfets ,  conseillers  de 
re  ,  maires ,  adjoints ,  com- 
ires  de  police ,  etc. ,  portent  la 
re  quand  ils  figurent  dans  les 
onies  publiques,  ou  lorsqu'ils 
ilansTetercice  de  leurs  fonctions; 
ce  n'est  pour  eux  qu'un  signe  de 
naissance  ,  et  cet  orqement  ne 
eonfère  aucun  autre  droit  que 
aai  résultent  de  leurs  grades  ou 
Im  position  ()ans  la  hiérarchie  ad- 
'itrâtive.  Cette  ceinture  n'est  pas 
touis  (a  même  :  celle  des  magis- 
oofisiste  en  un  large  ruban  noir, 
deux  bouts  tombants  et  garnis 
effilé;  celle  dés  fonctionnaires  de 
ite  administratif  est  une  large 
d*étofie  de  soie  aux  couleurs 
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cessant  d'être  l'attribut  caractéristi- 
que d'une  fonction  et  de  ce  que  l'on 
appelait  un  honneur,  pour  devenir  un 
ornement  commun  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société ,  donna  naissance  à 
ïa  profession  des  ceinturiers.  t^a  com- 
munauté formée  à  Paris  par  ces  ar- 
tisans était  fort  ancienne ,  et  avait 
déjà  des  statuts  à  Tavénemént  de 
Louis  IX.  Par  lettres  patentes  de  mars 
1263,  ce  prince  leur  accorda  une  place 
à  la  Halle ,  pour  y  vendre  comme  les 
autres  fabricants  et  marchands.  Char- 
les le  fiel  confirma,  en  1320,  leqr 
règlement,  dont  Hugues  Aubriot,  pré- 
vôt de  Paris,  changea,  la  même  année, 
Çlusieurs  articles  importants.  Mais  en 
475,  Jacques  d'EstoutevIlle ,  aussi 
prévôt  de  Paris ,  révoqua  ces  change- 
ments ,  et  replaça  les  ceinturiers  sous 
leurs  anciens  statuts.  Ces  artisans  les 
gardèrent  pendant  trois  quarts  de  siè- 
cle, après  quoi  ces  statuts  furent  mo- 
difiés à  l'occasion  que  voici  :  les  cetn- 
turiers  d'étain,  ainsi  nommés  des 
clous  d'étain  dont  ils  ornaient  les  cein- 
tures de  cuir,  étant  devenus  assez 
pombreux ,  et  ayant  demandé  à  faire 
une  corporation  à  part,  les  faiseurs 
de  demi'Ceints^  ou  ceintures  à  pendants 
que  portaient  alors  les  femmes  des  ar- 
tisans et  les  paysannes  ,  unis  aux 
courroyeurs  -  ceinturiers  ,  s'opposè- 
irent  à  cette  prétention ,  et  de  lon- 
gues discussions  s'ensuivirent.  Enfin , 
Henri  II,  pour  les  mettre  d'accord , 
les  réunit  tous  sous  la  même  ban- 
nière ,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1551 ,  et  n'en  forma  qu'uii 
seul  corps  de  métier,  auquel  il  donna 
de  nouveaux  statuts.  La  profession  des 
ceinturiers ,  qui  serait  libre  aujour- 
d'hui ,  n^existe  plus  en  tant  que  pro- 
fession séparée. 

CÉLBSxiNS,  ordre  relieieax  fondée 
en  1254,  par  Pierre  de  Mourron, de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Célestin  Y* 
Cette  communauté ,  qui  fut  confirmée, 
en  1274,  au  concile  de  Lyon,  avait 
été ,  dix  ans  auparavant ,  incorporée  à 
Tordre  de  Saint-Benoit  par  le  pape 
Urbain  IV. 

Les  célestjns  furent  attirés  en  France, 
en  1300,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  hut 
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donna  deux  monastères ,  l'un  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  au  lieu  nommé  Am- 
bert  ;  Tautre ,  dans  celle  de  Ck)mpièjgne , 
au  mont  de  Giartres.  Ils  s'établirent 
à  Paris,  en  1318,  dans  une  maison 
que  leur  donna  un  bourgeois  de  cette 
ville ,  nommé  Pierre  Martel.  Dans  la 
suite,  cette  maison  devint  ch^  de 
rOrdre  en  France.  Les  célestins  pos- 
sédaient dans  le  royaume,  en  1417, 
vin^t-trois  monastères;  et  ils  y  for- 
maient, sous  le  nom  de  Congrégation 
de  France^  une  congrégation  spéciale, 
dont  les  chapitres  se  tenaient,  tous  les 
trois  ans ,  dans  la  maison  de  Paris. 
.  Il  s'était  introduit  dans  l'ordre  des 
célestins  un  tel  relâchement ,  une  telle 
corruption,  que,  lorsque  Louis  XY, 
par  un  édit  de  1768,  voulut  rétablir  la 
conventualité  (*)  dans  toutes  les  mai- 
sons   religieuses   du    royaume,  ces 
moines,  effrayés  d'une  mesure  qui  leur 
paraissait  une  réforme  sévère,  refu- 
sèrent d'obéir,  et  demandèrent  leur 
sécularisation.  Ils  furent  en  effet  sécu- 
larisés par  un  bref  de  Clément  XIY , 
et  par  des  brefs  particuliers  de  Pie  YI, 
de  1776  à  1778.  Leurs  maisons  furent 
supprimées  et  leurs  biens  mis  en  sé- 
questre. 

L'église  des  Célestins  de  Paris  était 
une  des  plus  riches  de  la  capitale  ;  elle 
contenait  un  ^rand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  dont  la  plus  remar- 
quable était  celui  que  Louis  XII  avait 
lait  élever  à  la  famille  d'Orléans,  Leur 
cloître  était  un  des  plus  beaux  de  Pa- 
ris ,  et  leur  bibliothèque  contenait  un 
grand  nombre  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Après  la  suppression  de  l'ordre, 
leur  maison  fut  d^abord  destinée  aux 
cordeliers;  maison  la  consacra,  en  1785, 
à  un  autre  usage  :  une  partie  reçut  le 
nouvel  institut  des  sourds  -  muets , 
fondé  par  l'abbé  Sicard  ;  une  autre 
partie  tut  convertie  en  caserne  de  ca- 
valerie ,  et  le  reste  fut  vendu. 

(*)  Terme  de  droit  ecclésiastique ,  par 
lequel  on  désignait  Tobligation  à  laquelle 
étaient  soumis  les  religieux  de  vivre  en 
commun  au  nombre  de  trois  au  moins,  dans 
un  monastère  et  d*y  observer  la  règle  de 
leur  ordre. 


CÉLIBAT.— Siquelque(bls,enFraDce, 
on  essaya  de  favoriser  l'aocroissement 
de  la  population ,  en  accordant  des  8^ 
cours  à  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
à  de  nombreux  enfants,  en  aucun  temps 
on  n'y  punit  le  célibat.  Seulement  une 
loi  du  3  nivôse  an  vu,  23 décembre 
1798,et  qui  tomba  bientôt  en  désuétude, 
ordonna ,  à  l'occasion  de  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobiliaire,  que  II 
valeur  des  loyers  d'habitation  des 
hommes  de  trente  ans  et  au-dessus, 
non  mariés  ni  veufs ,  serait  surhaussée  ' 
de  moitié  et  taxée  en  conséquence. 
Sauf  cela,  les  personnes  du  monde 
furent  toujours  libres  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage. 

Quant  aux  hommes  engagés  dans  les 
ordres  sacrés ,  la  prescription  du  céli- 
bat est  pour  eux  aussi  ancienne  que 
l'Ëglise.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  1  £- 
vamgile,  il  y  ait  aucun  article  qui  dé- 
fende d'admettre  les  hommes  mariés 
au  sacerdoce ,  ou  prohibe  le  mariag»  i 
des  prêtres.  Au  contraire,  on  voit  dans  ' 
les  premiers  siècles  de  l'Ëglise  une  ; 
foule   d'hommes,   chargés  des  liens  | 
conjugaux,  être  promus  a  l'épisoopat,  : 
à  la  prêtrise  et  au  diaconat;  mais  il  i 
leur  était  enjoint  de  garder  la  oonti-  ; 
nence ,  et  de  répudier  leurs  femmes  \ 
après  leur  ordination,  ou  du  jnoiM. 
de  vivre  avec  elles  aussi  chastement 

2ue  si  elles  eussent  été  leurs  soeon* 
>VL  lit ,  dans  Grégoire  de  Tours ,  qtt'ui  i 
évêque,  Sollicité    vivement  par  st 
femme,  à  qui  la  continence  pesait  saoi' 
doute  plus  qu'a  lui ,  ayant  eu  le  mit' 
heur  de  céder  à  ses   fnstanoes,  et,; 
conçut  un  remords  si  y'\fy  qu'il  n\ 
condamna  lui-même  à  une  longue  il" 
rigoureuse  pénitence.  Il  était  en  «k<; 
tre  défendu  aux  év^ues,  prêtres  et; 
diacres  de  se  remarier  lorsqu'ils  dere^- 
naient  veufs.  Quant  à  ceux  qui  étaieiit* 
libres,  ils  devaient,  en  entrant  dans  h: 
sacerdoce,  prendre  rengagement  dti 
garder  le  célibat. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  qu*à|iar: 
tir  du  concile  de  Trente  que  l'obliga* 
tion  du  célibat,  pour  les  évoques,  prf» 
très,  diacres  et  sous-diacres ,  oeTilt 
une  loi  générale  de  relise.  Depuis 
cette  époque,  on  r^atda   les  o^^ 
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dres  comme  uitempécheme&t  dirimant 
aumariaee;  on  décida  que  les  alliances 
coDtractées  parles  eccl&iastiques  oons- 
titaés  dans  les  ordres  seraient  décla- 
rées nulles,  et  que  les  coupables  se- 
raient condamnes  à  une  pénitence  et 
toéme  à  des  peines  corporelles,  suivant 
les  circonstances.  Les  clercs  furent 
seuls  exceptés  de  la  mesure;  encore 
Akiandre  III  déclara-t-il  ceux  d'entre 
eui  ^ui  seraient  mariés,  incapables  de 
posséder  des  bénéGces,  et  ce  décret 
lut  confirmé  par  Innocent  III.  Mal- 
gré la  loi  générale  du  célibat ,  le  cardi- 
nal de  Cbâtillon,  Epifane,  évéque 
d'Orléans ,  et  quelques  ecclésiastiques 
du  second  ordre ,  osèrent ,  pendant  les 
guerres  de  religion ,  se  marier  publi- 
quement; mais  ces  exemples  eurent 
pea  d'imitateurs. 

Du  clergé  séculier  l'obligation  du 
célibat  s'étendit  aux  ordres  religieux , 
même  militaires.  Un  chevalier  de  Malte, 
nommé  la  Ferté-Imbaut,  ayant  adopté 
la  religion  réformée  et  s'étant  marié , 
son  mariage  fut  déclaré  nul  sur  la 
;  mrsuite  de  son  frère,  et  il  lui  fut  dé- 
ttodu ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  coha- 
biter avec  sa  femme. 

Cependant,  la  loi  du  13  février 
1790  a^ant  proclamé  qu'elle  ne  recon- 
Missait  point  les  vœux  religieux, 
cl  celle  du  30  septembre  1792 ,  ainsi 
fie  le  code  Napoléon ,  n'ayant  point 
-,«Qt  l'ordination  au  nombre  des  empê- 
Aements  au  mariage,  il  fut  un  temps 
;«k5  en  France,  les  prêtres  purent  se 
ier  civilement.  Mais  la  loi  du  18 
fenninal  an  x ,  qui  exclut  de  fait  les 
"^^res  mariés  de  toutes  les  fonctions 
ésiastiques,  apporta  ensuite  un 
le  au  mariage  des  hommes  ap- 
ant  au  sacerdoce;  et  cet  obstacle 
tout  à  fait  invincible,  quand  une 
du  ministre  des  cultes ,  en  date 
14  janvier  1806,  eut  décidé  que  les 
^ers  de  l'état  civil  ne  devaient  plus 
ittre  à  se  marier  les  ecclésiastiques 
dans  les  ordres  sacrés.  Plus 
17  la  jurisprudence  donnant  à  cette 
iiionune  portée  encore  plus  grande, 
reconnaissant  que  l'ordination  ec- 
'  stique  imprime  un  caractère  in- 
ile,  il  ne  fut  pas  permis  à  un 


prêtre  de  se  marier,  même  en  renon« 
çant  au  sacerdoce ,  et  en  rentrant  dana 
la  vie  civile.  Plusieurs  arrêts  de  cours 
souveraines  ont  repoussé  des  demandes 
faites  en  ce  sens  et  à  cette  occasion.  »; 

Cblidoinb,  évêque  de  Besançon, 
succéda  à  saint  Léonce  vers  l'an  443. 
Saint  Hilaire ,  évêque  d'Arles ,  l'ayant 
déposé  par  suite  de  diverses  accusa- 
tions, Célidoine  en  appela  au  pape 
saint  Léon ,  qui  le  rétablit  dans  son 
siège.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évêque. 
On  croit  que  Céliaoine  pé||t  en'  451, 
lors  de  la  prise  de  Besançonpar  Attila* 

Cbllàmàbb  (conspiration  de).  ~ 
A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politique 
européenne  fut  entièrement  changée. 
On  abandonna  le  projet  d'alliance  entre 
la  France  et  l'Espagne;  on  oublia  la 
belle  parole  que  le  grand  roi  avait  pro* 
noncée  quand  il  plaça  son  petit-fils  sur 
le  trône  d'Espagne*,  et  l'on  s'aperçut 
qu'il  y  avait  encore  des  Pyrénées.  Al- 
béroni  gouvernait  au  nom  de  Philippe  V; 
cet  homme,  d'un  génie  aventureux, 
fécond  en  projets,  hardi  dans  leur 
exécution ,  voulait  donner  à  son  maître 
la  régence  du  royaume  de  France ,  et 
supplanter  le  duc  d'Orléans.  C'était 
agir  contre  le  traité  d'Utrecht,  qui 
avait  établi  que  la  France  et  l'Espagne 
ne  pourraient  être  gouvernées  par  les 
mêmes  mains.  L'Angleterre,  ^ui  avait 
fait  ce  traité,  était  intéressée  a  le  sou- 
tenir; le  régent  s'unit  à  elle  et  à  la 
Hollande.  Albéroni  menaça  l'Angle- 
terre de  l'épée  de  Charles  XII,  et 
suscita  en  France  une  conspiration. 
Le  prince  de  Cellamare ,  noble  napoli- 
tain ,  descendant  d'une  famille  génoise, 
fut  envoyé  en  France,  en  1715,  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  devint 
l'instrument  des  desseins  d'Albéroni. 
Tous  les  mécontents ,  et  il  y  en  avait 
un  grand  nombre ,  entrèrent  dans  le 
complot.  La  duchesse  du  Maine ,  cour- 
roucée contre  le  régnent  qui  avait  abaissé 
son  mari ,  le  premier  des  princes  légi- 
timés, s'employa  avec  un  zèle  fou- 
§ueux  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le 
uc  du  Maine  agit  aussi,  mais  avec 
moins  d'ardeur  que  sa  femme  qui  le 
dominait ,  et  qui  espérait  eiercer  elle* 
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même  toute  rautorité  que  l'Espagne 
laisserait  au  .duc.  Elle  aj^ita  le  parle* 
ment,  dont  le  régeut  ayait  repoussé  lel 
remoQtraaees,  après  lui  avoir  rendu  le 
droit  d'en,  faire  ;  elle  eicita  la  noblesse 
qu'il  avait  humiliée,  en  maintenant 
contre  ses  réclamations  la  prééminence 
des  pairs.  Elle  se  lia  avec  le  parti  mo* 
liniste  et  les  défenseurs  de  la  biiUe 
UtUgenitus.  La  noblesse  bretonne  en* 
tra  en  foule  dans  le  complot.  Les  états 
de  cette  province  venaient  d'être  casr 
ses  en  1717^  et  le  pays,  mécontent , était 
sur  le  point  de  se  soulever.  Une  flotte 
espagnole  aevait  y  débarquer  des  armei 
et  des  troupes ,  et  alors  l'insurrection 
devait  éclater  et  se  répandre.  Mais  cette 
entreprise,  qui  n'avait  d'autre  but  que 
la  satisfaction  de  quelques  intérêts  per« 
sonnelSv  ne  s'appuyant  sur  aucune 
sj^mpathie  po|)ulaire,  manquait  de  forcé 
réelle  et  devait  échouer  ridiculement , 
après  avoir  fait  quelques  victimes.  Du- 
bois ,  qui  venait  de  conclure  la  triple 
alliance  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
gleterre,  et  que  le  r^etit  avait  fait  se- 
crétaire d'État  après  l'abolition  des 
conseils,  fut  informé  du  complot  par 
une  courtisane  qui  déroba  des  papiercr 
importaots  à  Tabbé  de  Porto-Carrero, 
agent  de  Gellamare.£lle  les  vola  dans  les 
poches  de  l'abbé  au  moment  d'une  de 
ces  distractioifs,  dit  Voltaire,  oîi  çer- 
aonne  ne  pense  à  ses.  poches.Ces  papiers 
faisaient  connaître  la  conspiration  sans 
en  révéler  le  plan.  On  fit  poursuivre 
i'abbé  de  Porto-Carrero  que  Vambassa- 
deur  envoyait  en  Espagne;  on  l'arrêta 
près  de  Poitiers,  et  on  trouva  dans 
sa  valise  dea  dépêches  du  prince  de 
Cellàmare ,  et  tout  Je  plan  des  conju- 
rés. A  l'instant  même,,  le  régent  fit 
arrêter  l'ambassadeur  d'Espagne,  et.le 
fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière  (sep- 
tembre 171$).  Les  coupables  furent 
poursuivis ,  mais  avec  peu  de  rigueur, 
U  n'y  eut  que  les  nobles  bretons ,  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les 
armes,  contre  lesquels  on  déploya  de 
la  sévérité.  Plusieurs  eurent  la  tête 
tranchée  :  les  autres  prirent  la  fuite. 
L'effroi  fut  grand  à  la  cour  du  duc  du 
Maine.  Le  duc  et  la  duchesse  furent 
enfermés  dans  les  cbâteam;  de  Dour- 


lens  et  âe.Chftldnft;  les  agents 
ternes  furent  détenus  à  la  Baetflle. 
Parmi  ces  derniera,  fut  oooiprisë'la 
confidente  de  la  duciiesse  du  Maine; 
mademoiselle  de  Launay,  plus  tard^ 
madame  de  Slaal ,  qui  a  laissé  sous  es 
nom  de  charmants  mémoireé ,  où  elle 
raconte  sa  captitité  en  détail  î  mais 
où  elle  se  montre  très -discrète  sur  la 
conspiration  qu'elle  devait  bien  coIh 
naître.  Un  grand  nombre  decoùpaUai 
étaient  en  prison;  beaucoup  d'autres 
étaient  signalés  encore.  Le  doc  d^Or- 
léans,  effrayé  des  poursuites  à  faire, 
amnistia  tout  le  monde.  Le  duc  et  la 
duchesse  furent  remis  en  liberté,  stm$ 
avoir,  jferdu  un  cheveu  de  leur  We^ 
dit  Saint-Simon,  assez  punis  sans 
doute  par  le  renversement  de  leurs 
projets  et  le  triomptie  de  leor  rival. 

Cbùe.  —  En  droit  féodal ,  oe  niol 
qui  se  trouve  dans  phisieors  C0otttflies, 
et  notamment  dans  celles  de  Troycs  et 
de  Ghaumont  en  Bassigny,  signifliit  \ 
la  maison,  demeurance  et  roâiui^ 
des  biens  des  personnes  de  conditiM 
servile.  Plusieurs  communes,  jiotMih 
ment  dans  les  départements  deTAite^ 
du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier,  du  Gb»i 
etc. ,  en  ont  pHs  Je  nom  qu^^ks  par- 
tent. C'est  à  tort  que,  dans  le  départie 
ment  de  Loir-et-Cher,  on  écrit  laSék- 
Saint-Denis;  on  doit  écrire:  la  Gcllt' 
Saint-Denis.  (Voyez  Sbbî.) 

Gellbribb,  CeUerarius^.jkom  pÊt-- 
lequel  on  désignait,  dans  les  mtautb' 
tères,  l'écononie,  ou  celui  qui  éCaH 
préposé  à  tout  ee  qui  regardait  ta  ? 
provisions  de  bouché.  Le.ceilerierd*ta.! 
seigneur  était  chargé  de.  faire  ^^^ 
dans  les  greniers  les  grains  api 
nant  au  seigneur,  moyennant  une 
qu'il  prélevait,  et  une  robede  fourrîim  f 

Sous  les  empereurs  romains,  le  «^! 
lerier  était  nn  fonctionnaire  chai^dtt^ 
l'examen  des  comptes*  Les  prélaH^i 
donnèrent  assez  longtemps  ee  titmtA 
leurs  procureurs  et  à  leurs  intRUlaiiftii. 

Dans  les  communautés  de  fecnoM^^ 
la  cellerière  avait  les  mêmes  fioact^taf 

Sue  le  cellerier  dans  les  monJtsfeasaà^ 
'hommes,  et  quelquefois,  et  *-•♦-*    ' 
elle  jouissait  de  plusieurs  juri 
temporelles. 
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CKttÉd«  ^  La  îacé  èeTtftfae  est  un€i 
de  ces  popoldtions  prfnbitives  qui  S6 
i^ndtr^Dt  aatrefois  6ur  la  surface 
da  glob^ ,  et  dont  l'origine  se  rattache 
MI  premiers  souvenirs  de  Thistoire 
d»  monde.  Cette  grande  famille  a  peu- 
j/fé  les  contrées  centrales  et  oceiden- 
âles  de  l'Europe;  elle  en  a  été  dé- 
pouillée pa^  d'autres  races  barbares  et 
par  fa  coÉiqnéte  romaine ,  et  refoulée 
m  extréinités  de  TOccident ,  dans  des 
Ibréts  et  des  montagnes ,  où  les  vain- 
qaeors  ne  parent  jamais  les  forcer. 
Âojoûrd'hfai ,  led  débris  de  ce  grand 

riple,  réfugiés  dans  la  Bretagne,  dans 
paifs  de  Qaltes  et  en  Ecosse,  con- 
Rrreiit  encore  leurs  traditions  et  learik 
mceurs  antiques ,  et  sont  restés  Fimage 
vivante  de  ce  que  leurs  ancêtres  furent 
aotrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
oot  presque  tous  dispara ,  et  l'histoire 
deeette  race  est  aujourd'hui  bien  incer- 
faîne.  Les  anciens  ne  nous  ont  conservé 
^  de  rares  indications,  auxquelles  la 

aae  moderne  a  ajouté  toutes  les 
res  de  la  linguistique.  C'est  avec 
étt  preavés  tirées  de  l'histoire  des 
Mgnes ,  et  même  de  la  conformation 

e^'qae  des  races ,  que  M.  Amédée 
lierry,  dans  son  Histoire  des  Gau* 
lois,  a  éclairci  les  origines  de  la  race 
éakidae.  La  population  primitive  des 
Bivies  était  divisée  en  race  gallique 
K  en  race  kirabriqae.  Les  Kymri  et 
Itt Galles,  ou  Celtes,  sont  regardés 
lar  les  historiens  anciens ,  Plutarque , 
l|fien ,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile , 
Mme  étant  de  la  même  famille.  De 

e,  il  est  démontré  que  les  Cimbres 
les  mêmes  que  les  Cimmériens 
tttPalos-Méotides  ;  les  Celtes  se  trou- 
IMpsr  là  rattachés  aux  Cimmériens; 
#6fe6  trois  noms ,  Celtes ,  Cimbres  et 
CtaCDériens ,  représentent  des  peuples 
Mrs.  C^  tribus  errèrent  d'abord  oans 
toînamenses  plaines  qui  s'étendent 
itte  la  Caspienne ,  le  Pont-Euxin ,  le 
tfnis (Dniester)  et  la  mer  du  Nord. 
Cm  dans  ces  limites  que  les  anciens 
^tet  d'abord  la  Celtique,  mettant 
•ifiee  la  Scythie,  dont  les  tribus 
CMÉattent  et  poursuivent  les  Celtes 
lltMCimbrea.  La  Celtique  s'éloigne 
<B8oite  de  l'Orient ,  où  elle  a  pris  nais- 


sance ,  et  ne  a^arréte  dans  ce  déplace- 
ment successif  que  sur  les  bords  de 
rOcéan.  Dans  cette  longue  marche, 
depuis  la  Caspienne  jusqu'à  l'Atlan- 
tique, les  Celtes  ont  laissé  derrière 
eux  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Cimbres  y  dans  la  presqu'île 
danoise  ;  les  BoienSy  dans  la  forêt  hercy- 
nienne; les  Scordisces  et  les  Taurins, 
sar  le  Danube,  et  beaucoup  d'autres, 
sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  masse  de  la  nation  qui  vint  se  con- 
centrer dans  la  Gaule.  Les  Cimbres 
s'étendirent  dans  la  Belgique  et  la 
Grande-Bretagne ,  où  les  habitants  du 
pays  de  Galles  s'appellent  encore 
Cymm.  Les  Galles  ou  Celtes  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  différentes  reprises,  plusieurs  tri- 
bus celtiques  recommencèrent  en  sens 
inverse  le  voyage  que  toute  la  nation 
avait  fait,  et  emigrèrent  vers  l'est: 
les  unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du 
Danube;  les  autres  allèrent  en  Asie 
Mineure,  et  y  fondèrent  le  royaume 
des  Gàlates;  d'autres,  passant  les 
Alpes ,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontrè- 
rent d'abord  les  Gaulois.  Après  les 
avoir  vaincus  dans  la  Cisalpine,  ils  les 
poursuivirent  dans  la  véritable  Gaule. 
Les  tribus  celtiques  résistèrent  avec 
béroïsAie;  elles  s'unirent  à  Annibal; 

gartout  elles  combattirent  avec  opi- 
iâtreté  le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épuisée  par  cette  longuelutte,  la  nation 
gauloise  tomba  en  décadence  au  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les  cheva- 
liers et  les  prêtres,  c'est-à-dire  les  ordres 
prépondérants  dans  chaque  tribu,  se 
disputèrent  la  souveraineté,  et  bien- 
tôt César  parut  pour  les  mettre  d'ac- 
cord en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
Gaulé  divisée  en  trois  régions.  La  Bel- 
gique au  nord,  la  Celtique  au  centre, 
l'Aquitaine  au  sud.  La  Celtique  était 

fieuplée  par  les  tribus  celtiques  ou  gai<* 
iques,  proprement  dites.  Elle  était 
circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest;  par  la  Seine,  la 
Haute-Marne  et  le^  Vosges,  au  nord- 
est;  par  le  Rhin  et  les  Alpes  à  Test; 
par  la  Durance,  le  Rhône,  le  golfe 
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de  Lion ,  les  Pyrénées  orientales 
et  la  Garonne  au  sud.  Déjjt  les 
Romains  s'étaient  emparés  d'une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  en  avaient  fait 
la  Narbonnaise.  Les  Celtes  étaient  di- 
visés en  grandes  tribus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  l'aristocra- 
tie des  prêtres  ou  des  guerriers.  Ces 
tribus  empruntaient  presque  toutes 
leur  nom  a  la  configuration  du  paj^s 
qu'ils  habitaient;  le  mot  Celte  lui- 
même  ifieUt)  veut  dire  habitant  des  fo- 
rêts. Les  tribus  principales  étaient  : 
les  Helvétiensy  entre  les  Alpes  et  le  Jura  ; 
les  SéauctnaiSy  entre  le  Jura  et  la  Saône  ; 
entre  ta  Saône  et  la  Loire,  les  Éduensy 
qui  dominaient  les  Jmbarres,  les  5^- 
gusiens  et  les  Bituriges;  les  JrvemeSy 
peuple  des  montagnes,  qui  avaient 
pour  clients  un  grnnd  nombre  d'autres 
peuples  ;  entre  la  Loire  et  la  Garonne , 
\ts  Santons,  \es  Lémovices ,  les  Pétro- 
cariens,  les  Pictons  ;  entre  la  Loire  et 
la  Seine,  les  f^enèfesy  les  UnelkSj  les 
Redons,  les  Cénomans^  etc.;  et,  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleuves,  les  y/n- 
deyaves,  les  Camutes,  les  Tarons, 
les  SenonSy  les  MeldestW^s  Parisiens. 
Toutes  ces  tribus  celtes  furent  sou- 
mises par  César ,  ainsi  ^ue  les  Belges 
d'origine  cimbrique.  Des  lors,  avec 
leur  indépendance,  les  Gaulois  perdirent 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  lan- 
gue et  leur  religion.  Ils  se  firent  Ro- 
mains. L'île  de  Bretagne  fut  le  seul 
lieu  où  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugiè- 
rent avec  leur  religion ,  leur  langue 
et  leurs  mœurs  ;  et  aujourd'hui ,  dans 

auelques  contrées  de  TAngteterre  et 
e  l'Ecosse ,  et  à  l'extrémité  de  notre 
Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore  purs  de  tout  mé- 
lange étranger.  (Voyez  Gaule.) 

Celtibbbiens,  pieuple  habitant  le 
nord  de  PËspagne,  l'ancienne  Ibérie, 
et  formé  du  mélange  des  Celtes  et 
des  Ibères.  A  une  époque  très -an* 
cienne ,  les  Celtes  envahirent  les  par- 
ties occidentales  et  septentrionales 
de  la  péninsule  ibérienne.  Entre  l'Ë- 
bre  et  la  chaîne  des  monts  Idubèdes, 
ils  trouvèrent  une  vive  résistance; 


sans  se  laisser  vaincre,  les  .habitants 
du  pays  se  confondirent  avecles enva- 
hisseurs; et  de  cette  réunion  il  résulta 
un  peuple  mixte,  qui  prit  le  nom  de 
Celtibériens,  CeUas  ndscentes  nomea 
Iberis.  (  Luc.  Phars.  ,1.  iv ,  v.  9.  J 
A  l'ouest,  les  Celtes  triomphèrent 
facilement;  et  le  pays  soumis  par 
eux  s'appela  la  Galice.  Les  Celti- 
bériens, braves  et  nombreux,  placés 
au  centre  de  l'Espagne,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  DourOfduTageet  de 
la  Guadiana,  qui  prenaient  leurs  sour- 
ces dans  leur  pays ,  formaient  la  plus 
puissante  confédération  de  l'Iberie. 
Les  principales  tribus  celtibériennes 
étaient  les  Jrevaques,  les  Berons,  les 
Pelendons,  les  Lusons,  les  Belles,  les 
TitUensjlears  villes  étaient Muroance, 
Contrebia,  Bilbilis,  Segobriga,  Castulo, 
BigerrsB.  Les  Carthaginois  soumirent 
les  Belles  et  les  Tittiens,  les  Romains 
les  quatre  autres  tribus;  ce  fut  en  134 
avant  Jésus-Christ  que  la  liberté  da 
Celtibériens  tomba  avec  la  ville  de  Nu- 
mance.  Lorsque  les  Romains  établi' 
rent   des    divisions  dans  l'Espagne, 

?|u'ils  avaient  vaincue,  les  Celtibériens 
urent  compris  dans  la  Citérieure,  et 
au  temps  d  Auguste,  ils  faisaient  pa^ 
tie  de  la  Tarraconaise. 

Celtill  ,  chef  arverne,  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  mots  do  sep- 
tième livre  des  Commentaires  de  (>sar 
sur  la  guerre  des  Gaules.  César  le 
nomme  parce  qu'il  fut  père  de  Vercin» 

§étorix,  et  il  ajoute  quil  avait  essajé 
e  se  faire  reconnaître  roi  par  toutes 
les  tribus  celtiques ,  mais  que  les  autres 
chefs  se  liguèrent  contre  lui  et  le  mirent 
à  mort.  Celtill  vécut  dans  la  premiers 
moitié  du  premier  siècle  avant  l'cM 
chrétienne.  Vercingétorix  dut  en  partis 
sa  puissance  au  souvenir  de  son  père. 
Celtinb.  Les  Grecs,  dans  leur 
système  de  personnifications ,  racon-^ 
taientaue  Celtine,  fille  de  Bretaunvs, 
était  aevenue  amoureuse  d'Hercule 
lorsqu'il  passa  par  les  Gaules  en  re* 
venant  (TEspagne  avec  les  bœufs  de 
Géryon,  qu'elle  lui  déroba  quelques 
pièces  de  son  troupeau,  et  ne  ooiuen- 
tit  à  les   lui   rendre  qu'en  échange 
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de  son  amour.  De  cette  union  serait 
Dé  Celtus,  tige  des  Celtes. 

Celtorii  ,  peuple  ligure,  qui ,  vers 
Tao  600  avant  Jésus -Christ,  habitait 
avec  les  Salyens  l'espace  compris  en- 
tre le  Rhône  et  les  Alpes.  Les  CeU 
knii  sont  probablement  les  ScuUeri 
ou  Selteri  de  Pline.  Leur  nom  se  re- 
trouve dans  celui  du  district  de  Sierel 
ou  Esterely  au  nord  d*Antibes. 

CsLT,  ancienne  châtellenie  du  Gati- 
nais  français ,  à  8  kil.  de  Melun  (dép. 
de  Seine-et-Marne),  érigée  en  comté 
en  1670,  en  faveur  de  Nicolas-Auguste 
de  Harlay,  ambassadeui^  et  plénipo- 
tentiaire de  la  France  à  la  paix  de 
Ryswick. 

CsHBBA  (combat  de).  —  A  Touver- 
tmt  de  la  campagne  d'Italie  en  1797 
contre  Parchiduc  Charles,  le  général 
Joubert,  qui  commandait  Taile  gauche 
de  Tannée  française ,  fut  chargé  d'en- 
vahir le  Tyrol.  Ii  avait  sous  ses  ordres , 
outre  sa  propre  division ,  celles  des  gé- 
néraux Belmas  et  Baraguay-d'Hilliers. 
Kerpen  et  Laudon,  généraux  autri- 
chiens, occupaient  le  pays  :  ils  s'étaient 
établis  dans  des  positions  assez  favo- 
rables, Fun  derrière  le  Lavis,  l'autre 
derrière  la  Nos;  mais  ils  étaient  sépa- 
rés par  i'Adige,  dont  ces  deux  rivières 
sont  tributaires.  Joubert  n'hésita  pas 
à  attaquer  l'armée  ennemie  qu'il  avait 
devant  lui.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  qui  paraissait  le  plus 
£iibie«  Joubert  aonna  ordre  aux  trou- 
pes de  sa  propre  division  de  forcer  le 
piBsage  du  Lavis,  vis-à-vis  des  hau- 
teurs de  Gembra,  d'attaquer  Kerpen 
sorœs  hauteurs,  et  de  se  diriger  par 
Gnaîana  pour  tourner  le  flanc  gauche 
de  rennemi.  Le  20  mars,  la  brigade 
Belfiart  passa  en  effet  la  rivière  au  vil- 
lage de  Serignano,  malgré  le  feu  meur- 
trier des  Autrichiens,  et  se  porta  sur  le 
gros  de  la  division  Kerpen,  rangée  en 
%nesur  le  plateau  de  Cembra.  Attaqué 
de  front  et  tourné  par  sa  gauche.,  Ker- 
pen tenta  inutilement  de  résister:  après 
un  combat  opiniâtre ,  il  fut  débusqué  de 
sa  position ,  repoussé  sur  San-Michele, 
enBD  forcé  d'évacuer  ce  village  et  de 
se  retirer  par  les  hauteurs  sur  Botzen. 
Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette 


affaire  trois  canons,  dedk  drapeaux  et 
trois  mille  hommes  environ,  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  Au  com- 
mencement de  la  journée,  les  chasseurs 
tyroliens  avaient  beaucoup  souffert  en 
défendant  les  bords  du  Lavis. 

Cbndal.  —  Le  cendal ,  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  nos  vieux  au- 
teurs, était  une  étoffe  de  soie  ou  seu- 
lement en  partie  de  soie,  dont  on  fai- 
sait des  haoillements ,  et  en  narticulier 
des  bannières  militaires.  Selon  le  tHc- 
Uonnaire  de  Trévoux ,  il  y  en  avait 
de  trois  sortes,  du  blanc,  du  rouge  et 
du  citron  ;  il  y  en  avait  aussi  du  vert. 
Dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Condom, 
Il  est  fait  mention  de  deux  courtines 
de  cendal  rouge  et  vert.  La  célèbre 
bannière  de  1  abbaye  de  Saint-Denis 
appelée  Oriflamme  était  de  cendal 
rouge.  Cette  étoffe  est  sans  doute  en- 
core en  usage  aujourd'hui ,  mais  elle  a 
changé  de  nom. 

Cenis  (passage  du  mont).  —  Cette 
montagne ,  dont  le  passage  forme  la 
communication  entre  le  Piémont  et 
la  Savoie,  a  vu  plus  d'une  fois  des 
soldats  français  franchir  ses  pics  es- 
cari)és  ;  et  ce  ne  fut  pas  toujours  le 

§énie  de  la  guerre  qui  les  entraîna 
ans  ces  régions  glacées,  au  milieu 
de  ces  précipices  aifreux.  Si  le  voya- 
geur y  trouve  une  route  facile,  c^BSt 
aux  travaux  exécutés  par  des  Fran- 
çais qu'il  en  est  redevable.  £n  effet, 
cette  route  élargie  par  Charlemagne, 
et  restaurée  par  Catinat,  est  due  pres- 
que tout  entière  à  Napoléon, qui,  de- 
venu empereur,  consacra  plus  de  sept 
millions  de  francs  à  cette  magniGque 
construction.  En  1802,  tous  les  travaux 
antérieurs  avaient  été  détruits,  et  le  pas- 
sage était  difficile  et  même  dangereux. 
Maintenant  il  est  très-fréquenté,  très  s 
commode,  et  présente  de  Lans-le- 
Bourg  k  Suse  une  largeur  de  dix-huit  à 
vingt  pieds  sur  un  oéveloppement  de 

f»lus  ue  huit  lieues.  Sur  le  plateau  de 
a  montagne ,  près  du  village  de  Taver- 
nettes,  s  élève  un  hospice  fondé  au 
neuvième  siècle  par  Louis  le  Débon- 
naire ,  rétabli  et  restauré  par  Napoléon , 
qui  y  avait  placé  des  religieux.  L'em- 
pereur, pour  attirer  des  habitants  dans 
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éës  Kétix  d^sëHk;  avait  niénië  érigé  le 
Mon^Genis  ëti  commune  et  affranchi 
lés  habitants  de  tout  impôt. 

—Le  comité  de  salùt  public  avait  or- 
donné, aa  mois  de  février  1794,  qu^ 
l'armée  des  Alpes  s^emparât  du  moilt 
Genis ,  où  les  Piémontais  s'étaient  re-^ 
tranchés  pour  défendre  les  avenues  de 
lear  pays ,  et  dont  l'occupation  devait 
compléter  et  assurer  la  conquête  de  la 
Savoie,  Mais  les  rigueurs  de  la  saison 
s'étaient  opposées  a  l'exécution  de  ces 
ordres.  Plusieuh  tentatives  trop  pré* 
dipitées  avaient  échoué,  et  le  général 
Sarret  avait  péri  dans  une  première 
entreprise.  Le  général  Alexandre  Du* 
mas  en  essaya  donc  une  nouvelle,  Iors« 
que  le  retour  du  printemps  eut  rendu 
les  communications  praticables.  Par 
des  dispositions  habilement  conçues  et 
courageusement  exécutées,  les  postes 
ennemis,  avant  d'être  attaqués  de  iront  y 
avaient  été  dépassés  par  des  colonnes 
dirigées  de  droite  ex  de  gauche  sur 
leurs  flancs  :  les  retranchements  élevés 
sur  les  divers  points  de  la  montagne 
furent  ainsi  assaillis  et  emportés  avec 
là  plus  grande  impétuosité.  Dans  1q 
même  temps,  une  division  dé  trois 
mille  hommes,  sortie  de  Brîançon, 
afétant  portée  dans  la  vallée  de  Bar- 
donbache  et  de  Sezanne,  s'était  empa- 
rée d'Oulx,  de  Feaestrelles.  et  s'était 
àvaiicée  spus  le  canon  d'Ëxiles.  Tandis 
que  lé  mont  Cenis  était  enlevé  au  cen- 
tre, une  autre  colonae.de  l'armée  des 
Alpes,  passant  le  col  d'Argentine  en 
avdnt  de  B^rceionnettè, envahissait  la 
vallée  de  la  Stura.  Ainsi  les  deux  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  pouvaient 
se  réunir  sous  Turid.  Mais  une  trop 
longue  Inaction  suivit  malheureuse- 
ment de  si  brillants. débuts, 

CEN0MA.Nm,  (peuples,  gaulois  qui 
habitaient  les  environs  du  diocèse  du 
Mahs.  Ils  firent  partie  de  la  grande 
expédition  de  Belloyèse,  qui,  après 
avoir  vaincu  le^  Étrusques  près  du 
Tésin ,  se  fixèrent  dans  un  cajQton  qu'on 
nommait  la  terre  des  Iqsubres.  «  Bien- 
tôt, dit  Tite-Live,  suivant  les  traces 
de  ces  premiers  Gaulois,  une  autre 
troupe  de  Génomans,  sous  la  con- 
duite d'Elitovius,  passa  les  Alpes 


pat  le  méniie  défilé,  et  vint  sT 
aux, lieux;  alors  occu{)és  tor  les  li- 
buens ,.  et  où  sont  maintenant  lés  til- 
les de  Brixia  et  de  Verôna.  »  Du  teop 
de  César,  les  Cénomaris  étaient  bonies 
au  nord  par  les  Sctiens  ou  Essaient^ 
au  sud,  parles  Andes  ouÀndegavesà 
les  Turons;  à  l'ouest,  par  les  ^n^eii^ 
et  au  nord-ouest,  par  les  DiablinUs. 
De  nombreux  monuments  prouvent 
que  la  ville  moderne  du  Mans  occnpe 
remplacement  de  celle  qui  »  dans  U 
Notice  des  provinces,  est  nomiûikCe' 
nomanni,  au  nom  du  peuple  dont  eQe 
^tait  la  métropole.  (Voyez  le. Mans J 
Pour  les  Cénomans  établis  entre  VÂà- 
da  et  l'Adige ,  voyez  Gaulb  cisU- 

PINK. 

;  Çbns.  —  Le  mot  census^  dont  nous 
avons  formé  cens ,  n'avait  point  en 
latin  la  signification  que  son  dérivé 
â  en  français;  il  servait  à  désignera 
recensement  ou  le  dénon^breoiept  (]ui 
se  faisait  de  tous  tes  sujets  et  de  toutes 
les  terres  passibles  des  charges  pùbli" 

3ues,  dans  le  but  d'établir  le  fiolyp^- 
ue  ou  cadastre.  Cette  opération  se  re- 
nouvelait aussi  souventqu'il  étaitnéces- 
saire ,  pour  constater  les  mutationsdes 
propriétés ,  et  servait  à  répartir;  dans 
une  juste  proportion  avec  les  foruines, 
les  deux  premiers  titresducanoDvSavQir. 
Fimpôt  foncier,  et  la  capitation.  Avant 
de  procéder  à  ce  dénombrement,  on 
commençait  par  mettre  à  parties  terifl^ 
domaniales  ou  fiscales,  affectées  ireit' 
tretien  du  prince  et  de  la  cour,  et  ces 
terres,  déjà  inuneuses,  tendaient  w 
cesse,  à  s'accroître  par  suite  de  àiçàk 
rences,  de  confiscations,  de  délaisse- 
ments, etc.  On  laissait  encore  en  debOQ 
les  domaines  donnés,  francs  de  tow 
impositions  publiques,  aux  vétérans^ 
transmissibles  à  leurs  enfants,  à diai|t 
de  service  militaire;  les  bénéfices con* 
cédés  avec  la  même  exemption  aiS 
soldats  des  frontières  pour  leur  tfpff 
lieu  de  solde ,  et  aussi  les  dotations  w 
cières,  concédées  à  un  grand  nornpre 
de  hauts  fonctionnaûres  et  d'offid^ 
de  justice,  de  finance,  etc.,  et  do» 
les  revenus  formaient,  avec  une  part 
dans  les  amendes,  le  traitement desti" 
tulairespendantleurexercice.  Cdànit, 


JDBlI 


FRANCE* 


847 


iù  drttâàîi  le  tableau  des  tenreft  qui 
Kétaieôt  et  qui  seules  devaient  Timpôt 

Se  le  prince  faisait  publier  dans  un 
ft  appelé  indiction,  Constantin,  con- 
tera a  la  reli^on  chrétienne,  apnt 
IS;iaré,  par  suite  d'un  zèle  plus  pieux 
ffoe  riflécni,  que  toutes  les  terres  dont 
ftëlidèles  feraient  donation  aux  églises 
seraient  déchargées  des  tributs;  et  dé 
]||0S,  la  misère  des  temps  a]rant  forcé 
vii  .grand  nombre  d'hommes  libre» 
Éoainis  à  la  capitation  de  se  donner  en 
<^tudé,  pour  se  soustraire  à  «né 
^rsequ'ils  ne  pouvaient  plus  suppor- 
ta, H  rallut  faiire  de  nouveaut  retran- 
èhoD^ts  élu  polyptyque ,  et  laisser  eo 
dehors  du  recensement  une  grande 
quantité  d'héritages,  ainsi  que  beau- 
coup de  contribuables  qui  s'y  trou- 
vaient compris  auparavant  ^  et  le  revend 
pdMic  subit  graduellement  une  djmii 
pution  â  Isiquelle  on  chercha  à  remédier 
blds  tard.  Duand  les  Francs  eurent 
c6hqui8  U  Gaule  et  s'y  furent  fixés^ 
)»hr  ^ujours,  leurs  rois  s'attribue- 
reht,  bour  leur  part  de  butin ,  ce  oui 
constituait  le  domaine  impérial;  les 
kades  et  les  fidèles  s'établirent  dans 
les  dotations  dès  hauts  fonctionnaires  ^ 
(idiit  ils  usurpèrent  la  juridiction^  et 
te  soldats  s'emparèrent  des  bénéfices 
niîGtaires,  soit  eU  évinçant  les  posses- 
ïàrs;  soit  en  se  déclarant  leurs  hérir 
tfefs  quand  ils  décédaient,  et  tous 
jouirent  dé  leurs  envahissements,  avec 
i^g  franchises  qui  y  avaient  été  atta- 
ééeA  lors  de  la  concession  primitive. 
Ht  aut  terres  soumises  aux  contri- 
nâ  et* au  recensement,  leur  con- 
jon  resta  la  même,  et  elles  conti- 
WÈeat  à  eu  porter  le  fardeau.  Il  en 
ftft  de  la  capitation  comme  de  l'impôt 
^fnder.  Les  France  s'en  prétendaient 
tisempts,  comme  Tàvaient  été  ceux 
plte  remplaijaient ,  et  ils  ne  furent 
néèqsés  ni  pour  leurs  biens  ni  pour 
l&ir  tête.  Les  rois  francs  avant  con- 
imè  les  contributions  qu'ils  trouvé- 
^i(A  établies  dans  la  Gaule,  conservé- 
jât aussi  l'opération  cadastrale,  ou. le 
tliensement  qui  servait  à  les  asseoir, 
tbisanxcadsesderetranchementdupo- 
|]f ptyquequi  se  présentaient  sous  les  em- 
pereurs tomains,  il  s*^  joignit  bientôt 


beatiooub  d'sfuties  :  d'abord*  l'aveu^ 
libéralité  des  barbares,  qui,  croyant 
ne  pouvoir  prouver  mieux  la  siojQérité 
de  leur  conversion  que  ^ar  des  libéra- 
lités extravagantes^  earicbirent  outre 
mesure  les  églises  de  terres  qui  deve- 
naient franches  en  passant  entre  leuri$ 
mains;  ensuite,  l'havasionayAnt  réduit 
à  la  dernière  indigence  un  grand 
nombre  de  i^tits  propriétaires,  l'aban- 
don de  la  lioerté  devmt  heiaucoup  plus 
fréquent  :•  de  là,  diminution  nouvelle 
et  toujours  croissante  dans  les  res- 
sources de  i'ÉtaU  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  roisi  pour  Retenir  dans  la 
fidélité  des  compagnons  orgueilleux^ 
turbulents,  et  souvent  mécontents  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  dans  le  dé* 
membrementdu  solde  la Qaule, étaient 
forcés  de  leur  céder  de  grandes  por-; 
tions  de  leur  domaine  privéj  ce  qui  nQ 
diminuait  point  les  ressources  publi- 

3ues,  puisque  le  domaine  était  exempt 
e  contributioivs,  mais  les  appauvris- 
sait d'autant.  X^e .pouvant  plus  bientôt 
faire  de.  largesses,  aux  dépens  de  leuc 
domaine,  ils  se  conteutèrent  d'accorder 
l'exemption  dont,  .ils  jouissaient  eux- 
mêmes  ,  ce  du'iis  faisaient  en  acceptant* 
à  titre  de  donation,  des  terres  qu'ils 
rendaient  sur-le-champ  à  leurs  anciens 
possesseurs,  à  titre  de  bénéfice  héré- 
ditaire. Enfin,  les  poss^scMrs  des  bé- 
néfices affranchis  de  contribution^;, 
non  contents  de  jquir  pour  cette  nature 
de  terres  d'une  faveur  qu'ils  préten- 
daient inhérente  à  leur  personne,  ré- 
tendirent tant  qu'ils  le  purent  aux 
domaines  imposes  .qy'ils  y  joignaient 
par  achats,  mariages  pu  successions. 
De  cette  manière,  les  besoins  de  l'État 
restant  les  mêmes,  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire diminuèrent  de  jour  en  jour, 
et  finirent  par  disparaître  presque  com- 
plètement. Les  rois  prirent  diverses 
mesures  pour  prévenir  un  appauvris- 
sement, qui  devait  amener  Ja  ruine  de 
deux  dynasties,  et  ordonnèrent,  a  l'i- 
mitation de  l'empereur  Constance,  qui 
n'avait  pas  tarde  ^  resseutiiç  les  mau- 
vais effets^de  la  piété  mal  entenduç  de 
son  père  Constautii),  que  les  terres 
tributaires  données  aux  élises  seraient 
maintenues  au  polyptyque  et  continue- 


348 


CXH 


L'UNIVERS- 


CBir 


raient  à  payer  les  impôtir.  Ils  n'osèrent' 
aller  aussi  loin  que  les  empereurs  Va- 
lentinien ,  Valens  et  Gratien ,  qui 
avaient  défendu  de  rien  léguer  au  clergé 
par  acte  de  dernière  volonté;  mais  ils 
déchirèrent  quelquefois  les  testaments 
faits  en  sa  faveur  ;  enfin ,  ils  défendi- 
rent aux  hommes  inscrits  au  rôle  de  la 
capitation  de  se  donner  en  servitude 
pour  jouir  de  l'exemption  de  ce  tribut. 
Quant  aux  prétentions  des  possesseurs 
de  bénéfices,  de  ne  rien  payer  pour  les 
terres ,  sujettes  à  l'impjt,  qu'ils  ache- 
taient, dont  ils  héritaient  ou  qu'ils  re- 
cevaient en  dot ,  les  ministres ,  jaloux 
de  la  conservation  des  droits  du  prince, 
en  firent  justice  en  maintenant  ces  ter- 
res au  polyptyque  et  en  les  faisant  re- 
censer avec  les  autres  terres  de  même 
nature  ;  et  cette  sévérité  fut  la  cause 
de  la  mort  tragique  de  plusieurs  de  ces 
ministres,  apr&  le  décès  des  rois  dont 
ils  avaient  défendu  les  intérêts  et  qui 
seuls  les  soutenaient.  Cependant,  ces 
divet-s  moyens,  qui  ne  reçurent  jamais 
qu'une  exécution  incomplète,  ne  re- 
médièrent point  au  mal ,  et  les  rois  se 
virent ,  pour  maintenir  autant  que 
possible  1  équilibre  entre  la  recette  et 
la  dépense ,  obligés  de  multiplier  les 
recensements  des  terres  ,  et  d'ajouter 
chaoue  fois  quelques  charges  nouvelles 
à  celles  qui  avaient  été  primitivement 
établies.  Au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours ,  Chilpéric  poussa  si  loin  la  du- 
reté ,  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
Ïiriétaires ,  abandonnant  leurs  cites  et 
eurs  biens,  cherchèrent  une  retraite 
dans  les  pays  qui  n'étaient  point  soumis 
a  sa  dommation,  préférant  un  exil 
volontaire  au  danger  de  mourir  de 
misère  ;  car ,  entre  autres  règle- 
ments, dit  l'auteur  que  nous  citons, 
«  le  roi  avait  ordonné  que  tout  posses- 
«  seur  de  vignes  payerait  une  mesure 
«de  vin  par  arpent,  et  avait  établi 
«  plusieurs  autres  redevances  tant  sur 
«  les  terres  que  sur  les  esclaves.»  Le  peu- 
ple de  Limoges ,  qui  succombait  aussi 
sous  le  fardeau ,  se  révolta  contre  Marc 
le  référendaire,  qui  était  chargé  de  la 
perception  des  nouveaux  droits,  brilla 
ses  rôles  sur  la  place  publique,  et  l'au- 
rait tué  lui-même,  si  l'évêque  Ferréol 


de  l'eût  arraché  au  péril  qui  le  mena- 
çait. Cet  acte  de  désespoir  ne  servit 
a'abord  qu'à  aggraver  la  position  de 
ceux  qui  s'y  étaient  livrés;  mais  les 
malheurs  qui  fondirent  sur  la  maison 
de  Chilpéric,  la  perte  successive  de 
tous  ses  enfants,  qu'il  regarda  comme 
une  punition  du  ciel,  et  les  remon- 
trances de  Frédégonde ,  qui  fut  acces- 
sible à  la  pitié  une  fois  en  sa  vie,  lui 
inspirèrent  des  sentiments  plus  hu- 
mains. A  l'exemple  de  sa  femme,  il 
jeta  au  feu  les  nouveaux  recensements , 
et  les  impôts  continuèrent  h  être  per- 
çus d'après  les  anciens.  A  partir  de 
cette  époque,  les  recensements  cessè- 
rent d'avoir  lieu ,  car  l'histoire  n'en 
cite  plus  aucun  après  ceux  de  Chilpéric. 
Le  moyen  manquant  alors  d'asseoir 
l'impôt  foncier  et  la  capitation,  on 
se  borna  à  déclarer  que  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  ces  deux  con- 
tributions ,  continueraient  à  le  faire  ; 
chacun  profita  du  désordre  de  l'é- 
poque pour  s'en  dispenser,  ce  oui 
eut  pour  résultat  l'insuffisance  du  do- 
maine royal,  la  ruine  du  revenu  pu- 
blic, l'affaiblissement  de  la  royauté, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  diute 
successive  de  deux  dynasties.  De  nos 
temps,  le  cens  a  été  rétabli  par  deux 
opérations  distinctes  :  le  recensement 

Sénéral  des  terres  sous  le  nom  de  ca- 
astre,  et  le  dénombrement  des  ci- 
toj^ens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
qui  a  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Cens  seignbubial.  Selon  le  juris- 
consulte Ferrières,  le  c^s  seigneurial 
était  une  redevance  annuelle,  foncière, 
perpétuelle,  en  argent,  denrées  ou  ser- 
vices ,  dont  un  héritage  censier  était 
chargé  envers  le  fief  ou  le  franc-alleo 
dont  il  était  mouvant,  et  qui  avait  été 
imposée  pour  la  première  fois  par  le  sd- 

Sneur  dansla  concession  qu'il  avait  faite 
e  l'héritage.  Voici  l'origmeducens  cf 
des  terres  appelées  censaies,  qui  furent 
tenues  de  payer  cette  redevance  jus- 
qu'au jour  où  l'Assemblée  constituante 
1  abolit.  Quand  les  Francs  se  furent 
établis  dans  la  Gaule  et  eurent  pris 

Eossession  du  domaine  impérial ,  des 
énéfices  militaires,  ainsi  que  des  do- 
maines attachés  à  chaque  fonction  pu- 
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bllqne,  pour  tenir  lieu  de  traitement 
aax  titulaires ,  ils  cédèrent  à  titre  de 
Ms,  et  sauf  une  circonscription  plus 
oa  moins  étendue  qu'ils  se  réservèrent 
pour  former  leur  pmtrfyriSy  la  majeure 
partie  des  terres  dont  ils  étaient  pos- 
sKseurs;  à  des  hommes  de  leur  condi* 
tion  qui  devinrent  leurs  vassaux,  et 
dont  as  furent  les  suzerains  ou  chefs- 
seigneurs.  Les  vassaux,  sous  la  même 
réserve,  cédèrent,  à  leur  tour,  une 
partie  des  terres  de  leur  fief  à  des  hom- 
mes qui  en  firent  des  fiefs  de  second 
ordre,  et  devinrent  les  vassaux  de  leurs 
cédants  et  les  arrière  -  vassaux  des 
diefs-seigneurs.  Mais  comme  les  de- 
voirs du  vasselage  n'obligeaient  le  vas- 
sal qu'à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre 
et  à  l'assister  à  son  plaid ,  et  comme 
il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  ce 
double  service  pour  mener  une  vie 
pn'ttcière  ou  seigneuriale,  le  suzerain, 
le  vassal  et  l'arrière-vassal  surtout , 
dont  les  propriétés  n'étaient  plus  as- 
sez vastes  pour  qu'il  pût  former  des 
Oefs  de  leurs  démembrements,  cédè- 
rent aussi  à  perpétuité  une  autre  par- 
tie de  leurs  domaines  à  des  manants , 
poar  les  mettre  en  valeur  et  en  recueil- 
lir les  fruits,  moyennant  des  redevances 
Qtîles  en  argent ,  en  crains ,  en  char- 
rois, en  travaux  servîtes,  et  ces  rede- 
T0iioes  constituèrent  le  cens  seigneu- 
rial. Or,  voici  ce  qui  arriva  :  c'est  que, 
pendant  gue  les  terres  données  en  fief 
eoDservaient  leur  caractère  de  terres 
nobles,  celles  qui  avaient  été  concédées 
à  diarge  de  cens  tombèrent  en  roture, 
àeause  de  la  condition  des  hommes 
cotre  les  mains  desquels  elles  passaient, 
ce  de  la  nature  des  services  qu'impo- 
sait la  concession.  Gela  est  tellement 
vrai  que  jusqu'à  l'abolition  du  cens , 
tonte  terre  qui  y  était  soumise  était 
clEsetiTement  roturière.  Le  cens  était 
^  marque  de  la  directe  seigneuriale 
mr  les  rotures ,  comme  la  foi  et  l'hom- 
nage  épient  le  caractère  de  la  directe 
sur  les  fiefs.  Tant  que  le  cens  fut  fondé 
ms  des  concessions ,  il  dut  être  payé 
nus  peine  de  perdre  la  terre  qui  avait 
donne  lieu  à  son  institution,  et  cela  en 
vertu  de  cette  maxime  de  droit  établie 
en  845  par  le  concile  de  Meaux  :  Qui 


negUgit  censùmperdaô  terram,  et  par 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Charlema- 
gne  à  l'^êque  de  Meaux  :  QuinegHgU 
censumperdat  agrum.  Le  cens  n^était 
pas  uniformeidans  tout  le  royaume,  il 
dépendait  de  la  générosité  des  sei- 

âneurs ,  du  besoin  de  faire  cultiver, 
e  la  nature  des  terres,  et  principale- 
ment de  la  coutume.  Beaucoup  de  cé- 
dants s'étaient  réservé  la  faculté  de  le 
doubler,  de  le  tripler  même  en  certai- 
nes circonstances,  ce  qui  s'appelait 
établir  un  surcens.  L'abbaye  de  Saint- 
Maur-les-Fossés  avait  le  droit  de  de- 
mander un  double  cens  à  ses  colons  et 
à  ses  manants  en  trois  circonstances  : 
si  le  roi  y  prenait  g!te^  si  l'évéque  ve- 
nait la  visiter,  et  si  un  incendie  en  con- 
sumait les  bâtiments. 

Jusqu'ici  on  n'a  vu  le  cens  seigneu- 
rial établi  que  sur  des  terres  con- 
cédées à  cette  condition  ,  et  on  a 
pu  en  conclure  avec  raison  que  les 
héritages  patrimoniaux  en  étaient  af- 
franchis.! C'est  ce  qui  avait  lieu  en 
effet  dans  l'origine;  mais  divers  faits 
généralisèrent  peu  à  peu  cette  rede- 
vance. Dans  des  moments  de  trouble 
et  d'anarchie,  le  besoin  de  se  faire  des 
protecteurs  obligea  bien  des  petits 
propriétaires  de  terres  franches  à  don- 
ner leurs  bions  roturiers  au  roi,  aux 
grands  vassaux,  aux  églises,  aux.  sei- 
gneurs même  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  pour  les  recevoir  d'eux 
ensuite  à  perpétuité  et  à  charge  de  re- 
devances; ce  fut  l'origine  d'un  iiou- 
veau  cens  plus  ou  moins  onéreux,  sui- 
vant le  prix  que.  l'homme  puissant 
mettait  à  sa  protection.  Plus  tard,  ce 

3ui  n'avait  été  qu'un  acte  volontaire 
evint  une  obligation  sérieuse;  il  fut 
ordonné  à  chaque  propriétaire  resté 
indépendant  de  se  choisir  un  patron, 
ou,  a  proprement  parler,  un  maître. 
On  imagina  la  maxime  :  NtUle  terre 
sans  seiçneury  et  la  servitude  de  la 
propriété  devint  si  bien  de  droit  com- 
mun, que  les  seigneurs  furent  autori- 
sés à  faire,  dans  leur  mouvance,  la 
recherche  des  terres  qui  jusque-là 
avaient  échappé  au  cens,  et,  quelle 
que  fût  leur  origine,  non-seulement 
de  les  y  soumettre,  mais  encore  d'exi« 


CBS 


L!inaysRs. 


ff« 


ger  viqgt-neuf  années  d^anârages ,  à 
moins  qne  leurs  possesseurs  né  prou- 
vassent par  titre  queleiirs  biens  étaient 
francs  et  devaient  Tétre  à  perpétuité. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n*y  eut  pres- 
que plus  de  terres  libres  en  France, 
que  celles  qui  formaient  ie  douzaine  du 
roi  ou  celui  des  grands  tassaux  et  le 
fxrarpris  des  seigneurs  d'ordre  infé- 
rieur. On  ne  connut  plus  que  des  su- 
zerainetés ,  des  fiefs  et  des  censives. 
Gomme  le  cens  était  un  impôt  aussi 
humiliant  pour  Torgueil  qu'onéreux 
pour  la  bourse,  et  que  les  gentilsbom- 
mes  aussi  bien  que  les  manants  y 
étaient  soumis  pour  les  rotures  qu'ifs 
possédaient ,  ils  cherchèrent ,  dans  le 
douzième  siècle ,  à  s'y  soustraire,  en 
établissant  que  dans  leurs  mains  ces 
biens  reprenaient  leur  ancien  carac- 
tère d'indépendance  et  de  franchise, 
^iyant  été  battus  sur  ce  [)oint,  ils  ima- 

Sinèrent  ^  quand  ils  héritaient  de  ces 
omaines  et  avaient  à  les  partager  avec 
un  roturier,  de  faire  retomber  sur  ce 
dernier  la  totalité  du  cens,  cornue  s'il 
eût  possédé  la  totalité  du  domaine  à 
lui  seul.  Mais  Louis  VII  mit  fin  à  cette 
injustice,  en  ordoimant,  en  1168,  que 
chàçiue  copartageant  concourrait  au 
payement  des  redevances  dans  la  pro- 

r^rtion  de  son  lot.  Le  cens  donna  lieu 
une  législation  fort  compliquée,  et  qui 
varia  it  cru  ne  province  à  l'autre ,  sui  vant 
les  coutumes.  Enfin ,  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789,  l'Assemblée  cons- 
tituante, d'un  mouvement  unanime 
et  spontané,  décréta  l'abolition  du 
cens  seigneurial  et  de  toutes  les  autres 
prestations  féodales ,  sauf  rembourse- 
nient  de  celles  qui  étaient  fondées  en 
titre  et  avaient  pour  cause  des  conces- 
sions de  terres  anciennement  faites. 
Mais  la  difficulté  de  distinguer  ces 
dernières  de  celles  qui  étaient  le  ré- 
sultat des  usurpations,  fit  qu'on  les 
confondit  les  unes  avec  les  autres  pour 
évirei' les  procès,  et  que  toutes  fu- 
rent ensuite  abolies  sans  rembourse- 
ment. 

CBifSiTB.  €e  mot,  dans  l'ancien 
droit,  exprimait  la  mouvance  d*un  sei- 

Êneur  censier.  Quelquefois  il  signifiait 
I  nature  des  héritages:  ainsi,  quand 


on  disait  quç  tek|  bfens-fon^lf  â^l 
des  terres  (tp  censive ,  ou  iflNMS  ^ 
ceQsive ,  on  vpMiait  dire  qu^ils  étaj^t 
chargés  de  cens,  et,  par  conséqaeQt,r9^ 
turiers;  car  les  fiefs  ne  pouvaiiéot  ^ 
chargés  qpe  de  la  foi  et  de  l'hommagii' 
Enfin  on  désignait  encore  §ou8  le  aoif) 
de  censive  la  reideyance  dont  l'hérita^» 
censitaire  étajt  grevé.  (Yby.  Ckrs.) 

Cfi^^UBli.  Le  maintien  des  mœucs 
fit  la  défensip  dés  principes  sur  lesqads 
repose  l'existence  m^me  de  la  sparte, 
tel  est,  d^ns  ceou'il  y  a  de  plus  èteodu 
0t  de  plu^élevé,  l'objet  derinstitutioai 
laquelle  a  été  dopne  le  nom  de  ceoçure. 
Il  résulte  de  là  qu'il  existe  deux  sortes 
de  censure  ;  la  censuré  des  piœurs  et 
celle  des  écrits.  Cest  de  cette  der- 
nière que  nous  allons  nous  occuper. 

La  censure  ie$  écrits  en  J^rapcefat, 
dans  l'origine,  une  des  attributions  dn 
clergé.  Les  premières  condamnatjoDi 
pour  des  doctrines  progressives  da- 
tent du  onzième  siècle,  qui  fut  aussi 
l'époaue  où  commença  en  France  le 
grand  mouvement  qui  eut  pour  résol* 
tat  l'affranchissement  des  commuDes. 
Abailard,  le  père  de  la  philosophie  fraB« 
caise ,  fut  une  des  premier^  victimei 
ae  la  censure  ;  il  fut  accusé  d'hérésie, 
et  condamné  comme  tel ,  en  1131,  par 
un  concile  assemblé  à  Soissons,  Mt 
avoir  osé  dire  qu'un  komnie  ne  m 
rien  croire  sauf  de  bonnes  raiso^t 
et  pour  avoir  prétendu  que  fe$M$ 
personnes  de  la  Trinité  ne  soiU  M 
tes  dénominations  d'un  seul  et  liM 
être  y  qui  est  Dieu,  Descartes  fui  M 
lement  condamné  cinq  siècles  plustariil 
pour  avoir  dit  :  «  Il/aui  se  d^fiM 
de  tout  préjugé,  et  douter  de  iml 
twant  de  s'assurer  d'aucune  awMit-l 
sance.  » 

La  critique  des  doctrines  mrio)itl| 
dans  les  discours  publics  et  dans  m 
livres  était,  dans  l'origine,  exclusinhl 
ment  du  domaine  de  l'autorité  6odi-| 
Elastique ,  non-seulement  peur  œ  M 
concerne  la  religion,  mais  encore  pflVF| 
ce  qui  ne  touche  qu'à  la  politiaoe.r 
Sorbonne ,  dit  M.  Dufey  de  rtoi 
dans  un  travail  remarquable  as 
nous  faisons  de  nombreux  empntâHI 
la  Sorbon&e  piourSoivit  avec  unii 
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cevaUe  acharnement  les  lines  de  phi- 
losophie; et  elle  n'épargnait  pas  ses 
prindpaiu;  noembres  :  témoin  le  mal* 
heureux  Richer,  syndic  de  la  faculté. 
Au  seizième  siècle,  le  parlement  et  Tû- 
Birersité  s'étaient  déjà  égalepient  at- 
tribué le  priyilcgede  censurer  les  livres, 
et  même  les  farces  que  Ton  représen- 
tait sur  les  théâtres.  Après  la  bataille 
de  Pavie,  il  fut  défendu ,  par  arrêt  du 
parlement  et  par  un  décret  de  Tuni- 
Tersité,  de  faire  aucune  allusion  aux 
événements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  où  se  trouvait  alors  la  France, 
et  l'on  remit  en  vieueur  les  édits  qui 
portaient  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées 
illidles  ou  qui  posséderaient  des  livres 
piobibés,  dont  Tuniversité  dressa  une 
liste  qui  fut  remise  au  procureur  séné- 
raJ.  Tkns  cette  liste  de  livres  prohibés 
sons  peine  de  mort,  figuraient  la  tra- 
duction des  psaumes  de  Marot,  les 
œuvres  de  Raoelais  et  les  éditions  de  la 
Bible  publiées  par  Robert  Etienne. 
IVançois  r*^,  rallié  des  Turcs  et  des 
protestants,  faisait  alors  cause  com^ 
mune  à  Fintérieur  avec  le  clergé  catho- 
lique pour  mettre  un  terme  aux  pro- 
rès  de  la  réforme.  Le  13  janvier  1586, 
avait  poussé  le  zèle  jusqu'à  défendre 
loiite  impression  de  livres,  sous  peine 
ib  gibet. 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer 
Jei  pénalités  les  plus  rigoureuses  contre 
les  ouvrages  imprimés  en  France  et 
mitre  leurs  auteurs  ;  la  Êameuse  or- 
4Minai|ce  de  Chateaubriand  prohiba , 
1088  peine  de  confiscation,  l'importa- 
lioD  des  livres  publiés  à  l'étranger. 
Toute  caisse  expédiée  des  pays  étran* 
ras  devait  être  ouverte  en  présence 
«e  deux  docteurs  en  théologie.  C'était 
IKttre  système  actuel  dédouanes,  mais 
êPfNTontde  la  religion  de  l'État,  et 
atee  des  théologiens  pour  douaniers. 
Qb  proscrivait  toute  doctrine  nouvelle, 
•iCaie  dans  les  sciences  exactes.  Le 
dfHkijpePtde  Paris  proclama  par  arrêt, 
m  1634 ,  rinfaillibiiité  des  doctrines 
jCAristote,  et  trois  chimistes,  Clave, 
Ailaat  et  Villon ,  qui  ne  partageaient 
pas  ropiniôn  du  milosopiie  grec  sur 
fa  catégories  et  les  formes  substan- 


tielles, virent  condamner  leurs  thèses. 
ï.e  dernier  paragraphe  de  l'arrêt  rendu 
cpntre  eux  mérite  d'être  cité  :  «  Le 
«  parlement  fait  défense  à  toutes  p«r- 
d  sonnes,  sous  peine  de  la  vie^  détenir 
a  ni  enseigner  aucunes  maximes  con^ 
c  tre  les  anciens  auteurs ,  ni  faire  au- 
«  cunes  disputes  que  celles  qui  seronj^ 
«  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite 
«  faculté  de  théologie,  etc.  Fait  au  par: 
«  lement,  le  4  septembre  1624. ...» 
Tous  les  discours,  toutes  les  publi- 
cations se  rattachaient  alors  par  quel- 
que point  à  des  questions  religieuses; 
le  plus  grand  nombre  des  livres  im- 
primés dans  le  seizième  siècle  étaient 
relatifs  au  principe  de  la  liberté  de 
conscience;  cela  explique  pourquoi  la 
censure  Ait,  à  cette  époque,  attribuée 
presque  exclusivement  à  la  faculté 
de  théologie;  mais  dès  que  l'imprime* 
rie  eut  étendu  le  cercle  des  connaissan- 
ces humaines ,  le  domaine  de  la  cen- 
sure s'agrandit ,  et  les  docteurs  en 
théologie ,  qui  continuèrent  à  être  in- 
vestis du  droit  de  l'exercer,  eurent  à 
juger  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  au  droit  public,  à  l'économie 
politique,  aux  arts  industriels.  Bien- 
tôt cependant  leur  incompétence  de- 
vint évidente,  et  l'on  finit  par  ne  sou- 
mettre à  leur  examen  que  les  ouvrages 
essentiellement  religieux.  La  moitié 
du  monde  leur  échappa  alors.  Chaque 
publication  religieuse  était  examinée 
par  deux  docteurs ,  qui  faisaient  seu- 
lement les  fonctions  de  rapporteurs. 
La  faculté  s'assemblait  pour  pronon- 
cer le  jugement ,  et  le  parlement  ap- 
prouvait ses  décisions.  Bientôt  cepen- 
dant les  publications  se  ipultiplièrent 
avec  une  telle  rapidité,  qu'il  fut  im- 
possible à  la  faculté  de  prononcer  en 
assemblée  générale.  Les  docteurs  char- 
gés de  l'examen  se  dispensèrent  alors 
de  la  consulter,  et  prononcèrent  eux- 
mêmes  sur  le  mérite  ou  le  danger  des 
ouvrages  qu'ils  avaient  à  examiner. 
Leur  approbation  ou  leur  improba- 
tion  fut  définitive.  Mais,  comme  les 
docteurs  examinateurs  prononçaient 
souvent  sans  connaissance  de  causa, 
la  faculté  leur  enidignit  plus  d^nœ 
fois  d'être  phis  curconspects ,   sous 
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f>eîne  de  perdre  pendant  six  mois 
'honneur  et  les  privilèges  attachés  au 
doctorat,  et  pendant  quatre  ans  le 
droit  de  censurer  les  livres.  £n  1663, 
une  question  divisa  les  membres  de 
la  faculté  :  if  s'agissait  de  décider  si 
l'autorité  du  pape  était  supérieure  à 
celle  des  conciles.  Le  docteur  Duval , 
chef  d'un  des  partis,  craignant  de  suc- 
comber sous  la  masse  des  factums  de 
ses  adversaires,  sollicita  et  obtint ,  en 
1664,  des  lettres  patentes  qui,  à  Tex* 
clusion  de  tous  les  autres  docteurs, 
lui  conférèrent  à  lui  et  à  trois  de  ses 
confrères,  le  droit  exclusif  de  censure, 
avec  une  pension  de  deux  mille  quatre 
cents  livres  à  partager  entre  eux.  La 
Sorbonne  indignée  adressa  au  roi  re- 
montrances sur  remontrances,  soute- 
nant que  la  censure  des  livres  appar- 
tenait à  tous  ses  membres ,  et  ne 
pouvait  être  le  monopole  de  quelques- 
ims.  L'autorité  royale  transigea,  et  il 
fut  statué  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes que  le  nombre  des  censeurs  se- 
rait fixe  à  quatre,  qui  seraient  choisis 
Ear  rassemblée  de  la  maison  de  Sor- 
onne ,  à  laquelle  seraient  adjoints 
deux  docteurs  de  la  maison  de  Na- 
Tarre.  A  la  fin  cependant  le  docteur 
Duval  et  ses  trois  collègues  furent 
obligés  de  céder  de  guerre  lasse  et  ils 
donnèrent  leur  démission  en  1666.  La 
faculté  reprit  alors  ses  anciennes  tra- 
ditions, et  nomma  directement  les 
censeurs  en  nombre  illimité.  Tonte- 
fois  de  nouvelles  divisions  s'élevèrent 
bientôt  parmi  les  docteurs  à  l'occasion 
des  disputes  sur  la  grâce;  le  chancelier 
Séguier  fit  alors  ôter  à  la  faculté  le 
droit  exclusif  de  censure ,  et  (|uatre 
censeurs  furent  nommés  par  lui,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  chacun. 
Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
l'exercice  du  droit  de  censure.  Jus- 

Su'alors  la  société  politique  avait  gran- 
i,  tandis  que  la  société  religieuse  per- 
dait toujours  du  terrain  ;  le  gouverne- 
ment profita  de  cette  circonstance 
favorable  pour  retirer  la  censure  des 
mains  du  clergé  exclusivement  romain 
et  pour  tâcher  de  la  garder  dans  ses 
propres  mains.  Les  évéques  seuls  eu- 
rent la  faculté  d'imprimer  leurs  lettres 


pastorales,  leurs  mandements,  et  même 
des  ouvrages  spéciaux,  sans  être  tenus 
de  demander  l'autorisation  du  chance- 
lier; mais  ilsfiirent  obligésde  Juiadres- 
ser  leurs  œuvres,  quel  qu'en  fîilt  l'objet, 
et  Bossuet  lui-même  reconnut  la  né- 
cessité de  cette  mesure.  Le  gouverne- 
ment  s'empara  aussi  d'une  manière 
plus  directe  de  la  faculté  de  censurer 
les  livres  de  science  et  d'art ,  et  ces 
sortes  de  livres  furent  soumis  à  l'exa- 
men de  maîtres  des  requêtes,  choisis 
par  le  chancelier,  qui  fut  dès  lors  ins- 
titué chef  suprême  de  la  censure,  et 
nomma  à  son  gré  les  censeurs.  C'est 
au  chancelier  que  les  censeurs  ren- 
daient compte  ;  de  là  cette  formule  qui 
précédait  chaque  approbation ,  et 
qu'on  lit  en  tête  ou  à  la  fin  de  tous  les 
livres  publiés  avant  la  révolution  de 
1789  :  J'ai  lu ,  par  ordre  de  monsei- 
gneur le  chancelier  y  etc.  Bientôt  cette 
nouvelle  censure,  qui  ne  fut  euère 
plus  éclairée  que  l'ancienne,  eut  S  lut- 
ter contre  l'esprit  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  disons  d'a- 
bord, un  mot  de  la  condamnation  de 
Descartes.  Cette  condamnation  eut 
cela  de  particulier  que  le  livre  des  Mé- 
ditations, qui  en  fut  le  prétexte*  avait 
d'abord  trouvé  grâce  devant  la  Sor- 
bonne. Sans  son  respect  pour  les  doc- 
trines d'Aristote,  cette  assemblée 
n'en  aurait  même  ps  refusé  la  dédi- 
cace. Mais  bientôt  les  théologiens  hol- 
landais s*élevèrent  avec  force  contre 
le  nouveau  philosophe;  l'inquisition 
romaine  l'accusa  d'athéisme,  proscri- 
vit sa  doctrine ,  et  la  mit  à  nndcx* 
Descartes  n'était  plus ,  en  Tain  le 
P.  Malebranche  mi^il  tout  en  ttuvre 
pour  défendre  sa  mémoire.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris 
de  faire  assembler  les  facultés  de  1*U- 
niversité  pour  examiner  le  svstèoie  du 
philosophe,  l'assemblée  condamna  deg 
ouvrages  dont  l'auteur  n'avait  pM 
craint  de  dire  :  «  En  philosophie ,  il 
«  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  des 
ft  conséquences  qu'une  opinion  peut 
«avoir  pour  la  foi;  nonobstant  ces 
«  conséquences ,  il  faut  s'v  arrêter  à 
«  elle  semble  évidente.  »  I^  Sorboone 
se  ravisa  alors,  et  elle  ne  cnit  pas  de- 
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Toir  se  montriv  moins  orthodoxe  que 
lUniversité.  Elle  fit  plus  :  noo  con- 
tente de  condamner  la  doctrine  de  Des- 
cartes ,  elle  ajouta  à  l'anathème  lancé 
contre  les  œuvres  du  grand  philosophe, 
et  renouvela  la  défense  de  s'écarter 
en  rien  des  doctrines  d'Aristote. 

Le  dîx-huitième  siècle  vit  censurer 
Montesquieu ,  Buffon  ,  Marmontel , 
Mabiy,  Raynal  et  beaucoup  d'autres 
émvaios.  Voltaire  lui-même  ne  put 
échapper  aux  poursuites  pour  son  Ma* 
hmnei,  qu'il  avait  eu  cependant  la 
piécautioD  de  dédier  au  pape.  Mon- 
tesquieu fut  accusé  d'athéisme,  de 
dmme  et  de  sédition  par  les  jansénis- 
tes et  les  molinistes  qui  s'étaient  réu- 
nis pour  combattre  les  principes  dé- 
veloppés dans  VFsSfrit  aes  lais.  Les 
û&a  premiers  chefs  d'accusation  s'ex- 
duaient  Tun  l'autre  ;  il  est  évident , 
en  efifet,  qu'on  ne  peut  en  même  temps 
croire  et  ne  pas  croire  en  Dieu.  La 
Sorbonne  intervint  dans  ce  conflit,  et 
après  deux  ans  de  laborieuses  investî- 
eatioDs,  elle  parvint  à  signaler  dix- 
nuit  propositions  r^éA^n^t^^^;  mais 
die  recula  devant  les  conséquences  de 
la  publicité,  et  son  décret  de  censure 
resta  dans  ses  archives.  La  Sorbonne 
attaqua  aussi  la  théorie  de  Buffon  sur 
la  forme  et  l'antiquité  de  la  terre,  et 
elle  parvint,  à  force  de  tracasseries, 
à  obtenir  de  lui  cette  déclaration,  que 
Bon  ^obe  de  verre  n'était  au'une  sup- 
position philosophique;  après  quoi  elle 
consentît  à  ajourner  sa  décision.  Quelle 
que  fât  sa  haine  contre  YEncyclopédiey 
eUe  recula  devant  l'examen  d'un  td 
ouvrage,  œuvre  de  toutes  les  célébri- 
tés littéraires  et  scientifiques  de  l'é- 
poque. Elle  substitua  les  manoeuvres 
sourdes,  les  cabales ,  à  une  attaque 
directe  ;  elle  souleva  contre  les  encyclo- 
pédistes les  susceptibilités  ministé- 
liciles,  et  un  incident  imprévu  vint  à 
MNDt  à  son  secours  :  un  jeune  bache- 
Scr,  Martin  de  Prades ,  soutint  une 
thèse  où  il  mit  en  question  le  chris- 
tùoisme  même.  Cette  thèse  eut  un 
grand  retentissement;  c'était,  en  effet, 
dN»e  étrange  qu'une  apoloeie  du 
thâsme  faite  sur  les  bancs  de  Ta  Sor- 
boDne.  liCS  docteurs  virent  dans  le 


jeune  abbé  un  élève  des  encyclopé- 
distes. L'ordre  de  l'arrêter  Ait  donné  ; 
mais  il  avait  prévu  sa  condamnation, 
et  avait  été  chercher  un  asile  en  Prusse. 
La  censure  du  Bélisaire  de  Marmontel 
mérita  à  cet  écrivain  les  plus  honora- 
bles félicitations.  L'impératrice  Cathe- 
rine ,  le  roi  de  Poloene ,  la  reine  et  le 
S  rince  royal  de  Suéde  lui  écrivirent 
irectement,  et  il  trouva  dans  les 
éloges  du  public  et  dans  la  vogue  tou- 
jours croissante  de  son  livre  une  con- 
solation plus  que  suffisante. 

Depuis  qu'ifs  étaient  nommés  par  le 
chancelier,  les  censeurs  prenaient  le 
titre  de  censeurs  royaux.  Leur  nom- 
bre était  indétermmé.  La  plupart 
avaient  un  traitement  fixé,  à  titre  de 
pension.  A  l'époque  de  la  révolution 
de  1789,  on  en  comptait  auatre- vingt- 
seize.  Ils  prolongeaient  à  leur  gré  leur 
travail,  et  leur  lenteur  désespérait 
les  auteurs  et  les  libraires,  qui,  pour 
l'éviter,  faisaient  souvent  imprimer 
leurs  livres  sous  la  rubrique  d'Avi- 
gnon, de  Genève,  de  la  Haye,  d'Ams- 
terdam ,  ou  de  Londres. 

Pour  les  journaux ,  l'ordonnance  de 
1761  tenait  lieu  de  la  censure.  Ses  dis- 
positions résument  toute  la  législation 
de  l'époque  sur  cette  matière  :  «  Fai- 
«  sons  défense ,  y  est-il  dit ,  à  toutes 
«  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'el- 
«  les  soient ,  de  s'immiscer  dans  la 
«  composition,  vente  et  débit  d'aucunes 
«  gazettes  de  France  y  ni  aucuns  im- 
«  primés  de  relations  et  de  nouvelles, 
«  tant  ordinaires  qu'extraordinaires , 
«  lettres,  copies  ou  extraits  d'icelles, 
«  et  autres  papiers  généralement  quel- 
«  conques ,  contenant  la  relation  des 
«  choses  oui  se  passeront  tant  au  de- 
«  dans  qu  en  denors  de  notre  royau- 
a  me ,  ni  de  faire  aucune  des  choses 
«  qui  ont  été  ou  dû  être  dépendantes  du 
«  privilège  de  la  Ga:^tte ,  sans  la  per- 
«  mission  expresse  et  par  écrit  du 
«  ministre  et  secrétaire  d'État  ayant  le 
«  département  des  affaires  étrangères,  à 
«  peine,  contre  les  contrevenants ,  de 
«  confiscation  des  imprimés  et  exem- 
«  plaires ,  ainsi  que  aes  caractères  et 
«  des  presses ,  de  six  mille  livres  d'a- 
«  menue,  et  de  tous  dépens,  dommages 
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«  et  intérêts,  et  même  de  punition  cor- 
«  porelle.»  On  le  voit,  cette  ordonnance 
était  toute  dans  Tintérét  de  la  gazette 
ofDcielle,  dont  les  minces  colonnes 
étaient  remplies  par  les  nouvelles  les 
plus  insignifiantes,  et  qui  n'avait  pour 
concurrent  que  le  Journal  de  Paris, 
pariant  coipmt  elle  de  Tétat  de  la 
température ,  de  la  hauteur  de  la  ri« 
vière,  des  nouvelles  de  la  cour  et 
d'autres  fiitilités  t>onnes  pour  distraire 
les  oisifs  des  cafés  et  les  habitués  de 
t Arbre  de  Cracovie.  La  Gazette  avait 
été  autorisée  pour  suppléer  à  la  pu- 
blication des  Nouvelles  à  la  main^ 
qui ,  plus  d'un  siècle  auparavant , 
avaient  mis  en  émoi  le  cabinet  de 
Versailles  et  les  cours  étrangères.  Ce 
fixt  pour  comprimer  cette  contrebande 
politique  que  le  régime  municipal  dont 
jouissait  la  capitale  fut  conflsqué  au 
proGt  du  pouvoir  ministériel;  toute 
rautorité  des  magistrats  du  pays  fut 
alors  conférée  à  un  homme  du  roi,  qui 
fut  décoré  du  titre  de  lieutenant  gêné* 
rai  de  police.  L^ordonnance  était  moti- 
vée sur  la  nécessité  de  faire  cesser  le 
scandale  des  Nouvelles  à  la  main. 
Mais  le  pouvoir  conféré  au  lieutenant 
général  de  police  était  une  véritable 
dictature,  qui  bientôt  s'étendit  à  toute 
l'administration.  La  répression  des 
Nouvelles  à  la  main  ne  fut  bientôt  que 
la  partie  la  moins  importante  de  ses 
attributions.  Toutefois,  sa  toute-puis- 
sance ne  put  arrêter  la  distribution 
de  ces  nouvelles ,  et  Ton  sait  quel  fut 
le  succès  de  la  fameuse  Gazette  ecclé' 
élastique  qui  se  distribuait  dans  la  ca- 
pitale ,  sous  les  yeux  mêmes  du  lieute- 
nant général  de  police  y  et  à  ta  barbe 
de  ses  nombreux  douaniers. 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  pé- 
riodique$  étant  devenue  un  besoin 
presque  général,  le  gouvernement  se 
vit  bientôt  forcé  de  permettre  de 
nouvelles  publications,  mais  sous  la 
surveillapce  et  la  responsabilité  de 
censeurs  spéciaux.  Ces  censeurs 
étaient  spécialement  chargés  de  si- 
^aler  les  contraventions  aux  ordon- 
nances et  arrêts  d\\  conseil.  Nommés 
par  le  chancelier ,  ils  n'auraient  dû 
recevoir  d'ordre  que  de  ce  chef  de  la 


magistrature ,  mais  chaque  ministre 
se  croyait  sur  eux  un  droit  de  sapréme 
Juridiction ,  et  ils  ne  savaient  à  p. 
obéir.  Ministres ,  princes,  grands  sei- 
gneurs, tous  se  permettaient  de  les 
gourmander.  Les  nureaux  da  chaiHX- 
ner  et  ceux  du  lieutenant  général  de  | 

Î)olice  étaient  souvent  en  opposition  sur  ^ 
e  même  objet.  Tel  auteur  quiaTaitob- 
tenu  l'autorisation  du  censeur  désigné 
par  le  chancelier ,  était  éconduit  Kor 
un  autre.  Malheur  à  celui  qui  oait 
trop  vivement  réclamer  justice  :  one 
lettre  de  cachet  lui  imposait  sileooe.  ; 
Les  censeurs  eux-mêmes  n'étaient  pas  ; 
moins  exposés  ^ux  boutades  miDisté* 
rielles  que  les  auteurs  et  les  libraires. 
La  censure  n'était  pas  moins  sérêK 
pour  les  pièces  de  théâtre  que  pour 
les  iournaux  et  les  écrits.  Les  auteurs 
avalent  affaire  aux  bureaux  des  mi- 
nistres ,  à  ceux  du  lieutenant  général 
de  police  et  aux  censeurs.  Un  censeur 
n'osait  se  permettre  de  signer  sob 
avis  qu'après  en  avoir  soumis  les  mo- 
tifs au  lieutenant  général  de  police. 
Ce  préalable  était  de  rigueur  pour  les 
ouvrages  dramatiques.  Beaumarchais 
affirme  que  pour  obtenir  la  perffl)*' 
sion  de  lairc  représenter  son  Barbier 
de  Sévilley  il  avait  fait  inutilement  do- 
quante-neufcourses  à  Thôtel  du  liea« 
tenant  cénéral  de  police.  Toute  h 
haute  administration  fut  en  émoipow 
le  Mariage  de  Figaro  et  pour  Tarm 
I^  censure  dramatique  était  assi^ 
de  sollicitations,  de  plaintes  et  de  r^ 
commandations. 

Au  moment  où  éclata  la  révolntioa 
de  1789 ,  la  censure  ,  repoussée  wr 
l'opinion  publique ,  n'étaft  déjà  plot 
quune  vame  formalité,  nsémc  awc 
rappui  des  lettres  de  cacnct  et  des  ç* 
sons  d'État.  Sa  suppression  fut  »• 
mandée  par  les  cahiers  des  trois  or- 
dres. Cependant,  bien  que  la  déclina 
tion  des  droits  de  l'homme  §arag| 
à  chaque  citoyen  la  faculté  dcpim^ 
librement  ses  opinions,  ce  vœu  w  AU 
poit^t  immMiatement  satisfait  l^ 
censeurs,  il  est  vrai,  n'exerçaient pte 
leurs  fonctions,  mais  les  nouve»» 
journaux ,  les  plus  remarquables  ptf 
leur  énergie  et  leur  indépeD(laoce,oe 
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|ioitTai>nt  être  envoy^.  dans  les  pro- 
Tfawes  sans  Fautorisation  de  VJssem^ 
Ukde  la  commune  de  Paris.  Ce  fut 
leolement  le  14  septembre  1791  que 
Il  eensore  fut  supprimée  en  principe 
par  une  loi  spéciale.  Le  mot  censure 
:  ne  reparut  dans  la  constitution  de  Tan 
m  que  pour  consacrer  ce  principe  : 
fse  tout  citoyen  a  le  droit  de  censu- 
rer les  actes  du  gouyernement.  Bien- 
tét,  cependant j  infidèle  à  Tesprit  de 
cette  constitution,  le  Directoire  exer- 
ça la  censure  sur  les  écrits ,  et  mit  des 
obstacles  à  la  publication  des  journaux, 

Si,Qsantdu  droit  decensure  des  actes 
rautorité,  attaquaient  et  signalaient 
ao  tribunal  de  l'opinion  ceux  du  gou- 
vernement qui  paraissaient  contraires 
aux  loîa*  La  censure  tut  rétablie  sous 
le  eoosalat,  et  elle  fut  organisée ,  sous 
Tempire,  sur  un  plan  plus  large  même 
fK  sous  Tancien  r^ime.  Un  nouveau 
BJoistère  fut  spécialement  créé  sous 
k  titre  de  direction  générale  de  l'im- 
pnnerie  et  de  la  librairie  ;  un  censeur 
ut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Jour» 
Mi  de  PEmt^e  (les  Débats) ,  M. 
Ktieone;  à  fa  Gazette  de  France  y 
M.  Tissot;  au  Journal  de  Paris,  M. 
%,  etc.  Les  auteurs  dramatiques 
forent  soumis  à  la  censure  des  du- 
naux  de  la  direction  générale  ou 
Al  ministère  de  la  police.  Le  ma- 
auerit  de  toute  pièce  nouvelle  de- 
vvt  être  envoyé  au  ministre  de  la 
foKce  avant  la  représentation ,  i|ui 
le  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisa- 
tioo  de  ce  ministre.  Les  anciens  ouvra- 
pi,  même  les  ouvrages  classiques,  ne 
pouvaient  être  réimprimés  sans  appro- 
Mon.  Garantie  par  les  lois  fonda- 
mentales, la  liberté  de  la  presse  ne 
pNivait,  en  droit ,  être  suspendue  ou 
Arogée  que  par  un  acte  de  souverai- 
Mté  nationale  ;  cependant  il  suffit  de 

»[ue8  décrets  impériaux  pour  Ta- 
;  et,  par  une  singulière  contra- 
diction ,  tandis  que  le  gouvernement 
ilNisait  la  libre  publication  des  oa- 
iin^es  anciens  ou  nouveaux,  une  com- 
■ÎKioo  spéciale  pour  le  maintien  de 
k  nberté  de  la  presse  était  établie  au 
iénat  conservateur. 
Après  les  excès  de  Tempire  arriva  la 


restauration.  Louis  XYIII,  par  la 
déclaration  de  Saint^Ouen ,  reconnut 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
au  nombre  des  droits  constitutionnels 
flcauis  à  tous  les  Français  ;  mais  Tar- 
ticle  8  de  la  charte  octroyée  était  déjà 
une  modification  de  cette  déclaration. 
Le  mot  de  censure  n'est  pas  écrit  dans 
ces  articles,  mais  le  vague  des  expres- 
sions y  préparait.  «  Les  Français ,  y 
«  est-il  oit,  ont  le  droit  de  publier  et 
«  de  faire  imprimer  leurs  opinions 
«  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
«  vent  réprimer  les  abus  de  cette  li- 
«  berté.  »  En  lui  -  même  le  principe 
était  juste  ;  mais ,  depuis ,  le  gouver- 
nement prétendit  que  réprimer  était 
synonyme  de  prévenir ,  et  une  loi,  du 
21  [octobre  1814,  établit  la  censure 
préventive.  A  cette  loi  sr  sévère  suc- 
céda ,  lors  de  la  seconde  restauration, 
une  loi  de  colère  et  de  violence ,  ce|le 
du  9  novembre  1815.  Ce  que  la  pre- 
mière loi  avait  considéré  comme  délit 
fut  considéré  comme  crime.  La  dé- 
portation fut  appliquée  aux  auteurs 
des  écrits  qui ,  directement  ou  indi- 
rectement, semblaient  hostiles  au  gou- 
vernement ;  et  ces  jugements  étaient 
sans  appel ,  sans  renvoi  en  cassation , 
sans  jury.  La  condamnation  était  pro- 
noncée par  les  cours  prévôtales  et  exé- 
cutée dans  les  vingt-c|uatre  heures. 
Après  deux  ans  de  ce  régime  de  dicta- 
ture, le  gouvernement,  cédant  aux 
cris  de  nndignation  publique,  or- 
donna la  dissolution  des  cours  prévô- 
taies,  et  proposa  une  nouvelle  loi  de 
censure.  Adoptée  par  la  chambre  des 
députés ,  cette  loi  fut  rejetée  par  la 
diambre  des  pairs  ;  mais  le  pays  ne 

fagnarien  au  vote  négatif  de  la  cham- 
re  haute ,  et  Ton  retomba  sous  Tem- 
pire  de  la  loi  de  novembre,  moins  les 
cours  prévôtates.  Une  autre  loi  fut  pro- 
mulguée le  26  mai  1819,  et  fiit  bien- 
tôt suivie  d*une  loi  spéciale  sur  la  pu- 
blication des  journaux.  Enfin ,  la  lé- 
gislation  sur  les  écrits  subit  encore 
e  nouveaux  changements  en  1821.  La 
censure,  un  moment  suspendue  lors 
de  Favénement  de  Charles  X ,  fut 
promptement  rétablie.  Une  commis- 
sion, composée  de  hauts  fonctionnai- 
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res  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d^une  sorte  de  popula- 
rité ,  reçut  le  titre  de  commission  de 
censure.  Les  nouveaux  censeurs  ne  fu- 
rent pas  mieux  traités  par  l'opinion  pu- 
blique que  leurs  obscurs  devanciers  ; 
mais  le  gouvernement  n'en  persista 

Sas  moins  dans  son  système,  et  les  or- 
onnances  de  juillet  1830  rendirent  à 
la  censure  toute  sa  rigueur.  Elle  au-, 
rait  été  plus  arbitraire  que  jamais ,  et 
sans  aucune  garantie  contre  l'omni- 
potence ministérielle;  mais  on  sait  ce 
3ui  est  advenu  des  ordonnances  et 
e  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de 
les  mettre  en  avant.  La  censure  fut  lé- 
galement abolie  par  la  charte  de  1830, 
dont  l'article  7  porte  en  termes  for- 
mels :  R  La  censure  ne  sera  jamais 
rétablie,  » 

La  liberté  de  la  presse  est  aujour- 
d'hui un  droit  acquis ,  sur  l'inviolabi- 
lité duquel  tout  le  monde  est  d'accord. 
Toutefois ,  si  les  mesures  préventives 
ont  été  abandonnées  par  les  hommes 
du  parti  rétrograde,  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  |>oussé  bien  loin  l'usage  des 
moyens  répressifs.  Assurément]  la 
presse  doit  être  responsable  devant  les 
tribunaux  des  abus  qu'elle  commet. 
Mais  la  législation  doit  se  borner  à 
réprimer  les  abus,  sans  jamais  empié- 
ter sur  le  droit  de  hberté,  auquel  une 
excessive  sévérité  dans  les  mesures 
de  répression  pourrait  porter  atteinte. 
Les  mesures  répressives  sont  donc  ad- 
missibles dans  certains  cas  ;  mais  dans 
aucun ,  on  ne  peut  tolérer  la  censure 
préventive.  Cependant  cette  dernière  a 
été  rétablie  depuis  1830  pour  les  pièces 
de  théâtre  et  pour  toutes  les  produc- 
tions de  l'art  au  dessin ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  existait  un  moyen  de 
donner  un  caractère  préventif  aux 
moyens  de  répression,  en  les  exagérant, 
comme  ont  rait  les  lois  de  septembre, 
véritable  code  draconien. 

Censuees  bgglesiastiques.  — 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  la  répri- 
mande et  l'application  des  peines  ca- 
noniques ou  des  peines  spirituelles 
infligées  par  l'Église  pour  punir  un 
fidèle  qui  a  commis  une  faute  grave  et 
scandaleuse.  Ces  peines  étaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme, 


la  confession  et  la  pénitence  publique, 
auxquelles  se  substituaient  et  même 
s'ajoutaient ,  selon  le  degré  de  culpa- 
bilité et  le  caractère  des  personnes,  la 
suspension,  l'interdit  et  l'excommu- 
nication. Ces  trois  dernières  peines 
sont  les  seules  dont  l'Église  fasse  usage 
aujourd'hui.  Elles  s'appliquent  séparé- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
quand  elles  ont  pour  but  de  châtier 
un  coupable  appartenant  au  corps  sa- 
cordotal  ou  a  une  corporation  rdi- 
gieuse.  Les  papes,  les  evéques,  leurs 

§rands  vicaires  ou  les  ofliciaux  ont  le 
roit  d'employer  la  voie  de  censure. 
L'archidiacre  pendant  sa  visite  n'a  pas 
cette  faculté,  parce  qu'il  ne  poss^ 
qu'une  juridiction  incomplète  et  limi- 
tée. Il  en  est  de  même  des  curés  qui 
n'ont  que  les  pouvoirs  de  l'ordre,  sans 
en  avoir  la  juridiction. 

L'abus  que  plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs prélats  orsueilleux  et  turbulents 
ont  fait,  dans  ctes  intérêts  purement 
temporels,  de  ces  armes  longtemps 
redoutables  que  l'on  appelait  les  fou- 
dres de  l'Église ,  les  ont  beaucoup  af- 
faiblies entre  les  mains  de  leurs  suc- 
cesseurs. A  force  de  lutter  contre  elles, 
les.  nations  et  leurs  souverains  ont 
réussi ,  sinon  à  les  briser  entièrement, 
du  moins  à  en  atténuer  beaucoup  les 
effets.  Depuis  le  quinzième  siècle,  il  est 
de  droit  public  dans  la  chrétienté,  qu'on 
ne  peut  pointfrapper  d'interdit  une  ville 
tout  entière,  encore  moins  une  province 
ou  un  royaume ,  |K>iir  les  fautes  du  gou- 
verneur ou  du  roi.  Les  dispositions  du 
concile  de  Bâle  sont  pr&sises  à  cet 
égard.  Le  pape  Benoît  XIII  ayant  pro- 
noncé des  censures  contre  Cnarles  VI 
et  mis  la  France  en  intcardit,  le  parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  de  1408,  or- 
donna que  la  bulle  qui  fulminait  ces 
peines  serait  publiquement  lacérée. 

L'art.  16  des  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane défend  formellement  de  pronon- 
cer les  censures  ecclésiastiques  contre 
les  ofBciers  du  roi ,  pour  ce  qui  re- 
garde leurs  fonctions  et  Texécution  des 
ordres  qu'ils  exécutent  par  suite  de 
ces  fonctions.  Jusqu'à  la  révolution, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  con- 
trevenaient à  cette  loi ,  pouvaient  êttt 
poursuivis  dans  leur  temporel  oomme 
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ea  leur  personne ,  et  condamnés  à  des 
saisies,  des  amendes  et  des  peines  pro- 
portionnées à  la  gravité  de  rinfraction 
fi'Ws  avaient  commise;  et  une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  par  les  cours 
aooTeraines ,  prouvent  combien  la  ma- 
{[istratore  fut  de  tout  temps  atten- 
tifs à  défendre  cette  partie  ae  nos  li- 
bertés. (Voyez  KXGOHMUNIGATION, 
InTSBDIT  et  PÉNITENCE  PUBLIQUE.) 

Cbutenieh.  --  Sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  le 
centenier,  appelé  tunginus  par  la  loi 
salique,    était  un  magistrat  subal- 
terne subordonné  au  comte,  de  qui 
il  recevait  l'institution ,  et  inférieur 
au  vicaire.  Sa  juridiction  s'étendait 
sur  un  district  habité  par  une  cen- 
taine de  familles ,  qu'il  conduisait  à  la 
guerre,  et  dont  il  réprimait  les  délits 
et  jugeait  les  différends*  Voici  quelle  fut 
Toriçine  de  cette  institution.  Sous  la 
doroiDation  romaine,  le  préfet  faisait  la 
police  dans  une  légion  avec  droit  de  vie 
et  de  mort  ;  le  tribun  la  faisait  dans 
Dne  cohorte ,  et  infligeait  de  moindres 
peines;  le  centenier  la  faisait  dans  sa 
ooinpagnie ,  et  ne  connaissait  que  des 
délits  passibles  d'un  châtiment  moins 
sévère  encore.  Lorsque  les  soldats  fu« 
rent  devenus  sédentaires,  chacun  de  ces 
officiers  exerça  l'autorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  le  district  qu'occupaient 
ks  troupes  soumises  à  son  commande- 
fflent.  Ce  district  fut  uncamp,  et  les  ter- 
res qui  le  composaient  furent  tout  à  la 
fois  lie  poste  que  les  soldats  devaient  oc- 
cuper et  en  quelque  sorte  la  paye  de  la- 
quelle ils  tiraient  leur  subsistance;  et, 
en  ooni^uence,  les  délits  commis  dans 
pe  district  furent  de  la  compétence  des 
juges  militaires.  Quand  les  soldats  se 
forent  attribué  à  perpétuité  les  terres 
dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers 
pendant  la  durée  de  leur  serVice,  et  se 
nirent  transformés  en  libres  proprié- 
taires, leurs  centeniers  contmuerent 
à  avoir  juridiction  sur  eux ,  non  plus 
en  vertu  de  leur  grade  militaire,  mais 
par  suite  des  pouvoirs  que  leur  confé- 
rèrent les  comtes.  Lorsque  ceux-ci  te- 
naient leurs  plaids ,  les  centeniers,  et, 
à  leur  défaut,  les  plus  notables  pro- 
priétaires ,  au  nombre  de  douze ,  de- 


vaient les  y  assister.  Quelquefois ,  le 
comte  tenait  lui-même  le  plaid  du  cen* 
tenier,  ou  le  faisait  tenir  par  des  com- 
missaires auxquels  il  déléguait  pour 
cela  ses  pouvoirs;  alors  toutes  les  af- 
faires attribuées  au  comte  pouvaient  y 
être  jugées  ;  mais ,  lorsque  le  centenier 
tenait  lui-même  ses  assises,  on  ne  pou- 
vait y  porter  que  les  actions  d'état  ou 
de  propriété ,  et  les  causes  mineures. 

Comme  officiers  de  police ,  les  cen- 
teniers étaient  chargés ,  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  centaines,  de  la 
tranquillité  de  leurs  districts,  de  la 
sûreté  des  chemins ,  de  la  poursuite  et 
de  l'arrestation  des  vagabonds  et  des 
voleurs.  A  cet  effet ,  tous  les  proprié- 
taires  soumis  à  leur  autorité  étaient 
tenus  de  leur  prêter  secours  à  leur 
première  réquisition.  Avec  ces  der- 
nières attributions,  les  centeniers  sub- 
sistèrent jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  Paris,  sous  l'au- 
torité du  prévôt,  et  dans  les  grandes 
villes ,  sous  celle  du  maire ,  consul,  ou 
mayeur.  Ils  avaient  au-dessus  d'eux 
les  qnartiniers y  ou  chefs  de  quartier, 
et  au-dessous  les  dizainiersy  qui  n'a- 
vaient juridiction  que  sur  une  dizaine 
de  familles  ;  tous  ces  officiers  cessèrent 
d'exister  lorsjqueLouisXIV  confia  la  po 
lice  de  la  capitale  à  un  lieutenant  géné- 
ral qui  fut  chargé  de  nommer  les  agents 
et  subordonnés  dont  il  avait  besoin. 

Centième  dénies.  —  C'était  la 
centième  partie  du  prix  ou  de  la  va- 
leur des  biens  immeubles  que ,  avant 
1789 ,  tout  acquéreur,  en  France,  était 
obligé  de  payer  au  roi  ;  les  biens  qui 
venaient  par  succession  ou  par  dona- 
tion en  ligne  directe  étaient  seuls 
exceptés  de  cet  impôt. 

Cent  Joubs.  —  On  appelle  ainsi 
l'époque  si  courte  pendant  laquelle  Na- 
poléon, après  son  retour  de  l'île  d'El- 
be ,  occupa  une  seconde  fois  le  trône; 
du  20  mars,  jour  où  il  rentra  dans  le 
château  des  Tuileries,  au  28  juin,  date 
de  la  réinstallation  définitive  des  Bour- 
bons ,  il  s'écoula  en  effet  cent  jours. 
Ce  fut  le  second  règne  de  l'empereur; 
règne  d'un  moment,  mêlé  de  gloire  et 
de  revers ,  où  le  capitaine  se  montra 
digne  de  sa  réputation,  et  déploya  une 
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activité  encore  plus  grande  qu*à  toutes 
les  autres  éppques  de  sa  vie,  mais  où 
Thomme  d%tat  fut  inférieur  à  lui- 
même,  parcéque,  reconnaissant  que  la 
réalisation  de  son  ancien  système  était 
impossible^ il  ne  sut  ni  en  concevoir  un 
nouveau ,  ni  accepter  les  moyens  de 
salut  (^ue  lui  offrait  la  nation.  Avant 
et  après  les  événements  de  ce  second 
reçue,  se  placent  naturellement  la  Cen- 
trée triomphalie  de  Napoléon,  Tune 
des  plus  belles  scènes  de  notre  his- 
toire, et  son  départ  pour  Texil,  dé- 
nomment fatal  qui  termine  si  triste- 
ment le  grand  drame  des  cent  jours. 

Deux  causes  principales  contribuè- 
rent à  amener  cette  grande  crise.  On 
a  (généralement  tenu  compte  de  la  pre- 
mière ,  qui  était  en  effet  la  plus  évi- 
dente :  nous  voulons  parler  de  Timpo- 
{»ularité  des  Bourbons.  Mais  on  a  moins 
ait  attention  à  la  seconde,  qui,  bien  que 
moins  apparente ,  domine  aussi  la  si- 
tuation. Cette  seconde  cause,  c'était 
le  machiavélisme  des  rois  coalisés,  les- 
quels en  voulaient  à  la  France  au  moins 
autant  qu'à  Napoléon,  et  avaient  tiré 
un  trop  grand  proGt  de  leur  première 
invasion  pour  ne  pas  vouloir  en  pré- 
parer une  nouvelle.  En  1814,  Tam- 
pition  démesurée  de  l'empereur ,  qui , 
de  son  aveu ,  voulait  faire  de  la  France 
le  chef- lieu  d'une  monarchie  euro- 
péenne ,  leur  avait  fourni  l'occasion  de 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  au 
nom  de  la  liberté.  Craignant  que  l'élé- 
ment populaire  qu'ils  avaient  déchaîné 
dans  toute  l'Europe  ne  se  tournât 
contre  eux  s'ils  abusaient  trop  ouver- 
tement de  la  victoire ,  ils  s'étaient  con- 
tentés d'un  demi-succès.  Us  avaient 
laissé  à  la  France  l'ombre  d'un  gou- 
vernement représentatif,  de  peur  que 
leurs  peuples  ne  s'aperçussent  trop  tôt 
qu'ils  n'avaient  pas  rinteiition  de  don- 
ner les  constitutions  qu'ils  leur  avaient 
promises  en  récompense  de  leur  dé- 
vouement. Mais  ils  nourrissaient  une 
trop  grande  haine  contre  la  révolution 
française;  ils  éprouvaient  un  trop  vif 
besoin  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir aux  dépens  de  la  France ,  pour  se 
contenter  de  ce  demi .- succès.  Une 
halte  d'un  moment,  pendant  laquelle 


les  Bourbons  auraient  le  teknpft  et  ft 
créer  un  parti  capable  dé  tenir  ttle  io 
part!  napoléonien,  tandteguVox-kiiftlMi 
se  procureraient  les  ilioyens  de  &«  pas- 
ser du  secours  de  leurs  peuples ,  telle 
fot,  dans  leur  arrière-pensée,  cettt 

{»aixde  1814,  pour  la  condonon  de 
aquelle  ils  avaient  exigé  de  noua  tant 
de  sacrifices.  A  l'article  Conckès  nt 


YiKif NI ,  il  ne  nous  sera  pas  diflidlk 
de  prouver  par  des  faits  ce  ooé  noiu 
avançons  icK  En  ce  moment,  nomoitt- 
nous  à  dire  que  si  les  rois  avaient 
voulu  franchement  la  paix ,  ils  n'as- 
raient  pas  eu  l'imprudence  d^assignct 
pour  séjour  à  Napoléon  une  île  située 
^aux  portes  de  la  France;  ils  n*anraient 

fms  eu  ensuite  l'imprudence  de  révéler 
'intention  gu'ils  avaient  ût  l'enrorer 
à  Sainte-Hélène  ;  et  si  cette  menace  nV 
vait  pas  eu  pour  but  de  le  forcer  à  re- 
prendre les  armes ,  ils  l'auraient  enleré 
sans  l'en  prévenir;  enfin,  ils  n'auraient 
pas  inquiété  Murât  sur  son  avenir,  araot 
d'en  avoir  fini  avec  l'empereur.  Ceqn'ils 
se  proposaient,  c'était  de  pousser  Mu- 
rat  à  se  liguer  avec  Napoléon ,  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  ime 
dernière  tentative.  Ils  étaient  persua- 
dés que  la  présence  de  Napoléon  suffi- 
rait pour  soulever  le  Midi  ;  mais  ils 
espéraient  que  le  Nord  tiendrait  pour 
les  Bourbons.  Alors  ils  seraient  reve- 
nus en  France,  sous  le  prétexte  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qui 
se  serait  engagée. 

En  1813,  la  guerre  avait  en  FEn- 
rope  pour  théâtre;  il  v  avait,  de  leor 
part,  une  grande  habileté  à  vouloir, 
en  1815,  transporter  le  diamp  des 
hostilités  sur  le  sot  de  la  France;  mats 
l'étoile  de  Napoléon  donna  un  éclatant 
démenti  à  leurs  prévisions  et  à  leurs  cal- 
culs machiavéliques.  Il  n'eut  ou'à  se 
montrer  pou  r  faire  tomberLouis XTIH 
de  son  trône;  la  guerre  civile,  si  habi- 
lement ménagée,  n'eut  pas  lieu;  k 
tyran  rentra  dans  le  château  des  Toi- 
leries sans  avoir  brûlé  une  amorce;  fl 
reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne 
ramenât  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 
Sortie  de  Porto-Ferrajo  (île  d'Elbe) 
le  34  février  1815,  la  flottille  qui  por> 
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Hjt  Napoléon  et  les  neuf  cents  grena- 
diflrs  composaot  sa  garde,  entra  le  V 
inr9  dans  le  golfe  Juan ,  après  une 
pémble  traversée ,  pendant  laquelle  la 
petite  expédition  avait  couru  les  plus 
^ds  dangers.  Avant  de  mettre  le 
fkà  sur  la  terre  française ,  Napoléon 
fDJtta  et  fit  quitter  à  ses  soldats  la 
cocarde  de  rfie  d*£lbe;  après  qu'elle 
eot  été  reoYplacée  par  la  cocarde  tri- 
colore 9  il  donna  Tordre  d'effectuer  le 
débarguement  sur  la  plage  de  Cannes. 
SoB  bivouac  fut  établi  dans  une  planta- 
tion d'oliviers  9  où  il  reçut  un  accueil 
empressé  des  habitants  de  la  cam- 
pafitte.  «  Beau  présage ,  dit-il  ;  puisse- 
t-il  se  réaliser!  »  L'un  de  ces  paysans, 
qui  avait  servi ,  reconnut  Napoléon ,  et 
ae  voulut  jpius  le  quitter.  «  £h  bien , 
Bertrand,  dit  l'empereur,  voici  du 
renfort.  »  Cependant  une  escouade 
de  quinze  hommes ,  commandée  par 
uo capitaine,  fit  maladroitement  sur 
Aatibes  une  tentative  qui  échoua.  Le  2 , 

'OQ  arriva  au  village  de  Cérénou  ;  le  3 , 
OD  coucha  à  Barème  ;  le  4 ,  à  Digne , 
et,  le  5«  à  Gap.  Là,  Napoléon  fit  im- 
primer aeux  proclamations  qu'il  avait 
improvisées  sur  mer  le  28  février  :  l'une 
était  adressée  au  peuple  français,  l'au- 
tre à  l'armée.  C'étaient  encore  ces  mê- 
mes accents  magiques  qai  avaient  tant 

de  fois  électrisé  la  nation.  «  Français  ! 
dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos 
plaintes  et  vos  vœux...  J'ai  traversé 
les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute 
espèce;  j'arrive  parmi  vous  repren- 
dre mes  droUsy  qui  sont  les  vôtres... 
fonçais!  il  n'est  aucune  nation, 
quelque  petite  qu'elle  soit ,  qui  n'ait 
eu  le  droit  de  se  soustraire ,  et  ne  se 
soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir 
à  un  prince  imposé  par  un  ennemi 
momentanément  victorieux.  Lors- 
que Charles  VII  rentra  à  Paris, 
et  renversa  le  trône  éphémère  de 
Henri  Y,  il  reconnut  tenir  son  trône 
de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non 
d'un  prince  récent  d'Angleterre  !...  » 
Sa  proclamation  à  l'armée,  surtout, 

est  un  des  plus  beaux  monuments  d'élo- 

auenoe  militaire  qui  existe.  Elle  pro- 
uisit  un  effet  merveilleux.  «  Soldats  I 
«  nous  n'avons  pas  été  vaincus*  Deux 


«  hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi 
«inos  lauriers...  Soldats!  venez  vous 
«  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre 
«  chef...  La  victoire  marchera  au  pas 
«  de  charge  ;  l'aigle ,  avec  les  couleurs 
«  nationales ,  volera  de  clocher  en  clo- 
a  cher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
«  Dame...  »  A  Saint-Bonnet,  on  vou- 
lut sonner  le  tocsin  pout  faire  lever 
les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non ,  dit-il 
«  aux  hâ)itants,  vos  sentiments  me  ga- 
«  rantissent  ceux  de  mes  soldats.  Plus 
«  j'en  rencontrerai,  plus  j'en  aurai.  Res- 
«  tez  tranquilles  chez  vous,  v  II  ne  se 
trompait  pas;  mais  ce  refus  faisait 
déjà  pressentir  qu'il  allait  se  montrer 
tel  qu'il  avait  toujours  été,  c'est-à- 
dire,  l'homme  de  1  armée ,  plutôt  que 
l'homme  de  la  nation.  A  Sisteron ,  le 
maire  voulut  s'opposer  au  passage, 
mais  les  habitants  sympathisèrent  avec 
les  soldats  de  l'empereur.  Au  sortir 
de  Sisteron ,  Tavant-garde  de  la  petite 
armée  ,  qui  se  composait  de  quarante 
grenadiers  sous  les  ordres  de  Cam- 
bronne ,  fut  arrêtée  par  une  colonne 

3ue  le  général  Marchand  avait  envoyée 
e  Grenoble  pour  repousser  les  cons- 
pirateurs. Un  seconu  officier ,  dépéché 
par  Napoléon,  tie  fut  pas  plus  heureux 
que  Cambronne;  on  refusa  de  l'en- 
tendre. La  situation  était  critique  ;  de 
ce  qui  allait  se  passer  dépendait  tout 
le  succès  de  l'entreprise.  Napoléon  ne 
s'attendait  pas  à  cette  résistance  ;  il 
en  témoigna  sa  surprise  au  général 
Bertrand ,  au(]uei  il  dit  :  «  On  m'a 
trompé.  »  Mais ,  retrouvant  bientôt 
toute  sa  présence  d'esprit ,  il  ajouta  : 
«N'importe,  en  avant!  »  Descendant 
alors  de  cheval ,  et  découvrant  sa  poi- 
trine: «S'il  en  est  un  parmi  vous, 
«  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en 
<  est  un  seul  qui  veuille  tuer  son  géné- 
«  rai,  son  empereur,  il  le  peut,  le  voici  !«> 
Les  soldats  répondirent  tous  par  le  cri 
de  Vive  l'empereur  !  et  se  précipitèrent 
autour  de  lui ,  en  lui  baisant  les  mains. 
On  se  remit  en  marche  au  milieu  d'une 
immense  population  ;  celle  de  Vizilte 
surtout ,  ou  était  née ,  pour  ainsi  dire, 
la  révolution  française ,  se  signala  par 
son  enthousiasme.  Entre  Vizilleet  Gre- 
noble ,  arriva  au  pas  de  course  le  7*  de 
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ligne ,  commandé  par  Labédoyère.  Na- 
poléon pressa  sur  son  cœur  ce  géné- 
reux officier,  dont  il  ne  i)ou?ait  prévoir 
le  malheureux  sort,  et  lui  dit  avec  ef- 
fusion :  «  Colonel ,  vous  me  replacez 
sur  le  trône.  »  Cependant  le  général 
Marchand  se  préparait  à  la  résistance; 
et  quand  on  arriva  sous  les  murs  de 
Grenoble ,  on  en  trouva  les  portes  fer- 
mées. D'abord  silencieuse  et  indiffé- 
rente en  apparence  aux  cris  de  f^ive 
l'empereur  poussés  par  les  grenadier^ 
de  rtle  d'Elbe,  la  garnison  de  Gre- 
noble^ ne  put  maîtriser  son  émotion 
lorsqu'elle  vit  Napoléon  en  personne 
s'avancer  sous  les  murs  de  la  place, 
et  regarder  d'un  œil  assuré  les  canons 
chargés  et  les  mèches  allumées;  elle 
poussa  à  son  tour  le  cri  de  Five  tem» 
pereur,  que  répétaient  les  habitants , 
et  qui  devint  unanime.  On  se  préci- 
pite aux  portes,  on  les  enfonce,  et  on 
en  jette  les  débris  aux  pieds  de  Tem pe- 
reur, en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  les 
«  portes,  à  défaut  des  clefs  de  la  ville  de 
«  Grenoble.»  L'empereur  dit  alors  à  ses 
ofijciers  :  «  Tout  est  décidé  mainte- 
«  nant,  nous  allons  à  Paris  !  »  Le  lende- 
main ,  8  mars ,  il  fut  reconnu  et  salué 
cx)mme  empereur  par  toutes  les  auto- 
rités. A  J'ai  su ,  dit-il  alors ,  que  la 
<t  France  était  malheureuse.  J'ai  en- 
«  tendu  ses  gémissements  et  ses  re- 
«  proches.  Je  suis  venu  pour  la  dé- 
«  livrer  du  joug  des  Bourbons;  leur 
«  trône  est  illégitime.  Mes  droits  ne 
«  sont  autres  que  les  droits  du  peuple. 
«  Je  viens  les  reprendre ,  non  pour  ré- 
«  gner,  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ; 
«  non  pour  me  venger ,  je  veux  oublier 
«  tout  ce  qui  a  été  dit ,  fait  et  écrit 
«  depuis  la  capitulation  de  Paris;  j*aî 
«  trop  aimé  la  guerre ,  je  ne  la  ferai 
«  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous 
«  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Je 
«  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
a  France  libre ,  heureuse  y  indépen- 
«  dante...  Je  veux  être  moins  son  sou- 
«  verain  que  le  premier  et  le  meilleur 
«  de  ses  citoyens.  »  Les  proclamations 
de  Gap  furent  imprimées  de  nouveau  ; 
on  répandit  le  bruit  que  l'impératrice 
avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de 
Aome;que  l'Autriche  était  d'accord 


avec  Tempereur;  enfin,  que  le  roi  de 
Naples  marchait  avec  quatre-vingt  mille 
hommes.  Napoléon  rendit  un  décret 
portant  qu'à  dater  du  15  mars,  les  actes 
publics  seraient  faits  et  la  Justice  ren- 
due en  son  nom.  Un  autre  décret  or- 
donna l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale dans  les  cinq  départements  qu'il 
venait  de  traverser.  On  a  iustement 
reproché  à  Napoléon  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'était  ressaisi  du  pou- 
voir impérial  à  Grenoble.  N*eût-ii  pas 
été  plus  sage  de  ne  pas  imiter  les 
Bourbons,  en  s'obstinant,  comme  eux, 
à  ne  rien  oublier  du  passé  P  N*eût  -  il 

Sas  mieux  valu  attendre  les  suffrages 
e  la  nation  plutôt  que  de  les  devancer? 
Ce  n'était  pas  pour  ressusciter  ^emp^ 
reur  que  la  France  battait  des  mains 
au  retour  de  Napoléon  ;  elle  aimait  en 
lui  le  héros  qui  n'avait  jamais  voula 
subir  les  humiliations  de  l'étranger; 
elle  le  regardait  comme  un  libérateur 
qui  venait  laver  la  souillure  de  la  res- 
tauration; mais  elle  n'entendait  pa^ 
qu'il  s'adjugeât  lui-même  la  récom- 

{)ense  de  ses  nouveaux  services.  La  so- 
ennité  de  Grenoble  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  sa  popularité,  que  les 
fautes  de  la  restauration  avaient  cepen- 
dant rendue  plus  grande  que  jamais. 
Ce  fut  seulement  le  7  mars  que  le  Mo- 
niteur annonça  le  débarquement  de 
Napoléon  par  deux  ordonnances,  dont 
l'une  le  mettait  hors  la  loi,  ^n  pres- 
crivant de  lui  courir  sus^  et  dont  l'au- 
tre convoquait  les  chamores.  Le  len- 
demain ,  le  Moniteur  publia  que 
Napoléon ,  poursuivi  par  les  popula- 
tions et  abandonné  des  siens  ,  errait 
dans  les  montagnes.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d'Artois,  le  duc 
d'Orléans  et  le  maréchal  Macdonald 
de  partir  pour  Lyon,  où  q[uinze  mille  -! 
cardes  nationaux  et  dix  mille  hommes 
de  ligne  s'opposeraient  au  passage  do 
rebelle,  tandis  que  les  généraux  Mar- 
chand et  Duvernet ,  le  duc  d'Angou- 
léme  et  le  prince  d'ËssIing  lui  ferme* 
raient  la  retraite.  Le  général  Leconrbo 
avait  reçu  l'ordre  d'inquiéter  les  flancs 
de  sa  troupe ,  et  le  maréchal  Oadinot 
s'était  mis  en  mardie  à  la  tête  des 
fidèles  grenadiers  royaux.  Tout  te 
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monde  à  la  cour  regardait  déjà  comme 
Mrdu  roare  de  Corse,  le  brigand  de 
nie  d*EU>e.  Mais  le  10  mars,  à  sept 
heures  du  soir ,  et  presque  sous  les 
jeox  da  comte  d'Artois,  Napoléon  en- 
tra dans  un  des  faubourgs  de  Lyon, 
celui  de  la  Guillotière.  Les  princes  fu- 
rent obligés  de  sortir  de  la  seconde 
Tille  de  France  et  ne  forent  suivis 
que  d*un  seul  garde  national  à  cheval, 
dont  I^apoléon  récompensa  le  dévoue- 
ment en  lui  donnant  la  croix  d'hon- 
neur. A  Paris,  le  11,  un  officier  de  la 
maison  du  roi  parut  sur  le  balcon  des 
Tuileries,  et  annonça  que  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  de 
bgardenationaIedeLyon,avait  attaqué 
et  complètement  battu  Bonaparte  dans 
la  diiection  de  Bourgoing.  Le  lende- 
main, le  retour  du  comte  d'Artois  prou- 
Ta  le  degré  de  confiance  que  .méritaient 
les  nouvelles  répandues  par  la  cour. 

Maître  de  Lyon,  l'empereur  com- 
mença à  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes: le  13  mars,  il  rendit  plusieurs 
décrets  d'une  grande  sévérité  contre 
les  fauteurs  de  l'ancien  régime,  en 
prescrivant  le  séquestre  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Il  en  signa 
d'autres,  qui ,  mieux  inspirés ,  annu- 
laient les  actes  contre-révolutionnaires 
du  gouvernement  royal,  et  remettaient 
en  vigueur  les  lois  de  l'Assemblée 
constituante  portant  abolition  de  Tan- 
cienne  noblesse  et  des  ordres  de  che- 
valerie. Enfin ,  par  un  dernier  décret, 
il  prononça  la  dissolution  de  la  cham- 
bré des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés ,  et  convo<|ua  extraordinaire- 
ment  tous  les  collèges  électoraux  de 
Teropire  à  Paris ,  pour  y  former  une 
assemblée  de  champ  de  mai ,  et  s'y 
'  occuper  de  la  révision  des  constitu- 
I  dons  impériales. 

A  mesure  que  la  fortune  de  Napo- 
léon grandissait ,  celle  des  Bourbons 
allait  en  déclinant.  A  la  revue  que  le 
oomte  d'Artois  passa  de  la  garde  pa- 
risienne, il  demanda  aux  trente  mille 
hommes  qui  la  composaient  ceux  qui 
voulaient  marcher  à  l'ennemi  :  deux 
cents  hommes  à  peine  répondirent  à 
son  appel.  La  cour  ne  tut  pas  plus 
heureuse  avec  les  volontaires  royaux 


3UÎ  devaient  faire  partie  de  Tannée 
u  duc  de  Berri  ;  pas  un  ne  se  pré- 
senta. On  crut  tout  réparer  en  nom- 
mant le  maréchal  Ney  au  commande- 
ment de  l'armée  de  l'Est.  On  avait 
aussi  fondé  de  grandes  espérances  sur 
l'ouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu 
le  15;  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Ar- 
tois prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
charte  devant  l'assemblée ,  et  se  don- 
nèrent une  accolade  fraternelle.  Cette 
scène  concertée  d'avance  avait  pour 
but  de  contre-balancer  rimpressUm 
fâcheuse  que  venait  de  produire  la 
déJecUon  du  maréchal  Ney. 

En  effet,, le  13  mars,  le  maréchal 
Ney,  arrivé  à  Lons-le-Saulnier,  s'était 
déclaré  pour  Napoléon  dans  une  pro- 
clamation commençant  par  ces  mots  : 
«(  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue  !  »  Le  même  jour  ,  Napoléon 
avait  quitté  Lyon  et  était  arrivé  à 
Mâcon  ;  le  14,  il  coucha  à  Ghâlons ,  et 
le  15  à  Avallon.  Les  habitants  de  la 
Bourgogne  l'accueillirent  avec  le 
même  enthousiasme  que  ceux  du 
Dauphiné;  partout  les  populations 
accouraient  en  masse  à  sa  rencontre. 
Le  17,  il  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où 
le  maréchal  Ney  vint  le  rejoindre  le 
18  ;  l'empereur  embrassa  le  brave  des 
braves ,  qui  n'avait  fait  que  céder  aux 
vœux  de  son  armée  et  aux  désirs  de 
l'immense  majorité  de  la  nation ,  en 
mettant  l'épée  de  ses  soldats  et  la 
sienne  au  service  du  grand  homme 
qui  se  présentait  comme  un  libéra- 
teur, et  qui  avait  pris  l'engagement 
de  doter  la  France  des  institutions 
qui  lui  manquaient.  C'est  à  Auxerre 
aussi  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  malencontreuse  de  Murât 
en  Italie.  Quelques  années  plus  tard, 
il  dit  à  Sainte-Hélène,  en  parlant  de 
cette  nouvelle  folie  de  son  beau -frère: 
«  Deux  fois  en  proie  aiyc  olus  étran- 
«  ges  vertiges,  le  roi  de  Naples  fut  deux 
«  fois  la  cause  de  nos  malheurs  ;  en 
«  1814,  en  sedéclarant  contre  la  France, 
«  et  en  1815,  en  se  déclarant  contre 
«  l'Autriche.»  Le  19 ,  Napoléon  partit 
d'Auxerre ,  et  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau ,  à  quatre  heures  du  matin. 
Pendant  la  nuit  Louis  XVIII ,  suivi 
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d«  f  ue]qu9S-UDS  de  ses  anciens  oom- 
pugnoqs  d'exil .  avait  quitté  furtive- 
ment le  château  des  Tuileries  et  s'était 
dirigé  vers  la  (rpn^ière  belge.  Son  dé< 
part  ne  ressemblait  guère  à  l'arrivée 
de  l'empereur  :  l'un  s'avançait  d'uqe 
manière  triomphale,  l'autre  cherobait 
à  se  dérober  dans  sa  fuite;  le  droit 
divin  s'en  allait  une  seconde  fois ,  ex- 
pulsé par  la  souveraineté  du  peuple. 
Le  20  mars  1815  offre  un  des  plus 
singuliers  contrastes  dont  l'histoire 
ait  donné  l'exemple  :  à  Fontainebleau, 
encore  plein  du  souvenir  de  sa  récente 
abdication,  Napoléon,  victorieux  sans 
çouç  férir ,  et  n'ayant  plus  au'un  pas 
à  faire  pour  remonter  sur  le  trâne  ; 
à  Paris,  Louis  XVIII,  forcé,  après  dix 
mois  de  règne ,  à  reprendre  la  route 
de  l'exil ,  et  à  retourner  sur  la  terra 
étrangère  où  il  avait  déjà  passé  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie.  Napoléon  partit  de 
Fontainebleau  à  deux  heures ,  après 
avoir  ordonné  un  jour  de  repos  aux 
grenadiers  de  l'île  d*Elbe ,  qui ,  en 
moins  de  dix-sept  jours ,  avaient  par- 
couru avec  lui  une  route  de  aeux 
cent  vingt-sept  lieues,  mais  qui  ne  se 
soumirent  à  ce  commandement  qu*à 
regret.  Il  arriva  le  soir  à  Paris,  et 
entra  vers  les  neuf  heures  aux  Tuile- 
ries par  l'arcade  de  Flore.  La  foule  le 
porta  dans  les  appartements  que 
Louis  XVIII  avait  quittés  la  nuit 
précédente;  on  se  jeta  sur  lui  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'il  fut  obligé 
de  dire  :  «  Messieurs ,  vous  m'étouT- 
fez  ;  »  la  joie  fut  telle  qu'il  y  eut  un 
moment  de  vertige. 

C'est  au  30  mars  que  commencent 
véritablement  les  cent  Jours.  Napor 
léon  ayant  remis  lui-même  la  couronne 
sur  sa  tête,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  comment  l'empereur  entendait 
gouverner  à  l'avenir.  Sa  précipitation 
était  évidemment  une  faute  ;  mais  on 
se  montrait  généralement  assez  dis- 
posé à  la  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
consentît  à  ne  plus  mtUtariser  le 
pouvoir ,  à  ne  plus  traiter  la  France 
entière  comme  une  armée,  et  l'Europe 
comme  un  pa^rs  à  conquérir.  La  divi- 
sion des  partis  et  les  dangers  dont 
nous  mehaçait  le  congrès  de  Tienne 


faisaient  comprendre  à  V>us  les  honir 
mes  émiisents  et  à  la  majorité  de  la 
nation  ^ue  Napoléon  étant  Thomme 
nécessaire,  le  moment  edt  été  mal 
choisi  pour  marchander  le  pouvoir 
avec  lui.  Une  constitution  am>ro{mée 
au  besoin  de  l'époque  el  UDrement 
consentie  de  part  et  d'autre,  voilà 
tout  ce  qu'on  exigeait  en  retour  des 
nouveaux  sacriGces  qui  allaient  de- 
venir nécessaires.  A  ces  conditions, 
Garnot»  le  représentant  du  parti  répu- 
blicain ,  ^t  Benjamin  Constant ,  1  ua 
des  che&  les  plus  distingués  de  l'opi- 
nion libérale,  mettaient  leurs  services 
à  la  disposition  de  l'empereur.  Ce- 
pendant, la  rapidité  avec  laquelle  il 
était  reaevenu  souverain,  la  préfé- 
rence ,  qu'à  son  insu  peut-être ,  il 
avait  témoignée  pour  rarmée,  son 
ambition  bien  connue  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  avoir  diminué ,  son  pen- 
chant pour  la  guerre ,  le  désir  qu'on 
lui  supposait  naturellement  de  relever 
l'honneur  de  ses  armes  et  sa  gloire 
de  grand  capitaine ,  étaient  autant  de 
motifs  ^ui  tenaient  en  éveil  la  dé- 
fiance générale.  Le  parti  royaliste  et 
le  parti  d'Orléans  se  tenaient  |)réts  à 

f>rofiter  de  la  moindre  faute,  et  à  sou- 
ever  contre  lui  la  classe  bourgeoise 
qui  soupirait  après  le  repos  encore  bien 
plus  qu  après  la  liberté.  Les  rois  coa- 
lisés, qui  s'étaient  ménagé  des  intelli- 
gences à  Paris ,  lors  de  leur  première 
mvasion,  soudoyaient  de  nombreux 
agents,  chargés  de  fomenter  la  discorde, 
et  avaient  des  créatures  jusaue  dans  le 
gouvernement.  De  son  côté,  l'empereur 
craignait  que  les  exigences  des  répu- 
blicains et  l'amour-propre  offensé  de 
la  Fayette  et  de  quelques  autres  chefs 
de  l'école  libérale  ne  missent  des  en-, 
traves  sérieuses  à  la  marche  du  gou- 
vernement. Il  avait  évidemment  Ta- 
hiour  du  bien  ;  mais  l'ambition  était 
toujours  là  pour  lui  faire  oublier  les 
conseils  de  la  prudence  ;  sa  santé  était 
affaiblie  par  I  â^e  et  par  les  suites  du 
poisonqu'il  avait  pris  à  Fontainebleau, 
après  les  désastres  et  les  trahisons  de 
1814;  il  ne  se  sentait  plus  la  mèmt 
confiance  en  lui-même.  Sollicité  ea 
sens  contraire  par  la  France  qui  tou- 
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lait  la  paix  et  par  les  rois  coalisés  qui 
Tooiajeot  la  guerre ,  son  génie  flottait 
daos  rindédsion ,  préférant  la  guerre» 
mail  pensant  bien  qu*on  ne  lui  accor- 
derait pas  de  bonne  volonté  les  moyens 
de  la  conduire  d'une  manière  digne  de 
lui)  et  qu'il  n'avait  plus  la  puissance 
de  se  les  |)rocurer  de  vive  force.  Lui- 
même  a  fait  plus  tard  raveù  des  sen- 
timents de  défiance  qui  s'étaient  em- 
parés de  son  âme. 

Toutefois,  le  nouveau  règne  s'ouvrit 
MHis  des  auspices  favorables.' Napo- 
léon avait  dit  aux  grands  personnages 
de  sa  suite  :  «  Ce  sont  les  gens  désm- 
«  téressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris; 
«  ee  sont  m  soas-lieutenants,  les  sol- 
«  dsds  qui  ont  tout  fait  ;  c'est  au  peu- 
■  pie,  c'est  à  l'armée  que  je  dois  tout.» 
Attssitôt  après  l'arrivée  du  bataillon 
de  nie  d'Elbe  ,  qui  reçut  le  nom  de 
bataillon  sacré,  il  passa  en  revue  tou- 
tes les  troupes  de  la  capitale;  j^endant 
le  défilé,  la  musique  joiia  l'air  delà 
révolution  :  f^eillons  au  salut  de  Vemr 
pire;  et  les  acclamations  du  peuple 
se  mêlèrent  aux  cris  des  soldats,  lors- 
qu'ils jurèrent  de  suivre  les   aigles 
Êrtout  où  les  intérêts  de  la  patrie 
iapfielleraient.  Carnot  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur ,  et  Benjamin 
Constant  ^u  conseil  d'État.  Enfin ,  le 
94 mars,  la  censure  fut  abolie,  ainsi 
qae  la  direction  de  la  librairie. 

M^  ii  s'arrêta  cette  réminiscence 
des  beaux  jours  du  consulat.  Dans 
Taudieiice  solennelle  qui  eut  lieu  le  26, 
IVapoiéon  ne  répondit  que  vaguement 
aux  adresses  qui  lui  furent  présentées, 
et  dont  l'une  coutenait  ces  belles  pa- 
roles :  «  L'empereur ,  en  remontant 
«  sur  son  trôqe ,  revient  en  vertu  du 
«  principe  de  la  souveraineté  dU  peu- 
"  pie.  >  Le  service  d'bonneur  de  Tem- 
peraur  et  de  Timpératrice  et  tout  le 
cérémonial  de  cour  fut  rétabli  sur 
TaocieB  pied.  La  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Benjamin  Constant 
prouve  que  l'empereur  cédait  au  tor- 
Kot  populaire»  mais  qu'il  n'était  pas 
eoQvaiBeor  Voici  quelques  passages  ae 
cette  eonversatioo  curieuse ,  telle  que 
Is  rapport^  Benjamin  Constant  lui- 
méme.  «  La  nation ,  lui  dit  Tempe- 
«  reor,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute 
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agltatfoQ  politique,  et  depuis  une 
année  elle  se  repose  de  là  guerre  ;  ce 
double  repos  lui  a  rendu  uti  besoin 
d'activité.  Elle  vfeot  ou  croit  vouloir 
une  tribune  et  des  assemblées;  elle 
ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle 
s'est  ietée  à  mes  pieds  quand  Je  suis 
arrive  au  gouvernement;  vous  devez 
vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes 
de  l'opposition.  Le  godt  des  constitu- 
tions, des  débats,  des  harangues,  pa- 
raît revenir. . . .  Cepetidant,  ce  n^t 
que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous 
V  trompez  pas.  Le  peuple,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux ,  la  multitude  ne  veut 
que  moi.  Ne  l'avez-vouspas  vue  cette 
multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se 
précipitant  du  haut  des  montagnes, 
m'appelant ,  me  cherchant ,  me  sa- 
luant? A  ma  rentrée  de  Cannes  ici,  je 
n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré. . . 
Je  ne  suis  pas  seulement ,  comme  on 
l'a  dit,  l'eiilbereur  des  àoldats.  Je  suis 
aussi  celui  des  paysans,  des  plébéiens, 
dé  la  Frarlce. . .  Aussi,  knalgré  tout 
le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir 
à  moi  :  il  y  a  sympathie  entre  nous. . . 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe ,  ou  plutôt 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront 
massacrés  dans  toutes  les  provinces. 
Ils  ont  si  bien  manœuvré  depuis  six 
mois!. . .  Mais  je  ne  veux  pas  être 
le  roi  d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des 
moyens  de  gouverner  pdt  une  cons- 
titution, à  la  botlne  heure...  J'ai 
voulu  l'empire  du  monde;  et  pour 
me  rassurer,  un  pouvoir  sans  borne 
m'était  nécessaire.  Pour  gouverner 
la  France  seule ,  il  âe  peut  qu'une 
constitution  vaille  mieux...  Voyez 
donc  ce  qui  vous  semble  possible.  Ap- 
portez-moi Vos  idées.  Des  élections 
libres?  des  discussions  publiques? 
des  ministres  responsables  ?  la  liber- 
té ?  je  veux  tout  cela. . .  La  liberté  de 
la  presse  surtout ,  l'étouffer  est  ab- 
surde; je  suis  convaincu  sur  cet  ar- 
ticle. . .  Je  suis  l'homme  du  peuple; 
si  le  peuple  veut  réellement  la  liber- 
té, je  la  lîii  (lois  ;  j'ai  reconnu  sa 
souveraineté ,  il  faut  que  je  prête  l'o- 
reille à  ses  volontés»  même  a  ses  ca- 
prices* Je  n'ai  jamais  voulu  l'oppri- 
mer pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
grands  desseins;  le  sort  en  a  décidé, 
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«  je  ne  suis  plus  un  conquérant;  je  ne 
«  puis  plusVétre.  Jesais  ceq[ui  est  pos- 
*(  sibte  et  ce  qui  ne  l*est  pas  ;  je  n'ai  plus 
«  qu'une  mission  :  relever  la  France  et 
«  lui  donner  un  gouvernement  qui  lui 
n  convienne. . .  Je  ne  hais  point  la  li- 
«  berté  ;  je  Tai  écartée  lorsqu'elle  obs- 
R  truait  ma  route;  mais  je  la  com- 
«  prends  ;  j'ai  été  nourri  dans  ses  peu- 
ft  sées. ..  Aussi  bien,  l'ouvrage  des 
«  quinze  années  est  détruit;  il  ne  peut 
a  se  recommencer.  Il  faudrait  vingt  ans 
«  et  deux  millions  d'hommes  à  sacri- 
«  fier. .  .D'ailleurs ,  je  désire  la  paix , 
«  et  je  ne  l'obtiendrai  qu'à  force  de  vic- 
«  toires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de 
A  fausses  espérances  ;  je  laisse  dire  qu'il 
«  y  a  des  négociations,  il  n')^  en  a  pomt. 
«  Je  prévois  une  lutte  difficile,  une  lon- 
«  gue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il  faut 
«  que  la  nation  m'appuie  ;  en  récom- 
«  pense  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle 
/c  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je 
«  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
«  éclairé.  Je  vieillis  ;  l'on  n'est  plus  à 
«  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  était  à 
«  trente.  Le  repos  d'un  roi  consti- 
«  tutionnel  peut  me  convenir. . .  Il 
«  conviendra  plus  sûrement  encore  à 
«  mon  fils.  » 

Le  23 ,  Louis  XVIII  avait  quitté 
Lille  pour  se  rendre  à  Gand.  Il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angouléme.  La  duchesse 
essaya  vainement  de  se  maintenir 
dans  Bordeaux  ;  le  maréchal  Clausel  la 
contraignit  d'en  sortir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Elle  se  retira  à  Pouil- 
lac,  d'où  on  la  laissa  mettre  à  la  voile 
pour  l'Angleterre,  le  2  avril,  a  C'est 
«  le  seul  homme  de  la  famille,  dit  Na- 
«  poléon  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bor- 
a  deaux  est  extraordinaire  ;  je  ne  sais  ce 
«  qui  doit  étonner  le  plus  de  la  noble 
«  audace  de  madame  d'Angouléme  ou 
«  de  la  magnanimité  de  mes  soldats.» 
C'est  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  la  fa- 
mille qui  avait  mis  sa  tête  à  prix.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  en- 
vers le  duc  d  Angouléme ,  qui  s'était 
jeté  dans  Toulouse,  mais  que  les  trou- 
pes impériales  avaient  bientôt  forcé 
de  capituler ,  et  qui  se  trouvait  pri- 
sonnier au  Pont-Saint-Esprit.  L'em- 


pereur, n'écoutant  pas  les  conseils  de 
la  prudence  qui  lui  prescrivaient  de 

f;arder  ce  prince  en  otage,  lui  accorda 
a  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre 
étrangère.  Le  succès  lut  avait  rendu 
sa  çrandeur  d'âme  ordinaire  ;  déjà  il 
était  revenu  sur  les  dispositions  des 
décrets  de  Lyon  qui  avaient  prononeé 
le  séquestre  des  biens  anciens  et  nou- 
veaux des  émigrés.  Un  traitement  an- 
nuel de  trois  cent  mille  'francs  avait 
été  alloué  à  la  dudiesse  douairière 
d'Orléans,  pour  l'indemniser  du  sé- 
questre mis  sur  ses  biens  ;  la  duchesse 
de  Bourbon,  sa  fille ,  avait  é^lement 
reçu  une  indemnité  de  cent  anquante 
mille  livres  de  rente. 

La  coalition  n'était  pas  dans  des 
dispositions  aussi  bienveillantes  à  son 
égard.  La  levée  de  boucliers  de  Murât 
avait  empêché  l'Autriche  de  prêter 
l'oreille  aux  propositions  pacifiques  du 
gouvernement  français,  et  les  minis- 
tres de  cette  puissance  avaient  ad- 
héré à  la  clause  du  traité  du  25  mars 
1815,  par  laquelle  ta  coalition  se  re- 
constituait plus  compacte  que  jamais, 
et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  mis  NawAéon  hors  (fê- 
tât de  troubler  à  Pavenir  la  paix 
de  P Europe,  Aucun  des  rois  coalisés 
ne  daigna  répondre  à  la  lettre  que 
l'empereur  avait  écrite  le  4  avril.  Ce- 
penclant  il  y  disait  à  chacun  d'eux, 
dans  des  termes  pleins  de  modération 
en  parlant  de  la  France  :  «  Jalouse  de 
«  son  indépendance ,  le  principe  inva- 
«  riable  de  sa  politique  sera  le  respect 
«  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
«  des  autres  nations.  Si  tels  sont, 
«  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance, 
«  les  sentiments  personnels  de  Votre 
«  Majesté,  le  calme  général  est  assuré 
«  pour  longtemps,  et  la  justice,  assise 
a  aux  confins  des  États ,  suffit  seule 
«  pour  en  garder  les  frontières.  »  Lu 

Ïmissances  étrangères  rejet^'ent  éga- 
ement  toutes  les  démarches  que  fit 
faire  l'empereur  à  Vienne  auprès  de 
MM.  de  Taileyrand  et  de  Metteroieb. 
Ce  dernier  s'entendait  déjà  à  Paris, 
avec  Fouché ,  ministre  de  la  police, 
pour  substituer  une  r^enoe  an  i^- 
vernement  de  l'empereur.  Gonvauica 
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de  la  trahison  de  Fouché  par  des 
preuves  authentiques ,  Napoléon  vou- 
lut d'ahord  le  faire  fusiller  ;  mais  on 
Pen  dissuada,  et  il  se  borna  à  le  sur- 
Teiller  de  plus  près.  Faute  d'avoir  em- 
brassé une  politique  vraiment  natio- 
nale, il  était  réduit  à  user  de  ménage- 
ments envers  un  pareil  homme.  Les 
rois  coalisés  auraient  été  moins  dé- 
daigneux envers  lui ,  ils  se  seraient 
hâtés  de  répondre  à  sa  lettre,  s'il  avait 
franchement  accepté  le  concours  du 
peuple  qui  s'offrait  bénévolement  à 
lui.  Mais ,  fidèle  à  son  ancien  système, 
il  espérait  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles avec  le  seul  secours  de  l'armée. 
Cétait  bien  mal  comprendre  la  si- 
tuation de  la  France  !  Pour  faire  de 
eraodes  choses  avec  l'armée,  il  fallait 
ae  nouveau  revenir  au  régime  du  des- 
potisme,  ce  qui  était  complètement 
impossible;  tandis  qu'en  sappuj^ant 
sur  la  démocratie ,  qui  était  décidée 
aux  plus  grands  efforts ,  on  pouvait 
du  même  coup  régénérer  la  France 
au  dedans  et  la  relever  au  dehors. 
L'exem^e  de  la  Convention  était  là 
IK)ur  lui  rappeler  ce  que  la  démocra- 
tie avait  pu  faire  alors  même  qu'il 
n'existait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir. 
En  rendant  à  l'armée  son  ancienne 
prépondérance ,  il  fournissait  un  pré- 
texte aux  rois  coalisés  pour  révoquer 
en  doute  ses  intentions  pacifiques ,  et 
il  s'aliénait  à  la  fois  la  bourgeoisie, 
passionnée  pour  les  idées  libérales,  et  le 
peuple,  toujours  imbu  de  principes  dé- 
noocratiques  et  de  sentiments  d*egali  té. 
Bu  reste,  l'empereur,  qui  ne  s'était 
jamais  fait  illusion  sur   le  résultat 
des  négociations  entamées ,  se  prépa- 
lait  activement  à  la  guerre.  La  France 
entière  présentait  une  activité  extraor- 
dinaire. Sept  armées  se  formaient  sous 
les  anciens  noms  d'armées  du  Nord , 
de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées.  Une  armée  de 
réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon  ; 
cent  cinquante  batteries  étaient  dres- 
sées ;  quatre  cents  bouches  à  feu  allaieJit 
être  placées  sur  les  hauteurs  de  Paris; 
dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  dans 
les  vieux  cadres  de  la  garde  impériale; 
les  braves  marins,  immortalisés  à  Lut- 


zen  et  à  Bautzen,  formèrent  un  corps 
de  dix-huit  mille  hommes;  trente  mille 
ofBciers,  sous-offîciers  et  soldats  en 
retraite  ou  en  réforme  s'offrirent  pour 
les  garnisons  des  places  fortes;  les 
corps  francs  et  les  partisans  s'enrégi- 
mentaient; enfin  la  garde  nationale 
organisée  présentait  une  masse  de  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  ;  et  quinze  cents  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  cette 
garde,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
nommes,  furent  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Paris  seul 
fabriqua  par  jour  jusqu'à  trois  mille 
fusils.  On  fortifiait  toutes  les  villes» 
toutes  les  positions  importantes  jusque 
dans  le  centre  du  pays.  L'armée,  qui 
n'était  d'abord  que  de  quatre- vingt 
mille  hommes,  en  compta  bientôt  deux 
cent  mille. 

Les  sept  départements  frontières  du 
nord  et  de  l'est  avaient  commencé  à  se 
lever  en  masse;  toute  la  nation  voulait 
les  imiter.  Mais  l'empereur  s'effraya 
de  cet  élan  général,  et,  au  lieu  de  le 
diriger,  il  s^attacba  à  le  comprimer. 
Les  faubourgs  de  Paris ,  qui  s  étaient 
organisés  en  fédérations,  virent  leurs 
services  refusés.  Il  en  fut  de  même  des 
fédérations  de  la  Bretagne ,  de  la  Bour- 
gogne, du  Lyonnais,  de  l'Anjou,  for- 
mées au  bruit  des  chants  populaires  et 
cimentées  par  les  serments  les  plus 
solennels.  Tout  ce  qui  n'était  que  mi- 
litaire convenait  à  l'empereur;  il  ne 
négligeait  aucune  ressource  matérielle; 
mais  les  forces  vives  de  la  nation  lui 
faisaient  peur;  il  craignait  ces  fédéré^ 

3ui  seuls  auraient  pu  le  mettre  à  l'abn 
es  intrigues,  devant  lesquelles  il  allait 
succomber. 

Mais  la  faute  la  plus  grande  qu'il 
commit ,  celle  qui  fut  la  véritable  cause 
de  sa  perte,  ce  fut  la  promulgation  de 
Vacte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire,  qui  parut  le  22  avril.  Au  lieu 
de  faire  nommer  une  nouvelle  assem- 
blée constituante  par  la  réunion  gé- 
nérale des  électeurs  du  champ  de  mai, 
ainsi  que  l'avait  promis  ou  laissé  croire 
son  décret  du  13  mars,  il  se  chargea 
lui-même  de  tout  le  travail.  Il  eut 
l'imprudence  d'imiter  Louis  XYIU,  en 
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donnant  à  la  France  une  espèce  de 
charte  octroyée,  au  lieu  de  satisfaire 
aux  voeux  de  la  nation,  <]uî  voulait  une 
constitution  sérieuse,  librement  con- 
sentie. Si  encore  il  avait  ainsi  usurpé 
le  rdle  de  législateur  suprême  pour 
produire  une  œuvre  parfaite,  digne  de 
son  génie;  mais  loin  d*avoir  inventé 
une  constitution  modèle,  il  se  montra 
inférieur  à  lui-même;  lui  qui  s*était 
toujours  prétendu  le  défenseur  de  Té- 
galité,  illie  sut  qu'imiter  la  restaura- 
tion, et  instituer  comme  elle  une 
chambre  héréditaire,  pour  contre-ba- 
lancer  Tinfluence  de  la  chambre  élec- 
tive. Aussi,  bien  que  Pacte  addition- 
nel renfermât  plusieurs  disoositions 
conformes  aux  besoins  de  r époque, 
l'esprit  public  en  reçut  une  impres- 
sion dâagréable.  Les  libéraux  ne 
trouvèrent  aucune  garantie  dans  cet 
acte  additionnel,  qu'un  nouvel  acte 
additionnel  pouvait  remplacer  d'un 
jour  à  l'autre.  La  bourgeoisie,  déçue 
dans  son  attente,  craignit  le  retour  de 
l'ancien  despotisme.  Les  républicains 
et  le  peuple  ne  furent  pas  plus  satis- 
faits. «  Quoi,  disaient-ils,  loin  de  s'a- 
«  percevoir  que  c'est  le  rétablissement 
«  de  la  noblesse  héréditaire  aut  a  préci- 
«  pité  la  fin  de  son  premier  règne,  il  ne 
«  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  signa- 
«  1er  son  retour,  que  de  constituer  sur 
«  des  basés  solides  cette  nouvelle  aristo- 
«  cratie  de  naissance  :  les  Bourbons  ne 
«  demandaient  pas  autre  chose.  »  Tout 
le  monde  fht  mécontent,  peuple  et 
bourgeoisie.  L'empereur  avait  été  d'au- 
tant plus  coupable,  que  les  avis  ne  lui 
avaient  pas  manque,  un  grand  nombre 
de  ses  conseillers  l'avaient  supplié  de 
ne  pas  tromper  ainsi  l'espoir  de  la 
France.  Carnot  s'était  opposé  de  toutes 
ses  forces  à  la  publication  d'un  acte 
qui  sanctionnait  l'institution  de  la 
pairie  héréditaire.  Dans  l'espoir  de  le 
détourner  de 'son  funeste  dessein,  il 
t'était  servi  des  expressions  même  qui 
avaient  été  employées  sous  la  consulat 
ponr  justifier  I  institution  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  conjuré  l'empereur 
de  ne  pas  confondre  «  la  gloire  acquise 
avec  la  gloire  héritée,  »  de  distinguer 
«  les  grands  hommes  des  descendants 


des  grands  bommes.  »  Eien  n'avait  pa 
fébranler.  On  trouvera  à  Tarticle  Agts^ 
ABDiTiOF^NEL  le  textc  de  ce  document 
curieux  et  une  analyse  raisonnée  de 
ses  principales  dispositions  ;  id ,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  dire  en  peu  (fe 
mots  ce  qu'il  avait  de  choquant  i)our  la 
nation.  Dès  lors ,  Napoléon  ne  dut  plus 
compter  que  sur  l'armée.  C'était  en  effet 
son  point  d'appui  de  prédilection.  «Le 
cabinet  d'un  roi  doit  être  une  tente  et 
non  un  oratairç,  »  avait-il  dit  en  fai- 
sant enlever  les  livres  qui  couvraient 
la  table  où  travaillait  Louis  XVIII.  Il 
y  a  dans  ce  peu  de  mots  une  condam- 
nation de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion: les  soldats  dominaient  à  la  cour 
impériale,  comme  les  prêtres  à  la  cour 
des  Bourbons.  Or,  la  France  ne  vent 
être  dominée  ni  par  les  prêtres  ni  par 
Içs  soldats. 

La  fameuse  assemblée  du  champ  de 
mai.  promise  avec  tant  de  pompe  par 
le  décret  du  13  mars,  avait  perdu  aux 
yeux  de  la  nation  une  ^ande  partie  de 
son  importance,  depuis  |a  promulga- 
tion de  l'acte  additionnel.  Cependant 
une  grande  fédération  eut  lieu,  non 
pas  le  26  mai ,  comme  il  avait  d'abord 
été  dit ,  mais  le  1*'' juin ,  dans  le  Champ 
de  Mars.  L*empereur  fit  tous  se^  efforts 
pour  lui  donner  un  caractère  national. 
A  la  veille  de  partir  pour  la  frontière, 
il  voulut  montrer  à  l'Europe  coalisée 

âuelles  forces  redoutables  il  laissait 
errière  lui.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
fîiut  interpréter  les  paroles  qu'il  adressa 
aux  fédérés  des  feuboui^s  Saint-An- 
toine et  Saint-Marceau  dans  la  plaine 
du  Champ  de  Mars. 
«  Soldats  fédérés  des  f(ioboar|s  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  je  sais 
venu  seul ,  parce  qne  je  comptais  sur 
le  peuple  des  villes,  les  habitants  des 
campagnes  et  les  soldats  de  Farmée, 
dont  je  connaissais  l'attachement  i 
l'honneur  national.  Vous  avec  tous 
justifié  ma  confiance.  Paccepte  votre 
offire.  Je  vous  donnerai  des  armes; 
je  vous  donnerai  pour  vous  goider 
des  officiers  couverts  d'honorables 
blessures  et  accoutumés  à  voir  fliîr 
Tennemi  devant  eux. 
«  Soldats  itedérés,  s'il  est  des  bom- 
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•  mes  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
«oiété  qui  aient  déshonoré  le  nom 
tfran^is,  Tamour  de  la  patrie  et  le 
t  sentiment  de  l'honneur  national  se 
■  sont  conservés  tout  entiers  dans  le 
«peuple  des  villes,  les  habitants  des 
t  campagnes  et  les  soldats  de  Tarniée. 
tJe  suis  content  de  vous  voir.  J'ai 
icon6anceen  vous.  Vive  la  nation!  » 
C'était  une  manière  adroite  de  détruire 
ta  mauvaise  impression  qu'avait  pro- 
duite l'acte  additionnel.  En  effet,  ren- 
tkoasiasme  national  reparut  un  ins- 
tant; mais  c'étaient  des  actes  et  non 
pMdes  paroles  qui  pouvaient  entretenir 
cet  enthousiasme  renaissant.  Dans  (a 
même  solennité,  une  députation  des 
ékctears  réunis  à  Paris  présenta  à 
l'empereur  le  résultat  du  dépouillement 
(fesTOtes  sur  l'acte  additionnel.  D'après 
leur  calcul,  treize  millions  de  citoyens 
araient  accepté  la  nouvelle  charte; 
quatre  mille  1  avaient  repoussée.  L'em- 
perear  essaya  de  faire  oublier  à  la  na** 
tioQ  la  déception  qu'elle  venait  d'é- 
prouver en  répondant  de  belles  paroles 
ao  président  âe  la  députation  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il  ,  empereur,  consul ,  sol- 
dat, je  tiens  tout  du  peuple.  Dans  la 
prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le 
champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le 
trône,  dans  l'exil,  la  France  a  été 
l'objet  uniaue  et  constant  de  mes 
pensées  et  ae  mes  actions. 
«  Vous  allez  retourner  dans  vos  dé- 
partements. Pltes  aux  citoyens  que  les 
Qroonstances  sont  grandes  !  ou'avec 
de  l'union ,  de  l'énerçie  et  de  la  per- 
sérérince,  nous  sortirons  victorieux 
de  cette  lutte   d'un  grand  peuple 
contre  ses  oppresseurs;  que  les  gé- 
nérations à  venir  scruteront  sévère- 
ment notre  conduite;  qu'une  nation 
a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  Pin- 
dépendance.  Dites-leur  que  les  rois 
wançers  que  j'ai  élevés  sur  le  trône . 
ou  qui  me  doivent  la  conservation  éi 
leur  couronne,  oui  tous,  au  ten^S 
de  ma  prospérité,  ont  brigué  mon 
tiliinçe  et  la  protection  du  peuple 
mçâis,  dirigent  aujourd'hui  tous 
knrs  conpft  contre  ma  personne.  Si 
je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils 
en  veulent,  je  mettrais  à  leur  merci 


«  cette  existence  contre  laquelle  ils  se 
«montrent  si  acharnés.  Mais  dites 
«  aussi  aux  citoyens,  que  tant  que  les 
«  Français  me  conserveront  les  senti- 
a  ments  d'amour  dont  ils  me  donnent 
«  tant  de  preuves,  cette  rage  de  nos 
«  ennemis  sera  impuissante. 

«  Français!  ma  volonté  est  oelle  du 
«  peuple,  mes  droits  sont  tous  siens; 
«  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
«  heur,  ne  peuvent  ^re  autres  que 
«  rhonneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de 
«  la  France.  » 

Malgré  ces  deux  discours,  la  céré- 
monie du  champ  de  mai  n*eut  pas 
l'heureuse  influence  que  l'empereur 
s'en  était  promise.  La  première  émo** 
tion  passée,  les  partis  revinrent  à  leurs 
idées  de  défiance;  d'ailleurs,  si  l'im- 

Sression  avait  été  vive,  il  s'en  fallait 
e  beaucoup  qu'elle  eût  été  unanime. 
La  bourgeoisie  trouvait  que  l'empereur 
penchait  trop  ouvertement  vers  le 
peuple;  le  peuple  Taccusait  de  compter 
trop  exclusivement  sur  l'armée.  Les 
intrigants  feienaient  aussi  d'avoir  été 
trompés  ;  ils  disaient  ouvertement  que 
l'empereur  avait  manqué  à  sa  promesse 
d'abdiquer  au  champ  de  mai  en  feveuif 
de  son  fils.  C'était  un  bruit  qu'ils  s'ef* 
forçaient  d'accréditer,  et  auquel  plu- 
sieurs paroles  de  découragement  échap- 
pées à  l'empereur  semblaient  donner 
quelque  consistance.  Les  électeurs  eux- 
mêmes,  qui  a*étaient  attendus  à  toute 
autre  chose,  manifestaient  leur  désap- 
pointement. [Voyez  Chahp  bb  mai 
(assemblée  du)  ].  ' 

Espérant  réchauffer  l'esprit  public, 
l'empereur  conçut  alors  ridée  d'une 
^ande  fSte  de  famille,  qui  eut  lieu  le  4 
juin  dans  lesein  même  de  son  palais.  Dix 
mille  personnes  furent  réunies  dans  les 
galeries  du  Louvre,  dont  un  c^té  était 
occupé  par  les  dépatations  de  l'armée , 
et  l'autre  par  les  représentants  et  les 
électeurs  de  l'empire.  En  présence  de 
cette  assemblée,  r^apoléon  remit  ses 
aigles  aux  électeurs  et  aux  régiments. 
Enfin,  le  7  juin,  il  fit  lui-même  Pon- 
ferture  des  chambres ,  par  un  discours 
dans  lequel  il  leur  demanda  leur  con- 
cours «  pour  faire  triompher  la  cause 
sainte  du  peuple.  »  II  croyait  n'avoir 
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rien  à  redouter  de  la  chambre  des  pairs 
qui  était  son  ouvrage;  mais  celle  des 
représentants,  où  figuraient  la  Fayette 
et  Lanjuinais,  et  qui  avait  choisi  ce 
dernier  pour  président,  ne  lui  inspirait 
pas  la  même  confiance.  Aussi  lorsque, 
quelques  jours  après,  Lanjuinaisvint, 
a  la  tête  «Tune  députation ,  déposer  aux 
pieds  du  trône  une  adresse  ^ui  renfer- 
mait les  vœux  de  rassemblée,  i'ampe- 
reur  répondit  en  ces  termes  :  «  La 
«  constitution  est  notre  point  de  rai- 
a  liement;  elle  doit  être  notre  étoile 
«  polaire  dans  ces  moments  d'orage, 
a  Toute  discussion  publique  qui  ten- 
«  drait  à  diminuer  directement  ou  in- 
«  directement  la  confiance  qu'on  doit 
«  avoir  dans  ses  dispositions  serait  un 
«  malheur  pour  TÉtat  ;  nous  nous  trou- 
«  venons  au  milieu  des  écueils,  sans 
«  boussole  et  sans  direction.  N'imitons 
«pas  le  Bas-Empire,  qui,  pressé  de 
«  tout  côté  par  les  barbares ,  se  rendit 
«  la  risée  de  la  postérité,  en  s*occupant 
«  de  discussions  abstraites ,  au  moment 
«  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la 
«  ville.  »  Ainsi ,  même  avec  la  toute- 
puissance  qu'il  s'était  arrogée,  il  n'a- 
vait pas  pu  se  procurer  une  majorité 
dans  la  représentation  nationale.  Un 
autre  passade  de  sa  réponse  montre 
que  l'acte  additionnel  ne  lui  paraissait 
pas  à  lui-même  une  constitution  défi- 
nitive. «  Premier  représentant  du  peu- 
«pie,  j'ai  contracte  l'obligation,  que 
«je  renouvelle,  d'employer,  dans  des 
«temps  plus  tranquilles,  toutes  les 
«  prérogatives  de  la  couronne,  et  le 
«  peu  d'expérience  que  j'ai  acquise,  à 
«  vous  seconder  dans  l^améUoraUonde 
«  nos  constitutions»  » 

Le  12  juin,  il  quitta  la  capitale  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
En  moins  de  trois  mois,  il  avait  levé 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes ,  et  s'était  mis  en  état  de  faire  tête 
à  l'Europe  conjurée.  Gela  tenait  du 
prodige.  Mais  il  laissait  derrière  lui 
une  nation  divisée,  sans  foi  dans  un 
vain  simulacre  de  constitution,  et  à 
moitié  convaincue  que  l'empereur  re* 
deviendrait  aussi  despote  qu'autrefois, 
dès  que  la  victoire  aurait  rendu  à  ses 
armes  leur  ancien  prestige.  D'un  autre 


côté,  il  était  évident  que  le  moiodre 
échec  ne  manquerait  pas  de  redoubler 
l'audace  des  agents  de  la  coalition,  et 
de  cette  tourbe  de  traîtres  qui  s'achar- 
naient à  la  perte  du  grand  homme. 
On  peut  voir  aux  articles  Flbu- 
Bus,  LieNY  et  Watebloo,  les  pro- 
diges de  courage  dont  les  soldats 
français  donnèrent  une  seconde  fois 
le  spectacle  au  monde.  Malheureu- 
sement, la  trahison  l'emporta  sur  la 
valeur  de  l'armée  aussi  bien  que  sur 
le  génie  de  son  chef,  et  l'empereur  re- 
vint à  Paris  après  une  horrible  d^aite. 
Dans  ces  graves  circonstances,  son 
énergie  sembla  l'abandonner.  Il  pouvait 
encore  se  relever  par  un  appel  au  peu- 
ple, ^ui  ne  se  montra  jamais  plus  dé- 
cidé a  verser  son  sang  pour  la  patrie. 
Il  n'en  fit  rien.  Le  20  juin,  a  ncof 
heures  du  soir,  il  rentra  dans  Paris, 
qu'il  trouva  consterné  et  en  proie  aux 
plus  vives  agitations.  Oubliant  que  ce 
n'est  pas  lorsque  la  patrie  est  en  danger 
au'il. convient  de  lier  les  mains  au  cnef 
de  l'Etat,  la  chambre  des  représentants, 
sur  la  motion  de  la  Fayette,  se  cons- 
titua en  permanence ,  et  déclara  traître 
à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la 
dissoudre.  La  chambre  des  uairs  imita 
celle  des  représentants.  Dès  lors ,  Teni- 
pereur  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  faire  un  coup  d'État  ou  de  con- 
sentir à  cette  abdication  en  faveur 
de  son  fils,  dont  l'intrigue  avait 
toujours  fait  le  but  de  ses  efforts. 
Un  seul  homme  dans  le  conseil  s'op- 
posa à  l'abdication,  c'était  Camot, 
celui  qui  seul  avait  combattu  aussi 
l'établissement  de  l'empire.  Voyant 
son  opinion  méconnue,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  L'empereur  lui  dit 
alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Ce  n'était  pas  lui  seulement  que  l'em- 
pereur avait  ainsi  méconnu,  c'était 
toute  cette  France  démocratique  qu'il 
représentait,  et  qui  sentait  son  atta- 
chement pour  Napoléon  redoubler,  à 
mesure  que  la  haine  des  rois  le  pour- 
suivait aveé  plus  d'acharnement.  Lors- 
qu'il eut  abdiqué,  à  la  conditioo  que  la 
couronne  passerait  à  son  fils,  les  re- 
présentants, ou  plutôt  les  intrigants 
qui  les  menaient,  refusèrent  de  recon- 
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naftre  Napoléon  II.  II  comprit  alors 
qu'on  avait  retoarné  sa  modération 
eootre  lui-même;  mais  il  était  trop 
tard,  les  chambres  avaient  nommé  un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
doq  membres,  parmi  lesquels  figu- 
rait l'infâme  Foucbé,  qui  l'avait  trahi 
dès  le  commencement ,  et  qu'il  avait 
ea  rimprudence  de  laisser  à  la  police, 
après  avoir  eu  Tintention  de  le  faire 
fosiller.  Vainement  il  offrit  ses  servi- 
ces, non  plus  comme  empereur,  mais 
comme  général ,  on  le  refusa.  Relégué 
(Tabord  à  l'Elysée,  où  il  entendait  les 
acclamations  du  peuple  qui  demandait 
à  oourir  sous  ses  ordres  au-devant 
des^étrangers,  tl  dut,  le  25  juin,  se 
îctirer  à  la  Malmaison.  Deux  jours 
^près,  sar  une  marche  imprudente  de 
PcDoeini,  qa*il  pouvait  prendre  en  dé- 
^ut,  il  onre  de  nouveau  de  servir  la 
iMtrie  en  qualité  de  soldat;  nouveau 
rcfiu.  Foucbé  le  fait  garder  à  vue  par 
ic  général  Becker.  Cependant  les  sym- 
pathies de  l'armée  et  des  masses  étaient 
encore  si  prononcées  pour  lui,  qu'il 
^ea  on  moment  à  faire  un  non- 
veau  18  brumaire.  La  crainte  seule 
d'allamer  la  guerre  civile  l'en  empêcha. 
A  partir  de  ce  moment,  il  est  complé- 
icoKot  vaincu;  repoussé  comme  sou- 
Tcrain,  repoussé  comme  général,  le 
Toiiàcondamné  à  sortir  de  cette  France, 
où  il  venait  de  rentrer  en  triompha- 

En  effet,  le  39  juin,  il  quitte  la 
Msimaison  et  part  pour  Roebefort, 
»>airjotention  de  passer  aux  États- 
Unis.  Mais  pour  son  départ  comme 
Cson  abaicatioo,  il  était  destiné  à 
victime  de  la  plus  noire  perfidie. 
Arrivé le<l  juillet  à  Roebefort,  il  s'em- 
Mraoe  le  8,  dans  l'intention  de  se 
^re  aux  États-Unis  ;  mais  les  saufs- 


^jours  dans  l'attente,  ne  pouvant 
^  un  sauf-conduit  échapper  à  la 
litière  anglaise  qui  le  cerne  de  toutes 
P^  Abandonné,  trahi,  il  accepte 
^|0w  du  capitaine  Maitland,  qui  se 
^^t  de  le  conduire  en  Angleterre, 
^^â^t  trouver  plus  de  générosité 


dans  les  Anglais  que  dans  les  ennemis 
qui  te  poursuivent  avec  tant  d'achar- 
nement en  France,  il  écrit  au  prince 
régent  d'Angleterre  une  lettre  qui  au- 
rait enchaîné  tout  autre  gouvernement 
que  le  gouvernement  anglais.  Vain 
espoir  !  jamais  l'Angleterre  n'a  reculé 
devant  un  crime,  lorsque  ce  crime 
était  utile  à  ses  desseins.  Le  26  juillet, 
le  Bellérophon  arriva  dans  la  rade  de 
Plymouth ,  où  le  peuple  anglais  fit  à 
ïïapoléon  un  accueil  digne  de  son  in- 
fortune,  mais  ne  put  empêcher  le  ca- 
foiuet  de  Saint-James  de  l'envoyer 
mourir  en  exil  à  Sainte-Hélène.  L'em- 
pereur répondit  à  la  perfidie  du  gou- 
vernement anglais  par  une  admirable 
protestation,  qui  restera  comme  un 
monument  impérissable  pour  éterniser 
la  honte  de  1  Angleterre.  Le  7  août, 
I^apoléon  passa  à  bord  du  Northum* 
bertand,  qui  sortit  le  11  du  canal  de 
la  Manche,  et  mouilla  le  15  octobre 
dans  la  rade  de  Sainte-Hélène.  En  pas* 
sant  à  la  hauteur  du  cap  Hogue ,  Na- 
poléon put  jeter  une  dernière  fois  les 
yeux  sur  la  terre  de  France.  «  Adieu , 
«  terre  de  braves!  dit-il  avec  effusion, 
«  adieu,  chère  France!  quelques  trat- 
«  très  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la 
«  maîtresse  du  monde  !  » 

Quelque  blâmable  que  nous  ait  para 
à  nous-méme  la  politique  suivie  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours ,  nous 
ne  pouvons  approuver  la  conduite  te- 
nue par  la  représentation  française 
à  cette  épogue  oraeeuse.  Sans  doute, 
la  génération  d'alors  avait  raison 
de  vouloir  la  liberté;  mais  elle  a 
été  cruellement  punie  de  son  zèle 
intempestif,  et  nous  savons  mamte* 
nant  ce  qu'il  en  coûte  de  recevoir  un 
maître  d  une  main  ennemie.  La  plus 
grande  honte  que  puisse  subir  une 
nation  n'est  pas  d'avoir  été  conquise, 
d'avoir  vu  sa  capitale  presque  mise  au 
pillage,  ses  provinces  dévastées  et 
toutes  ses  gloires  insultées ,  c'est  d'être 
forcée  d'obéir  à  ceux  qu'elle  avait  du- 
rant vingt  ans  chassés  devant  ses  ar-' 
mées  victorieuses.  Avec  Napoléon,  le 
despotisme  était  glorieux  au  moins  et 
passager  surtout;  avec  les  Bourbons, 
il  était  honteux,  et  aurait  été  durable, 
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s'il  pouvait  l'être  encore  en  France. 
Sans  doute  Y  nous  devons  faire  la  part 
des  libéraux  de  1815;  mais  ils  nont 
semé  pour  nous,  en  voulant  des  droits 
pour  eux-mêmes,  qu'un  déshonneur  de 
Quinze  années.  Ils  ont  ouvert  nos  villes 
a  l'étranger,  ils  ont  livré  nos  flottes, 
nos  arsenaux ,  nos  places  fortes ,  et  ont 
signé  ces  désastreux  traités  de  181  &, 
qui  pèsent  encore  de  tout  leur  poids 
sur  FEurope  démocratique.  Croit-on, 
par  exemple,  qu'en  présence  de  Bona- 
parte, réduit  après  la  paix  au  rdle  de 
roi  constitutionnel,  mais  restant  tou? 
jours  le  représentant  des  principes  ré- 
volutionnaires déposés  dans  son  code, 
qu'en  présence  de  la  France  forte,  re- 
doutée et  toujours  l'espoir  des  peuples, 
les  rois  de  la  sainte  alliance  auraient 
pu  mentir  comme  ils  l'ont  fait  à  leurs 
promesses,  appesantir  un  joug  odieux 
sur  leurs  sujets,  et  réprimer  partout, 
à  Naples,  dans  le  Piémont,  en  £spa* 
gne,  dans  T Allemagne,  les  tentatî* 
ves  d'émancipation  populaire?  C'est 

Sarce  que  la  France,  devenue  royaume 
e  droit  divin,  a  abandonné  la  cause 
des  peuples,  que  la  Pologne  a  été  effa- 
cée du  rang  des  nations  et  depuis  a  péri 
Seut-étre  sans  retour,  ^ue  l'Italie  gémit 
émembrée  et  asservie,  qu'à  l'Orient 
enfin  grandit  le  colosse  moscovite,  qui 
ne  trouve  plus  d'adversaires  ni  de  ri- 
vaux ,  si  ce  n'est  dans  les  marchands 
de  Londres.  La  France  de  François  P', 
de  Richelieu,  de  Louis  XIV^  de  la 
Convention  et  de  Bonaparte,  est  dcs^ 
eendue  au  second  rang  des  nations. 
Quand  donc  remontera-t-eUe  au  pre« 
«lier  pour  y  défendre  encore,  comme 
autrefois,  contre  la  maison  d*Autri<* 
che,  les  libertés  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  et  l'industrie,  le  commerce, 
c'est-à-dire  la  richesse  et  le  bien-être 
de  tous  les  peuples  du  continent ,  contre 
l'avidité  mercantile  et  l'égoïsme  poli* 
tique  de  la  Grande-Bretagne  1 

Centralisation.  A  un  point  de 
vue  élevé,  une  nation  doit  être oonst-* 
ilérée  comme  un  individu,  dont  la  via 
est  soumise  aux  mêmes  lois  que  le  corps 
humain.  Chez  l'homme,  le  cœur  est  le 
centre  de  la  circulation;  dans  l'être 
multiple  qu'on  appelle  peuple,  la  ca- 


pitale est  aussi  le  foyer  de  la  vie, 
elle  est  le  cœur  d'où  partent  et  où 
viennent  aboutir  toutes  les  forces  vi- 
tales. Sans  unité,  pas  de  peuple  ;  sans 
la  centralisation,  pas  d'unité.  Aussi  un 
État  est-il  d'autant  plus  puissant  qu'il 
est  mieux  centralisé. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  confon- 
dre la  centralisation  avec  la  concentra- 
tion, qui  n'en  est  que  l'abus.  La  con- 
centration de  toutes  les  forces  d'une  na- 
tion dans  une  seule  ville  ou  dans  une 
seule  main  serait  une  monstruosité, 
dont  les  conséquences  ne  tarderaient  pas 
à  être  funestes  à  la  ville  qui  chercherait 
à  tout  absorber,  aussi  bien  qu'aux  pro- 
vinces qu'elle  aurait  dépouillées.  Ce  se- 
rait comme  si  le  cœur  voulait  garder 
tout  le  sang  que  lui  apportant  les  vei- 
nes. L'antiquité  nous  en  ofire  un  exem- 
ple bien  frappant  s  Rome  a  été  victime 
de  cette  politique  absorbante  qui  la 
portait  à  entasser  dans  son  sein  toutes 
les  richesses  de  l'ancien  monde.  Après 
s'être  avilie  dans  le  kixe  et  dans  la 
débauche,  elle  s'est  trouvée  hors  d'état 
de  résister  aux  barbares,  pour  qui  ses 
trésors  étaient  une  tentation  irrésis- 
tible. Autant  la  centralisation  est  utile, 
autant  la  concentration  est  dange- 
reuse. Napoléon ,  ^ui  avait  trouvé  en 
France  la  centralisation  toute  frite, 
en  a  outré  les  conséquenoes  ;  et  c'est 
en  grande  partie  a  son  ayatème 
qu'il  faut  attribuer  les  abus  qui  ont 
soulevé  tant  de  plaintes.  Placé  au 
milieu  de  eiroonstances  exception- 
nelles, condamné,  pur  sa  pofitiqne 
envahissante,  à  être  toujours  en 
guerre,  il  lui  fallait  sans  cesse  des 
ressources  nouvelles.  Ces  ressourees, 
la  centralisation  administrative  les 
pla|^it  sous  sa  mam  ;  mais,  coonne  il 
attirait  tout  à  lui,  hommes  et  argent, 
sans  presque  rien  rendre  anx  provin- 
ces,  il  a  fini  par  épuiser  la  France,  et 
par  être  victime  de  l'épuisemaiit  uai- 
tersel.  Les  intérêts  généraux,  Toilà  oa 
qui  est  du  domaine  de  la  centraliaa- 
tion.  Jamais  de  pareils  intéréta  ne 
peuvent  être  représentés  avec  tref 
alunite,  et  tout  intérêt  local  qui  se  hkr 
en  opposition  avec  l'intérêt  cosBUMin 
ne  saurait  être  traité  aveo  trop  clesé> 
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T^té.  Mais  lorsque  les  intérêts  locaux 
ne  cherchent  pa$  à  se  satisfaire  aux 
dépens  de  la  prospérité  publique,  pour- 
quoi les  gêner  dans  leur  libre  dévelop- 
pement? Les  entraves  ^u'on  leur  op- 
pose sont  nuisibles  à  l'intérêt  général 
et  à  Taocroissement  même  de  Ta  cen- 
tralisationf  qui  est  d'autant  plus  forte 
^'elle  représente  et  qu'elle  dirige  un 
phis  grand  nombre  de  provinces  flo- 
rissantes. 

De  tous  les  États  existants ,  la 
France  est  évidemment  le  mieux  cen- 
tralisé; et  c'est  au  bienfait  de  sa  forte 
VDÎté  qu'elle  doit  d'avoir  résisté  à  des 
(ecousses  qui  auraient  anéanti  toute 
autre  nation.  L'Europe  entière  conju- 
rée contre  elle  n'a  pu  étouffer  sa  graiide 
révolution  ;  et  après  les  désastres  de 
ISUet  de  1815,  on  l'a  vue,  malgré  les 
sacrifices  énormes  que  lui  avait  impo- 
sés la  coalition,  réparer  avec  une  faci- 
lité qui  tient  du  prodige ,  toutes  les 
pertes  qu'elle  avait  éprouvées.  Mais 
cette  centralisation  ne  s'est  pas  for- 
mée sans  peine;  et  l'on  pourra  se 
ùire  une  idée  de  ce  qu'elle  a  coûté,  si 
foD  se  rappelle  que  Fanarchie  féodale 
a  été  le  pomt  de  départ  des   efforts 
Que  Ton  a  dû  faire  pour  y  arriver.  La 
r  rance  en  est  en  grande  partie  rede- 
TsUe  aux  rois  de  la  troisième  race.  En 
^ndissant  leurs  domaines,  d'abord 
SI  petits ,   du  duché  de  France ,  en 
soumettant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  seigneurs  féodaux  qui  aspi- 
raient à  Tindépendance,  ils  ont  formé 
•  Tanité  française.  Il  faut  citer  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  puissamment  tra- 
vaillé à  cette  œuvre,  Louis  le  Gros, 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Pbi< 
Sm  le  Bel,  Louis  XI  et  Louis  XIV« 
VSthé  Sug^r  et  le  cardinal   de  Ki- 
ciieSea  mâritent  aussi  une  mention 
farticolîère;   après  Louis   XI,  Ri- 
dWieu  fut  le  plu$  cruel  adversaire 
ÂBi  prétentions  féodales  de  la  no- 
Uesse;  aussi  le  grand  roi  n'eut  -  il 
CQluite  que  peu  de  chose  à  faire  »  et 
se  troi4va-t-i1  bientôt  assez  fort  pour 
abuser  du  pouvoir  monarchique.  «  La 
France ,  dit  M.  de  Gérando,  ramenée 
momentanément  à  1  unité  sous  Ghar- 
kmagoe  (cfétait  Funité  germanique, 


et  pas  encore  l'unité  française),  livrée, 
sous  ses  faibles  successeurs,  à  un  com- 
plet démembrement, fractionnée,  par 
la  féodalité,  en  éléments  indépendants, 
ne  possédait  plus  (à  l'avènement  des 
Capétiens)  qu'un  faible  lien  d'unité 
dans  la  suzeraineté  de  ses  rois.  Tous 
les  efforts  des  princes  de  la  troi- 
sième race ,  depuis  Philippe  -  Au- 
guste et  saint  Louis  jusqu'à  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV,  tendirent  à 
substituer  l'unité  de  l'État  à  l'agglo- 
mération, tendirent  à  la  centralisation 
politique.  Mais  la  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  Louis  XIV  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique  et  violente; 
elle  n'était  obtenue  que  par  le  déve- 
loppement d'une  autorité  absolue.  Le 
succès  fut  incomplet  et  peu  durable.  » 
Les  rois  avaient  vaincu  les  sei- 
gneurs féodaux;  mais  à  leur  tour,  en 
leur  qualité  de  nobles ,  ils  mirent  des 
obstacles  au  développement  de  l'unité 
française.  Faisant  alliance  avec  les  dé- 
bris ae  la  noblesse  qu'ils  ne  craignaient 
plus,  ils  prétendirent  éterniser  la  dis- 
tinction des  castes,  et  voulurent  main- 
tenir deux  peuples  dans  l'État  :  l'un 
noble  de  race ,  et  fait  pour  comman- 
der, l'autre  roturier  de  naissance ,  et 
fait  pour  obéir.  Mais  le  principe  de  l'u- 
nité morale  trouva  dans  le  tiers  état 
un  instrument  énergique  qui  brisa  la 
coalition  de  la  royauté  et  de  la  noblesse, 
et  soutenue ,  excitée  par  la  nation 
entière,  l'Assemblée  constituante  ache- 
va ce  que  la  royauté  avait  laissé  In- 
complet. A  l'unité  du  territoire  et  à 
la  centralisation  du  pouvoir ,  double 
objet  de  la  politique  des  rois  de  la 
troisième  race ,  elle  ajouta ,  en  prin-» 
çipe  du  moins,  l'unité  de  la  nation; 
tous  les  Français  Airent  reconnus 
^aux  devant  la  loi.  Il  n'y  eut  plus  de 
noblesse,  il  n'y  eut  plus  de  franchises 
provinciales;  une  seule  et  même  or- 
ganisation et  des  règles  uniformes  in- 
troduisirent partout  l'homogéinéîté. 
Cependant  la  Constituante  jugea  pru- 
dent, par  une  dérogation  aux  priDCipes 
d'égalité  qu'elle  avait  proclamés  elle- 
même,  de  n'accorder  la  jouissance  des 
droits  politiques  qu'à  une  partie  de  la 
nation.  Il  fallut, *^pour  être  électeur^ 
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payer  au  moins  cinquante  francs  d'im- 
position. Le  peuple ,  qui  avait  aidé  la 
bourgeoisie  à  renverser  la  caste  nobi- 
liaire, se  trouva  blessé  d'une  exclusion 
qui  le  privait  des  droits  civiques; 
il  protesta,  et,  après  une  lutte  de 
courte  durée ,  il  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Alors  la  Con- 
vention publia  la  constitution  de 
1793,  qui  reconnaissait  à  tous  les  Fran- 
çais la  qualité  et  les  droits  de  citoyens, 
mais  qui  fut  suspendue  aussitôt  que 
promulguée,  à  cause  des  nécessités  de 
la  crise  révolutionnaire.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  des  moyens 
d'application  adoptés  par  la  Conven- 
tion ,  qui ,  un  peu  plus  tard ,  remplaça 
la  constitution  de  1793  par  celle  de  l'an 
III  ;  ce  qu'il  importe  de  constater  ici, 
c'est  qu  avec  les  principes  de  la  Con- 
vention ,  l'unité  morale  et  politiaue 
était  complète.  La  Convention  voulut 
peut-être  arriver  au  but  avant  le  temps  ; 
mais  enfin  die  sut  élargir  les  termes 
du  problème. 

Jusqu'alors ,  l'unité  politique ,  qui 
est  une  des  faces  les  plus  importantes 
de  la  centralisation,  avait  été  en  pro- 
grès ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir. 
Napoléon  suspendit  tous  les  pou- 
voirs politiques  de  la  nation  pour  les 
concentrer  en  lui-même  ;  il  alla  plus 
loin,  il  ressuscita, autant  que  cela  était 
possible,  Tancienne  distinction  des 
castes ,  et  fit  de  nouveau  deux  peu- 
ples dans  l'État ,  en  créant  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  ;  enfin ,  il  dé- 
veloppa d'une  manière  monstrueuse  la 
centralisation  administrative,  qui  lui 
permettait  d'attirer  à  lui  seul  toutes 
les  forces  de  la  France  pour  les  lancer 
sur  le  reste  de  l'Europe.  La  restau- 
ration adopta  les  principes  adminis- 
tratifs qu'elle  avait  trouvés  établis  ; 
cependant  l'excès  du  mal  devint  bien- 
tôt tel,  que  le  gouvernement  fût  con- 
traint, sous  le  ministère  Martignac ,  à 
faire  quelques  sacrifices.  Depuis  la 
révolution  de  juillet,  la  loi  départemen- 
tale et  la  loi  municipale  opt  rendu  aux 
provinces  et  aux  communes,  traitées 
comme  des  mineures  par  Napoléon , 
guelques-uns  de  ces  oroits  qui  sont 
imprescriptibles,  parce  qu'en  assurant 


aux  villes  et  aux  communes  une  cer* 
taine  part  d'indépendance,  ils  leur  pe^ 
mettent  de  travailler  à  augmenter*  leur 
prospérité ,  et  que ,  plus  elles  sont 
prospères,  plus  l'Etat  est  puissant. 

Ce?itbes.  Ce  mot  est  devena,  de- 
puis l'introduction  du  régime  [)arie- 
mentaire  en  France,  d'un  usage  jour- 
nalier ,  et  il  a  pris,  pour  ainsi  dire, 
une  acception  nouvelle.  Il  désigne  cette 
portion    des    assemblées  législativa 

Î[ui  siège  sur  les  bancs  placés  au  m- 
leu  de    l'enceinte,    entre  la  droite 
et  la  gauche.  A  un  point  de  vue  pure- 
ment matériel,  les  membres  du  cenire 
représentent  le  parti  de  la  modération 
par  rapport  aux  deux  autres  côtés, 
qui ,  toujours  au  même  point  deTue, 
figurent  les  extrêmes  ;  mais,  dans  Tor- 
dre politique,  les  modérés  du  centre  a 
montrent  souvent  peu  dignes  de  ce 
nom;  quelquefois  même,  ils  devienneot 
furiçux  de  modération ,  comme  le»lenr 
disait  un  jour  le  général  la  Fayette. 
Cette  habitude  constante  de  prendre 
le  milieu  entre  deux  distances  oppo- 
sées n'est  pas   toujours  le  meilleur 
moyen  de  faire  triompher  la  cause  des 
principes ,  et  souvent  elle  est  beaui^p 
plus  favorable  aux  intérêts  des  individus 
qu'à  ceux  de  la  nation.  C'est  a?ec  l'ap- 
point des  centres  que  presque  tous  les 
ministères,  quel  que  soit  l'esprit  de 
leur  politique,  se  forment  une  majorité 
dans  les  chambres;  et  un  trop^raod 
nombre  de  députés  font  un  objet  de 
spéculation  de  cette  modération  ap- 
parente. L'opinion   publique  les  en  ' 
punit  ordinairement  par  des  surnoms 
peu  flatteurs.  Au  début  de  la  révolu- 
tion, on  les  appelait  la  plaine,  sous  la 
Convention ,  on  les  nomma  les  cra- 
pauds du  marais,  en  réponse  aux 
plaisanteries  qu'ils  avaient  osé  hlrt 
sur  la    montagne.    A    l'époque  de 
la,  restauration,  ils    méritèrent  l|é- 
pithète  de  ventrus  ^  pour  la  docilité 
avec  laquelle  ils   échangeaient  leur 
vote  contre  des  truffes  ,  docilité  que 
Béranger   a  si  gaiement  tournée  en 
ridicule  dans  la  chanson  qui  a  pour 
refrain  : 

Qadt  dln«rs,  qadt  dlacn^ 
Les  ministns  m'oDt  ifcnaéi  I 
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Depuis  la  révolution  de  juillet,  ils  s'ap- 
pellent juste  milieu,  a  cause  de  ce 
système  peu  élevé  qui  a  pris  pour  de- 
vise: CAocun  chez  soi  y  chacun  pour 
soi. 

Gentbones  ,  peuples  gaulois  habi- 
taot  toute  la  partie  de  la  chaîne  des 
AJpes  à  laquelle  on  donnait  le  nom 
i^Aipes  grecques ,  et  dont  le  princi- 
pal sommet  est  le  petit  Saint-Bernard. 
Ils  occupaient  la  Tarentaise.  Les  deux 
Tilles:  Forum  ClaudH  et  Axima,  que 
mentionne  Ptolémée  ,  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  le  petit  village  d'Ais- 
ne et  dans  le  petit  endroit  nommé 
Gentron,  situés  tous  deux  dans  la 
même  vallée.  Ces  deux  villes  perdi- 
rent plus  tard  leur  supériorité  sur  les 
autres  lieux  de  ce  district ,  puisque , 
dans  la  notice  de  Tempire ,  c'est  Da- 
ronkuia,  ou  Moustier  en  Tarentaise, 

?ui  en  est  désignée  comme  la  capitale. 
^0  côté  du  nord ,  ces  peuples  parais- 
sent avoir  étendu  leurs  Kmites  jusqu'à 
Cluse,  où  ils  confinaient  aux  Nanhia- 
tes.  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée  les 
placent  en  Italie. 

Cent-Suisses  (conmagniedes).— 
Quelques  écrivains  font  remonter 
Fiastitution  de  cette  compagnie  à 
Tannée  1443  ou  1444,  époque  à  la- 
çielle  les  cantons  helvétiques  con- 
tractèrent, pour  la  première  fois, 
Tobligation  de  fournir  à  la  France 
DO  nombre  d'hommes  déterminé  , 
pour  servir  comme  auxiliaires  dans 
««  armées  ;  d'autres  ne  lui  font  pren- 
^  rang  qu'à  partir  de  1469  ou  de 
1478,  sous  le  titre  de  cent  gardes 
^ses,  et  le  plus  grand  nombre  da- 
iRit  son  institution  de  l'année  1496. 
U  parait ,  en  effet,  que  c'est  dans  cette 
dernière  année  que  Charles  VIII  la 
réorganisa  et  l'admit  définitivement 
au  nombre  de  ses  gardes  ordinaires , 
sons  la  dénomination  de  cent  hom" 
"w*  de  guerre  suisses  de  la  garde. 
La  force  de  ce  eorps ,  ainsi  que  son 
titre  l'indique ,  était  de  cent  hommes; 
>0Q  état-major  comprenait  un  capi- 
I^CHSolonel,  quatre  lieutenants,  dont 
deux  français  ;  deux  enseignes ,  deux 
lieutenants  aides-majors,  huit  exempts 
(depuis  1615  seulement),  quatre  four- 


riers et  six  caporaux,  ce  qui  portait 
son  effectif  à  cent  vingt- sept  hom- 
mes. 
Les  cent   gardes  suisses,  choisis 

I)armi  les  hommes  de  cette  nation  de 
a  plus  haute  taille,  étaient  armés  de 
hallebardes  pour  le  service  intérieur 
de  la  cour,  et  habillés  à  la  Henri  IV. 
En  campagne,  ils  étaient  armés  du 
mousqueton  et  marchaient  à  la  tête 
du  r^iment  des  gardes  suisses.  Ils 

Sortaient ,  dans  le  premier  cas ,  l'hahit 
livrée ,  hleu ,  à  parements  de  velours 
rouge  ;  dans  le  second,  l'habit  uniforme, 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  régi- 
ment des  gardes.  Leur  baudrier  était 
garni  de  franges  rouges  et  blanches. 

Le  fond  de  leur  drapeau  était  à  quatre 
carrés  bleus  :  l'ornement  du  premier  et 
du  quatrième  carré  consistait  en  une  L 
couronnée  d'or,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice  passés  en  sautoir,  noués 
d'un  ruban  rouge  ;  le  second  et  le  troi« 
sième  portaient  une  mer  d'argent, 
ombrée  de  vert ,  flottant  contre  un  ro- 
cher d'or,  battu  par  quatre  vents  ;  une 
croix  blanche  séparait  les  quatre  quar- 
tiers ,  avec  cette  devise  :  Ea  estfidu' 
da  gentis,  L'écharpe  était  blanche  :  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis 
d'or. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  les 
cent-suisses  marchaient ,  tambour  bat- 
tant, sur  deux  files  placées  à  droite  et 
à  gauche  de  la  voiture  du  roi ,  et  à 
partir  des  petites  roues ,  où  se  trou- 
vait la  tête  de  la  compagnie.  Ils  fai- 
saient le  service  journalier  dans  l'inté- 
rieur :  un  garde  était  toujours  placé  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Licenciée  en  1792,  la  compagnie  des 
cent  Suisses  fut  rétablie  en  1814 , 
sous  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps 
du  roi.  Sa  force  fut  alors  fixée  à  cent 
trente-huit  hommes.  Réorganisée  en 
1815,  elle  fut  portée  à  trois  cent  dix 
gardes ,  dont  quarante-deux  officiers 
ou  ayant  rang  d'officier.  Elle  prit 
en  1817 ,  la  dénomination  de  Compa* 
gnie  des  gardes  à  pied  ordinaires  du 
corps  du  roi,  et  l'effectif  en  fut  ré- 
duit. 

Ce  corps  fut  compris  dans  l'ordon- 
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nance  du  H  août  1830  et  licencié  ayec 
la  garde  royale;  depuis ,  il  n'a  point 
été  rétabli. 

Dans  les  derniers  temps ,  les  gardes 
suisses  ,  formée  indifferemment  de 
Français  et  d'Helvétiens,  avaient  Tba- 
bit  bleu  de  roi,  collet  et  passe-poil 
écarlate^  houtouB  jaunes ,  pantalon 
blanc  en  ^ande  tenue ,  bleu  de  roi  eu 
tenue  ordinaire ,  bonnet  d'oursin  avec 
plaque  aux  armes  de  France.  On  leur 
avait  donné  le  fusil  de  dragon  et  le 
sabre-briquet. 

Cbragchi  (Joseph),  né  à  Rome, 
étudia  la  sculpture  sous  Ganova,  et 
fit  de  bonne  neure  espérer  qu'il  de- 
viendrait un  des  plus  ^ands  sculp- 
teurs de  rEurope.  Les  idées  républi- 
caines avaient  été  apportées  en  Italie, 
et  mises  en  pratique  par  l'armée  fran- 
çaise ;  Geracchi  les  adopta^  avec  en- 
tliousiasme,  et  contribua  puTssamment 
à  l'organisation  de  la  république  romai* 
ne.  Lorsque  le  gouvernement  pontifi- 
cal Alt  rétabli ,  il  vint  à  Paris  et  rejeta 
avec  mépris  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  de  modeler  le  buste  de  Napo- 
léon ,  qu'il  regardait  comme  un  usur- 
pateur. Il  eut  ensuite  le  malheur  de 
s'associer  à  la  conspiration  d'Aréna  et 
Topi no-Lebrun,  fut  arrêté  à  l'Opéra, 
le  10  octobre  1800 ,  et  jeté  en  prison. 
Napoléon  vint ,  dit-on ,  le  voir  dans 
son  cachot  pour  lui  offrir  la  vie  s'il 
consentait  à  reconnaître  son  pouvoir. 
Geracchi  répondit  à  cette  o£&e  par  des 
imprécations ,  et  il  fut  mis  à  mort  le 
81  janvier  1801. 

Gbbamique.  —  La  céramique,  ou, 
si  l'on  veut,  l'art  de  fabriquer  des  po- 
teries, et  en  général  toute  sorte  d'ob- 
jets en  terre  cuite ,  remonte  à  une  as- 
sez haute  antiquité  ;  mais  elle  n'a  rien 
produit  de  bien  remarquable  en  France 
avant  le  seizième  sièole. 

La  poterie  gauloise  proprement  dite 
était  grossière;  ses  produits  étaient 
dépourvus  d'élégance  ;  les  sculptures 
en  creux  dont  ils  étaient  ornés  étaient 
d'un  style  barbare;  enfin,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  ils  méritent  à  peine 
de  fixer  l'attention  de  l'historien.  La 
statuette  en  terre  cuite,  d'origine  gau- 
loise, que  possède  le  musée  céramique 


de  la  manufacture  de  Sèvres  «  B*a  pK 
plus  de  valeur.  . 

Avec  la  domination  rooudne ,  Fart 
des  potiers  romains  s'introduisit  dans 
les  Gaules.  Une  fabrication  meilleure, 
des  formes  plus  belles ,  sont  ea  géné- 
ral les  caractères  des  poteries  ^lo- 
romaines.  Mais  arrivèrent  les  grandes 
invasions  de  barbares  «  et  la  cérani- 
que,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
arts ,  tomba  dans  une  décadence  com- 
plète ;  c'est  à  peine  si  le  moyen  âge 
parvint,  à  conserver  quelques  tradi- 
tions. Gependant,  au  seizième  siècle, 
Dourdan  possédait  des  fabriques  re- 
nommées. Beauvais  produisait  des 
poteries  vernissées  en  bleu  dont  Ra- 
nelais  parle  dans  son  Pantagruel  i  et 
il  paraît  qu'à  cette  époque  on  avait 
l'usage  de  décorer  la  raçade  des  mai- 
sons de  cette  ville  de  carreaux  de 
faïence,  dont  l'ensemble  ofiErait  des 
dessins  d'entrelacs.  M.  Monteil  men- 
tionne, à  l'année  1625,  des  paiuc- 
très  et  potiers  de  terre;  mais  avant 
Bernard  de  Palissy ,  nos  poteries 
étaient  peu  remarquables.  En  efîet, 
longtemps  on  se  oontenta  de  faire 
cuire  l'argile ,  sans  la  recouvrir  d'un 
vernis  ;  longtemps  on  se  contenta 
aussi  de  l'argile  plasti^e  pour  com- 
poser la  pâte  des  poteries,  et  il  a  fallu 
des  siècles  pour  que  la  science ,  se 
mettant  au  service  de  l'industrie  «  lui 
fit  connaître  toutes  les  ressources  que 
le  potier  pouvait  trouver  dans  la  na- 
ture. Mais  au  quinzième  siècle,  lacéra* 
mique  française  fit  de  grands  progrès. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de 
cet  art  nous  croyons  devoir  indiquer 
en  combien  de  branches  il  se  divise. 
Ges  branches  sont  au  nombre  de  sept, 
et  se  classent  ainsi ,  suivant  la  nature 
et  le  degré  de  finesse  de  leurs  produits: 
1*"  terres  cuites  (briques,  tuiles,  plas- 
tique); U** poterie  commune;  Z'faMenee 
commune  ou  italienne;  4^ /cOencefiie 
ouanglaise(terredepipe,appelée  impro- 
prement porcelaine  opaque;  y  grés' 
cérame  (grès  ou  poterie  de  grès)  ;  6^ 
porcekdke  dure  ou  chinoise  ;  7*  por- 
celaine  tendre  ou  française  (poroelaine 
vitreuse,  frittée). 

r  Terres  cuites*  Nousav^os  d^dit 
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tout  ee  gue  nous  aTÎons  pu  recueilJir 
MIT  la  fabrication  des  terres  cuites 
dans  Tancienne  Gaule  :  une  statuette 
au  musée  de  Sèvres ,  divers  débris  de 
carreaux,  de  briques,  de  tuj^aux,  con« 
lervés  dans  quelques  collections  «  sont 
tout  ee  qui  nous  reste  des  produits  de 
bjpotede  gauloise.  Les  terres  cuites 
gillo-roinaines  sont  plus  nombreusef) 
ee  sont  des  vases ^  des  briques^  des 
tuyaux ,  et  divers  objets  plastiques  4 
comme  des  fragments  de  statues ,  où 
le  bon  goût  s'unit  à  Télégance;  mais 
OQ  ne  peut  en  dire  autant  de  la  céra* 
inique  au  moyen  âge  :  oette.époque  ne 
nous  a  laissé  que  des  produits  assez 
grossiers.  ' 

Les  fabriques  de  terres  cuites  pro- 
duisaient en  France ,  en  1825 ,  poulr 
dix-sept  millions  cinq  cent  mille  fr.  de 
briques ,  tuiles  «  earreaux  «  tuyaux  et 
fiots  à  ileurs. 

La  plastique  en  terre  cuite,  si  per- 
fectionnée cbes  les  anciens^  oubliée  au 
moyen  âge ,  et  si  grossièrement  exé* 
cotée  dans  les  derniers  siècles,  a  subi 
depuis  quelques  années^  comme  tontes 
les  autres  industries ,  rinfluence  du 
^adt  et  des  arts  ;  on  a  vu  aux  exposi- 
tions de  1884  et  de  1889  des  mor- 
ceaux en  terre  cuite  d'une  exécution 
assez  remarquable.  Nous  citerons  eu- 
Ire  autres  les  piè<$es  plinthotomiques 
de  MM.  Yirebent  de  Toulouse;  ce 
lont  des  ornements  en  terre  cuite, 
destinés  à  la  construction  et  surtout 
à  la  décoration  des  bâtiments.  Pour 
rendre  ces  monuments  plus  soli- 
des et  susceptibles  d'une  plus  grande 
perfection ,  ces  habiles  fabricants  ont 
naaginé  de  les  composer  de  deux  pâ- 
tes différentes  superposées ,  dont 
Pane,  plus  grossière,  sert  comme  de 
doublure  à  la  pflte  extérieure.  On  con- 

Sitl'importancede  ceprocédéqui  rend 
Elle  et  peu  coûteuse  la  décoration 
des  habitations.  Gomme  exemple, 
ces  messieurs  avaient  exposé  en  1889 
vn  tombeau,  de  grande  dimension, 
et  remarquable  à  beaucoup  d'égards. 
On  a  aussi  essayé  de  donner  aux  plan- 
cbers  formés  de  carreaux  en  terre 
coite  un  caractère  artistique ,  c'e3^à- 
dire ,  de  former  avec  des  carreaux  de 
couleur  et  de  formes  diverses  des  es<« 


pèces  de  mosaiaues.ll  serait  à  désirer 
que  ce  genre  de  perfectionnement  se 
répandît  et  fît  renaître  un  art  qui  avait 
pris  un  si  grand  développement  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

2^  Poterie  commune,  -—  Ces  pot&- 
jries,  composées  d'arsile  ordinaire, 
de  marne  argileuse  et  de  sable ,  et  en- 
duites d'un  vernis  coloré  par  le  cuivre 
et  le  manganèse,  sont  les  plus  répan* 
dues  à  cause  de  leur  peu  de  cherté.  On 
conçoit  tout  l'intérêt  oui  s'attache  à 
une  fabrication  qui  intâresse  la  masse 
générale  des  citoyens.  Nos  poteries , 
toutefois  «  sont  en  général  peu  soi- 
gnées ^  les  formes  en  sont  grossiè- 
res ,  et  cependant  ce  serait  un  moyen 
excellent  de  répandre  le  goût  du 
beau  dans  les  masses»  Les  Espagnols 
n'ont  point  comme  nous  négligé  le 
dessin  et  l'élégance  dans  les  formes  de 
kurs  vases;  leurs  alcarazas  de  Va- 
lence sont  au  contraire  d'une  perfec- 
tion de  style  que  nous  devrions  nous 
efforcer  d  imiter.  . 

Parmi  les  applications  de  la  pote« 
rie  à  la  décoration,  nous  citerons 
l'emploi  des  carreaux  d'argile  vernis 
pour  le  pavage  des  chambres.  Ce  genre 
de  décoration ,  imité  des  azuU^os  des 
Arabes ,  paraît  avoir  été  assez  com- 
mun au  moyen  âge.  On  formait  ainsi 
des  planchers  représentant  des  échi- 
auiers  pour  l'amusement  des  soldats 
ae  garde  dans  les  châteaux ,  ou  bien 
des  rosaces ,  des  entrelacs ,  des  ani- 
maux, des  figures  de  blason,  des  chas- 
ses, etc.  Les  couleurs  étaient  vives , 
et  obtenues  |)ar  les  oxydes  métalliques 
dont  le  vernis  était  formé  ;  le  dessin 
de  ces  compositions  était  facile  et  as- 
sez agréable.  Le  musée  céramique  de 
Sèvres  contient  plusieurs  carreaux  de 
ce  genre ,  et  on  peut  lire  des  descrip- 
tions intéressantes  de  parquets  sem-' 
blables  dans  les  Archives  de  la  Nor- 
mandie  par  Dubois ,  t.  I" ,  p.  109 , 
et  dans  les  Antiquités  angto-nar^ 
mandes  de  Ducarei.  Cet  usage  sub- 
sista jusque  vers  le  dix-septième  siècle. 
Les  principales  fabriques  dp  poteries 
sont  maintenant  à  Paris,  à  Épernay  et 
à  Magnac-Laval  ;  elles  produisaient  en 
1825  pour  quinze  millions  de  mar* 
chandises. 
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3»  Fa^e  c<;mmune,  La  pâte  de 
cette  espèce  de  faïence  est  composée 
d'argile ,  de  marne  argileuse  et  de  sa- 
ble ;  mais  l'argile  a  été  lavée;  Tenduit 
3ui  la  recouvre  est  un  émail  opaque  or- 
inairement  stannifere. 
'  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cette  faïence.  Suivant  les  uns,  elle 
aurait  été  découverte  en  Provence% 
dans  le  bourg  de  Fayence ,  d'où  elle 
aurait  tiré  son  nom  ;  d'autres  la  font 
venir  de  Faênza,  ville  de  la  Romagne; 
d'autres  de  Majorque;  d'autres  enfin 
en  attribuent  l'invention  aux  peuples 
de  rOrient ,  et  plus  spécialement  aux 
Arabes,  qui  l'auraient  importée  en 
Espagne,  d'où  elle  se  serait  ensuite 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette 
dernière  opinion  nous  paraît  la  plus 

Probable.  Go  faisait  en  effet  en  Orient, 
une  époque  très-reculée ,  des  pote- 
ries assez  semblables  à  nos  faïences  ; 
et  les  premières  faïences  connues  en 
Europe  sont  évidemment  d'origine 
orientale  :  ce  sont  les  aztMos.  ou 
carreaux  de  faïence  émaillée  de  diver- 
ses couleurs  (*)  exécutés  d'abord  par 
les  Arabes ,  qui  donnèrent  ainsi  nais- 
sance aux  faïenceries  de  Valence,  puis 
à  celles  de  Majorque ,  et  enfin  à  celles 
de  Faënza.  Les  faïences  italiennes  que 
Lucas  délia  Robbia  sut  décorer  de  si 
admirables  peintures,  et  avec  lesquel- 
les il  fit  de  si  belles  sculptures, 
furent  d'abord  appelées  maïolica  ou 
majoUca,  du  nom  de  i'ile  de  Majorque. 
Ce  fut  pendant  le  règne  de  Henri  II , 
que  l'illustre  Bernard  de  Palissv  trouva 
les  procédés  des  faïenciers  italiens ,  et 
produisit  ses  rustiques  figuUnes  {**), 
Cependant  la  France  n'eut  pas  de 
faïenceries  avant  1603.  Le  premier 
établissement  de  ce  genre  fut  formé 
vers  cette  époque  à  Nevers  :  mais  en  gé- 
néral y  cette  industrie  a  fait  cbez  nous 
peu  de  progrès.  Les  principales  fabri- 
ques de  faïence  sont  maintenant  à  Pa- 
ris, Sceaux ,  Rouen  ,  Nevers ,  Luné- 
ville,  Saintes,  Forges-les-£aux,  Tours, 

(*)  Voyez  sur  ce  sujet  dans  l'Encyclopédie 
nouTelle ,  Tart.  Émail,  par  M.  L.  Bussieux, 
el  le  Magasin  pittoresque,  ann.  1839,  art. 
Histoire  de  la  manufacture  de  Sèvres, 

(•*)  Voy.  Fausst  (Bernard  de). 


Uron,  Longwy,  Nîmes.  Parmi  les  pov 
fectionnements  apportés  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  fabrication  de  la 
faïence ,  nous  devons  signaler  l'emplm 
de  l'acide  borique  pour  durcir  l'émaîL 
4Taîencefine.  On  distingue  deux 
espèces  de  rfaïence  fine ,  ou  anglaise  : 
lafiOenceJine  tendre  ou  terre  de  pipe, 
et  la  ftOence  fine  dure  ;  la  pflte  est 
formée  d'argile  plastii^e  lavée  et  de 
silex  broyé  fin;  l'enduit  est  vitreux, 
siliceux  etplombifere.  Pour  obtenir  b 
terre  de  pipe ,  on  ajoute  à  cette  pâte 
une  certame  quantité  de  craie.  La  po- 
terie en  terre  de  ,pipe  est  presque 
abandonnée;  la  faïence  fine  dure, ou 

Sorcelaine  opaque  (tron  stonej  poterie 
e  fer  des  Anglais) ,  a  remplacé  cette 
fabrication,  dont  les  produits  sont 
fort  mauvais  à  tous  égards.  Les  pre- 
miers essais  bien  constatés  de  la  fabri- 
cation en  France  des  faïences  fines 
anglaises,  à  pâte  sonore  et  d^ise  et  à 
couverte  dure ,  sont  dus  à  M.  Saiot- 
Amans,  et  remontent  à  1824.  Aujour- 
d'hui ,  les  manufactures  de  Creil, 
Montereau,  Choisy,  Toulouse,  Arbo- 
ras, Bordeaux,  Sarreguemines,  Paris, 
Saint-Gaudens ,  donnent  des  produits 

3ui  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  ceux 
es  fabriques  anglaises.  Les  perfec- 
tipnnements  obtenus  sont  dus  à  i'in- 
troduôtion  de  l'acide  borique  dans  la 
composition  du  vernis ,  qui  se  trouve 
durci ,  et  du  kaolin  dans  la  masse  de 
la  pâte.  On  doit  aussi  signaler  une 
amélioration  notable  dans  la  forme 
des  vases,  dans  le  choix  des  ornemeuts, 
et  divers  essais  pour  imprimer  sur  ces 
vases  au  moyen  de  la  lithographie. 

6"  Poterie  de  grés.  La  pâte  de  cette 
poterie  est  composée  d'argile  plasti- 
que dégraissée  par  du  sable ,  du  silex 
ou  du  ciment  de  grès.  L'enduit  en  est 
vitreux ,  salin  ou  plombifère.  La  cuis* 
son  demande  une  haute  température. 
On  distingue  aussi  deux  espèces  de  po- 
teries de  grès  :  les  grès  communs^ 
les  grés  fins,  La  fabrication  de  ces 
derniers ,  qui  e-st  pratiquée  depuis  un 
temps  immémorial  par  les  Chinois  et 
les  Japonais,  n'est  connue  en  Europe 
que  (f epuis  le  dix-huitième  siècle,  épo- 
que où  l'Allemand  Bœttdier  eo  obtint 
en  cherchant  à  fabriquer  de  la  porce- 
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laine.  Wedgwood  naturalisa  ensuite 
cette  industrie  en  Angleterre;  quant 
à  la  France ,  elle  ne  la  possède  que  de- 
puis la  restauration ,  époque  ou  nous 
a?0Q8  vu  qu'elle  s'appropria  aussi  Tin- 
dustrie  des  faïences  fines  dures.  Ces 
deux  fabrications  ont  en  effet  assez 
de  rapports  entre  elles ,  et  se  font  or* 
dinairement  dans  le  même  établisse* 
méat. 

Les  poteries  de  grès  communes  sont 
plus  aneiennement  connues  en  Europe. 
L'Allemagne  et  l'Italie  en  produisaient 
dtt  le  commencement  du  seizième  siè- 
de,  dont  la  forme ,  les  ornements  en 
rel^  et  les  peintures  étaient  souvent 
d'assez  bon  goût.  Les  erès  de  Nurem- 
bei^  jouissaient  même  alors  d'une  sorte 
de  célébrité.  La  France  possédait  aussi 
à  la  même  époque,des  fabriques  sembla* 
bles,entxe  autres  celles  de  Bayeux  (*)« 
Lk  principales  fabriques  de  poteries  de 
grès  existant  aujourd'hui  en  France , 
stmt  y  pour  les  çrès  communs  ,  celles 
deSaveignies,  Samt-Amand,  le  Montet, 
Martin-Camp,  Sartpoterie,  le  Montet; 
pour  les  grès  fins,  celle  de  ^rregue- 
mines,  où  M.  Utzschneider  a  porte  la 
â>ncation  à  un  degré  supérieur,  pour 
la  qualité  et  le  bon  coût,  enfin  celle  de 
Paris  et  celles  de  plusieurs  villes  déjà 
indiquées. 

CT  et  ?•.  Porcelaine  dure  ettendrcLa 
porcelaine  n'est  connue  en  Europe  aue 

X's  la  découverte  de  la  route  des 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Cest  aux  Portugais  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  précieuse  poterie, 
dont  le  nom  vient  d'un  mot  de  leur 
langue ,  porcolana,  vaisselle  de  terre. 
Qoo»  qu'il  en  soit,  la  porcelaine  fut 
bientôt  universellement  recherchée , 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  supporter  sans  se  casser  une  très- 
haute  température.  Pendant  long- 
temps, on  se  contenta  d'aller  la  cher- 
chera la  Chine.  Cependant,  dès  1695, 
il  y  avait  à  Saint-Cioud ,  Chantilly  , 
Orléans ,  Yilleroj ,  des  manufactures 
où  Ton  fabriquait  une  imitation  de  la 
porcelaine  chmoise,  et  qui,  de  fait,  ne 
.produisaient  qu'un  verre  dur  et  trans- 

(*)  Voyez  Plqquet,  Ejsai  historique  sur 
Bùjeux,  ch.  a^. 


lucide ,  composé  de  nitre ,  sel ,  alun , 
soude ,  gypse  et  sable ,  et  fondant  au 
teu.  Cette  imitation  est  connue  sous 
le  nom  de  porcelaine  tendre,  frittée  ou 
vitreuse.  On  en  établit  bientôt  de  nou- 
velles fabriques  à  Arras,  Tournay, 
St-rAmand-les-Eaux,  etc. 

Piganiol  citait  ^  en  1718,  les  pro« 
duits  de  ces  manufactures  comme  fort 
remarquables.  Suivant  Félibien  (*),  left 
porcelaines  de  Saint-Cloud  égalaient 

Sresque,  en  1737,  celles  qui  venaient 
e  la  Chine. 

Un  chimiste  saxon,  Bœttcher,  essaya 
en  1702  de  doter  sa  ^Xxxt  de  la  fabri-> 
cation  de  la  porcelaine.  Nous  avons 
dit  qu'au  lieu  de  faire  de  la  porcelaine, 
il  fit  des  grès  fins  ;  mais  ses  poteries 
imitaient  la  porcelaine  chinoise.  Tou- 
tefois, elles  en  différaient  entièrement 
par  leur  pâte.  Cependant  Auguste  n, 
électeur  de  Saxe,  en  établit  une  manu- 
facture à  Meissen  et  anoblit  Bœttcher. 
Mais  un  autre  chimiste  allemand , 
Tschirnhausen ,  découvrit  en  1710  la 
composition  de  la  véritable  porcelaine, 
dont  la  pâte  est,  comme  l'on  sait, 
composée  de  kaolin.  L'Allemagne 
étant  riche  en  gisements  de  cette  subs- 
tance ,  plusieurs  manufactures  de  por- 
celaine s'élevèrent  rapidement. 

En  France ,  on  continuait  toujours 
à  fabriquer  de  la  porcelaine  tendre  ; 
l'on  en  .créa,  en  1738,  au  château 
de  Yincennes  une  fabrique,  à  l'étibiis- 
sement  de  laquelle  le  marquis  de  Fulvy 
consacra  toute  sa  fortune..  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  T-histoire 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  l'une  de 
nos  .  gloires  nationales  ;  cependant , 
nous  devons  dire  Ici  que  lafaoriquede 
Yincennes  fut  en  1750  transportée  à 
Sèvres,  et  qu'alors  on  y  faisait  encore 
de  la  porcelaine  tendre.  Mais  bientôt 
le  secret  de  la  porcelaine  dure  fut  ap- 
porté en  France  par  un  Strasbourgeois. 
On  fît  alors  venir  du  Palatinat  le  kao- 
lin nécessaire,  et  l'on  put  faire  à  Sèvres 
de  la  porcelaine  véritable.  Enfin  r  en 
1768,  on  trouva  à  Saint-Yrieix,  près 
Limoges,  une  argile  qu'un  habile  chi- 
miste ,  Macquer  (voyez  ce  nom) ,  re- 

(*)  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  U  TII« 
p.  57. 
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.  connut  être  <ta  kaolin.  Dèê  lors  la  ma* 
Bufaoture  de  Serres  prit  une  activité 
nouvelle;  et,  depuis,  les  admirables 
produits  de  cette  manufacture  otit 
donné  à  la  porcelaine  française  une 
incontestable  supériorité  sur  celles  de 
toutes  les  autres  nations  (voyez  Sk- 

VABS). 

Kous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'his-* 
io\Tt  dé  la  peinture  sur  porcelaine , 
considérée  soit  comme  produisant  des 
objets  de  luxe,  soit  comme  moyen 
de  conserver  l'image  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture  à  rhuile  ;  ces  détails 
trouveront  mieux  leur  place  dans  l'ar- 
ticle que  nous  consacrerons  à  la  ma- 
nufacture dé  Sèvres.  Cependant  nous 
devons  dire  qu'il  y  a  tout  lieu  de  se 
féliciter  du  bon  eoût  que  l'on  remar- 
due  aujourd'hui  aans  la  décoration  et 
aans  les  formes  des  vases  en  porce- 
laine. Les  formes  de  mauvais  goAt  pas- 
sent de  mode,  et  l'on  revient  à  une  imita- 
tion mieux  comprise  des  vases  antiques 
et  des  vases  de  la  renaissance  ;  et  même 
dans  les  objets  les  plus  simples  on  re- 
cherche un  dessin  pur  et  une  certaine 
élégance.  La  fabrication  et  l'applica- 
tion des  couleurs  vitrifiables  ont  fait 
aussi  d'immenses  progrès ,  que  l'on 
doit  attribuer  aux  progrès  de  la  science 
en  général ,  et  surtout  à  l'intelligente 
impulsion  donnée  par  la  manufacture 
de  Sèvres ,  dont  le  savant  directeur , 
M.  Brongniart,  a  compris  qu'une  ma- 
nufacture royale ,  pour  être  à  la  tête 
de  rindustrie,  devait  faire  tous  les  es- 
sais ,  toutes  les  expériences  qui  peu- 
vent en  aerandir  le  domaine  et  répan- 
dre Tes  cfécouvertes.  utiles  ,  tout-  en 
conservant  les  bonnes  méthodes  et 
les  saines  traditions. 

Les  principales  manufactures  de 
porcelaine  sont  celles  de  Sèvres ,  Pa- 
ris, Limoges,  Villedieu  (Indre),  Con- 
flans,  Bayeux,  Orchamps  (Jura),  Fon- 
tainebleau, etc.  (•). 

l^ous  terminerons  cet  exposé  rapide 
de  l'histoire  de  l'art  céramique,  et  de 
son  état  actuel  en  France,  par  quelques 
mots  sur  un  établissement  unique  au 

C^  Yoyex  le  rapport  sur  Texpositiou  des 
produit!  de  rindustrie  en  1839. 


monde,  nous  voulons  patler  du  ndotift 
céramique  de  Sèvres. 

L'ancienne  manufacture  de  Serres 
possédait  une  belle  collection  de  vises 
étrusques  qui  fut  dispersée  en  1793. 
En  1806,  M.  Brongniart  s'oocium', 
moins  de  la  refaire,  que  de  rassembler 
des  échantillons  de  tous  les  produits 
de  l'art  céramique  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  modernes.  Dès  1824, 
il  avait  atteint  son  but.  La  oolleetiofi 

Su'il  a  formée  comprend  la  réonioA 
e  tout  ce  qui  constitue  l'art  des  po- 
teries de  toutes  sortes  ,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  Ce  musée 
est  divisé  en  sent  parties ,  dont  cha- 
cune est  consacrée  à  une  section  de  l'art 
céramique.  Un  appendice  est  destiné  à 
l'application  des  couleurs  vitriflahles 
pour  la  porcelaine.  Les  galeries  de  ee 
musée  contiennent  des  poteries  ég;fp- 
tiennes ,  phéniciennes ,  diinoises ,  ja- 
ponaises ,  grecques ,  romaines ,  étras* 
ques,  mexicaines,  anciennes  et  mode^ 
nés;  enfin  des  produits  delà  céramiooe 
de  tous  les  peuples  y  sont  offerts  à  ré- 
tude  du  savant  comme  de  Tindustriel. 
Cbbgbt,  seigneurie  de  l'andea 
Auxois.  auiourdliui  du  département 
de  la  Gote-d'Or,  érigée  en  baronnie  en 
1678. 

Cbrdàgnb  (comté  de)  dans  les  PV- 
rénées ,  appartenant  en  partie  à  la 
France ,  et  en  partie  à  l'Espagne.  Oo 
pense  que  son  nom  est  dérivé  de  celui  des 
CeretarUy  anciens  habitants  du  noid  de 
TEspagne.  Mont-Louis  est  la  capitale 
de  la  Gerdagne  française ,  qui  occupe 
environ  soixante  kilomètres  carrés.  £0 
1462,  Juan  n,  roi  d'Aragon ,  ayant 
besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
et  les  I*ïavarrais  révoltés,  engagea  à 
Louis  XI  pour  deux  cent  mille  éeus 
lés  comtés  de  Gerdagne  et  de  Rous- 
sillon.  Lorsqu'il  les  réclamai  plus  tard, 
on  refusa  de  foire  droit  à  ses  réda- 
mations.  Genendant  Charles  Vin  res- 
titua ,  lors  de  son  expédition  d'Italie, 
ces  deux  comtés  à  l'Aragon  ;  mais  ils 
furent  rendus  à  la  France  en  1659, 
par  le  traité  des  Pyrénées.  (Voyez  Ca- 
talogne.) 

Gerdagne  (comtes  de).  —Le  pre- 
mier comte  de  Gerdagne  dont  rhistoira 
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6ise  meotioD  est  Salomon  «  qui  vivait 
yen  84^  ;  mais  on  ne  peut  donner  une 
liste  non  interronipue  de  ses  sucœs- 
leors  avant  Tannée  988^  A.  panir  de 
celle  époque ,  les  eomtes  de  Cerdagne 
(arentt 

088,  Cuifred  ou  fTifired. 

lOJkft ,  Haymancf^  'qui  assista ,  en 
1041,  au  concile  de  Tuluie,  où  Ton 
établit  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu. 

1068,  GuUlaume-Raymondé 

1095 ,  CuUtaume-Jourdam  et  Ber- 
ngr&GwUavme.  Le  premier  alla,  en 
1109 ,  à  la  terre  sainte  avec  Raymond , 
auquel  il  succéda i  en  U06,  dans  toutes 
tes  terres  d'Orient.  Mais  il  ne  con- 
serva que  Tortose  et  la  forteresse  d*Ar- 
efaon;  il  mourut  en  1109.  Bernard 
son  me,  qui  était  resté  seul  maître 
de  la  Gerdagnd,  étant  mort  en  1111 , 
Baifmond'Bérenger  lli,  comte  de 
Bareelone,  lui  succéda  à  titre  de  plus 
■roche  parent ,  et  réunit  là  Cerdagne 
i  ses  Ëtats. 

Gila  (Jean  *  Nicolas) ,  directeur  du 
jardin  botanique  de  l'Ile  de  France, 
aaquit  dans  cette  lie  en  1737.  Il  fut 
«▼oyé  en  Franoe  pour  y  Caire  ses 
études  ;  arriva  à  Brest  comme  un  en- 
fant trouvé ,  et  demeura  plusieurs  an- 
nées cheât  une  femme  du  peuple.  Enfin, 
à  forée  de  recherches ,  ses  parents  par- 
? iorent  à  le  découvrir,  et  le  placèrent 
au  collège  de  Yandes ,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  perfectionner  ses  études 
à  Parie.  Il  s'était  d'abord  destiné  au 
génie  ;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  dans 
flnde  eo  1767^  il  fut  nommé  officier 
de  marine,  fit  deux  campagnes  sur 
l'escadre  du  comte  d'Aché ,  et  se  fixa , 
en  1769,  à  l'Ile  de  France,  où  son 
père,  mort  depuis  aeft  ans,  lui  avait 
imssé  des  biens  considérables.  Lors- 
ffli'en  1766 ,  Poivre  fut  nommé  inten- 
dant de  111e  de  France,  il  trouva  dans 
Géré  un  habile  collaborateur.  Le  suc- 
cesieiir  de  Poivre  ayant  n^ligé  ou 
détruit  plusieurs  plantations  d'arbres 
à  épiceries ,  tout  aurait  péri ,  si  Géré , 
noêuné,  en  1775,  directeur  du  jar- 
din royal  de  l'Ile  de  France ,  ne  lui 
eût  opoosé  une  vigoureuse  résistance. 
U  fit  â  ses  (propres  frais  de  nom*- 
braufica  pépinièree  de  marcandiera» 


de  pôlvriom»  de  gérofliers,  de  eata- 
nelliers;  et,  aprà  les  avoir  multi- 
nliéâ  dans  les  Iles  de  France  et  de 
Bourbon ,  il  en  envoya  des  j^lants  aux 
Antilles,  à  la  ûuj^ane  et  à  Cayenne, 
avec  des  instructions  sur  la  manière 
de  les  cultiver;  ce  fut  ^dosi  que  Géré 
affranchit  sa  patrie  du  tribut  qu'elle 

Sayait  aux  Hollandais  pour  les  pTO- 
uctions  des  Moluques  et  de  Geyian. 
Il  ne  néffligeait  pas  non  plus  d'&celi- 
mater  à  l'Ile  de  France  et  d'y  multi- 

1)lier  les  plaotea  et  les  arot«s  de 
'Amérique,  de  llnde  et  de  la  Ghitie , 
les  fruits  el  les  légumes  de  l'Europe. 
Le  jardin  botanique,  dont  la  direction 
lui  était  confiée ,  passait  pour  une  des 
merveilles  du  monde;  on  y  cultivait 
plus  de  six  cents  arbres  ou  ni>ustes 
de  diverses  contrées.  Aussi  Géré  pour- 
voyait-il les  jardins  d'Europe  de  toutes 
les  productions  des  tropiques;  la  col- 
lection de  plantes  qu'il  envoya,  en 
1782 ,  à  l'empereur  d'Allemagne,  était 
la  plus  riche  qui  fût  v^ue  jusqu'alors 
des  pays  chauds»  Ceré  accueillait  avec 
bienveillance  les  voyageurs,  les  natu- 
ralistes; facilitait  leurs  recherches,  et 
les  aidait  de  tous  ses  movens  ;  H  était 
en  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieurs savants;  il  envoya  à  Bu^n ,  à 
Daubenton ,  à  Thouin ,  et  à  la  Société 
d'agriculture  de  Paris,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires*  Gette  société  lui  dé- 
cerna, en  1788,  une  médaille  d'or; 
elle  fit  imprimer ,  dans  son  recueil 
de  1789,  un  mémoire  de  lui,  sur  la 
cuUun  de  dU)€ries  espèces  de  fi%  à 
nie  de  f^anee.  Napoléon,  par  un 
décret  daté  d*Ansterlita ,  lui  confirma 
le  titre  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  rile  de  France ,  et  lui  accorda 
une  pension  de  six  cents  francs.  Ce 
savant  modeste  et  bienfaisant  est 
mort  le  2  mai  1810,  à  soixante  et 
douze  anK. 

Gebba  (combat  de).  Voyez  Amofe 
(campagne  del'),  t.  !«  p.  108. 

G£BsiioiviÀi..  ^  Aucun  document 
ne  nous  apprend  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
semblable  en  France  sous  la  première 
race ,  à  moins  qu'il  ne  faille  considérer 
oomme  un  cérémonial  les  présents  que 
les  grands  étaient  tenus  d'offrir  au  roi 
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lorsguMI  présidait  les  assemblées  na- 
tionales ,  appelées  champs  de  mars  et 
champs  de  mai.  Mais  les  Carlo vin- 

{i;iens,  devenus  plus  puissants  que  ne 
^avaient  été  leurs  prédécesseurs,  et 
adoptant  d'une  manière  plus  large  les 
usages  des  Romains,  rétablirent ,  dans 
le  but  ëe  rehausser  leur  dignité  et  de 
Fenvironner  de  quelque  prestige ,  les 
règles  instituées  par  les  empereurs; 
et  ils  fixèrent  la  manière  dont  on  de- 
vait se  présenter  devant  eux;  l'attitude 
que  Ton  devait  garder  quand  on  leur 
adressait  la  parole;  la  place  qui  devait 
leur  être  réservée  dans  les  cérémonies 
publiques;  les  honneurs  auxquels  ils 
avaient  droit  quand  ils  apparaissaient 
au  dehors,  ou  parcouraient  leurs  Ëtats  ; 
les  titres  qu'on  devait  leur  donner ,  etc. 
Ce  fut  principalement  depuis  Charle- 
magne  que  ce  qu'on  appela  le  cérémo- 
nial se  constitua  et  dfevint,  avec  le 
temps ,  une  espèce  de  science  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer. 

Quand  les  fiefs ,  ainsi  que  les  béné- 
fices ,  eurent  été  rendus  héréditaires, 
et  que  chaque  seigneur  fut  devenu 
maître  chez  lui,  il  s'établit  une 
multitude  de  petites  cours  qui  eu- 
rent aussi  leur  cérémonial,  et  dans 
lesquelles  on  imita  autant  qu'on  le 
put  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi. 
De  ces  cours ,  le  cérémonial  descendit 
dans  les  châteaux  ;  de  là ,  dans  la  classe 
bourgeoise;  et  il  forma  graduelle- 
ment cet  ensemble  de  règles  auxquelles, 
pour  l'extérieur,  le  maintien ,  le  dis- 
cours, rhabillement ,  on  est  tenu  de 
se  conformer,  quand  on  appartient  ou 
qu'on  veut  appartenir  à  la  bonne  com- 
pagnie. A  la  cour,  et  relativement  aux 
personnes  royales,  ce  code  s'appelle 
l'étiquette. 

Le  cérémonial  était  déjà  fort  com- 
pliqué au  ouinzième  siècle.  On  trouve, 
a  la  suite  des  Mémoires  de  Sainte- Pa« 
laye  sur  la  chevalerie ,  un  travail  très- 
curteux  de  la  vicomtesse  de  Fumes , 
intitulé:  les  Honneurs  de  la  cour, 
dans  lequd  sont  expliqués  la  manière 
dont  les  personnes  qualifiées  devaient 
se  conduire  en  de  nombreuses  circons- 
tances; les  privilégesqui  leur  étaient  ré- 
servés ;  les  honneurs  qu'on  devait  leur 


rendre,  et  une  foule  d'autres  détaib 
qui  annoncent  que,  dans  ce  temps- 
la ,  l'étiquette  était  fort  poîDtitiease. 
Henri  III,  dont  on  a  dit  que  son  ra- 
préme  bonheur  était  de  faire  le  roi ,  et 
qui  s'y  entendait  fort  bien ,  aioota  b»u- 
coup  au  cérémonial,  dont  il  possédait 
si  bien  la  science,  que  c'était  toujouri 
lui  que  l'on  consultait  dans  les  cas  épi- 
neux ,  et  que  ses  décisions ,  tooioan 
justes,  devinrent  plus  tard  articles  de 
lois  dans  le  cérémonial  6*3119818.  H 
dressa  un  règlement  pour  ceux  an- 
quels  il  accordait  l'entrée  de  sa  cham- 
bre et  de  son  cabinet,  et  fixa  les  heures 
où  il  leur  était  permis  de  jouir  de  cette 
faveur.  Il  prescrivit  un  ordre  pour  le 
service  de  sa  bouche ,  pour  la  proTi- 
sion  et  l'emploi  de  ses  ofi&ners;!! 
fixa  les  termes  que  l'on  devait  em- 
plover  en  lui  adressant  la  parole; 
enân,  le  2  janvier  1585 ,  il  créa  on  of- 
ficier qui  fut  chargé  de  veiller  ao 
maintien  de  ces  règlements,  et  ncnt 
le  titre  de  grand  maUre  des  cèrém- 
nies^ 

Louis  XÏV  ajouta'beauoaup  aa  cé- 
rémonial, et  il  retendit  à  tantd'actions, 
qu'à  la  cour  il  n'était  pas  aoe  chose 
qui  ne  se  fît  ou  ne  se  dit  d'ane  ma- 
nière particulière ,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  manquer  sous  peine  de  dis- 
grâce. Les  parlements ,  comme  autr^ 
fois  les  députés  des  comrauoes  aax 
états  généraux ,  ne  pouvaient  présen- 
ter au  roi  leurs  doléances  qu'à  geooux; 
de  remontrances ,  il  n'en  fut  jamais 
question  sous  son  règne.  Quand  n 
s'habillait,  sa  chemise  devait  passa 
par  plusieurs  mains  avant  de  loi  arri- 
ver ;  un  grand  seigneur  lui  passait  la 
manche  droite  de  son  habit;  un  autre, 
la  manche  gauche  ;  un  troisième  loi 
présentait  son  chapeau  ;  un  <|uatrtènK, 
sa  canne.  Quand  il  entrait  dans  sa 
chambre  à  coucher  pour  se  mettre  aa 
lit,  il  était  d'étiquette  qu'un  crand  do 
royaume  portât  devant  lui  un  bougeoir 
pour  l'éclairer.  Enfin ,  le  cérémonial , 
qui  le  saisissait  le  matin  pour  ne  le 
lâcher  que  le  soir,  était  un  tyran  doot 
il  était  la  première  victime ,  mais  dont 
son  orgueil  lui  faisait  supporter  saos 
murmure  les  perpétuelles  exigences. 
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LecéréfflODÎal  réglait  aussi  le  rang 
qœles  ambassadeurs  français  devaient 
teoirà  regard  des  autres  ambassadeurs 
dans  les  cours  étrangères,  et  aussi  les 
égards  au'on  devait  leur  accorder.  Sur 
ce  double  point ,  Louis  XIV  se  montra 
intraitable.  On  sait  comment,  en  1661, 
à  Toocasion  d'une  question  de  pré- 
séance soulevée  à  Londres,  entre  le 
comte d*£strades ,  son  ambassadeur, 
et  le  baron  de  Batteville ,  ambassadeur 
(TEspaene,  il  obtint  de  la  cour  de  Ma- 
drid d'bumbles  excuses,  et  la  déclara- 
tioosolennellemeot  faite  par  le  marquis 
delà  Fuentes,  en  présence  de  tout  le 
corps  diplomatique ,  que ,  partout ,  les 
représentants  cfu  roi  de  France  de- 
vaient avoir  le  pas  sur  ceux  de  Philip- 
pe m.  Od  connaît  également  la  ven- 
mm  qu'il  tira  d'une  insulte  faite  » 
Tanoée  suivante,  au  duc  de  Créqui , 
80D  ambassadeur  à  Rome ,  par  quel- 
les soldats  corses,  et  la  pyramide  qui, 
dorant  cinq  ans ,  attesta  Toutrage  et 
la  réparation. 

Pendant  la  régence ,  la  familiarité , 
oée  d'une  communauté  de  corruption 
etde mauvaises  mœurs, confond! tpres- 
^  tous  les  rangs ,  et  porta  de  graves 
atteintes  au  cérémonial.  Louis  XV, 
après  sa  majorité ,  le  raviva  dans  les 
grandes  occasions ,  mais  l'oublia  près- 
9»  toujours  dans  ses  petits  apparte- 
ments. A  l'avènement  de  Louis  XVI, 
b  jeune  reine,  accoutumée  à  la  vie 
pRsque  bourgeoise  de  la  maison  d' Au- 
Kiebe,  et  trouvant  le  cérémonial  in- 
npportabie,  le  frappa  presque  de  ri- 
Nicole,  au  grand  scandale  et  désespoir 
de  madame  de  Moailles ,  qu'elle  appe« 
bit  madame  ÉHqttette.  ^Néanmoins,  le 
cérémooial  fut  maintenu  d'une  manière 
oomiliantc  pour  la  nation,  en  une 

S  rave  et  solennelle  circonstance.  LorS 
e  la  première  séance  des  derniers 
^généraux,  le  5  mai  1789,  tandis 
9K  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
^e  avaient ,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  l'assemblée,  de  larges  portes,  et 
étaient  à  couvert,  ceux  du  tiers  état, 
les  véritables  représentants  du  peuple, 
s'avaient  qu'un  couloir  étroit ,  ouvert 
a  la  pluie  qui  tombait,  ce  iour-là ,  avec 
woodance;  tandis  que  les  premiers 


étalaient  des  costumes  couverts  d*or, 
et  des  chapeaux  chargés  de  plumes,  on 
avait  prescrit  aux  derniers  de  se  rêvé-- 
tir  de  l'habit  noir  et  du  manteau  de 
même  couleur,  que  portent ,  dans  les 
anciens  opéras-comiques,  les  baillis  de 
village. 

Tant  que  dura  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ,  la  Convention  nationale  eut 
autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
d'étiouette.  Quand  on  avait  à  célébrer 
une  tête  publique  «  on  arrêtait  un  cé- 
rémonial pour  lui  donner  de  la  splen- 
deur et  y  maintenir  le  bon  ordre.  C'é- 
tait ,  à  proprement  parler,  une  mesure 
de  police  dont  il  n'était  plus  question 
le  lendemain.  Mais  le  Directoire  et , 
après  lui ,  le  Consulat ,  établirent  une 
étiquette  qui ,  à  la  vérité ,  fut  d'abord 
peu  gênante ,  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
neurter  les  idées  d'égalité  ^ui  étaient 
encore  pleines  de  vie.  Ces  idées-là  firent 
aussi  d'abord  reculer  un  moment  Napo- 
léon lui-même,  qui  disait,  cependant-, 
Î|u'il  ne  voulait  pas  qu'on  vînt  lui 
rapper  sur  l'épaule  et  lui  manger 
dans  la  main.  Mais ,  après  son  cou- 
ronnement, il  ressuscita  les  vieux 
usages  de  la  monarchie;  et,  une  fois 
à  l'ouvrage,  il  n'oublia  rien  ;  son  code, 
>  placé  sous  l'autorité  d'un  grand  maître 
des  cérémonies,  d'un  introducteur  des 
ambassadeurs ,  et  de  plusieurs  ofilciers 
à  leurs  ordres ,  fut  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être. 

Comme  on  le  pense  bien ,  la  restau- 
ration maintint  tout  ce  qu'elle  trouva 
établi  sur  ce  point;  elle  y  ajouta  même, 
et  comme^'il  eût  fallu  absolument  que 
le  cérémonial  monarchique  fût,  dans 
.tous  les  temps,  une  insulte  faite  au 
peuple,  à  l'ouverture  de  chaque  ses- 
sion  législative,  le  roi  invitait  les 

J>airs  à  s'asseoir,  et  permettait^  par 
'organe  de  son  chancelier,  aux  dépu- 
tés des  départements  d'en  faire  au- 
tant. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  le 
cérémonial  a  subi  beaucoup  de  raodi* 
fications ,  et  on  Fa  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  avait  d'humiliant  et  de  servile.  Il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  en  quoi 
il  consiste  encore  ;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  se  réduit  à  des  mar- 
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qties  de  déférence  et  à  des  politesses 
nécessaires  pour  concilier  à  l'aatorité 
la  considération  dont  elle  a  besoin. 

Les  harangues  ont  toujours  fait  et 
elles  font  encore  la^partie  principale  du 
cérémonial.  A  la  moindre  circonstance, 
les  rois  sont  condamnés  à  subir  les 
discours  de  tous  les  grands  corps  de 
rËtat ,  et ,  quand  ils  voyagent ,  la  prose 
ou  la  poésie  du  maire  et  aes  principaux 
magistrats  de  toutes  les  villes  qu'ils 
traversent.  C'était ,  de  toutes  les  obli- 
gations du  métier  de  roi,  la  plus  [pé- 
nible pour  Henri  IV,  qui  attribuait, 
en  riant ,  la  blancheur  précoce  de  sa 
barbe  aux  nombreuses  harangues  dont 
il  avait  été  assailli  dans  le  cours  de 
sa  vie. 

CéBiKONiES  PUBLiouES.  —  L'his- 
toire  des  cérémonies  publiques  est  une 

Sartie  importante  de  1  histoire  générale 
*un  peuple.  Cest  en  effet  dans  les  gran- 
des solennités  oue  se  manifestent  les 
sentiments  populaires,  que  se  prennent 
les  grandes  résolutions' et  que  s'accom- 
plissent les  principaux  actes  de  la  vie 
a*une  nation.  A  ce  titre ,  les  cérémo- 
nies publiques ,  religieuses  ou  politi- 
ques, mentent  toute  l'attention  de 
rhistorien  ;  mais  les  détails  sont  tout, 
dans  un  pareil  sujet  ;  une  histoire  gé- 
nérale des  cérémonies  publiques  serait 
immense  si  elle  était  traitée  avec  les 
développements  nécessaires  ;  réduite  à 
de  petites  dimensions,  elle  offrirait 
peu  d*iotérét.  Il  neos  a  paru  plus  con- 
venable de  traiter  de  chaque  espèoe  de 
eérénrwnie  publique  dans  an  artlcto 
spécial.  I9oas  renvoyons  donc  nos  lee« 
teurs  aux  articles  Goubonnsmbiit^ 
Champ  i>s  mabs  bt  db  mai  ,  Ou-> 

VBRTITBB  BBS  BTATB  OBNIÉBAUX  BV 
DBS  CHAMBBBS,  FÉDÉBATION,  Fu- 
MBBAI1LB8  DBS  BOIS  BT  DBS  OBAUDB 
G1TOYBKS,    MBSSBS    DU    SAIHT-ËS- 

PBIT,  Panthboii  ,  Rbyubs,  Sagbbs, 
TfiioHPHEs,   et  surtout  à   Tartiele 

FÉTBS  NATtONALBS   BT   FUBtIQCBS. 

CÉBBT,  Certtmnp  CeriHdim,  petite 
et  très-andenne  ville  du  Roussillon , 
aujourd'hui  che^ieu  d'arrondissement 
du  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, a  3t  kil.  de  Perpignan.  Située  au 
pied  des  Pyrénées,  à  peu  de  distance 


des  frontières  d*Espagne,  Oéveteit 
principalement  connue  dans  l*hî8toire 
pour  avoir  servi  de  rendez-vous  aui 
commissaires  qui,  en  1600,  fixèrent  les 
limites  des  deux  royaumes.  Sa  popa- 
lation  est  aujourd'hui  de  8,251  nab. 
Elle,  possède  un  tribunal  de  preoiièn 
instance  et  un  collège  communal. 

Cbrbt  (afiaire  du  pont  de).  Le  gé- 
néral Dugommier,  en  réorganisant, 
avec  une  admirable  activité.  Tannée 
des  Pyrénées,  qui  était  tonobéedanik 
plus  ^and  délabrement ,  ramenait  la 
victoire  sons  nos  drapeaux.  Le  f  Biai 
1794,  les  ouvrages  du  pont  de  Céret 
furent  emportés.  Le  oamp  de  Bonloa, 
où  les  Espagnols  8*étaient  retrancliés 
d'une  manière  formidable,  fût  enlevé, 
et  l'ennemi,  en  pleine  déroute,  laisEBot 
quinze  cents  prisonniers,  oent  qua- 
rante canons  et  d'immenses  bagages, 
se  hâta  de  battre  en  retraite  pour  se- 
courir ses  frontières  menacées.  [Vof • 
t.  m,  p.  506  et  suiv.,  l'art.  Bouu>d 
(combat  du  camp  de)]. 

CÉBiTBiiJS ,  ou  phitdt  Ktrtk' 
wi(%  (*)«  chef  Gaulois,  oommaadast 
Taile  gauche  de  l'armée  qui  envahit  la 
Macédoine,  l'an  381  avant  J.  Cm  ^^ 
chargé  par  le  Brenn  d^eotrer  dans  la 
Thraee  et  de  la  saocager,  pour  passer 
ensuite  dans  le  nord  du  royaume  de 
Ptolémée.  Cette  division  y  resta  oc- 
cupée à  combattre  ou  à  pOer,  et  ê*y 
réunit ,  l'année  suivante ,  aux  bandes 
de  Leonar  et  de  Lnthar. 

CtBFBOiD,  Cervusjrigidtts,  ancien 
prieuré  de  {'«"dre  dès  Matburios ,  à 
5  kil.  de  la  Ferté-Milon,  dansTaDcieD 
Valois ,  aujourd'hui  département  de 
l'Aisne.  C'était  la  maiso9Hikef^ordre 
et  la  résidence  du  général. 

Cébigholbs  (bataille  de).  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XII  avaient 
entrepris  la  conquête  du  royaunae  de 
Naples.  Mais  après  la  victoire,  ils  s'é- 
taient brouillés  au  sujet  du  partage. 
La  querelle  fîit  vidée  a  Cérigooles  (IS 
avril  1603).  Gonxalve  de  Gordoue 
evait  sous  ses  ordres  une  année  d'Es- 
pagnols qui  venait  d'être  renforcée 

{*)  CtftA  célèbre; ««rMwtefkir9<Owcs*r 
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MOT  deux  mille  ÀUetnaDds,  Le  due  de 
hemoun  coininandait  Tarmée  fran- 
{use,  composée  de  cioq  cents  lances, 
qQinxe  cents  chevau-légers  et  guatre 
mille  fantassins.  La  chaleur  était  déjà 
oceasive  dans  tes  plaines  de  la  Fouille, 
et  les  Tents  soulevaient  à  ebaijue  ins- 
tant d*épais  nuages  de  poussière.  Les 
Eipaenols,  arriv&  les  premiers,  se  re* 
tranchèrent  derrière  un  large  fossé; 
sor  le  txnd  de  ce  fossé,  ils  avaient 
oonstnitt  un  rempart ,  et  ils  avaient 

S  lacé  des  canons  en  batterie.  Le  duo 
e Nemours,  qui  commandait  Tatta- 
Que,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  ce  fossé, 
dont  il  n'avait  pas  soupçonné  l'exis- 
;  tente;  et  comme  il  le  longeait  pour 
!  chercher  un  passage,  il  rat  atteint 
d*une  balle  qui  le  tua.  Plusieurs  gêné» 
taux  qui  lui  socoédèrent  dans  le  corn* 
mandement  eurent  le  même  sort.  En 
noios  d*une  demi-heure,  Tarmée  fran« 
eaise  perdît  près  de  trois  mille  bom* 
îms.  Ses  bagages  tombèrent  entre  les 
mains  dn  vainqueur,  et  Gonzalve  de 
Gordoae  demeura  seul  maître  du 
rovaame  de  Inaptes ,  qui  continua  à 
fare  partie  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  tout  le  seizième  et  tout  le 
diz-septiènae  siècle. 

Cbbisantbs  (Maro  Duncan  de), 
naquit  à  Sauraur  vers  Tan  1000,  d'un 
mtilhomme  écossais  qui  s'y  était 
établi.  Après  avoir  ^té  précepteur  du 
mardis  de  Fors ,  et  Tavoîr  accompa* 
gpé  a  la  bataille  de  Tbionville  en  1639, 
et  au  siège  d'Arras,  oà  son  élève  Ait 
taé,  il  alla  chercher  fortune  auprès  de 
la  reine  Christine,  et  fut  député  en 
France,  eomme  ambassadeur  de  Suède, 
aoprès  dn  cardinal  Mazarin.  Mais  sa 
eandnîte  légère  et  imprudente  le  fit 
bient^  rappeler.  Il  erra  ensuite  de 
eentrées  en  contrées,  se  rendit  à  Gons- 
tantinople,  et  alla  enfin  joindre  le  duc 
de  Guise,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de 
l^tturreetioa  de  Naples.  Il  déploya 
tes  eette  guerre  la  plus  grande  bra- 
voure, et  a  une  attaque  générale  de 
tous  les  postes  espagnols ,  il  reçut  au 
talen  une  blessure  dont  il  mourut 
quelques,  joars  après,  en  1^8. 
Gb&tsc  (affaire  de).  Le  1***  aodt  179$, 
CdlottBe  de  quinze  cents  Piémon- 


tais  résolut  d'attaquer  sur  plusieurs 
points  la  ligne  occupée  par  la  division 
de  gauche  de  Farmee  d'Italie,  auxor*» 
dres  du  général  Serrurier.  Favorisés 
par  la  nuit ,  la  neige ,  et  surtout  un 
épais  brouillard ,  ils  passèrent  par  le 
eol  de  la  Pierre-Étroite,  s'approcnèrent 
du  poste  de  Cerise,  défendu  par  quel* 
ques  hommes,  remportèrent,  et  pour^r 
suivirent  leur  marche  vers  les  postes 
de  San-Martino  et  de  Lantosca ,  qu'ils 
atteignirent  vers  minuit.  Aussitôt  Ser- 
rurier fit  battre  la  générale,  et  en  cinq 
minutes  les  trois  cents  hommes  qui 
composaient  ce  cantonnement  furent 
réunis.  Quoique  accablés  par  le  nom* 
bre,  quoique  pressés  de  toutes  parts 
au  point  d'avoir  à  peine  l'espace  né- 
cessaire pour  charger  leurs  armes  et 
les  tirer,  les  républicains,  par  leur 
contenance  inébranlable ,  finirent  par 
lasser  Tennemi  et  par  le  contraindre  à 
opérer  sa  retraite.  Ralliés  sur  les  hau* 
teurs  voisines ,  les  Piémontais  son* 
geaient  à  revenir  à  la  charge,  lorsque, 
▼ers  six  heures  du  matin,  les  Français 
les  aperçureat.  Ils  demandent  à  grands 
oris  qu'on  là  mène  contre  eux;  Ser<- 
rurier  y  consent;  Ils  gravissent  alors 
la  jnontagne  au  pas  de  charge,  culbu» 
tent  rennemi,  et  le  repoussent  jusqu'il 
Cerise.  Vainement  voulut-il  s'arrêter 
dans  ce  poste  et  v  feire  quelque  ré- 
sistance, il  fut  culbuté  de  nouveau  et 
complètement  mis  en  déroute ,  après 
avoir  perdu  un  asses  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés,  plusieurs  centai- 
nes de  prisonniers,  et  beaucoup  de 
fusils. 

Cebibiehs  (le  P.),  Jésuite,  née 
lisantes  en  1008 ,  iiit  conseiller  et  au- 
mônier de  Louis  XTV.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques 
et  ascétiques;  mais  on  en  fait ,  en  gé- 
néral peu  de  caSh  Vlnnocenee  recon- 
nue.  <m  F'ie  de  $aMe  Geneviève  de 
Bradant  y  Paris,  1647,  In-S"",  est  la 
seule  production  de  Cerisiers  qu'on 
lise  encore  aujourd'hui. 

CiâRisoLES  (bataiNe  de).  La  bataille 
deCérisolesfut  livrée  le  14  avril  1644, 
entre  le  duc  d'Enghien  et  le  marquis 
del  Guasto ,  généra)  de  Charles-Quinl. 
On  comptait  dans  l'armée  française  un 
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grand  nombre  de  jeanes  seigneurs  avi- 
des de  signaler  leur  valeur  :  Saint- An- 
dré, Dampierre,  Gaspard  de  Coligny, 
les  trois  frères  Bonnivet ,  d^Escars ,  Ro- 
chefort.  Le  marquis  del  Guasto  avait 
occupé  les  hauteurs  qui  dominaient  le 
champ  de  bataille.  Aussi  le  combat 
avait-il  commencé  par  des  escarmou- 
ches entre  les  arquebusiers  des  deux  ar- 
mées, lorsque  tout  à  coup  les  lansque- 
nets impériaux,  au  nombre  de  neuf 
mille ,  descendirent  de  la  colline  pour 
attaquer  les  Suisses  qui  leur  étaient 
opposés.  Les  Suisses  soutinrent  ce  re- 
doutable choc  ;  ils  étaient  seconde  par 
un  corps  de  Gascons ,  et  soutenus  en 
outre  par  les  jeunes  seigneurs ,  qui 
cherchaient  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  En  même  temps  le  sire  de  Rou- 
tières, à  la  tête  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, culbutait  la  cavalerie  impériale, 
et  la  repoussait  sur  la  colonne  alle- 
mande. Les  lansquenets,  entamés  de 
toutes  parts,  se  débandèrent,  et  le 
marquis  del  Guasto  fut  entraîné  dans 
leur  déroute.  Cependant,  à  son  aile 
gauche,  ses  vieilles  ban4es  espagnoles 
n'avaient  point  perdu  l'avantage;  Tin- 
fanterie  italienne  et  provençale  de  Far- 
niée  française  avait  fui  devant  elles,  et 
tout  Teffort  du  comte  d'Engbien  s'était 
porté  dès  lors  de  ce  côté.  Deux  fois  em- 
porté par  son  impétueuse  valeur,  il 
avait  traversé  de  part  en  part  ces  épais 
bataillons;  mais  dans  ces  deux  char- 
ges, l'élite  de  sa  cavalerie  était  tombée 
a  ses  côtés  ;  les  plis  du  terrain  lui  dé- 
robant le  reste  de  son  armée,  il  la 
crovait  tout  entière  en  fuite,  et  ne  son- 
geait plus ,  avec  la  poignée  de  braves 
qui  l'entouraient ,  qu'à  vendre  chère- 
ment sa  vie ,  lorsque  parut  le  corps  de 
bataille,  victorieux  des  lansquenets. 
L'infanterie  espagnole  recula  à  ce  coup, 
et  le  comte  d'Enghien  se  lança  à  sa 
poursuite.  Le  carnage  fut  épouvanta- 
ble :  les  Suisses,  qui  avaient  à  exercer 
contre  les  Espagnols  de  sanglantesj^ 
présailles,  ne  firent  aucun  Quartier. 
Du  Bellay  porte  à  douze  mille  nommes 
le  nombre  des  morts  de  l'armée  enne- 
mie. La  victoire  de  Gerisoles  facilita , 
Suelques  moi9  plus  tard,  la  conclusion 
e  la  paix  de  Qrépy. 


Geanat  sn  Dobkois,  baronnîe  de 
l'ancien  Dormois  (aujourd'hui  du  dé- 
partement'de  la  Marne),  à  13  kil.  de 
Sainte-Menehould ,  érigée  successive- 
ment en  comté  et  en  marquisat. 

CEBNUiTifOS ,  divinité  gauloise,  in- 
voquée par  les  chasseurs ,  était  reoré- 
sentée  ayant  de  longues  oreilles  et  deux 
cornes ,  dans  chacune  desquelles  était 
passé  un  anneau.  On  a  trouvé  en  1701, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
un  bas-relief  qu'on  suppose  être  l'image 
de  cette  idole. 

CÉBOPLASTiQUE.  —  L'origine  de  la 
céroplastique  ou  de  Fart  de  modeler 
en  cire  se  perd  dans  la  nuit  des  teoipi. 
Les  Grecs  et  surtout  les  Romains  la 
pratiquaient  avec  un  grand  succès; 
mais  rhistoire  de  l'usage  qu'ils  en  firent 
n'appartient  pas  à  notre  sujet;  doos 
nous  contenterons  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  de  Wicheliiaasen, 
intitulé  les  JppllccUUms  de  la  céiih 
plastique  (en  allemand);  ils  y  trouveront 
tous  les  détails  au'ils  pourront  désirer 
sur  cette  partie  Je  l'histoire  de  cet  art 

Dans  le  moyen  âge,  la  céroplas- 
tique eut  le  sort  de  tous  les  autres 
arts;  elle  fut  négligée,  et  à  peine  con- 
servée pour  être  appliquée  aux  cérémo- 
nies religieuses.  On  sait  que  les  figures 
des  saints  étaient  en  cire.  La  céroplas- 
tique servait  aussi  aux  opérations  de  la 
magie.  On  faisait  de  petites  images  de 
cire  ressemblant,  autant  oue  possible, 
aux  personnes  que  l'on  naissait.  On 
torturait  ces  images,  on  les  perçait 
avec  des  aiguilles ,  on  les  faisait  fondre 
au  feu ,  et  l'on  se  persuadait  que  l'ori- 
ginal devait  succomber  aux  mêmes, 
tourments.  Cette  espèce  de  maléfice 
s'appelait  envoûter.  On  le  pratiqua 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  Ion 
trouve  dans  l'histoire  du  seizième  pla- 
sieurs  faits  qui  prouvent  combien 
l'usage  en  était  alors  firent. 

Si  la  céroplastique  n'avait  eu  quecctta 
application,  elle  mériterait  peua'attirer 
notre  attention;  mais  après  avoir  été 
au  service  des  sorciers,  elle  passa  à 
celui  de  la  science,  et  lui  fut  d'an 
grand  secours.  Julio  Zambo  de  Syra- 
cuse, habile  anatomiste  de  la  fin  da 
dix-septième  siècle,  est  le  premier  ai^ 
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tiste  qui  fit  des  préparations  anatomî- 
qaes  en  cire.  Ces  préparations  sont  de 
Véritables  chefs-d'œuvre.  Dans  le  dix- 
huitième  siècle,  plusieurs  Français  ri- 
Talisèrent  avec  les  céroplastistes  ita- 
liens. Ainsi  mademoiselle  Biheron, 
morte  en  1795,  avait  composé  un  ca- 
binet extrêmement  précieux ,  sur  lequel 
Vicq-d*Azyr  fit,  en  1777,  un  rapport 
très-avantageux.  Ce  cabinet  fut  acheté 
en  grande  partie  par  Timpératrice  de 
Hussie.  Les  préparations  de  Pinson 
lont  encore  conservées  au  musée  d'his- 
toire naturelle.  Bertrand  s'occupa  sur- 
tout de  reproduire,  sous  la  direction 
deDessauit,  les  faits  pathologiques  les 
plus  remarquables;  enGn  Laumanier 
de  Rouen  et  Sulzer  de  Strasbourg  don- 
nèrent, sous  Fempire,  à  la  céroplas- 
tigue  appliquée  à  Fanatomie  une  per- 
fection qui  depuis  n'a  pu  être  dépassée. 
Les  collections  les  plus  importantes  de 
péparations  en  cire  sont  aujourd'hui 
le  musée  Dupuytren  et  le  cabinet  de 
Féoole  de  médecine  à  Paris.  La  céro- 
piastique  a  trouvé  dans  ces  dernières 
années  un  concurrent  redoutable  dans 
Fart  de  la  sculpture  en  carton-pierre, 
qui  se  prête  mieux  que  la  cire  aux  pré- 
parations qui  exigent  de  la  soliaité. 
(Voyez  Akàtoxis,  Aczou,  Gaaton- 

PIIBRB.) 

Çbbdtti  (Antoine-Joseph  Joachim), 
né  à  Turin  en  1738 ,  élève  des  Jésuites , 
et  jésuite  lui-même,  abjura  plus  tard 
kl  principes  de  son  ordre,  et  devint 
BKmbre  de  l'Assemblée  législative. 
Ayant  d^abord  été  nommé  professeur 
à  Lyon ,  il  y  défendit  la  société  des.  jé- 
fioites  avec  beaucoup  de  zèle.  En  1761 , 
il  remporta  un  triple  succès  aux  aca- 
«iéaiies  de  Montaoban,  de  Dijon  et  de 
Toulouse,  sur  ces  trois  propositions  : 
r  Us  vrais  plaisirs  ne  sont  faits  que 
pour  la  vertUy  1761 ,  in-4'*;  r  Moyens 
de  f  opposer  au  duel,  la  Haye,  1761 , 
et  Paris,  1791 ,  in-8';  8"  Pourquoi  les 
fépMiques  modernes  fleurissent^elies 
noJM  que  les  républiques  anciennes? 
Ce  dernier  discours  eut  même  un  hon- 
Mv  bien  rare  alors,  celui  d'être  attri- 
iNié  à  J  ..J.  Rousseau.  Admis  dans  Fin- 
timité  de  Stanislas  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine,  il  publia ,  sous  les  yeux  de  ce 


priace,  rjpofogie  de  tinsUM  des  jé- 
suites ^^  3  vo1.  in-12, 1762«  Mais  bientôt 
le  procureur  général  lui  intima  l'ordre 
de  venir  abjurer  les  principes  de  la  so- 
ciété qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d'énergie,  et  Cerutti  se  soumit.  Après 
avoir  signé  le  serment  prescrit,  il  de- 
manda, dit-on,  froidement  :  «  Y  a-t-il 
encore  <]uelque  chose  à  signer?  —  Oui , 
répondit  le  magistrat,  le  Coran;  mais 
je  ne  l'ai  pas  chez  moi.  »  Placé  par  Sta- 
nislas auprès  du  dauphin,  spn  petit- 
fils  ,  Genitti  ne  fut  point  exempt  de  la 
contagion  de  la  cour;  il  se  trouva 
pauvre  avec  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente;  et  il  conçut  pour  une  grande 
dame  une  passion'énergique  et  durable, 
qui,  en  altérant  sa  santé,  paralysa 
pendant  quinze  années  ses  facultés 
morales.  Retiré  à  Fleville,  près  de 
Nancy,  chez  la  duchesse  de  Rrancas,  il 
reçut  de  cette  dame  les  plus  douces 
consolations. 

La  révolution  était  imminente; 
mais  les  idées  de  Cerutti  avaient  subi 
de  grandes  modifications.  Il  publia,  en 
1788,  sous  le voilede  Fanonyme,  sonAf^- 
moire  pour  le  peuple  français ,  in-8'. 
Nommé  membre  de  l'administration 
de  Paris  et  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, on  le  vit  dans  la  Feuille  viUa" 
geoise,  depuis  continuée  par  Grouvelle 
et  Ginguené,  mettre  à  la  portée  des 
habitants  de  la  campagne  les  doctrines 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  Mirabeau 
avait  beaucoup  de  considération  pour 
lui  ;  il  Fadmit  du  moins  au  nombre  de 
ses  collaborateurs,  et  ce  fut  Cerutti 

2ui  prononça  son  oraison  funèbre, 
/excès  du  travail  contribua  à  sa  mort, 
arrivée  le  3  février  1793;  et  son  nom 
fut  donné  à  une  rue  de  Paris  (  la  rue 
d'Artois ,  aujourd'hui  rue  Laffitte). 

Cebyebà  (combat  et  prise  de).  — 
Le  maréchal  Maodonald,  qui  devait, 
de  concert  avec  le  général  Suchet ,  assié- 
ger Tortose  (septembre  1810),  n'ayant 
pas  encore  pu  réunir  le  matériel  n^s- 
saire  pour  cette  opération ,  se  vit  forcé, 
pour  taire  subsister  ses  troupes,  de  les 
porter  vers  la  petite  ville  de  Cervera, 
et  de  les  cantonner  dans  les  plaines 
fertiles  qui  Fenvironnent.  Le  5,  son 
avant-garde  rencontra  quelques  déta* 
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chements  de  cavalerie  espagnole.  Les 
chasseurs  napolitains  qui  marchaient 
en  tête  de  la  colonne  française  les  cul- 
butent du  premier  choc;  mais  pendant 
(|u*ils  s*abandonnent  avec  une  ardeur 
inconsidérée  à  leur  poursuite,  les  dra- 
sons  de  San-Yago  placés  en  embuscade 
fondent  sur  eux,  les  mettent  en  dé- 
sordre et  en  font  un  grand  carnage. 
Le  duc  de  Tarente  ordonne  aussitôt 
au  colonel  Delort  de  se  porter  en 
avant  avec  son  régiment  de  dragons. 
La  cavalerie  espagnole,  forte  de  six 
cents  hommes,  venait  de  sortir  de  son 
embuscade,  et  s'était  rangée  en  ba- 
taille à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
Delort  déploie  son  régiment  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Espagnols  et 
donne  le  signal  de  Tattaque;  les  esca- 
drons ennemis  abandonnent  leur  posi- 
tion et  battent  en  retraite.  Delort  sa 
lance  à  leur  suite,  et  les  culbute  au 
moment  où  ils  faisaient  volte-face  pour 
combattre.  Mis  dans  une  complète  dé- 
route, les  Espagnols  essayent  de  se 
rallier  près  oe  Cervera ,  mais  ils  sont  de 
nouveau  chargés  et  de  nouveau  culbu- 
tés. Pendant  ç|Me  le  chef  d'escadron 
Bréjeant  l^s  disperse,  Delort  pénètre 
dans  Cervera,  et  poursuit  un  corps  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  qui,  abandon- 
nant la  ville,  se  retirait  par  la  grande 
route.  Ce  corps  fut  sabré  ou  mis  en 
déroute  et  forcé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes.  Le  soir,  Macdonald  établit 
son  quartier  général  à  Cervera.  L'am- 
bulance et  les  munitions  de  Tennemî 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Fran* 
cais.  Presque  tous  les  chasseurs  napo- 
utains  qui,  dans  Téchauffoorée  du  ma* 
tin ,  avaient  été  pris  par  les  dragons  de 
San-Tago,  furent  arrachés  de  leurs 
mains  et  remis  en  liberté. 

CsRYOLi^Es  (Arnautde),  surnommé 
VArchiprÙre^  fameux  chef  de  bandes 
du  quatorzième  siècle,  était  né  dans  le 
Périgord,  de  la  noble  famille  du  car- 
dinal de  Talleyrand,  et  quoique  se* 
culier ,  il  possédait  Tarchiprétrise  de 
Yernia.  Cervolles  apparaît  pour  la  pre^ 
mière  fois  à  la  bataille  de  Poitiers 
(1356).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec 
le  roi  Jean ,  il  fut  racheté  par  oe  prince 
et  revint  en  France  Tannée  suivante. 


Les  provinces,  à  peine  débarrasBéa 
par  une  trêve  des  ravages  de  l'Anglais, 
étaient  alors  la  proie  des  terribles 
compagnies  (voyez  ce  mot).  Pendant 
que  les  Navarrais  infestaient  la  Nor- 
mandie, que  le  Gallois  Gr\ffilh  pillait 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervelles 
rassembla  une  troupe  encore  plus  nom- 
breuse, et  se  dirigea  vers  le  midi.  A  la 
télé  de  deux  miUe  cavaliers,  il  passa 
le  pont  de  Sorgue,  et  se  rua  avec  fo- 
reur sur  la  Provence,  aue  gouvernail, 
fiour  la  reine  Jeanne  de  Naples,  Fhî' 
ippe  de  Tarente.  De  là,  il  marclia  sur 
Avignon.  Innocent  VI,  tremblant  de 
terreur,  arma  nuit  et  jour  ses  familiers, 
et  écrivit  au  roi  Jean,  captif  à  Lon- 
dres, pour  le  supplier  de  réprimer  les 
sujets  français  et  dauphinois  qui  rara- 
geaient  ses  terres,  et  semblaient  mênie 
montrer  plus  d'acnarnement  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclé- 
siastiques que  contre  toutes  les  autres. 
fi  Cependant,  dit  Froi&sard,  quand dl 
ardnprétre  et  ses  geps  eurent  pillé  et 
robe  tout  le  pays ,  le  pape  et  le  collée, 
gui  pas  n'étoient  assur,  flrent  traiter 
devers  l'ardiiprétre;  et  vint  sur  bonne 
composition  en  Avignon  et  la  plus 
grand'  partie  de  ses  gens;  et  fut  aussi 
revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
fils  au  roi  de  France ,  et  dina  par  plu- 
sieurs fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  ki 
cardinaux  ;  et  lui  furent  pardonnes  to«i 
ses  péchés,  et  au  partir,  lui  fit  délivra  j 
quarante  mille  écus  pour  départir  à  iî|« 
compagnons.  Si  s'espartirent  ces  geiHp 
là;  mais  toujours  tenoient-ils la  roate 
dudit  archiprétre.  »  Cervolles  st  jeU 
ensuite  sur  la  Bourgogne;  mais  Jil 
rentra ,  en  1 358 ,  dans  la  Provence ,  dc|à 
épuisée  depuis  dix-sept  mois  par  M 
brigandages  de  la  oompa^ie  de  la 
Rose,  et  s'empara  de  la  ville  d*Aix; 
car  «  ainsi  étoit  le  royaume  de  Ffanoe« 
de  tous  lez  pillé  et  dérobé,  ni  on  ne 
savoit  de  quàle  part  chevauàiir  que  oa 
ne  fût  rué  sus(*).  »  En  18^,  umm 
retrouvons  notre  chef  de  brigandi  au 
service  du  dauphin  régent,  et  déoMé 
du  titre  de  lieuienmU  général  dantja 
Berri  et  le  Nivernais.  Après  le  tnilé 

(*)  Froissard ,  t  lU,  p.  375, 
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de^fésni^y  (1360),  il  rassembla  les 
bewtes  licenciées,  et  fojrina  la  eompa^ 
oniêblanekef  ainsi  appelée  d'une  «roia? 
Umehe  que  ces  nouveaux  routiers 
portaient  sur  l'épaule.  Amaut,  à  leur 
t4te«  Joignant  ses  ravages  à  ceux  de  la 
pette,  pilla  les  environs  de  Langres, 
Lyon,  Ifevers,  s'empara  de  plusieurs 
piaoes,  et  força  le  comte  de  Nevers  à 
oégoeier.  Le  traité,  conclu  au  mois  de 
féfrier  1861,  tut  ratifié  par  le  roi. 
Cette  fois,  l'archiprétre  narut  venir  à 
réiipiscenee;  il  resta  fidèle  à  ses  enga- 
ganenta;  car  il  commandait  l'avant- 

frdeda  l'armée  royale,  oui  fut  battue 
BrigRajr,  par  les  ttiravenus,  le  S 
afril  1361  ;  «  et  fut,  dit  Froissard,  un 
bon  chevalier,  il  vaillamment  se  com- 
battit; mais  il  fut  si  entrenris  et  si 
mené  par  force  d'armes,  qu  il  fut  du- 
rement navré  et  blécé  et  retenu  à  pri- 
seo,  et  plusieurs  dievaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  »  Mais  il  ne  resta  pas 
k>ogtempc  entre  les  mains  des  tard- 
Tenus;  ear.  en  1369 ,  il  épousa  Jeanne, 
fille  et  héritière  de  Jean  III,  seigneur 
deChflteau-Yillain.  En  1368 ,  on  le  re- 
trouve à  ia  tête  des  aventuriers  bre- 
tons, oui  prêtaient  leur  secours  au 
ceinte  ae  Vaudemont ,  contre  Jean ,  duc 
de  Lorraine.  Il  ne  se  fit  faute  de  sac- 
cager cette  province  et  tout  le  pays 
Messin,  qu'A  lâdia  enfin  moyennant 
ulie  forte  rançon ,  pour  se  rejeter  sur 
h  Bourgogne  et  la  Champagne.  Il 
\  servit  ensuite  dans  l'armée  de  Philippe 
IfBardî,  nouvellement  créé  duc  de 
«nirgogne  par  le  roi  Jean,  son  père, 
[Miis  dans  celle  que  Charles  Y  envoya 
eo  Iforraandie  pour  ravager  les  do- 
oaines  du  roi  de  I^avarre.  A  |a  bataille 
de  Cocberel ,  il  commandait  le  3'  corps 
des  troupes  royales  composé  des  Bour- 
gdlcnons.  Arnaut  se  mit  quelque  tem[)s 
âpres  à  la  tête  des  seigneurs  bourgui- 

rips ,  et  les  conduisit  contre  le  comte 
Ifontbéliard,  oui  avait  envahi  la 
Bourgogne.  Il  robiigea  à  se  retirer  de 
FAttre  coté  du  Rhin,  entra  dans  son 
fWtit  «t  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Il  jèêta  aiQra  au  duc  Philippe  une 
ioiSiDe  de  deux  mille  cinq  cents  livres 
en  or  (car  au  métier  qu'il  faisait  il  ne 
Bianquait  pas  de  richesses),  et  le  châ- 


teav  de  Veiones  lu!  fut  remis  en  jage , 
Oui  de  Pontalller,  maréchal  de  flour* 
gogne ,  et  le  bailli  d'Autun  se  portant 
cautions.  Chambellan  de  Charles  V  en 
1305,  il  s'offrit  à  conduire  les  compa" 
ffnUeê  à  la  croisade  contre  les  Turcs, 
et,  se  dirigeant  vers  la  Hongrie,  il 
partit  pour  la  Lorraine  avec  ses  bri- 
gands. Il  traversa  la  Champagne  et  le 
duché  de  Bar,  pillant  villes  et  villages, 
recruta  en  route  une  foule  d'aventu- 
riers ,  et  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée 
formidal^le,  lorsqu'il  arriva  devant 
Metz.  Les  Allemands,  justement  épou- 
vantés ,  se  fortifièrent,  et  se  mirent  en 
devoir  de  l'arrêter  au  passage  du  Rhin. 
Alors,  il  ravagea  l'Alsace.  Mais  les 
paysans  de  cette  belliqueuse  province 
prirent  les  armes  et  lui  firent  éprouver 
plusieurs  échecs.  Chassé,  traqué  de 
toutes  parts ,  il  ramena  sa  troupe  en 
France  (1365),  et  y  fut  tué  peu  de 
temps  après  par  un  de  ses  serviteurs  (*). 
(Voyez  Bandes  hilitaibes,  Bra- 
bançons, Bbionais  (bataille  de).  Com- 
pagnies (grandes),  Cottebbaux  et 

ROUTIEBS.) 

CEBYONt  (Jean-Baptiste)  fut  l'un 
des  étrangers  qui  se  sont  le  plus  distin- 

fués  par  leur  bravoure  et  leurs  talents 
ans  les  armées  de  la  France.  Né  en 
1768,  à  Soeria  en  Sardaigne,  il  entra 
très-jeune  au  service,  se  retira,  et  y 
rentra  en  1792,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  de  cavalerie.  Bientôt  après, 
il  fut  faitadjudant  général,  se  distingua 
an  siège  de  Toulon ,  reçut  comme  ré- 
compense le  grade  de  général  de  bri* 
gade,  et  se  rendit  à  l'armée  d'Italie, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  les  éloges  de 
Dumerbion  et  de  Masséna.  Ce  fut  sur- 
tout à  J'attaque  du  pont  de  Lodi  qu'il 
se  distingua  :  rartillerie  des  Autrichiens 
faisait  d'épouvantables  ravages  dans 
nos  rangs;  nos  soldats  hésitaient  à 
franchir  le  pont;  Cervoni,  Dupas, 
Lannes  et  Augereau ,  s'élancent  a  la 
tête  des  colonnes,  et  entraînent  à  leur 
suite  les  troupes  électrisées  par  cet 
acte  de  bravoure.  Cervoni  continua 
ensuite  de  combattre  à  l'armée  de 

(*)  YiliB  Rom.  jKMitit ,  p.  6i4«  Rayoaldi» 
Ann.  ecdes.,  z3d5,  $  5. 
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Komey  et  fat  chargé,  après  Toecupa- 
tion  de  cette  ville  y  a'annoncer  au  pape 
çue  la  métropole  de  la  chrétienté  n  é« 
tait  plus  qu'une  ville  de  reoipire  fran- 
çais. Apres  avoir  institué  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut  nommé  au 
commaoaement  de  différentes  divisions 
militaires;  mais  il  renonça  bientôt 
aux  fonctions  administratives,  et  re- 
joi£[nit  Farmée  en  oualité  de  chef  d'état* 
major  du  maréchal  Lannes.  Toutefois , 
il  n'exerça  pas  longtemps  ces  impor- 
tantes fonctions,  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Ëckmùhl,  le  23  avril  1809. 

CjBSAiBE  (saint)  naquit  à  Chalon- 
sur-Saône  en  470,  d'une  famille  noble 
et  célèbre  pour  sa  piété.  Il  montra  dès 
l'enfance  die  grandes  dispositions  pour 
la  vie  ecclésiastiaue.  et  attira  sur  lui 
l'attention  de  léveque  de  Châlon, 
saint  Silvestre,  qui  le  tonsura  en  488. 
Césaire  alla  ensuite  achever  son  édu- 
cation dans  le  monastère  de  Lérins, 
et  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 
rités et  par  son  aptitude  pour  la  pré- 
dication et  pour  l'enseignement.  Mais 
bientôt  accablé  de  fatigues,  et  sentant 
sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Arles  pour  se  re- 
poser et  reprendre  des  forces.  Il  fut 
élu  évéque  de  cette  ville  en  501 ,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple, 
et  malgré  ses  répugnances.  Pendant 
quarante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce 
siège,  il  fut  le  plus  distingué  et  le 
plus  influent  des  évêques  dç  la  Gaule 
méridionale.  Il  bâtit  un  hospice, 
fonda  un  monastère  de  filles,  flt  fleu- 
rir les  études  dans  le  clergé,  rétablit 
la  discipline  ecclésiastique,  et  pour- 
suivit avec  vigueur  l'arianisine  des 
Goths  et  le  semi-péla^ianisme.  Il  pré- 
sida et  dirigea  les  principaux  conciles 
de  cette  époque,  les  conciles  d'Agde 
en  506 ,  d'Arles  en  524 ,  de  Carpentras 
en  527,  d'Oran^  en  529.  Comme  en- 
nemi de  l'arianisme,  saint  Césaire  fut 
calomnié  auprès  des  rois  goths.  Il 
fut  exilé  deux  fois,  en  505,  par  Alaric, 
roi  des  Wisigoths,  et  en  513,  par 
Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths.  On  1  ac- 
cusait d'être  partisan  des  Francs  et 
des  Bourguignons.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  être  rendu  a  son  diocèse, 


où  il  était  adoré  et  qu*il  gouverna  jus- 
qu'en 542,  époque  de  sa  mort.  Il  noos 
reste  de  lui  cent  trente  sermons  trai- 
tant presque  tous  de  morale  religieuse. 
Son  éloquence  est  simple ,  douce,  pleine 
d'images  tirées  de  la  vie  commune,  et 
faites  pour  l'intelUgence  du  peuple  au- 
quel il  s'adressait.  M.  Ampère ,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France ,  et 
M.  Guizot ,  dans  son  cours  d'histoire 
moderne ,  en  ont  cité  plusieurs  frag- 
ments remarquables. 

Cbssàat  (L.-A.  de) ,  ingénieur,  né 
à  Paris  en  1719.  Il  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Fonteooi  et  de  Ro- 
coux  ;  mais  le  délabrement  de  sa  santé 
le  força  bientôt  à  changer  d'état,  et  il 
entra  à  l'école  des  ponts  et  chaussées. 
Il  fut ,  en  1751 ,  nommé  ingénieur  de  la 
généralité  de  Tours;  et,  de  concert 
avec  l'ingénieur  en  chef,  de  Voglie,  il 
construisit  le  beau  pont  de  Saumur, 
dont  les  piles  furent  fondées  par  cais- 
sons, sans  épuisement  ni  batardeaux; 
invention  hardie  que  Cessart  employa 
le  premier  en  France,  après  1  avoir 
perfectionnée.  Nommé,  en  1775, in- 
génieur en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen ,  il  fut  chargé ,  en  1781 ,  de  la 
direction  des  travaux  de  Cherbourg, 
où  l'on  voulait  construire  un  môle  d'une 
lieue  de  largeur  à  une  lieue  au  large 
(voy.  Chbeboubo).  Mais  une  écono- 
mie mesquine  empêcha  les  beaux  pUns 
de  l'ingénieur  d'avoir  /tout  le  succès 
qu'on  devait  en  attendre.  Cessart  est 
mort  en  1806;  M.  Dubois  d'Àrnenville 
a  publié  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Description  des  travaux  hydrauBques 
de  L.-^.  de  Cessart  y  ouvrage  imprimé 
sur  les  manuscrits  derauteur,PanSt 
1806  et  1809,  2  vol.  in-4^ 

Cette  ,  ou  plutôt  Sète.  —  L'an- 
cienne localité  appelée  Sitius  mons, 
Setium  promontoHum,  £inov  jpocpar 
Strabon  et  Ptolémée ,  Sita,  dans  un  #• 
plôme  de  Louis  le  Dâ)onnaire,  de  fan 
837,  s'élevait  à  une  petite  distancées 
la  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  pr^ 
montoire  formant,  à  l'orient ,  la  limite 
du  territoire  de  Narbonne.  Au  sixième 
siècle ,  les  Francs  et  les  Visigoths  s'en 
disputèrent  plusieurs  folslapossessiiRT' 
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La  Tille  moderne  ne  fut  bâtie  qu'en 
1666;  et  le  port,  sur  la  Méditerranée , 
fiit  seulement  achevé  en  1678.  Une 
médaille  frappée  lors  de  sa  fondation , 
eo  rbonneur  de  Louis  XIV,  portait 
cette  légende  :  Tutum  in  impwriuoso 
More  portum  struxif.  Ces  paroles 
eussent  été  bien  plus  convenablement 
appliquées  à  la  province  du  Languedoc , 
qiu  supporta  une  partie  de  la  cfépense , 
et  paya  annuellement  une  somme  de 
quarante-cinq  mille  livres  pour  le  creu- 
sage du  port.  Le  roi ,  pour  favoriser 
raocroissement  de  la  pjopulation  de 
Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux 
qui  vinrent  s'y  établir.  La  juridiction 
de  cette  ville  appartenait  autrefois  à 
réréque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et 
seigneur.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu 
lecantondu  département  de  l'Hérault. 
Sa  Mpulation  est  de  10,638  habitants. 

CévA  (combat  et  prise  de).  --  Trois 
jours  après  la  bataille  de  Montenote , 
Augereau  partit,  le  26  avril  1796,  de 
Mootezemo  pour  attaquer  les  redoutes 
9ui  défendaient  l'approche  du  camp  de 
Céva,  où  se  trouvaient  huit  mille  Pié- 
DKHitais  commandés  par  Golli.  Les  co- 
lonnes des  généraux  Bayrand  et  Jou- 
bcrt  s'y  battirent  tout  le  jour,  et  se 
fendirent  maîtresses  du  plus  grand 
nombre  des  redoutes.  Enfin,  les  Pié- 
nontais ,  voyant  leur  camp  tourné  vers 
Castellino ,  évacuèrent  pendant  la  nuit 
cette  position.  Le  général  Serrurier 
Qtra  le  lendemain  matin  dans  Géva , 
f^  fit  sur-le-champ  l'investissement  de 
la  citadelle,  qui  conservait  une  garni- 
son de  sept  à  huit  cents  hommes ,  et 
^lii  dix  jours  après ,  lui  fut  livrée  en 
^rtu  d'un  armistice  signé  à  Chérasco. 
GÉVBiiifBs ,  en  latin  Cebennœ ,  en 
S^  Kf|jL(ievov  ôpoç ,  chaîne  de  montagnes 
du  Languedoc,  qui  donnent  leur  nom  à 
^Montrée  environnante,  et  plus  spécia- 
jflOent  à  l'ancien  diocèse  d^Alais ,  et  à 
«2^  iMurtie  des  diocèses  d'Uzès  et  de 
vue.  Leur  longueur  est  d'environ 
^'ngt'trois  myriamètres;  elles  s'éten- 
^i  depuis  le   commencement  des 
jnontagnes  noires  jusqu'à  la  source  de 
TAllier.  Lors  des  guerres  des  Albi* 

S  cois,  les  Gévennes ,  comme  les  vallées 
u Piémont,  turent  i'asile  d'un  grand 


nombre  d'hérétiques,  auxquels ,  pen- 
dant trois  siècles,  l'inquisition  ne 
laissa  pas  un  instant  de  repos.  Ces 
malheureux  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemv  ;  sous  Louis  XIII ,  de  nom- 
breuses scènes  sanglantes  se  passèrent 
dans  les  villes  cévenoles,  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques;  enfin  sous 
Louis XIV,  eut  lieu,  en  1652, la  prise 
d'armes,  appelée  guerre  de  fVaUi^ 
suscitée  par  le  comte  de  Rieux ,  qui , 
de  son  autorité  privée,  avait  résolu 
d^extirper  entièrement  l'hérésie  dans 
le  Vivarais  :  à  partir  de  ce  moment , 
et  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, des  persécutions  commencèrent 
contre  les  protestants  de  ces  contrées. 
Ainsi ,  en  1681,  on  eut  recours  à  ce  que 
Ton  nommait  alors  les  missions  bottées 
de  Louvois  ;  ces  missions  consistaient 
en  différents  corps  de  troupes  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  réformes,  et  qu'on  logeait  à  dis- 
crétion chez  les  religionnaires,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  se  fussent  convertis.  Puis 
vinrent  les Draaonno^fe^^qui  provoquè- 
rent cette  terrible  guerre  des  Camisards 
que  nous  avons  racontée  ailleurs  (voyez 
Camisabds).  Malgré  le  rétablissement 
de  la  paix  en  1711,  les  persécutions 
continuèrent  ;  et  un  édit  de  1724  mul- 
tiplia les  cas  de  galères  pour  les  actes 
de  protestantiaoïe.  L'intervalle  de  1745 
à  1750  fut  encore  marqué  par  de  nou- 
velles dragonnades  et  de  nombreuses 
arrestations  dans  le  territoire  d'Uzès; 
mais  ce  furent  les  dernières  :  des  routes 
gue  Basville,  Villars  etBerwick  avaient 
raitpercerdanslesCévennesfacilitèrent 
les  abords  de  ces  montagnes  ;  tout  en 
rendant  impossibles  les  soulèvements 
des  protestants,  elles  furent  un  bienfait 
pour  le  pays,  et  réparèrent  un  peu  les 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant un  demi-siècle.  On  peut  con- 
sulter sur  les  guerres  des  Cévennes  : 
V*  le  Fanatisme  renouvelé,  4  volumes 
in-12,  1704 '1706,  par  Louvreleuil; 
2^  Histoire  des  troubles  des  Cévennes, 
Paris,  3  volumes  in-12,  1760,  par 
Court  ;  3<»  Le  vieux  Cévenol,  par  Ra* 
baud -Saint-Etienne ,  Paris ,  1780. 
Obselli  (Constance  de)  est  une  de 
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ces  héroïques  femmes  qu'on  rencontre 
Souvent;  mêlées  à  la  guerre  ou  à  la  po- 
litique, aux  époques  les  plus  orageuses 
de  notre  histoire.  Sortie  d'une  riche 
et  ancienne  femille  de  Montpellier,  elle 
avait  épousé  Barri  de  Saint- Aunez, 
auquel  Henri  IV  avait  donné  le  gou- 
vernement de  Leucate  en  Languedoc. 
C'était  au  temps  de  la  ligue;  Barri 
avait  été  chargé,  en  1590,  de  commu- 
niquer de  vive  voix  au  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  du  Languedoc , 
un  projet  que  Henri  IV  n^avait  pas 
Toulu  fui  envoyer  par  écrit,  de  peur 
quMI  ne  tombât  entre  les  mains  des 
ennemis.  Il  rencontra  un  parti  d'Espa- 
gnols qui  le  firent  prisonnier,  et  se  mi- 
rent aussitôt  en  marche  vers  le  château 
de  Leucate,  assurés  aue le  gouverneur 
étant  entre  leurs  mains,  la  place  leur 
serait  immédiatement  livrée.  La  noble 
Constance  assemble  alors  la  garnison  et 
les  habitants,  elle  leur  fait  jurer  de  se 
défendre  Jusqu'à  la  mort,  et  se  met  à 
leur  tête  une  nique  à  la  main.  Son  gé- 
néreux exemple  anime  les  troupes ,  et 
les  assiégeants  sont  repoussés  partout 
où  ils  se  présentent.  Furieux  d'une 
telle  résistance,  ils  font  déclarer  à 
Constance,  que,  si  elle  ne  rend  pas  la 

Î^lace,  ils  vont  faire  pendre  son  mari.At- 
endrie,  mais  non  ébranlée,  elle  répond 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  fai  des 
biens  considérables,  Je  les  ai  offerts, 
et  Je  les  offre  encore  paus  sa  rançon; 
mais  Je  ne  rachèterai  pas  par  taie  in^ 
digne  lâcheté  une  vie  dont  U  aurait 
honte  de  Jouir.  Les  assiégeants  eurent 
la  barbarie  d'exécuter  leur  menace.  La 
garnison  voulut  user  de  représailles 
envers  un  ligueur  qu'elle  avait  fait 
prisonnier  ;  Constance  lui  sauva  la 
vie ,  se  montrant  ainsi  aussi  généreuse 
que  vaillante.  Henri  IV.  pénétré  de 
tant  de  magnanimité,  lui  aonna,  en  ré- 
compense, le  brevet  de  gouvernante  de 
Leucate  avec  la  survivance  pour  son  fils. 
Cbzio  (combat  de).  Depuis  un  an  le 
lieutenant  général  Suchet  couvrait, 
avec  une  poignée  de  braves,  les  som- 
mités des  Alpes  \  il  protégeait  nos  dé- 
partements méridionaux  et  défendait 
le  terrain  pied  à  pied.  Dix-huit  mille 
Autrichiens ,  eonduits  par  Mêlas,  atta- 


quèrent, le  7  mai  1800,  le  centre  de  sa 
petite  armée  campée  à  ^n-Baftholo- 
meo  et  Rezzo.  Après  un  combat  de 
cinq  heures,  la  brigade  Cravey,  qui 
avait  repoussé  trois  fois  Tennemi  i}s 
baïonnette,  fût  forcée  sur  les  hauteon 
de  Césio,  et  le  brave  général  Gravey  lue- 
comba  dans  la  mêlée.  Hos  faible^  colon- 
nes, coupées  en  plusieurs  endroits,  pres- 
mie  enveloppées ,  combattirent  jusqu'à 
fa  nuit  et  parvinrent  enfin  à  se  retirer 
derrière  la  Taggia.  Toutefois  le  géné- 
ral Suchet  fut  forcé  d'évacuer  Nice  et 
de  repasser  le  Var.  Ces  événements 
étaient  affligeants  pour  nos  armes; 
mais  on  touchait  au  moment  où  Na- 
poléon, s*élançantdu  mont  Saint•Ba^ 
nard  sur  les  plaines  du  Piémont,  devait 
rappeler  la  victoire  sous  nos  drapeaux, 
et  délivrer  nos  frontières  des  insultes 
de  nos  ennemis. 

CHABÀimAis ,  ou  Sàint-Quihtui 
DE  Chabànnàis  ,  petite  ville  de  Tas- 
cien  Angoumois ,  aiy.  du  dép.  de  ta 
Charente,  à  IGkil.  de  Confolens.  Cette 
ville  a  eu  successivement  les  titres  de 
baronnie  ^  de  comté ,  de  principauté  et 
de  marquisat.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  1780  bab.  Cest  la  patne  de 
Tancien  ministre  Dupont  (te  TËstang. 

Chabannbs  (famille  de).— Cette 
noble  et  ancienne  maison  du  Bourbon- 
nais ,  déjà  distinguée  au  neuvième  siè- 
cle ,  a  produit  un  assez  grand  nombre 
a*bommes  remarquables.  Sans  rcmoa- 
ter  à  une  époque  trop  reculée ,  on  peut 
citer  Robert  de  Chabanu bs  ,  mort  à 
Azincourten  1415;  J^^'eniieytuéaHOOiD* 
bat  de  Crevant  en  1423;  AntoinefWtmr 
de  la  branche  des  comtes  de  DammsT- 
Un,  dont  nous  parlerons  plus  bas) et 
Jacques  P%^  grand  maître  de  France 
en  1461,  qui  eut  part  à  tous  les  luts 
d^armes  de  son  femps,  et  mourutd^uM 
blessure  reçue  a  la  bataille  de  Gaitîl- 
lon ,  en  14S3.  Vun  des  fil»  de  oe  te- 
nier,  Gilbert,  fut  la  souche  des  mor- 
quis  de  Cwrton;  ratné«  Oeqfff^if 
seigneur  de  la  PaUce^  chambeflaB  da 
duc  de  Bourbon,  eut  pour  fils  :  j^nMM^ 
évéque  du  Puy^  arrêté  ^ar  ordre  ée 
François  P%  en  1S28,  eonme  eoo- 
plice  du  oounétable  de  Bourbon  ;  /m% 
seigneur  de  Vendeneaset  dont  BM 
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renToyons  la  biographie  après  la  sui- 
tante  ;  et ,  enGn ,  le  fameux  Jacques  IL 
seigneur  de  là  Paligb.  Jacques  de  là 
Mee  versa  son  sang  pour  ta  France 
sous  trois  princes  différents  :  Charles 
Vni ,  Louis  XII  et  François  V\  Il  ac- 
compagna Charles  VIII  en  Italie,  con- 
triboa  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples ,  et  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral dé  ce  royaume,  après  la  mort  du 
comte  d*Armagnac.  Lorsque  Louis 
Xn  inonta  sur  le  trône,  la  Palice  Taida 
àreGodvrer  le  Milanais.  Lorsqu'il  était, 
enlMS,  commandant  de  ta  place  de  Ru- 
tx»,  il  provoqua  Gonzalvede  Cordoue, 
qoi  jdiêa  pruaeiit  de  ne  pas  répondre  à 
son  défi;  ce  qui  fit  dire  à  Mendoce  : 
Htïïmx  ia  PmUceî  que  FercUnand 
(tvec  toute  m  puissance^  que  Gonzalve 
mekmte  son  habileté,  me  paraissent 
petiU  auprès  de  toi!  Mais  Tannée  sui- 
i^ante,  par  une  fausse  mackBUvre  de 
Nemours ,  que  Gonsalve  sut  mettre  à 
profit,  la  ville  de  Robos  fut  dégarnie 
^  troupes ,  et  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols;  la  Palice ,  atteint  à  la 
tâe  d'un  fer  dé  lance ,  fut  fiait  prison- 
nier. Gomme  la  eitadelle  tenait  encore, 
Goaaive  le  menaça  de  la  mort ,  s'il  ne 
donoart  sur-le-champ  à  son  lieutenant 
Pordre  de  rendre  la  citadelle.  Conduit 
wpied  dès  remparts ,  la  Palice  appelle 
«n  lieutenant  :  «  CormoUy  s'écrie-t-il, 
Gmzakse,  que  vous  voyez,  menace  de 
»'dfer  h  vie  y  si  vous  ne  vous  rendez 
pf^Mptement  Mon  om<,  regardez" 
*W  comme  un  homme  déjà  mort  ;  et 
f^ffous  pouvez  tenir  jusque  ^arrivée 
^  duc  de  Nemours,  faites  votre  de- 
y/  •  Cormon  se  défendit ,  la  cita- 
Wle  ne  fut  prise  que  d'assaut  ;  mais 
^alve  n'exéetrta  pas  sa  menace  ;  il 
•^  borna  à  refuser  toutes  les  offres 
¥^  loi  fît  pour  la  rançon  du  cap- 
tif) qui  ne  fut  en  effet  délivré  que  plus 
M.  Mous  if  en  finirions  pas ,  si  nous 
TQulioBs  rapporter  toutes  les  batailles 
OHla  Palieesignala  sa  valeur  et  reçut  des 
Mfissur^.  L'empereur  Maximilien  lui 
viona  de  grandes  marques  d*estime  au 
^^  de  Padoue  ;  il  le  regardait  comme 
^  nieilleur  des  généraux  français.  En 
1^12,  lorsque  Nemours  tomba  sur  le 
cbaiop  de  bataille  de  Ravenne ,  toute 


IHirmée  demanda  l'assaut ,  et  la  Palice 

J)our  général.  Ra venue  s'étant  rendue, 
a  Palice  mattrisa  la  fureur  des  trou- 
Ses ,  et  fit  pendre  le  capitaine  Jacquin , 
ont  les  soldats  avaient  commis  des 
excès.  Bans  le  mouvement  de  retraite 
qui  suivit  bientôt ,  il  fit  preuve  d'une 
grande  connaissance  de  la  guerre.  En 
1513,  après  une  expédition  en  Navarre, 
qui  ne  tut  pas  heureuse ,  il  essuya  un 
second  échec  à  Guinegate,  où  Bayard, 
le  duc  de  Longueville ,  Clermont  d'An- 
jou et  Bussy  d'Àmboise  furent  faits 
prisonniers;  ce  qui  n'empêcha  pas 
François  I*'  de  le  nommet  marchai  de 
France  en  1515,  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône.  La  Palice  fut 
un  des  héros  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan ,  qui  nous  valut  la  conquête 
du  Milanais.  En  1521  ,  après  une 
campagne  de  moindre  importance 
dans  les  Pays-Bas ,  il  retourna  en  Ita- 
lie ,  où  il  assista  à  la  malheureuse  ba- 
taille de  la  bicoque,  livrée  par  Lau- 
trec,  malgré  ses  représentations. 
Bientôt  après,  il  prit  le  commande* 
ment  de  l'armée  qui  battit  les  Espa- 
gnols devant  Fontarabie,  et  délivra 
cette  place ,  qui  était  à  la  veille  de 
succomber.  En  1623,  ce  fat  encore 
lui  que  François  I^'  envoya  combattre 
le  connétable  de  Bourbon.  L'année 
Suivante,  la  Palice  remporta,  en  Pro- 
vence ,  de  crands  avantages  contre  cet 
illustre  traître ,  qui  prenait  déjà  le  titre 
de  comte  de  Provence.  S'étant  emparé 
d'Avignon,  il  contraignit  le  connétable 
à  battre  en  retraite ,  l'atteignit  au  pas- 
sage du  Var,  tailla  en  pièces  son  ar- 
rière-garde ,  le  rejeta  en  Italie ,  et  le 
fit  poursuivre  jusque  dans  le  comté  de 
Nice.  En  1525,  il  se  trouva  à  la  fatale 
journée  de  Pavie;  là  encore,  comme  à 
la  Bicoque ,  il  fut  d'avis  de  tempori- 
ser. Mais  Bonnivet ,  Chabot,  et  quel- 
ques jeunes  courtisans  ,  firent  encore 
prévaloir  leur  opinion  sur  celle  des 
vieux  eapitaines  ;  et  François  I*'  ré- 
solut de  livrer  cette  bataille,  dont  les 
résultats  devaient  être  si  funestes  à  la 
France.  «  La  Palice,  dit  Brantôme,  fit 
eo  ce  jour  d'aussi  beaux  combats 
que  jamais  il  en  avoit  faits  au  plus 
beau  de  son  fige.»  Mais,  entraîné 
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Ïar  la  chute  de  son  cheval  ^  il  fut 
ait  prisonnier  par  un  capitaine 
italien,  nommé  Castaldo.  Un  capi- 
taine espagnol,  qui  survint,  pré- 
tendit avoir  sa  part  de  la  rançon, 
et,  sur  le  refus  de  ritalien,  il  tua 
le  malheureux  prisonnier  d*un  coup 
d'arquebuse  à  bout  portant.  Ainsi 
finit  la  Palioe ,  dont  les  talents  mi- 
litaires auraient  encore  pu  être  si 
utiles  à  la  France ,  dans  les  terribles 
combats  ^ue  Tambition  de  Charles- 
Quint  lui  préparait.  Ainsi  mourut 
ce  guerrier ,  dont  on  a  dit  dans  une 
sotte  chanson ,  devenue  populaire,  à  la 
honte  de  la  nation  française  :  Mon' 
sieur  de  la  Police  est  nvort ,  U  est 
mortdemakuUe,  etc. .  (Voy.  Chants 
POPULAiBBS).  .  Heureusement  Bran- 
tôme a  écrit  sur  lui  une  phrase  oui 
peut  faire  oublier  cette  platituaîe: 
*^  Il  ne  pouvoit  mourir  cndrement, 
car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin,  »  Les  Espagnols  l'appelaient  el 
grand  capitan  de  muchas  guerras  y 
victorias.  Ce  jusement  d'un  peuple  en- 
nemi ,  et  peu  frivole ,  pourrait  à  bon 
droit  servir  d'épitaphe  à  Jacques  de 
la  Palice. 

Jean  de  Chabànnbs  ,  seigneur  de 
Vendenesse,  compagnon  d'armes  de 
Bajard  et  digne  frère  du  précédent, 
mérita ,  par  sa  bravoure ,  d'être  smT' 
ïiommé  \t  PetU'IAon.  «Vandeuesse, 
dit  Brantôme,  étoit  fort  petit  de 
cx>rsage,  mais  très -grand  de  cou- 
rage ;  de  sorte  que ,  dans  les  vieux 
romans,  on  l'appeloit  le  PeUt-Uon.  » 
A  la  journée  d  j^gnadel,  il  fit  prison- 
nier le  fameux  général  l'Alviane,  et  le 
Présenta  à  Louis  XII  sur  le  champ  de 
ataille.  Il  prit  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Marignan.  Il  fut  forcé ,  en 
1521,  de  rendre  la  ville  de  Como  au  gé- 
néral Pescaire ,  qui  lui  accorda  une  ca- 
pitulation honorable.  Mais  la  ville 
ayant  été  livrée  au  pillage,  par  une 
violation  manifeste  des  conditions  si- 
gnées ,  Jean  de  Oiabannes  en  fit  de- 
mander raison  au  général  ennemi, 
qui,  après  bien  des  tergiversations, 
prit  l'engagement  de  se  battre  à  la  pre- 
mière suspension  d'armes.  La  ren- 
contre n'eut  pas  lieu,  Vendenesse  ayant 


été  tué  peu  de  temps  après ,  à  la  re* 
traite  de  Rebec,  en  1524.  L'amiral 
Bonnivet,  qui  commandait  l'armée 
d'Italie ,  lui  avait  confié  la  garde  de 
l'artillerie ,  en  lui  recommandant  de 
bien  la  défendre.  «  Oui ,  dit-il ,  je  vous 
«  la  garderai,  je  vous  l'assure,  tant  que 
«  je  vivrai ,  ou  j'y  mourrai.  »  lï  soute- 
nait, avec  Bayard,  tout  l'effort  des 
ennemis,  lorsqu'ils- tombèrent  l'un  et 
l'autre,  mortellement  blessés.  Deux 
années  auparavant,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  la  Bicoque,  Vendenesse  s'était 
signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 

Branche  des  Seigneurs  et  marquis  de 

Curton. 

Cette  branche  descend,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  Gilbert  de  Chabanhis, 
qui  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne, 
gouverneur  du  Limousin,  et  mourut 
en  1493.  Un  de  ses  petits-fils,  ftan- 
çois,  périt  à  la  bataille  de  Pavie;  l'au- 
tre, Joachim.  fîit  chevalier  d'honneur 
de  Catherine  ae  Médicis ,  et  mounit  en 
1569.  Parmi  ses  fils,  on  trouve  :  JeoHy 
tué  à  la  bataille  de  Renti  en  1553; 
François ,  souche  des  comtes  de  Soi' 
gnes;  Gabriel  y  souche  des  comtes  de 
Pionzac^  François,  comte  de  Roche- 
fort,  qui  défit  le  comte  de  Randan  k 
la  bataille  d'Issoire,  en  1590.  Un  des 
petits-fils  de  ce  dernier,  Gabriely  sà- 
èneur  de  Cliaumont,  fut  tué  au  siège 
de  Bapaume;  un  autre,  Christophe, 
fut  père  de  Henri,  qui  se  distingua  à 
la  bataille  de  Senet,  et  mourut  en 
1714.  Jacques,  fils  de  ce  dernier,  ooiP- 
manda,  en  1719,  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  en  Roussillon,  servit  eo 
qualité  de  maréchal  de  camp  en  Alle- 
magne, dans  les  campagnes  de  1734  et 
1735,  passa  comme  lieutenant  général 
en  Bohême,  et  mourut  à  Prague  en 
1742. 

Branche  des  comtes  de  DammartHL, 

Antoine  de  Chabannbs,  comte  de 
Dammartin ,  grand  maître  de  France, 
joua  un  rôle  important  sous  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  D'a- 
bord page  du  comte  de  Veutadour,  puis 
du  brave  Lahire,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais,  au  siège  de 
Vemeuil,  et  se  signala  au  sié^  aOr- 
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leUDS,  en  1498.  Il  accompagna  Jeanne 
(f  Arc  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions, et  sauTa  les  deux  places  de  La- 
gny  et  de  Gompiègne;  mais  il  souilla 
ses  exploits  en  se  mettant  à  la  tête  des 
écorcneurs  qui  désolaient  la  France, 
et  portaient  partout  le  pillase  et  Tin- 
ceiMlie.  Après  aroir  ravaçé,  de  concert 
avec  eux ,  la  Bourgogne  ,Ta  Champagne 
et  la  Lorraine ,  Chabannes  les  quitta  en 
1439,  et  se  maria  arec  Marguerite  de 
Naoteuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
docbéde  Dammartin.  Dès  lors,  il  s'at- 
tacha complètement  au  parti  de  Char- 
les VII.  Un  jour  que  ce  prince,  dans 
un  moment  de  gaieté,  Payait  salué  du 
titre  de  capitaine  des  écorcheurs, 
Chabannes  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  écorché  que  vos  ennemis,  et  il 
«  me  semble  que  leur  peau  vous  a  fait 
«  plus  de  profit  qu'à  moi.»  Son  amour- 
propre  froissé  le  porta  à  engager  le 
dauphin  (depuis  Louis  XI)  à  se  joindre 
aux  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
fraguerie;  mais,  à  la  paix,  il  rentra  en 
faveur,  et  par  un  de  ces  retours  qui 
furent  communs  dans  sa  vie,  il  se 
tourna  contre  le  dauphin  et  révéla  sa 
conspiration  au  roi.  Charles  Vil  ayant 
fait  appeler  son  fils,  celui-ci  traita 
Chabannes  d'imposteur.  «  Je  sais,  ré- 
■  pondit  Chabannes,  le  respect  que  je 
«dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  je 
«  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
<  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
«  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se 
«  présenteront.  »  Personne  ne  releva  le 
défi.  Lorsaue  le  dauphin  leva  l'étendard 
de  la  révolte  dans  les  environs  de  Va- 
lence, Chabannes ,  chargé  de  soumettre 
le  Dauphiné  et  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  rebelle,  se  rendit 
maître  de  la  province,  mais  ne  put  em- 
pêcher Louis  de  s'évader,  sous  le  pré- 
texte de  faire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude. 

Charles  VU  étant  mort  en  1461 ,  le 
dauphin ,  devenu  Louis  XI ,  ne  tarda 
pas  à  faire  repentir  Chabannes  de  sa 
conduite  à  son  égard.  La  charge  de 
grand  maître  de  France  lui  fut  enlevée 
et  donnée  à  Antoine  de  Croix,  et  bien 
lui  prit  d'avoir  cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  sa 


faveur,  il  vint  tomber  aux  pieds  du 
roi,  le  suppliant  de  le  faire  juger  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  Louis  XI, 
toujours  inflexible,  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume,  fit  saisir  ses  biens, 
et  voulut  qu'on  instruisît  son  procès. 
Sommé  de  comparaître,  il  quitta  l'Al- 
lemagne, où  il  s'était  réfugié,  et  vint 
se  constituer  prisonnier  à  la  Concier- 

ferie,  d'où  on  le  transféra  à  la  tour  du 
«ouvre.  Mais  après  l'avoir  fait  décla- 
rer criminel  de  lèse-majesté,  Louis 
XI,  préférant  miséricorde  à  jus- 
tice,  commua  la  peine  capitale  en  un 
bannissement  perpétuel  ;  puis  il  chan- 
gea encore  d'idée,  et,  axi  lieu  de  l'en- 
voyer à  Rhodes,  île  qui  avait  été 
désienée  pour  son  exil,  il  jugea  plus 
prudent  de  le  tenir  renfermé  à  la  Bas- 
tille. Les  favoris  du  roi  reçurent  l'au- 
torisation de  se  partager  les  biens  du 
prisonnier. 

Cependant,  en  1465,  Chabannes 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  sa 
prison  pour  aller  se  joindre  aux  princes 
révoltés  contre  le  roi.  La  même  année, 
le  traité  de  Conflans ,  qui  mit  un  terme 
à  la  liaue  du  bien  public,  permit 
à  Chabannes  de  se  faire  restituer 
ses  biens.  Ce  premier  pas  fait,  il 
eut  peu  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expé- 
rience son  audace  et  ses  talents  mili- 
taires. L'arrêt  de  sa  condamnation  fut 
cassé,  et,  en  1468,  pendant  la  tenue 
des  états  généraux  à  Tours,  le  roi  pro- 
clama son  innocence  par  lettres  pa- 
tentes. Peu  de  temps  après,  Chabannes 
devint  l'intime  confident  de  Louis  XI, 
qui  lui  accorda  une  faveur  bien  plus 
^ande  encore  que  celle  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Charles  VU.  Ce  fut  à  lui 
qu'il  remit  le  commandement  de 
rarmée  lorsqu'il  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  Chabannes  se 
montra  digne  de  cette  marque  de  con- 
fiance. Charles  le  Téméraire  s'étant  ren- 
du maître  de  la  personne  de  Louis  XI, 
le  força  d'envoyer  à  Chabannes  l'ordre 
de  licencier  les  troupes  qu'il  comman- 
dait'; mais  celui-ci ,  comprenant  à  mer- 
veille l'arrière-pensée  du  roi ,  refusa 
d'exécuter  cet  ordre,  et  sauva  le  roi  en 
restant  sous  les  armes.  Il  reçut  bientôt 
de  Louis  XI  une  lettre  ainsi  conçue  : 
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<  Monsieur  le  grand  mattre,  mon  ami , 
«  vous  m'avez  bien  montré  que  vous 
«  m'aimei ,  et  m'avez  fait  le  plus  grand 
«  service  que  pouviez  faire.  »  Lors  de 
Tinstitution  de  Tordre  de  Saint-Miohel, 
en  1469,  Cbabannes  fut  un  des  prtt- 
miers  nommés.  A  l^époque  de  Texpé- 
dition  contre  le  duo  de  Nemours ,  le 
^re  d'Albret,  les  comtes  de  Foix  et 
d' Armagnae,  il  eut  les  pouvoirs  les  plu^ 
étendus,  et  n'en  fit  usage  que  pour 
soumettre  les  rebelles  et  leur  pardon- 
ner. En  1471 ,  Cbabannes  déploya  autant 
(Taudace  que  d'habileté  contre  Charles 
le  Téméraire,  qui  avait  repris  les  ar- 
mes, et  le  contraignit  à  solliciter  une 
trêve*  Mais  soit  jalousie,  soit  défiance, 
IjOuIs  XI  se  lassa  de  le  voir  toujours 
investi  du  commandement  des  troupes; 
il  cessa  de  l'employer,  tout  en  lui  con- 
servant sa  charge  de  grand  maître, 
et  il  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je 
«  n'oublierai  jamais  les  grands  services 
«  que  vous  m'avez  faits,  pour  quelque 
«  nomme  qui  en  veuille  parler*  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  carrière 
publique  de  Cbabannes  fut  terminée. 
Cependant,  après  la  mort  de  Louis XI, 
Charles  VIII  le  rappela  de  la  retraite 
où  il  vivait,  pour  lui  donner  le  gou« 
vernement  de  l'Ile  de  France  et  de  Pa-> 
ris.  U  mourut  à  la  fin  de  Tadnée  1488. 

La  maison  de  Cbabannes  a  encore 
donné  naissance  à  la  branche  des  com- 
tes  de  Saianesy  dont  l'auteur  fut, 
comme  on  Va  vu  plus  haut,  François^ 
fils  de  JoacbJm ,  seigneur  de  Cufton. 
Un  de  ses  Gis,  Jacques  y  commença  la 
branche  des  seigneurs  du  P^erger;  un 
autre,  nommé  Joaehim,  la  branche 
des  seigneurs  de  Trussy  i*OrgueiUeux, 
La  branche  des  seigneurs  et  comtes 
de  Piomae  descend,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  Gabriel,  vicomte  de  Sa- 
▼igny,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  dd  roi ,  et  dernier  fils  de  Zoo- 
chiniy  seignem*  de  Curton.  Soh  petit- 
fils,  GUbert  /*%  devint  maréchal  de 
camp  en  1850,  et  fut  tué  au  siège  de 
Mouron.  GUbert  fl,  fils  de  celui-ci ,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d*Hœchs- 
tœdt,  en  1764,  où  son  Û\s  François-yinr 
toine  fut  blessé.  Il  mourut  maréchal 
de  eamp,  en  1720. 

A  cette  famille  appartiennent  en- 


core /.  B.  M,  F.  marqtHs  de  Csà- 
BANNES,  pair  de  France  et  aide  de 
camp  de  Lpuis  XVIII ,  et  le  marquis 
de  Chabànnes  db  LAPALiCB,mortà 
Paris  en  183S,etdevenucélèbrepourle8 
bizarreries  sans  nombre  qui  signalèrent 
les  dernières  années  de  son  existence. 
Chabaud  (Antoine),  colonel  direc- 
teur du  génie,  né  à  Nimes  en  1737, de 
parents  protestants ,  fit  les  campagnes 
du  Nord  et  de  Hanovre <  publia,  vers 
1776  «  r Histoire  des  vities  de  Mont- 
médyy  Péronne,  Samt-Quentin  et  Se- 
dan. L'année  suivante,  il  fut  nommé 
major ,  et  la  eroix  de  SaintJ^uis  lui 
lot  décernée;  mais  il  la  refusa*  pane 

Su'il  fallait  prêter  un  serment  de  es- 
Eiolicité.  Il  fut  envojré ,  en  1781,  à 
Coostantinople  pour  lortifier  cette  ville 
et  le  détroit  des  Dardanelles,  et  pour 
donner  des  conseils  aux  Turcs  sur 
toutes  les  parties  de  l'arl  de  la  guerre 
A  son  retour  en  France  ^  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolatioo, 
et  fut  élu  4  en  1790,  président  do  co- 
mité militaire  établi  a  luîmes.  Il  mon- 
mt  à  Cette,  en  1791,  an  moment oô 
il  venait  d'être  nommé  colonel  émc- 
teur  du  génie. 

Chabau]>-Latoiir  (Ant.  G.  Franc., 
baron  de)^  membre  du  Conseil  oa 
Cinq-Cents,  du  tribunat,  du  Corps  lé- 
gislatif et  de  la  chambre  des  députés, 
né  à  Paris  en  1769,  appartient,  comme 
le  précédent,  à  une  famille  protestante. 
Il  prit  du  service  en  1788,  comme 
lieutenant  en  second  dans  l'arme  do 
génie,  et  passa,  en  1789,  dans  le  ré- 

Siment  de  Rohan-infiinterie.  Partisan 
e  la  révolution,  il  devint,  en  1791, 
commandant  (fune  l^on  ^e  la  garde 
nationale  de  I^tmes.  Plus  tard,  il  fot 
arrêté  comme  fédéraîliste  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
mais  sa  femme,  par  un  dévouement  que 
madame  de  la  Vailette  a  renouvelé  de- 
puis ,  le  fit  évader  au  moment  même 
où  l'on  dressait  l'échafeud.  Il  rentra  ea 
France  après  le  9  thermidor,  et  vécut 
très-retiré  jusqu'en  1797,  où  le  dépar- 
tement du  Gard  le  nomma  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  coup 
d'Ëtat  du  tS  brumaire,  auquel  il  pnt 
part,  il  fit  partie  de  la  commissioa 
charge  de  rédiger  la  constitution  à» 
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l'an  Yin.  Membre  du  tribunat,  il  se 
jnroDonça  pour  rétablissement  de  Tem- 

C're,  comme  il  s'était  prononcé  pour 
consulat.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
ï  tomber  dans  la  disgrâce  de  Tempe- 
reuTf  sans  qu*on  sache  précisément 
pourâuoi.  £n  1813,  le  département  du 
Gara  le  nomma  au  Corps  législatif. 
A  la  première  restauration ,  il  fut  de 
la  commission  chargée  de  préparer 
pluneurs  parties  de  la  charte,  et  s^op- 
posa  à  rétablissement  de  la  censure. 
Au  retour  de  Napoléon,  en  181^,  il  se 
retira  i  Nfmes ,  et  pendant  les  réac- 
tioDs  qui  suivirent  la  dernière  chute  du 
gOQTeroement  impérial,  il  défendit 
avec  courage  la  cause  de  ses  oorefi- 
cioonaires.  U  ne  reparut  à  la  chambre 
desd^tés  qu*ep  1817,  époque  où  il 
lût  réâu  par  le  département  du  Gard. 
H  vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contra  le  nouveau  système  électoral. 
Depuis,  il  ne  cesse  de  siéger  dans  les 
ni3^  de  l^opposition. 

Ca4BSBT  (Théodore),  né  à  Ville- 
franube  eo  1758,  fût  employé  en  qqa- 
iità  de  g^éral  de  brigade  dans  les 
inne«8  des  Pyrénées  -  Orientales  et 
4(S  Alpes,  fl  nommé  député  au  Con- 
stil  dâ  Cinq -Cents  par  le  départe- 
SHsot  des  Bouobes-du-khdne.  II. servit 
Oiuite  dans  Tarmée  du  Danube ,  oom- 
nanda  Tavant-garde  de  la  division  du 
Salat^Gothard ,  et  passa  dans  le  royau- 
ne  de  Naples.  Rentré  en  France,  il 
Yota  centre  le  consulat  à  vie,  et  ce  ne 
iiit  pai  la  seule  eause  qui  lui  fit  en- 
courir la  disgrâce  de  Napoléon.  Em- 
ployé à  l'armée  d*obsiertation  de  la 
Gireade,  sous  les  ordres  du  général 
Dupont  4  il  commandait  Uayant-garde 
il  la  maibeureuae  affaire  deBajplen,  où 
il  «it  deux  chef  aux  tués  sous  lui ,  et 
fot  choisi  avec  le  général  Maresoot ,  par 
le  oenseil  de  fatnt ,  pour  traiter  de 
tttifl  eapitalation  si  hontausemeet  oé- 
likre.  A  son  retour  en  France,  il  fdt 
«iiftnné  à  F  Abbaye ,  deethué ,  ainsi  que 
HojKmt  el  Mareaeot ,  et  envoyé  en  sur- 
veiftance  dans  son  département.  Mais  le 
noUe  désir  d'effacer  un  fAcheux  sou- 
vttir  hii  fit  reprendre  lee  armes  quand 
<ls  nouveaux  dangers  menacèrent  la 
intrie  ea  iai4«  Oppoaé  aex  géaéraiK 


royalistes  Gardanne  et  Leverdo,  dans 
le  département  de^  Hautes-Alpes,  il 
arrêta  leurs  progrès,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  par  Napoléon.  Il 
servit  en  cette  qualité,  tfous  les  ordres 
du  maréchal  Sucbet,  [pendant  le  reste 
de  la  campagne,  et  quitta  Tamiée  iks 
Al|)es  après  son  licenciement,  pour  se 
retirer  dans  les  environs  de  Grenoble, 
où,  depuis,  il  vécut  dans  la  retraite. 

Chabeuil,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Drome,  à  12  kil.  de  Va- 
lence, construite,  suivant  Banville, 
sur  l'emplacement  de*  T^ncienne 
Cerehettkica  i  mentionnée  dans  les 
itinéraires  romains ,  comme  point  in- 
termédiaire entre  Aoste  et  Valence. 
C'est  dans  les  environs  de  Chabeuil 
que  l'empereur  Constance  prépara 
vers  l'an  355,  contre  les  barbares,  la 
jfameuse  expédition  dont  Julien  eut  le 
commandement ,  et  pendant  laquelle 
il  fut  élevé  à  l'empire.  Cette  ville  avait 
autrefois  le  titre  de  principauté.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  4,600 
nao.,  et  elle  possède  un  collège  eom- 
munal.  C^eat  la  patrie  de  M«  de  Mon- 
tai ivet,  ministre  de  l'intérieur  sous 
l'empire. 

Chabus,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  l'Yonpe, 
à  16  kil.  d'Auxerre.  C'est  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  que  se  donna,  en  841 , 
la  bataille  de  Fontanet  (auîourd'hui 
Fontenaille,  suivant  l'abbé  Leoeuf)^  e>- 
tre  l'empereur  Lothaire  et  ses  frères, 
Louis  le  Germanique  et  Charles  le 
Chauve.  La  population  de  Chablis  est 
maintenant  de  2,555  hab. 

Chabot  (famille  de).  —Cette  célè- 
bre maison  du  Poitou  est  connue  de- 
puis l'an  1040.  Elle  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches,  savoir  :  1"*  la  branche 
des  barons  de  Ret»;  %**  celle  des  aei- 
gneuTB  de  la  Grève  ;  S*  celle  des 
seigneurs  de  Jamac  ;  4*"  celle  des 
seigneurs  de  SaM-JiUaye,  ducs  de 
Rohan;  5°  celle  des  seigneurs  de 
Brkm,  comtes  de  Chamif  (f  enfin 
celle  des  marquis  de  Mir€beau.La  fa- 
mille de  Chabot  a  joué  un  rdie  assez  im- 
portant dans  notre  histoire  ;  mais  le 
plus  célèbre  de  ses  membres  est  Phi- 
,^ppe  de  Chabot,  eonm  aussi  sous 
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le  nom  d'amiral  de  Brion,  comte 
de  Charni  et  de  Busaoçois.  Il  fut 
élevé  au  château  d'Amboise,  avec 
François  I"',  Anne  de  Montmorency 
et  d'autres  grands  seigneurs  de  la 
cour.  En  1524,  il  se  jeta  ,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens ,  dans  la  ville  de  Marseille , 
assiégée  par  les  Impériaux ,  qu'il 
obligea  bientôt  à  lever  le  sié^e.  L'an- 
née suivante ,  ce  fut  en  partie  par  ses 
conseils  que  se  livra  la  malheureuse 
bataille  de  Pavie ,  et  «  il  fit  si  bien, 
dit  Brantôme ,  que  le  roi  lui  donna 
la  charge  d'amiral.  »  En  1529,  il  se 
rendit  en  Italie,  chargé  par  Fran- 

SÀs  V  de  faire  ratifier  pai;  Gharles- 
uint  le  traité  de  Cambrai.  En  1535, 
on  lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Sa- 
voie, et  il  s'empara  en  peu  de  temps 
de  Ghambéry,  de  Montmélian,  de  Tu- 
rin,  et  de  presque  tout  le  Piémont. 
Malheureusement  il  se  laissa  influen- 
cer par  le  cardinal  de  Lorraine ,  et 
commit  la  faute  de  ne  pas  poursuivre 
ses  succès.  A  son  retour  en  France,  il 
se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour ,  et, 
lorsqu'en  1541  François  P'  résolut  de 
faire  rechercher  juridiquement  ceux 
oui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 
lËtat,  le  faste  de  Chabot  fournit  à 
son  ennemi ,  le  connétable  de  Mont- 
morency, un  prétexte  pour  lui  nuire. 
Il  fut  arrêté  et  enfermé  au  château 
de  Melun.  Une  commission  établie 
pour  le  juger  fut  présidée  par  le 
chancelier  Poyet,  vendu  au  conné- 
table, et  le  8  février  1540,  Chabot, 
comme  convaincu  de  concussions, 
d'exactions,  de  malversations  et  autres 
entreprises  sur  l'autorité  royale ,  fut 
condamné  à  quinze  mille  livres  d'a- 
mende, au  bannissement,  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  Le  jugement 
fut  présenté  à  François  r%  qui  l'ap- 

Srouva,  mais  qui,  touché  par  les  pleurs 
e  la  duchesse  d'Étampes  ,  pardonna 
ensuite  à  Chabot,  le  déchargea  de  l'a- 
mende, et  le  rétablit  dans  tous  ses 
emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
nétable fut  disgracié ,  et  par  ordre  du 
roi,  Chabot  et  le  cardinal  de  Bourbon 
se  partagèrent  les  fonctions  qu'il  rem*  x 


plissait  dans  le  ministère.  Mais  ce 
triomphe  ne  put  faire  oublier  à  Cha- 
bot la  condamnation  dont  il  avait  été 
frappé;  il  mourut  le  f  juin  15411. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  royale 
un  manuscrit  des  Lettres  écrUet  ai 
1525  par  Vomirai  de  BrUm.  2  vol. 
in-fol.  C'est  à  Chabot  que  von  doit 
l'idée  de  la  colonie  du  Canada.  Son 
tombeau ,  célèbre  morceau  de  sculp- 
ture, transféré,  pendant  la  révolu- 
tion ,  au  musée  des  Monuments  fran- 
çais, est  maintenant  Tun  des  plus 
précieux  monuments  des  galeries  da 
Louvre. 

Louis  -  Antoine  •  Auguste  f  duc  et 
Ghabot-Rohàn  ,  lieutenant  général, 
né  en  1733 ,  entra  au  service  en  1747, 
assista  au  siège  de  Maëstricht ,  en 
1748,  et  fut  tait  colonel  l'année  sui- 
vante. Il  combattit  à  la  bataille  d'Has- 
tembeck,  à  la  prise  de  Menden ,  à  la 
retraite  de  Hapovre ,  à  l'affaire  de 
Crevell,  à  celles  de  Corfoack ,  de  \¥a^ 
bourg,  et  à  la  journée  de  Clostercamps. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général  en  ^ 
1781,  se  prononça,  en  1789,  pour 
le  parti  de  la  révolution,  et  accepta  le 

grade  d'aide  de  camp  national  auprès 
u  général  la  Fayette.  Mais,  lorsqu'il 
vit  la  démocratie  prendre  le  dessus, 
il  adeourut  au  secours  de  Louis  XVI, 
ne  le  auitta  pas  dans  la  journée  du 
10  août  et  le  suivit  à  l'Assemblée.  Ce 
retour  subit  le  fit  ranger  au  nombre 
des  suspects,  il  fut  incarcéré,  et 
devint  une  des  victimes  de  septem- 
bre. 

Chabot  (François),  né  en  1759, 
à  Saint  -  Gêniez  ,  dans  le  RoueKue , 
d'un  cuisinier  du  collège  de  Rbo- 
dez,  profita  de  la  facilité  que  lui  offrait 
la  position  de  son  père  pour  faire  ses 
études,  entra  dans  un  couvent  de  ca- 
pucins et  reçut  la  prêtrise.  Mais  la 
lecture  des  livres  philosophi^es  loi  fit 
bientôt  dédaigner  les  pratiques  reli- 

Sieuses  auxquelles  il  s'était  soumis 
ans  la  ferveur  d'une  piété  exaltée. 
Devenu  partisan  et  enthousiaste  de 
la  révolution,  il  fut  un  des  premiers  à 
abandonner  son  monastère,  à  la  suite 
des  décrets  de  l'Assemblée  consti* 
tuante  sur  les  ordres  religieux ,  et  de- 
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Tint,  peu  de  temps  après,  grand  yicaire 
da  savant  et  pieux  abbé  Grégoire,  évé- 
qoe  constitutionnel  de  Biois.  En  sep- 
tembre 1791,  ie  département  de  Loir- 
et-Cher  renvoya  à  TAssembiée  légis- 
lative, oî!i  il  siégea  à  Textréme  gauche. 
Udàionça^  avec  Basire,  le  lameux 
comité  avtrichien  :  il  attaqua  d'à* 
bord  Brissot,  puis  la  Fayette,  Dilion, 
Rochambeau,  et  les  ministres  Dupor- 
tail ,  Montmorin  et  Bertrand  de  Mol-^ 
leville.  Accusé  par  ces  derniers  de  les 
avoir  calomniés ,  il  essuya,  de  la  part 
du  juge  de  paix  Lariviere,  des  pour- 
suites oue  PAssemblée  arrêta,  en  pre- 
nant  Oiabot  et  Basire  sous  sa  protec- 
tion ,  et  en  décrétant  d'accusation  Ta- 

i  geot  du  pouvoir  exécutif  oui  avait  osé 
porter  atteinte  à  leur  inviolabilité.  Aux 
approches  du  lOaoât,  Chabot  aborda, 
Vun  des  premiers ,  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  et  récria  qu'il  ne 
croyait  pas  que  l'Assemblée ,  en  blan- 
chissant et  en  savonnant  le  pouvoir 
exécutif  y  pdt  enchaîner  la  volonté  du 
peuple,  parce  qu'il  pouvait  toujours 

1^  changer  les  institutions  à  son  gré. 

f  Le  15,  il  proposa  et  obtint  que  Cna- 
liar  (  voyez  ce  mot)  fût  rétaoli  dans 
ses  fonctions  d'ofQcier  municipal  à 
Ljmi  ;  fit  destituer  les  administrateurs 
du  département ,  nommer  une  com- 
mission populaire  pour  juger  les  cons^ 
pirateurs  des  Tuileries ,  et  abolir  les 
droits  féodaux  sans  indemnité.  Deux 
jours  après,  il  reprocha  aux  royalistes 
omstUuUonnels^  qui  formaient  le  côté 
droit  de  rassemblée,  d'avoir  provoqué 
^insurrection  du  iO  août,  en  s'oppo- 
UQt  au  décret  d'accusation  contre  la 
Fayette,  et  demanda  que  l'on  mit  à  prix 
la  t^  de  ce  général ,  comme  traître  à 
la  patrie.  Le  lendemain  ,  il  fit  la  mo- 
tion d'armer  tous  les  citoyens,  afin  de 
nndre  plus  prompte ,  plus  facile  et 

Eus  sâre  la  vengeance  publique  contre 
s  ennemis  de  la  liberté ,  et  se  pré- 
MDta  avec  empressement  pour  îaire 
partie  de  la  légion  de  tyrannicides , 
<loot  l'organisation  avait  été  pro- 
posée par  Jean  Debry.  Chargé,  le 
2  iq>tembre,  de  protéger  les  prison-  ^ 
oiers  de  l'Abbaye  contre  les  exécuteurs 
des  vengeances  populaires ,  il  revint 
dire  à  l'Assemblée  qt^il  était  impos- 


sible d'empêcher  la  Justice  dupeuple; 
et  que  Pagitation  était  due  au  bndt 
répandu  par  quelques  journalistes , 
de  Vavénement  projeté  d'un  prince 
étranger  sur  le  trône  de  France. 
Il  resta  néanmoins  fidèle  au  sou- 
venir d'une  ancienne  liaison ,  et  sauva 
la  vie  à  l'abbé  Sicard,  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  détenus.  Réélu  à  la 
Convention  par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  après  la  session  de  l'As- 
semblée législative,  il  s'y  fit  remar- 
quer, dès  la  seconde  séance  (  21  sep- 
tembre 1792),  en^  combattant  la  pro- 
position de  Manuel ,  qui  semolait 
réclamer,  pour  le  président  de  la 
nouvelle  assemblée ,  un  cérémonial 
peu  conforme  aux  idées  démocratiques. 
Il  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
ciation du  ministre  Narbonne,  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  la  cour,  et  il  fallut 
toute  sa  réputation  de  civisme  pour 
étouffer  cette  affaire.  A  quelque  temps 
de  là,il  demanda  l'abolition  delà  loi  mar- 
tiale,et  défendit  la  princesse  de  Rohan- 
Rocliefort,  menacée  d'un  décret  d'ac- 
cusation, en  la  représentant  comme 
aliénée.  Il  s'opposa ,  en  déœmbre ,  au 
bannissement  de  tous  les  Bourbons, 
demandé  par  Buzot,  et  manifesta ,  en 
cette  circonstance,  une  vive  sollicitude 
pour  Philippe  d'Orléans.  Il  se  pro- 
nonça aussi  contre  la  proposition  de 
donner  des  conseils  au  roi,  et  dénonça 
Marat,  comme  ayant  réclamé  dans  un 
des  derniers  numéros  de  VÂmi  du 
peuple,  l'établissement  d'unedictature. 
Dans  le  procès  de  Louis  XYI,  il 
vota  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Intimement  lié  avec  Merlin 
de  Thionville,  il  le  défendit,  ainsi 
que  Rewbell,  lorsque  ces  deux  dé- 
putés furent  accusés ,  après  la  prise 
de  Mayence.  Il  appuya  fortement  la 
pétition  qui  fut  prâentée,  le  8  février 
1793,  à  fa  Convention ,  par  la  société 
des  jacobins,  et  qui  tendait  à  faire 
annuler  les  poursuites  dirigées  contre 
les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Chabot  avait  applaudi  à  la  chute 
des  girondins  ;  il  proposa  ensuite 
d'expulser  du  territoire  de  la  répu- 
blique tous  les  aristocrates  ;  demanda 
une  loi  générale  du  maximum  y  et  la 
taxe  du  pain  à  un  sou  la  livre  dans 
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toute  la  Franoe.  Le  7  septembre  «  il 
prononça  un  disoours  qui  renfèrinait 
cette  étrange  phrase  i  «  Que  le  ci- 
«  toyen  Jésus-Christ  était  le  premier 
«  sans-cuiotte  du  monde ,  »  etréclamai 
le  18,  une  nouvelle  loi  sur  les  émigrés, 
tellement  simple,  qu'un  enfant  pût 
envoyer  un  émigré  àia  guillotine.  Jus^ 
qu*alors  les  passions  fougueuses  de 
Chabot  avaient  trouvé,  dans  son  ar- 
deur révolutionnaire,  un  aliment  suf- 
fisant s  et  trop  souvent  elles  Favaient 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  n'au- 
raient voulu  les  vrais^et  sages  patrio- 
tes avec  lesquels  il  siégeait  à  la  Con- 
vention, Affectant  de  mépriser  toutes 
les  recherches  du  luxe ,  et  de  les  r»> 
garder  comme  incompatibles  avec  la 
sévérité  des  mœurs  républicaines ,  il 
avait  conservé  et  même  exagéré  Texces- 
sjve  malpropreté  qu'on  reprochait  aux 
capucins.  Il  avait  la  tète  crasseuse, 
le  oou  et  la  poitrine  découverts  ^ 
portait  une  jaauette  au  lieu  d'habit, 
un  pantalon  d'étoffe  grossière,  et  des 
sabots  pour  toute  cbaussure.  C'est 
sous  ce  costume  qu'il  allait  siéger  à  la 
Convention.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de 
donner  aux  jeunes  gens  proprement 
vêtus  la  dénomination  de  muscaditu; 
ce  fut  encore  lui  qui  proposa  de  chas- 
ser au  territoire  de  la  république  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  calleu- 
ses, et  de  donner  leurs  propriétés  aux 
sanS'Cuiottes.  Mais  cette  araeur  insen- 
sée devait  bientôt  faire  place  à  une  mo- 
dération non  moins  ooupable.Une  vaste 
conspiration,  soutenue  et  dirigée  par 
les  émigrés  et  par  la  coalition ,  s'était 
formée  dans  le  but  de  fomenter  la 
discorde  parmi  les  révolutionnaires 
les  plus  ardents,  de  les  gagner  à  force 
d'or,  et  d'étouffer  la  révolution  par 
les  mains  des  hommes  les  plus  po« 
pulaires.  Le  caractère  passionné  de 
Chabot  offrait  une  prise  facile  à  tou- 
tes les  séductions;  ce  fut  lui  qu'on 
attaqua  d'abord.  Junius  Frey,  oan- 
quier  autrichien ,  et  l'un  des  princi- 

Rux  agents  de  l'émisration  et  de 
tranger,  s'empara  deiui ,  le  circon- 
vint de  toutes  les  manières ,  et  pour 
se  l'attacher  d'une  manière  indissolu- 
ble, lui  offrit  là  main  de  sa  sceur  avec 
une  dot  de  deux  cent  mille  francs. 


Chabot  accepta ,  01  dès  lois  es 
montagnard  ,  autrefois  si  énergique 
et  si  ardent,  devint  l'instrununt 
passif  des  desseine  de  son  beau- 
p-ère.  Enivré  des  douceurs  d'as 
luxe  nouveau  pour  lui,  il  ne  songes 
plus  qu'à  ses  plaisirs.  Le  premier  «ote 
par  lequel  il  sienala  sa  trahisoo  fbt 
son  opposition  à  la  loi  contre  les  éUvo- 
gers.  Mais  les  efforts  ou'il  fit  pour  en 
empêcher  l'adoption,  de  concert  ives 
les  députés  gagnés  comme  lui ,  ne  fu- 
rent pal  heureux;  il  en  conçut  un 
mécontentement  qui  devint  en  peu  ëi 
temps  une  haine  violente,  et  ilseiett 
plus  avant  encore  dans  la  contre-rero* 
lution. 

Bientôt  l'or  de  l'étranfer  ne  seflit 
plus  pour  assouvir  sa  cupidité  ;  il  s'as- 
socia avec  Julien  de  Toulouse,  De« 
launay  et  Fabre  d'Êglantine ,  pour 
fabriqua  un  faux  décret  relatif  à  la 
Compagnie  des  Indes ,  au  moyso 
duquel  ils  réalisèrent  une  somme  cbo* 
sidérable.  On  vit  alors  ces  faussairei 


insulter  à  la  misère  du  peuple  |Hur  ..^  , 
insolente  fortune.  Us  reeevsieot  de  * 
l'argent  du  fournisseur  d'Espagne 
pour  jfaire  accepter  ses  marchés  par 
la  Convention  nationale  ;  ils  en  leoe- 
vaient  égalenoent  de  tous  les  agio- 
teurs pour  protéger  leurs  honteosss 
manœuvres. 

Mais  enfin  ces  scandales  éveiUi' 
Fent  l'attention  du  gouvernement,  et 
Chabot,  dans  la  crainte  que  la  eoM- 
ration  dans  laquelle  il  trempait  ne  rat 
décMouverte,  et  qu'elle  ne  le  conduisit 
à  l'échaftiud ,  révéla  tout  ce  qu'il  en 
savait  au  comité  de  salut  publie.  Il 
prétendit  n'être  entré  dans  le  eon- 
plot  que  pour  mieux  en  suivre  les 
trames;  mais  le  comité  né  se  psyi 

Siint  de  cette  raisofi  ;  car,  si  telle  «t 
é  l'intention  de  Chabot ,  il  aurait  pu 
faire  des  révâations  dès  le  commen- 
cement de  ses  relations  aven  les  eon- 
jurée.  Il  dénonça  également  la  faisKI- 
cation  do  décret  relatif  à  la  Gompagaie 
des  Indes;  mais  il  ne  nomma  qw 
deux  de  ses  complices ,  Joliea  de 
Toulouse  et  Delauna?  d'Angers.  Il 
se  tut  à  l'égard  de  rabro  d'Êglan- 
tine. n  espérait,  par  eea  avemi, 
mériter    l'indulgence  du  comité  et 
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laovttT  sa  tête.  Son  espoir  fut  trompé; 
«0  mandat  d*arrét  fut  lancé  contre 
loi  et  contre  ses  complices.  Tous  fu- 
rent traduits  devant  le  tribunal  révo* 
lutionnaire,  condamnés  à  mort,  et 
ixécotés  le  5  avril  1794. 

Chabod  (L.  Fr.  J.),  lieutenant  gé«- 
péral,  baron,  etc.,  né  i  Niort  en  1767, 
était  sous-lieutenant  en  1783,  et  capi- 
taine en  t79â.  Employé  la  même  an« 
née  à  l'armée  du  Nord,  il  se  distingua 
contre  les  Autrichiens  aux  environs 
de  Lille,  puis  au  siège  d'Anvers,  h  la 
bataille  de  Nerwinde  et  au  passage  de 
la  Meuse,  sous  Ruremonde.  Envoyé, 
peu  de  temps  après ,  dans  la  Vendée , 
it devint  général  de  brigade,  se  signala 
à  la  prise  de  Ghollet ,  au  combat  de 
Cfaâtiflon,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé« 
aérai  de  division  le  29  avril  1794;  il 
prit  alors  le  commandement  de  la  di'» 
fision  du  général  Kléber,  appelé  k 
rarmée  du  Nord ,  passa  ensuite  à 
l'année  d'Italie,  commanda  la  pre* 
mière  division  des  troupes  employées 
aa  blocus  de  Mantoue,  et  reçut  la  ca«* 
pitulatioû  que  souscrivit  Wurmser. 
L'année  suivante ,  il  commanda  dans 
les  fies  Ioniennes,  et  dirigea  la  belle 
défense  de  Gorfou,  place  qu'il  ne  ren* 
dit  qu'à  la  dernière  extrémité  [  voyez 
CoiFou  (siège  de)].  Envoyé  euf 
laite  à  l'armée  de  l'Ouest,  le  eénéral 
Chabot  battit  Bourmont,  et  le  força  à 
Cûie  sa  soumission.  Il  retourna ,  en 
im,  à  l'armée  d'Italie,  passa,  en  1808, 
à  l'armée  de  Catalogne,  commanda  la 
ly*  division  militaire,  et  rentra,  en 
ISli,  dans  la  classe  des  officiers  gé-* 
BérauQi  en  retraite.  Le  général  Chabot 
est  mort  en  18t7. 

Chabot  de  l'Allieb  (G.  Ant.)^ 
Bé  à  Montiuçon ,  dans  le  Bourbon** 
Mi8,enl7SS,  exerçait  la  profession 
'ivoeat  à  l'époque  de  la  révolution. 
Kntré  à  la  Convention  après  le  9  thert 
Bidor,  il  en  fiit  expulsé  bientôt  après 
comme  royaliste,    il  fat    cependant 

Ké  de  nouveau  dans  les  assemi 
ié^fllatives ,  et  siécea  au  Con« 
M  des  Cinq-Cents  et  à  celui  des  An* 
cieiis.  Devenu  membre  du  tribu<* 
oat,  il  y  proposa  de  donner  au  pre^ 
w»  eoBSiil  un  gage  icèaUmt  de  la 
Twnmaigêa$Ke  naUonaU^  et  cette 


motion  fut  adoptée.  Lorsoue,  de  con« 
sul  pour  dix  ans,  Napoléon  se  fut 

fait  empereur  héréditaire ,  Chabot  de 
'Allier  fut  encore  de  son  avis,  et  l'em- 
pereur l'en  récompensa  en  le  nommant 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
inspecteur  des  écoles  de  droit.  Cha- 
bot de  l'Allier  avait  plus  de  mérite 
comme  jurisconsulte  que  comme 
homme  politique  j  il  prit  une  part 
active  à  la  discussion  ou  Code  civil, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  sont  encore  estimés.  Il  est  mort 
en  1819^  en  possessioq  des  divers  em- 

f)]ois  (jui  lui  avaient  été  conférés  sous 
'empire* 

Chabotiàbb  (affoire  de  la).  Cha* 
rette,  lâchement  abandonné  par  ceux 
mêmes  dont  il  défenliait  la  cause,  était 
sur  le  point  de  succomber,  et  avec  lui 
allait  unir  Tinsurrection  de  la  Vendée, 
Traqué  comme  une  béte  fauve  depuis 
plus  de  vingt  jours,  blessé  de  deux  coups 
de  feu  dans  une  rencontre  récente,  Û 
s'était  enfoncé  dans  le  taillis  de  la  Cha- 
botière ,  près  de  Saint-Sulpioe  (mars 
1796),  et  fuyait,  soutenu  par  deux  sol- 
dats déterminés  à  partager  son  sort. 
Les  grenadiers  du  général  travot  l'at- 
teignent, et  font  feu  sur  lui.  Ses  com- 
pagnons se  dispersent  ou  tombent  à 
3es  c6tés.  U  ne  lui  reste  plus  qu'un  dé- 
serteur allemand ,  exécuteur  ordinaire 
de  ses  ordres  cruels.  Cet  homme  se 
dévoue,  se  laisse  prendre,  et  affirme 

au'il  est  Cbarette.  Déjà  le  chef  ven- 
éen  se  glissait  le  long  d'un  fossé,  et 
allait  échapper  encore,  quand  un  dé* 
serteur  de  Casse! ,  dans  respoir  d'ob« 
tenir  ainsi  sa^rfloe,  le  fait  reconnaître. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent 
sur  lui  ;  mais  Cbarette  ne  veut  se  ren- 
dre qu'à  Travot.  Fait  prisonnier  par 
ce  gâiéral ,  il  lui  offre  sa  ceinture , 
remplie  de  pièces  d'or.  «  Gardez  votre 
or,  répond  Travqt,  Je  vou$  ai  arrêté. 
Je  iuU  saHs/uit,  »  Cbarette  subit  bien- 
tôt le  sort  ^ue  Stofflet  avait  eu  à  An* 
gers  un  mois  auparavant ,  p%  l'Ouest 
tut  pacifié. 

Chabban  (Jos.),  oomie,  lieutenant 
général,  et(u,  né  àCavaillon«  en  176), 
s'engagea  oomme  vakmtialre  eq  U94 
passa  successivement   par  tous  les 
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grades,  et  fut  nommé  général  de  bri« 
{^ade  après  la  bataille  de  Roveredo; 
il  reçut,  avec  son  brevet,  un  sa- 
bre a'honneur,  sur  la  lame  duauel 
étaient  gravés  ces  mots  :  «  A  Padjudfant 
«  général  Ciiabran ,  avec  le  brevet  de 
«  général  de  brigade  pour  les  batailles 
«  de  Lodi ,  Lonato,  Roveredo  et  Trente, 
«  le  10  vendémiaire  an  x.  »  Vérone 
venait  de  se  révolter  ;  Chabran  fut  en- 
voyé contre  les  insurgés,  les  battit 
et  em|)orta  la  place.  La  modération 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  valut  ensuite 
une  mission  plus  délicate  encore.  Il  fut 
chargé  de  réprimer  les  troubles  qui 
agitaient  les  départements  des  Bou- 
cnes-du-Rhdne  et  des  Alpes,  et  y  réus- 
sit par  une  conduite  où  il  sut  allier  la 
fermeté  et  la  longanimité.  Après  la  ba- 
taille de  Marengo,  au  gain  de  laquelle 
il  avait  contribué,  Cnabran  prit  le 
commandement  du  Piémont,  et  montra 
dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d*un  habile  administrateur;  il  réta- 
blit Tordre  dans  ce  pays,  veilla  à  la 
sûreté  des  routes, et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s*étant 
ensuite  formée  contre  la  France ,  Na- 
poléon le  chargea  de  la  défense  de  nos 
côtes,  de  Nantes  à  la  Gironde.  Il  rap- 
pela ensuite  au  commandement  de  la 
10*  division  militaire,et  deux  ans  après 
à  Tarmée  de  Catalogne.  La  conduite , 
sage  et  ferme  à  la  fois  du  général  Cha* 
bran,  son  désintéressement ,  son  cou- 
rase,  lui  concilièrent  Taffection  des 
haoitants  de  Barcelone ,  dont  il  était 
gouverneur.  Rentré  en  France,  il  prit 
sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le  33  dé- 
cembre 1814. 

Ghabbillant  ,  seigneurie  de  l'an- 
cien Dauphiné,  auj.  du  dép.  de  la 
Drôme,  à  5  kil.  de  Grest ,  érigée  en 
marquisat  en  1676. 

Ghabrit  (Pierre),  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bouillon ,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  composa,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  traité  inti- 
tulé De  la  monarchie  française  et  de 
seshis,  Bouillon,  1783-84, 9  vol.  in-8\ 
Ge  livre  fit  beaucoup  de  bruit  à  cette 
époque,  et  TAcadémie  française  décer- 
na à  Tauteur  le  prix  fondé  par  M.  de 
Valbelle  pour  Touvrage  le  plus  utile. 


Ghabrit  mourut  jeune  et  pauvre ,  à 
Paris  ,  en  1785.  On  assure  qu'il  s'em- 
poisonna, désespéré  de  ne  pouvoir 
I)ayer,  à  son  échéance,  une  dette  dont 
'argent  lui  arriva  le  soir  même  de  si 
mort. 

Ghabbol  (maison  de).  Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille  est 
GuUlaume-Michel  Ghabbol,  avoeat 
du  roi  au  présidial  de  Riom ,  né  dans 
cette  ville  en  1714.  Il  reçut  de  Louis 
XV,  en  1767,  des  lettres  de  noblesse, 
fut  nommé  conseiller  d'État  par  Louis 
XVI  le  21  mars  1780,  et  mourut  ï 
Riom  le  22  février  1792.  Cétait  un  sa- 
vant jurisconsulte.  Son  Commentaire 
sur  la  coutume  dT  Auvergne  jonit  d'une  à 
réputation  méritée. 

Son  fils  était  lieutenant  criminel  à 
la  sénéchaussée  de  Riom,  lorsqu'il  fiit 
nommé,  en  1789,  député  de  la  noblesse 
de  cette  sénéchaussée  aux  états  géné- 
raux. Il  y  vota  constamment  avec  le 
côté  droit ,  et  signa  les  protestations 
des  12  et  15  septembre  1791 ,  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Les 
deux  suivants  sont  ses  fils.  ^ 

Le  comte  Jndré  Jean  Ghabbol  de 
Gbouzol,  pair  de  France  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  restauration,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'État  en 
1805,  et  remplit ,  sous  l'empire,  diffé- 
rentes fonctions  administratives.  II  se 
rendit,  en  1811,  dans  les  provinces 
lUyriennes,  comme  intendant  général 
des  finances,  emploi  dans  lequel  il 
montra  une  grande  activité.  Les  goa* 
vemeurs  successifs  de  ces  prorincesi 
les    généraux    Bertrand    et    Jonot, 
ainsi  que    Fouché,    duc  d'Otrante, 
rendirent  le  meilleur  témoignage  de 
sa  conduite  et  de  son  attacbâneai 
à  l'empereur;  ce  qui  ne  l'empéciii 
pas  de  se  rallier  un  des  premiers  à  la  ; 
cause  des  Bourbons,  qui  le  nommèrefil  I 
conseiller  d'État  et  préfet  du  départe»  I 
ment  du  Rhône.  Lors  du  retour  dft  \ 
Napoléon  en  1815,  M.  Gbabrolde  CnNh 
zol  essaya  vainement  de  défendreLyoOy 
il  fut  obligé  de  sortir  par  une  porte, 
tandis  que   l'empereur    entrait   put  \ 
l'autre,  et  il  ne  aut  la  vie  et  la  libôlft  -i 
qu'à  la  générosité  du  vainqueur.  Aprèi  ' 
la  défaite  de  Waterloo ,  Fex-préfet  du 
Rhône  alla  se  joindre  à  l'araiée  autri* 
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I  diienne  qai  bloquait  Lyon,  et  n'y  ren- 
^  tra  qa*avec  le  secours  des  baïonnettes 
étrangères.  Les  excès  qui  furent  conn 
mis  à  cette  époque  dans  le  départe- 
nent  du  Rhône  ne  rappellent  que  trop 
I  leimalbeurs  de  1793;  M.  Chabrol  aura 
nas  doute  gémi  plus  d*une  fois  de 
I  n'avoir  pu  comprimer  cette  sanglante 
[réaction.  Cest  sous  son  administra- 
tion, et  sous  le  commandement  mili- 
taire du  général  Canuel ,  qu'éclata  ce 
qu'on  a  appelé  la  conspiration  du  22 
octobre  1816.  Les  victimes  furent  en- 
tassées dans  les  prisons,  les  têtes  rou- 
lèrent sur  réchafaud ,  et  Tinstrument 
de  mort  parcourut   les  communes , 
Ldqà  afDîgees  par  des  dévastations  de 
^toua  genres.  Louis  XVIII  mit  enfin 
;'un  terme  à  ces  cruelles  exécutions. 
M.  Chabrol  de  Crouzol  cessa  d'être 
préfet,   et   M.   Canuel   fut  révoqué. 
M.  Chabrol  fut  cependant  maintenu 
sor  la  liste  des  conseillers  d'État  en 
i  service  extraordinaire.  En  1818,  M. 
1  latné,  ministre  de  Tintérieur,  se  le  fit 
[adjoindre comme  sous-seorétaire d'Ë- 
Itat  ;  et  M.  de  Clermont  -  Tonnerre 
1  lui  donna ,  en  1821  ,  le  portefeuille 
:  de  la  marine.  On  prétend  que  lors- 

£'on  lui  présenta  les  chefs  de  ses 
reaux ,  il  demanda  à  chacun  d'eux 
s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré- 
ponse fut  unanime  et  affirmative. 
•Cest  fort  heureux,  dit  le  ministre, 
«car  moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

Le  comte  Gilbert-JasephrCaspard 
Ckabbol  deVolvig  fut,  après  sa 
Urtiede  l'école  polytechnique,  adjoint 
h  la  eommission  d'Egypte  en  qualité 
dlogénieur,  et  coopéra  au  grand  et  bel 
innige  publié  par  cette  commission. 
iprts  la  révolution  du  18  brumaire  an 
vni,  il  fut  nommé  sous-préfet,  et  en 
JM,  préfet  du  département  de  Mon- 
tante. Il  se  trouvait  en  congé  à  Paris, 
itmiae  éclata,  en  1812,  la  cons- 
piration du  général  Mallet.L'empereur 
b  nomma  préfet  du  département  de 
h  Seine,  à  la  place  de  Frochot,  qui 
lirait  pas ,  suivant  lui ,  montré  assez 
fenneté.  Dans  ce  poste  éminent, 
"  conserva  sous  la  première  restau- 
et  auquel  il  fut  rappelé  après  les 
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cent  jours ,  M.  Chabrol  a  fait  preuve 
d'un  zèle  éclairé  et  d'une  haute  capa- 
cité administrative.  Paris  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  embellisse- 
ment. Rendu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  de  1830,  M.  de  Chabrol  a 
été  dans  ces  dernières  années  appelé 
à  la  députation  par  le  département 
du  Puy  de  Dôme. 

Chàbboud  (Charles) ,  né  à  Vieime 
en  Dauphiné,  en  1750,  y  exerçait  la 
profession 'd'avocat,  lorsaue  cette  pro- 
vince donna  à  la  France  le  signal  oe  la 
révolution.  Ëlu  membre  des  états  gé- 
néraux par  les  états  de  Romand ,  il  prit 
bientôt  un  rang  distingué  à  l'Assem- 
blée constituante,  et  défendit  sou- 
vent à  la  tribune  la  cause  de  la  révo- 
lution ;  mais  ce  fut  surtout  dans  les 
discussions  sur  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire  qu'il  fit  remarquer  la 
profondeur  et  l'étendue  de  ses  vues, 
rîommé  président  le  9  avril  1791 ,  il 
occupait  le  fauteuil  lorsque  Louis  XVI 
vint  se  plaindre  à  l'Assemblée  d'avoir 
été  empêché,  par  la  populace  pari- 
sienne ,  de  se  rendre  à  Samt-CIoud  ;  il 
fit  au  monarque  cette  réponse  :  Qu'une 
pénible  inquiétude  était  inséparable 
des  progrés  de  la  liberté.  L  évasion 
du  roi  le  jeta  ensuite  parmi  les  adver- 
saires les  plus  violents  du  parti  roya- 
liste; il  proposa  de  faire  juger,  par  une 
haute  cour,  les  complices  de  la  fuite 
du  monarque ,  s'op{x>8a  à  ce  que  l'on 
reçût  la  déclaration  de  Louis  XVI  et 
de*  la  reine ,  se  constitua  le  défenseur 
de  quelques  écrits  où  se  trouvait  ex- 
primé le  vœu  d^abolir  la  royauté^  et 
réclama  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  émigrés.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  à  la  discussion  sur  le 
code  militaire ,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  commission  gui  avait  été 
chargée  de  ce  travail.  Bientôt  après , 
voyant  augmenter  cbaaue  jour  la  puis- 
sance du  parti  républicain,  il  s'ef- 
força de  mettre  des  obstacles  à  son 
triomphe ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute 
popularité,  et  finit  même  par  lui  être 
funeste.  Décrété  d'arrestation ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'échafaud. 
Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  appelé  au 
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tribunal  6t  cassation ,  où  il  siégeai 
jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  il 
tentra  dans  la  vie  privée ,  et  reprit 
ses  fonctions  d*Bvocat  consultant.  Sous 
Fempire)  il  devint  avocat  à  la  cour  de 
cassation ,  au  conseil  d'État  et  au  con- 
seil des  prises.  Peu  de  mois  après  le 
retour  des  Bourbons ,  il  donna  sa  dét» 
mission,  et  mourut  en  1816. 

Chabey (Louise) ,  ouvrière  en  sculp- 
ture, fut  chargée,  le  5  octobre  1789, 
de  présenter  au  roi  les  réclamations 
des  femmes  venues  de  Paris  à  Ver- 
sailles; elle  avait  alors  dix-sept  ans,  et 
était  douée  d'une  beauté  remarquable. 
En  apercevant  Louis  XVI,  la  jeune 
fille  s'évanouit  :  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens ,  elle  demanda  à  parler  a  la 
reine  seule  ;  et  s'acquittent  de  sa  mis- 
sion, elle  lui  fit,  d'un  ton  ferme, 
3uelques  reproches  sur  sa  conduite 
eputs  son  entrée  en  France ,  et  ter- 
mina en  l'exhortant  à  changer  de  ma- 
nière d'agir.  Quelques-unes  de  ses 
compagnes  ayant  proféré  des  menaces  : 
«  Ne  craignez  rien  ,  dit-elle,  c'est  un 
«  conseil  d'amies  que  nous  sommes 
«I  venues  vous  donner  ;  et  pour  vous 
n  prouver  que  nous  vous  pardonnons 
«  le  passé ,  nous  allons  vous  embras- 
«  ser.  »  Louis  XVI  étant  alors  ren- 
tré, demanda  ce  dont  il  avait  été 
question  eu  son  absence.  «  Les  affaires 
«  des  femmes  ,  lui  répondit  encore 
«  Louise ,  ne  sont  pas  celles  des  hom- 
«  mes.  Soyez  toujours  notre  bon  roi, 
a  et  ne  vous  laissez  pas  prévenir  con-* 
«  tre  votre  peuple  qui  vous  aime  plus 
«  que  père  et  œere ,  et  qui  donnerait 
«  sa  vie  pour  votre  service.  »  £n 
se  retirant,  elle  voulut  baiser  la 
main  de  Louis  XVI ,  qui  l'embrassa 
en  lui  disant  qu'elle  en  valait  bien 
la  peine.  Louise  Chabry  retourna  pres- 
que aussitôt  à  Paris,  avec  une  par- 
tie des  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
gnée. Cette  jeune  fille,  aux  paroles  si 
simples  et  en  même  temps  si  énergi- 
c|ues,  est  une  de  celles  qu'on  a  pris 
à  tâdie  de  représenter  comme  des 
femmes  perdues  de  débauche  et  d'i- 
vresse. 

Chabby  (Marc) ,  peintre  et  sculp- 


teur, naquit  h  barbantane  ou  à  Lyon 
en  1660.  La  plupart  de  ses  oavraftt 
ont  été  détruits  en  1793;  mais  Ottdte, 
parmi  les  plus  remarquables,  la  pda- 
ture  et  la  sculpture  du  maitre-cM 
de  Végtlse  Saint-Antoine  h  Lyon;  le 
bas-relief  de  Louis  Xlf  à  cheval^  ad- 
dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville;  { 
les  groupes  des  jets  d^eauxit  la  place 
Belîecour,  etc.  Louis  XIV  le  ûoraoa 
son  sculpteur  à  Lyon.  Quelque  teoi|ll 
après,  Chabry  fut  appelé  en  Allenu- 
gne;  mais  il  revint  nientât  à  Lyon, 
où  il  mourut  en  1727.  Son  fils, 
Marc  Chabby,  fut  aussi  on  sculpteur 
distingué:  il  fit,  pour  l'église  des  j 
Carmes  déchaussés ,  les  quatre  ivinr^ 
gélisteSy  sabit  Pierre  et  saint  Pûéy, 
et  quelques  autres  statues. 

Chagenay  ou  Ch AssBir AT,  baron- 
nie  de  l'ancienne  Champagne,  auj.  <iQ 
dép.  de  l'Aube,  à  6  kil.  de  BaMitf' 
Seine. 

Chagonnb,  genre  de  connposition 
musicale  et  chorégraphique,  fort  en 
usage  autrefois ,  et  qui  nous  vintdlla-  | 
lie,  où  l'on  a  supposé,d'aprèsuneétym(»-  i 
logie  assez  peu  probable  qui  fait  déri- 
ver ciaceona  de  cieccone,  qu'il  M  in- 
venté par  un  aveugle.  Le  motchieoiine 
désignait  à  la  fois  un  air  de  dansê  cirt 
caractère  particulier,  qui  serfait* 
final  à  un  ballet ,  le  pas  qui  se  dans» 
sur  cet  air,  et  le  ballet  lui-métne.  L'air, 
dont  le  rhythme  était  fortement  mi^  | 
que,  et  où  la  modulation ,  sans  tfûttv 
le  ton  primitif,  passait  alterna^ 
ment  d'un  mode  à  l'autre,  s'écrifws' 
deux  ou  à  trois  temps ,  et  se  jetait  « 
un  mouvement  modéré.  lÂillii  w^' 
meau ,  G  luck ,  ont  composé  la  n«i»Ty 
de  plusieurs  chaoonnes.  Le  pas  ttnl^ 
le  milieu  entre  la  danse  hauts elK 
danse  dite  terre-à-terre.  C'est  à  csg; 
que  le  fameux  Dupré  dut  •*L!!5 
grands  succès.  Le  oallet  à  ehaoof^ 
qui  ait  eu  le  plus  de  vogue  est  ediii 
V  Union  de  C^mour  et  des  ArtSf  * 
Floquet  fit  représenter  en  1773. 

Chailly,   seigneurie  de  r^^  ^^ 
Gâtinais  français,  auj.  dudép.deSôiS^ 
et-Marne,  a6kil.de  Melun.LeseigoiVj 
de  Chailly  avait  le  droit  d^eotrer  da^l 
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réglise  collégiale  de  Melun ,  Tépée  au 
cité,  Taumusse  sur  le  bras,  d'occuper 
h  première  place  parmi  les  chanoines, 
tl  d*entonner  une  antienne. 

Chais£-Di£u  (la),  Casa-Dei,  pe- 
tite et  ancienne  ville  de  la  basse  Au- 
vergne (auj.  dép.de  la  Haute-Loire),  à 
24  kil.  de  Brioude.  La  Chaise-Dieu  doit 
Son  nom  et  son  origine  à  une  fameuse 
abbaye  de  bénédictms  j  fondée ,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  par  saint 
Robert  PAuvergnat,  et  dont  rétablis- 
sement fut  approuvé  par  le  roi  Henri  T' 
et  le  pape  Léon  IJC.  Bientôt  on  y 
Tit  jusqu'à  trois  cents  moines,  et 
oe  monastère  devint  le  plus  fameux 
dé  l'Auvergne,  et  l'un  des  plus  ri- 
ebes  de  France.  Au  nombre  de  ses 
abbés,  dont  les  huit  premiers  furent 
caoooisés,  on  remarque  Pierre,  fils  de 
Roger,  devenu  plus  tard  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VI ,  et  une  foule 
d'autres  noms  illustres  ;  des  fils  natu- 
rels de  rois  de  France  ;  les  cardinaux 
de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Roban  ; 
des  Mancini ,  des  la  Rochefoucauld , 
des  d'Armagnac ,  etc. 

Ce  riche  établissement  subit ,  à  di- 
îierses  époques,  de  cruelles  dévasta- 
tions :  Biacons,  l'un  des  lieutenants  du 
ktWKhe  baron  des  Adrets,  s'empara 
de  la  ville,  qui  fut  reprise  peu  de 
lemps  après  par  les  catholiques.  L'ab- 

Se  était  alors  défendue  par  des  murs 
1- épais  et  par  une /vaste  et  forte 
fuir  carrée.  L'église  abbatiale ,  dont  la 
metruction  est  due  à  Clément  VI, 
et  un  de  nos  plus  beaux  monuments 
^architecture.  Le  chœur,  au  milieu 
d^uel  s'élève  le  tombeau  de  ce  pon- 
ife,  est  entouré  de  peintures  fort  ca- 
lieiûes,  allégorie  terrible  de  Téga- 
Sté  établie  par  la  mort.  Elles  repré- 
ftttlent  eette  fameuse  danse  macabre, 
tf  souveat  reproduite  par  nos  pères 
4mi8  les  cimetières,  les  palais,  les 
ttvchés ,  les  églises ,  etc. ,  etc.  La  po- 

Stion  de  la  Chaise-Dieu  est  aujour- 
ide  1,885  hab. 
CflAisB  d'oa  ,  nom  d'une  monnaie 
Wfdlt  de  France ,  ainsi  nommée  paroe 
fM  le  roi  y  était  représenté  assis  sur 
loa  trône.  Cette  moQDaie  s'appelait 


encore  cadire .  mot  dont  la  significa- 
tion a  de  l'analogie  avec  celle  des  pré- 
cédents, royal  dur,  et  enfin  nmsso, 
Sarce  que  le  roi  y  était  figuré  tenant 
e  la  main  droite  une  masse  d'armes. 
Le  poids  et  le  titre  des  chaises  ont 
souvent  varié.  Les  premières  qui  fu- 
rent frappées  par  Philippe  le  Bel  n'é- 
taient qu  à  vingt-deux  carats  de  fin,  et 
pesaient  cinq  deniers  douze   grains 
trébuchant.  Sous  Philippe  de  Valois , 
elles  avaient  augmenté  ae  titre  et  di- 
minué de  poids,  puisqu'elles  étaient 
d'or  fin  et  ne  pesaient  que  trois  de- 
niers seize  grains.  Les  premières  que 
Charles  VI  fit  faire  étaient  au  même 
titre ,  et  du  poids  de  quatre  deniers 
dix-huit  crains  ;  mais  il  en  frappa  en- 
suite d'autres  qui  n'étaient  qu'a  vingt- 
deux  carats  un  quart.  Sous  le  r^ne 
de  Charles  VH ,  époque  oà  nous  re- 
trouvons cette  monnaie  pour  la  der- 
nière fois ,  elle  avait  une  valeur  moin- 
dre encore,  puisque  le  titre  n'était  que 
de  seize  carats  et  le  poids  de  deux  de- 
niers vingt-neuf  grains  et  demi.  Les 
chaises  d'or  de  Philippe  le  Bel  retrou- 
vées de  nos  jours  pèsent  de  cent  trente 
à  cent  trente-trois  grains ,  et  celles  de 
ses  successeurs  à  proportion.  Elles  va- 
laient à  cette  époque  vingt  sous  pari- 
sis  ou  vingt-cinq  sous  tournois. 

Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  : 
c'est  de  leur  type ,  l'un  des  plus  gra- 
cieux qu'aient  inventés  les  monnayeurs 
français  au  moyen  âge ,  que  ces  mon*- 
naies  avaient  emprunté  leur  nom. 
Nous  en  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante, en  disant  que  le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sur  un  trône ,  et  tenant  en 
main  un  sceptre  ou  une  masse  ;  le  re- 
vers était  ornéd'une  croix  cantonnée  de 
couronnes  royales  et  fleuronnée  avec 
soin.  Cette  croix  et  le  trône  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  ciselés  avee 
une  grande  richesse.  Les  légendes 
sont  celies  de  presque  toutes  les  mon- 
naies d'or  de  la  même  époque  :  xps 
(Christus)  yincit  ;  xps  begnat  ;  xps 
iMPEJUT  du  côté  de  1» croix  ;  philip- 

PUS  ou  KABOLUS  DEI  GBATIA  FBAN- 

GOBUM  BBx  du  côté  OÙ  Se  trouve  le 
trône  ou  la  chaise.  On  remarque.  Mne 
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grande  différence  de  type  entre  les 
chaises  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII 
et  celles  de  Philippe  de  Valois.  Si  le 
revers  y  est  à  peu  près  le  même ,  le 
droit  est  hien  dînèrent  :  dans  les 
dernières,  le  roi  tient  d'une  main  une 
épée  et  de  l'autre  une  masse  surmon- 
tée du  globe  du  monde  ;  sa  chaise  est 
un  pliant  terminé  par  deux  têtes  ;  il  a 
les  pieds  posés  sur  deux  lions ,  et  le 
tout  est  flanqué  de  deux  écus  de  France 
nouveaux.  Du  reste ,  la  légende  est  la 
même.  Quelques  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Guyenne  ,  imitèrent  les 
chaises  d*or  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ces  imitations. 

Chaises  a  pobteurs.  Un  cheva- 
lier d'industrie ,  qui  se  prétendait  fils 
naturel  du  duc  de  Bellegarde ,  et  pre- 
nait le  titre  de  seigneur  de  Souscar- 
rière ,  étant  allé  en  Angleterre  «  pour 
se  remplumer  de  quelque  perte  au 
jeu ,  »  comme  dit  Tallemand  des 
Réaux  n,  et  pour  y  attraper  aussi  les 
gens  (car  c'était  un  maître  pi  peur) , 
en  rapporta  ^Invention  def  chaises  y 
«  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec 
madame  de  Cavoie,  et  cela  leur  valut 
beaucoup ,  »  ajoute  le  malin  auteur 
des  HistorieUes  (**).  Pour  leur  don- 
ner la  vogue ,  Souscarrière  «  n'allait 
plus  autrement  ;  et  durant  un  an  on 
ne  rencontrait  plus  que  lui  par  les 
rues,  afin  qu'on  vit  que  cette  voiture 
était  commode.  »  —  L'exploitation  de 
chaises  fut  longtemps ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'objet  d'un  privilège  fort  recher- 
ché ;  car  nous  en  trouvons  une  con- 
cession exclusive  ,  faite  par  lettres 
patentes ,  le  23  mai  1767  ,  à  une  de- 
moiselle d'Estampes,  plus  tard  vicom- 
tesse de  Bourdeilles.  Celte  concession 
porte  défense  à  tous  selliers  et  carros- 
siers d'en  louer,  et  permission  de  faire 
arrêter  les  contrevenants  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Les  particuliers 
qui  se  faisaient  porter  par  des  brico- 
liers  non  inscrits  sur  les  registres 
de  la  noble  dame,  encouraient  la 
peine  de  la  confiscation  de  la  voiture 
et  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

(*)  Historiettes,  vol.  IV,  p.  187. 
C*)  Ibid.;,  101. 


Les  porteurs  de  chaises  aux  servi- 
ces desquels  recouraient  tous  les  geni 
du  ^rand  monde,  et  surtout  les  mé- 
decms,  formaient  une  corporation 
nombreuse  que  la  révolution  a  dis- 
soute. 

Chalais,  ou  la  Roche- Chakds, 
Calescum ,  ancienne  seigneurie  du  Pé- 
rigord  ,  avec  titre  de  principauté,  à 
48  kil.  de  Barbesieux.  C'est  auj.  l'im 
des  chefs-lieux  de  canton  du  dep.  de 
la  Charente. 

Chalamont  ,  l'une  des  douze  châ- 
tellenies  qui  composaient  l'ancienae 
principauté  de  Dombes.  C'est  aujour- 
d'hui Tun  des  chefs-lieux  de  canton 
du  dép.  de  l'Ain.  Sa  pop.  est  de  1,450 
habitants. 

Chaland.  —  On  désignait  par  ee 
nom  ,  au  treizième  siècle  ,  les  petits 
bâtiments  qui  voguaient  sur  la  Seine 
et  sur  la  Loire.  Les  Parisiens  appe- 
laient aussi  pain  chaland  celui  qui 
leur  arrivait  par  cette  voie ,  et  cha- 
lands ceux  qui  en  achetai<;ut.  De  là, 
ce  mot  prit  insensiblemeLt  la  signifi- 
cation plus  étendue  qu'il  a  aujour- 
d'hui. 

CHALAifT  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  vers  ^ 
l'an  1420.  '  ; 

Chalbos  (François) ,  né  à  Culnères 
(Lozère),  générarde  division  des  ar-  ; 
mées  de  la  république ,  était  chef  de 
brigade  lorsqu  il  arriva  ,  le  33  mm 
1793,  à  Fontenay,  où  s'organisaient 
quelques  bataillons  qui  composakift 
toute  l'armée   républicaine.  Sincèw- 
ment  dévoué  à  la  patrie,  réunissant  tai 
bravoure  aux  talents   militaires,  ii 
remporta  sur  les  Vendéens  plosienrt 
avantages  remarquables.  Vaincu  ï  \k 
Châtaigneraie  par  des  forces  quant 
fois  supérieures  en   nombre  (vojfa 
ChatakjNkbaib  [combat  de]),uM 
retira  sur  Fontenajr ,  où  il  répara  gh^ 
rieusement  sa  défaite  (voyez  Foni^ 
NAY).  Cependant  Chalbos,  rentré  datti 
la  Châtaigneraie,  était  continudlenMrt] 
harcelé  par  les  Vendéens  ;  il  fut  fDMfi 
de  se  replier  sur  Fontenay.  Mal  s^ 
condé  par  ses  troupes ,  qui .  étakrt 
composées  en  grande  partie  de  levés 
en  masse,  il  fut  encore  battu  ;  oiaii  i 
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reprit  bientôt  plusieurs  revanches  à 
Oiâtillon  et  à  CnoJlet,  où  les  rebelles, 
disait  Kléber ,  combattirent  comme 
des  tigres  et  les  républicains  comme 
des  lions.  A  Château -Gonthier ,  la  di- 
vision Chalbos  fut  mise  en  déroute 
parla  faute  du  général  en  chef  Lécheile, 
dont  rimpéritie  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  guerriers ,  entre  autres  à 
Hntrépide  Bloss.  Cet  officier  général , 
Uessé  à  la  tête,  ne  voulant  pas ,  disait- 
il}  survivre  à  la  honte  d'une  pareille 
joamée,  s*élança  au-devant  ae  Ten- 
nemi ,  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
fendre comme  un  autre  Horatius  Co- 
elès.  L'armée  républicaine,  après  cette 
défaite,  ne  voulut  plus  obéir  à  Lé- 
cheile; elle  demandait  à  grands  cris 
qu'on  lui  rendit  Dubayet,  ou  que  Klé- 
ber fût  chargé  du  commandement  ; 
mais  celui-ci  refusa.  «  Vous  avez  ici , 
*« dit-il  en  parlant  de  Chalbos,  un  gé- 
«néral  divisionnaire  qui,  à  Texpérience 

*  de  quarante  ans  de  service ,  joint  le 
«  ton  du  commandement  et  les  for- 
"  mes  nécessaires  pour  inspirer  de  la 

•  oonGance.  Je  souffrirais  chaque  fois 
"que  je  serais  obligé  de  donner  des 
«  ordres  à  un  tel  homme.  «  On  se  ren- 
dit aux  raisons  du  brave  et  modeste 
Kléber.  Chalbos  prit  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim  ,  et  le  co- 
mité de  salut  public  approuva  ce  rem- 
placement. Ce  brave  général  mourut 
commandant  d^armes  de  la  place  de 
licence  en  1803. 

.  Chalgbin  (Jean-François-Thérèse) 
^qaità  Paris  en  1739,  entra  de  bonne 
«cure  à  Técole  d'architecture,  et  y  fut 
^e  de  Servandoni  d'abord  ,  puis  de 
Bouilée.  Ces  maîtres,  qui  luttaient 
OODtre  le  goût  du  temps,  s'efforçaient 
de  remettre  en  vigueur,  dans 'toute 
w  antique  pureté,  les  règles  de  Tar- 
dûtecture  grecque.  Le  jeune  Cbalgrin 
wl  un  des  premiers  qui  adoptèrent 
wrs idées;  il  remporta,  en  1758,  le 
jnuid  prix   d'architecture ,  et  partit 

Sir  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  il  ob- 
tla  protection  du  ministre  Bertin, 
JBi  encourageait  les  arts  et  protégeait 
b  artistes,  et  le  duc  de  la  Vrillière  le 
^gea  de  construire  son  grand  hôtel 
de  la  rue  Saiot-Floreotin.  Ce  fut  à  cette 


époque  qu'il  composa  un  projet  d'é- 
glise grecque  que  l'on  conserve  encore 
a  l'école  polytechnique.  Abusé  par 
une  admiration  exclusive  et  maladroite 

{)Our  l'antiquité ,  il  voulait  simplifier 
e  système  des  églises  chrétiennes  ,  et 
ramener  leur  architecture  à  l'unité  de 
plan  et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des 
temples  antiques.  C'était  d'après  ces 
idées  que  Servandoni  avait  élevé  son 
portail  de  Saint-Sulpice.  Cbalgrin  fut 
chargé ,  en  1777,  d'achever  ce  monu- 
ment; il  éleva,  de  1769  à  1784,  l'é- 
glise de  Saint-Philippe  du  Roule.  L'A- 
cadémie d'architecture  l'admit,  en 
1770,  au  nombre  de  ses  membres ,  et 
il  devint  bientôt  après  architecte  de 
Monsieur  (Louis  XVIII).  £nfîn,  il  fut 
chargé  de  la  restauration  du  Luxem- 
bourg. Mais  loin  de  se  borner  à  res- 
taurer ,  il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse.  Il  supprima  un 
avant-corps,  refit  les  façades,  et  dé- 
truisit l'admirable  galerie  de  Rubens 
pour  y  pratiquer  un  escalier  :  il  est 
vrai  que  cet  escalier  est  un  chef- 
d'œuvre. 

En  1809,  Cbalgrin  fut  chargé ,  de 
concert  avec  Raymond  ,  d'élever  l'arc 
de  triomphe  de  VËtoile.  Cette  bizarre 
décision  produisit  des  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  «  Les  deux 
artistes ,  dit  M.  Quatremèrede  Quincy, 
ne  furent  ou  ne  parurent  d'accord  que 
tant  que  dura  rétablissement  des  mas- 
sifs de  la  fondation.  Leurs  démêlés  vi- 
rent le  jour  dès  que  Tédifice  sortit  de 
terre.  Chacun  des  deux  avait  un  projet 
différent:  M.Raymond  avait  orné  son 
arc  de  colonnes  engagées;  M.  Cbal- 
grin avait  disposé  dans  le  sien  des  co- 
lojmes  isolées ,  c'est-à-dire ,  adossées. 
Au  lieu  de  décider  entre  les  deux  dis- 
positions ,  on  décida  que  l'arc  serait 
sans  colonnes.  »  Cbalgrin,  par  la  re- 
traite de  Raymond ,  resta  seul  chargé 
d'achever  ce  beau  monument,  qui, 
par  les  grandes  idées  qu'il  rappelle, 
est  le  principal  titre  de  gloire  de  l'ar- 
chitecte qui  en  dirigea  l'exécution , 
et  qui  est,  après  tout,  l'un  des  plus 
grands  architectes  des  temps  moder- 


nes. 


Cbalgrin  avait  fait  partie  de  TAcadé- 
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mie  d*8rehitectnre  ;  il  0t  aussi  partie 
de  1  Institut(Âcadf  raie  des  beaux-arts). 
li  forma  peu  d'élèves,  et  mourut  le 
30  janvier  1811. 

Chalibb  (Joseph)  naquit  près  de 
Suze  en  Piémont  en  1747.   Destiné 
d^abord  par  sa  famille  à  Tétat  ecclé- 
siastique ,  il  étudia  la  philosophie  chez 
les  dominicains,  et  puisa,  à  leur  école, 
cette  exaltation  et  cette  énergie  |^u*on 
le  vit  déployer  plus  tard.    Déjà  ,  à 
cette  époque,  il  s'indignait  des  abus  de 
Tétat  social  où  il  vivait,  de  Tégoîsme 
du  grand  nombre,  et  souhaitait  une 
révolution  radicale  qu'il  priait  Dieu 
d'accomplir.  Arrivé  à  Lyon  fort  jeune 
encore,   il    s*occupa    d'études  litté- 
raires ,  de  dessin ,  de  commerce ,  et  de- 
vint enfin  l'associé  d'un  sieur  Mugpet. 
Il  se  mit  alors  à  voyager  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  tout  en  ser- 
vant les  intérêts  commerciaux  de  son 
protecteur.  En  1775,  il  visita  Ck)nstaQ- 
tinople  et  leséchelles  du  Levant,  et  ces 
voyages  eurent  une  grande  influence 
sur  sa  destinée  ;  il  vit  de  près  le  despo- 
tisme et  ses  plus  terribles  conséquen- 
ces ,  et  il  attribua  à  cette  cause  tous  les 
maux  contre  lesquels  il  s'élevait  jadis 
au  couvent.  Dès  lors  il  se  passionna 
pour  la  liberté  et  l'égalité,  et  leur  voua 
un  culte  absolu.    «  Partout,  dit -il, 
«  j'avais  vu ,  observé  et  réfléchi  sur  le 
«  despotisme,  la  tyrannie  et  les  abus 
«  de  tout  genre.  Au  I^evant,  en  Ita- 
n  lie,  à  Naples,  à  Rome,  à  Florence, 
«  à  Gènes,  à  Palerme,  à  Cadix,   à 
«  Madrid,  partout  je  voyais  le  peuple 
«  opprimé,  et  lorsque  je  me  rappe- 
«  lais  par  la  lecture  les  beaux  jours 
«  d'Atlienes  et  de  Rome,  la  compa- 
«  raison  était  effroyable.  »  Les  évé« 
nements  de    1789    lui    firent    aban- 
donner la  carrière   du    commerce, 
dans  laquelle  il  avait  toujours  montré 
une  sévère  probité.   Il  se   rendit  à 
Paris,  se  lia  avec  Robespierre,  et  de 
retour  à  Lyon,  il  essaya  de  faire  par- 
tager  aux   habitants   de   cette  ville 
le  patriotisme  qui  l'animait.  Nommé 
notable  de  la    ville    et  membre  de 
tous    les    comités,    il  déploya   par- 
tout une  grande  activité.  L'organisa- 
tion de  la  garde  nationale,  celle  de  la 


police,  le  rè^fement  des  finaiicw delà 
ville,  tout  lui  est  dû. 

Lorsque  la  Ck)nventioD  se  partagea 
en  deux  camps,  la  Gironde  et  la  Moo- 
tagne,  Chalier,  fidèle  à  la  cause  démo- 
cratique, devint  montagnard.  Le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  Lyon 
avaient,  au  contraire,  adopté  les  pria- 
cipes  bourgeois  et  fédéralistes  de  la 
Gironde.  «  La  liberté,  leur  disait-il, 
«  chacun  la  veut;  mais  l'égalité  qoi 
«  donne  des  coliques,  c'est  autre 
«  chose.  »  Alors  commença  à  Lyon  fa 
lutte  entre  les  démocrates,  peu  nom- 
breux ,  dominant  à  la  commune  seal^ 
ment  et  dans  la  société  des  jacobins, 
et  la  bourgeoisie  dominant  au  conseil 
départemental  et  dans  la  garde  natio- 
nale. Le  28  janvier  1798,  Chalier,  avec 
trois  cents  hommes  armés,  vint  jurer  au 

fïied  de  Tarbre  de  la  liberté  d'anéantir 
es  aristocrates  ,  les  feuillants ,  les 
modérés,  les  égoïstes,  les  agioteurs, 
les  accapareurs  et  les  usuriers.  Cotte 
démonstration  mit  les  partis  en  pré- 
sence. Tout  annonçait  une  crise  vio- 
lente. Lyon  était  devenu  Tun  des 
f principaux  foyers  des  intrigues  roya- 
istes.  Sa  proximité  de  la  frootim, 
ses  tendances  égoïstes  perroettûent, 
avec  raison,  aux  agents  de  Coblentz, 
de  croire  qu'on  pourrait  faire  soulever 
cette  ville  contre  la  Montagne.  Chalier, 
les  clubs  et  la  commune  avertis,  firat 
arrêter,  dans  la  nuit  du  5  au  6  férnir 
1793,  un  grand  nombre  de  contr64^ 
volutionnaires,  et  décidèrent,  dit^t 
qu'il  fallait  les  faire  guillotiner  réfV^ 
lutionnairement.  Le  maire,  Niviini 
s'opposa  à  ce  projet,  et  rassembla  h 
garde  nationale.  Le  club  lui  ayante!^ 
claré  qu'il  avait  perdu  sa  confiaoeOt 
Nivière  donna  sa  démission;  mais  i 
fut  aussitôt  réélu  par  les  modéiéài 
Chalier  et  les  patriotes,  la  commuai 
et  les  clubs  ,  prévoyant  bien  que  si 
succès  allait  donner  de  nouvelles  kn^ 
ces  aux  royalistes  et  aux  girondiaSt 
envoyèrent  une  adresse  à  la  ConTStt* 
tion  pour  obtenir  l'établissement  d'à» 
tribunal  révolutionnaire ,  le  désarmO' 
ment  des  suspects,  et  une  levée  de 
huit  mille  quatre  cents  hommes  podir 
former  une  armée  révolutioonajn.  là 
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Conyention  refusa,  et  par  ce  refus 
ranima  l'audace  des  contre- révolution- 
naires et  leur  donna  les  moyens  d'at- 
taquer la  municipalité,  c'est-à-dire,  le 
nrti  jacobin.  Arriva  enfîn  la  journée 
au  29  mai  (voir  Lyon).  Les  jacobins 
brent  vaincus;  le  champ  de  bataille 
resta  aux  girondins,  et  ceux-ci  corn- 
éenoèrent  une  réaction  terrible.  Cba- 
Oeret  ses  amis  furent  mis  en  jugement , 
malgré  Tordre  de  la  Convention ,  qui 
iKconnut  enGn  son  erreur,  et  ils  furent 
tous  condamnés  par  un  tribunal  dé- 
ridé d'avance  à  ne  pas  les  acquitter, 
tes  motifs  de  la  condamnation  étaient 
au  nombre  de  douze.  Le  plus  impor- 
/taot  était  le  complot  tendant  à  taire 
mettre  à  mort  les  suspects,  complot 
obot  on  voulait  voir  la  récidive  dans 
le  projet  d'établir  un  tribunal  révolu- 
noDsire.  Chalier  fut  guillotiné  le  16 

ilet  1793  (*),  et  sa  mort  fut  le  signal 

soulèvement  des  Lyonnais  contre 
h  Convention ,  soulèvement  qui  devait 
Jjkrc  si  cruellement  réprimé.  (Voyez 
tîOîî  et  FoucHÉ.) 

Chiligny,  CalUnîacus,  ancienne 
9ei{neunede  Lorraine,  auj.dép.  de  la 
Heurthe,  à  13  kil.de  Nancy,  érigée  en 
jipmté  en  1  â62. 

Chàligny  (famille  de).  —  Cette  fa- 
mille comprend  une  suite  de  fondeurs 
iâèbre$,  dont  le  premier  est  Jean, 

KflNancy  en  1529,  mort  en  1615, 
j  fondit  la  fameuse  coulevrine  de 
=']pgt-deux  pieds  dont  le  P.  Daniel 
anservé  le  dessin  {Mil. franc, ,  1. 1, 
28).  Son  6Is  David ^  mort  en  1631 , 
ença  le  cheval  de  bronze  qui  de- 
Dorter  la  statue  de  Charles  III, 
oe  Lorraine.  Son  frère  Antoine 
ta  ce  cheval ,  et  exécuta  le  modèle 
!|iterre  de  )a  statue  du  duc.  Louis  XIY 
Compara  du  cheval,  et  le  fit  trans- 
çr  à  Dijon,  où  il  servit  à  Tune  de 
statues  éauestres.  La  statue  du 
e$t  aujourd'hui  au  musée  de  Nancy, 
olne  Chaligny  fut  nommé  commis- 
'^  général  des  fontes  de  l'artillerie  de 
,  et  mourut  avant  1666.  Sop  (il$ 

(*)  Voy^  nir  Chalier  une  intéressante 
Mtîoe  in5érée  par  M.  César  Bertholon 
^  b  Revaç  du  L^opnai»,  août  i835. 


Pierre  travailla  avec  lui  à  la  statue  de 
Charles  III,  et  lui  succéda  dans  sa 
charge. 

Chaun  de  Vïnabto  (Raymond), 
médecin  du  quatorzième  siècle,  né  à 
Vinac,  petit  village  du  Languedoc, 
étudia  la  médecine  à  IsTontpellier,  et, 
après  y  avoir  exercé  quelaue  temps ,  se 
rendît  à  Avignon,  ou  il  lut  témoin  de 
cette  peste  meurtrière  qui  se  mani- 
festa pour  la  première  fois  en  1347, 
puis  se  renouvela  en  1360,  en  1375  et 
en  1382.  Chalin  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  de  ce  fléau  dans  un  ouvrage 
estimé,  mais  dont  le  style  se  ressent  ue 
l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit. 

CHALtAifs  (combat  de).  —  En  avril 
1794,  le  bruit  que  les  puissances  coa- 
lisées devaient  opérer  un  débarque- 
ment de  troupes  sur  les  c6tes  de  la 
Vendée,  pour  faciliter  la  marche  de 
leur  armée  sur  Paris,  pénétra  dans  les 
provinces  de  l'Ouest.  Cette  nouvelle 
augmenta  l'ardeur  des  royalistes  et 
fit  doubler  leurs  rangs.  Charette  et 
Stofflet,  longtemps  désunis  par  une 
rivalité  funeste  à  leur  cause,  sentirent 
le  besoin  d'agir  de  concert.Le  30  avril, 
avec  leurs  forces  combinées,  ils  attaquè- 
rent Challans,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  que  le  général 
Dutruy  occupait  avec  une  garnison 
assez  considérable.  Au  point  du  jour, 
l'avant-garde  de  Charette,  commandée 
par  Guérin,  culbuta  les  avant-postes  ré- 
publicains et  les  repoussa  dans  la  place. 
Pendant  ce  temps-là ,  Stofflet  attaquait 
sur  la  gauche,  et  Charette  lui-même 
s'avançait  par  la  route  de  Machecoul 

Cour  couper  la  retraite  aux  patriotes. 
*out  à  coup,  un  nombreux  détache- 
ment de  cavalerie  sort  de  Challans,  et 
fond  sur  Guéri n  oui  s'est  trop  engagé. 
Ce  chef  résiste  a'abord  avec  succès; 
mais  bientôt,  secondés  par  une  colonne 
d'infanterie,  les  cavaliers  républicains 
renouvellent  leur  charge,  et  mettent  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
niouvement  rétrograde  de  Guérin  en- 
traîne la  colonne  de  Charette,  qui  se  voit 
bientôt  contraint  de  quitter  le  combat. 
Stoffiet,  trop  faible  pour  le  continuer 
seul,  prit  également  le  parti  de  se  re- 
tirer; mais  les  républicains  le  poursui* 
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virent,  et  lui  enlevèrent  un  convoi  de 
vivres,  perte  d*autant  plus  sensible  que 
le  pays  était  ravagé  et  n^oifrait  aucune 
ressource.  Il  fallut  que  les  soldats  de 
Charette  partageassent  leur  pain  avec 
ceux  de  Stofflet. 

Ch  ALLE  (Charles-Michel-Ange),  pein- 
tre d'histoire,  né  à  Paris  en  1718, 
obtint,  en  1741 ,  le  grand  prix  de  pein- 
ture sur  le  sujet  de  la  Gtdrison  de 
Tobie;  entra  à  1* Académie  en  1753,  et 
fut  nommé  professeur  de  perspective 
en  1758.  Chai  le  avait  étudié  particu- 
lièrement Tarchitecture  et  la  géomé- 
trie. Son  goût  pour  la  décoration  le 
fit  charger  plusieurs  fois  de  la  direction 
des  fêtes  publiques.  Cet  habile  artiste 
mourut  le  8  janvier  1778. 

Challb  (Simon),  sculpteur,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1719,  ob- 
tint le  grand  prix  de  sculpture  en  1 743 , 
sur  le  sujet  de  F  Ange  frappant  de  la 

feste  le  royaume  de  David,  Il  fut  reçu 
TAcadémie  en  1756 ,  pour  une  Naîacle 
qu'il  avait  exposée  en  1755.  Il  s'oc- 
cupa, comme  son  frère,  d'architec- 
ture, et  exposa,  en  1757,  plusieurs 
dessins  représentant  des  projets  de 
jardins  et  de  places  publiques.  Challe 
mourut  en  1765,  âgé  de  quarante-six 
ans. 

Chalmel  (J.  L.),  né  à  Tours,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle ,  se  montra 
partisan  de  la  révolution  et  fut  appelé, 
en  1792,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  du  département  d'Indre-et- 
Loire.  Venu  à  Paris  après  le  9  thermi- 
dor, il  y  fut  nommé  secrétaire  général 
de  l'administration  de  1  instruction  pu- 
bliaue,  et  porté,  en  1798,  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de 
Tours.  Il  y  dénonça  l'élection  du 
directeur  Treilhard'  comme  incons- 
titutionnelle, signala  les  agents  de 
police  comme  provocateurs  des  ap- 
plaudissements des  tribunes,  et  re- 
procha au  Directoire  d'avoir  établi 
une  odieuse  inquisition  autour  des 
représentants  du  peuple.  Associé  dès 
lors  aux  hommes  les  plus  énergiques 
du  parti  républicain ,  il  appuya  forte- 
ment la  motion  de  déclarer  la  patrie 
en  danger,  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  de  la  cons- 


titution de  l'an  m  ,  dans  la  famei» 
séance  du  18  brumaire  à  SaiDt-Oood. 
Aussi  Napoléon  fit-il  inscrire  sod  non 
sur  la  liste  des  soixante  et  on  doih 
tés  proscrits.  Cependant  Chalmel  noik 
ensuite  par  le  fléchir  ;  il  devint  sou^ 
préfet  de  l'arrondissement  de  Locbei 
en  1815,  et  reparut  à  la  même  époqM 
à  la  chambre  des  représentants.  1^ 
de  la  seconde  restauration,  il  se  retia 
complètement  des  affaires  publiquo, 
et  mourut  à  Tours  en  1829. 

Chalon-sub-Saône  ,  Cabillonmf 
ancienne  capitale  du  Châlonnais  é 
Bourgogne,  aujourd'hui  l'un  des  dMJ^i 
lieux  de  sous-préfecture  du  départi* 
ment  de  Sadne-et-Loire. 

L'origine  de  cette  ville .  ranonll 
à  des  temps  fort  reculés.  César 
dans  ses  Commentaires  qu'elle  ap* 
partènait  aux  yEduiy  et  il  n* 
conte  (*)  gu'il  y  forma  des  vaa^ 
sins  de  vivres.  Auguste  la  visitil; 
mais  le  véritable  bienfaiteur  de  CM^ 
Ion ,  comme  de  toute  la  Boui^ogM^ 
fut  l'empereur  Probus,  qui  natunllM 
sur  les  coteaux  voisins  la  culture  de  II 
vigne.  Constantin  le  Grand  s'j  méH 
avec  ses  légions,  lorsqu'enSlS  ilna^ 
cha  contre  Maxence.  Cette  ville  a  ei 
souvent  à  souffrir  des  ravages  de  II 
guerre.  Pillée  et  brûlée  par  les  Gç 
mains  vers  264  ,  par  Attila  en 
puis  par  le  mérovingien  Chrawa 
elle  fut  reconstruite  par  Cbildr"^ 
Contran,  roi  d'Orléans  et  de 
gogne,  choisit  Châlon  pour  sa 
pitale,  et  Brunehaut  y  résida 
Sarrasins  d'Abdérame  y  laisse 
en  732 ,  de  tristes  marques  de 
passage.  Trente  ans  après,  W; 
duc  a'Aquitaine,  la  ravagea, 
lemagne  la  rebâtit  et  y  tint  un 
en  8 1 3.  Mais  après  la  mort  de  ce 
la  barbarie  ayant  repris  son  eia| 
Lothaire  saccagea  Châlon,  en 
v  mit  le  feu,  et  y  commit  des  actei 
la  plus  révoltante  cruauté.  Ainsi, 
ses  ordres,  la  belle  Gerberga, 
du  duc  de  Septimaine ,  y  fut  a 
de  son  couvent ,  traînée  par  les 
veux  sur  le  pont ,  enfermée  dans 

(*)  Goore  des  Gaides,  Uv.  vu,  <^  f*^ 
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tODoeaa  et  jetée  dans  la  Saône.  Les 
Hongrois  prirent  Châlon  en  937.  Au 
frinzième  siècle ,  elle  fut  la  proie  des 
eeorehem's  ;  puis ,  les  guerres  civiles 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle  y 
ODserent  de  nouveaux  maliieurs.  Gh^ 
k»  ayant  embrassé  le  parti  de  la  ligue, 
Haveone  s'y  retira  en  1588,  et ,  lors 
delà  trêve  de  1595 ,  cette  ville  fut  du 
nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda 
poor  sûreté.  Avant  la  révolution , 
CbâloQ  faisait  déjà  un  commerce 
floosidérable.  Mais  son  Importance 
s'est  principalement  accrue  pendant 
le  guerres  de  l'empire  à  cause  de 
lapositioD  sur  le  canal  du  Centre. 
Lorsque  l'étranger  envahit  notre 
pays  en  1814 ,  ses  habitants  coopé- 
rerait activement  à  la  défense  du 
territoire  ;  ils  rompirent  deux  arches 
do  pont  sur  la  Saône,  et  tinrent  pen- 
dant deux  jours  en  échec  une  division 
Mttricbienne.  Pour  les  récompenser  de 
tttte belle  conduite,  l'empereur  leur 
it  don  de  quatre  pièces  d*artillerie, 
fd  leur  furent  retirées  sous  la  res- 
tattratioD,  puis  rendues  après  la  révo- 
btion  de  juillet  1830. 

La  cathédrale  de  Châlon  est  un  édi- 
ice  gothique  de  la  fin  du  treizième 
wde ,  bâti  sur  l'emplacement  d'une 
«itre  église ,  fondée  en  582.  Châlon 
citune  des  villes  de  la  France  où  il 
l*crt  tenu  le  plus  de  conciles  ;  les  évé- 
^Ks  français  s'y  sont  réunis  huit  fois, 
tt*oir,  en  579 ,  644 ,  81 3 ,  886 ,  894 , 
M(3, 1115  et  1129.  Cette  ville  pos- 
^  aujourd'hui   des    tribunaux  de 

Knière  instance  et  de  commerce,  une 
^  rse  de  commerce ,  une  société  d'a- 
pieulture,  un  collège  communal  et 
IM  bibliothèque  publique  de  dix  mille 
jMumes.  Sa  population  est  de  12,220 
■b.  (Test  la  patrie  de  saint  Césaire , 
de  Pontus  de  Thiard  ,  du  convention- 
Jjl  Roberjot,  du  savant  Denon  et 
«  Tingénieur  Gauthey,  qui  dirigea  les 
(("▼aux  du  canal  du  Centre. 

ÙULON  (  comtes  de  ).  —  Les  pre- 
9im  comtes  de  Chalon-sur-Saône 
^nt  bénéficiaires  ou  amovibles*, 
fielques-uns  furent  en  même  temps 
^tes  de  Mâcon  et  d'une  partie  au 
Oiarolais. 


1°  Adalard^  comte  de  Châlon ,  fut 
chargé,  en  763 ,  par  Pépin  le  Bref,  de 
marcher  contre  Chilping,  comte  d'Au- 
vergne, qu'il  vainquit  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Après  la  mort  de  Carloman, 
il  se  soumit  a  Charlemagne. 

2"  fVarin  ou  Gttérin  fut  créé  par 
Louis  le  Débonnaire,  comte  d'Auver- 
gne, de  Châlon  et  de  Mâcon.  Il  mou- 
rut en  856. 

3*  Thierry ,  son  fils  ,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon.  Il  fut  un 
des  principaux  conseillers  de  Charles 
le  Chauve,  et  assista  avec  ce  prince , 
en  870,  au  traité  d'Aix  -  la  -  Cnapelle. 
Louis  le  Bègue  le  nomma,  en  878, 
son  grand  chambrier ,  et  lui  donna , 
l'année  suivante,  le  comté  d'Autun. 
Thierry  fut  tué  en  880  ou  881 ,  dans 
une  bataille  contre  les  Saxons  révol- 
tés. 

4^  Ractdfe  lui  succéda,  et  fut  rem- 
placé, en  886 ,  par 

5**  Mariasses,  dit  le  P^ieux,  qui  fut 
comte  de  Châlon ,  d'Auxois,  de  Beaune 
et  de  Dijon  ;  prit  part ,  en  888 ,  à  la 
bataille  gagnée  par  Richard  ,  duc  de 
Bourgogne^  contre  les  Normands,  près 
d'Argenteuil;  à  la  prise  de  Sens,  sur  le 
comte  Garnier,  en  896;  et  à  la  célèbre 
victoire  que  Richard  et  Robert,  mar- 

2uis  de  France,  remportèrent  près  de 
Ihartres,  en  910,  contre  une  nouvelle 
armée  de  barbares.  La  valeur  dont  il 
fit  preuve  dans  ces  différentes  cir- 
constances lui  valut  le  surnom  de 
Preux.  Il  mourut  vers  l'an  919. 

6<»  Giselbert,  son  fils,  lui  succéda 
dans  les  comtés  de  Châlon,  de  Beaune 
et  d'Auxois.  Il  fut  encore  créé  comte 
d'Autun,  et  devint, en  921  ,  duc  de 
Bourgogne ,  après  la  mort  de  son 
beau -père,  Richard  le  Justicier.  Il 
mourut  en  956. 

V  Robert  de  Fermandois ,  comte 
de  Troyes ,  son  gendre ,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon ,  que  sa  fille 
Adélaïde  porta  en  dot,  en  968,  à 

8''  Lambert^  fils  de  Robert,  vicomte 
d'Autun,  regardé  par  les  auteurs  de 
TArt  de  vérifier  les  dates  comme  le 
premier  comte  héréditaire  de  Châlon. 
Il  mourut  en  978. 

9"*  et  10*".  Sa  veuve,  Adélaïde,  se 
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remaria  avec  Geoffroy  Grisonelle, 
comte  d'Anjou,  c|iii  devint  ainsi  comte 
de  Chrilon.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort  en  987 ,  Adélaïde  abdiqua ,  et 
Hugues  Capet  força  Hugues  7",  le 
seul  fils  qu^elle  eât  eu  de  son  premier 
mari,  et  qui  avait  embrassé  Tétat  ec- 
clésiastique, à  se  charger  de  Tadmi- 
nistration  du  Châlonnais.  Hu^ue:3 
obéit ,  et,  pendant  sa  longue  adminis- 
tration, il  prouva  plus  d'une  fois  qu'il 
savait  également  bien  porter  la  cui- 
i*asse'et  la  haire.  Il  mourut  en  1039. 

1 1»  Son  neveu ,  Thibaut ,  fut  après 
lui  comte  de  Châjon ,  et  mourut  en 
1065.  Il  eut  pour  successeur 

12"  Hugues  11,  qui ,  en  mourant, 
en  1075 ,  institua  pour  son  héri- 
tière , 

13'  Jdélaîde,  sa  sœur  aînée,  veuve 
de  Guillaume,  seigneur  de  Thiern.  Elle 
mourut  en  1083. 

14"  Gui  de  Thiern,  son  fils,  Geof- 
froi  de  Donzy^  et  Savaric  de  f'^ergy, 
se  disputèrent  ensuite  le  comté  de 
Chàlon  ,  qui  resta  enQn  ,  en  1113  ,  au 
fils  de  Gui  de  Thiern, 

15"  Guillaume  /*'*,qui  mourut  vers 
1168,  avec  une  fort  mauvaise  réputa- 
tion. Voici  ce  que  rapporte  de  lui  « 
d'après  les  auteurs  contemporains,  le 
Miroir  historial  :  «  En  Bourgogne , 
Guillaume,  le  comte  de  Oiâlon-sur- 
Saône,  à  l'aide  de  grand  planté  de 
Brabançons  vint  courir  sus  à  Tab- 
b^ye  de  Cluni.  Les  religieux  et  plu- 
sieurs gens  de  la  ferre  vindrent  au 
devant  tous  désarmés  portant  les 
reliques  qu'ils  avoient  avec  eulx  ,  la 
croix  et  le  Corpus  Domini,  pour  lui 
prier  merci ,  et  pour  l'honneur  de 
Dieu  que  ii  ne  mesQt  rien  à  l'église  : 
mais  le  déloyal  comte  et  ses  gents 
les  dépouillèrent  tous  nuds  et  robè- 
rent  l'abbaye  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  et  en  tuèrent  bien 
cinq  cents.  Cest  horrible  faict  sçut 
le  roi  ;  il  assembla  son  ost  bastive- 
ment»  et  vint  sur  le  comte  qui  ne 
l'osa  attendre.  Le  roi  print  le  mont 
Saint -Vincent  de  CbâloD,la  moitié 
en  donn^  au  duc  de  Bourgogne,  et 
l'autre  moitié  au  comte  de  Kevers, 
pour  o«  qu'ils  Tavoient  servi  eu  son 


ost  :  tous  les  Brabançons  qu'il  j 
trouva  fit  pendre.  » 

16°  Guillaume  II,  fils  et  héritiflr 
de  Guillaume  T**,  alla,  en  1168,  a 
l'nbbaye  de  Veselay ,  faire  sa  soumi9> 
sion  à  Louis  le  Jeune ,  qui  lui  rendit 
les  domaines  qu'il  avait  enlevés  à  soo 
père.  Il  accompagna  ensuite  le  roi  à  la 
croisade,  en  1 190;il  en  revint  et  mourut 
en  1203,  ne  laissant  qu'une  fille,  qui 
lui  succéda. 

17"  Béalrix  mourut  en  1227,  bit- 
sant  de  son  mariage  avec  Étienm  oo 
Eslevejion,  un  fils  et  une  fille. 

18"  Jean  dit  le  Sage  avait  été  ai^ 
socié,  du  vivant  de  sa  mère ,  au  ffou* 
vernement  du  comté  de  Cbâloa.  U  loi 
succéda ,  et  échangea  ,  en  1237 , 
ce  comté ,  avec  Jiugues  IV,  duc  dl 
Bourgogne,  contre  les  seigneuriaa 
de  Smins ,  de  Bracon ,  de  Villafaos  et 
d'Oman.  Mais  il  conserva  le  iitn  de 
comte  de  Châlon ,  qu'il  transpit  à  atf 
descendants.  (Voyez  Samiis  [sûres 
de].) 

Chaxon-sue-Sàônb  (monnaie  de). 
—  On  connaît  une  monnaie  gauloise 
d'argent,  sur  laquelle  onlitCiSAUO, 
et  qui  représente  au  droit  un  bçeufiet» 
au  revers ,  une  tête  juvénile  diadémée. 
On  pense  qu'elle  a  été  frappée,  pendant 
les  premiers  temps  de  la  période  fO- 
maine,  à  Chalon-sur-Saône.  Quoiqae 
cette  ville  soit  devenue  plus  'mwx* 
tante  dans  la  suite,  on  cessa  cependeit 
d'y  battre  monnaie.  Mais,  aprciil 
grande  invasion  des  barbares,  oa  jii* 
tablit  un  atelier  monétaire,  qui  fiitM 
des  plus  actifs  de  la  Gaule.  Lee  trieei 
qui  en  sont  sortis  sont  en  effet  ùytr 
ries  et  si  nombreux,  que  nouadevotl 
renoncer  à  les  mentionner  tous,  lloitt 
citerons  seulement  les  plus  curiettt 
entre  autres  le  fameux  tiers  de  sM 
d'or,  à  tête  de  face*  du  monétaire  Xi* 
GNOAI.DVS,  et  qu'on  a  cru  longteoK 
mais  à  tort ,  sur  la  simple  autorité» 
Boutroue  et  de  le  BUnc,  avoir  é» 
frappé  par  Brunehaut.  C'est  le  tiietf 
à  tête  ae  face  le  plus  aneienoeaiert 
connu;  depuis,  on  en  a  ^û"'*-^ 
assez  grand  non^bre  tant  de  Gh«ei 
que  d'autres  localités.  Les  ^MS 
monnaies    de    cette    ville,  oft*» 
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«OQœe  à  Pordinaire  deis  profils,  pré- 
sentent, au  revers,  une  croix  tantôt 
lirople,  tantôt  ansée  ou  cbrismée, 
et  généralement  accostée  des  lettres 
Qf  initiales  de  CabUlonum  ou  Cavi- 
ibnum,  qu'elles  portent  pour  légende, 
en  toutes   lettres    au    droit  :  ga- 

SLOIfNO,  GÀYILONNO.  NoUS  ne  pOU- 

vons  omettre  ici  une  particularité  im- 
portante aue  présente  la  monnaie  de 
Chllon,  cest  la  présence  des  noms 
de  deux  monétaires  sur  un  même 
triens  ;  cette  ville ,  à  elle  seule ,  nous 
<#e  deux  exemples  de  cette  particu- 
larité: CABILOMNO  FIT  SVINXIO  ST 
fiORIFiCIO.-— CABILONO  FIT  BVSEDE 

mi.  piSGvs  ET  D0MN0LV8.  On  doit 
eocore  remarquer  la  bizarrerie  de 
eetle  dernière  légende,  qui  ne  peut 
l'expliquer  qu'en  admettant  que  Té- 
Têaoe  de  Chalon  avait  obtenu  le  droit 
débattre  monnaie. 

On  oonnaft  aussi  des  deniers  frap- 
pés à  Cbâlon,  sous  la  jlremjère  race. 
Ces  pièces  portent,  d'un  côté ,  le  mot 
nvoiBEETE ,  qui  peut  être  tout  aussi 
Ueo  le  nom  d'un  monétaire  que  celui 
d'uoroi;  et,  de  l'autre  côté,  la  lé- 
gende CA-BL-ON-no,  coupée  en  quatre 
par  une  croix  à  longues  branches. 

8ou8  la  seconde  race ,  l'atelier  mo- 
Bélaire  de  Châlon  ne  fonctionna  plus 
ireeaoe  aussi  grande  activité.  On  con- 
ttlt  cependant  des  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  au  nom  de  Charle- 
■SKpe,  de  Charles  le  Chauve,  de 
1^  lY  et  de  Lothaire.  Celles  de 
Cbrlemagne  ont  dû  être  frappées  avant 
IQO  voyage  en  Italie  ;  elles  sont  gros- 
Sères  et  portent  le  nom  du  roi  en  deux 
Igaes,  avec  celui  de  la  ville  en  mono- 
inmme.  Celles  de  Charles  le  Chanve 
Mnt, comme  a  l'ordinaire,  marquées 
du  iDonopamme  de  ce  prince ,  et  n'of- 
beot  d'ailleurs  rien  de  particulier.  Il 
i'eo  est  pas  de  même  des  deniers  frap- 

fao  nom  d'Eudes ,  de  Louis  IV  et 
roi  Lothaire.  Dans  ceux  du  pre* 
Aier,  on  voit  les  deux  mots  odobex  , 
iorits  drculairement  dans  le  champ  ; 
<ttr  les  deniers  de  Louis,  le  mot  lv- 
Wvicvs  ne  porte  pas  d'n ,  et  la  syl- 
^9^  TAS ,  4u  champ ,  y  fait  suite  à  la 


légende  cattlonts  gtv.  Quant  à  la 
monnaie  de  Lothaire ,  on  y  lit  :  gavi- 
LONCiviT,  et,  entre  grenetis,  — 
H  LOTABIYS  BEX ,  le  champ  est  mar- 
qué d'un  B.  Cette  empreinte  ^t  très- 
remarquahle,  et  elle  servit  de  typeàla 
monnaie  châlonnaise  pendant  tout  le 
moyen  âge.  INous  connaissons,  en  fk- 
fet,  des  deniers  du  roi  Robert,  de 
Henri  P'  et  de  Philippe  I'%  marqués 
de  la  même  empreinte.  Cependant, 
comme  cetto  ville  n'appartenait  pas  à 
ces  princes ,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ces  monnaies  ne  furent  point  frap- 
pées à  leur  profit ,  mais  au  profit  des 
comtes  de  Cbâlon.  £n  efïet,  un  dé  ces 
comtes ,  nommé  Hugues,  effaça  le  nom 
du  roi ,  et  le  remplaça  par  la  légende 
HONBTA  HVGONis.  Ce  comto  doît  être 
Hugues  II,  qui  mourut  en  1075.  Ce- 

Î>ejidant ,  nous  devons  le  dire ,  tous 
es  deniers  ainsi  marqués  paraissent 
avoir  été  frappés  à  une  époque 
plus  récente.  Cette  circonstance  ne 
doit  point  cependant  nous    arrêter, 

Suisqu'on  sait  que,  dans  le  mo^en 
^e ,  les  types  des  monnaies  étarerft 
gûelquefois  stationnaires.  Il  est  pro- 
abieque,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'en  1327  ou  environ,  les 
seules  espèces  qui  eurent  cours  à  Châ- 
lon portaient  pour  légende,  d'un  côté, 
HONBTA  HVGONIS ,  entre  grenetis ,  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales, 
cantonnée  d'un  fleuron  au  premier  et 
au  quatrième  canton ,  et  d'un  annelet 
au  deuxième  et  au  troisième  ;  de  l'au- 
tre, CABVLO  civiTAs;  et,  dans  le 
champ,  un  b  accosté  de  trois  annelets 
^  d'une  croisette.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  e*est  que 
l'on  connaît  plusieurs  deniers  mar- 

3ués  de  ce  type,  et  offrant  entre  eux 
e  grandes  différences  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  fabrique.  Les  exem- 
ples analogues  sont  d'ailleurs  asseï 
communs;  on  en  trouve  sur  les 
monnaies  de  Nevers,  d^ Angers,  du 
Mans,  d'Angoulême,  de  Poitiers,  et 
de  beaucoup  d'autres  villes.  Vers 
1237,  le  type  des  monnaies  de  Châ- 
lon changea;  le  comte  Jean  effaça 
du  chamo  le  b,  qui  n'était  probi* 
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blemeDt  que  l'initiale  de  Burgundia^ 
et  frappa  une  monnaie  qui  porte  pour 
légende ,  d'un  côté,  iohamnes  comes, 
autour  d'une  croix;  et,  de  l'autre, 
CABOfLOCivis  autour  d'un  temple.  En 
1237,  il  vendit  sa  monnaie  avec  son 
comté  à  Hugues  lY ,  duc  de  Bourgogne  ; 
et ,  depuis  cette  époque ,  on  ne  trouve 
aucune  monnaie  qu'on  puisse  attribuer 
à  Châlon. 

Ghalon  (petite  guerre  de).  Lors 
d'un  vovage  que  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  I*'  fit  en  France ,  en  l'année 
1273  ,  il  fut  invité  à  un  tournoi  que  le 
comte  de  Chalon-sur-Saône  donnait 
en  l'honneur  des  chevaliers  revenant 
de  la  terre  sainte.  Le  prince  accepta 
et  fit  annoncer  par  toute  la  Bourgo- 
gne que  lui  et  les  chevaliers  qui  l'a- 
vaient suivi  en  Palestine  tiendraient 
un  pas  d'armes  contre  tous  venants. 
Au  lour  fixé,  quand  il  se  présenta  dans 
le  champ  clos,  il  avait  mille  Anglais 
sous  ses  ordres,  et  le  comte  de  Châ- 
lon avait  environ  le  double  de  soldats. 
Edouard ,  dans  les  joutes  contre  les 
comtes  et  les  barons,  eut  tous  les  hon- 
neurs du  tournoi.  Puis  ensuite  il  y 
eut  une  mêlée  affreuse  entre  les  fan- 
tassins des  deux  nations.  L'issue  ne 
pouvait  en  être  douteuse,  car  les  An- 

Slais  seuls  étaient  exercés  aux  armes, 
ont  l'usage  en  France  était  presque 
interdit  par  les  seigneurs  aux  bour- 

§eois  et  aux  roturiers.  «  Les  Anglais, 
it  Mathieu  de  .Westminster,  s'a- 
bandonna nt  à  leur  colère  tuèrent 
un  grand  nombre  de  Français;  et 
comme  c'étaient  des  gens  de  condi- 
tion vile,  on  se  souciait  fort  peu  de 
leur  mort;  car  c'étaient  des  fantas- 
sins désarmés  qui  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  Dutin.  »  Ces  quel- 
ques lignes  du  chroniqueur  donnent 
a  penser  que  le  comte  de  Châlon  et 
ses  chevaliers  n'étaient  peut-être  pas 
fâchés  de  se  voir  ainsi  débarrassés  de 
quelques  milliers  de  ces  bourgeois  et 
de  ces  paysans ,  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  commençait 
déjà  à  leur  inspirer  de  vives  inquiétu- 
des. Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
mortSi  et  ce  sanglant  tournoi  fut  dé- 


signé sous  le  nom  de  petite  gtierre 
de  Châlon, 

CHALONNAIS  de  BOUBGOeNBfCO- 

billonensis  ager  ou  tractus.  Ce  çetit 
pays .  dont  Chalon-sur-Saône  était  le 
chef  lieu,  avait,  en  1789,  52  kil.  es 
tout  sens;  il  était  borné,  à  l'est, 
par  la  Franche-Comté  ;  au  nord ,  par 
la  Bourgogne  propre  ;  à  l'ouest,  par 
rAutunois;etau  sud,  par  le  Mâoôih 
nais.  Il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Du  temps  de  César,  il  ét^it  habité 
par  les  Ambarri  et  les  Zediones^ym* 
pies  qui  faisaient  partie  de  la  confédé* 
ration  des  Éduens,  Sous  Honorius,  fl 
était  compris  dans  la  première  Ljfoa» 
naise.  De  la  domination  romaine,  i 
passa  sous  celle  des  Bourguignons ,  et 
fut  ensuite  conquis  par  les  Francs. Veit 
Tan  850,  le  Châlonnais  commen^  à  te 
gouverné  par  des  comtes  partiealiefi 
et  héréditaires,  dont  le  dernier  fiit  Jean 
le  Sage ,  tige  de  la  maison  des  janao» 
d'Orange ,  qui ,  comme  nous  l'avoua 
déjà  vu  (page  410,  col.  2),  écfaanHêa 
en  1237,  son  comté  avec  Huffues  IV, 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  cet  échange, 
le  Châlonnais  suivit  les  destinées  du 
duché  de  Bourgogne. 

Châlonnais  de  Champagne,  Cb* 
talaunensis  ager  ou  tractus,  caBlM 
de  l'ancienne  province  de  Champagne, 
dont  Châlons-sur-Marne  était  le  ehe^ 
lieu.  Borné ,  au  nord  ^  par  le  Rémois  d 
le  pays  d'Argonne;  au  sud,  par  lePla^ 
thois  et  la  Cliampagne  Pouilleoaei  à 
l'est ,  par  le  duché  de  Bar  ;  et  à  l*oucilU 
par  la  Champagne  proprement  dite,  n 
avait  environ  40  Kil.  en  tout  veuk 
Il  était  habité  par  les  CatalamUf 
compris,  du  temps  de  César,  dans  la 
vaste  territoire  des  JHemi,  mais  4mâ 
aucun  auteur  ancien ,  avant  Cotutan^ 
tin,  n'a  fait  mention,  quoique  nem 
ayons  des  médailles  antiqies  frappéai 
au  nom  de  ce  peuple  {").  Sous  UoiM» 
rius,  le  Châlonnais  faisait  partie  de  la 
seconde  Belgique.  Il  est  mainteoaal 
compris  dans  le  département  de  k 
Marne. 

0  Mîoimet,Descr.  deiinéd.»t  lyp^it. 
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C^ALOt^vrEs ,  petite  et  ancienne  ville 
defAnJou,  auj.  chef-lieu  de  canton 
do  dép.  de  Maine-et-Loire ,  à  24  kii. 
d'Angers.  Ghalonnes  était  autrefois 
défendue  par  un  château  fort,  oui  fut 
^iisieurs  fois  assiégé  pendant  te  sei- 
aème  siècle ,  et  fut  démoli  sous  le  ré* 
gne  de  Louis  XIII.  On  compte  main- 
tenant à  Ghalonnes  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  habitants. 

Chalons-sub-Mabnb  ,  Catalavniy 
Tune  des  cités  gauloises  dont  les  his- 
toriens anciens  ont  parlé  avec  le  plus 
d^éloces,  est  fréquemment  mention- 
née dans  Yopîscus,  Eutrope  et  Am- 
mien  Marceliin.  Ce  dernier,  qui  sui- 
vait à  la  euerre  des  Gaules  l'empereur 
Men,  la  nomme  an  nombre  des 
belles  villes  de  la  seconde  Belgique , 
même  avant  Reims ,  métropole  de  cette 
fnrovince  ;  et  les  anciennes  notices  des 
dtés  et  provinces  des  Gaules  lui  don- 
nent le  troisième  rang  parmi  les  villes 
le  la  Gaule  Belgique.  Les  Romains 
embellirent  cette  ville  et  la  fortifièrent. 
Saint  Memmie  y  prêcha  le  cbristia- 
rnsme  vers  2â0,  et  en  fut  le  premier 
évérae.  En  273,  une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sous  ses  murs,  entre  Aurélien 
et  Tétricus.  En  451  Attila  y  fut  défait 
par  Aetius  [voy.  Chalons  (bataille  de), 

t414  et  suiv.j.En  963 ,  Herbert  et  Ro- 
rt  de  Vermandois  l'assiégèrent  et  la 
brdlèrent  avec  le  château  qui  en  faisait 

Ji  principale  défense.  Au  dixième  siè- 
de^Châlons,  qui  avait  depuis  long« 
iMips  le  titre  de  comté,  forma  une  es- 
pèce d*État  libre  sous  le  gouvernement 
de  ses  évéques ,  qui  furent  investis  du 

:  titre  de  grands  vassaux  de  la  couronne, 
'  et  qui  gouvernèrent  cette  ville  jusqu'en 
IWQ,  époque  où  le  roi  Jean  réunit  le 
MBté  de  Châlons  au  domaine  royal. 
(Test  dans  cette  ville  que  Charles  YII, 
leeompagné  de  Jeanne  d*Arc,  reçut,  en 
14S9,  les  députés  de  Reims.Les  Anglais 

,  tentèrent  vainement  de  s'en  emparer 
ail4S0  et  en  1434.  Sous  la  ligue,  elle 
l«ta  fidèle  à  Henri  III,  et  garda  la 
IDéme  fidélité  à  Henri  IV.  Le  10  juin 
f591,  le  parlement  de  Châfons  déclara 
scandaleux ,  calomnieux  et  plein  d'im- 
postures le  monitoire  lance  contre  le 
roi  par  Grégoire  XIV,  et  fit  brûler  ce 


monitoire  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau. 

Avant  la  révolution ,  Châlons  était 
le  siège  d'une  généralité,  d'un  bail- 
liage présidial,  d'une  élection,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc. 
Son  évéché,  qui  avait  le  titre  de  comté- 
pairie,  et  datait  du  quatrième  siècle, 
était  sulTragant  de  Reims.  Auiour- 
d'hui ,  cette  ville ,  dont  la  popul.  est 
de  12,413  hab.,  possède  encore  un 
évéché;  elle  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Marne  ,  de  la 
deuxième  division  militaire ,  et  de  la 
dixième  conservation  forestière.  Elle 
possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  une  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers;  une 
société  d'agriculture,  sciences  et  arts; 
une  école  aes  arts  et  métiers  ;  un  col- 
lège communal;  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  et  une  bibliothè- 
oue  publique  de  vingt  mille  volumes, 
des  principaux  monuments  sont  :  la 
cathédrale,  reconstruite  en  partie  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  ;  l'élise  Notre- 
Dame  ,  édifice  du  quatorzième  siècle , 
où  l'on  remarque  iin  pavé  en  mosaîaue, 
couvert  d*inscriptions  curieuses  ;  1  hô- 
tel de  ville ,  construit  en  1772,  et  dont 
le  fronton  est  orné  d'un  beau  bas -re- 
lief; enfin,  Thôtel  de  la  préfecture, 
ancien  hôtel  de  l'intendance,  construit 
en  1764. 

L'astronome  la  Caille,  le  médecin 
Akakia,  le  traducteur  Perrot  d'Ablan- 
court,  le  lieutenant  général  Sainte- 
Suzanne  ,  etc. ,  sont  nés  à  Châlons. 

Chalons  -  sua  -  Mabnb  (  nionnaie 
de).  —  On  attribue  à  la  ville  de  Châ- 
lons des  monnaies  gauloises  qui  por- 
tent pour  légende  les  lettres  cata  et 
CATAL ,  et  dont  on  connaît  déjà  trois 
variétés  ;  l'une  présente ,  d'un  coté ,  une 
tête  casquée  tournée  à  droite ,  et ,  de 
l'autre,  un  lion  tourné  à  gauche,  avec 
des  symboles  assez  difficiles  à  expli- 

3uer.  Sur  la  seconde,  on  distingue ,  au 
roit,  une  tête  de  Mars  tournée  à 
cauche ,  et  au  revers,  un  aigle  sur  un 
foudre ,  et  un  vase  ;  enfin ,  la  troisième 
représente,  d'un  côté ,  un  porc  tourné 
vers  la  droite,  et,  de  l'autre,  une 
massue,  une  tête  de  face,  et  quel- 


414 


tMA 


L'UNIVERS. 


cllÀ 


2ues  autres  figures  assez  vagues, 
lomme  on  le  pense  bien,  ces  mon- 
naies, qui  sont  de  bronze,  ne  sont 
attribuées  À  cette  ville  que  d*une  ma^ 
nière  tout  à  fait  conjecturale  ;  mais  il 
'n*en  est  pas  de  même  d'un  tiers  de  sou 
d'or  mérovingien, qui  représente  un  pro* 
fil  tourné  à  droite ,  avec  la  légende  ga- 
XALÂ  CIVE ,  et  une  croix  à  branches 
égales ,  autour  de  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'un  monétaire,  lvciys  mometa; 
ni  de  deux  deniers  de  Charles  le  Chauve, 
marqués  du  monogrammede  ce  prince, 
et  des  légendes  geatia  di  bex  et  ca- 

TALAYNI8  GlY  ;  CATALAYNIS  GATA 

{)our  (civitas).  Pendant  le  moyen  âge  ^ 
a  monnaie  de  Châlons-sur-Marne  a^ 
partint  à  Tévéque  *,  et ,  pendant  le  trei- 
zième siècle,  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  chartes  relatives  au 
Verdunois,  oili  il  paraît  qu'elle  avait 
cours  à  cette  époque.  Cependant  ces 
actes,  qui  sont  tous  inédits,  sont  les 
seuls,  à  notre  connaissance,  où  il  en  soit 
question.  Duby  ne  nous  fournit  aucun 
texte  qui  soit  relatif  à  cette  monnaie  i 
et  il  se  contente  de  donner  le  dessin 
de  deux  pièces  qu'il  croit  appartenir  à 
ChAions  ;  mais  Pune  est  évidemment 
une  monnaie  de  Laon  ;  quant  à  l'autre , 
elle  appartient  réellement  à  la  ville 
de  Châlons,  et  a  été  frappée  sous 
l'administration  de  Tévéque  Geoffroy 
de  Orandpré.  On  y  voit  d'un  coté,  en 
légende,  oayeaidvs  episcop,  et,  dans 
le  champ ,  pax  —  jj  —  ;  de  l'autre ,  ca- 
TALAYNiciYii ,  et  daus  le  champ,  une 
croix  à  branches  égaies,  cantonnée 
d'un  besant  au  deuxième  et  au  troi- 
sième canton. 

CHALONS  (bâtai lie  de).— La  bataille 
de  Châlons  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  notre  histoire.  Ja- 
mais une  invasion  aussi  terrible  que 
celle  d'Attila  n'avait  menacé  la  Gaule. 
D'un  autre  côté,  ce  pays  venait  de  re- 
cevoir, par  upe  suite  d'autres  invasions 
partielles,  de  nouvelles  populations 
qui ,  fondues  ensemble  et  avec  les  Gallo- 
Romains,  devaient,  plus  tard ,  former 
ta  nationalité  française.  11  est  curieux 
de  voir  ces  populations  si  diverses  réu- 
nies, pour  la  première  fois,  sous  les 
mêmes  drapeaux  pour  combattre  un 


ennemi  commun.  Les  efforts  qq*e|bi 
firent  alors  pour  défendre  le  sol  Ott'cta 
venaient  de  conquérir,  dureot  la  |t9 
faire  chérir  davantage,  et  contfàp^ 
rent  sans  doute  à  les  y  fixer  d'une  n» 
nière  immuable.  M.  Fauriel  a  recueUt 
dans  les  historiens  originaux ,  et  habi- 
lement groupé  toutes  les  pircMi* 
tances  de  ce  grand  événement;  in|H 
lui  avons  emprunté  une  grande  partie 
de  notre  récit. 

Non  content  d'avoir,  pendant  viofl 
ans,  humilié  ou  ravage  l'empiie  re* 
main,  Attila  avait  résolu  de  le  cot;  ; 
quérir.  Ayant 'des  griefs  contre  rue 
et  l'autre  moitié  de  cet  empire,  il  ea* 
voya  en  même  temps  des  ambassadeiHl 
à  Constantinople  et  à  Ravenoe,  portir 
des  demandes  dont  le  refus  devait  jM|> 
traîner  la  guerre,  et  dont  la  concesâet 
équivalait  à  des  droits  de  conquête  n*  ; 
A  Constantinople,  il  fit  Fédamerdei 
sirrérages  de  tributs;  à  RareaneiM 
demanda,  à  titre  de  fiancée,  la  pHli 
cesse  Honoria ,  avec  la  |)ortioa  fh 
l'empire  d'Occident  qui  lui  revenait 
pour  sa  dot. 

Les  demandes  du  roi  des  HoM 
furent  rejetées  avec  la  même  fierté  à 
Constantinople  et  à  RavenneC'*),etU 
ne  lui  resta  plus  qu'à  décider  IcfKi 
des  deux  empires  il  allait  atta(|aer  la 
premier.  Il  se  décida  pour  celui  d'OOr 
cident,  et  résolut  d'y  pénétrer  par  la^ 
Gaule. 

Il  passa  le  Rhin  sur  un  pont  dete 
teaux  (*•*) ,  et  prit  sa  marche  de  t0 
à  l'ouest,  à  travers  ce  pays,  en  se  w 

{;eant  sur  Orléans.  Une  peuplade  4*4? 
ains,  au  service  de  llemnire,  était  alM 
stationnée  sur  les  bords  de  la  I^} 
le  chef  de  cette  peuplade,  Sanjibaii 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'inteliigoA 
avec  le  roi  des  Huns,  et  devait  m 
livrer  les  passages  confiés  à  sa  ca^ 
de  (****). 

Des  populations  que  les  Hum  r» 
contrèrent  sur  leur  route,  les  w^l 
furent  égorgées  dans  leurs  villes  pnMft 

(*)  Ekcerpta  e  i>risci  bisloria.  vu. 

(•*)  Ibid. 

(•**)  Sidon.  AppUi111r.Pii1eg7ric.Awt1. 

(•**•)  Joimiides,  de  Rcb.  GcL 
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^assaut,  les  autres,  par  masses  oa 
dispersées,  se  cachèrent  dans  les  bois, 
ànslescavernes,sur  les  montagnes,  et 
quelques-Qnes  furent  épargnées  à  la 
prière  de  leurs  évêques  (*).  Des  chan- 
ces si  diverses  ne  faisaient  qu'ac- 
croître le  désordre  et  le  péril  de  I  inva- 
sion; elles  déconcertaient  toutes  les 
résolutions  courageuses,  Jusqu*à  celles 
du  désespoir. 

Arrive  aux  bords  de  la  Loire,  At- 
tila n'y  trouva  pas  les  Alains  ;  leur 
trahison  avait  été  pressentie  et  dé- 
jouée. Il  somma  Orléans  de  se  rendre  ; 
iBais,  excités  par  leur  pieux  évéque, 
lei  hJai)itants  se  résignèrent  à  toutes 
les  conséquences  d^un  siège. 

Ce  siège  était  déjà  commencé  lors- 
que Aétius,  qui  avait  appris  à  Rome 
b nouvelle  de  l'irruption  d*Attila,  ac- 
courant en  toute  bâte  à  la  défense  de 
Il  Gaule,  reparut  sur  les  bords  du 
Rbone  (**).  Il  amenait  quelques  ren- 
forts de  trou()es  ;  mais  toutes  ses  forces 
léunies  n'étaient  probablement  pas  le 
tMTs  de  celles  dont  il  avait  besoin  pour 
iborder  Attila.  Il  ne  pouvait  se  passer 
«^auxiliaires ,  et  il  ny  en  avait  pour 
loi  d'autres  que  ces  mêmes  barbares , 
^jà  maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
wole,  et,  en  général ,  beaucoup  plus 
Jjposés  à  presser  qu'à  retarder  la 
Qttte  de  l'empire  romain.  Il  fallait 
Mu-seuiement  gagner  tous  ces  peu- 

£1  mais  les  gagner  d'emblée,  les  en- 
r,pour  ainsi  dire,  avant  qu'Attila 
^Wt  pn  succès  décisif, 
la  tâche  était  difficile;  mais  la  re- 
■Munée d'Aétius  était  une  puissance, 
J«s  efforts  furent  d'ailleurs  secon- 
dai avec  beaucoup  d'énergie  et  d'habi- 
2  par  Ferréolus,  alors  préfet  du 
fraoïre  des  Gaules ,  et  par  rArverne 
^itus^qui  l'avait  été,  et  qui  rem- 
!*Mait  peut-être  encore  alors  quel- 
JU'un  des  grands  offices  de  la  prefec- 
wre. 

Ce  dernier  fut  député  vers  Théo- 
^c,  auprès  duquel  il  jouissait 
Jjjjrawf  crédit.  C'était  dans  les 
*'tts  de  ce   prince  qu'Aétius  met- 

0  Gesta  FraocoriiiD.  ?. 

(**)  SidolL  ApoUinar.  Panegyr.  Aviti. 


tait  son  çlus  ferme  espoir;  mais 
Théodoric  était  celui  des  rois  barbares 
de  la  Gaule  qui .  ayant  le  plus  de  moyens 
et  de  chances  ae  s'agrandir  aux  dépens 
de  l'empire ,  répugnait  le  plus  à  le  se- 
courir dans  cette  crise.  Il  voyait  avec 
autant  de  souci  que  de  colère  les  Huns, 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race ,  prêts  à 
passer  la  Loire  et  à  fondre  sur  lui; 
mais  il  voulait  les  attendre  sur  ses 
frontières ,  et  se  flattait  de  les  écarter 
par  ses  propres  forces.  Il  y  avait ,  dans 
ce  parti,  un  côté  hasardeux  qu'Avitus 
mit  aisément  à  découvert  ;  et  sur  ses 
remontrances,  Théodoric  se  décida 
franchement  à  mettre  ses  moyens  en 
commun  avec  ceux  d'Aétius  {*), 

Tandis  qu'Avitus  assurait  ainsi  les 
secours  des  Visigoths  à  la  cause  ro- 
maine, d'autres  négociateurs  y  ga- 
gnaient de  même  les  Bretons  ar- 
moricains, la  partie  des  Burgondes 
stationnée  entre  le  Rhin  et  les  Vos- 
ges, les  Franks  des  bords  de  la 
Meuse,  la  peuplade  de  Saxons  dès 
lors  établie  sur  les  cotes  de  l'Armori- 
que,  et  d'autres  populations  nM)ins 
connues  ;  diverses  milices  qui  avaient 
autrefois  combattu  dans  les  armées  ro- 
maines, mais  qui ,  depuis ,  avaient  posé 
les  armes  et  vieilli  dans  d'autres  ifati- 
gues  que  celles  des  camps  (**). 

Aétius  mit  une  incroyable  célérité 
à  réunir  toutes  ces  forces,  levées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres, 
et  marcha  à  leur  tête  à  la  délivrance 
d'Orléans.  Attila  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  l'attendre  ;  il  battit  en  retraite, 
et  se  retira  dans  la  direction  de  l'est. 
L'armée  romaine  le  suivit  {***).  Le  roi 
des  Huns  ne  cherchait ,  pour  accepter 
la  bataille  que  lui  oftrait  Aétius, 
qu'une  position  où  il  pût  déployer 
librement  son  immense  cavalerie; 
mais  il  recula  assez  longtemps  pour 
se  donner  un  air  d'hésitation  et  d'in- 
quiétude, de  mauvais  augure  pour 
l'issue  de  l'expédition.  Il  ne  s'arrêta 

(*)  Sidon.  ApoUinar.  Avit.  Panegyr.,  v, 
336,  iqq.  Epiât,  vu,  la. 

(**)  Jomand.,  de  Reb.  Oet.,zxzvi.  Sidoft. 
ApolK  loc.  dt. 
(***)  Jornand.,  xzxvu* 
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qu'à  une  cinquantaine  de  lieues  d'Or- 
léans, aux  environs  de  Châlons, 
dans  une  vaste  plaine  traversée  par  la 
Marne.  Là  aussi ,  s'arrêta  l'armée  ro- 
maine ;  et  Ton  se  prépara ,  de  part  et 
d'autre,  à  une  bataille. 

Jamais,  peut-être ,  deux  aussi  énor- 
mes masses  de  combattants  ne  s'étaient 
trouvées  en  présence.  Il  y  avait ,  sur 
cet  immense  champ  de  bataille,  des 
champions ,  des  détachements  des  peu- 
ples de  toutes  les  races  de  l'Europe. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  se  trou- 
vaient en  entier  dans  l'un  des  deux 
camps  ;  d'autres  s'étaient  partagés  entre 
les  (feux  ;  de  chaque  côté ,  il  y  avait  des 
Franks  et  des  Burgondes  ;  les  Goths 
faisaient  une  partie  considérable  de 
chaque  armée.  Enfin ,  dans  l'un  et  l'au- 
tre camp,  il  y  avait  des  peuplades  ou 
des  bandes  appartenant  à  des  nations 
inconnues.  L'histoire  ne  dit  rien  des 
BeUonoteSy  des  Nevrions  oui  com- 
battaient pour  Attila  (*)  ;  eile  se  tait 
de  même  sur  les  Ibrions  et  sur  les 
Hiparioles  qui  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel d'Aétius(**). 

Attila  se  plaça  au  centre  de  son 
armée ,  à  la  tête  des  Huns  ;  à  sa  droite , 
il  plaça  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  ; 
et  forma  son  aile  gauche  des  autres 
peuples  barbares  qui  servaient  sous 
lui  comme  sujets.  Aétius  se  plaça 
à  l'aile  gauche  de  son  armée, 
composée  de  Romains  et  d'une 
partie  des  barbares  auxiliaires  ;  Théo- 
doric  forma  l'aile  droite  avec  ses 
Visigoths;  et  au  centre,  les  Alains, 
suspects  d'intelligence  avec  Attila, 
furent  placés  de  manière  que  leurs  mou- 
vements pussent  être  aisément  obser- 
vée ,  et  leurs  mauvais  desseins  préve* 
nus  (•*  *). 

L'action  s'engagea  par  un  combat 
entre  un  détachement  de  Huns  et  un 
corps  de  Visigoths,  commandé  par 
Thorismund,  fils  de  Théodoric.  Ces 
deux  corps  se  disputèrent  vivement  la 
possession  d'une  éminence  qui  domi- 
nait le  champ  de  bataille ,  et  formait 

(*)  Sidon.  Apollinar.  Panegyr.  Aviti. 
(**)  Jornand. ,  xxxvi. 
(•*•)  Ibid. ,  MXVtIX. 


un  excellent  poste  d'observation  et  de 
réserve.  Cette  éminence  resta  aux  Vi- 
sigoths, qui  virent,  dans  ce  premier 
succès,  un  présage  de  la  victoire. 

«  Cependant  Attila,  s'ébranlantavee' 
le  centre  de  son  armée,  fondît  sur  le 
centre  de  son  ennemi  au'il  enfonça  sans 
éprouver  beaucoup  ae  résistance,  et 
prit  en  flanc  la  cavalerie  des  Visigoths, 
violemment  ébranlée  par  ce  choc 

«  Ce  fut,  dit  Jornandes,  un  terrible 
combat ,  obstiné ,  sanglant ,  tel  que  n'en 
vit  jamais  l'antiquité.  S'il  nous  faut  en 
croire  les  vieillards,  un  petit  ruisseau, 
gonflé  par  le  sang  des  guerriers  morts, 
devint  un  torrent.  Ce  fut  là  que  le  roi 
Théodoric,  haranguant  son  amiée, 
fut  renversé  de  cheval  et  termina  sa 
vie.  Les  Visigoths  se  séparant  alors 
des  Alains ,  se  précipitent  sur  les  ba- 
taillons des  Huns  :  ils  eussent  écrasé 
Attila ,  si  celui  -  ci ,  qui  avait  déjà  pria 

f>rudemment  la  fuite ,  ne  se  fût  emenné 
ui  et  les  siens  dans  le  camp  que  dé- 
fendaient ses  chariots.  C'était  un  faible, 
rempart;  et  cependant  les  voilà  ces' 
hommes  qu'aucun  mur  ne  pouvait  arrê^ 
ter,  cherchant  la  vie  derrière  ce  misé- 
rable retranchement.  Thorismund,  (Ds 
de  Théodoric  y  qui  avait  aussi  débusqué 
les  ennemis,  croyant  se  rendre  âânfti 
son  camp,  se  trouva  égaré  par  les  té«j 
nèbres   au   milieu  des   chariots  desj 
ennemis.  Il  tomba ,  après  des  prodif 
de  valeur,  frappé  à  la  tête.  Aétius,  i 
une  erreur  semblable,  errait  au  rail 
des  ennemis  :  tremblant  à  la  crai 
de  quelque  malheur  pour  les  Gotfali 
il  parvint  enfin  dans  un  camp  ami ,  '' 

1>assa  le  reste  de  la  nuit  protégé 
es  boucliers. 

«Le  lendemain,  les  Goths  vii^ 
les  champs  jonchés  de  cadavres  ;  c 
comme  les  Huns  n'osaient  sortir,  il 
pensèrent  que  la  victoire  était  à  eux 
car  ils  savaient  bien  que  ce  n'étaf 
qu'abattu  par  une    affreuse  défait 
qu'Attila    avait    quitté     le    eorobal 
Grand  jus<)ue  dans  la  défaite  métne, 
ce  chef  faisait  entendre  le  son  de 
tromp:ittes  et   menaçait  d'une 
velie  attaque.  Semblable    à  un  \k 
qui,  pressé  par  les  chasseurs,  s'a 
rête  a  l'entrée  de  sa  caverne  »  n'oi»'' 
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s*élaDoer,  mais,  par  ses  affreux  ru- 
gissements ,  répand  l'effroi  tout  alen- 
tour, le  terrible  roi  des  Huns  troublait, 
quoique  enfermé  dans  son  camp,  le 
repos  de. ses  ennemis.  Cependant  les 
Goths  et  les  Romains  s'assemblent, 
et  se  demandent  comment  ils  achève- 
ront la  défaite  d'Attila.  Ils  se  décident 
enfln  à  le  fatiguer  par  les  lenteurs 
d'un  siège,  et  à  l'arfamer  dans  son 
camp.  Ce  fut  alors,  dit-on,  quece  roi  se 
fit  dresser  un  immense  bûcner,  formé 
de  selles  de  chevaux,  pour  s'y  précipi- 
ter sî  lesennemis  donnaient  l'assaut  :  il 
eèt  craint ,  lui ,  maître  de  tant  de  na- 
tions ,  de  se  voir  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

9  Cependant  on  s'étonnait  de  Tab- 
sence  du  roi  des  Yisigoths.  Après  de 
longues  recherches,  on  le  trouva  à  la 
plaosqui  convient  aux  braves,  parmi  les 
morts  du  premier  rang ,  et  on  l'enleva 
an  milieu  de  chants  funèbres ,  à  la  vue 
des  ennemis.  Alors  on  eât  vu  les 
Goths ,  avec  leurs  cris  et  leurs  mille 
dialectes ,  observer  les  cérémonies  fu- 
néraires au  milieu  de  la  fureur  des 
combats.  On  répandait  des  larmes, 
mais  de  ces  larmes  que  le  brave  a  cou- 
tume de  verser.  Les  Goths  offrent ,  au 
bruit  des  armes,  la  dignité  royale  au 
mleureux  Thorismund  qui,  couvert  de 
gloire ,  rend  les  derniers  devoirs  aux 
mftiîes  de  son  père  chéri.  Puis ,  désolé 
de  cette  perte  et  emoorté  par  sa  fougue 
gnerrière,  jaloux  de  venger  sur  les 
restes  des  Huns  la  mort  oe  son  père, 
il  consulte  Aétius  qui  avait  toute  Tex- 
.  périence  que  donne  la  vieillesse.  Mais 
eeioi-ci ,  craignant  sans  doute  de  voir 
l'empire  romain  écrasé  par  les  Goths, 
si  les  Huns  étaient  anéantis ,  lui  con- 
seille de  retourner  dans  ses  États; et, 
en  effet,  ce  prince  retourna  dans  la 
Ganle.  Dans  ce  combat  fameux ,  et  où 
serencontrèrent  des  peuples  si  vaillants, 
il  j  eut  des  deux  cotés ,  dit-on ,  cent 
•ODcante-deux  mille  morts,  sans  comp- 
ter encore  quatre-vingt-dix  mille  Ge- 
pidcs  et  Francs,  qui ,  avant  l'action  gé- 
nérale, se  rencontrèrent  pendant  la 
nuit  et  se  tuèrent  mutuellement  {*),  » 

f)  Jornandes,  de  Reb.  Getîc,  xxxvixi. 


Attila  n'avait  sans  doute' pas  été 
aussi  complètement  vaincu  que  paratt 
le  croire  iJiistorien  des  Goths.  Cepen- 
dant il  commença  sa  retraite  dès  qu'il 
fut  assuré  ^e  ses  ennemis  n'avaient 
plus  le  projet  de  la  troubler.  Aétius  le 
poursuivit  encore  quelques  jours  ;  puis, 
quand  il  fut  convaincu  que  sa  retraite 
n'était  pas  une  feinte,  il  renvoya  dans 
leurs  stations  accoutumées  les"^  divers 
auxiliaires.  Gaulois,  Francs,  Germains, 
ou  autres. 

Chalosse,  Calossiay  pays  de  l'an- 
cienne Gascogne ,  qui  se  divisait  en 
Chalosse  propre,  twrsan  et  marsan. 
A  l'époque  romaine ,  cette  contrée  était 
habitée  par  les  TarbelU  et  les  Tarth 
sates.  Depuis ,  elle  a  suivi ,  en  général, 
les  destinées  de  la  Gascogne. 

Châlotais.  Yoy.  La  Chàlotàis. 

Chalucbt  (A.-L.-B.  de),  nommé 
évéque  de  Toulon  en  1684,  et  sacré  seu- 
lement en  1693 ,  déploya  un  rare  cou- 
rage lorsque  l'armée  des  alliés ,  com- 
mandée par  Victor -Amédée,  duc  de 
Savoie,  vint,  au  mois  d'août  1707, 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
ennemis  ne  purent  approcher  de  Tou- 
lon ,  défendue  par  des  nauteurs  garnies 
de  troupes  et  de  canons;  mais  la  flotte 
qui  bloquait  la  place  par  mer  la  bom- 
barda, et  treize  bombes  tombèrent 
sur  le  palais  épiscopal.  L'évéque  ne 
voulut  jamais  s'éloigner;  il  consacra 
tous  ses  instants  à  entretenir  l'union 
parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
rage du  peuple  et  des  soldats ,  et  ven- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  pour  les 
nourrir.  Aussi,  l'année  suivante,  une 
inscription  fut-elle  placée  à  l'hôtel  de 
ville  pour  immortaliser  le  zèle  du  pré> 
lat  et  la  reconnaissance  du  peuple. 
Chalucet,  mort  en  1712,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  et  d'ex- 
cellentes Ordonnances  synodales  . 
Toulon,  1704,  in-ia. 

Chàlus  -  Chabbol  ,  petite  et  an- 
cienne ville  du  Limousm ,  auj.  dép. 
de  la  Haute  -  Vienne ,  à  ^  kîI.  de 
Saint  -  Yrieix.  Une  tradition  fort  ré- 
pandue dans  la  province  attribue  la 
fondation  de  cette  ville,  nommée 
en  latin  Castra  Lucii^  à  Lucius  Coh 
préoluSy  proconsul  d'Aquitaine,  sous 
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Auguste.  Si  Ton  interroge  sur  ce 
point  un  paysan  limousin,  il  ré- 
pondra (]ue  ce  gouverneur  romain, 
^ui  devait,  du  reste,  son  surnom  à 
son  goût,  tant  soit  peu  populaire, 
pour  les  ch^vrières  drs  montagnes,  ût 
bâtir,  à  Tendroit  où  existe  aujourd'hui 
Chalus,  un  château  fortiûé  de  tours  et 
de  remparts ,  ainsi  qu^un  vaste  palais; 
et  même ,  si  Ton  en  croit  encore  une 
opinion  accréditée  par  plusieurs  siè- 
cles, et  appuyée  par  les  récits  des 
chroniqueurs ,  ce  fut  le  proconsul  Lu- 
cius  (|Ui  cacha  dans  de  profonds  sou- 
terrams  cet  inestimable  trésor  dont  la 
conquête  tenta  la  cupidité  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  (Voyez  Chalus  [siège 
de].) 

Chalus ,  qui  avait  le  titre  de  baron- 
nie,  appartenait  anciennement  aux 
vicomtes  de  Limoges.  Henri ,  roi  de 
Navarre ,  la  donna  à  Charlotte  d'AI- 
bret ,  sa  sœur,  pour  sa  part  de  la  suc- 
cession d'Alain  d'Albret  et  de  Fran- 
çoise de  Bretagne ,  leurs  parents 
communs.  Charlotte  épousa  César  Bor- 
gia ,  duc  de  Valentinois;  et  leur  fille, 
tiOuise  Borgia,  porta  le  comté  de 
Chalus  à  Philippe  de  Bourbon-Busset, 
dont  la  postérité  en  jouissait  encore 
dans  Je  siècle  dernier. 

Ch^lds  <sié^e  de).  —  Le  bruit  s^é* 
tait  répandu  que  Guidomar,  vicomte  de 
Limoges,  avait  trouvé  dans  ia  terre  un 
trésor  d'un  prix  inestimable;  Richard 
Cœurde  Lion  le  réclama,  comme  comte 
de  Poitou.  Soupçonnant  que  ce  trésor 
était  caché  à  Chalus,  il  vint  en  per- 
sonne investir  ce  petit  château  (1199). 
Au  moment  où  il  reconnaissait  la  place, 
un  archer,  nommé  Gourdon,  lui  dé- 
cocha une  flèche  qui  le  blessa  dange« 
reusement.  Son  intempérance  aggrava 
le  mal ,  et  Taventureux  monarque  ne 
vécut  plus  que  onze  jours.  Avant  sg 
mort,  Richard  fit  amener  devant  lui  le 
soldat  qui  l'avait  frappé.  «  Que  t'ai-je 
«  fait,  misérable,  lui  dit-il ,  pour  que  tu 
«  aies  voulu  me  tuer  ?»  —  «  Ce  que  tu 
«  m'as  fait?  répondit  froidement  Gour- 
«  don  :  tu  as  tué  mon  père,  ma  mère  et 
«  mes  deux  frères.  Mon  bonlieur  est 
«  complet ,  je  les  ai  vengés.  Fais-moi 
«  mourir,  je  brave  ta  colère.»  —  «Mon 


«  ami,  dit  Richard  éto)iné,  je  te  par- 
ie donne;  sois  libre.  »  Sur-le-champ  fl 
lui  fit  ôter  ses  fers,  et  ordonna  qu'on 
lui  donnât  de  Targent.  Quelques  ins- 
tants après,  il  expira.  Quanta  Gour- 
don, il  fut  repris,  écorché  vif,  et 
pendu ,  comme  Tavaient  déjà  été  tous 
les  défenseurs  du  château  de  Cha- 
lus (1199.) 

CHALUssET.Le  château  de  Cbalusset 
appartenait,  au  13*  siècle,  à  cette 
vicomtesse  Marguerite,  qui  possàlïit 
aussi  la  redoutable  forteresse  d*Âixe, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  à  huit 
kilomètres  de  Limoges,  et  qui  eut  avec 
les  bourgeois  de  cette  ville  de  si  fré- 
quentes querelles.  Celle-ci  le  vendit, 
en  1273,  a  Gérard  de  MaumontSous 
Charles  V,  les  Anglais  en  furent  dias- 1 
ses  par  les  habitants  de  Limoges,  avec  | 
l'aide  du  célèbre  connétable  de  San* 
cerre.  En  1574,  J.  de  Maumont,  sei- 
gneur de  Saint-Vie,  s'en  empara, et 
en  releva  les  fortifications,  prélca- 
dant ,  dit  le  P.  Bonaventurc,  le  t£Mr 
pour  ceux  de  la  religion  réformée.  Es 
même  temps ,  il  se  mit  à  piller  les  vu- 
îages  voisins  et  a  rançonner  paysans 
et  voyageurs.  Les  bourgeois  de  la  Tiile 
s'étant  rassemblés  marchèrent  coiatre 
lui ,  et  le  forcèrent  à  s'enferW  djj» 
ses  murs.  Trois  jours  après,  '^^5  cî!! 
nirent  à  ceux  de  Saint-Léonard,debo- 

lignac,  d'Eymoutiers,  etc.  U  m 
fut  investi ,  et  se  rendit  au  bout  « 
cinq  jours.  Les  coalisés  résolu»»  j 
alors ,  pour  assurer  la  paix  <**  ^^  ^ 
trée,  de  démolir  cette  redoutable œ^ 
teresse,  de  manière  à  en  rendre  fcW; 
tablissement  impossible. 

Chalvignac,  bourg  de  TAufeip^; 
auj.  dép.  du  Cantal, à  6kil. dcMauïaÇî] 
On  remarque  près  de  ce  boui|  ksïW^j 
nés  de  l'antique  château  de  MireiDOW.| 
célèbre  par  les  sièges  qu'il  sooUWj 
contre  les  Anglais,  en  USJ,  ll»i 
1357  et  1359.  A  cette  dernière  époq^i 
Robert  Knol  s'en  empara  par  surpj^j 
et  y  laissa  le  fameux  Mandonet  BiP"i 
fol ,  quj  ravagea  longteaips  k  pajit] 
en  fut  chassé  en  1374,  s'ep  empara «| 
nouveau  quelque  temps  après,  «»■ 
rendit  enfin  par  composition.  Ml*: 
leine  de  Saint-Nectaire ,  veuve  de  |J« 
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goenres  religieuse^  du  seisieme  siè- 
cle, par  le  oourage  avec  lequel  elle  re- 
poussa les  attaques  di|  baron  de  Montai. 

CaiMAfiANDB,  ancienne  seigneurie 
de  Cham^^ne ,  auj.  dép.  de  la  Haute* 
liarae,  érigée  en  comté  en  1635. 

CiiiiiAVSS,  peuple  germain,  trans- 
fiantéf  sous  Constance-Chlore,  dans 
la  Gaule  beJgique. 

CH4UB9LLAN  (grand),  ofQcier  de  la 
efaambreà  couclier  du  roi ,  dont  la  char- 
aétait  distincte  deceKedu  grand  cham- 
(rier.  ta  distinction  de  ces  ofiices  est 
dairement  établie  dans  une  ordon- 
moce  de  Philippe  III ,  où  Ton  désigne  à 
la  fois,  comme  témoins  deTacte,  «  mon- 
«  sieur  Herart,  chambrier  de  France,  et 
>  monsieur  Mathieu  de  Mailli,  chamber- 
•leoc  de  France.  »  «  Le  grand -cham- 
I bellai)  de  France,  disent  les  estats  de 
«rhétet  des  rois  Philippe  le  fiel  et  Phi- 
«  lippe  le  Long,  doit  gésif ,  quand  la 
«  reme  n'y  est  pas ,  aux  piecb  du  lit  du 
«roi... 'Après  la  cure  de  Tâme,  Ton 
«ne  doit  mie  être  si  négligent  de  son 
«corps ,  que  pour  négligence  ou  aultre 
«ioauTais^  garde ,  nuls  périls  advien- 
•oent,  spéaaminant  auand ,  pour  une 
«persoime^  pourroieni  estre  plusieurs 
«troubles,  nous  ordonnons,  et  de  ce 
«spéciamment  chargeons  nos  cliam- 
«Kllaos,  que  nplie  personne  mécon- 
*  nue,  ne  garçon  de  petit  estât,  n'en- 
fixsDt  en  nôstre  garde-robbe,  ne 
«joettent  main ,  ne  soient  à  oostre  lict 
•&ire,  et  qu*on  y  souffre  mestre  nuls 
«draps  estranges.  »  Le  grand  cham- 
Mlao  avait  la  garde  du  lit  et  Tins- 

Koi)  de  la  garde -robe  du  roi  ;  il 
it  rofGce  de  maître  d'hôtel ,  et 
0^  d*écuyer  tranchant  Outre  le 
pnd  chambellan,  que  les  anciens 
loQjffteots  désignent  quelquefois  par 
<tt  noms  de  grand-chamberlenc  y  de 
^l^tre  chambellan  jàt  premier  cham- 
Mtn,  il  y  avait  encore  des  chambel- 
w  ordinaires,  que  l'on  trouve  men- 
%nnés  dans  un  acte  dès  Cannée  137d. 
Les  chambellans  assistaient  à  l'hom- 
H^ge  oue  les  vassaux  faisaient  au 
^;  ifs  interrogeaient  et  répon- 
au  nom  de  celui-ci  ;  et ,  après 
;e,  le  manteau  du  Tassai  leur 


a{>partenait;  cette  redevance  s'appe- 
lait chambeUage.  Xe  iour  du  sacre  du 
To\^  le  grand  chambellan  recevait  les 
bottines  royales ,  que  Tabbé  de  Saint- 
Denis  lui  mettait  en  main ,  pour  en 
chausser  le  roi;  et  à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  de  revêtir  ce  prince  de  la 
dalmatique  de  bleu  azuré ,  par-dessus 
le  manteau  royal. 

Les  princes  avaient  aussi  leurs 
chambellans  qui  jouissaient  vis-à-vis 
d'eux  des  mêmes  prérogatives  que 
les  grands  chambellans  de  France. 
La  citation  suivante,  tirée  d*un  acte 
du  mois  de  juillet  1410 ,  complétera 
tout  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
ces  officiers  :  «  François  de  Montbe- 
«  ron ,  vicomte  d^Aunay  et  cfiambellan 
«de  Poitou,  etc....  Premièrement, 
«  toutefois  que  je  vicomte  seray  au- 
«  dit  pays  de  Poitou ,  devers  ledit  mon- 
«seigneur,  il  me  doit  faire  délivrer 
«  pour  moy,  mes  gens  de  chevaux  que 
«  j'auray ,  et  selon  ce  qu'il  appartien- 
«  dra.  Item,  quand  ledit  monseigneur 
<  sera  audit  pays  de  Poitou ,  Je  dois 
«  porter  ou  faire  porter  son  seei  de  se- 
«  cret ,  duquel  seeJ  doivent  estre  seel- 
«  lées  toutes  les  lettres  des  hommages, 
«  et  d'avoir  les  profits  et  émolumens 
«des  lettres,  qui  en  doivent  estre 
«  scellées ,  et  tout  ce  qui  de  lui  sera  à 
«  cause  dudit  chambellage.  Item,  quand 
«  mondit  seigneur  viendra  premiere- 
«  ment  à  Poitiers ,  que  je  dois  de  moDi 
«  droit  avoir  son  lit  garni  de  tous  les 
«paremens,  qui  seront,  esquels  il 
«couchera  la  première  nuit.  Item, 
«  quand  madame  la  comtesse  viendra 
«  premièrement  à  Poitiers ,  je  la  dois 
«  mener  par  le  frein ,  de  la  porte  par 
«  où  elle  entrera  à  Poitiers ,  msques  à 
«  la  salle ,  et  la  dois  descendre ,  et  le 
«  mantel  ou  chappe  qu'elle  aura  vestu, 
«  et  le  cheval  sur  lequel  elle  sera  ve- 
«  nue,  soit  destrier,  coursier,  palefiroy, 
«  ou  autre  monture  quelconque ,  en 
«  Testât ,  et  aussi  garni  comme  sera , 
«  doit  estre  et  sera  mien.  Et  si  ladite 
«  madame  venoit  en  litière  ou  en  chaire, 
«  je  la  dois  semblablement  mener  jus- 
«  ques  à  ladite  salle ,  et  descendre ,  et 
«  la  litière  ou  chaire  garnie  comme 
«  die  seroit ,  et  les  chevaux  demou- 
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«  ront  et  seront  miens  de  mon  droit. 
«  Item ,  je  dois  servir  ladite  dame  de 
«vin  la  première  fois  qu^elie  sera  à 
«  table ,  et  le  hanapon ,  couppe  ou  au- 
«tre  vaissel  à  quoy  elle  boyra  sera 
A  mien  et  de  moo  droit.  Item ,  le  lit 
«  et  les  paremens  de  la  chambre  de  la- 
«  dite  dame ,  en  laquelle  elle  couchera 
«  la  première  nuit ,  ainsi  garni  comme 
«  il  seroit ,  seront  miens  et  de  mon 
«  droit.  Et  est  le  devoir  à  la  manière 
«  de  rhommage  tieux  :  car  je  dois  faire 
«  mon  hommage ,  ledit  monseigneur 
«  estant  à  la  messe ,  quand  il  voit  à 
«  l'offrande ,  et  luy  bailler  un  denier 
«  d*or  pour  tout  mon  devoir,  lequel 
«  denier  il  doit  offrir  à  la  messe.  » 

Le  prévôt  de  Paris  prenait  le  titre 
de  chambellan  ordinaire  du  roi  y 
parce  qu'à  toute  heure  il  avait  accès 
auprès  du  souverain. 

Pour  maroue  de  leur  dignité,  les 
chambellans  aans  le  dernier  siècle  por* 
taient  derrière  l'écu  de  leurs  armes 
deux  clefs  d*or  passées  en  sautoir,  et 
dont  les  anneaux  étaient  terminés  par 
une  couronne  royale.  Ils  se  distin- 
guaient encore  par  un  costume  parti* 
culier  et  par  une  clef  d'or  attachée  au 
haut  des  basques  de  l'habit. 

Lorsque  Napoléon  rétablit  la  no- 
blesse ,  il  n'oublia  pas  d'attacher  à  sa 
maison  impériale  un  grand  chambel- 
lan et  des  chambellans  ordinaires.  Sous 
la  restauration ,  la  maison  rojale  fut 
remise  sur  l'ancien  pied,  et  il  y  eut 
alors,  outre  le  grand  chambellan  (le 
prince  de  Talleyr and),  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  cmambre ,  quatre 
maîtres  de  la  garde-robe,  et  trente- 
deux  gentilshommes  honoraires  de  la 
chambre.  Ces  charges  ont  cessé  d'exis- 
ter à  la  révolution  de  1830. 

CHA.MBÉBY  (prise  de).  —  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant ,  en  1793 ,  accédé  à  la 
coalition,  le  général Montesquiou,  com- 
mandant en  chef  l'armée  du  Midi,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Savoie.  Il  réunit  au 
fort  Barreaux  le  peu  de  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  et  entra  en  campagne. 
Les  Piémontais  avaient  construit  trois 
redoutes  qui  dominaient  le  seul  débou- 
ché conduisant  en  Savoie;  ces  redoutes 
allaient  être  terminées  et  garnies  de  ca- 


nons. Deux  colonnes ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  camp  Laroque,  furent 
mises  en  mouvement  pour  tourner  les 
positions  ennemies.  Aussitôt  les  Pié- 
montais se  mirent  à  fuir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  et  les  trois  redoutes 
furent  occupées  et  détruites.  Vainci» 
sans  combat,  les  ennemis  évaeuèreat 
précipitamment  les  châteaux  des  Mar- 
ches, de  Bellegarde,  d'Aspreroont, 
de  Notre- Dame ,  de  Mians;  et,  par 
un  mouvement  rapide,  le  général 
Montesquiou,  se  portant  sur  le  oeo- 
tre  de  l'armée  sarde ,  la  coupa  en 
deux  corps,  dont  l'un  se  retira  sur  An- 
necy, et  l'autre  sur  Montmélian ,  qui, 
le  lendemain  même,  ouvrit  ses  portes; 
bientôt  tout  fut  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au 
bord  de  l'Isère  ;  et ,  le  25  septembre 
1792,  Montesquiou  fît  son  entrée  solen- 
nelle à  Chambéry.  Cet  événement  fbt 
le  signal  d'une  révolution  qui  réunit 
la  Savoie  à  la  France ,  et  fit  de  Cham- 
béry le  chef-lieu  du  département  du 
Mont-Blanc. 

—  Les  coalisés  ayant  envahi  la  Sa- 
voie en  1814,  entrèrent,  le  20  jan- 
vier, dans  le  chef- lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc ,  que  le  général 
Desaix  avait  évacué  la  veiUe ,  avec  le 
peu  de  troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 
Mais  quand,  un  mois  après,  tiouscâmes 
repris  l'offensive,  les  Autrichiens, 
fuyant  devant  nos  colonnes ,  se  sau- 
vèrent en  désordre  à  Chambéry,  et  sa 
rallièrent  sur  les  hauteurs  en  arrièn 
de  la  ville.  Le  19  février,  au  matin, la 

{général  Marchand  fit  marcher  une  oo- 
onne  de  six  cents  hommes  pour  les 
prendre  à  dos,  pendant  que  Desaix 
attaquait  le  pont  de  Reclus.  Repoussé 
de  toutes  parts ,  l'ennemi  continua  de 
battre  en  retraite. 

Chàmbley,  ancienne  baronnie  de 
Lorraine,  auj.  du  dép.  de  la  Moselle. 
Chàmbly  ,  ancienne  châtellenie  da 
Beauvoisis ,  auj.  chef-lieu  de  canton  do 
dép.  de  l'Oise ,  à  25  kil.  de  Sanlis.  On  - 
y  compte  maintenant  1413  hab. 

Chàmbon  ,  Cambonum,  petite  ville 
de  l'ancien  pays  de  CoraDraiUes,en  ^ 
Auvergne,  aujourd'hui  du  dép.  de  il 
Creuse,  à  24  kil.  de  Boussac.  Cestà 
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Chambon,  suirant  quelques  auteurs, 
qu'il  faut  placer  la  capitale  des  Camr 
ihvicenses.  Ce  qu*il  y  a  de  certain , 
c'est  que  cette  viUe  présente  de  nom- 
breux restes  d'antiquités,  dont  quel- 
gaes-unes  sont  attriouées  avec  raison 
à  un  peuple  gaulois.  C'était,  au  sixième 
siècle,  une  forteresse  considérable.  Les 
habitants  de  Limoges  y  transportèrent 
les  reliques  de  sainte  Valérie,  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Chilpéric , 

Sui  ra?ageait  alors  la  province.  Pen- 
ant  la  guerre  de  la  Praguerie,  Xain- 
traiUes  vint,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes ,  mettre  le  siège  devant 
Chambon ,  et  la  prit  d'assaut.  La  plu- 
part des  habitants  furent  tués  ;  ceux 
qoi  échappèrent  se  réfugièrent  dans  la 
toor  dite  de  l'Horloge,  et  payèrent 
ttDt  marcs  d'argent  pour  leur  rançon. 
C'est  à  Chambon  que  se  trouve  le  tri- 
lUDal  de  l'arrondissement  de  Boussac. 

Chamboi?  (Antoine-Benoît) ,  mem- 
bre de  la  Convention  nationale ,  était, 
en  1789,  trésorier  de  France  à  Uzer- 
dK  en  Limousin.  Partisan  de  la  révo- 
lution, il  fut  nommé  député  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  nationale  ;  il  se 
lia  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièrement avec  Gensonné.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  avec  l'appel  au  peuple , 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté 
l^oérale.  Les  sections  de  Paris ,  dont 
il  avait  encouru  la  disgrâce ,  demandè- 
rent vainement  qu'il  rat  expulsé  de  la 
Convention  ;  l'Assemblée ,  loin  de  se 
rendre  à  leur  désir,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. La  proscription  qui ,  plusieurs 
fois,  l'avait  menacé ,  l'atteignit  enfin  à 
bsaiteducou[)  d'État  du  31  mai  1793, 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec 
Kaucoup  d'énergie.  Il  fut  déclaré  trai- 
te à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  Décou- 
sit à  Lubersac ,  près  de  Brives,  il  fut 
tué  dans  une  grange  oi]i  il  s'était  caché. 

Chambon  db  Montaux  (Nicolas), 
médecin  en  chef  de  la  Salpétrière,  né  à 
Brevannes,  en  Champagne,  en  1748, 
<nt  élu  maire  de  Paris ,  le  3  décembre 

1792,  en  remplacement  de  Pétion ,  et 
«erça  ces  fonctions,  jusqu'au  2  février 

1793 ,  époque  où  il  donna  sa  démission. 
H  est  mort  en  1826. 

Chimbonnàs  ,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc ,  auj.  dép.  de  l'Ardèche, 


à  33  kil.  dUzès,  érigée  en  marquisat 
en  1683. 

Chàmbonnas  (le  marguis  de) ,  était 
neveu  du  maréchal  de  Biron ,  et  avait 
épousé  une  fille  naturelle  de  M.  de  Saint- 
Florentin  et  de  madame  de  Sabatier, 
dont  il  se  sépara  dans  la  suite  par  un 
procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Devenu 
maire  de  Sens ,  il  tut  chargé  de  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  vœu 
formé  par  ses  concitoyens  pour  qu'on 
élevât  un  monument  aux  premiers  lé- 
gislateurs de  la  France.  Grand  admira- 
teur de  la  Fayette,  il  fît  faire^  en  1790, 
des  copies  nombreuses  du  oortrait  de 
ce  général ,  et  en  envoya  a  tous  les 
départements;  il  devint,  en  1792,  ma- 
réchal de  camp  de  la  garnison  de  Pa- 
ris ,  et  fut  nommé ,  la  même  année , 
ministre  des  affaires  étrangères.  Bien- 
tôt un  marché  pour  fournitures  d'ar- 
iQes,  passé  entre  lui  et  Beaumarchais, 
fut  signalé  comme  frauduleux  à  l'As- 
semblée, et  annulé  par  elle.  Le  9  juillet, 
il  fut  dénoncé  par  Brissot  pour  n'avoir 
pas. donné  connaissance  de  l'approche 
(les  troupes  prussiennes,  et  pour  s'être 
fait  l'instrument  des  manœuvres  de 
la  cour.  Il  se  justifia  en  assurant  que 
lui-même  n*avait  pas  été  informé  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  des  en- 
nemis, et  il  donna  le  même  jour  sa  dé- 
mission avec  tous  ses  collègues ,  qui 
déclarèrent  ne  pouvoir  plus  résister  à 
Vanarchie.  Sorti  de  France  après  la 
journée  du  10  août ,  il  se  réfugia  à  Lon- 
dres ,  où  il  se  fit  successivement  hor- 
loger, orfèvre  et  bijoutier.  Il  ^  mou- 
rut en  1807,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

Chamboed,  maffnifigue  château  si- 
tué dans  Fancien  Blésois  (auj.  dég.  de 
Loir-et-Cher).  C'était,  en  1090,  une 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  des 
comtes  de  Blois  ;  Louis  XII  la  réunit 
au  domaine  de  la  couronne,  et  Fran- 

Sois  PS  à  son  retour  d'Espagne,  la  fit 
lémolir  pour  faire  construire  par  le 
Primatice  le  château  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui.  Pendantdouze  ans, 
dit-on ,  il  y  employa  1800  ouvriers  , 
et  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal,  444,570  livres,  somme 

3ui  reprèisente  plus  de  cinq  millions 
e  notre  monnaie.  Les  finances  étaient 
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en  trop  mauvais  état  à  sa  mortf 
pour  permettre  à  ses  successeurs 
Henri  II ,  Henri  HI  et  Gbaries  IX  de 
terminer  la  construction  de  ce  châ- 
teau. Ils  7  consacrèrent  cependant 
encore  S91,Ô00  livres;  cependant 
Chambord  est  resté  inachevé  dans  cer- 
taines parties.  Notre  cadre  ne  nous 
permet  pas  de  décrire  toutes  les  mer- 
veilles architecturales  de  cet  édifi- 
ce, l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  renaissance.  Nous  devons  nous 
borner  à  dire  qu'il  est  digne  du  grand 
artiste  qui  en  conçut  le  plan ,  au  ci- 
seau des  Cousin ,  des  Bontemps ,  des 
Goujon  et  des  Pilon ,  qui  le  décorè- 
rent, et  enfin  des  princes  qui  te  ftrent 
éJever.  L'histoire  de  Chambord  n'est 
d'ailleurs ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'his- 
toire des  galanteries  de  François  V 
et  de  ses  successeurs.  Construit  par  le 
roi  chevalier  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ses  premières  maîtresses  ,ia 
comtesse  de  Thoury  et  la  châtelaine 
de  Montfrault ,  il  pVésente  de  toutes 
parts  les  F  avec  la  salamandre  entou- 
rée de  flammes.  Les  caryatides  repro- 
duisent les  traits  de  la  duchesse  d'Étam- 
Îes  et  de  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
^  tradition  désigne  les  constructions 
mystérieuses  qui  favorisèrent  les  ren- 
dez-vous et  Souvent  les  infidélités  de 
l)iane  de  Poitiers.  François  P' pen- 
sait peut-être  au  beau  Brissac,  lors- 
qu'il traçait,  à  l'aide  d'un  diamant, 
sur  la  vitre  d'un  cabinet  voisin  de  l£i 
chapelle,  ces  vers  si  connus  : 

SonTrnt.  femme  varie, 
Eft  bien  fol  qai  s'y  fie. 

Ailleurs  s'offrent  aux  regards  les  H, 
les  D  et  les  croissants ,  chiffres  de 
Henri  tl  et  de  Diane  de  Poitiers.  Après 
Henri  H  ,  Charies  IX  y  conduisit  la 
jeune  Orléanaise  Marie  Touchet.  Henri 
il!  et  ses  mignons  en  firent  le  théâtre 
de  leurs  monstrueuses  orgies.  Louis 
XIII,  après  l'exil  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  Thabîta  fort  souvent.  Les 
chiffres  et  emblèmes  de  mademoiselle 
de  Mancini ,  de  mademoiselle  de  la 
Vallière ,  de  madame  de  Montespan  et 
d'autres  encore  gravés  sur  leâ  lambris, 
attestent  les  visites  de  Louis  XIV,  qui 
y  donna  des  fêtes  brillantes.  Ce  tut 


dans  l'une  de  ces  fête^,  ao  nwii 
d'octobre  1670 ,  que  Molière  et  a 
troupe  représentèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  Bourgeois  gentUhûmm* 
Après  avoir  vu  les  débauches  do  ré- 
gent, Chambord  fut  donné  à  StaDis- 
tas,  roi  de  Pologne,  puis,  en  1745, 
au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  rendit 
une  partie  de  son  ancien  éclat.  Deo 
femmes,  mademoiselle  de  Chantilly  et 
madame  Favart ,  vinrent  encore  toQf 
à  tour  en  faire  l'ornement.  Aprèi  la 
mort  du  comte  Maurice  et  du  comte 
de  Frise  son  neveu ,  ce  beau  domaine 
revint  à  la  couronne,  et  en  1777  la  &• 
mille  de  Polignac  en  obtint  de  Lowi 
XVI  la  Jouissance.  Pendant  la  révolu- 
tion, un  dépôt  de  remonte  y  M  étabIL 
Sous  J'empire,  il  fit  partie  de  ladotatioii 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  hh 
taille  de  Wagram,  Napoléon  rassigtt, 
à  titre  d'apanage ,  au  maréchal  iâ- 
thier ,  qui  devait  en  fuire  le  siège  de 
sa  principauté  et  terminer  les  oâti- 
ments  d'après  les  dessins  du  Primatiee. 
En  1819  ,  la  princesse  douairière  fbt 
forcée  d'aliéner  ce  domaine,  etTacjja- 
dicatlon  eut  lieu  le  5  mars  1821t((Mr 
la  somme  de  1,749,677  fr. ,  au  profit 
d'une  commission  de  courtisans,  qui, 
agissant ,  disait-elle  ,  au  nom  de  la 
France,  en  fit  hommage,  le  27  jantier 
1830,  au  duc  de  Bordeaux,  devei» 
ainsi  comte  de  Chambord.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  souscription  ooverte 
dans  ce  but  n'était  rien  moidsaoev»: 
lontaire,  et  qu'elle  avait  été  réeUeioeiit 
imposée  en  gra nde  partie  à  tous  les  foftfr 
tionnaires  publics  et  à  tous  les  ennplm 
des  différentes  administrations.  loOt 
le  monde  a  lu  le  spirituel  pamphlets 
lequel  Courier,  au  prix  de  deux  mék 
[frison ,  a  stigmatisé  cette  sinjuUba 
opération.  Depuis  la  révolution  de 
1830,  on  à  élevé  la  question  de  saroff 
si  Chambord  ne  ferait  pas  retour  I 
l'État  en  qualité  de  domaine  apanage, 
et  les  tribunaux  viennent  de  prpnoB- 
cer  en  faveur  du  duc  de  Botdeao. 
M.  de  la  Saussave,  cofrèspoadantde 
l'institut,  a  publié  sul- ce  cbâteatt  itM 
notice  intéressante. 
Chàmboeant  ,  ancienne  baronnia 
1  Poitou    auj.  dép.  de  la  Creuse,  i 
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2S  kilom.  de  Guéret.  Cette  seigoeu- 
rie  a  donné  son  nom  à  une  ancienne 
et  illustre  famille ,  dont  un  des  mem- 
bres fut  colonel  de  Tun  des  premiers 
régiments  de  hussards  créés  en  France, 
et  connus  sous  le  nom  de  hussards  de 
Chamborant, 

CuiMBoas ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin  français,'  auj.  du  dép.  de 
rOise,à  4  kil.  de  Chaumont,'  érij^ée  en 
eomtéà  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Chakbobs  (maison  de).  —  Cette  fa- 
mille, dont  le  premier  nom  était  la 
Bmfiére^  descendait  de  Maurice  de 
k  BorssiKBB ,  seigneur  breton ,  qui 
fiit  privé  de  ses  biens  par  le  duc  de 
Bretagne,  pour  avoir  suivi  le  parti  de 
Louis  XI.  Charles  VIII  Ten  dédom- 
magjea,  en  1491 ,  en  le  nommant  Tun 
de  ses  maîtres  d'hôtel  ordinaires.  Son 
ils,  Jean  de  Ut  Boissibbb  ,  épousa  en 
U28  Jacqueline  le  Sueur,  héritière  de 
CkaaiborSf  et  fut  ainsi  le  premier  de 
sa  famille  qui  jpignit  à  son  nom  celui 
de  cette  terre.  Jean^  son  fils,  fut  maî- 
tre d'bôtel  des  rois  Charles  IX,  Henri 
m  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1624, 
Igé  de  quatre  -  vingt  -  dix  ans.  De 
M8  ouatre  fils ,  deux  avaient  été  tués 
à  la  bataille  d'Ivri,  en  1590;  le  troi- 
iKme,  qui  était  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  avait  péri  au 
sié(;e  d'Amiens ,  en  1597  ;  enfin  ,  le 
V^^i^ine ,  Jean  de  la  Boissibbb  , 
leigneur  de  Chainbors ,  après  s'être 
peinent  distingué  dans  tes  affaires 
00  ses  frères  avaient  péri ,  avait  été 

\  oominé  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ns. Il  mourut  en  1611,  laissant  trois 
ÛU,  dont  le  second ,  Jean^  fut  tué  à 
lâttaque  des  barricades  de  Suze  ,  en 

'  1^7  ;  l'alné  ,  Guillaume  ,  assista 
ttMnme  volontaire  au  siège  de  la  Ro- 
chelle. Nommé  en  1636  capitaine  d'une 
compagnie  d'ordonnance,  il  se  signala 
l'année  suivante  au  siège  de  Saint- 

•  Amour,  et  défit  un  régiment  espagnol 

2 ni  venait  au  secours  de  la  place ,  et 
li  enleva  un  drapeau,  que  le  roi  Tau- 
jprisa  à  déposer  dans  le  chœur  de 
(église  de  Chambors.  Il  devint,  Tan- 
née suivante,  maître  d'hôtel  du  roi,  et 
assista  en  qualité  de  maréchal  général 
^  logis  de  la  cavalerie  aux  sièges  de 


Saint-Omer  et  de  Thion ville.  Fait  pri- 
sonnier devant  cette  dernière  ville ,  il 
fut  échangé  peu  de  temps  après.  Mais 
la  bienveillance  que  lui  avait  témoignée 
le  comte  de  Soissons  l'engagea  à  en- 
trer dans  le  parti  de  ce  prince.  Il  se 
trouvait  heureusement  dans  le  pays 
de  Liégej  lors  de  la  bataille  de  la  Mar- 
fée.  Il  échappa  ainsi  à  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant 
s^emparerde  sa  personne,  fit  détruire 
ses  châteaux  et  couper  tous  ses  bois^ 
Chambors  se  retira  alors  à  la  cour  du 
cardinal  infant,  puis  à  celle  du  duc  de 
Savoie ,  et  quoiqu'il  eût  été  amnistié 
nominativement  dans  le  traité  de  Mé- 
zières,  il  ne  rentra  en  France  qu'après 
la  mort  du  cardinal. 

Mazarin  lui  témoigna  alors  autant 
de  bienveillance  que  son  prédéces- 
seur lui  avait  montré  de  haine  et 
de  colère.  Nommé  de  nouveau  ca()i- 
taine  de  cavalerie ,  Chambors  se  distm- 
gua  aux  batailles  de  Rocroy  et  de  Fri- 
Dourg  et  au  siège  de  Philipsbourg. 
Nommé  en  1645  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Mazarin,  il  fut  blesse  à  la 
bataille  de  Nordlingen  et  fait  de  nou- 
veau prisonnier.  L  année  suivante ,  il 
fut  établi  sergent  de  bataille  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Courtray, 
Nommé  en  1647  maréchal  de  bataille, 
il  assista  encore  aux  sièges  d'Armen- 
tières  et  de  la  Bassée.  Il  fut  nommé 
en  1648  maréchal  de  camn ,  et  fut  tué 
la  même  année  à  la  bataille  de  Lens. 

De  ses  trois  fils,  le  second,  Louis, 
fut  tué  à  Arleu  en  1651  ;  le  troisième , 
Charles  '  André  f  mourut  en  1681  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Candie;  enfin  Tatné,  buillaume,  qui 
fut  fait  comte  de  Chambors  par  Louis 
XIV,  se  distingua  à  la  bataille  de  Re- 
thel  et  au  combat  de  Saint-Antoine. 
Il  mourut  en  1784,  laissant  plusieurs 
enfants. 

Guillaume ,  l'atiié ,  mena  de  front 
le  métier  des  armes  et  la  culture  des 
lettres.  Il  fit  les  campagnes  de  1688  et 
de  1701,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  à  la  bataille  de  Luzara ,  et 
lut  nommé,  en  17^1,  membre  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. 
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Joseph 'Jean- Baptiste  de  Gham- 
bors,  son  frère,  embrassa  aussi  la 
profession  des  armes ,  et  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1707, 1708, 
1709  et  1710.  ir  se  trouva  en  1712  à 
la  bataille  de  Denain ,  et  contribua  à 
la  prise  de  Douai,  en  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut  du  fort  de  Scarpe.  Il 
fit  ensuite  les  campagnes  de  1713  en 
Allemagne,  et  de  1719  en  Espagne.  Il 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres 
4in  fils,  Yves-Jean- Baptiste ,  que 
Louis  XV  créa  marquis  de  Cham- 
bors. 

Chàmbbai  (Roland-Fréard ,  sieur 
de),  savant  architecte,  né  à  Cambrai, 
dans  le  dix-septième  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  im- 
portant a  pour  titre  :  Parallèle  de 
Varchitectwre  ancienne  avec  la  mo- 
deme,  1650,  in-folio.  Parent  de  Des- 
noyers, surintendant  des  bâtiments 
soùs  Louis  XIII,  il  rendit  aux  arts 
d'importants  services  ;  ce  fut  lui  qui 
ramena  le  Poussin  de  Rome  à  Pans. 

Ghambeay  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  auj.  dép.  de  l'Eure,  à  8kil. 
de  Bernay,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille connue  dès  le  onzième  siècle',  et 
dont  les  membres  les  plus  remarquables 
sont  Amauriy  qui  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie ,  à  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  en  1099  ;  Jacques,  qui 
fut  chambellan  de  Louis  XII ,  grand 
bailli  d'Évreux,  et  Tun  des  députés 
envoyés  en  1499  pour  la  ratification 
du  traité  d^Estaples  ;  GabrieL  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  d'Évreux 
aux  états  généraux  tenus  à  Blois  en 
1576;  Tannegui ,  baron  de  Gham- 
bray ,  maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi  sous  Louis  XIII  ;  Nicolas  II y 
capitaine  de  vaisseau  dans  les  armées 
navales  de  France ,  qui  fut  chargé  i)ar 
César ,  duc  de  Vendôme ,  de  négocier 
le  mariage  de  Marie-Élisabeth-Fran- 
ooise  de  Savoie-Nemours ,  petite-fille 
ae  ce  prince ,  avec  Alphonse  VI ,  roi 
de  Portugal  ;  et  enfin  Jacques-Fran- 
çois,  second  fils  du  précédent. 

Jacques  de  Chambrav  naquit  à 
Évreux  en  1687.  Destine  par  ses  pa- 
rents à  Tordre  de  Malte,  il  fut  reçu 
en  qualité  de  page  chez  le  grand  maî- 


tre don  Raymond  Perellos  deRacofuI; 
mais  le  peu  de  godt  du  jeune  Cham- 
brav pour  l'état  qu'on  voulait  lui  fmn 
embrasser  le  ramena  bientôt  en 
France,  où  il  obtint  une  sous-lieute- 
nance,  et  fit  la  campagne  de  17Û4.  Les 
instances  de  sa  mère ,  qui  avait  sans 
doute  le  pressei^iment  du  sort  bril- 
lant qui  1  attendait  à  Malte ,  finirent 
cependant  par  rem(>orter  sur  sa  ré- 
pugnance. Il  consentit  à  repartir  pour 
cette  île  au  mois  de  septembre  17U, 
et  à  commencer  immédiatement  sur 
les  ealères  de  l'ordre  les  caravaoes 
exigées  par  les  règlements.  Après  den 
campagnes,  il  passa  dans  l'escadre  des 
vaisseaux,  composée  de  deux  bâti 
ments  de  soixante  canons,  d'un 
cinquante-six  ,  et  d'une  frégate  de 
quarante. 

Chambray  suivit  cette  escadre  en 
1707  à  Oran,  dont  les  Algériens  yaient 
entrepris  le  siège.  Il  s'y  distingua  par 
sa  résolution  et  son  courage ,  et  ][  re- 
çut deux  blessures.  Nommé  enseigne 
a  son  retour  à  Malte ,  il  prononça  ses 
vœux  et  fut  admis  au  nombre  des 
chevaliers  de  l'ordre.  Les  honneors  et 
la  gloire  lui  vinrent  rapidement: il  fut 
élevé  aux  grades  de  lieutenant  de  vais- 
seau en  1711 ,  de  capitaine  en  second 
en  1719,  de  major  d  escadre  en  1721, 
et  de  capitaine  de  frégate  en  1721. 
En  cette  dernière  qualité ,  il  prit  le 
commandement  de  la  frégate /f^*aiii(> 
Vincent  y  et  alla  croiser  dans  les  pa- 
rages de  la  Sidle.  Son  but  était  de 
chercher  et  de  combattre  le  vice-ami- 
ral de  la  régence  de  Tripoli,  qui,  de|>iBi 
quelque  temps,  s'était  rendu  formidih 
ble  au  commerce  des  chrétiens,  et  qâ 
montait  un  vaisseau  de  quarante-huit 
canons,  donné  au  dey  de  Tripoli 
ar  le  Grand  Seigneur.  Le  cheva- 
ier  chrétien  et  le  corsaire  barbares- L 
que  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer: 
une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  heures  de 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  que 
le  forban,  démâté  et  coulant  bas, 
se  résigna  à  amener  son  pavilkNU 
Chambray  n'eut  pas  plutôt  osoduit  sa 
prise  à  Malte  et  réparé  ses  avaries , 
qu'il  remit  à  la  mer ,  s'empara  d'une 
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tartaoe  tripolitaine ,  et  força  un  cor- 
saire algérien  de  trente-huit  canons 
de  s'éciiouer  à  la  côte.  Ces  glorieux 
services  lui* valurent  \eS  félicitations 
du  grand  mettre,  Marc-Antoine  Zon- 
dadari,  et  lui  firent  donner  le  grade 
[  de  capitaine  de  vaisseau ,  avec  la  cpm- 
f  inaDderie  de  Yirecoiirt  en  Lorraif^e. 
Au  mois  de  janvier  1726,  Chambray 
fut  appelé   au    commandement  du 
;   Snint-Antùine^  de  soixante  canons,  et 
I   chargé  de  détruire  les  nombreux  cor- 
Y  sairesquiparcouraientlaMéditerranée. 
\  £b  quelques  courses,  il  prit ,  brûla  ou 
coula  bas  un  grand  nombre  de  bâti- 
meots  appartenant  aux  régences  d*Al- 

Sr,  de  Tripoli  et  de  Tunis.  II  fut  alors 
ivé  au  poste  le  plus  honorable  de 
'^Pordre,  et  nommé  lieutenant  général, 
eommandant  des  vaisseaux  de  la  Reli- 
gion, dignité  qui  mettait  sous  sa  dé- 
peDdaoce  toute  la  marine  de  Malte. 

Un  succès  éclatant  mit,  en  1732 ,  le 
comble  à  la  gloire.  Il  fut  envoyé,  avec  le 
Smt- Antoine  et  le  Saint-George,  sur 
les  côtes  de  la  Syrie,  d'oik  un  nombreux 
coDToi  de  bâtiments  turcs  devait  jpar- 
tirpour  les  ports  de  Constantinople  et 
deSmyrne.  Deux  tartanes  lui  servi- 
.rent  de  mouches  et  lui  donnèrent  des 
Teoseigneraents  sur  les  forces  qu'il 
allait  avoir  à  conabattre  :  le  convoi , 
'<cpiQpreDant  une  quarantaine  de  bâ- 
^timeats,  était  sous  la  protection  de 
•  deux  sultanes,  dont  Tune  de  soixante 
'''et  dix  et  Tautre    de    soixante   ca* 
,  Doos  ;  et   non    loin   de    là ,  sur  sa 
<  nMïte ,  croisait    un   troisième   vais- 
seau portant   soixante    et    dix   ca- 
'  nous.  Chambray  arriva  le>  15  août 
-IQ  soir  à  la  hauteur  de  Damiette ,  et 
^  fit  ses  dispositions  pour  l'attaque.  Les 
'aisseaux  turcs  voulurent  d'abord  l'e- 
ster; mais  le  commandeur  leur  donna 
u  chasse  pendant  plusieurs  heures  , 
atteignit  enfin  la  sultane  amirale  de 
'  iwxanteet  dix  canons,  et,  de  ses  pre- 
mières bordées,  la  démâta  de  son  grand 
"ïât.  La  riposte  ne  fut  pas  moins  vi- 

Soareuse  que  l'attaque,  et  le  comman- 
eur  fut  contraint  de  laisser  arriver 
pour  réparer  ses  avaries.  Commencé  à 
Bnc  heure  et  demie,  et  soutenu  avec 
;  ^grande  valeur  de  part  et  d'autre, 


le  combat  continua  jusquîau  soir.  Les 
combattants  réparèrent  pendant  la 
nuit  les  dommages  qu'ils  s'étaient 
faits  réciproquement  ;  et  le  lende- 
main, comme  Chambray  se  dispo- 
sait à  reprendre  l'offensive ,  il  fut 
rejoint  par  le  SaiM  -  George ,  qui 
avait  poursuivi  l'autre  sultane  sans 
avoir  pu  l'atteindre.  Les  deux  Maltais 
écrasèrent  l'amiral  turc,  lui  abattirent 
ce  qui  lui  restait  de  mâts  et  le  rasè- 
rent comme  un  ponton.  La  résistance 
de  celui-ci  fut  glorieuse,  longue,  dé- 
sespérée ,  et  il  fallut  que  ses  adversai- 
res lui  envoyassent  leurs  volées  en  en- 
filade et  le  canonnassent  en  pointant  à 
couler  bas,  pour  le  forcer  à  amener 
son  pavillon.  La  reddition  de  la  sul- 
tane apprit  au  commandeur  de  Cham- 
bray qu^il  avait  eu  pour  adversaire  le 
fameux  Méhémet-Ali ,  l'un  des  meil- 
leurs officiers  de  mer  du  Grand  Sei- 
gneur. Il  le  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques de  considération  et  de  respect 
qui  étaient  dues  à  son  courage  età  son 
malheur.  Sur  cinq  cents  hommes  d'é- 
quipage, Méhémet  en  avait  perdu  trois 
cent  soixante  et  dix ,  et  son  vaisseau 
n'était  plus  qu'une  ruine  flottante. 
Reconnaissant  l'impossibilité  de  con- 
server ce  bâtiment ,  le  commandeur  y 
fit  mettre  le  feu.  De  nouvelles  félicita- 
tions et  de  nouveaux  honneurs  l'atten- 
daient à  Malte  :  à  son  retour^  il  fut 
nommé  grand-croix,  bailli  de  l'ordre, 
et  promu  à  la  commanderie  magis- 
trale de  Metz. 

On  peut  juger  d'après  les  résultats 
que  le  commandeur  ootint  avec  de  fai- 
bles moyens,  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
avec  des  forces  plus  considérables. 
Mais  encore  plein  de  vie  et  de  force, 
il  se  vit  arrêter  tout  à  coup  dans  cette 
glorieuse  carrière.  Grâce  a  ses  servi- 
ces ,  les  Barbaresques  étaient  moins  à 
craindre ,  et  l'on  pensa  qu'il  suflirait 
de  deux  vaisseaux  et  d'une  frégate 
pour  les  contenir  dorénavant.  La  ré- 
duction de  la  marine  maltaise  lui  ôta 
toute  l'importance  qui  l'avait  fait  pla- 
cer sous  le  commandement  d'un  lieu- 
tenant général.  Elle  passa  sous  les 
ordres  d  un  capitaine  de  vaisseau ,  et 
Chambray  fut  condamné  à  une  retraite 
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forcée^  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
les  gouvernements  des  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis  :  «  Nous 
ne  rencontrerons  donc  plus  à  la  mer 
ce  Houge  de  Halte,  •  disaient  les  beys; 
car  ils  avaient  donné  ce  surnom  à  1  il- 
lustre marin  ,  dont  la  figure*  martiale 
était  relevée  par  un  teint  très-coloré. 
Chambray,  en  qualité  de  commandant, 
avait  fait  vingt -quatre  campagnes  « 
pris  onze  bâtiments  aux  iufidèles  et 
fait  entrer  un  million  quatre  cent  mille 
livres  dans  le  trésor  de  Tordre. 

Le  bailli  voyant  sa  carrière  mili- 
taire terminée  a  Tâge  ()e  quarante-huit 
ans,  donna  aussitôt  un  autre  but  à  son 
activité.  Il  sollicita  et  obtint  du  grand 
maître  et  du  conseil  de  l'ordre  la  per- 
mission de  bâtir  une  ville  fortifiée  sur 
rtle  de  Gozo,  située  au  nord -ouest  de 
Malte.  Les  travaux ,  commencés  en 
1749 ,  furent  poussés  vivement  pen- 
dant six  années  ;  la  cité  neuve  de 
Chambray  s*éleva  sous  la  directioil 
du  bailli,  bordée  d'un  côté  par  des 
rochers  inaccessibles  surmontés  d'un 
fort,  et  de  l'autre  par  une  ligne  de 
fortifications.  Mais  le  fondateur  de  la 
nouvelle  cité  ne  devait  pas  avoir  la 
satisfaction  de  terminer  son  œuvre. 
Ayant  eu  Timprudence  de  s'installer 
dans  une  maison  d'une  construction 
trop  récente ,  il  y  contracta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  le  8  avril  1756 ,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  «  Chambray,  dit  un 
historien,  était  un  homme  d'une  grande 
taille ,  très-corpulent ,  doué  d'un  tem- 
pérament des  plus  robustes  et  d'une 
force  de  corps  extraordinaire.  Sa  vue, 

3ui  était  fort  bonne,  lui  permettait  de 
isiinguer  les  moindres  objets  à  une 
très-grande  distance,  et  cet  avantage 
lui  fut  plus  d'une  fois  utile  à  la  mer. 
A  ces  diverses  qualités  ,  il  joignait 
une  rare  bravoure  et  un  sang-froid 
imperturbable.  Il  était  généralement 
considéré  comme  le  plus  célèbre  ma- 
rin de  son  temps ,  et  il  est  justement 
placé  au  nombre  des  plus  grands  hom- 
mes dont  s'honore  l'ordre  de  Malte.  » 
Le  dernier  membre  connu  de  la  mai- 
son de  Chambray  est  le  marquis  de 
Cfiambray,  aé  à  Paris  en  1 783.  Il  lit  eu 


qualité  de  capitaine  d'artillerie  lacam* 
pagne  de  1813,  et  en  écrivit  l'histoire, 
sous  le  titre  d'Histoire  de  FexpédUion 
de  Russie f  Paris,  1823,  2  vol.  in-8«. 

CuAHBRE.  —  Ce  mot  signifie  sa 
propre  une  pièce  quelconque  d'un  a|h 
parlement  ou  d'une  maison;  mais  il 
se  dit  aussi  du  lieu  où  se  tiennent 
certaines  assemblées ,  où  siègent  cer- 
tains tribunaux  ,  et ,  par  extension, 
de  ces  assemblées  et  de  ces  tribunaux 
eux-mêmes.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers sens  que  nous  entendons  le  ax)t 
chambre  dans  les  articles  suivants. 

Chambre  apostoUgue  >  juridlctioa 
que  l'abbé  de  Sainte- Geneviève  exe^ 
çait  autrefois  à  Paris  en  qualité  de 
conservateur- né  des  privilèges  aposto* 
îiques  et  de  députe  du  saint-si^ 
Qette  chambre ,  qui  connaissait  d*QS 

grand  nombre  de  causes  entre  lesgeotf 
'église,  avait  au  moyen  âge  une  grande 
importance  ;  mais  elle  se  réduisait  à 
peu  de  chose  au  moment  où  elle  fut 
abolie  par  la  révolution.  Les  fooo* 
tions  (Te  la  chambre  apostolique  M 
bornaient  alors  à  décerner  des  fflo- 
nitoires,  lorsque  les  juges  sécutierA 
croyaient  devoir  lui  en  demander. 
Cette  chambre  se  composait  de  trois 
juges ,  rabbé ,  un  chancelier  et  an  se- 
crétaire. 

Chambre  ardente,  —On  donnait  ce 
nom,  dans  l'origine ,  au  Jieu  oiï  Ton 
jugeait  les  criminels  d'État  apparte- 
nant à  d'illustres  familles,  parce  fM 
ce  lieu,  entièrement  tendu  de  noir, était 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  flin- 
beaux.  Dans  la  suite ,  le  nom  de 
chambre  ardente  fut  donné  à  tous  les 
tribunaux  d'exception,  à  toutes  les 
commissions  temporaires  établies  hors 
du  droit  commun.  Ainsi  on  appeU 
chambre  ardente  la  chambre  étabbl 

{)ar  François  I"  vers  1535,  aupa^ 
ement  de  Paris,  pour  la  recherche^ 
la  punition  des  hérétiques  et  des  ré- 
formés. Cette  juridiction,  dont  les  ar- 
rêts étaient  souverains  et  exécutés 
sans  délai ,  cessa  de  siéger  vers  iSfiJ. 
On  donna  également  le  nom  dl 
chambres  ardentes  aux  cooiriûs^^i^ 
extraordinaires  établies  sous  Loutt 
XIV  contre  les  eoipoisonneurs ,  et 
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sou  la  régence  contre  les  fermiers 
îes  revenus  publier ,  et  lors  du  visa 
j^  actions  de  la  banque  de  Law  (voy. 
Û^r  d/e%  poitons  et   Chambre  au 

Chambre  aux  deniers^  institution 
dont  ies  attributions  étaient  les  mêmes 
ijue  celles  de  Tintendance  de  la  liste 
dftte,  pour  ce  qui  concernait  les  dé- 
penses de  la  bouche  du  roi.  Cette 
diambre  était  composée  de  trois  tré- 
soriers qui  alternaient  chaaue  année , 
iraient  sous  leurs  ordres  des  contrô- 
leurs, et  étaient  eux-mêmes  subordon- 
nés au  grand  maître  de  France. 

(^mbre  ,cipiiey  nom  d'une  an- 
cîenDe  juridiction  qui  siégeait  au  Châ- 
iBlet,  et  dont  le  lieutenant  civil  était 
le  seul  juge.  On  n'y  jugeait  que  des 
affaires  sommaires ,  et  dont  1  impor- 
tance ne  dépassait  pas  mille  livres. 

Chambre  de  justice  ^  nom  par  le- 
quel on  désignait  ordmairement  des 
cours  souveraines ,  établies  extraordi- 
nairement,  pour  rechercher  les  mal- 
versatioDs  des  fina^iciers. 

La  première  chambre  de  justice 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  est  celle  qui  fut  établie  en 
Guyenne  par  déclaration  du  26  no- 
vembre 1581.  Un  édit  de  15^4  en  éta- 
blit une  autre ,  qui  fut  composée  d*of- 
iclers  de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement:  mais  elle  fut  supprimée 
eo  1586.  Ennn ,  une  Uoisième  cham- 
bre de  justice  fut  formée  en  1597,  et 
révoquée  quelques  mois  plus  tard. 

Mais  la  sévérité  que  déployaient  ces 
cours,  pendant  leur  existence  éphé- 
mère, n'effrayait  que  médiocrement 
les  comptables ,  et  les  mêmes  désor- 
dresse  renouvelaient  toujours.  Henri  IV 
foblit,  au  mois  de  mars  1607,  une 
nouvelle  chambre  de  justice,  qu'il  sup- 
prima au  mois  de  septembre  suivant, 
après  s'être  fait  donner  un  million  de 
livres  par  les  comptables. 

Dès  le  8  avril  1608,  une  chambre  de 
justice  fut  rétablie,  et  elle  tint  ses 
aéanees,  sous  forme  de  grands  jours 
(voyez  ces  mots) ,  dans  la  ville  de  Li- 
moges. 

Une  chambre  de  justice  fut  encore 
créée  au  mois  d'octobre  1624 ,  et  ré- 


vo(]uée  au  mois  de  mai  1635 ,  par  an 
édit  dont  Tun  des  articles  portait  que 
la  recherche  des  officiers  de  finance 
serait  continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 
Mais  dix  ans  après,  en  1635,  les  finan- 
ciers furent  déchargés  de  la  plupart 
des  poursuites  décrétées  contre  eux  ; 
et,  en  1643,  les  prescriptions  de  Tédit 
de  1625  furent  tout  à  fait  abrogées. 

Cependant ,  cinq  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  l'on  se  crut  de  nouveau 
forcé  d'établir  une  chambre  de  jus- 
tice, qui  subsista  ju$qu'en  déc(*m- 
bre  1652;  mais,  en  1655,  soit  que 
l'on  reconnût  (|ue  les  prévarications 
des  comptables  étaient  trop  nombreuses 
pour  que  l'on  pût  toutes  \^  punir; 
soit ,  ce  qui  est  plus  probable ,  que  les 
prévaricateurs  eussent  traité  avec  ceux 
qui  dirigeaient  alors  le  gouvernement, 
on  abolit  toutes  les  poursuites  dont  ils 
étaient  l'objet ,  et  on  leur  accorda  une 
amnistie  pleine  et  entière  pour  toutes 
les  concussions  qu'ils  auraient  pu  com- 
mettre jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Depuis  ce  temps,  il  y  eut  encore 
deux  chambres  de  justice  ;  la  première 
fut  établie  au  mors  de  novembre  1661, 
et  fut  supprimée  au  mois  d'août  1669  ; 
la  seconae ,  créée  par  un  édit  du  mois 
de  mars  1716,  fut  révoquée  en  mars 
1717.  Elle  dut  rechercher  toutes  les 
prévarications  commises  par  les  comp- 
tables, depuis  1689  jusqu'à  cette  épo- 
que. Les  historiens  du  temps  donnent 
quelquefois  le  nom  de  chambre  ardente 
à  cette  dernière  chambre  de  justice. 
(Voyet  Chambre  ardente.) 

Chambre  de  la  maçonnerie,  tribu- 
nal établi  autrefois  dans  l'enclos  du 
palais,  à  Paris,  et  qui  connaissait  de 
toutes  les  contestations  relatives  aux 
bâtiments.  Ce  tribunal  était  composé 
de  huit  conseillers  du  roi,  qui  pre- 
naient le  titre  de  juges  et  maîtres  gé- 
néraux des  bâtiments  de  Sa  Majesté. 

Chambre  de  réunion.  «  Les  traités 
de  Westphalie  (1648),  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1668),  et  de  r^imègue  (1679), 
avaient  stipulé  que  les  villes  données  à 
la  France  étaient  cédées  avec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  vague, 
et  il  y  avait  tant  de  complexité  dans 
le  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  sous 
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le  Dom  de  dépendances ,  élever  des  pré- 
tentions sur  des  provinces  entières. 
Louis  XIV  créa ,  dans  Jes  parlements 
de  Metz ,  de  Brisach  et  de  Besancon , 
des  chambres  dites  de  réunion ,  char- 
gées de  rechercher  les  terres  et  fiefe 
3ui  avaient  relevé  des  trois  évéchés, 
es  villes  d* Alsace  ou  de  Franche- 
Comté,  afin  de  les  réunir  à  la  cou- 
ronne. Ces  chambres  adjugèrent  à  la 
France  Saarbruck,  Saarwerden,  Fal- 
kenberg,  Germersheim,  appartenant 
à  l'électeur  de  Trêves  ;  Veldentz ,  ap- 
partenant à  rélecteur  palatin  ;  Deux- 
Ponts  ,  appartenant  au  roi  de  Suède  ; 
Lauterbourg,  appartenant  à  Tévéque 
de  Spire;  Montbéliard,  appartenant 
au  duc  de  Wurtemberg,  etc.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  tous  ces 
points,  et  les  occupèrent  sans  résis- 
tance. Vainement  la  diète  de  Ratis- 
bonne  adressa  des  représentations. 
Louis  n*y  répondit  qu'en  réunissant 
secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes, qui  investirent  Strasbourg,  et 
sommèrent  cette  ville  de  reconnaître 
le  roi  de  France  pour  maître,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Brisach , 
qui  lui  adjugeait  toute  l'Alsace  en 
pleine  souveraineté.  La  résistance  était 
impossible;  les  magistrats  se  laissèrent 
séouire  ou  effrayer;  et  la  ville  qui, 
dans  la  dernière  guerre ,  avait  été  tant 
de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis 
de  la  France ,  capitula ,  sous  condition 
qu'elle  conserverait  ses  libertés,  ses 
magistrats ,  ses  revenus ,  l'exercice  de 
la  religion  luthérienne  (  30  septembre 
1679).  Louis  y  fit  son  entrée  en  triom- 
phe ,  et  Vauban  commença  les  immenses 
travaux  qui  devaient  faire  de  cette 
place  le  boulevard  de  la  France  (*),  » 
Mais  la  paix  de  Riswick ,  conclue  le 
80  octobre  1697,  en  confirmant  les 
traités  de  WestphalieetdeNimègue,  an- 
nula les  arrêts  des  parlements  de  Metz , 
Besançon  et  Brisach;  et  Louis  XIV 
s'engagea  à  restituer  à  l'Empire  tout 
ce  qu'il  avait  occupé^  soit  pendant  la 
guerre ,  soit  auparavant ,  sous  le  nom 
de  réunions.  Cependant  la  ville  de 

(*)  Uvalléé,  Histoire  des  Franc.,  t  III, 
p.  a58. 


Strasbourg  ne  fut  pas  comprise 
cette  restitution  ;  et ,  depuis  cette 
que ,  elle  n'a  plus  cessé  de  faire  p; 
au  territoire  français.  (Voyez  Riswi< 
[traité  de].} 

Chambre  des  aides.  Voyez  Caufi 
aides. 

Chambre  des  avocats  ^  des  avoués ^ 
des  huissiers,  des  notaires.  Voyez  i 
mots. 

Chambre  des  blés,  juridiction 
blie  dans  le  parlement  de  Paris  le  l| 
juin  1709,  pour  connaître  de  ttKil 
les  questions  relatives  au  commer 
des  blés.  Cette  chambre  n'eut  pas 
année  d'existence  ;  elle  lut  sup| 
le  4  avril  1710. 

Chambre  des  décimes.  Voyez 
CIMES  et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  des  fiefs.  Voyez  Cl 
des  comptes. 

Chambre  des  monnaies,  y oy. 
des  monnaies. 

Chambre  des  pairs.  On  doonaj 
quelquefois  ce  nom ,  avant  la  ré^ 
tlon,  à  la  grand' chambre  du 
ment  de  Paris ,  parce  que  c'était 
cette  chambre  que  se  réunissait  cet 
compagnie,  quand  les  princes  et  b 
pairs  venaient  siéger  avec  elle.  (Voyc 
Pàibs  et  Parlement.) 

Chambre  despréUUSy  nom  par  leqi 
on  désignait  aussi  quelquefois  ta^i 
chambre  du  parlement  de  Paris,  pai 
que ,  suivant  une  ordonnance  de 
lippe  le  Bel  (23  mars  1302),  il  d< 
toujours  y  avoir  au  moins  deux 
lats  parmi  les  membres  de  cette 
pagnie.  (Voy.  Pàhlbment.) 

Chambre  des  requêtes.  Voyez  Pi 

LEMENT. 

Chambre  des  terriers.  Voyez 
hres  des  comptes. 

Chambre  des  vacations.  C'est 
qui ,  dans  les  cours  et  tribunaux , 
chargée  de  faire  le  service  et  de 
la  justice  dans  les  affaires  urgent 
pendant  le  temps  des  vacances.  (Voy^ 
d'ailleurs  les  articles  PAELBMEin 
Vacances.) 

Chambre  dorée  du  palais^  nom 
lequel   on  a  quelquefois   désigné 
grand  chambre  du  parlement  de  ~ 
ris ,  parce  que  Louis  XII  en  avait 
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dorer  le  plafond.  Guillaume  Poyet , 
chancelier  de  France,  fut  condamné 
pv  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
3t  avril  1545,  en  la  chambre  dorée 
àipaktU,  [Voyez  plus  bas  {Chambre 

Chambre  du  Chàtelet.  Voyez  Chà- 

TILST. 

Chambre  du  domaine,  nom  sous 
lequel  on  désirait,  avant  la  révolu- 
tioQ,  la  réunion  des  vingt-directeurs 
de  la  régie  chargée,  par  une  ordon- 
nance du  25  septembre  1774 ,  d'admi- 
Birtrer  le  domaine  de  la  couronne.  Ces 
)  dvecteurs  étaient  subordonnés  au  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi. 

Chambre  du  trésor,  juridiction  qui 
;  jueeait  en  première  instance  les  affaires 
nlatives  au  domaine  du  roi ,  et  dont 
l'appel  ressortissait  au  parlement. 

Chambre  du  visa,  nom  que  Ton  a 
dooné  aux  deux  dernières  chambres  de 
Justice,  mais  particulièrement  à  celle 

Si,  aorès  la  chute  du  système  de  Law, 
tétaplie  pour  juger  les  malversations 
oommises  par  les  préposés  au  visa  des 
nUcts  de  la  banque.  Elle  se  composait 
deqoatre  conseillers  d'État ,  de  douze 
Baftres  des  requêtes ,  d'un  procureur 
péral,  d'un  rapporteur  et  d'un  gref- 
fe. Quatorze  accusés  y  comparurent, 
J  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
«mnés  à  mort.  (Voyez  Law  et  Visa.) 

Chambre  ecclésiastique.  Voyez  Db- 
Qitts  et  Bureau  des  décimes, 
J^^^^  igrancT)^  nom- que  Ton 
JjMait  à  la  première  et  à  la  principale 
«mbre  de  chaque  parlement.  C'était 
*  lieu  où  toute  la  compagnie  se  ras- 
i^biait  et  où  le  roi  tenait  ses  lits  de 
JW'ce.  C'était  là  que  se  faisaient  les 
2|registrements ,  et  que  l'on  plaidait 
1^  appellations  verbales,  les  appels 
wmme  d'abus,  les  requêtes  civiles  et 
*tres  causes  majeures. 

Quelquefois,  par  le  terme  de  grande 
*rW»^«,  on  entendait  aussi  les  ma- 
gistrats qui  y  tenaient  leurs  séances. 

I^a  grand' chambre  du  parlement  de 
^8  s'appela  d'abord  la  chambre  des 
Wdsy  caméra  placUorum.  C'est  en 
j^,  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
*Pf«  VI,  que  Ton  trouve ,  pour  la  pre- 
"uoe  fois ,  le  nom  de  grand'cbamore. 


Cette  chambre  se  composait  alors,  sui- 
vant une  autre  ordonnance  du  même 
prince,  de  trois  présidents,  qumze 
conseillers-clercs,  et  quinze  laïques. 
(Voyez  Pablrmbnt.) 

Change  mi-par^>  juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  juger 
les  procès  où  des  gens  de  la  religion 
réformée  étaient  intéressés.  La  moitié 
des  juges  devait  apprtenir  à  cette  re- 
ligion ,  et  c'est  de  la  que  ces  chambres 
avaient  tiré  leur  nom. 

Le  premier  des  édits  de  pacification 
qui  donna  aux  religionnaires  quelques 
priviléees  de  ce  genre,  fut  celui  du 
mois  d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet 
accordé ,  par  l'article  55  de  cet  édit , 
la  faculté  de  récuser,  dans  chaque 
chambre  du  parlement  où  ils  auraient 
un  procès,  quatre  conseillers  pour  le 
fait  de  religion ,  indépendamment  des 
autres  récusations  de  droit  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  même  faculté  était  ac- 
cordée aux  catholiques. 

Un  autre  édit  du  mois  de  mai  1576 
établit,  au  parlement  de  Paris,  une 
chambre  mi-partie ,  composée  de  deux 
présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette 
chambre  allait  tenir  ses  séances  à  Poi- 
tiers ,  trois  mois  de  l'année ,  pour  y 
rendre  la  justice  aux  habitants  des 
provinces  de  Poitou ,  Angoumois ,  Au- 
nis  et  la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  de  semblables  à  Mont- 
pellier, pour  le  ressort  du  parlement 
de  Toulouse,  et  dans  chacun  des  par- 
lements de  Dauphiné ,  Bordeaux ,  Aix , 
Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du 
parlement  de  Dauphiné  siégeait,  les 
six  premiers  mois  de  l'année ,  à  Saint- 
Marcellin,  et  les  six  autres  mois  à 
Grenoble.  Celle  de  Bordeaux  siégeait 
aussi  une  partie  de  l'année  à  Clérac. 

Les  édits  suivants  apportèrent  quel- 
ques changements  à  cet  état  de  cho- 
ses ;  les  chambres  mi-parties  de  Pa- 
ris et  de  Rouen  furent  remplacées, 
en  1598  et  1599,  par  les  chambres 
de  l'édît;  celles  de  Toulouse,  Gre- 
noble et  Guyenne  furent  supprimées 
en  1679;  mais  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  (Voyez  Chambres  de  Védit,) 

Chambre  syndicale  de  la  librairie 
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et  de  l'imprimerie,  nom  aue  Ton  don- 
nait autrefois  aux  assemblées  des  syn- 
dics et  adjoints  élus  par  les  impri- 
meurs et  les  libraires,  pour  traiter  de 
toutes  les  affaires  concernant  leurs 
professions. 

Ces  chambres  étaient  au  nombre  de 
vingt  et  une;  elles  siégeaient  à  Amiens, 
Angers,  Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
Ghâlons •  sur •  Marne ,  Dijon,  Lille, 
Lyon ,  Marseille,  Montpellier,  Nanpjr, 
INantes ,  I^iîmes ,  Orléans ,  Paris ,  Poi- 
tiers ,  Reims ,  Kouen ,  Strasbourg  et 
Toulouse. 

Elles  étaient  chargées  d*enreçistrer 
les  privilèges  et  permissions  d'impri- 
mer, et  d'examiner  les  balk)ts  de  livres 
et  estampes  introduits  en  France. 

Chambre  royale,  commission  éta- 
blie par  lettres  patentes  du  35  août 
1601,  pour  juger,  en  dernier  ressort , 
les  appellations  interjetées  des  juge- 
ments des  commissaires  envoyés  dans 
les  provinces  pour  vériOer  les  comptes 
des  traitants.  La  ciiambre  royale  fut 
supprimée  en  1604. 

Chambre  royale  de  Verdun,  tribu- 
nal établi  dans  cette  vijle,  en  1607, 
pour  juger  en  dernier  rassort  les  ap- 
pellations des  premiers  juges,  qui 
étaient  auparavant  dévolues  à  la  cham- 
bre de  Spire.  Cette  chambre  subsista 
jusqu*à  rétablissement  du  parlement 
de  Metz,  en  1683. 

Ckamhre  tournelle  civile  et  tour* 
nelle  criminelle,  Voyex  PABUSnsfiT  et 

TOUBNELLB. 

Chambres  assemblée^y  audiences  so- 
lennelles» ,  où  toutes  les  chambras  du 
parlement  se  réunissaient  pour  juger 
en  commun.  Cet  usage  existe  encore 
en  France,  dans  tous  les  tribunaux 
partagés  en  plusieurs  sections  ou  cham- 
bres, pour  vider  un  partage  de  voix, 
pour  une  audience  de  rentrée  ou  de 
réception  ;  et  à  la  cour  de  cassation , 
pour  statuer  sur  un  second  pourvoi 
formé  dans  la  même  cause  et  pour  les 
mém^s  mcitifs. 

Chambres  consultatives  des  manu- 
factures y  fabriques,  arts  et  métiers. 
Cas  chambres,  instituées  par  suite  de 
k  loi  du  22  germinal  an  xi,  ont 
pour  destination  de  faire  connaître 


les  besoins  et  les  moyens  d'amélion* 
tion  des  manufactures,  fabrjquesi  arts 
et  métiers;  elles  sont  composées  eba» 
cune  de  six  membres,  et  préesiden 
par  les  maires  des  lieux  où  elles  ^oot 
placées.  Les  membre^  des  chambreà 
sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans, 
et  leurs  fonctions  sont  gratiiîtês. 
Dans  les  localités  où  le  gouverpeoaent 
n*a  point  établi  une  chambre  oon^ 
tative  des  manufactures,  la^ibarabn 
de  commerce,  s'il  en  existe  une,  en 
remplit  les  fonctions.  (Voyez  tjftôin- 
bres  de  commerce.)  "^ 

Chambres  de  commerce^  asse^* 
blées  instituées  dans  \ea  prinoipaiff 
villes  de  commerce  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  commerciaux  de  leur  1^ 
calité,  donner  leur  avis,  quand  il  leor 
est  demandé,  sur  dés  questions  de  ieor 
compétence,  et  à  éclairer  Tadministra- 
tion  a  l'occasion  des  mesures  àprefl4fc 
pour  aider  au  développement  et  coft* 
courir  à  la  prospérité  du  commecos. 

A  la  Gn  du  dix -septième  siècle,  il 
n'existait  en  France  qu'une  cbanobif 
de  commerce  ;  c'était  celle  de  Mar- 
seille. Deux  arrêts  du  conseil,  eo  dyta 
des  29  juin  1700  et  30  août  1701,  en 
instituèrent  dans  les  principales  n|ki 
commerçantes  du  royaume.  Celles  dp 
Paris,  Lyon^  Rouen  et  Toulouse  datent 
particulièrement  du  second  de  ces  deux 
arrêts.  Successivement  il  en  fut  créé 
une  à  Montpellier  en  1704;  une  à  Bar- 
deaux en  1705  ;  une  à  Lille  en  tH4» 
Les  villes  de  Nantes,  Bayonne  etSail^ 
]\lalo  n'en  ont  eu  que  plus  tard.  On 
diverses  chambres  avaient  pour  attâ- 
bution  d'éclaircir  par  des  aiscussîoBi 
préparatoires  les  questions  d'intéA 
commercial,  et  elles  reçurent  le dro|t4i 
concourir  à  la  composition  du  cooMil 
général  du  commerce  siégeant  à  Paii^t 
en  envoyant  ou  nommant  chacune  un 
délégué  qui  en  devenait  membre. 

Cà  cliambres ,  composées  de  huit  a 
douze  membres ,  étaient  électives  ;  et 
les  conditions  d'éligibilité  variailBl 
suivant  la  spécialité  industrielle  ds 
chaque  localité;  mais  chaque  indostija 
importante  devait  y  être  représentiez 

Les  chambres  de  commerce  furast 
supprimées  par  la  révolution.  Lui 
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dtt  travail  de  réorganisation  gue  Na- 
poléon entreprit  quand  il  n'était  en- 
cora  que  premier  consul ,  il  les  réta- 
blit en  prenant  Télection  pour  base , 
maifl  une  élection  bien  moins  large  et 
bien  moins  libérale  que  ne  Tavait  été, 
on  siècle  auparavant,  celle  qu'avait 
adoptée  le  plus  absolu  de  nos  rois. 
Louis  XIV  avait  voulu  et  ordonné  que 
les  choix  et  nomination  des  membres 
des  chambres  de  commerce  se  lissent 
librement  et  sans  brigue  par  le  corps 
de  Tille  et  par  les  marcnands  et  les 
négociants,  l'élection  se  renouvelant 
chaque  année.  Napoléon  ordonna  que, 

rur  former  ces  chambres,  le  préfet,  ou 
maire  dans  les  villes  où  il  n'y  aurait 
pas  de  préfet,  réunit  auprès  de  lui  qua- 
rante à  soixante  commerçants  à  son 
dioix ,  pour  procéder ,  sous  sa  prési- 
dence ,  a  Télection  des  premiers  mem- 
bres, lesquels  devaient  ensuite  se  re- 
nouveler d'eux-mêmes  par  tiers  tous 
les  ans. 

Telle  fut  Torganisation  donnée  aux 
chambres  de  commerce  par  l'arrêté 
consulaire  du  3  nivôse  an  xi.  Quant 
à  leurs  attributions,  elles  furent  a  peu 

Ces  les  mêmes  que  celles  des  cham* 
es  instituées  par  Louis  XIV.  La 
chambre  de  commerce  de  Paris  a  été 
mée  par  arrêté  particulier  du  6  ven- 
tôse an  XI  ;  et  ses  membres,  élus  par 
cÎAquante-trois  électeurs,  ont  tenu  leur 
^mière  séance  le  17  germinal  suivant. 
Les  chambres  de  commerce ,  créées 
4'abord  dans  quelques  villes  de  pre- 
mier ordre,  se  multiplièrent  graduel- 
lement jusqu'au  nombre  de  quarante 
tt  une;  elles  sont  réduites  aujour- 
d'hui à  trente -huit,  et  siègent  à 
Amiens,  Avignon,  Bayonne,  Be- 
sançon, Cordeaux,  Boulogne,  Caen, 
Calais,  Carcassonne,  Clermont - Fer- 
rand,  Dieppe^  Dunkerque,  Granville, 
ia  Rochelle,  Laval,  le  Havre,  Lille, 
Lorieot ,  Lyon ,  Marseille ,  Metz ,  Mont- 

S allier,  Morlaix,  Mulbausen,  Nantes, 
iotes,  Orléans ,  Paris,  Reims,  Rouen, 
Saint  -  Brieuc ,  Saint -Etienne,  Saint- 
Malo ,  Strasbourg ,  Toulon ,  Toulouse , 
Tours  et  Troyes. 

Chambres  de  VécUtj  juridictions 
substituées  par  les  édits  d'avril  lâ98 


et  août  1Ô90  aux  chambres  mi-par^ 
ties  dans  les  parlements  de  Paris  et  de 
Rouen.  Ces  chambres  jugeaient  en 
dernier  ressort  les  procès  ou  les  réfor- 
més étaient  parties  principales.  L'un 
des  conseillers  dont  elles  se  compo- 
saient devait  appartenir  à  la  religion 
réformée.  Ces  chambres  furent  suppri- 
mées en  r660. 
.  Chcmibres  de  rhétorique,  sortes 
d'académies  qui  fleurirent,  au  qua- 
torzième siècle,  dans  les  Pays-Bas,  où 
elles  ne  furent  peut-être  qu'une  imita- 
tion de  nos  puys  ou  compagnies  litté- 
raires. Au  commencement  du  siècle 
suivant,  nous  trouvons  une  associa- 
tion établie  sous  ce  titre  à  Arras ,  et 
distribuant,  en  1431,  des  prix  sur 
cette  question  :  Pourquoi  la  paix 
ne  vient  pas  en  Frarice.  La  ville 
de  Tournai  eut  de  même  une  cham- 
bre de  rhétorique,  et  elle  conserve 
encore,  dans  sa  bibliotlièque,  un  ma- 
nuscrit contenant  ia  suite  des  piè- 
ces couronnées  dans  cinquante -aëu^ 
assemblées ,  du  premier  mardi  de  mai 
1477  au  premier  mardi  de  juin  1491. 
Ces  compositions,  toutes  en  langue 
française,  sont  des  rondeaux,  des  bal- 
lades, àesfastras  (voyez  ce  ipot).  Clia- 
que  chambre  avait  sa  devise  et  soq 
blason   symbolique.  (Voyez  Compa- 

G«|£8  L1TTÉBA.IAES.) 

Chambres  des  comptes  ^  nom  que 
l'on  donnait  autrefois  aux  cours  éta- 
blies pour  connaître  et  juger  en  der- 
nier ressort  de  tout  ce  qui  concernait 
la  manutention  des  Guauces  et  la  con- 
servation du  domaine  de  la  couronne. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris 
était  la  plus  ancienne  et  la  principale 
de  ces  cours.  Elle  était  d'abord  ambu- 
latoire, c'est-à-dire  ,  qu'elle  se  trans- 
portait successivement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  ressort.  Phi- 
lippe le  Long,  par  un  édit  daté  de 
Viviers  en  Brie,  en  1319,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris,  et  en  nomma 
présidents  Sully  et  l'évêque  de  Noyon. 
Il  lui  donna  au  palais  le  local  qu'elle 
occupa  depuis  jusqu'à  sa  suppression. 

Lt'S  rois  venaient  souvent  assister 
aux  délibérations  de  la  chapbre  des 
comptes.  Philippe  de  Valois,  Char- 
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les  V,  Charles  YI  et  Louis  XII  s'y 
rendirent  souvent  pour  délibérer  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'État.  Ce  fut  à  la  chambre  des  comptes 
que  Ton  examina  s'il  convenait  de  don- 
ner connaissance  au  peuple  du  trail^ 
de  Bretigny  conclu  en  1359,  et^ qu'il 
fut  résolu  qu'on  le  rendrait  public. 

Le  conseil  secret ,  que  Ton  appelait 
alors  grand  conseil ,  se  tenait  souvent 
à  la  chambre  des  comptes  en  présence 
des  princes,  des  grands  du  royaume, 
du  cnanceiier,  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  évéques,  des  présidents 
et  des  maîtres  des  requêtes,  et  l'on 
traitait ,  dans  ces  assemblées,  des  af- 
faires les  plus  importantes  sur  les  fi- 
nances, la  justice  et  l'administration 
du  royaume.  Les  résolutions  prises 
dans  ces  circonstances  forment  ce 
que  Ton  appelle  les  ordonnances  ren- 
dues par  te  conseil  tenu  en  la  chant' 
hre  des  comptes.  Dans  d'autres  oc- 
casions, les  officiers  de  la  chambre  des 
comptes  étaient  mandés  près  du  roi , 
et  admis  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  le  conseil  privé. 
'  Philippe  de  Valois  donna  pouvoir  à 
la  chambre,  par  lettres  du  18  mars 
1339,  d'octroyer,  pendant  le  voyage 
qu'il  allait  faire  en  Flandre,  toutes 
lettres  de  grâce ,  d'anoblissement , 
légitimation ,  amortissements,  octrois, 
etc.;  et  il  lui  permit,  par  d'autres 
lettres  du  dernier  janvier  1340,  d'aug- 
menter ou  diminuer  le  prix  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  Des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l'exécution  des  testaments 
de  Charles  V  et  de  Charles  VL 

On  comptait  dans  le  royaume ,  en 
1566,  six  cnambres  des  comptes,  outre 
celle  de  Paris.  Ces  chambres  étaient 
établies  à  Dijon,  Grenoble,  Aix,  Nan- 
tes ,  Montpellier  et  Blois.  Les  quatre 
premières  avaient  été  créées  par  le  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin  de  Viennois, 
le  comte  de  Provence  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Celles  de  Montpellier  et  de 
Blois  avaient  été  établies  par  Fran- 
çois P^  en  1522  et  1525. 

Toutes  ces  chambres  furent  sup- 
primées en  1566,  excepté  celle  de 
Paris,  dont  la  juridiction  fut  alors 


étendue  à  tout  le  royaume.  Mail 
les  six  chambres  supprimées  fa» 
rent  rétablies  en  1568.  Depuis,  plu- 
sieurs autres  chambres  des  comptes 
furent  successivement  créées ,  à  Rouen, 
en  1580;  à  Pau ,  en  1624  ;  à  Dôle,  ea 
1692,  et  à  Metz ,  en  1679.  Enfin ,  les 
chambres  des  comptes  de  Lorraine  et 
de  Bar  furent  conservées  après  la  réu- 
nion de  ces  deux  provinces  a  la  France. 
Celle  de  Blois  fut  supprimée  en  177& 

Les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  contenaient  les  actes 
les  plus  importants  de  l'autorité  pab|i« 
que  ;  l'histoire  pouvait  y  puiser  d  utiles 
renseignements ,  mais  on  n*avait  p» 
eu  soin  d'en  faire  faire  des  copies  au- 
thentiques;, un  incendie  éclata,  le 
27  octobre  i737,  dans  ces  archives,  en 
consuma  une  grande  partie,  et  fit 
ainsi  éprouver  à  la  science  une  perte 
irréparable. 

Cette  chambre  se  composait,  au  mo- 
ment où  elle  fut  supprimée ,  d'un  pre- 
mier président,  de  douze  présidents 
de  chambre,  soixante  et  dix-huit  mal- 
très,  trente-huit  correcteurs,  quatre- 
vingt-deux  auditeurs,  un  avocat  et  un 
procureur  général ,  deux  grefliers  en 
chef,  un  commis  plumitif,  deux  com- 
mis du  greffe,  trois  contrôleurs  dtt 
greffe,  un  payeur  des  gag^  et  trois 
contrôleurs,  un  premier  huissier,  ua 
contrôleur  des  restes ,  un  garde  des 
livres ,  vingt-neuf  procureurs  et  trente 
huissiers  :  en  tout ,  deux  cent  ^ttt- 
vingt-neuf  officiers.  Elle  se  divisait  en 

f>lusieurs  chambres  particulières,  td- 
es  que  la  chambre  des  fiefs  ^  rà 
étaient  déposés  les  actes  de  foi  et 
hommage,  les  aveux  etlesdénomlnr^ 
ments;  la  cAam6re  djes  terriers,  aà 
se  faisait  le  dépôt  des  terriers  de  toot 
les  héritages  qui  étaient  en  la  ceo- 
sive  du  roi ,  etc. 

Michel  l'Hôpital  fiit  premier  pr^'- 
dent  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  depuis  1554  jusqu'en  1560,  épo- 
que où  il  fut  nommé  chancelier.  Cette 
charge  devint  ensuite  pres(|ue  hérédi- 
taire dans  la  famille  de  Nicolaî;  e*é- 
tait  un  membre  de  cette  famille  qm 
présidait  l'audience  solennelle  da  17 
août  1787,  lorsque  Monsieur  (depoa 
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Louis  XVIII)  sV  présenta  pour  faire 
enrecistrer  les  édits  du  timbre  et  de 
h  subvention  territoriale. 

Toutes  les  chambres  des  comptes 
ayant  été  supprimées  par  Tarticle  12 
àt  la  loi  du  7  septembre  1790 ,  furent 
d'abord  remplacées  par  la  commission 
de  comptabilité  nationale,  qui  le  fut, 
elle-même,  par  la  cour  des  comptes , 
en  conséquence  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807.  (  Voyez  Cour  des 
eomptes.^ 

chambres  législatives.  C'est  ainsi 
'çu'pn  appelle,  depuis  1814,  les  deux 
assemblées  qui ,  de  concert  avec  le  chef 
do  pouvoir  exécutif,  sont  chargées 
par  la  constitution  de  procéder  à  la 
confection  des  lois.  L'une  de  ces  deux 
chambres  porte  aujourd'hui  le  nom 
û&  chambre  des  députés  ;  l'autre,  ce- 
lui de  chambre  des  pairs. 

Les  assemblées  législatives  n'ont  pas 
toujours ,  en  France ,  été  désignées  par 
les  mêmes  noms.  On  sait -que  celle  qui 
fat  convoquée  en  1789,  sous  le  nom 
f états  généraux,  prit,  après  la  véri- 
fication des  pouvoirs  de  ses  membres, 
et  la  réunion  des  trois  ordres  en  une 
seule  assemblée ,  le  titre  d'Assemblée 
futtionale,  et  au'elle  fut  plus  tard  nom- 
mée Assemblée  constituante.  Celle  qui 
lui  succéda ,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion de  1791 ,  est  connue  sous  le  nom 
^Assemblée  législative.  Elle  n'eut  que 
fpelques  mois  d'existence ,  et  fut  rem- 
pheée  par  la  Convention  nationale. 
Après  la  Convention,  deux  assemblées 
fiffent  chargées  du  pouvoir  législatif; 
ce  furent  le  Conseil  des  Anciens  et  le 
Conseil  des  Cinq-Cents j  auxquels  suc- 
cédèrent plus  tard  le  Sénat  et  le  Corps 
Ugislatif.  Ces  deux  assemblées  furent 
Kmplacées,  en  1814,  par  la  change 
ies pairs  et  la  chambre  des  députés; 
Celle-ci  fut  désignée,  dans  facte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire , 
sous  le  nom  de  chambre  des  repré- 
sentants; mais  elle  reprit,  après  les 
cent  jours,  le  titre  de  chambre  des 
iéffutés;  et,  depuis,  les  deux  chambres 
mslatives  ont  toujours  conservé  les 
dénominations  sous  lesquelles  on  les 
désigne  aujourd'hui.  (Voyez  Assem- 
KLSBS,  Conseil  des  Anciens,  Con- 


seil DES  Cinq  -  Cents,  Consti- 
tutions, Convention,  Corps  lé- 
gislatif, DÉPUTÉS,  ÉTA.TS  GÉNÉ- 
RAUX ,  Paies  ,  Sénat.) 

Chambbieb  de  France,  Caméra* 
rius,  ~  La  charge  decamérierou  cham- 
b'rier  était,  comme  nous  Pavons  dit 
ailleurs,  tout  à  fait  distincte  de  celle 
de  chambellan  :  elle  consistait  dans 
la  garde  de  la  chambre  du  roi ,  c'est- 
à-dire,  du  trésor  royal.  Son  origine 
remonte  très-haut ,  puisque  Tarchevé- 
que  de  Reims,  Hincmar,  mort  en  882 , 
parle  en  ces  termes  des  devoirs  du 
chainbrier  :  «  Le  bon  ordre  du  pa- 
lais, le  soin  des  ornements  royaux 
et  des  dons  annuels  faits  par  les  vas- 
saux ,  excepté  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  vivres ,  aux  boissons  et  aux 
chevaux ,  appartient  principalement  à 
la  reine ,  et  sous  elle ,  au  camérier  : 
ils  doivent  les  ranser  suivant  leur  na- 
ture et  leur  qualité,  afin  qu'on  puisse 
s'en  servir  en  temps  utile.  Au  camé- 
rier seul  appartient  la  réception  des 
présents  faits  par  les  ambassadeurs ,  à 
moins  que ,  sur  l'ordre  du  roi,  la  reine 
ne  s'adjoigne  à  lui  pour  les  recevoir.  » 
Le  camérier  recevait  encore  les  tributs 
en  argent  payés  au  prince;  et,  après 
les  avoir  pesés ,  il  les  serrait  dans  la 
cassette  royale.  «  Le  chamberier,  dit 
«  un  registre  de  la  chambre  des  comptes. 
«  cité  par  du  Cançe ,  à  cause  ae  sa 
«  cbamoerie,  a  plusieurs  cens  et  rentes 
«  assis  tant  en  la  ville  de  Paris  et  envi- 
«ron,  comme  ailleurs,  à  cause  des- 
«  quels  cens  il  a  telle  justice  et  con-' 
«  trainte  comme  à  seigneur  foncier 
«  appartient.  »  Cet  officier  avait  droit 
de  juridiction  sur  les  fripiers ,  les 
cordonniers,  les  ceinturiers  et  sur 
quelques  autres  corps  de  métiers  de 
Paris. 

Cette  charge,  après  avoir  éprouvé 
de  nombreuses  modifications,  fut  enfin 
supprimée  en  1545,  par  François  r**,' 
qui  remplaça  le  chambrier  par  les 
quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. 

'  Voici,  d'après  du  Cange,  les  noms 
de  Quelques  chambriers  de  la  première* 
et  ae  la  seconde  race ,  et  la  série  com- 
plète de  ces  officiers  depuis  1060  : 
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1rtitt«alnitfri  tons  GAntran. 

Beglatiii ,  T»ncuire  •!  Bermrd ,  •ou»  Louii 
le  Débonnaire. 

Iii^frlrann ,  comte ,  tous  Cbarle»  le  Chabte 

Thierry,  soiu  Louis  II. 
i4i|li.  Rpinàod. 

lOoS  k  io85.  Waleraod  ou  GalcramL    * 
iu85.  Gulilauine. 

jio6  il  iMi.  Gui  (NI  Ottlon  (IATMo) 
li«7  et  ital.  huhtf  (Albvfkus). 
ii3o.  MaciaatA. 
II 34.  Hugues. 
ti36.  Ilui  on  Gulon  (Wkh.) 

Hilgues. 
Xf39é  Maihiru,  mort  en  iiSiou  iiSa* 
jiSa.  Aubri;  il  vivait  encore  ea  118 r. 
ii6oetti74<  Maihieti. 
1176.  Renaad. 
itft6.  Raoul. 

1190  et  '207.  Maibieu,  mort  avant  isi4* 
1109.  Hivion. 

loechitfd,  atiifinll«  h«iltea«i  IttUéclecU* 
pUmBliqtte. 
laoS,  isio,  1317.  Barthélémy  de  Roja. 

ieaii  de  Beaumont. 
taltf  è  it4t.  ^eaft  da  Nanteall. 
isîS.  Atphanae  de  Briéone,  mort  en  ia7o« 
X171.  Erarii  de  Volery,  mort  en  1277. 
1^7$.  Bdbert,  duc  de  Bourgogne ,  qui  vivait  eneore 

«  1*97" 
Jeaa  11 ,  eoiiite  de  DreoR ,  mort  vers  iSog. 
i3xa.  Louis  I*',  duc  de  Bourbon,  mort  en  i34r. 
li^t.  Pierre  1*%  duc  de  Bourbon,  mort  en  x3S6. 
l3S6.  Ltfirla  II,  due  de  Boufboii,  dKirl  M  t4i0« 
a4iO«  Philiplw  de  Bourfogue,  mort  en  141 5* 
z4iS.  Jean  ae  ChAlon  IIi,  mort  en  i4i8. 
14x9.  Guillaume,  seigneur  de Cbaateautillain,  mort 

en  1439. 
1439*  Charles  l*',  duc  de  Bourbon»  mort  en  t456« 
i456.  Jean  II,  duc  de  Bourbon ,  mort  en  1488. 
1488.  fterre  II,  due  de  Bourbon ,  mort  en  iSo3. 
sSo3.  Ciuirlee  ill,  duc  de  Bourbon  <  mort  en  tSifm 
titj,  Houri ,  due  d'OriéaM  et  d'AngouMme ,  de« 

puis  Henri  II. 
Charles,  due  d'Orléans ,  morl  en  i545. 

Cbamburs  (  Auguste  -  Lepelletier 
de),  Tun  des  officiers  les  plus  braves 
de  nos  armées  impériales,  naquit,  en 
1789,  à  Vitteaux  (Côte-d'Or) ,  lit  les 
campagnes  de  l'russe  et  de  Pologne, 

Euis  passa  en  Espagne ,  où  il  se  fît 
ientôt  remarquer  par  de  nombreuses 
actions  d'éclat.  Il  fut  mis  à  I*ordre  du 
jour  pour  sa  belle  conduite  pendant  là 
défense  de  Ciudad-Rodrigo  :  dans  une 
audacieuse  sortie,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  il  fut  at- 
taqué par  dix-huit  cents  fantassins, 
douze  cents  cavaliers  et  trois  pièces 
d'artillerie;  rengagement  commençait 
a  peine,  lorsqu'un  biscaîen  lui  tra- 
cassa répauFe.  Sans  se  laisser  abattre 
]Mir  la  douleur  ni  par  la  perte  de  son 
sang,  il  soutint  un  combat  de  quinze 


heures,  et  se  retira  enfin  vers  Salanuoi 

3ue ,  suivi  seulement  d'une  centaine 
'hommes  qui  lui  restaient.  Ëpaifii 
par  les  nombreuses  blessures  qui! 
avait  reçues,  il  rentra  ensuite  en 
France  et  abandonna  la  carrière  mi- 
litaire. Mais  lorsqu'en  18i2.la  guerre 
éclata  de  nouveau  avec  la  Russie ,  n 
demanda  à  rentrer  ea  activité,  et 
t>artit,  quoique  souffrant  encore,  pour 
ailler  se  renfermer  dans  la  ville  dd 
Dantzîg,en  qualité  d'officier  d'état* 
major  du  général  Rai^p.  Là ,  il  qoid* 
mença  une  suite  de  faits  d'armes  doot 
le  récit  forme ,  peut-être,  la  partie  k 
plus  brillaute  de  l'histoire  de  la  m^ 
morable  défense  de  cette  ville.  Ah 
tête  d'une  compagnie  frandie ,  fu'il 
avait  formée  pour  les  coups  de  maid 
les  plus  hardis  et  les  plus  périlleui,  H 
releva  par  son  dévouement  le  coursgs 
des  assiégés  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  troupes  assiégeantes. 

L'ennemi  poussait  ses  travaux  eii 
avant  du  Bischofsberg  ;  Cbamburi 
6'embaraue  avec  ses  cent  brarâl 
à  Neufanrwasser ,  au  milieu  de  11 
tiuit,  descend  à  quatre  lieufis  mt 
les  derrière^  des  Russes ,  et  arrive 
au  village  de  Bohnsack,  oecaoé  par 
trois  mille  hommes.  Sa  marcne  est 
si  secrète  et  Si  rapide ,  son  attaque 
si  soudaine  et  si  furieuse,  que  Jes  sen- 
tinelles sont  égorgées  avant  d'avoif 
pu  pousser  un  seul  cri,  et  que  la  fs/a* 
nison  est  surprise  dans  le  sommeil; 
trois  cents  hommes  sont  massacréi, 
des  magasins  saccagés,  quinze  pièni 
de  canon  enclouées ,  et  plusieurs  Odl- 
liers  de  fusées  incendiaires  détroitéf 
avec  leurs  caissons.  Blessé  de  dèui 
coups  de  baïonnette ,  Chambure  rith 
nissant  ses  forces,  remonte  à  ctie^i 
ramène  sa  troupe  à  tr^ivers  les  baodel 
de  Cosaques  et  rentre  à  Dantzig  à  boit 
heures  du  matin,  après  avoir  perdtf 
trois  hommes  seulement. 

Pendant  Tincendie  de  la  ville,  M 
assiégeants  s'étaient  emparés  et  Ta- 
vancee  des  redoutes  de  Friool.  CSiain* 
bure,  commandant  toujours  ses  eeoii 
braves,  s'élance  den^  les  pàllssaidii^ 
tue  cent  cinquante  hommes  ,  et  w 
mène  le  reste  prl^nnier.  Plus  tàft^ 
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Doe  bombe  ayant  éclaté  dans  la  cbam« 
bre  de  Chanibure  et  Payant  ré?eiilé, 
il  se  lève  aussitôt ,  réunit  sa  compa- 
anie  infernale ,  se  précipite  sur  la 
Sattefie  d'où  était  partie  la  bombe, 
tue  sur  la  place  quatre-vingts  hom- 
mes, encloue  les  canons,  et  met 
dans  ta  bouche  d'un  mortier  une  let- 
tre qui  est  devenue  célèbre. 

La  capitulation  de  Dantzig  vint 
enfin  mettre  un  terme  à  tant  d'hé- 
roïques efforts  ;  mais  Tempereur 
Alexandre  refusa  de  la  ratifier,  et 
exigea  que  la  garnison  fdt  envoyée 
prisonnière  en  Russie.  Chambure  dé- 
clara dans  le  conseil  de  guerre,  oà  ses 
brillantes  qualités  l'avalent  fait  ad- 
mettre, quoique  son  grade  de  capi- 
taine ne  lui  en  donnât  pas  l'entrée, 
que  tout  homme  capable  d'accepter 
ces  conditions  était  indigne  de  porter 
le  nom  de  Français,  et  fit  la  proposi- 
tion de  détruire  tous  les  magasins , 
d'enclouer  les  canons  ,  de  fafre  sauter 
les  fortifications ,  pour  ne  laisser  à 
l'ennemi  que  des  rumes ,  se  chargeant 
lai-méme  de  tous  les  périls  de  l'exé- 
cution ,  tandis  que  la  garnison  tente- 
rait de  se  ietér  dans  Birschau ,  où 
elle  pourrait  tenir  longtemps  encore. 
Le  général  Rapp  recula  devant  tant 
d'aadace  :  «  En  bien ,  s'écria  Cham- 
«  bure,  si  cette  capitulation  honteuse 
«  est  signée ,  je  cesse  d*étre  sous  les 
«  ordres  d'hommes  qui  sacrifient  à 
«leurs  intérêts  l'honneur  de  leur 
«pays.  »  La  capitulation  signée, 
Chambure  porta  son  épée  au  prince 
ée  Wurtemberg,  qui  le  fit  partir  pour 
Saint-Pétersbourg. 

Revenu  en  France  en  1816  ,  il  fut 
chargé,  pendant  les  cent  jours,  d'orga- 
niser.dans  le  département  de  la  Côte- 
d'or,  un  corps  franc  qui  battit  en  toute 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  roya- 
listes. Quand  il  fallut  se  retirer  vers 
la  Loire,  Chambures'y  rendit  suivi  d'un 
petit  nombre  de  cavaliers  ;  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  marchaient  en 
âtant  garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
anglais  et  les  pillèrent;  Chambure 
étant  survenu  répara  de  son  mieux 
cette  violence,  et  fit  relâcher  les  étran- 
gers, bien  que  la  cessation  des  hosti- 


lités n'eût  point  encore  été  officielle- 
ment proclamée.  Tel  fut ,  cependant , 
le  fait  qui  servit  plus  tard  de  prétexte, 
lorsqu'on  voulut  punir,  dans  sa  per- 
sonne ,  l'un  des  plus  nobles  modèles 
de  dévouement  et  de  patriotisme.  Des 
condamnations  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  au  carcan ,  à  la  marque,  et 
bientôt  après ,  en  1816,  une  condam- 
nation à  la  peine  bapitale,  tinrent 
frapper  le  brave  officier  qui  avait  voulu 
empêcher  les  royalistes  du  Doubs  de 
prendre  la  cocarde  blanche  et  dé  faire 
cause  commune  avec  l'étranger.  A 
cette  funeste  époque  .  Chambure  s*é* 
tait  réfugié  à  firuxelles.  Plus  tard, 
il  revint  en  France,  demanda  à  pur- 
ger sa  contumace,  et  fut  renvoyé 
au  procureur  général  M.  Bellart  ; 
«  mais,  dit-il,  quand  je  voulus  y 
«  aller,  il  me  sembla  que  l'ombre 
«  de  Ney  se  plaçait  devant  moi 
«  pour  m'arrêter.  »  Il  lut  fut  moins 
difficile  de  s'adresser  à  M.  Jacqui- 
not  de  Pampelune,  et  enfin,  après 
bien  des  démarches ,  il  obtint  uii 
arrêt  qui  le  couvrit  de  l'amnistie  de 
1816.  Il  vécut  alors  dans  la  retraite, 
tout  en  continuant  néanmoins  à  tra- 
vailler pour  la  gloire  nationale,  et 
ne  revint  à  Paris  qu'après  la  révo- 
lution de  1830 ,  époque  où  le  mare* 
chai  Soult  le  nomma  colonel  d'état- 
major,  et  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  officier 
d'ordonnance.  Il  fut  enlevé,  en  183!2 , 
par  une  attaque  de  choléra.  Chambure 
avait  publié  en  1836  et  1827,  Napo- 
léon et  ses  contemporains ,  suivi  de 
gravures  représentant  des  traita 
a*héroisme,  de  générosité^  etc.,  12 
livraisons  in-4*,  avec  texte. 

Chamfobt  (  Sébastien -Roch-Nicon 
las)  était,  comme  d'Alembert,  comme 
Delille,  un  enfant  naturel  :  il  ne  con- 
nut jamais  d'autres  parents  que  sa 
mère,  à  laquelle  il  fut  toujours  ten- 
drement attaché.  Il  naquit  en  1741, 
dans  un  village  près  de  Clermont  en 
Auvergne.  Un  docteur  de  la  faculté  dé 
Navarre  ,  nommé  Morabin  ,  obtint , 
pour  le  jeune  Nicolas  (tel  était  le  nom 
primitif  de  Chamfort) ,  une  bourse  au 
collège  des  Grassins.  C'est  là  qu'il  fit 
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ses  premières  études ,  qui,  d'abord  oe 
présagèrent  pas  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Mais  son  esprit  naturel  ne  tarda 
pas  à  se  développer  ,  et  il  termina  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
A  son  entrée  dans  le  monde  il  prit  le 
nom  de  Chamfort ,  qu'il  devait  ren- 
dre célèbre.  Il  débuta  par  quelques 
articles  dans  le  Journal  encych' 
pécUquey  et  par  une  collaboration 
au  y ocabulaire  français.  11  remporta 
le  prix  de  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise par  son  Épitre  d'un  père  à  son 
JUs  sur  la  naissance  (Tun  petit- fils. 
Les  éloges  de  Molière  et  de  la  Fon- 
taine, qui  obtinrent  aussi  des  palmes 
académiques,  Tun  à  Paris,  l'autre  à 
Marseille  ;  le  succès  de  la  Jeuîie  In- 
dienne^ du  marchand  de  Smyrney  de 
la  tragédie  de  Mustapha  eu  Zéangir, 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  valurent  quelques  fa- 
veurs de  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
le  nomma  son  secrétaire  des  comman- 
dements ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  en 
1781,  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Palaye. 
Son  discours  de  réception  fut  un  des 
meilleurs  qu'on  eût  entendus  depuis 
longtemps;  mais  ce  fut  le  dernier 
morceau  purement  littéraire  que  com- 
posa Chamfort.  Il  renonça  même  à 
écrire  pour  le  public,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  agréments  de  son 
esprit.  Ce  fut  pour  une  seule  personne, 
madame  Elisabeth ,  qu'il  rédigea  ce 
commentaire  de  la  Fontaine,  travail 
dont,  suivant  ses  propres  expressions, 
il  ne  conserva  que  les  rognures ,  que 
Gail  a  publiées  plus  tard  dans  les  Trois 
fabulistes.  Le  manuscrit  complet ,  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  madame 
Elisabeth,  a  été  détruit  ou  s'est  perdu 
pendant  la  révolution. 

IVé  avec  un  caractère  ferme  et  in- 
dépendant, Chamfort  n'avait  pas  at- 
tendu 1789  pour  invoquer  de  tous 
ses  vœux  une  réforme  sociale.  Il  avait 
contribué  pour  une  grande  part  à  l'é- 
Joquent  écrit  de  Mirabeau  sur  Vordre 
de  Cincinnatus  /  et  quand  la  révolu- 
tion commenj^a  ,  il  continua  à  influer 
par  ses  conseils ,  et  quelquefois ,  plus 


directement  encore  ,  sur  les  produc- 
tions du  grand  orateur.  Il  composa 
même  tout  entier  le  discours  sur  h 
Destruction  des  académies  ^  qoe 
Mirabeau  devait  lire  à  la  tribune. 
Les  violences  populaires  dont  Cham- 
fort avait  aomis  la  nécessité  fini- 
rent cependant  par  révolter  son 
âme.  Il  cacha  trop-  peu  ses  senti- 
ments. Cest  lui  qui  traduisait  les 
mots  Fraternité  ou  la  mort,  inscrits 
sur  les  édiGces  ,  par  ceux-ci  :  Sm 
m<m  frère,  ou  je  te  tue,  11  fut  arrêté 
et  conduit  aux  Madelonnettes.  Il  en 
sortit  peu  de  temps  après;  mais  telle 
était  l'horreur  qu'il  avait  conçue  pour 
le  séjour  des  prisons,  que,  sur  le  point 
d'être  arrêté  de  nouveau ,  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  de  suicide.  Il  se 
blessa  fort  grièvement;  mais  on  le 
rappela  à  la  vie,  et  on  lui  laissa  la  li- 
berté. Il  jouissait  du  repos  ,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement,  le  13 
avril  1794.  Chamfort  ne  fut  ni  un  grand 
écrivain  ,  ni  un  grand  poète  ,  mais  il 
avait  quelques-unes  des  qualités  da 
poète  et  de  l'écrivain,  surtout  une  pu- 
reté soutenue  dans  le  style,  et  une 
notable  habileté  à. manier  la  langue. 
Chamieb  (Daniély,  l'un  des  plus 
grands  théologiens  du  parti  réformé, 
fut  pendant  longtemps  ministre  à 
Montélimart,  sa  patrie ,  puis  ensuite  à 
Montpellier,  et  eut  la  plus  srande  part 
à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes. 
Nommé,  en  1612,  professeur  de  tbéo- 
*  logie  à  Montauban ,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville,  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
Louis  XIII.  Il  déploya  alors  le  pliM 

§rand  courage,  alla  exhorter  les  sd- 
ats,  partout  où  il  y  avait  du  danger. 
Enfin,  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon, 
le  16  octobre  1621. 

Ghàmillabd  (Michel  de),  nommé 
contrôleur  général  des  finances  en 
1G99,  à  la  place  de  M.  de  Pont- 
ehar train ,  et  ministre  de  la  guerre 
eh  1701 ,  en  remplacement  da  nla^ 
quis  de  Barbezieux  ,  fils  de  Lou- 
vois.  C'était  au  moment  où  l*Eii- 
rope  allait  se  coaliser  de  nouveau 
contre  la  France,  que  Louis  XIV  con- 
fiait à  un  homme  aussi  inhabile  que 
Chamillard ,  le    double  héritage  de 
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Louvois  et  de  Colbert.  Le  ministre 
■sentait  sa  faiblesse ,  mais  Louis  XIV 
lerassura  par  cette  parole  présomp- 
tQ6use:  Je  vous  seconderai,  comme 
s'il  eût  pu  se  passer  d*UD  ministre 
éclairé,  et  comme  si  sa  main  eûtétéas- 
sez  puissante  pour  diriger  toutes  les 
affaires.  On  a  prétendu  que  Chamit- 
lard  avait  dû  Tetonnante  faveur  dont 
ilioait  pendant  dix  ans  à  son  adresse  au 
lHUard;maisil  est  absurde  de  supposer 
que  Louis  XIV  ait  choisi  un  ministre 
pouruD  motif  aussi  futile.  Le  véritable 
mérite  deChamiilard  c'était  d'être  hon- 
nête homme  et  d'avoir  plu  par  sa  mo- 
destie à  madame  de  Mamtenon ,  alors 
qu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Mais 
il  n'était  ni  politique,  ni  guerrier ,  ni 
même  homme  de  finance,  et  il  se 
laissa  toujours  diriger  par  des  subal-  ' 
ternes.  Au  reste,  madame  de  Mainte- 
non  avoue  dans  ses  lettres  que  c'était 
un  homme  incapable.  Elle  sacrifiait 
donc  l'intérêt  de  la  France  au  désir 
de  maintenir  son  influence  sur  l'esprit 
durci,  et  dans  ce  but  elle  l'entourait 
d'hommes  dont  elle  ne  craignait  rien. 
On  sait  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  France  sous  le  ministère  de 
Chamillard.  Instrument  des  passions  de 
la  cour ,  il  éloigna  Villars  des  armées, 
l'envoya  dans  les  Cévennes  combat- 
tre les  Camisards,  et  opposa  Vilieroi 
à  Eugène  et  à  Marlborough.  Le  désor- 
dre dans  lés  finances  étant  devenu 
extrême ,  le  ministre  eut  recours  à  ces 
ttpédients  qui  ne  font  que  pallier  le 
mal  et  qui  augmentent  la  misère  pu- 
IHique.  Enfin ,  cédant  au  mécontente- 
ment général ,  Chamillard  remit  le 
contrôle  des  finances  à  Desmarets, 
en  1708,  et,  en  1709,  la  direction  de  la 
guerre  à  Daniel  Voisin.  Il  mourut  le 
14  avril  1721,  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans,  emportant  la  réputation  d'un 
liés  -  mauvais  ministre  ,  mais  d'uu 
lu>fflme  honorable  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Chamilly,  ancienne  seigneurie  de 
^orgogne,  aui.  du  dép.  de  Saône-et- 
I^ire,  a  12  kii.  de  Cbâlon-sur-Saône. 

Ghauilly  (  r^oël  Bouton  ,  comte 
de),  maréchal  de  France,  naquit  à 
Chamilly,  le  6  avril  1636.  «  Il  étoit  d'ex- 


cellente famille,  dit  Saint-Simon,  car 
depuis  1400  les  Boutons  ont  toujours 
servi  et  aucun  d'eux  n'a  porté  robe.  » 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  Cha- 
milly gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de  son  épée.Dès  ses  débuts  militaires, 
il  prit  part  aux  expéditions  les  plus 
aventureuses  de  l'époque.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'en  1664  te  maréchal  de 
Schomberg  passa  en  Portugal  avec 
quatre  mille  Français,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV ,  mais 
réellement  pavés  de  l'argent  de  Louis 
XIV,  Chamilly  l'accompagna  en  qua- 
lité de  capitame  de  cavalerie,  et  se 
distingua  a  la  bataille  de  Viilaviciosa, 
dont  le  succès  contribua  tant  à  af- 
fermir sur  le  trône  la  famille  de 
Bragance.  De  même,  lorsqu'en  1668 
Louis  XIV  envoya  sept  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort , 
au  secours  de  l'île  de  Candie,  Cha- 
milly sollicita  comme  une  faveur  de 
faire  partie  de  cette  expédition ,  et  il 
s'y  conduisit  encore  avec  distinction. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'armée  d'Italie,  et, 
quelques  années  plus  tard ,  il  joua 
un  rôle  important  dans  la  guerre 
de  Hollande.  Nommé  en  1675  ,  gou- 
verneur de  Grave,  il  s'illustra  par  une 
vigoureuse  défense  de  cette  petite 
place  que  le  prince  d'Orange  assié- 

§eait  en  personne.  Cette  défense ,  qui 
ura  quatre-vingt-treize  jours,  coûta 
seize  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  si 
Chamilly  capitula  ,  ce  ne  fut  qu'aux 
plus  honorables  conditions  et  sur  les 
ordres  du  roi.  Louis  XIV  l'autorisa, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite, 
à  lui  demander  une  grâce.  Chamilly 
ne  demanda  que  celle  de  son  ancien 
colonel  qui  était  à  la  Bastille.  Nommé 
lieutenant  général  en  1678,  il  ne  reçut 
le  bâton  de  maréchal  que  vingt-cinq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  1703. 
Il  y  avait  déjà  neuf  maréchaux  ;  on 
en  créa  alors  dix  du  même  coup,  dans 
ft  la  crainte  d'en  manquer,  »  dit  Saint- 
Simon.  Mais  ce  n*est  ni  à  l'héroïque 
défense  de  Grave,  ni  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  que  Chamilly  doit 
sa  grande  célébrité  ;  il  la  doit  en  grande 
partie  an  bonheur  d'avoir  été  le  bé- 
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ros  des  Lettres  portugaises.  Il  tra- 
versait un  jour  une  petite  vill»  à  la 
^éte  de  son  escadron ,  pendant  qu^il 
servait  en  Portugal  :  de  jeunes  reli- 

§ieuses  étaient  venues  se  placer  à  Tun 
es  balcons  de  leur  couvent  pour  voir 
le  défilé  de  la  cavalerie  française.  L'une 
d'elles,  nommée,  à  ce  qu'on  croit,  Al- 
caforada,  remarqua  Gnamilly,  conçut 

Ï)our  lui  une  passion  des  plus  vIo- 
entes ,  et  lui  adressa  les  lettres  en 
?'  uestion.  Les  trois  ou  quatre  dont 
authenticité  paraît  certaine ,  sont  ce 
que  Tamour  a  jamais  dicté  de  plus 
passionné  et  de  plus  éloquent.  Mais  sî 
<ses  Lettres  montrent  jusqu'où  peut 
8*élever  réioquence  naturelle  de  Va- 
mour,  elles  sont,  d'un  autre  côté, 
la  preuve  de  l'aveuglement  de  cette 
passion.  Ghamilly  était  à  la  vérité 
grand  et  assez  bien  fait,  mais  il  était 
en  même  temps  fort  gros,  et  si  béte, 
si  lourd,  qu'à  le  voir  et  à  Tentendre, 
non-seulement  on  ne  comprenait  pas 
qu'une  femme  se  fût  éprise  de  lui , 
mais  encore  qu'il  pût  avoir  quelque 
talent  pour  la  guerre.  S'il  Gt  son  cne-^ 
min  malgré  son  excessive  bêtise ,  c'est 

Î[u'il  eut  le  bonheur  d'épouser  une 
emme  pleine  de  sens  et  (resprit.  Ap- 
préciant  son  mari  à  sa  juste  valeur,  la 
comtesse  de  Chamiily  raccompagnait 
partout  et  le  suppléait  dans  toutes 
ses  fonctions  sans  (]u'il  y  parût.  Ce 
fut  elle  qui,  sous  le  ministère  ae  Ghamil- 
lard,  le  remit  à  flot  et  lui  fit  enfin  obte- 
nir le  bâton  de  maréchal.  Du  reste  Gha- 
milly se  comporta  en  véritable  officier 
de  cavalerie  ,  dans  son  intrisue  avec 
la  religieuse.  Il  rendit  d'abora  flamme 
pour  flamme ,  puis ,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  apprenant  la  nomina- 
tion d'un  de  ses  proches  au  grade  de 
colonel ,  et  vovant  là  une  chance  d'a- 
vancement ,  il  demanda  à  quitter  le 
Portugal,  et,  de  retour  en  France, 
Il  eut  rinsigne  fatuité  de  montrer  à 
qui  les  voulut  voir ,  et  même  de  faire 
traduire  et  de  publier  les  lettres  de  sa 
maîtresse.  Ghamilly  mourut  à  Paris  , 
]e  8  janvier  1715,  sans  postérité. 

Herard  Bouton  j  mai^uis  de  Gha- 
niLLY,  frère  aîné  du  maréchal, s'atta- 
cha dès  sa  jeunesse  au  prince  de  Gondé, 


qu'il  suivit  dans  tontes  ses  guerres.  Pins 
tard,  il  se  distingua  tellement  en  Soi* 
lande ,  sous  les  yeux  de  Louis  XTV, 
que  le  roi  le  nomma  son  aide  de  camp, 
et  lui  donna  assez  de  place  dans  son 
estime  et  son  amitié  V^ur  exciter  la 
jalousie  de  Louvois.  Ghamilly  derÎDt 
néonmoins  lieutenant  général,  et  il  aï- 
lait  être  maréchal  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1673.  Il  laissait  un  fils  qui 
fut  ambassadeur  en  Danemark ,  de 
1697  à  1702. 

Ghahont  ou  Chauhond  (saiQt), 
était  fils  de  Sigonîus,  préfet  de  Lyoo. 
Élu  évéque  de  cette  ville,  vers  653,  il 
fut  accusé  d'avoir  comploté,  avec  les 
évêques  bourguignons  ,  dans  le  parti 
dont  saint  Léger  était  le  chef.  Il  se 
.rendit  à  Paris  pour  se  justifier  auprès 
d'Ébroïn  ;  mais  il  fut  assassiné ,  par 
ordre  de  ce  ministre  ,  à  Ghâlon-sui^ 
Saâne,  le  28  septembre  657.  Ce  crime 
a  été  attribué  aussi  à  la  reine  Bit- 
thilde;  mais  cette  imputation  n'est 
pas  vraisemblable.  (Voy.  Butler,  trad. 
par  Godescard ,  au  28  septembre.} 

Ghamousset     (  Claude  -  Hnmbert 
Piarron  de  ),  maître  ordinaire  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  nédans 
cette  ville,  en  1717,  mort  le  27  «vril 
1773,  consacra,  pendant  sa  vîe entière, 
tous  les  moyens  que  sa   position  se- 
ciale  et  sa  fortune  privée  mettaient  i 
sa  disposition,  pour  amélii>rer  le  sort 
des  ouvriers  et  soulager  les  înfirmei, 
les  malades  et  les  pauvres.  Né  dans  une 
classe  distinguée,  il  manifesta  dès  ara 
enfance  les  dispositions  qui  devaiem 
en  faire  un  jour  l'un  des  philanthropes 
les  plus  actits  et  les  plus  dévoués  fsA 
aient  jamais  existé.  Aussitôt  qu'il  Ait 
mattre  de  sa  fortune,  il  transrorma  la 
maison  en  un  hôpital ,  où  étaient  aiv 
cueillis  et  combles  de  soins  des  ma- 
lades de  tout  âge  et  de  tout  sexe  mk 
partenant  à  la  classe  indigente.  La, 
ces  malades  recevaient  gratuileiiMt 
les  secours  de  la  médecine,  et  à  lev 
sortie  il  leur  était  alloué  une  sommeqoi 
les  indemnisait  du  temps  que  leur  oii* 
ladie  leur  avait  fait  perdre.  L^entass^ 
ment  dans  les  hôpitaux  publies  de 
malades  couchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  même  lit,  oà  Ils  a*eSray«ieil 
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mutuellement  par  le  speetacle  de  leure 
plaies,  de  leur  délire  et  de  leur  agonie, 
révolta  son  âme  charitable ,  et  il  ré- 
solut d'offrir  un  exemple  qui  amenât 
l'administration  publique  à  mettre  fin 
à  de  tels  abiis.  Il  loua  à  la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  eommode,  e|  il  en 
flt  uo  hôpital' modèle ,  où  ehaque  ma- 
lade eut  son  lit  sépare,  et  où  les  bons 
soins,  accompagnés  de  la  propreté, 
eurent  pour  résultat  un  grand  nom- 
bre de  guérisons.  Il  eut  la  satisfaction 
devoir  son  enseignement  produire  des 
fruits,  et  Tadministration  introduire 
dans  les  hôpitaux  publics  le  régime 
auquel  il  avait  soumis  sa  maison  de 
MQté.  Chamousset  eut  la  première 
idée  de  ces  associations  de  secours 
mutuels  si  nombreuses  aujourd'hui 
j»rmi  les  classes  ouvrières ,  associa- 
tions où  chaque  souscripteur,  moyen- 
nant une  cotisation  hebdomadaire  de 
peu  d'importance ,  s'assure ,  en  cas 
de  maladie,  les  secours  de  la  science, 
une  indemnité  en  nature  ou  en  argent, 
et  des  funérailles  modestes  mais  dë- 
eentes  en  cas  de  décès.  Nommé  in- 
tendant général  des  hôpitaux  militai- 
res ,  Chamousset ,  malgré  les  devoirs 
qi|e  lui  imposa  cet  emploi,  ne  dis- 
eontinua  point  ses  observations  sur 
les  différentes  parties  de  l'économie 
publique,  et  il  est  peu  d'établissements 
ae  bienfaisance  créés  depuis ,  qu'il 
n'ait  indiqués  ou  dont  il  n'ait  sollicité 
la  fondation  'avec  ardeur.  Il  proposa 
l'iRstitutlon  d'une  maison  de  prêt  of- 
frant tous  les  avantages  des  lombards 
et  des  monts-de-piête  sans  en  avoir  les 
ifKX)nvénient8.C'est  sur  ses  instances,  ot 
d'après  ses  plans,  que  fut  créée  la  pe- 
tite poste  de  Paris  ;  et  on  lui  doit  la 
première  idée  des  compagnies  d'as- 
mrance  contre  l'incendie.  Il  publia 
en  outre  un  grand  nombre  de  mé« 
moires  remplis  de  vues  utiles  sur  les 
bdpitaux  militaires ,  les  enfants  aban- 
donnés, l'extinction  de  la  mendicité, 
la  police  des  ouvriers  et  domestiques, 
le  commerce  des  grains,  etc.,  etc. 

Champagne  (Campama).  —  Du 
temps  de  César,  cette  province  était 
habitée  par  les  IHcmses^  les  Henii, 
les  CakUauni,  les  Senones,  les  Lin- 


§imeê  »  et  uii4  partie  des  ifeM»^  t|8 
Memi  et  les  Catalatmi  étaient  Belm  ; 
tous  les  autres  peuples  étaient  de  |a 
Gaule  celtique.  Sous  Ronorius  »  la 
Champagne  était  comprise  en  partie, 
dans  la  seconde  Belgique ,  en  partie 
dans  la  quatrième  l^yonnaise,  Les/^fn- 
gane9  (le  Bassigny)  dépendaient  de  la 
première  Lyonnaise* 

A  l'époque  de  la  guerre  de  César, 
Reims  et  Langres  étaient  de  puissao- 
tes  cités.  Langres .  assié{|é  par  je  cqi|« 
quérant  romain ,  ^it  o|)ligé  de  capitu- 
ler, et  sa  reddition  entraîna  celle  de 
Reims.  Trois  siècles  plus  tard ,  Cons- 
tantin le  Grand,  durant  son  séjour  en 
Gaule,  choisit  Langres  pour  résidence, 
et  combattit  les  Alemans  et  les  3ur- 
gundes  aux  portes  mêmes  de  cette 
ville. 

Durant  les  invasions  des  barbares 
qui  amenèrent  la  chute  de  Pempire 
romain,  la  Champagne  eut,  comme  le 
reste  des  Gaules,  à  souffrir  sa  part  de 
désolation  et  de  ruines,  pans  la  terri- 
ble invasion  d'Attila ,  Troyes,  suivant 
les  légendes ,  ne  dut  son  salut  qu'aux 
vertus  de  Loup,  soii  saint  évéque  ;  et 
ce  fut  dans  |es  plaines  de  Châlohs  (voy. 
Chalons  [bataille  de])  que  se  donna 
cette  terrible  bataille  où  Attila  fut 
vaineu  pour  la  première  fois.  Plus 
tard ,  quand  Clovis  envahit  la  Gaule , 
il  battit  aux  environs  de  Sotssons  Afra- 
nius  Syagrius,  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  roi  des  Romains.  On  pen^e  que 
des  lors  la  Champagne  fut  gouvernée 
par  des  eomtes  et  des  ducs  délégués 
par  les  rois  francs. 

Lors  du  partage  qui  suivit  la  moH 
de  Clovis ,  la  Champagne  échut  au 
royaume  d'Austrasie.  c'est  sons  le 
règne  de  Siçebert  qu'on  voit  paraî- 
tre le  premier  due  de  Champagne, 
Loup,  qui  sous  ce  prince  jouit  d'une 
grande  faveur ,  qu'il  dut  sans  doute  à 
Brunehaut  ;  car ,  dans  la  lutte  de  la 
reine  contre  les  seigneurs  aostrasiens, 
Loup  perdit  son  duché ,  et  fut  rem- 
place par  Guintrio  ou  Vintrio.  AU 
septième  siècle,  on  trouve  comme  ducs 
les  noms  de  Jean  et  de  Wimar.  An 
commencement  du  huitième ,  Drogon 
ou  Dreux,  et  Grimoald,  maire  du  pa- 
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lais  de  Childebert  II ,  tous  deux  fils 
de  Pépin  d'Héristal ,  furent  ducs  de 
Champagne.  Grimoald  ayant  été  assas- 
siné, son  fils  naturel,  Théobald,  âgé 
de  six  ans,  fut  mis  à  sa  place  par  Pe- 
,  pin  ;  mais  Carloman  et  Pépin  le  Bref 
le  firent  mourir  en  743. 

Les  ducs  de  Champagne  finissent 
avec  la  première  race ,  et  Ton  ne  sait 
pas  au  juste  comment  cette  province 
tut  gouvernée  durant  les  deux  siék^les 
suivants. 

Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  yermandois. 

Herbert  ou  Hériberty  comte  de  Ver- 
mandois ,  doit  être  placé  à  la  tête  des 
comtes  héréditaires  de  Champagne.  Il 
mourut  Tan  943. 

Son  troisième  fils,  Robert,  lui  suc- 
céda. II  étendit  son  autorité  sur  le 
Soissonnais,  et  obtint  dans  la  succes- 
sion de  son  beau-père  Giselbert ,  duc 
de  Bourgogne ,  le  comté  de  Châlons. 
Il  mourut  en  968. 

Herbert  II  fut  confirmé  dans  la 
possession  du  comté  de  Champagne  et 
mourut  en  993. 

Etienne  /er ,  son  fils  ,  mourut  sans 
enfants  vers  1030 ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  premiers  comtes  de 
Champagne. 

Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  Blois. 

A  la  mort  d'Etienne,  Ettdes  H,  qua- 
trième comte  de  Blois ,  qui  était  son 
plus  proche  parent ,  lui  succéda.  Il  fut 
tué  en  1037  ,  dans  une  bataille  contre 
Tempereur  Conrad  le  Salique. 

Etienne  II,  son  fils  aine,  s'engagea 
dans  de  longues  guerres  contre  Hen- 
ri 1er,  roi  de  France.  A  sa  mort,  son 
frère  Thibaut  P%  comte  de  Blois  , 
s*empara  de  ses  États  au  préjudice 
d'Eudes ,  fils  du  défunt,  et  posséda 
simultanément  les  deux  comtés  jus- 
qu'en 1089,  époque  de  sa  mort. 

Hugues  /er^  son  fils  aîné,  mourut  en 
terre  sainte,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Thibaut  11^  septième  comte  de 
Blois,  réunit  le  comté  de  Champagne 
à  celui  de  Blois ,  par  la  cession  que 
lui  eu  fit  Hugues  P'  son  oncle.  £n 
1141  ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 


gogne ,  pour  le  comté  de  Trovcs  tit 
ses  autres  fiefs  qui  relevaient  de  cedu- 
ché  de  la  même  année,  il  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  France,  contre  lequel 
il  guerroyait  depuis  plusieurs  années. 
Il  mourut  en  1152.  Sa  mémoire  fut 
longtemps  en  grand  honneur  à  Troyes, 
qui  lui  doit  ses  premiers  établisse- 
ments d'utilité  publique,  ses  manufac- 
tures et  son  commerce.  Ce  fut  lui  qui, 
pour  la  commodité  des  manufacturiers 
de  cette  ville,  partagea  la  Seine  en 
mille  petits  canaux  qui  portaient  les 
eaux  dans  tous  les  ateliers. 

HenH  /er,  Ois  aîné  de  Thibaut,  lui 
succéda.  ?<'étant  encore  que  comte  de 
Meaux,  il  avait  accompagné  Louis  VII 
en  Palestine,  et  s'y  était  distrngoé 
parmi  les  plus  braves  compagnons 
du  monarque.  Devenu  comte  de 
Champagne ,  il  prit  la  qualité  de  comte 
Palatin ,  affectée  à  l'aîné  de  sa  maison, 
et  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de 
France ,  avec  lequel  il  vécut  dans  une 
intimité  dont  il  abusa  quelquefois.  En 
1178  il  se  croisa  de  nouveau  pour  la 
terre  sainte,  et  partit  l'année  suivante 
avec  Pierre  de  Courtenay,  frère  du 
roi  et  plusieurs  autres  seigneurs.  En 
revenant  par  l'Asie  Mineure  et  llllv- 
rie,  il  tomba,  en  1180,  dans  uôe 
embuscade,  et  fut  fait  prisonnier.  H 
fut  délivré  par  l'intermédiaire  de  l'em- 
pereur grec,  et  mourut  à  Troyes  en 
1181,  sept  jours  après  son  retour. 

Henri  II.  dit  le  Jeune,  s'allia  €■ 
1183  avec  Philippe,  comte  de  Flandre, 
contre  Philippe-Auguste.  En  1190, 
accompagné  de  Jacques  d'Av«ies,i1 
s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  où  H 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
Deux  ans  après,  Richard  (josav  de 
Lion  le  nomma  roi  de  Jérusalem,  da 
consentement  de  tous  tes  seigneurs. 
En  1197,  il  tomba  d'une  fenêtre  de 
son  palais  d'Acre  et  se  tua.  11  eut  soi 
frère  pour  successeur. 

Thibaut  III  fit,  en  1198,  hom- 
mage lige  de  la  ville  de  Melun  à  Phi- 
lippe-Auguste. Le  roi ,  de  son  edté, 
s'engagea  à  le  défendre  centre  Umts 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir. 
Lorsque  Foulques  de  Neuiily  vint,  en 
1199,  prêcher  une  nouvelle  croisade 
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Ml  châteaa  d*Écri ,  où  le  comte  de 
Champagne  donnait  ane  fête  magnifi- 
qat ,  celui-ci,  et  tous  les  seigneurs  qui 
se  trouvaient  à  rassemblée ,  prirent 
sur^e-champ  la  croix.  Thibaut,  quot- 

2ae  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut 
lu  Tannée  suivante  généralissime  de 
cette  expédition.  Mais,  au  moment  de 
partir,  il  tomba  malade.  Il  était  au  lit 

Soand  arriva  Geoffroi  de  Ville-Har- 
ouin,  maréchal  de  Champagne,  qu'on 
avait  envoyé  à  Venise  pour  traiter 
avec  le  doge  et  la  sei|!:neurie  de  rem- 
barquement des  croisés.  Le  comte 
ayant  appris  de  lui  le  succès  de  la  né- 
gociation, se  mit  de  suite  en  route. 

•  Mais  quand  il  ot  un  pou  allé,  si  re- 
«  tourna ,  sa  maladie  li  enforca.  Il  fist 

•  son  testament  et  commanda  qu'on 
«  pavast  ses  chevaliers  et  si  com  che- 
«  valier  recevroit  Tavoir,  aue  il  jurast 
«  Tost  de  Venise  à  tenir  ;  le  remanaot 
«  commanda  de  partir  en  l'ost.  »  Il 
mourut  peu  après,  le  24  mai  1301. 
Son  épouse,  Blanche  de  Navarre, 
était  enceinte  ;  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qui  fut  Thibaut  IV ,  surnommé  le 
PosUiame. 

Tout  porte  à  croire  que  Thibaut  If^ 
ne  prit  guère  qu*à  Tâge  de  vingt  ans 
radministration  de  ses  États;  jusque- 
là,  ils  furent  habilement  gouvernés 
par  sa  mère.  Blanche  de  Navarre. 
Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, ÉrarddeBrienne  ou  dcRameru, 
3ui  prétendait  avoir  des  droits  du  chef 
e  sa  femme  au  comté  de  Champa- 
fe,  renonça  à  ses  prétentions.  Il  céda 
Thibaut^  du  consentement  de  sa 
femme  »  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  Thibaut  donna  en  retour 
à  Érard  douze  cents  livrées  de  terre 
enflef  lige,  et  quatre  mille  livres, 
monnaie  de  Provms. 

«  En  1321,  dégagé  de  la  tutelle  ma- 
ternelle, Thibaut  le  Posthume  com- 
mence cette  existence  chevaleresque 
qui  a  rendu  son  nom  si  populaire.  Ses 
amours  avec  la  reine  Blanche  de  Cas- 
tflle  sont  devenues  un  des  plus  poéti- 
ques épisodes  de  Thistoire  de  France. 
Le  roman  s'ouvre  en  1226  ;  Louis  VIII 
est  parti  avec  le  jeune  comte  de  Cham- 
pagne pour  une  croisade  contre  les 


Albigeois ,  les  troupes  royales  ont  pris 
et  saccagé  Avignon ,  et  le  roi  s*est  re- 
tiré au  château  de  Montpensier ,  pour 
se  garantir  d'une  affreuse  contagion 
qui  désole  Tarmée.  Thibaut ,  au  bout 
de  ses  quarante  jours  de  service  obligé, 
demande  à  se  retirer ,  et ,  sur  le  refus 
(lu  roi,  déclare  qu'il  usera  de  son  droit 
et  partira  malgré  lui.  Louis  a  beau 
menacer,  s'il  le  fait,  de  mettre  en  feu 
tous  sesdomaines,  le  comte  s'éloigne; 
et ,  quelque  temps  après ,  on  annonce 
à  Tarmee  la  mort  du  roi.  «  Le 
bruit  courut,  disent  les  chroni- 
ques, que  Thibaut  lui  avoit  fait  don- 
ner un  poison  à  cause  de  la  reine 
qu'il  aimoit  criminellement  d'une 
passion  charnelle.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  Thibaut  voulut  se  rendre 
h  Reims  pour  le  couronnement  du 
jeune  roi  Louis  IX ,  Blanche  de  Cas- 
tille  lui  fit  fermer  l'entrée  de  la  ville 
et  en  fit  chasser  ses  sens.  Cet  af- 
front dut  irriter  profondément  Je 
comte  de  Champagne ,  qui  forma  aus- 
sitôt contre  la  régente  une  ligue  for- 
midable avec  Husues ,  comte  de  la 
Marche,  et  Pierre  ae  Dreux ,  comte  de 
Bretagne,  surnommé  Mauclerc.  Mais 
le  roi  leva  promptement  une  armée , 
et  marcha  contre  les  barons  rebelles 
jusqu'à  la  Charrière  de  Curçay.  Soit 

?|ue  cette  puissance  et  cette  activité  ef- 
rayassent  Thibaut,  soit  qu'il  se  re- 
pentît de  s'être  aliéné  celle  qu'il  ai- 
mait malgré  sa  dureté,  il  se  rendit 
près  de  Louis  et  lui  fit  sa  soumission. 
Un  peu  plus  tard ,  les  autres  rebelles 
furent  aussi  reçus  à  pardon  ;  mais  ils 
ne  pardonnèrent  pas  à  celui  qui ,  le 
premier  ,  avait  fait  défection ,  et  ils 
suscitèrent  contre  lui  Alix,  reine  de 
Chypre,  fille  de  Henri  II ,  qui  préten- 
dait, comme  sa  sœur  Philipiie,  au 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce- 
pendant, un  raccommodement  avait 
été  opéré,  et  l'on  était  convenu  que  le 
comte  Thibaut  épouserait  Yolande, 
fille  du  duc  de  Bretagne,  dont  on  van- 
tait  la  richesse  et  la  beauté.  Au  jour 
marqué,  le  père,  la  jeune  fille  et  tous 
ses  parents  attendirent  en  vain  le  comte 
de  Champagne  à  l'abbaye  de  Val-Se- 
cret, où  devait  se  faire  le  mariage: 
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une  lettre  de  la  reine  avait  eu  sur 
Thibaut  assez  d'influence  pour  le  fair^ 
manquer  à  sa  parole ,  et  le  décider  à 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Château- 
Thierry. 

«  lia  ligue  projetée  avec  Thibaut  se 
forma,  malgré  sa  défection,  mais  elle 
se  tourna  contre  lui  (1330).  Les  ba- 
rons, indignés,  entrèrent  sur  ses  ter- 
res et  s'avancèrent  jusqu'à  Provins. 
L'intervention  du  roi ,  qui  parut  à  la 
tête  d'une  troupe  nombreuse,  força 
l'armée  ennemie  de  quitter  la  Cham- 
pagne ;  mais  il  y  eut  encore  bien  des 
combats,  bien  des  dévastations,  avant 
que  les  haines  fussent  satisfaites.  Le 
duc  de  Bretagne  et  les  Anglais ,  que 
les  confédérés  avaient  fait  entrer  dans 
leur  parti,  et  qui  étaient  descendus  en 
France,  conclurent  une  trêve  de  trois 
ans  avec  Louis  IX.  Trois  des  plus 
puissants  ennemis  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  Tarchevéque  de  Lyon,  Robert, 
comte  de  Dreux ,  et  Philippe ,  comte 
de  Boulogne,  fils  de  Philippe-Auguste, 
moururent  presque  en  même  temps. 
Enfin  la  reine  de  Chypre ,  Alix ,  re- 
nonça, en  1284,  au  comté  de  Cham- 
paffne  et  de  Brie,  moyennant  quarante 
mille  livres  tournois  et  deux  mille  li» 
vrées  de  terre  que  Thibaut  lui  assigna 
aur  ses  domaines.  Le  roi  approuva  le 
traité  fait  avec  la  fille  de  Henri  11,  et 
ce  fut  lui  qui  paya  les  quarante  mille 
livres  tournois  convenues ,  en  retour 
desquelles  Thibaut  lui  vendit  ses  fiefs 
des  comtés  de  Chartres  et  de  Blois , 
de  Sancerre  et  de  la  vicomte  de  Châ- 
teaudun ,  avec  leurs  appartenances. 

«  A  la  fin  du  traité,  Thibaut  est  ap- 
pelé roi  de  Navarre.  Sancbe  le  Fort, 
fiOD  oncle,  lui  avait  destiné  cette  cou- 
ronne. Après  la  mort  de  Sanche ,  le 
comte  de  Champagne  fut  couronné 
roi  de  Navarre  le  7  mai  13S4.  Il  trouva 
dans  ie  trésor  dix-s^t  eent  mille  li- 
vres ;  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit,  en 
1235,  pour  em|>êcher  la  ligue  de  quel- 
ques seigneurs  de  Navarre  contre 
Thibaut ,  qui  avait  pris  la  croix ,  et  la 
querelle  fut  étouffée. 

«  Cependant  Thibaut  était  abreuvé 
d'outrages  à  la  oour  de  Louis  IX.  Le 
comte  d'Artois  lui  faisait  jeter  un  fro- 


mage mou  au  visage  par  ses  vaMi, 
sans  que  le  roi  voulût  même  infli^çr 
une  punition  aux  coupables.  «  Jamaii, 
dit  Philippe  Mouskes,  on  n'avait  n 
mener  ainsi  un  roi  et  un  comte.  > 
Thibaut  songea  enfin  à  se  venger;  il 
fit  épouser  sa  fille  à  Jean ,  fils  dudae 
de  Bretagne,  puis  il  se  ligua  cootit  je 
roi  avec  le  duc  lui-niême ,  le  ooiDto 
de  la  Mardie  et  plusieurs  autres  Mj- 
gneurs.  Mais  il  ne  fallut  qu'âne  4i- 
roonstration  de  guerre  de  la  pari  é 
Louis  IX  et  pne  lettre  de  sa  nièfl 
pour  arrêter  le  versatije  oomte  é 
Champagne,  et  ramener  à  céder,  fMir 

{)ayer  les  frais  d'armement  faits  pir 
e   roi ,    Montereau  et  Bray-ser* 
Seine  (*).  • 

£n  1239,  on  découvrit  4ei  iJn- 
geois  en  Champagne.  Leur  procès  fiit 
promptement  instruit,  et,  tur  ltt>s 
aveux ,  leur  eoadamnatioa  fut  ^ 
noncée.  Cent  quatre-vingt-trois  bm- 
tiquea  furent  brûlés  vifs  au  mont  Aim. 
près  Vertus ,  et  Thibaut ,  aeooinpifii 
d'une  foule  immense ,  assista  à  oMt 
tragique  exécution.  En  1239*  il  ^^ 
barqua  à  Marseille  pour  la  terre saintSi 
et  en  revint  vers  la  fin  de  ranoée  mr 
vante.  A  son  retour ,  il  aooenla  i  i 
ville  de  Troyes  des  lettres  d'afinn* 
chissement ,  par  lesquelles  il  lai  peh 
mettait  de  s'ériger  en  eommuae.  Ib 
1241 ,  il  fit  hommage  au  ducdeBo»- 
gogne  pour  le  comté  de  Troyei,  |s 
mourut  le  10  juillet  1258,  âgé  de  «M- 
quanle-troia  ans.  La  question  êe  ail 
amour  pour  la  reine  Blanche  a  M 
longuement  et  div^ersement  traitéip> 
plusieurs  auteurs.  La  Ravallière.  M 
son  introduction  aux  poésies  de  lar 
haut,  s'est  prononcé  pour  la  n^W 
mais  son  opinion  n'est  pas  ijiâéw 
ment  adoptée.  Le  roi  de  Navarre  et» 
un  habile  trouvère;  et,  suivaatjl 
chronique  de  Saint-Denis ,  ses  flafr 
sons  «  lurent  les  plus  délitables  et JJJ 
«  plus  mélodieuses  qui  oncqaesmrfll 
«  oyes  en  chançons  et  en  vielle  ;  et  M 

(')  Extrait  d*uD  ouvrage  plein  de  redij^ 
ches  savantes  et  cnrietises  sur  la  tttvtfê 
de  Champagne ,  publié  «o  lUo  i  ^ 
M.  Félix  Bourquelot,  foos  le  liim  Ao4lrt* 
à:  Histoire  de  Provins  i  t.  I,  p.  x64  et  •«'• 
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c  ilsl  escrire  en  sa  sale  de  Provins  et 
a  en  celle  de  Troyes ,  et  sont  appelées 
«  les  diançons  au  roy  de  Tïavarre.  » 
Dante  traite  Thibaut  d'excellent  maî- 
tre en  poésie.  «  £n  effet,  dit  M.  Bou^ 
Sjelot  r)  1  pour  ceux  qui  ont  étudié  la 
ngue  des  trouvères  au  treizième  siè- 
ele,  les  chansons  du  poète  champenois 
•ont  des  morceaux  pleins  de  charmes. 
Pea  de  pensées,  mais  beaucoup  de 
douceur,  une  grande  délicatesse  de 
sentiments ,  et  quelquefois  de  la  pas- 
sion assez  chaudement  exprimée,  tels 
sont  les  caractères  de  ces  curieuses 
productions.  » 

Thibaut  y  (Ht  le  Jeune  n*avait  (|ue 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
Dix-sept  ans  après,  il  suivit  saint  Louis 
tos  sa  dernière  croisade,  et  mourut 
k  même  année  que  le  roi  de  France, 
à  Trapani  en  Sicile. 

Son  frère,  Henri  III,  fut  aussi 
roi  de  Navarre.  Il  mourut  en  1274. 
Après  lui,  sa  fille  Jeanne  prit  pos- 
^lision  du  royaume  de  Navarre  et  du 
tùmXé  de  Champagne,  sous  la  tu- 
télie  de  Blanche  sa  mère ,  qui ,  après 
avoir  réprimé  quelques  mouvements 
en  Navarre,  épousa,  en  1275,  Ed- 
ft)ond,  second  fils  de  Henri  III,  roi 
d'Angleterre.  Cette  alliance  fit  prendre 
à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Cham- 
'ngné  jusqu'à  la  majorité  de  Jeanne. 
;  16  août  1284,  Jeanne  épousa  Phi- 
fpe  le  Bel ,  qui  devint  roi  de  France 
finée  suivante  ;  mais  elle  resta  pro- 
létaire des  biens  qu'elle  avait  appor- 
tés en  dot.  Philippe  le  Bel  ne  prit 
Kint  les  titres  de  roi  de  Navarre,  de 
mte  de  Champagne  et  de  Brie.  Lors- 
fD'il  donna  quelques  ordonnances  ou 

gelques  chartes  qui  devaient  avoir 
ir  exécution  dans  la  Champagne  ou 
dans  la  Brie ,  il  y  mentionnait  Te  con- 
tentennent  de  sa  chère  compagne,  et 
via  fin  de  l'acte,  Jeonne,  par  la  grâce 
le  Dieu ,  reine  de  France  et  de  Na- 
farre,  comtesse  palatine  de  Champa- 
gne et  de  Brie ,  en  approuvait  le  con- 
tenu, et  y  mettait  son  sceau- après 
celui  du  roi. 
Louis  le  Mutin  succéda  à  sa  mère 

« 

O  Oomge  dté« 


dans  le  royaume  de  Navarre,  et  le 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Il 
mourut  en  1316,  ayant  eu  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  une  fiUé  nommée 
Jeanne,  et  laissant  enceinte  Clémence, 
sa  seconde  femme.  Son  frère  Philippe 
le  Long  conclut,  le  17  juillet  1816, 
avec  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  au 
nom  de  Jeanne,  leur  nièce  commune, 
un  traité  par  leouel  il  fut  stipulé  que, 
dans  le  cas  où  fa  reine  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fille,  cette  fille  et 
Jeanne ,  ou  l'une  des  deux ,  si  l'autre 
Tenait  à  mourir,  auraient  en  héritage, 
lorsqu'elles  seraient  en  âge  d'être  ma- 
riées, le  royaume  de  Navarre  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  sauf 
ce  qui  revenait  de  droit  à  Philippe  le 
Long  et  à  son  frère  Charles  le  Bel 
pour  la  succession  de  Jeanne  de  Na- 
varre, leur  mère. 

La  reine  Clémence  étant  accouchée 
d'un  fils  nui  ne  vécut  que  quelques 
jours ,  Philippe  le  Long ,  devenu  roi , 
fit  un  secona  traité,  le  27  mars  1817, 
avec  le  même  duc  de  Bourgogne  stipu- 
lant pour  sa  nièce.  Il  fut  convenu  que 
si  je  roi  venait  à  mourir  sans  enfants 
mâles,  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie  appartiendraient  à  la  princesse 
Jeanne  en  propriété  ;  et  que  si  elle 
mourait  sans  héritiers,  ces  comtés  re- 
tourneraient à  la  couronne.  Le  roi 
promit  à  sa  nièce,  par  le  même  acte, 
en  forme  de  dédommagement,  quinze 
cents  livres  de  rentes  en  domaines,  et 
cinquante  mille  livres  à  placer  en  héri- 
tage qui  lui  seraient  propres. 

Cependant  Philippe  le  Long  étant 
mort  sans  laisser  de  postérité,  les  oom- 
tés  de  Champagne  et  de  Brie  ne  furent 
pas  restitués  a  Jeanne  de  France, 
reine  de.  Navarre,  mariée  alors  au 
comté  d'Ëvreux.  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  en  conservèrent  la  pos- 
session par  deux  traités  conclus  en 
1827  et  en  1335.  Par  le  dernier,  le  roi 
et  la  reine  de  Navarre  cédèrent  à  Phi- 
lippe de  Valois  leurs  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
moyennant  des  rentes  de  cinq  mille 
livres ,  de  trois  mille  livres  et  de  sep» 
mille  livres  sur  différents  domaines 
qu'ils  tiendraient  de  la  oourooM  en 
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baronnie  et  pairie ,  et  à  foi  et  hom- 
mage. Ainsi  fut  consommée  Ja  réu- 
nion de  ces  deux  pays  à  la  couronne , 
réunion  qui  devint  irrévocable  par  les 
lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  1361. 
Ce  prince  défendit  en  effet  alors  à 
son  lils  de  jamais  les  en  distraire,  non 
plus  que  quelques  autres  provinces 
qu'il  y  réunissait.  Il  voulut  même  que 
les  rois,  en  montant  sur  le  trône ,  ju- 
rassent l'observation  de  cette  loi. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Liège  et  le  Hainaut 
français ,  au  sud  par  la  Bourgogne ,  à 
Test  par  le  duché  de  Bar ,  le  Touiois 
et  la  Lorraine ,  à  Touest  par  la  Brie , 
qui ,  au  quatorzième  siècle ,  fut  com- 
prise dans  la  province  >  et  qui  conGnait 
ave^  rilende-France. 

Elle  se  divisait  en  huit  parties ,  sa- 
voir: 

!•  La  Champagne  propretnent  dite, 
comprenant  les  villes  de  Troyes,  Châ- 
lons,  Ste-Menehould  ,  Ëpernay,  Ver- 
tus ;  2°  le  Rémois,  comprenant  :  Reims, 
Rocroy,  Fismes,  Château-Portien  ;  3** 
le  Rethehis  y  comprenant  :  Rethel , 
Mézières,  Charleville,  Donchery;  4**  le 
Perthois,  comprenant:  Vitry-le- Fran- 
çais ,  Saint-Dizier  ;  5°  le  hallage , 
comprenant  :  Joinville,  Bar-sur-Aube, 
Arcis-sur- Aube ,  Vassy  ;  6"  le  Bassi- 
gny ,  comprenant  :  Lsin^res  ,  Chau- 
mont ,  Montigny-le-Roi,  Andelot, 
Grand  ;  7°  le  Sénonais,  comprenant: 
Sens ,  Joigny ,  Tonnerre ,  Chably  ;  8" 
la  Brie  champenoise ,  comprenant  : 
Meaux  ,  Provms  ,  Château-Thierry , 
Sezanne,  Coulommiers,  Montereau- 
faut-Yonne,  Bray-sur-Seine. 

Le  gouvernement  de  Champagne 
et  Brie  était  Pun  des  douze  grands 
gouvernements  du  royaume.  Il  ren- 
fermait deux  archevêchés  :  Reims 
et  Sens  ;  quatre  évêchés  :  Langres , 
Châlons,  Troyes  et  Meaux  ;  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'abbayes ,  dont  la 

Elus  célèbre  était  celle  Je  Clairvaux. 
e  revenu  du  clergé  était  estimé  à  qua- 
tre millions  et  demi  de  rente  annuelle. 
Le  grand  prieuré  de  Champagne, 
de  Tordre  de  Malte,  était  divisé  en 
quinze  oommanderies  pour  les  cheva- 


liers ,  et  cinq  commanderies  pour  kl 
chapelains  et  servants  d*armes.  Sesr^ 
venus  s'élevaient  à  cent  ^uarante-troii 
mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ii« 
vres. 

Toute  la  Champagne  était,  ainsi  qne 
la  Brie,  du  ressort  du  parlemeat, 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  II 
cour  des  aides  de  Paris.  Son  gourer- 
nement  renfermait  neuf  bailliages  et 
sièges  présidiaux,  et  sa  généralité, 
douze  élections. 

La  Champagne  était  régie  par  diTe^ 
ses  coutumes  :  celles  de  Troyes,  di 
Meaux  et  de  Chaumont  étaient  reoa^. 
quables  par  un  usage  singulier.  Nov 
voulons  parler  de  la  noblesse  de  vn- 
tre,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  que  lei 
femmes  pouvaient  transmettre.  Cepri- 
vilége  fut ,  si  Ton  veut  en  croire  qûd- 
ques  auteurs,  accordé  aux  Champeooii 
par  Charles  le  Chauve  après  la  bataille 
de  Fontenay,  où  la  plus  grande  partii 
de  la  noblesse  de  Champagne  anft 
péri.  Quoi  au'il  en  soit,  voici  comoNfll 
a  cet  égara  s'exprime  la  coutume  de 
Troyes  :  «  Entre  les  rivières  d'Aube 
«  et  de  Marne,  leJruU  ensuit  k  venr 
«  tre  et  la  condition  d'icelui ,  exœolé 
V  quand  Tun  des  conjoints  est  noble, 
«  auquel  cas  le  fruit  ensuit  le  côté  oo- 
«  ble ,  si  suivre  le  veut.  » 

On  appelait  bourgeois  du  roi  m 
Champagne  les  roturiers  qui  demei* 
raient  dans  les  ressorts  du  oailliagedl 
la  prévôté  de  Troyes  ou  dans  la  ten» 
d'un  seigneur  haut  justicier  qui  n'ftrii 
pas  de  droits  féodaux. 

La  Champagne  forme  aujourdw 
les  départements  de  la  Marne ,  de  à 
Haute-Marne,  de  l'Aube  et  des  Ardd* 
nés,  et  une  partie  des  départemeoli 
de  l'Yonne,  de  l'Aisne ,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  Meuse. 

Champagne  (campagnes  de).  (Vof. 
pour  celle  de  1792  Tarticle  Aagon9I« 
et  pour  celles  de  1814  à  1815  Tartidl 
Fbange  (campagnes  de). 

Champagne  (Philippe  de),  peinM 
d'histoire,  naquit  à  Bruxelles  le  36 d» 
1602.  Il  montra  de  bonne  heure  uH 
forte  inclination  pour  la  peinture,  A 
sut  dessiner  longtemps  avant  de  pou- 
voir écrire.  Son  premier  maître  fut  un 
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artiste  médiocre ,  nommé  Jean  BouiU 
loii;  il  étudia  ensuite  sous  Michel  de 
toardeaux ,  et  apprit  enfin  le  paysage 
irécole  de  Jacques  Fouquière.  Venu 
i Paris,  en  1621,  il  s'y  lia  d*amitié 
iTecIe  Poussin,  et  peu  de  temps  après 
ils|  furent  tous  deux  employés  par  Ma- 
liede  Médicis ,  qui  faisait  alors  pein- 
èe  au  Luxembourg.  Duchesne ,  pre- 
nier  peintre  de  la  reine ,  et  qui  était 
dargédes  travaux,  fit  faire  à  Cham- 
pgae  quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
«tendant  des  bâtiments ,  fut  si  satis- 
iiit,  que  Duchesne  en  devint  jaloux. 
Champagne  crut  alors  devoir  repartir 
|0«r  Bruxelles.  Mais  en  1628  ,  Du- 
«besne  étant  mort ,  il  revint  à  Paris 
larles  instances  de  Maugis,  qui  lui  fit 
lloooer  une  pension  de  douze  cents 
hres  et  la  continuation  des  travaux 
in  Luxembourg  ,   où  il  fit  en   effet 

Iques  plafonds.  C'est  à  la  même 
[ue  qu'il  peignit  dans  la  voûte  de 

_  ise  des  carmélites  de  la  rue  Saint- 
teques ,  un  Crucifix  que  Ton  regar- 
nit comme  un  chef-d'œuvre  de  pers- 
MÎTe.  En  1634  ,  il  fit,  par  ordre  de 
buis XIII,  un  tableau  représentant  la 
ftwK  du  chapitre  de  fordre  du 
S^bU  -  Esprit  à  Fontainebleau  en 
2^;  ce  tableau  fut  placé  dans  Té- 
Slisedes  Augustins.  Louis  XIII  lui 
commanda  aussi  dans  le  même  temps, 
pour  ?i.-D.,  un  tableau  où  il  était 
ftprésenté  à  genoux  devant  le  Christ, 
ft commémoration  du  vœu  qu'il  avait 
«ten  1630.  En  1636,  le  cardinal  de 
IKbeiieu  lui    fit  peindre   dans    son 

Eais{le  Palais-Royal)  l'un  des  c6tés(*) 
j^la  galerie  des  hommes  illustres,  un 
infond  représentant  Apollon  domi- 
MiU  sur  les  arts,  et  plusieurs  tableaux 
1  n  maison  de  Ruel  :  on  signale  sur- 
tout la  Descente  de  Croix  qui  fut  pla- 
cée dans  la  chapelle  du  château.  Il  fit 
^ite  les  peintures  du  dôme  de  la 
jjffbonne.  Ces  peintures  représentent 
^Pére  éternel  et  les  quatre  Doc- 
(tatrs  de  l'Église.  Ce  fut  alors  qu'ayant 

rlu  son  fils  unique  ,  il  fit  venir 
Bruxelles  son  neveu  Jean  -  Bap- 
jwe  de  Champagne,  qui  devint  son 

C)  Ce  futTouet  qui  peignit  l'autre  oôlé. 


élève  et  fut  l'héritier  de  ses  talents. 
Après  les  peintures  de  la  Sorbonne, 
il  peignit  une  Nativité  de  la  Fierge 
et  une  Présentation ,  qui  furent  exé- 
cutées en  tapisseries  ;  une  Msomp* 
tion ,  un  Saint  Germain  et  un  Saint 
rincent  pour  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  ;  une  Annonciation  pour 
le  noviciat  des  jésuites  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  une  autre  pour  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Paris  ; 
une  Nativité  pour  la  cathédrale  de 
Rouen;  la  Guerison  du  Paralytique 
pour  l'hôpital  de  Pontoîse;  la  Vision 
de  saint  Bruno  pour  la  chartreuse  de 
Gaillon.  Anne  d'Autriche  le  chargea 
de  travaux  considérables  au  Val-de- 
Grâce  :  il  y  peignit  les  reines  et  les  im- 
pératrices qui  ont  été  en  réputation 
de  sainteté,  la  F  te  de  saint  Benoit  et 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
etc.  Il  fît  pour  le  couvent  des  bernar- 
dins de  Port-Royal  une  Cène  et  une 
Samaritaine;  pour  la  maison  de  ville 
de  Paris,  trois  tableaux  où  étaient  re- 
présentés les  magistrats  de  la  ville.  Il 
alla  à  Bruxelles,  en  1651,  et  y  fit  pour 
l'archiduc  Léopold  Adam  et  Eve 
pleurant  la  mort  (TAbeL  A  son  re- 
tour ,  il  fit  pour  Saint  -  Gervais  les 
trois  tableaux  (aujourd'hui  placés  au 
Louvre  et  au  musée  de  Lyon)  qui  re- 
présentent l'apparition  de  saint  Ger- 
vais et  de  saint  Protais  à  saint  Am- 
broise,  l'invention  des  reliques  de  ces 
saints,  et  leur  translation. 

Il  peignit  ensuite,  en  1659,  avec  son 
neveu,  1  un  des  appartements  du  châ- 
teau de  Vincennes,  où  il  représenta  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi. 
Puis  il  fit  un  Christ  donnant  les  clefs 
à  saint  Pierre  et  une  Assomption 
pour  la  cathédrale  de  Soissons  ;  un 
Crucifix  pour  l'église  de  Sainte-Croix 
de  la  Bretonnerie;  une  Présentation 
pour  l'église  de  Saint -Honoré;  une 
Nativité  de  Notre  -  Seigneur  et  une 
Assomption  pour  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ;  Jésus  -  Christ  délivrant  les 
âmes  du  purgatoire  et  Saint  Pierre 
délivré  de  prison  pour  les  jésuites  de 
la  rue  Saint-Antome  ;  une  Fierge  de 
pitié  pour  Sainte  -  Opportune  ;  JésiLS' 
Christ  dans  le  temple  au  milieu  deê 
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docteurs  Dour  les  chartreux  ;  le  Songe 
de  Joseph  pour  les  minimes  de   la 

f)Iace  Koyale;  un  y^nge  gardien  pour 
'église  des  Incurables  ;  Saint  Joseph 
et  sainte  Geneviève  pour  Saint-Séve- 
rin  ;  le  Martyre  de  sainte  Agathe 
pour  Saint-Merry.  Il  travailla  eu  16G6, 
toujours  avec  son  neveu ,  à  Tapparte- 
ment  du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il  6t 
son  tableau  de  ï Éducation  d  Achille. 
£nfin  il  fit ,  en  1671 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  Portrait  du  président  de 
Lamoignon, 

Philippe  deChampagne  excellait  dans 
les  portraits  ;  il  en  a  tait  plusieurs  de 
Louis  Xtll ,  de  Louis  XIV  enfant , 
d'Anne  d'Autriche,  de  Richelieu,  de 
J\1azarin,  de  Colbert,  du  chancelier 
Séguier  ,  etc.  Il  fut  le  premier  mem- 
bre élu  de  r Académie  de  peinture,  et 
donna  pour  son  morceau  de  réception 
Saint  Philippe  en  méditation,  ^n 
1655,  il  fut  nommé  professeur,  puis 
recteur.  Cet  artiste  ne  fut  pas  un 
peintre  de  génie,  et  pourtant  ce  fut  un 
grand  peintre.  II  dessinait  fort  bien, 
finitait  avec  exactitude  la  nature ,  sa- 
vait la  choisir  belle,  mais  ne  pouvait 
s'élever  jusqu'à  l'idéal. Il  était  tres-versé 

Îians  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
apeinfure;  etses compositions  sont  en 
ef/et  bien  plus  savantes  que  poétiques; 
elles  sont  irréprochables ,  mais  n'en- 
traînent pas.  Les  musées  duLouvreet 
de  Versailles ,  la  galerie  du  Palais- 
.Koyal ,  Fontainebleau  ,  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  œuvres.  Il  mou- 
rut le  12  août  1674. 

Son  neveu,  Jean  Baptiste  de  Chah- 
Pagne,  ou  Champagne  le  neveu,  pein- 
tre d'histoire  comme  lui  ,  naquit  à 
Bruxelles  en  1631.  Il  fut  appelé  à  Pa- 
ris à  l'â^je  de  onze  ans  par  son  oncle, 
dont  il  devint  l'élève.  En  1658,  il  alla 
en  Italie ,  et  à  son  retour  il  aida  Phi- 
lippe de  Champagne  dans  tous  les  tra- 
vaux que  ce  dernier  Ht  à  Vincennes. 
11  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  où  il 

f)eignit  divers  tableaux  ;  et,  en  1668 , 
orsqu'il  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
académicien  sur  son  tableau  de  la  Fa- 
leur  sous  ta  figure  dt Hercule  couronné 
par  la  Fertu.  Il  peignit  ensuite  au 
Val-de-Grâce  la  demi-coupole  de  la 


phapelleduSaiot-Sacrement.  £nl667| 
il  fit  le  tableau  du  mav  de  rïotre-Oi 
et  y  représenta  saint  Paul  lapidé 
les  juifs.  Son  oncle  le  chargea,  T 
suivante,  de  décorer  Pappartement 
dauphin  aux  Tuileries,  ne  se  réyr- 
vant  que  le  plafond ,  où  il  représeBti| 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  i'éducam 
d'Achille.  Louis  XIV  l'employa  ai; 
suite  à  Versailles,  où  il  peignit  uo  Hef» 
cure  9  divers  sujets  relatifs  à  Tbistaifll 
des  lettres  et  des  arts  dans  un  plafoal 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine.  Il  m 
ensuite,  pour  rabbaye  de  Saiot«iJk< 
toine  des  Champs,  une  JppariMoiïm 
Sauveur  à  la  Madeleine.  Il  mourut  If 
27  octobre  1681. 

Champagny  rlean-BaptistelVompèM 
de) ,  duc  de  Cadore  ,  naquit  à  Roanai 
en  1756.  Sa  mère  était  sœur  del'alèl 
Terray  ;  et,  par  la  protection  de œoii* 
fiistre ,  Giampagny  obtint  une  bounl 
au  collège  de  la  Flèche.  En  sortant  Af' 
ce  collège ,  il  fut  admis  à  l'école  linlh 
taire  de  Paris ,  et  entra  dans  la  flû* 
rine;  Nommé,  dès  1775,  enseigne 4l 
vaisseau,  il  parvint,  en  1780,augcadf 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fiit  6lt 
major  six  ans  après.  Il  comptait  aloti 
neuf  campagnes,  et  avait  assisté  i 
cinq  combats.  Une  blessure  gravequ*! 
ireçut  à  celui  du  12  avril  17811  lui  ta* 
lut  la  croix  de  Saint-Louis. 

Élu  député  aux  états  géoémx  piT 
la  noblesse  de  bailliage  de  MontbrisoOi 
il  fit  partie  de  la  minorité  de  son  ordii 
qui  se  réunit  au  tiers  état  sur  la  ^pe^ 
tion  du  vote  par  tête. II  fut  cepewIiÉi 
du  petit  nombre  des  nobles  qui  prott^ 
tèrent  contre  l'abolition  des  titres  hérfk 
ditaires ,  lors  de  la  révision  de  PacH 
constitutionnel  du  8  août  1791.  Po^ 
dant  les  trois  années  de  la  sesàoà, 
constamment  occupé  des  utiles  foo^ 
tions  de  rapporteur  du  comhé 
marine ,  il  ne  se  fit  remarquer 
par  le  succès  de  sa  défense  du 
aAlbert  de  Rivers ,  olBcier  géo 
sous  les  ordres  duquel  il  avait 
Arrêté  comme  noble  en  1798, 
incarcéré  et  ne  recouvra  sa  I 
qu'après  le  9  thermidor.  Quand 
naparte,  après  le  18  brumaire,  t 
jeter  les  fondements  de  sa  noi 
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BMNiarchie)  il  rechercha  de  pr^é* 
leoce  les  hommes  qui  avaient  renoncé 
aux  traditions  révolutionnaires  ,  et 
s'empressa  d'appeler  Champagny  au 
conseil  d'État.  Orateur  du  gouverne- 
nent  au  Corps  législatif  et  auTribunat, 
Cbampagoy  montra  dans  ses  discours, 
tqpjours  fort  habiles ,  un  dévouement 
aoiolu  au  pouvoir  consulaire;  aussi 
fiit-il  Dommé ,  en  juillet  1801 ,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Vienne ,  où  la 
noblesse ,  la  douceur  et  la  réserve  de 
•es  manières  ûrent  accueillir  très-fa- 
Toniblement  le  gentilhomme  repré- 
scBtant  de  la  républiaue. 

Le  premier  acte  au  nouvel  ambas- 
ndeor  avait  été  de  prescrire  aux 
poBonnes  de  sa  suite  fa  plus  grande 
dpcoospection  politique,  et  de  leur 
«fendre  d'affecter  des  sentiments  ré- 
Tolatioonaires.  Il  était  encore  à  Vienne, 
lorsque  Napoléon  le  nomma  ministre 
de  rmtérieur  (août  1804) ,  en  rempla- 
cemeot  de  Chaptal.Dans  son  expose  de 
la  situation  de  Tempire,  on  remar- 
{iaitcesmots,  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  sa  féconde  adulation  :  «On  a  re- 

•  eoQoueofin*  dit-il,  qu'il  n'y  avait  de 

•  Salut  pour  les  grandes  nations  que 

•  dans  le  pouvoir  néréditaire,  que  seul 
«  il  assurait  leur  vie  politique,  et  em- 

•  brassait  dans  sa  durée  les  générations 

■  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été,  comme 
«  il  devait  l'être ,  Torgane  de  Tinquié- 

■  tude  commune  ;  bientôt  a  éclaté  ce 
«  vœu  d'hérédité  oui  était  dans  tous  les 
«  cœurs  vraiment  trançais  ;  il  a  été  pro* 
«  clamé  par  les  collèges  électoraux ,  par 
«  les  armées.  Le  conseil  d'État ,  les 
f  magistrats,  les  hommes  les  plus  éctai- 

•  rés,  ont  été  consultés ,  et  leur  ré- 
«  pense  a  été  unanime...  ?9apoléon  a 

>  voulu  rendre  à  la  France  ses  formes 

•  antiques,  rappeler  parmi  nous  ces 
«  institutions  que  la  Divinité  semble 
«  avoir  inspirées,  et  imprimer  au  com- 
«mencement  de  son  règne  le  sceau 

>  de  la  religion  môme.  » 

Le  10  août  1807,  Champagny  fut 
^lé  au  ministère  des  relations 
l^rieures ,  en  remplacement  de 
faliejrrand,  qui  avait  encouru  alors 
fi  disgrâce  cle  l'empereur.  Le  pro- 
jet d'occuper  le  Portugal,  et  r£s- 


pa^ne,  et  de  détrôner  la  dynastie  de 
Philippe  V,  le  trouva  tout  disposé 
à  justifier  et  à  seconder  les  vues  de 
Tempereur ,  et  ses  actes  officiels  dans 
cette  occasion ,  comme  dans  les  démê- 
lés avec  le  pape ,  témoignent  de  son 
entière  docilité.  Devenu  duc  de  Ca- 
dore,  il  fit  partie  de  la  célèbre  réunion 
de  diplomates  tenue  à  £rfurth  en  oc- 
tobre 1808. 

En  1809,  la  guerre  étant  deve- 
nue imminente  avec  l'Autriche,  Cham- 
pagny eut  avec  M.  de  Metternich 
un  entretien  dont  il  communiqua 
les  résultats  au  sénat ,  en  y  joi- 
gnant une  dépêche  qu'il  avait  adres- 
sée, le  16  août  1808,  au  général 
Andréossy ,  ambassadeur  à  vienne  ^ 
ainsi  que  ses  divers  rapports  à  l'em- 
pereur, et  la  séance  se  termina  par 
un  sénatus-consulte  qui  ordonna  la  le- 
vée de  quarante  mille  conscrits.  Il  sui- 
vit ensuite  Napoléon  dans  la  rapide  et 
brillante  campagne  de  1809,  et  contri- 
bua à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne, 
qui  amena  le  mariage  de  l'empereur 
avec  l'archiduchesse  Marie^Louise.Mal- 
gré  ses  services,  ses  adulations  et  son 
zèle,  le  duc  de  Cadore  perdit  en  1811 
le  portefeuille  des  relations  extérieu- 
res ,  pour  n'avoir  pas  compris ,  dit-on, 
la  politique  de  Pïapoléon  à  l'égard  de 
la  Russie.  Afin  qu^l  ne  parût  pas  ce- 
pendant avoir  encouru  une  disgrâce 
complète ,  on  le  nomma  intendant  de 
la  couronne ,  grand  maître  de  Tordre 
de  la  Réunion,  et  enfin  sénateur,  \6 
5  avril  1813.  II  était  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  régence ,  et  comman- 
dait en  chef  une  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne,  lors  de  l'invasion 
des  étrangers  en  1814.  II  adhéra ,  le 
14  avril ,  a  la  déchéance  du  prince  au- 
quel il  avait  montré  tant  de  dévoiie- 
nient,et  fut  appelé,par  une  ordonnance 
du  roi ,  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon ,  en 
1815,  il  n'en  reprit  pas  moins  l'inten- 
dance des  domaines  de  la  couronne , 
et  accepta  la  pairie  impériale.  Après  ta 
seconde  restauration,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  M.  Decaze  le  comprit ,  en 
1819,  dans  là  fournée  qui  devait  ren- 
dre la  majorité  au  ministère.  Après 
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les  événements  dt  1880,  il  prêta  ser- 
ment nu  nouveau  gouvernement,  et 
vota  constamment  avec  le  centre  droit. 
Il  a  terminé  sa  carrière  en  1834. 

Champabt,  terme  usité  autrefois 
dans  plusieurs  coutumes  et  provinces 
pour  exprimer  une  redevance  qui  con- 
sistait en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  Théritage  pour  lequel  elle 
était  due.  Ce  mot  vient  du  latin 
campi  pars  ou  campi  partus,  d'où 
Ton  a  formé  dans  les  anciens  titres 
latins  les  mots  camparSy  campipar- 
tuniy  campartium,  campartum,  cam- 
paraus  ,  camparius  ,  campipertio. 
(Yoy .  du  Cançe,aux  mots  Campi  pabs) . 

£n  français ,  ce  droit  recevait  aussi 
différents  noms  :  en  quelques  lieux, 
on  rappelait  terrage  ou  agrier;  en 
d'autres,  on  l'appelait  tasque  ou  ta- 
che,  droit  de  quart  ou  de  cinquairij 
neuvième  vingtaitty  etc. 

Ce  droit  avait  lieu  en  différentes 
provinces,  tant  des  pays  coutumiers 
que  des  nays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques enaroits,  il  était  fondé  sur  la 
coutume,  les  statuts  ou  les  usages  du 
Heu  ;  en  d'autres ,  il  dépendait  des  ti- 
tres. 

Il  v  avait  trois  sortes  de  champarts  : 
on  distinguait  d'abord  le  champart 
seigneurial ,  qui  tenait  lieu  de  cens ,  et 
était  dû  in  recognilionem  dominii;  on 
donnait  aussi  ce  nom  à  une  redevance 
semblable  au  surcens  ou  rente  seigneu- 
riale; enGn  le  champart  non  seigneu- 
rial était  celui  (^ui  consistait  dans  une 
redevance  foncière  due  au  propriétaire 
ou  bailleur  de  fonds,  dont  l^éritage 
avait  été  donné  à  cette  condition. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on 
trouve  sur  le  droit  de  champart  se 
trouve  dans  des  lettres  de  Louis  le 
Gros,  de  l'an  1119,  accordées  aux 
habitants  du  lieu  nommé  Angere  ré- 
gis, aue  Secousse  croit  être  Anger- 
ville  dans  l'Orléanais.  D'après  ces  let- 
tres les  habitants  de  ce  lieu  devaient 
payer  au  roi  un  cens  annuel  en  argent 
pour  les  terres  qu'ils  possédaient.  Ces 
lettres  furent  conûrmées  par  Charles 
VI,  le  4  novembre  1391. 

La  dîme,  soit  ecclésiastique,  soit  in- 
féodée ,  se  percevait  avant  le  champart  ; 


et  le  seigneur  ne  prenait  le  champart 
que  sur  ce  qui  restait  après  la  dlme 
prélevée;  c'est-à-dire  que,  pour  fixer  le 
champart,  on  ne  comptait  point  les 
gerbes  enlevées  pour  la  dime. 

La  quotité  de  ce  droit  dépendait  de 
l'usage  du  lieu ,  et  plus  encore  des  ti- 
tres.Les  coutumes  de  Montargis,  de 
Berri  et  de  Vatan  le  fixaient  à  la  dou- 
zième gerbe,  s'il  n'y  avait  conventioo 
contraiiy  ;  celle  de  Dovine  à  la  dixième 
gerbe.  Dans  certains  lieux  îl  était  en- 
core plus  fort  :  quelques  seigneurs  et 
Poitou  percevaient  de  douze  gerbei 
deux,  et  même  trois.  Dans  les  pro- 
vinces de  Lyonnais,  Forez,  Beaujo- 
lais, il  était  ordinairement  du  quart 
ou  du  cinquième  des  fruits;  c'ett 
pourquoi  on  l'appelait  droit  de  qoatn 
ou  de  cinquain.  En  Daupbiné,  on  rap- 
pelait droit  de  vingtain ,  parce  qu  H 
était  de  vingt  gerbes  une. 

Le  champart  étant  une  redevance 
en  nature  proportionnée  au  prodoit, 
les  seigneurs  avaient  des  officiers,' 
nommes  numeratores,  qui  comptaient 
les  gerbes  dont  se  composait  la  récolte, 
afin  d'établir  le  nombre  des  gerbes  qui 
leur  revenait.  Leur  ofBce  se  nommait 
nombrage  {numeragium)  ;  et  Ton  ap- 
pelait dû  même  nom  leur  salaire,  qui 
ordinairement  se  prélevait  aussi  sur  la 
récolte. 

Champaubbbt,  village  de  l'ancienne 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  la  Mam^ 
à  deux  myriamètres  d'Épernav,  ou 
Napoléon  battit  l'avant-garde  oe  Tar- 
mée  prussienne,  le  10  février  1814. 

Champaubebt  (bataille  de).  —  La 
France  était  envahie  par  l'Europe  ooa* 
Usée;  ses  armées,   affaiblies  par.  1&^ 
campagne  de  Russie  et  par  la  déTectioi 
des  alliés,  défendaient  cependant  la  ] 
patrie  avec  toute  l'ardeur  que  pouvait  J 
inspirer   la   présence   de    I^apeléou. } 
Mais    la    supériorité   numérique  dO'^ 
Blûcher  et  de  Schwartzemberg  état 
telle ,  que  pour  n'être  pas   enveloppé 
ou  coupé  de  la  capitale,  rempeMr'i 
dut ,  au  commencement    de  tévrioT 
1814 ,    se    retirer    de  Brienne  sut 
Troyes  et  sur  Nogent.  Il  avait  ausaT 
pour  but  de  séparer  par  ses  habiles  (^ 
rapides  manœuvres  les  deux  grândtt  | 
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'  années  prussienne  et  autrichnenne, 
poor  les  attaquer  et  les  battre  Tune 
après  Tautre.  Ce  plan  eut  un  premier 
et  brillant  succès,   le  10  février,  à 
Champaubert ,  où  le  général  russe 
Ousonwief  s*était  arrêté,  à  la  tête  de 
douze  régiments.  ^Napoléon  le  voyant 
isolé,  fit  marcher  contre  lui  Marmont, 
soutenu  par  JNey.  L*ennemi ,  mis  à  cou- 
Tert  par  des  bois  et  par  un  marais , 
résista  avec  courage;  mais  on  enleva 
les  bois,  et  Ton  se  jeta  sur  les  Russes, 
qui,  débordés  à  droite  et  à  gauche, 
ne  purent  résister.  Attaqués  une  se- 
conde fois  sans  avoir  eu  le  temps  de 
;  se  remettre  de  ce  premier  échec,  ils 
furent  de  nouveau  culbutés  et  poussés 
jusqu'au  village  par  le  corps  de  bataille 
i  des  Français.  Ils  espéraient  s'y  arrêter 
'  et  recommencer  le  combat,  quand,  à 
droite  et  à  gauche,  ils  aperçurent  des 
I  divisions  d'infanterie  et  deVavalerie, 
et  furent  contraints  de  se  jeter  dans  la 
I  traverse  d'Ëpernay.  Près  de  la  Caure , 
I  is  changèrent  de  direction ,  croyant 
I  pouvoir  déborder  à  leur  tour  l'aile 
I  droite  des  Français  et  reprendre  la 
i  chaussée  d'Étoges;  mais  une  brigade 
!  de  cuirassiers  les  chargea  par  le  flanc , 
ks  mit  en  désordre;  puis  Tinfanterie  de 
Rey  les  prévint  au  débouché  de  la 
nmte  et  acheva  leur  défaite.  Le  gé- 
néral russe  fut  pris  avec  six  mille  des 
siens;  le  reste  de  ses  troupes  demeura 
sur  le  champ  de  bâtai  Ile  ou  iutnoyédans 
00  étang.  Quarante  pièces  de  canon, 
tous  les  caissons  et  les  bagages  restè- 
rent en  notre  pouvoir.  Le  lendemain, 
BlOcber  fut  battu  à  Montmirail. 

CHAHPCEnETZ  (le  chevalier  de),  né 
i  Paris  en   1759,  était  officier  aux 

grdes  françaises  avant  la  révolution, 
é  avec  Rivarol ,  le  vicomte  de  Mira** 
^u  et  quelques  autres,  il  composa 
wec  eux  un  recueil  périodique  mti- 
tnlé  les  Actes  des  Apôtres  y  pamphlet 
'ârigé  contre  les  chefs  du  parti  révo- 
fationnaire.  On  a  encore  de  lui  beau- 
ttop  d'écrits  du  même  genre,  et  entre 
•itres  :  les  Gobe-mouches  au  Palais- 
%a/.  et  le  Petit  Almanach  de  nos 
franas  hommes.  Après  le  10  août 
1792,  Champcenetz  s'était  retiré  à 
Heaux,  où  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté. 

t.  lY.  ««•  JÀvraison,  (Dict 


Mais  il  eut  l'imprudence  de  revenir  à 
Paris;  il  y  fut  arrêté  peu  de  temps 
après,  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  exécuté  le  33 
juillet  1794. 

Champ  clos.  -*  Au  temps  des  com- 
bats judiciaires,  on  appelait  ainsi  un 
terrain  que  Ton  couvrait  de  sable, 
qu'on  environnait  d'une  double  bar- 
rière, et  sur  lequel  on  élevait  des 
estrades  pour  le  roi,  les  juges  du 
camp,  les  dames,  les  hommes  de  la 
cour  et  le  peuple,  que  ne  manquait 
jamais  d'attirer  le  spectacle  d'un  procès 
plaidé  par  les  armes  et  jugé  par  la  for- 
tune aussi  souvent  que  par  la  valeur. 
Tous  les  apprêts  du  champ  ctos  se  fai- 
saient ordinairement  par  raccusateur; 
quelquefois  cependant  l'accusé  avait 
la  fierté  de  vouloir  concourir  pour 
moitié  dans  la  dépense.  On  lit  dans 
Sauvai  que  le  prieuré  de  Saint-  Mar- 
tin des  Champs  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  avaient  des  champs 
clos.  A  cette  occasion.  Sainte- Foix 
remarque  que,  comme  les  religieux 
de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye  ne 
pouvaient  point  se  battre,  ils  n'a- 
vaient préparé  ces  champs  de  ba- 
taille que  pour  les  louer  à  ceux  qui, 
dans  une  contestation,  étaient  dé- 
cidés à  recourir  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  fait  peut  être  exact;  mais  ces 
champs  clos  pouvaient  aussi  servir 
aux  moines  de  ces  abbayes  à  vider, 
par  le  mo^en  d'un  champion,  ainsi 
que  le  faisaient  les  vieillards,  les  fem- 
mes, les  enfants  et  les  gens  d'église, 
les  différends  auxquels  donnaient  lieu 
leurs  rapports  avec  les  gens  du  monde. 

Quand  les  champs  clos  furent  fermés 
à  ceux  que  divisaient  des  intérêts  pé- 
cuniaires, ils  restèrent  ouverts  à  ceux 
qui  demandèrent  à  prouver  par  le  duel 
la  fausseté  d'une  accusation  ou  d'une 
imputation  qui  blessait  leur  honneur. 
En  1547, 11  en  fut  préparé  un  a  Saint- 
Germain  en  Laye  pour  Jarnac  et  la 
Châtaigneraye.  Sous  Charles  IX,  on 
en  établit  un  à  Yincennes  pour  le  duel 
qui  eut  lieu  entre  Honoré  d'Albret, 
seigneur  de  Luynes,  et  le  capitaine 
Panier,  qui  lui  avait  reproché  le  soup- 
çon qu'on  avait  contre  lui  au  sujet  de 
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la  Motte  et  Ck>conas.  De  Luynes  fut 
vainqueur  en  présence  du  roi  et  de 
toute  \^  cour,  i.e  dernier  champ  clos 
fut  celui  que  Henri  III  permit  en  1578 , 
dans  la  rue  Saint- Antoine  à  Paris, 
pour  le  combat  qui  fut  livré  entre 
Caylus,  Maugiron  et  Livarot,  contre 
Balzac  d'Antraguet,  Aidie  de  Riberac 
et  Schomberg.  Voyez  Combat  judi- 
ciAifiE,  Duel,  Jugement  de  Dieu. 
Champ  de  mai.  —  Les  assemblées 
nationales  étaient  désignées,sous  la  pre- 
mière race,  par  le  nom  de  champ  de 
mars;  sous  la  seconde,  elles  furent  ap- 
pelées champ  de  mai.  Le  continuateur 
de  Frédégaire  à  Tannée  766  nous  ap- 
prend qu6  Pépin  le  Bref  changea  Té- 
poque  deces  assemblées  et  qu*il  les  mit 
au  mois  de  mai.  C^était  le  momentdes 
expéditions  militaires;  les  rois  consul- 
taient alors  te^  chefs  et  passaient  l'ar- 
mée en  revue.  Outre  ce  changement 
dans  Tépoque  de  leur  réunion,  les  co- 
mices nationaux  en  subirent  un  plus 
important  dans  le  mode  de  leur  com- 
position. Les  prélats  y  furent  appelés 
et  Y  obtinreutfSurtout  sous  Pépin,  une 
influence  qui  en  écarta  bientôt  les  chefs 
militaires.  Tous  les  actes  de  ces  nou- 
veaux champs  de  mai  émanent  de  Tes- 
prit  ecclésiastique  ;  et ,  en  effet ,  la 
dynastie  carlovingienne  fut  beau- 
coup plus  soumise  à  Tinfluence 
religieuse  que  les  Mérovingiens  (voyez 

CABI.OYII>)GIENSet  MÉBOVINGIENS). 

Sous  Pépin,  les  assemblées  devin- 
rent des  conciles,  comme  en  Espa- 
§ne ,  chez  les  Wisigoths.  Les  décrets 
es  diètes  de  Verberie,  de  Vernon,  de 
Hetz ,  de  Compiègne ,  sont  aussi  bien 
des  canons  de  conciles  que  des  capi- 
tulaires.  Sous  Charlemagne,  la  gran- 
deur du  roi  était  telle,  que  l'Ëglise  se 
laissa  dominer  à  son  tour.  D'ailleurs 
Fesprit  belliqueux  de  ce  prince  rendit 
aux  assemblées  leur  ancienne  forme, 
et  les  guerriers  y  reparurent.  Toute- 
fois, le4  prélats  n  en  furent  pas  exclus, 
àiaifi  aucun  des  deux  partis  ne  domina 
l'autre '«ils  étaient  égaux  devant  Tem- 
pereur.UinGmar,arcnevéquede  Reims, 
a  écrit,  à  la  demande  de  quelques 
grands  du  rovaume,  une  lettre  pour 
rinstruction  de  Carloman ,  Ûls  de  Louis 
le  Bègue  I  qui  contient  des  détails  très^ 


curieux  sur  les  assemblées  sons  Qm» 
lemagne.  M.  Guizot  a  cité  cette  Iet&« 
dans  sa  vingtième  leçon  et  dans  ses& 
sais.  Ces  grands  plaids  étaient  précédés 
d*une  réunion  de  conseillers  où  rm 
préparait  ce  qui  devait  être  propMé 
a  rassemblée  générale.  Outre  nnitia** 
tive,  les  rois  avaient  la  sanction,  te 
décrets  de  ces  assemblées  étaient  les 
capitulaires  (vov.  ce  mot).  Cbarlent- 
gne,  Louis  le  Débonnaire,  Cbarleile 
Chauve,  tinrent  beaucoup  de  ces  gri^ 
des  diètes;  mais  elles  disparurent  loi^ 
que  commença  la  dissolution  de  Feri* 
pire  carlovingien. 

Champ  de  mai  en  1815  (assemblée 
du).  —  Nous  nous  bornerons  à  donièf 
ici  quelques  détails  sur  cette  solennlfc 
dont  nous  avons  essayé  de  montrerv 
caractère  politique  dans  Farticle  CM 
JOUBS.  Bien  qu'elle  ait  été  loin  de  vé" 

Î»ondre  à  Tattente  générale,  cependaH 
es  paroles  éner^i^ues  que  TemperM 
adressa  aux  fédérés  et  à  la  députaMÉ 
des  électeurs  enflammèrent  un  M* 
ment  les  esprits.  Des  invocations  fi*, 
triotiquês,  une  éloquence  roilitftilt. 
étaient  la  seule  ressource  qui  raHl 
à  Napoléon  depuis  le  22  avril,  jflïjr 
où  il  avait  promulgué  de  son  Pt^f/k 
mouvement  l'acte  additionna ,  fî 
trompé  Tespoir  de  la  Fraooe,  à  W 
quelle  son  décret  de  Lyon  avait  A* 
nonce  une  constitution  sérieuse»  ff 
non  un  vain  simulacre  de  charte  9ê^ 
troyée.  Loin  d'avoir  à  nommer  MU 
députés  qui  devaient  composer  lairijEj 
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velle  assemblée  constituante,  les 
teurs  n'eurent  plus  qu'à  cons 
résultat  des  votes  sur  raccentatkiÉ 
le  refus  de  Pacte  additionnel, 
ce  dépouillement  des  votes  n^i 
qu'une  formalité    illusoire, 
1  empereur,  n'admettant  pas   _  , 
bilité  d'un  refus ,  avait  ordonné, 
avril ,  que  quatre  jours  après  te 
cation  de  son  décret,  les  collèges 
toraux  se  réuniraient  pour  nr< 
l'élection  des  représentants  an 
conformément  à  l'acte  enccyé 
être  soumis  à  son  acceptation»  ' 
toujours  la  même  tactique  qu'aux 
temps  du  consulat  et  de  l'empire, 
que  qui  consistait  à  arrangerles 
à  sa  manièce^etàdemander  eowitt 
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Mçle  s'il  donnait  son  adhésion  auK 
nît$  accomplis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pendant  dix  jours ,  des  r^istres  fureni 
aoTerts  aux  secrétariats  oes  municipa* 
iitéSt  des  administrations,  des  greffes 
de  tribunaux  et  de  justices  de  paix,  chea 
les  notaires  et  dans  chaque  régiment. 
Comment  n'aurait-on  pas  été  sûr  d'à-* 
Tance  de  la  majorité,  puisqu*on  faisait 
voter  l'armée,  et  que  la  discipline  était 
là  pour  éclairer  ses  votes?  En  vingt* 
dnq  jours ,  le  relevé  général  de  chaque 
d«»rteroent  fut  envoyé  au  ministre* 
Néanmoins,  malgré  ces  façons  expédi- 
tÎTes,  l'empereur  fut  oblige  d'tyourner 
au  1"  juin  l'assemblée  du  champ  de 
mai,  qui  avait  d'abord  été  indiquée 
ooorle  26  mai,  et  dans  laquelle  devait 
itre  relevé  le  chiffre  des  votes  afOrma* 
ah  ou  négatifis.  Ainsi,  pour  que  la 
déception  Tût  plus  complète,  la  fa- 
nisitse  assemblée  du  champ  de  mai 
^mt  pas  lieu  dans  le  mois  dont  ellç 

Cfe  nom.  Des  grandes  proportions 
»  nouvelle  fédération  nationale, 
efie  descendit  à  celles  d'une  fête  mili- 
tàôe.  Le  chef  de  l'État  n'y  parla  de 
OMstitution  et  de  liberté  qu'avec  une 
léserve  extrême  ;  en  revanche ,  le  grand 
capitaine  y  parla  de  guerre  et  de  gloire 
avec  autant  de  magie  qu'à  son  ordi- 

g're.  Malheureusement  A'apoléon ,  en 
lit  de  sa  conûance  dans  son  propre 
Paie ,  allait  être  moins  heureux  contre 
coalition  des  rois  que  contre  l'indé- 
Mdance  nationale.  La  victoire  sur  l'é- 
pvnger  ne  devait  plus  nous  consoler 
IPt  «faites  de  la  liberté  à  l'intérieur. 
•  Le  1*^' juin,  tout  Paris  se  porta  au 
flK|mp  de  Mars,  où  vinrent  se  réunir 
J^  gouvernement,  les  membres  de  la 
tentation  nationale  et  de  la  cham- 
4^  pairs,  les  députations  des  col- 
^_^  s  éieifstoraux,  celles  des  différents 
-Mpl  de  Tarmée  et  les  fédérés  des  fau- 
%|pgS  Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
Md.  Le  ^'ône  de  l'empereur  s'élevait 
y  fraiqt  de  l'École  militaire ,  au  mi- 
pu  d^une  enceinte  demi-circulaire  de 
'ips  immenses,  où  étaient  assises 
»ept  mille  personnes  d'un  côté  et 
i  de  l'autre.  Pour  donner  un  ca- 
€  religieux  à  la  solennité,  l'em- 
avait  fait  dresser  à  côté  du  trône 


mi  autel  où  la  messe  fut  célébrée  en 
grande  pompe.  Avant  de  recevoir  le 
serment  du  peuple  et  de  l'armée,  le 
nouveau  Charlemagne  fit  hénir  ses  ar- 
mes par  le  clergé,  lequel ,^  avant  peu. 
devait  bénir  celles  d^s  étrangers  qui 
allaient  ramener  les  Bourbons.  Pour 
voler  au  combat,  les  bénédictions  dea 

f>rétres  ne  sont  pas  suffisantes ,  lorsque 
e  guerrier  qui  les  implore  n'a  pas  su 
mériter  les  bénédictions  du  peuple, 
qui  sont  la  manifestation  la  plus  cer- 
taine de  la  protection  divine. 

Après  la  célébration  de  la  messe,  la 
députation  des  collèges  électoraux, 
composée  de  cinq  cents  membres ,  vint 
entourer  l'empereur  sur  les  marche^ 
du  trône.  Dubois  d'Angers  parla  en 
leur  nom.  Quelques-unes  des  proies 
de  l'orateur  laissèrent  voir  aue  lesélec: 
teurs  n'étaient  pas  complètement  sa-, 
tisfaitsde  l'acte  additionnel.  Il  dit  que, 
confiant  dans  les  promesses  de  l'em- 
pereur, les  électeurs  lui  remettaient, 
^taux  deiix  chambres,  le  soin  de  con- 
solider et  de  perjectionner  sans  se- 
cousse le  système  constitutionnel ,  et 
que  les  Français,  serrés  autour  du 
trône,  étaient  décidés  à  tous  les  sacri* 
fices  pour  maintenir  V indépendance  et 
V honneur  national.  Ensuite  Cambacé- 
rès,  archichancelier  de  l'empire,  pro- 
clama que  l'acte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'empire  était  accepté  à  la 
{>resque  unanimité  des  votes.  En  effet, 
e  nombre  des  votes  négatifs  n'était 
que  de  quatre  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-douzSy  tandis  ^ue  celui  des  votes 
affirmatifs  s'élevait  a  un  miUion  cinq 
cent  trente  mille  trois  cent  cinquante 
sept,  majorité  factice,  qu'il  n'avait 
pas  été  fort  difficile  de  se  procurer  ^ 
puisque,  comme  nous  Tavons  dit,  il 
y  avait  eu  un  registre  ouvert  dans 
chaque  régiment.  Après  que  les  accla- 
mations eurent  cesse ,  l'empereur  signa 
l'acte  de  promulgation  et  prononça  les 
harangues  éloquentes  dont  nous  avons 
cité  quelques  passages  dans  l'article 
Cent  jouas.  De  nouvelles  acclama- 
tions se  firent  entendre.  Alors  Fem- 
Sereur  prêta  sur  l'Évangile  le  serment 
'observer  et  de  faire  observer  les  cons« 
titutions  de  l'empire.  Les  grands  di? 
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unitaires  et  toute  rassemblée  jurèrent 
aussi  d'être  fidèles  à  ces  constitutions. 
Après  le  Te  Deuni,  Napoléon  quitta 
son  manteau  impérial,  et  s^avança  sur 
les  premières  marches  du  trône,  pen- 
dant qu*un  roulement  de  tambours 
attirait  sur  lui  Inattention  du  peuple 
entier.  Alors,  montrant  les  drapeaux 
que  tenaient  les  ministres  de  Tinté- 
rieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
l'empereur  dit  aux  troupes  :  «  Soldats 
a  de  la  garde  nationale  de  l'empire , 
«  soldats  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer,  je  vous  conne  l'aigle  impériale, 
R  aux  couleurs  nationales.  Vous  jurez 
«de  la  défendre,  au  prix  de  votre 
«  sang,  contre  les  ennemis  de  la  patrie 
«  et  de  ce  trône .î*  Vous  jurez  qu'elle 
«  vous  servira  toujours  de  signe  de 
«  ralliement;  vous  le  iurez?...  >»  Nous 
lejurons!  s'écTièrentl  armée  et  la  garde 
nationale,  que  des  traîtres  empêchè- 
rent quelques  mois  plus  tard  de  tenir 
leur  serment.  Heureux  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  accuelli  ses  dernières 
paroles ,  l'empereur  alla  se  placer  avec 
son  cortège  sur  un  trône  au  milieu  du 
Champ  de  Mars.  Il  y  distribua  les  dra- 
peaux aux  présidents  des  collèges  élec- 
toraux des  départements,  à  la  garde 
nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impé- 
riale ;  puis  les  troupes ,  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  vingt- 
sept  mille  gardes  nationaux,  défllèrent 
devant  lui  aux  cris  de  vive  Vempereurl 
répétés  par  la  foule  immense  qui  cou- 
vrait les  tertres  du  Champ  de  Mars. 

Comme  fête  nationale,  rassemblée 
dite  du  champ  de  mai  fut  incomplète, 
et  ne  mérite  en  aucune  manière  d'être 
comparée  aux  deux  grandes  fédérations 
de  1790  et  de  1793;  comme  fête  mili- 
taire, elle  eut  un  brillant  succès,  et 
chacun  en  sortit  convaincu  que  l'ai- 
gle impériale  allait  de  nouveau  s'é- 
lancer à  la  victoire.  C'était  tout  ce 
que  demandait  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes. 

Champ  de  habs,  assemblée  de 
chefs  et  de  guerriers  que  les  premiers 
rois  francs  avaient  coutume  de  convo- 
quer tous  les  ans  au  mois  de  mars  et 
qui  se  tenait  en  plein  air.  Flodoard , 
pîstorien  de  l'église  de  Reims,  et  l'au- 


teur de  la  Fie  de  scdnt  Rend,  penieot 
que  ce  nom  vient  de  Mars ,  dieu  de  la 
guerre,  adoré  par  les  barbares  avaot 
leur  conversion.  Du  Cange  préfère 
l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ces  as- 
semblées étaient  ainsi  nommées  parce 
qu'on  les  convoquaitau  mois  de  mars, 
etassurément  il  a  raison.  Dans  l'origine, 
ces  assemblées  n'étaient  que  des  réu- 
nions militaires.  Ce  fut  dans  un  champ 
de  mars ,  où  il  faisait  la  revue  de  ses 
troupes,  que  Clovis  fendit  d'uncoofi 
de  hache  la  tête  de  ce  guerrier  fi^ 
l'avait  bravé  à  Soissons;  ce  fut  dans 
un  champ  de  mars  qu'il  annonça  à  ses 
compagnons  qu'il  avait  résolu  d'en* 
vahir  le  territoire  des  Goths,  et  qu'il 
leur  tint  ce  discours  si  bref  et  si  signi- 
ficatif rapporté  par  Grégoire  de  Tours. 
Sans  perdre  ce  caractère  primitif,  les 
champs  de  mars  furent  moins  exclusi- 
vement militaires  quand  la  race  con- 
quérante eut  commencé  à  s'oiiganiser 
sur  le  territoire  des  vaincus.  Ainsi  les 
assemblées  tenues  à  Cologne,  Trêves, 
Andernach ,  sous  les  petits-fils  de  Clo- 
vis, s'occupèrent  ae  la  l^slatioB 
du  peuple  franc.  Le  décret  de  Oû)« 
debert  est  l'œuvre  de  Tune  de 
ces  assemblées.  Avec  la  décadence 
des  Aiérovingiens,  les  champs  de 
mars  tombèrent  en  désuétude.  Matf 
la  victoire  de  Testry,  en  assurant  le 
triomphe  du  parti  aristocratique, remit 
en  vigueur  une  institution  qui  donnift 
aux  leudes  une  part  considérable  daas 
le  gouvernement.  Les  guerriers  qui 
avaient  vaincu  pour  Pepin  d'HéristtX 
prétendirent  être  consultés  par  lui,  et 
il  fit  revivre  les  comices  généraux  de  ta 
nation  selon  les  anciennes  couUfflMi 
Le  roi  mérovingien  assistait  à  la  {lA" 
mière  séance,  prononçait  un  diseoflrt 
sur  des  lieux  communs  du  temps ,  nf 
la  paix  intérieure,  sur  la  défense  te 
églises ,  des  veuves ,  etc.  ;  rendait  quel- 
ques édits  aussi  insignifiants  que  setf  9 
paroles,  et  rentrait  ensuite  cUms  tt 
vUla  de  l^Iau magne.  Pepin  présidait 
après  son  départ,  recevait  les  amlM», 
sades  étrangères  et  réglait  tous  les  te^ 
téréts  de  l'Etat.  Telles  furent  sous  kl 
Mérovingiens  les  vicissitudes  de  oc 
assemblées,  que  les  chroniqueurs  if« 


CHA 


FRANCE. 


CHA 


463 


pdlent  campm  martii,  publicum  mal' 
km,  piacUum,  conventus  gênera- 
USy  etc. 

Champ  du  bbap  D*on.— En  1520, 
Charles-Quint  et  François  P",  se  pré- 

Parant  à  la  guerre,  se  disputaient 
amitié  de  Henri  VIII ,  prince  orgueil- 
leux, passionné ,  et  qui  avait  pris  lui- 
même  pour  devise  :  «  Qui  je  défends  est 
maUre,  »  Charles  avait  déjà  visité  le 
roi  d'Angleterre,  quand  François  voulut 
à  son  tour  avoir  une  entrevue  avec  ce 
prince.  Les  deux  souverains  étaient  con- 
venus de  cette  rencontre  par  le  traité  de 
1518,  en  vertu  duquel  Tournai  avait 
été  restitué  à  la  France;  mais  leurs 
commissaires  avaient  perdu  beaucoup 
de  temps  à  régler  les  dispositions  que 
Ton  croyait  nécessaires  pour  ménager 
la  sûreté  et  le  point  d'honneur  des 
deux  rois.  Au  commencement  de  juin, 
1^  souverains  arrivèrent  au  lieu  du 
rendez- vous  avec  leurs  courtisans  ;  et, 
jaloux  de  se  surpasser  en  magnificence, 
lis  déployèrent  un  luxe  dont  on  n'avait 
pas  encore  vu  d'exemple.  «  Avoit  fait 
te  roi  de  France,  dit  Fleuranges,  les 
plus  belles  tentes  qui  furent  jamais 
vues,  et  le  plus  grand  nombre  et  les 
prindpales  etoient  de  drap  d*or  frisé 
dedans  et  dehors,  tant  chambres,  salles 
que  galeries  ;  et  tout  plein  d'autres 
draps  d'or  ras ,  et  toiles  d'or  et  d*ar- 
eent.  Et  avoit  dessus  lesdites  tentes 
Force  devises  et  pommes  d'or  ;  et  quand 
efles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
fijsoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle 
du  roi  un  saint  JMichel  tout  d'or,  afin 
qu'elle  fust  cognue  entre  les  autres , 
mais  il  étoit  tout  creux.  Or,  quand  je 
vous  ai  devisé  de  ré(^uipage  du  roi  de 
France ,  il  faut  que  je  vous  devise  de 
éêlui  du  roi  d'Angleterre ,  lequel  ne  fit 
qu'une  maison;  mais  elle  etoit  trop 

S  las  belle  que  celle  des  François ,  et 
e  plus  de  coutanee  ;  et  étoit  assise  la- 
dite maison  aux  portes  de  Guines ,  as- 
sez proche  du  château;  et  étoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  carrure ,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  bois ,  de 
toile  et  de  verre  ;  et  étoit  bien  la  plus 
belle  verrine  que  jamais  l'on  vit,  car 
la  moitié  de  la  maison  étoit  toute  de 
Terrine;  et  vous  assure  qu'il  y  faisoit 


bien  clair.  Et  y  avoient  quatre  corps 
de  maison ,  dont  au  moindre  vous  eus- 
siez logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour  de 
bonne  grandeur,  et  au  milieu  de  ladite 
cour  et  devant  la  porte  y  avoit  deux 
belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tuyaux,  l'un  hypocras,  l'autre,  vin, 
et  l'autre ,  eau.  Et  faisoit  dedans  la- 
dite maison  le  plus  clair  logis  qu'on 
sauroit  voir,  et  la  chapelle  de  merveil- 
leuse grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de 
reliques  que  de  tous  autres  paremens, 
et  vous  assure  que  si  tout  cela  étoit 
bien  fourni ,  aussi  étoient  les  caves , 
car  les  maisons  des  deux  princes,  du- 
rant le  voyage,  ne  furent  fermées  à 
personne.  M  Ces  tentes  étaient  dressées 
dans  un  champ  situé  entre  Guines  et 
Ardres,  et  qui  reçut  le  nom  de  champ 
du  drap  aor.  Les  deux  rois  s'y  ren- 
contrèrent le  7  juin  ;  ils  s'embrassè- 
rent ,  entrèrent  clans  le  palais ,  et  y  si- 
gnèrent un  nouveau  traité  rédigé  par 
Wolsey  et  par  Robcrtet.  Dès  le  lende- 
main ,  François  l*"',  qui  «  n'étoU  pas 
homme  soupçonneux,  et  qui  étoit  fort 
marry  de  quoi  on  n'qjoutoU  pas  plus 
de  foi  les  uns  aux  autres,  y>  laissant  de 
côté  tous  les  règlements  établis  par 
les  commissaires ,  alla  à  Guines  voir 
Henri  VIII ,  sans  être  attendu.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  roi  qui  dor- 
mait encore ,  l'éveilla  et  l'aida  à  s'ha- 
biller. Le  lendemain ,  Henri  VIII  lui 
rendit  sa  visite  ;  et  dès  lors ,  pendant 
trois  semaines,  les  deux  cours  passè- 
rent leur  temps  en  déduits  et  choses 
de  plaisir,  «  Par  douze  ou  quinze 
jours  coururent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tour- 
noi grand  nombre  de  bons  hommes 
d'armes,  ainsi  que  vous  pouvez  esti- 
mer, car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ame- 
nèrent pas  des  pires.  Je  ne  m'arresterai 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins 
qui  se  firent  là ,  ni  la  grande  dépense 
superflue,  car  il  ne  se  peut  estimer; 
tellement  que  plusieurs  y  portèrent 
leurs  mouhns,  leurs  forests  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules  (*).  »  Cette  en- 
trevue ,  dont  on  attendait  de  si  grands 
résultats,  n'en  produisit  aucun.  Le 

(*)  Mémoires  de  M.  du  BeUay. 
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traité  eîgn^  par  les  deux  rois  de- 
vait unir  à  Jamais  FAngleterre  et 
la  France;  maïs,  pendant  qae  le 
chevaleresque  François  P'  joutait 
à  Ardres,  et  y  prodiguait  folle* 
ment  les  sommes  qu  il  venait  d'arra* 
0ber  à  la  France^  sous  prétexte  des 
besoins  de  TÉtat ,  Charles-Quint  ga- 
gnait Wolsey  et  préparaît  en  secret  la 
ruinedesprojetsdesonrival.HenriVIII, 
0n  s*ep  retournant,  trouva  à  Grave* 
lines  Charles  qui  était  venu  à  sa  ren- 
contre, e^  lui  renouvela  ses  pro* 
loesses  d'alliance.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
jes  arts  ont  perpétué  le  souvenir 
de  cette  fête  royale,  que  répré^ 
sentent  les  bas  -  reliefs  en  marbre 
de  rhdtel  de  Bourgthéroalde,  à  Rouen, 
exécutés  au  seizième  siècle,  et  d'un 
fort  beau  travail. 

Champ  du  Mensonge  (*).— Après 
sonexpédition  contre  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, ^empereur  Louis  s'était  hâté  de 
regagner  son  palais  d'Aix-la-Chapelle. 
11  croyait  avoir  mis  fin  à  la  guerre ,  et 
il  espérait,  après  la  lutte  honteuse 
qu'il  avait  soutenue  contre  son  fils, 
trouver  quelques  instants  de  repos. 
Mais  bientôt  il  apprit  qu'une  grande 
ligue  s'était  formée;  que  Lothairei 
Pépin  et  Louis,  le  roi  de  Bavière,  se 
disposaient  à  venir  lui  demander,  à 
main  armée,  le  maintien  des  anciens 
partages.  Déjà  les  trois  rois  avaient 
rassemblé  leurs  guerriers.  L'alarme 
fut  grande  au  palais  d'Aix-la-Chnpelle. 
L'empereur  Louis  convoqua  ses  fidèles 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  aux 
intérêts  de  sa  femme  Judith  et  de  Char- 
les ,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Beaucoup 
répondirent  à  cet  appel  ;  c'étaient  sans 
doute  des  hommes  du  Nord  qui  prirent 
les  armes  en  haine  des  populations  du 
Midi ,  qu'entraînaient  à  leur  suite  les 
fils  de  rçmpereur.  C'étaient  aussi  quel- 
ques évéques  et  quelques  abbés,  qui 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  part  aux 
faveurs  impériales;  des  comtes  nou- 
vellement créés ,  et  les  officiers  enri- 

(*)  Nous  empruntons  cet  article  plein 
d'intérêt  et  de  recherches  curieuses  aux. 
Bcènei  historiques  publiées  par  M.  Jean 
Ttnoaki ,  dani  le  Nationaidu  %5  août  z838. 


ehis  par  les  bénéfices  que  Louis  aoett- 

dait  avec  tant  de  prodigalité. 

Quand  l'empereur  eut  autour  dé  lui 
une  suite  nombreuse ,  il  se  mit  en 
che ,  et  il  arriva  à  Worms  aux  a| 
ehes  du  printemps.  11  s'arrêta  qii( 
temps  dans  cette  ville ,  et  il  y  oél 
les  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 
Lothaire,  Pépin  et  Louis  ejivoyèreot 
à  leur  père  plusieurs  messages  ;  mais 
.l'empereur  rejeta  toutes  leurs  proposi- 
tions. Cependant  il  ne  savait  à  qm  sa 
.  résoudre ,  et  il  hésitait  encore  lots* 
qu'il  apprit  que  ses  fils  s'avançaleét 
avec  leur  armée  ;  alors  il  résolut  dé 
marcher  à  leur  rencontre. 

Près  dëColmar,  entre  cette  ville, 
Rûnslieim  et  Sigoltsheim ,  s'étend  une 
vaste  plaine  qu  on  appelait  RolhfeM 
ou  le  champ  rouge;  c'est  dans  cette 
plaine  que  les  armées  se  trouvèrent  ea 
présence.  Des  deux  cfikés  on  éleva  des 
tentes;  et  les  guerHers,  qui  avaient 
des  vivres  en  abondance  datas  ces  riches 
campagnes  du  Rhin ,  nureiil  atteodie 
le  résultat  des  négociations  qofvtebaieiit 
de  commencer.  Mais  déjà  la  partie  n*é^ 
tait  plus  égale;  \eè  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Empire  arrivaient  M 
camp  dé  Lothaire ,  le  chef  de  M  ]fffK. 
et  au  milieu  d'eux  on  voyait  rémoi 
de  Rome,  dont  la  suprématie  nr 
toutes  les  églises  d'Occident,  sanc- 
tionnée par  le  roi  Pépin  et  par  Charie- 
magne,  était  alors  fermement  étai)lie. 
Il  y  eut  un  moment  oii  le  bruit  courot 
dans  l'armée  de  Louis  que  le  pape  Gté* 
goire  allait  l'excommunier,  lui  et  leé 
siens.  Un  grand  tumulte  8*éleva,  et  ks 
évéques  qui  accompagnaient  l'empe- 
reur s'écrièrent  :  «  Nous  ne  reconnais 
«  sons  point  l'autorité  de  Grégoire, «t 
«  si  le  pape  de  Rome  nous  excommunie^ 
ft  nous  l'excommunierons  à  notre tonr.»  - 
Bientôt  la  colère  fit  place  à  la  réHenoo, 
et  la  crainte  s'empara  des  plus  eonra- 
geux.  Le  pane  était  le  chef  reconnu  de 
toute  la  chrétienté ,  et  c*eût  été  un  sà^ 
crilége  que  de  combattre  contre  hû; 
Le  pieux  empereur  Louis  devait  avoir 
lui-même  de  grands  scrupules.  Dès 
lors  le  décourasçement  gaena  son  ar» 
mée,etceux  (]ui  l'entouraient attendh 
rent  avec  anilété  rissue  de  cette  lutte. 
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Gnendant  des  messagers  francbîs- 
tàienl  chaaue  jour  Tintervalle  qui  sé- 
parait les  deux  camps;  et ,  s'il  faut  en 
croire  UD  contemporain ,  Tempereur  et 
tts  fils  échangèrent  entre  eux  ces  pa- 
roles: 
«Vous  me  devez  la  vie,  écrivait 
Tempereur  à  Lotbaire ,  à  Pépin  et  à 
Louis;  n'oubliez  point  que  je  suis 
Totre  père.  » 

A  quoi  les  fils  répondirent  :  «  Après 
Dieu ,  6  le  plus  grand  des  Augustes, 
votre  personne  est  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  et  de  plus  sacré.  IVous 
nesommes  point  des  rebelles,  comme 
le  disent  nos  ennemis;  nous  venons, 
en  suppliants ,  implorer  votre  misé- 
ricorde. Ne  nous  condamnez  point 
injustement,  ne  nous  dépouillez  point 
sans  cause  de  notre  héritage.  » 
L'empereur   ajouta  :    «  Souvenez- 
Tous  que  vous  êtes  mes  vassaux ,  et 
que  vous  vous  êtes  engagés  par  ser- 
ment à  me  demeurer  Gdèles.  » 
>  Nous  ne  vous  avons  point  refusé 
le  service  que  nous  vous  devions,  car 
votre  honneur ,  votre  gloire ,  votre 
bonheur,  sont  des  choses  qui  nous 
sont  plus  précieuses  que  la  vie.  Si 
nogs  venons  en  armes  vers  vous^ 
c'est  pour  vous  délivrer  des  ennemis 
qui  vous  entourent ,  c'est  pour  expo- 
ser au  grand  jour  les  crimes  de  ces 
hommes  qui  essayent  de  pervertir 
votre  âme  si  pieuse  et  si  douce ,  et 

3ui  veulent  vous  perdre  en  nous  per- 
ant.  » 

L'empereur  dit  alors  :  «  Je  suis  le 
défenseur  légitime  du  siège  aposto- 
lique ;  pourquoi  tenter  de  me  ravir 
une  prérogative  que  je  n'abandonne- 
rai jamais  tant  que  je  vivrai  ?  » 
Lothaire  répondit  :  «  Oue  Votre 
Grandeur  se  souvienne  qu  elle  a  bien 
voulu  m'associer  à  elle  pour  la  dé- 
fense de  toutes  les  églises.  Du  con- 
sentement de  la  nation , J'ai  été  votre 
collègue.  Mon  nom  a  figuré  à  côté 
du  vôtre  dans  tous  les  actes  et  sur 
les  monnaies.  C'est  par  votre  volonté 
que  j'ai  été  appelé  empereur,  aue  la 
couronne  impériale  a  été  placée  sur 
ma  tête,  et  que  j'ai  pris  en  main 
i'épée  pour  détendre  votre  empire  et 


«  l'Église.  J'ai  entendii  àkû  fue  {)liif 
a  sieurs  dressaient  des  enabttcfaea  att 
«  pape  ;  mon  devoir  était  dcme  de  le 
«prendre  sous  ma  proteetien; jene 
«  souffrirai  point  qu  on  lut  fasse  inV 
«jure.  » 

«  U  n'est  pas  juste ,  écrivit  l'enape^ 
«  reur,  que  vous  reteniez  Grég[oire  danà 
«  votre  camp,  et  ^ue  vous  lui  fermiei 
«  tout  accès  auprès  de  ma  personne.  • 
«  Vous  nous  accusez  à  tort ,  dit  Lo» 
«  thaire;  c'est  nous  qui  avons  ouvert 
«  au  pape  la  route  des  Alpes  que  vous* 
«  même  aviez  fait  garder.  Mous  ne  r»- 
«  tenons  point  Grégoire  par  force ,  et 
«nous  souhaitons  arderomekit  que) 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre 
«  bien ,  vous  vouliez  l'entendre.  » 

L'empereur  s'adreisa  alors  directe* 
ment  à  Lothaire  :  «  Tu  fais  une  mau- 
«  vaise  action ,  puisque  tu  retiens  att« 
«  près  de  toi  tes  frères ,  qui  sont  mes 
«  Dis ,  puisque  tu  les  pousses  à  se  ré* 
«  volter  contre  moi.  * 

«  Cela  n'est  pas,  Seigneur,  cela  n'est 
«  pas.  Mes  fireres  persécutés  avaiâ)! 
«  pris  la  fuite,  et  j'ai  voulu  les  ramener  à 
«vous:  tous  ensemble  nous  venons 
«  implorer  votre  miséricorde.  » 

Le  dernier  message  de  t'emperedr 
était  ainsi  conçu  :  «  Tu  as  reçu  contre 
«  tout  droit  noes  vassaux  dans  tes  rangs^ 
«  tu  les  retiens  auprès  de  toi.  » 

«Eux  aussi,  répondit  Lothaire^ 
«étaient  dispeirsés,  fugitifs,  renfer- 
«  mes  dans  des  prisons  ou  subissant 
«  un  dur  exil ,  et  cela  parce  Qu'ils  vous 
«  avaient  été  Gdèles,  parce  qu  ils  avaient 
«  dévoilé  l'astuce  et  les  mauvais  des- 
«  seins  des  ennemis  qui  vous  envi* 
«  ronnent ,  parce  qu'enfln  ils  avaient 
«  résisté  avec  courage ,  avec  constance , 
«  aux  hommes  qui  déshonoraient  votre 
«  personne  et  votre  empire.  J'ai  ac* 
«  cueilli  ces  fidèles  dont  le  zèle  a  été 
«  si  mal  récompensé  ;  je  vous  les  ra- 
«  mène  aussi  pour  que  vous  les  rece- 
«  viez  en  grâce.  » 

Ces  négociations,  où  l'aigreur  s'était 
souvent  mêlée  à  des  paroles  de  paix , 
n'avaient  eu  aucun  résultat,  et  des 
deux  parts  on  se  préparait  à  recourir 
aux  armes.  Le  24  juin ,  jour  de  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste)  le  pape  Gré* 
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gotre ,  qui  voyait  avec  douleur  tant  de 
maux  prêts  à  foudre  sur  l*Empire ,  fit 
une  dernière  tentative  :  il  se  mit  en 
marche  vers  le  camp  de  Tempereur,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé ,  il  donna  sa  béné* 
diction  suivant  l'usage.  Louis,  malgré 
sa  piété  et  son  respect  sans  bornes  pouf 
les  évéques ,  reçut  le  |)ape  avec  froi- 
deur, et  lui  dit  :  «  Si  je  ne  te  rends 
«  point  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
«  papes  tes  prédécesseurs ,  si  je  ne  ce- 
«  lê^re  point  ton  arrivée  par  des  hymnes 
«  et  des  cantiques ,  c'est  que  tu  n'es 
«  point  venu ,  comme  eux ,  pour  une 
«  nonne  cause.  «  Grégoire  lui  répon- 
dit :  «  Ma  cause  est  bonne ,  puisque  ie 
«  suis  venu  pour  rétablir  la  paix  et  la 
«  concorde.  Cette  paix ,  je  dois  Tensei- 
«  gner  à  tous  les  hommes,  la  porter  en 
«  tous  les  lieux.  »  Cependant  le  pape 
eut  encore  plusieurs  conférences  avec 
l'empereur,  mais  bientôt  il  revint  triste 
etd^uragédans  le  camp  de  Lothaire. 
L'arrivée  de  Grégoire,  ses  paroles, 
avaient  dû  produire  sur  les  partisans 
de  Louis  une  impression  profonde. 
Quand  ils  surent  que  la  mission  du 

Sape  n'avait  pas  eu  de  succès ,  ils  pér- 
irent tout  espoir  d'accommodement 
et  de  paix.  Ils  s'entretenaient  entre 
eux  sur  les  causes  de  cette  guerre,  sur 
ses  chances  probables ,  et  déjà  ils  déli- 
béraient sur  les  moyens  d'abandonner 
l'empereur. 

On  était  arrivée  la  fin  de  juin.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  fête  de 
saint  Paul ,  les  soldats  de  Louis  s'échap- 
pèrent en  grosses  troupes,  mais  sans 
tumulte,  et  ils  vinrent  dresser  leurs 
tentes  dans  le  camp  des  rois  confédé- 
rés. Quand  le  jour  commença  à  pa- 
raître, la  surprise  fut  grande  dans 
l'armée  de  Lothaire.  Les  soldats  et 
les  chefs  s'interrogeaient  sur  ce  chan- 
gement subit ,  sur  les  causes  qui ,  dans 
respace  d'une  nuit ,  avaient  amené  la 
désertion  de  toute  cette  multitude.  Les 
principaux  conseillers  de  Lothaire, 
évéques  et  abbés,  Wala  en  tête,  se 
rendirent  dans  la  tente  du  pape  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Alors  un 
des  prêtres  romains  qui  accompa- 
gnaient Grégoire  se  leva  et  chanta  le 
psaume  :  Dexiera  DonUni/ecU  virtu» 


\ 


\ 


tem.  On  croyait  la  lutte  terminée,  et 
la  joie  était  universelle. 

Cependant,  autour  de  remperenr, 
de  sa  femme  Judith  et  de  Charles^  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  quelques  fidàes 
étaient  restés.  Ils  vinrent  auprès  de 
l'empereur,  qui  leur  dit  :  «  Allez  vers 
«  mes  fils  ;  je  ne  veux  point  que  vous 
«  souffriez  pour  moi  dans  votre  vie  oa 
a  dans  vos  membres.  >  Ils  se  retirè- 
rent en  pleurant.  Trahi  par  tous  les 
siens,  Louis  se  vit  forcé  d'accepter  lei 
propositions  de  ses  fils.  Rassuré  par 
leurs  paroles ,  il  partit  pour  se  mettre 
entre  leurs  mains  ;  mais  il  était  tristi 
et  abattu.  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
du  plus  loin  qu'ils  aperçurent  leur  père, 
mirent  pied  a  terre  et  coururent  à  sa 
rencontre.  «  Sou  venez- vous ,  leur  dit 
«  l'empereur,  de  vos  serments  ;  vous 
«  avez  juré  de  protéger  ma  femme  et 
«  Charles ,  votre  plus  jeune  frère.  • 
Après  ^uoi,  il  embrassa  les  trois  roil  , 
et  continua  sa  marche  vers  km  camp.  * 

Déjà  Lothaire ,  Pépin  et  Imiis  son- 
geaient moins  aux  intérêts  de  l'Empire 
Qu'à  régler  leurs  propres  affaires.  Mais 
1  opinion  publique  commençait  à  chan- 
ger :  ceux-là  même  qui  avaient  livré 
rempereur  eurent  de  grands  remords, 
quand  ils  le  virent  humilié  et  traité  en 
prisonnier  par  ses  propres  enfants. 
L'imagination  populaire  resta  frappée 
de  cet  événement.  «  Le  lieu  où  l'empe- 
reur Louis  a  été  abandonné ,  dit  on 
contemporain ,  a  été  dès  lors  appelé 
d'un  nom  ignominieux.  Champ  d» 
Mensonge,  Là ,  en  effet ,  tous  ceux  qui 
avaient  promis  fidélité  à  l'empereur 
faussèrent  honteusement  leur  parole* 
A  l'endroit  même  où  s'était  accom  ' 
la  trahison,  sur  le  Champ  du  Meo^^ 
songe,  les  trois  fils  de  l'emperenrj 
avaient  encore  une  fois  partagé  TEm* 
pire;  puis  ils  avaient  exilé  Judith  à 
Tortona ,  et  confié  à  la  garde  de  Lo-' 
thaire  l'empereur  et  son  fils  Charles. 
Le  pape  vit  bien  alors  qu'on  l'avail 
trompe.  La  lutte  avait  cessé ,  mais  la 
paix  n'était  point  faite;  car  cette  paix, 
qu'il  avait  si  ardemment  désirée,  ne 
pouvait  être  le  fruit  de  la  fourbe  et  de 
la  violence.  Honteux  d'avoir  servi  d'ins- 
trument aux  passions  mauvaises  des 
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^  princes ,  Grégoire  passa  les  Alpes ,  et 
;  rentra ,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  ville 
lieKonie. 
Pepio  avait  repris  la  route  de  TAqui- 
[  taine,  et  Louis  celle  de  la  Bavière. 
i  Lotbaire  se  dirigea,  avec  son  père, 
'  vers  les  provinces  de  la  Gaule ,  où  il 
espérait  trouver  encore ,  pour  ses  des* 
seins,  le  concours  et  Tassistance  des 
évéques.  Il  traversa  les  Vosges ,  passa 
par  Metz  et  Verdun;  enfin  H  arriva  à 
>  Soîssons.  Ce  fut  au  couvent  de  Saint- 
i  Médard  qu'il  enferma  l'empereur.  Là , 
'*  il  le  retint  sous  bonne  garde ,  comme 
dans  une  prison.  Pour  lui ,  il  chassa 
ji]S(|u'à  Tautomne  dans  les  grands  bois 
qui  coiurraient  encore  tout  le  nord  de 
la  Gaule  ;  puis,  tirant  son  père  du  cou- 
vent de  Saint-M édard ,  il  se  rendit  à 
Compiègne,  où  devait  se  tenir  la  grande 
assemblée  qu*il  avait  convoquée. 
Champeaux  (Guillaume  de),  ainsi 

rappelé  du  village  de  Champeaux  en 
Brie ,  près  de  Melun ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  étudia 
soos  Anselme  de  Laon.  Puis ,  ayant  été 
nommé  archidiacre  de  Notre  -Dame  à 
Paris ,  il  enseigna  publiquement  dans 
récole  de  la  cathédrale  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  acquit  la  réputation 
I  du  plus   habile  dialecticien  de   son 
r  tem^  (*).  Parmi  les  disciples  ou'attira 
k  sa  célébrité,  fut  le  fameux  Aoeilard  , 
dont  le  mérite  fit  bientôt  ombrage  au 
maître.  Dégoûté  du  monde,  Guillaume 
quitta  Pans  en  1108  pour  se  faire 
moine ,  et  jeta ,  dans  un  faubours  de 
cette  ville,   les  fondements  de  rab- 
baye  de  Saint-Victor  ;  toutefois ,   il 
;y  rouvrit  bientôt  une  école    publi- 
4|ue,  dans    laquelle    il    enseigna   la 
ijAiétorique ,  la  philosophie  et  la  théo- 
^.ibgie ,  et  où  professèrent  depuis ,  avec 
^  tant  d'éclat ,  Hugues  et  Richard.  Abei- 
'  lard ,  qui  avait  conçu  contre  lui  une 
'-vive  animosité ,  vint  Ty  entendre ,  et 
réfuta,  dit-on,  avec  succès  son  opi- 
aion  sur  les  universaux.  En  1113, 
'.  Guillaume  fut  placé  sur  le  siège  épis- 
copal  de   Cbâlons-sur-Marne ,  où  il 
'.contracta  une  liaison  étroite  avec  saint 

O  Cbron.  de  Laadulfe  ;  Muratori,  Ren 
rital.,  V,  485. 


Bernard , .  et  depuis  ,  il  fut  Pâme  de 
plusieurs  conciles.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  1121. 

Il  ne  reste  de  ce  philosophe ,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  du 
réalisme  et  du  nominalisme ,  que  des 
opuscules  théologiques ,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  des  Sentences,  qui  se 
trouve  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  sous  le  n°  320 ,  du  fonds  de 
Notre-Dame.  Ce  manuscrit,  d'une 
écriture  du  treizième  siècle,  est  .un 
recueil,  d'explications  -sur  certains 
points  de  doctrine,  sur  des  vertus 
et  des  vices,  et  sur  des  passages  de 
l'Écriture.  Les  autres  opuscules  de 
Guillaume  de  Champeaux  sont  un 
Fragment  sur  r  Eucharistie  y  cité 
par  Mabillon,  AnnaL  V,  et  un  petit 
traité  sur  VOrigine  de  rame  y  que 
D.  Martenne  a  publié  dans  son  Tne* 
sctttrus  anecdotorum.  Quant  aux 
nombreux  ouvrages  philosophiques 
qu'il  publia  pour  la  défense  du  réa- 
lisme, et  par  lesquels,  dit  de 
Wisch  (*) ,  il  donna  à  cette  doctrine 
une  si  grande  illustration,  ils  sont 
tous  perdus.  On  n'a  même  conservé 
le  titre  d'aucun  d'eux  ;  «  et  Guillaume 
de  Champeaux  n'est  plus  qu'un  nom 
célèbre  {**).  » 

Champein  (Stanislas),  compositeur 
de  musique ,  naquit  à  Marseille  le  19 
novembre  1753.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  était  maître  de  musique  de  Ta  collé- 
giale de  Pignon ,  en  Provence  ;  et  déjà 
il  composait  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Il  vint  à  Paris  en 
1770,  et  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  un  motet  à  grand  chœur 
qu'il  fit  jouçr  à  la  chapelle  du  roi  à 
Versailles.  Mais  abandonnant  bientôt 
le  genre  religieux  pour  la  musique 
dramatique,  il  fit  jouer,  en  1779, 
son  opéra  du  Soldat  finançais.  Cet 
habile  compositeur  a  donné  depuis 
un  grand  nombre  d'opéras  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Méloma^ 

(*)  Bibliolh.  cisterc. ,  x33. 

(**)  M.  Cousin ,  Œuvres  inéd.  d'Abei- 
lard,  publiées  dans  la  collection  des  Do- 
cuments sur  rhistoire  de  France,  introd., 
p.  cxiz. 
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tUe^  les  Dettes  elle  Nouvetm  i>tMi  Qid' 
chotte,  La  Mélomaniey  composée  en 
1781 ,  est  encore  accueillie  avec  plai- 
sir: Champein  excellait  à  rendre  Ves- 
prit  des  paroles.  Il  tenta  et  résolut  le 
premier  le  problème  si  difficile  d*a- 
dapter  de  la  musique  à  des  paroles 
en  prose.  Pour  cette  innovation  har- 
die ,  il  avait  choisi  un  sujet  où  les  pas- 
sions les  plus  véhémentes  et  les  re- 
mords les  plus  terribles  exigent  du 
musicien  une  grande  variété  de  tons 
et  une  poésie  immense.  Ce  sujet  est 
V Electre  de  Sophocle,  traduite  litté- 
ralement du  grec.  Le  premier  acte  de 
cette  œuvre  extraordinaire  fut  ré- 
pété «  et  enleva  tous  les  suffrages. 
Cependant  la  représentation  publique 
de  V Electre  fut  constamment  refu- 
sée, sans  oue  Tautorité  Ht  connaî- 
tre les  motiis  d'un  refus  qui  nuit  à 
la  fois  et  à  la  gloire  du  compositeur 
et  à  celle  de  Técole  française.  Cham- 
pein est  mort  le  19  septembre  1830. 

Châmpflbub,  ancienne  seigneurie 
du  Maine,  auj.  dép.  de  l'Orne,  à  4  kil. 
d'Alençon  ,  érigée  en  comté  en  1654. 

Châhpibb  (Symph.) ,  en  latin  Cam- 
oerus  etCampegiuSy  naquit,  en  1472, 
e  Saint-Symphorien  le  Château,  près 
de  Lyon.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés à  Paris,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Montpellier,  et  s'établit  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  le 
plus  grand  succès.  Antoine,  duc  de 
Lorraine ,  l'ayant  pris  pour  son  pre- 
mier médecin ,  le  fit  chevalier,  et  l'em- 
mena avec  lui ,  en  1509 ,  lorsqu'il  sui- 
vit Louis  XII  en  Italie ,  où  Chanipier, 
en  digne  parent  de  Bayard ,  assista  à 
plusieurs  batailles.  Il  accompagna  le 
duc  en  1515,  et  ce  fut  alors  que,  se 
trouvant  à  Pavie,  il  fut  reçu  agrégé 
au  collège  de  médecine  de  cette  ville. 
De  retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  éche- 
vin ,  et  rendit ,  en  cette  qualité ,  de 
grands  services  à  la  cité.  Il  se  servit 
surtout  de  son  crédit  pour  faire  adop- 
ter le  projet  d'un  collège  de  médecine, 
qui  ne  fut  fondé  que  longtemps  après 
sa  mort,  en  1576,  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  û'école  auxU 
liaire.  On  ignore  l'époque  précise  de 
la  mort  de  Ghampier;  les  uns  le  font 


mourir  en  15S5,  d'autres,  en  IW 
1540.Champieraécrit  un  grand 
bre  d'ouvrages  sur  toutes  s 
sujets  :  sur  la  philosophie,  sor 
toire  et  la  médecme.  Niceron  ene 
jusqu'à  cinquante-quatre.  Nous 
bornerons  à  citer  les  plus  impoi 
Jànua  logicsB  et  pht/sitœ ,  Lyon ,  f 
in-4*'  ;  De  medtcinœ  clarUscrûfi 
busj  Lyon,  1506  et  1531,  in-6r:i 
suite  de  cet  ouvrage  en  est  t 
un  autre ,  De  leqtan  dMnarwn  H 
tnanarum  conditoribus  ^  dans 
se  trouve  le  passage  qui  a  fait 

Îfonner  Champier  d'être  l'auteur 
ivre  intitulé  :  De  tribus  imposi 
Dîalogus  in  magicarutn  art^tan. 
tructionem,  Lyon,  in-4'';  Hosa 
lica  omnibus  mnitatem  c0ecti 
utilis  et  neeessaria,  qnœ  c0ntinet\ 
cepta  ex  Hippocratù,  Calent, 
trait  y  JsclepiadiSf  DioscvriéUs, 
torum  aliomm  cl.   vironafn 
collecta,  Nancy,  1512,  hl-12; 
sieurs  travaux  sur  Galien ,  siir  Hi| 
crate,  sur  Avicène;  Médicinale 
inter  Galennm  et  Aristotelem 
tum,  etc.,  Lyon,  1516,  in-8<»; 
pkoma  Platonis  cam  JrisU  ' 
Galeni  cum  flippocrate,  Paris,  161 
in-8**;  Hortus  galiicus,  pro  GQlàs\ 
Gallia  scriptus ,  etc. ,  Lyon ,  U  " 
in-8°;  Campns  Elysîus  Ca^Siœ 
nitate  refeihts,   etc.,  Lyon,  152 
in-8''  :  dans  ces  deux  ouvrages,  il 
lève  contre  Tusage  immodéré  des 
Çues  tirées  des  pays  étrangers  ; 
a  employer  les  plantes  médicinak»| 
la  France ,  et  attaque  l'ignorance 
apothicaires   exerç^ant    la   m( 
Epistolœphysicx  Campegii,  Mi 
et  Coronxi  de  t*ansmutatione 
lamm ,  Lyon ,  1 533 ,  in-8<»  ; 
medicameniùrum  fere  omninM^ 
^esta  in  sex  libros,  etc.,  Lyon,  li^ 
m-8*;  Gailicum  peniapharmof' 
rhubarbaro,  agarico,  manna^ 
benihina  et  sene  galUds  consii 
Lyon,  1534,  in-8'';  IJbri  septem\ 
dialectica,   rheforica,  geomei 
etc.,  Bâle,  1537;  Qvorumdatn 
corum  medicontm  catalogus  qui 
tris  temporibusvixerunt,  Paris,  li 
in-8"  •  le  myroer  des  apc^i^ 
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dfhartnaccpoksy  etc.,  plus:  les  Lu" 
IMes  de cyrurgiens  et  barbiers,  Lyon, 
inl*,  sans  date  ;  Dialogue  de  la  ettre 
ikffhlegmon,  etc.,  Lyon ,  în-S*^,  sans 
toeXes  ou  vrages  historiques  de  Cham- 
offrent  de  l'intérêt,  mais  sont 
urvus  de  toute  critique;  nous 
contenterons  de  citer  sa  ^ie  de 
Iftlfordy  1525,  in-4°  (li  avait  épousé 
iàe  parente  du  chevalier  sans  peur  et 
Intt  réproche);  son  Petit  livre  du 
njfaume  des  Allobroges,  dit  long- 
ÛÊm  après  Bourgogne  y  m-S^;  son 
tmoire  des  antiquités  de  la  ville  de 
ttofi:  ses  Grans  chrohiques  desprinr 
m  de  Savoye  et  Piedmontj  Paris, 
ftl6 ,  in-folio ,  etc. 
'  Champigny,  ancienne  baronnie  du 
temurrois,  auj.  du  dép.  dlndre-et- 

t ire  ,  à  12  kit,  de  Chinon.  La  pop. 
eette  ville  est  maintenant  de  1,073 
Mitants.  On  y  remarque  une  sainte- 
ipAapelte  fort  curieuse,  qu'elle  doit  aux 
jlbcs  de  Bourbon ,    auxquels  elle   a 
■nctemps  appartenu. 

CÎbampion  de  Cicé  (J.  M.))  meni- 

Jftt  de  l'Assemblée  constituante ,  né  à 

jjtennes  en  1735,   frère  de  Tévéque 

dTAuxerre,  avait  embrassé  lui-même 

Tétat  ecclésiastique,   et  reçu  Tordre 

la  la  prêtrise  en  1761.  I^tommé,  en 

1765 ,  agent  du  clergé ,  charge  c|ui  fut 

I  Braque  toujours  la  route  de  Tepisco- 

Wt,  il  devint  évéque  de  Rhodez  en 

1770, et  passa  ensuite  en  1781  au  siège 

ée  Bordeaux.  A  Tépoque  de  la  révo- 

•Ittion,  les  suffrages  des  électeurs  de 

te  diocèse  lui  ouvrirent  les  portes  de 

fAssemblée  constituante,    où  il  se 

;feoDtra  partisan  d'une  sage  liberté.L'un 

'Ail  premiers  de  Tordre  du  clergé,  il 

|ÉI réunit  au  tiers  état;  aussi,  lorsque 

^lAiis  XVI  se  décida  à  composer  un 

Moistère  national,  il  confia  un  porte- 

•ftuille  à  de  Cicé ,  qui  fut  garde  des 

iteaux.  Le  nouveau  ministre,  bravant 

'Itt  scrupules  de  Tévêque,  ne  craignit 

|a$  de  satictionner  le  décret  que  ve- 

'  lett de  rendre  TAssembléesurla  cons- 

\  tHutîon  civile  du  clergé.  Mais  bientôt 

:  ht  progrès  de  la  démocratie  Teffrayè- 

fent,  et  il  alla  rejoindre  les  émigrés. 

Tfé  retour  en  France ,  en  1802,  il  fut 

pDorTu  de  l'évêché  d*A)X ,  qu'il  admi- 


nffttni  jusqu'en  1810 ,  époqoB  de  sa 
mort. 

Champion  db  Villsneitvb  ,  né  à 
Versailles,  de  Tun  des  gens  de  la  mat* 
son  du  roi ,  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  était  avocat  au  conseil  lors- 
que la  révolution  éclata.  Le  31  juillet 
1793 ,  Louis  XVI ,  dont  il  avait  su 
capter  les  bonnes  grâces,  lui  confia  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Mais  sa  con* 
duite  douteuse  lui  fit  bientôt  perdre  à 
la  fois  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation.  Affres  avoir  Invité  la  muni- 
cipalité à  faire ,  dans  le  château  des 
Tuileries ,  une  visite  qui  fut  sans  ré- 
sultat ,  il  fut  blessé  dans  une  émeute 
populaire  au  faubourg  Saint-Antoine, 
quelques  jours  avant  le  10  août.  Son 
attitude  pendant  cette  fameuse  jour- 
née le  força  à  quitter  le  ministère,  et 
r Assemblée  législative  refusa  de  l'en- 
tendre, lorsqu'il  se  rendit  dans  son 
sein  pour  protester  de  son  civisme. 
Il  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1800,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  préfecture  de 
la  Seine. 

Championnet  (Jean-Étienne),  né 
à  Valence  en  1762^  est  un  des  géné- 
raux les  plus  remarquables  qui  se  soient 
produits  sur  la  scène  militaire  de  la 
révolution.  Quelques  railleries  sur  Til- 
légitimité  de  sa  naissance  (*)  lui  firent 
abandonner  sa  patrie.  Il  alla  servir  en 
Espagne,  rentra  en  France  en  1791, 
et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  fut 
bientôt  nommé  chef  du  sixième  ba- 
taillon de  la  Drôme,  et  chargé  de  ré- 
duire Tinsurrection  des  girondins 
dans  le  Jura.  Sa  mission  terminée , 
il  joignit  Tarmée  du  Rhin  ,  se  si- 
gnala dans  une  foule  de  rencon- 
tres ,  surtout  à  la  reprise  des  li- 
gnes de  Weissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau ,  et  passa  à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  y  concourut  glo- 
rieusement à  la  bataille  de  Fleurus  , 
où,  assailli  par  des  forces  quadruples, 
il  repoussa  les  attaques  du  prince 
Charles,  culbuta  la  cavalerie  de  Kau- 

(*)  Championnet  dans  le  patois  de  son 
pa^s  sigùilie  petit  diampignon. 
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nitz,  et,  s*élançant  à  la  suite  des  vain- 
cus ,  les  tailla  en  pièces  à  Marbas ,  et 
leur  enleva,  après  un  combat  sanglant, 
les  hauteurs  de  Clermont.  Champion- 
net,  qui  avait  employé  les  loisirs  de 
la  mauvaise  saison  à  des  méditations 
et  à  des  études  topographiques  qui  de- 
vaient assurer  ses  succès ,  fut  cnargé 
de  tenter  le  passade  du  Rhin.  Dussel- 
dorf ,  WurtzDOurg,  Altenkirchen,  fu- 
rent tour  à  tour  témoins  de  sa  valeur 
et  de  son  habileté.  Il  se  disposait  à 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens, 
lorsque  les  préliminaires  de  Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  Mais  le  Di- 
rectoire ne  le  laissa  pas  oisif;  il  lui  confia 
le  commandement  de  Tune  des  ailes  de 
Tarmée  destinée  à  agir  contre  l'Angle- 
terre. L'expédition  n'eut  pas  lieu ,  mais 
il  n'en  battit  pas  moins  les  Anglais, 
qui,  débarqués  à  Blackenberg,  étaient 
venus  bombarder  Ostende.  £n  1798, 
le  Directoire  le  tira  de  l'armée  de  Hol- 
lande pour  lui  donner  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Rome; 
mais  bientôt  il  se  vit  obligé ,  avec  ses 
13,000  hommes,  de  se  replier  devant 
les  60,000  Napolitains  que  Mack  pous- 
sait devant  lui.  D'un  autre  côté,  7,000 
Anglais   débarquaient    à    Livourne. 
Championnet,  néanmoins,  ne  se  dé- 
concerta pas,  et  trouva  dans  son  cou- 
rage et  son  génie  les  moyens  de  faire 
face  à  tout.  Bientôt  il  rentra  en  vain- 
queur dans  Rome,  fit  investir  Gapoue, 
et  s'empara  de  Gaëte.  Après  la  capi- 
tulation de  Capoue  (10  janvier  1799), 
il  put  songer  à  la  conquête  de  Naples , 
et  en  effet,  le  23  janvier,  il  fît  son  en- 
trée dans  cette    ville.  Il   s'empressa 
de  pacifier  la  multitude,  et  d'orga- 
niser la  république   parthénopéenne  ; 
mais    ces    institutions    ne  devaient 
pas  avoir  une   longue   durée,  et    le 

Î;énéral  en  chef  lui  -  même  éprouva 
a  disgrâce  du  Directoire  à  la  suite 
d'un  arrêté  qui  chassait  de  Naples  un 
commissaire  du  gouvernement,  coupa- 
ble de  concussion.  Championnet,  des- 
titué, fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  traîné  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où 
il  resta  incarcéré  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  du  30  prairial  an  yii  le 


rendit  à  la  liberté.  Les  nouveaux  direc- 
teurs le  nommèrent  général  en  cbef 
d'une  armée  des  Alpes,  qu'il  lui  ÙM 
réorganiser  tout  entière.  Ses  prenne 
res  opérations  furent  heureuses;  ilie 
disposait  à  poursuivre  ses  succès,  k>r^ 
que  fut  livrée  la  funeste  bataille  di 
ISovi.  Chargé  de  remplacer  Joubert, 
il  recueillit  les  colonnes  qui  a?aieQt 
échappé  au  feu  ennemi,  et  s'établit 
avec  elles  dans  la  rivière  de  Géoes.  B 
s'y  trouva  bientôt  acculé  dans  la  pos* 
tion  la  plus  difficile,  sans  munitions, 
sans  argent,  en  face  d'un  ennemi  nofl^ 
breux.  Il  désespérait  du  salut  de  m 
armée,  quand  le  retour  de  Booapartl  \ 
vint  relever  son  courage.  Il  mit  aoifr 
tôt  cette  nouvelle  à  l'ordre  du  jeor, 
envoya  sa  démission  au  Directoîref 
dans  une  lettre  où  il  signala  le  jeoM 
général  comme  le  seul  homme  qui  pAt 
sauver  l'Italie.  Cependant  le  18  fain* 
maire  eut  lieu.  Championnet,  fM 
ses  convictions  républicaines  rendaieili 

f)eu  favorable  à  ce  coup  d'État,  et  dont 
a  douleur  et  la  honte  avaient  d'afl* 
leurs  brisé  l'âme,  demanda  avecios»  ; 
tances  son  remplacement.  Il  l'obtioti  : 
et  se  retira  à  Antibes  ,  où  il  mouml  ' 
le  10  janvier  1800. 

Champions  (  Campianes  )•  >  Loi 
ft  champions,  dit  de  Laurière,  dans  sot 
«  glossaire,  sont  ceux  auxquels  onaae- 
«  cordé  d'entrer  à  cheval  ou  à  pied  eo  ' 
«  champ  de  bataille  clos  et  fermé,  ponr 
«  combattre  avec  armes ,  ou  à  Técu  et 
a  au  bâton  cornu,  pour  vuider  leur 
ft  différend ,  ou  de  ceux  pour  lesquels 
«  ils  sont  receus  au  combat.  »  Ce  mol, 
que  les  uns  font  dériver  du  latin  c€a»^ 
pus,  les  autres  de  l'allemand  kam/t 
(combat,  lutte),  a  été  surtout  emploi 
au  moyen  âge  pour  désigner  les  boa* 
mes  qui,  moyennant  une  somme  d^ 
gent,  allaient  défendre  en  chaiB| 
clos  la  cause  d'un  accusé  dispensé  m 
combattre.  11  y  avait  cinq  cas  ,  soi* 
vaut  les  assises  de  Jérusalem,  où  Toa 
pouvait  se  faire  remplacer.  «  Li  pie* 
«  mier  des  ensoines  si  est,  se  cil  jri. 
«  veut  avoir  avoe,  montre  qu'il  li  faute' 
«  aucun  de  ses  membres,  par  lequel  I 
A  est  apperte  cose,  que  li  cors  en  soft 
«  plus  loibles.  Li  secons,  si  est,  s'oni^ 
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•  passé  l'aage  de  lx  ans.  Li  tiers  en- 
«  soines,  si  est,  s*il  est  accoustumé  de 
«  maladie  qui  vient  soudainement , 
«  comme  de  goûte,  artérique  ou  den- 
«  tin.  Li  quars,  si  est,  s'on  est  mala- 

■  des  de  quintaine ,  de  tierchaine  ou 
«  d^autre  maladie  appertement ,  sens 

■  fraude.  Li  quins  ensoines,  si  est,  se 
«  famé  apele,  ou  est  apeiée ,  car  famé 

■  ne  se  combat  pas.  » 

Les  chevaliers  et  les  princes  qui  ac- 
eusaient  quelqu'un  de  vol,  de  rapt  ou 
de  quelque  autre  méfait  pouvant  en- 
traîner le  duel  ;  les  enfants,  les  moines 
et  les  ecclésiastiques,  et  enfin  ceux 
^e  leurs  seigneurs  y  autorisaient , 
étaient  admis  à  se  faire  remplacer. 
Mais  rhomme  accusé  de  parricide  ou 
de  lèse-majesté  ne  pouvait  se  faire  re- 
présenter par  un  champion,  «  à  moins 
que  la  vieillesse ,  Tenfance  ou  Tinfir- 
mité  ne  Fempéchât  de  combattre.  » 
(Test  ainsi  que  parie  la  loi  des  Lom- 
Inrds;  car  1  usage  de  se  faire  rempla- 
cer par  des  champions  remonte  à  Té- 
poque  des  invasions  des  barbares. 
Cette  profession  mercenaire  des  cham- 
pions les  faisait  repu  ter  infâmes,  et 
pourtant  ils  pouvaient  eux  -  mêmes 
De  pas  combattre  en  personne ,  mais 
mbstituer  en  leur  lieu  et  place  des 
iiommes  appelés  pugiles. 

Avant  de  descendre  dans  la  lice,  les 
champions  juraient  «  que  la  cause 
«  qu'ils  avaient  embrassée  était  la 
>  cause  de  la  vérité ,  et  qu'ils  soutien- 
«  draient  de  tout  leur  courage  et  de 
«  toute  leur  puissance,  de  toute  leur 
«  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  la  par- 
«itie  pour  laquelle  ils  combattaient, 
«  et  qu'ils  n'useraient  dans  le  combat 
«  d'aucun  sortilège  ou  maléfice;  »  en- 
loite  on  leur  coupait  les  cheveux  en 
rond  au-dessus  des  oreilles. 

Les  champions  ne  pouvaient  com- 
battre qu'à  pied,  jamais  à  cheval,  a  Au 
«  jour  qui  est  assis  à  faire  la  bataille, 
«  dit  une  ancienne  coutume  de  Nor- 
«  mandie ,  se  doivent  les  champions 

•  offi*ir  à  la  justice,  ains  que  midy  soit 
«  passée ,  tous  appareillez  en  leurs 
«  coirées  ou  en  leurs  cotes,  avec  leurs 
«  écus  et  leurs  bastons  cornus,  armez 
«  si  comme  mestier  sera  de  drap,  de 


«  cuir,  de  laine  et  d'estoupes.  Es  escus, 
«  ne  es  bastons ,  ne  es  armures  des 
«  jambes  ne  doit  avoir  fors  fust  ou 
<  cuir,  ou  ce  qui  est  pardevant  dit; 
«  ne  il  ne  peuvent  avoir  autre  instru- 
«  ment  à  srever  l'un  l'autre ,  fors 
«  l'escu  et  Te  baston.  » 

La  peine  du  champion  vaincu  dans 
le  combat  varie  suivant  les  localités 
«  et  les  temps.  «  Le  champion  vaincu, 
«  dit  un  capitulaire  de  Louis  le  Débon- 
«  naire,  doit  avoir  la  main  droite  cou- 
«  pée,  à  cause  du  pariure  qu'il  a  com- 
«  mis  avant  le  combat.  »  Quand  le 
combat  n'avait  lieu  que  pour  soutenir 
un  droit,  le  champion  était  puni  de 
même,  suivant  Dumanoir,  et  avec  rai- 
son, dit-il;  car  «se  porroit  faindre 
«  par  loier,  et  se  clameroit  vaincus, 
«  parquoi  ses  maistres  emporteroient 
«  le  damage  et  la  vilonnie ,  et  cil  em- 
«  porteroit  l'argent ,  et  pour  ce  est 
«  bons  li  jugemens  du  mehaing.  » 
Mais  quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  la  défaite  du  cham- 
pion emportait  pour  lui  la  peine  de 
mort.  «  Si  la  bataille  est  de  chose 
«  qu'on  a  mort  deservie,  disent  les  as- 
«  sises  de  Jérusalem  ,  et  le  garent 
«  est  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  fait 
«  la  bataille  seront  pendus;  et  se  le 
«  garent  est  tel  qu  il  puisse  mettre 
«  champion  pour  soi,  et  son  champion 
o  est  vaincu,  ils  seront  tous  trois 
«  pendus.  Et  se  feme  fait  l'apeau  (ap« 
«  pel),  et  son  garent  et  son  champion 
«  est  vaincu,  elle  sera  arse,  et  le  ga- 
a  rent  se  combat  et  est  vaincu,  sera 
«  pendu;  et  se  il  met  champion  pour 
«  soi ,  et  il  est  vaincu ,  il  seront  tous 
«  deux  pendus ,  et  la  feme  arse.  Et  se 
«  la  bataille  est  pour  la  quarele  tel 
«  que  l'on  ne  doit  mort  recevoir,  qui 
«  en  sera  attaint ,  celui  ou  celle  pour 
«  qui  il  combat ,  de  qui  le  champion 
R  est  vaincu,  pert  la  quarelle ,  et  vois 
«  et  respons  en  coût,  et  le  champion 
«  doit  estre  pendu.  » 

Telles  étaient  les  principales  règles 
de  la  législation  à  laquelle  étaient  sou- 
mis les  champions.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  aux  mots  Com- 
bat JUDICIAIRE,  DoEL,  et  au  glos^ 
saire  de  du  Ganse,  au  mot  GAHPlOt 
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Chàvplàtn  r Samuel),  voyageur 
du  plus  haut  mérite,  auquel  sont  dus 
nos  premiers  établissements  du  Ca« 
rtada,  et  particulièrement  la  fondation 
de  Québec.  Ses  connaissances  mari' 
times,  et  la  bravoure  qu'il  déploya 
contre  les  Espagnols,  sur  les  côtes  de 
Bretngne,  dans'  la  guerre  de  1595, 
fixèrent  Tattention  de  Henri  IV.  Aussi, 
lorsque  le  commandeur  de  Chaste, 
gouverneur  de  Dieppe,  eut  obtenu  un 
privilège  pour  fonder  de  nouveaux 
établissements  dans  rAmérique  sep- 
tentrionale ,  le  roi  le  vit-il  avec  plai- 
sir confier  la  direction  de  cette  entre- 
prise à  un  homme  aussi  distingué 
2ue  Champlain.  Le  15  mars  1603 , 
Jiamplain  s'embarqua  à  Ronfleur  sur 
le  vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très- 
habile,  avec  lequel  il  fit,  dans  la  suite, 
beaucoup  d'autres  voyages;  et,  le  24 
mai ,  l'expédition  jeta  1  ancre  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Après  avoir  re- 
monté le  cours  de  ce  fleuve  dans  de 
petites  barques  jusqu'à  Tendroit  où 
Jacques  Cartier  (voj'ez  ce  mot)  s'était 
également  arrêté  en  1535,  Champlain 
revint  en  France ,  et  présenta  le  récit 
de  son  voyage  à  Henri  IV,  qui  l'avait 
prié  de  lui  en  rendre  compte.  Le 
journal  de  cette  première  excursion  a 
été  publié  à  Paris  en  1603,  sous  ceti* 
tre  :  Des  sauvages ^  ou  Foyage  de  Sa' 
muel  Cfiamplain,  etc. 

Le  commandeur  de  Chaste  étant 
mort  sur  ces  entrefaîtes,  le  sieur  de 
Mons  ,  gouverneur  de  Pons ,  auquel 
Henri  IV  accorda  les  mêmes  pouvoirs, 
voulut  aller  lui-même  en  Amérique 
avfc  Champlain,  et  mit  à  la  voile  en 
1604.  Il  se  dirigea  vers  TAcadie  (Nou- 
velIc-Écosse),  dont  le  climat  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  du  Saint-Lau- 
rent. Mais  celte  entreprise  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  permettre  à  Champlain 
de  visiter  les  cotes  de  cette  contrée. 
A  son  retour,  en  1607,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  second  voyage ,  et  donna 
une  description  de  la  cote  méridionale 
de  l'Acadie  et  celle  de  la  Baie  française, 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  le 
contment  américain ,  qu'il  avait  cô- 
toyée jusqu'au  cap  Cod. 

Le  sieur  de  Mons  étant  revenu  en- 


suite à  Pancien  projet,  Champlain  m^ 

tit  de  nouveau  en  1608  pour  le  flei|V9 
Sàiât-Laurent ,  avec  Pont-Gravé.  Oi 
troisième  voyage  est  le  plus  inapartaôt 
de  ceux  que  lit  Champlain.  Au  portdi 
Tadoassac,  situéà  environ  90  lieues  ma* 
rines  de  l'embouchure  du  fleuve,  mm 
qui  ne  pouvait  recevoir  un  assez  giiad 
nombre  de  bâtiments,  il  préféra  un  Ika 

Elus  commode,  situé  à 65  myr.  deFeab 
ouchure,  où  le  fleuve  se  rétrécittott* 
à-coup,  et  que  les  sauvages  appeliiiil 
pour  cela  Çuébec,  c'est-à-oire,  4f* 
troity  rétrécissement.  Ce  qui  provi 
oue  le  choix  de  Champlain  était  Mi 
rail ,  c'est  que  Québec  devint  faieolJI 
le  centre  du  commerce  des  pelletaijaii 
qui  auparavant  arrivaient  à  TadoiH* 
sac,  et  que  depuis,  cette  même  vîHaÂ 
Québec  a  toujours  été  le  chef-lictt  da 
la  colonie  du  Canada.  Cependant  dli 
ne  se  composa  longtemps  que  de  94» 
ques  maisons  construites  auprès  4tà 
magasins,  et  ne  fut  entourée  de  làrth 
flcatious  que  vers  1624.  CbamplaÎB  M 
recula  devant  aucune  fatigue ,  detaal 
aucun  danger,  pour  assurer  le  déta^ 
loppement  du  nouveau  comptoir,  on 
pourrait  presque  dire  de  la  noordla 
capitale.  Il  fit  un  ^rand  nombre  é$ 
voyages  dans  Pinterieur  des  temSf 
soit  pour  étudier  les  mœurs  et  les  ha* 
soins  des  sauvages,  soit  pour  renn- 
naître  les  lieux  et  voir  s'il  ne  troovl* 
rait  pas  un  passage  vers  le  Japon,  Ia 
découverte  que  venait  de  faire  UildwRi 
de  la  baie  qui  porte  son  nom^  stisnla 
le  zèle  de  Champlain ,  qui  espén,  an 
moins  s'avancer  en  suivant  le  eoM 
des  fleuves  et  en  traversant  les  hci 
jusqu'à  la  nouvelle  baie,  dont  il  ip* 
procha  effectivement,  mais  qu'B  nn 
parvint  pas  à  toucher.  Il  visita  m 
grand  nombre  de  fleuves  et  de  kMt 
entre  autres  le  lac  auquel  il  dooni  It 
nom  de  Champlain,  et  le  iae  Ontarini 
par  lequel  il  effectua  son  retour. 

Un  autretitre  de  gloire  pour  ClMVfc- 
plain ,  c'est  la  bienveillance  avna  1» 
quelle  il  traita  toujours  les  sattni|nN 
qu'il  s'appliqua  à  civiliser,  et  nni'le 
regardaient  à  la  fois  comme  un  CM  il 
comme  un  père.  Ayant  épousé  It  fMJrti 
des  Hurons  contre  len  Iroqootti  il 
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[  leur  apprit  à  vaincre  avec  des  forces 

HRrîeures ,  et  les  conduisit  lui-même 

it^  victoire  contre  leurs  barbares  en- 

âMnis.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits 

,  ^  font  honneur  à  son  génie  autant 

,  9gk  son  audace.  Pendant  la  guerre 

''tf&ritime  que  fit  l'Angleterre  à   la 

.Jjirance,  de  1627  à  1629,  Québec,  d'a- 

brd  défendue,  avec  une  rare  énergie 

KChamplain,  fut  forcée  de  capituler 
te  de  vivres.  Lorsqu'à  la  paix ,  le 
cardinal  Richelieu  eut  obtenu  que  le 
^  Ctaïada  fût  restitué  à  la  France ,  les 
^  Canadiens  indigènes  >  <^ue  les  mauvais 
t^itements  des  Anglais  avaient  con- 
trôlés dans  leur  bonne  opinion  sur  le 
apte  des  Français ,  accueillirent 
inplain  avec  les  plus  vives  manifes- 
tations d'enthousiasme.  Il  n'en  perse- 
ftra  qu'avec  plus  d'ardeur  dans  sa  po- 
[  ttique,  persuadé  que  l'amélioration 
[  Al  sort  des  sauvages  était  le  meilleur 
^ige  de  durée  pour  la  colonie.  En 
fiS^  quelques  mois  avant  dé  mourir, 
f fonda  à  Québec  un  collège,  où  l'on 
levait  élever  dans  la  religion  cbré- 

2nne   plusieurs  enfants  mdigènes, 
Il  qu'ils   allassent  ensuite  joindre 
feiirs  efforts  à  ceux  des  missionnaires, 
Aaugnnenter  le  nombre  toujours  crois- 
$f0t  des  conversions. 
'' damplain  fut  universellement  re- 
|retté  en  France  aussi  bien  qu'au  Ca- 
oada.  Son  nom,  associé  à  celui  de 
lacqaes  Cartier,   réveillera   toujours 
dlionorables  souvenirs  pour  la  nation 
f  ftinçiise  :  l'un  a  découvert,  ou,  pour 
fe moins ^  retrouvé  le  Saint-Laurent, 
;  foitre  a  colonisé  les  rives  de  ce  fleuve, 
-  fui  fut  longtemps  une  de  nos  plus  belles 
fossessions. 

>  Champ! ain  a  pubh'é  des  relations  de 
«es  différents  voyages.  La  collection 
iBttère  a  été  imprimée  plusieurs  fois  ; 
^.meilleure  édition  est  celle  de  1640, 
IW*,  avec  une  carte.  On  y  trouve  le 
léçh  de  ses  navigations  et  ses  décou- 
intes  par  terre,  àeDWS  1603,  époque 
dil premier  voyage,  jusqu'à  la  prise 
4^' Québec  par' les  Anglais,  en  1629. 
*  ISl/lmplitte  ,  petite  ville  de  Fran- 
d^Comté,  auj.  chef- lieu  de  canton  du 
&.  de  la  Haute  -  Saône,  à  24  kil. 
m  Gray.  Cette  ville  est  assez  an* 


cienne  ;  après  'avoir  été  à  'peu  pré» 
démolie  sous  le  rè^ne  de  Louis  XI , 
elle  fut  reconstruite  et  entourée  de 
fortiGcations  redoutables  pr  Char- 
les -  Quint.  Henri  IV  Tassiéaea  inu- 
tilement en  1&9S;  le  duc  de  Wei- 
roar  la  prit,  par  capitulation,  en  1637, 
et  la  rendit  peu  de  temps  après;  mais 
elle  fut  prise  de  nouveau ,  et  entière- 
ment rumée,  par  le  duc  d'Angouléme, 
en  1638.  On  y  compte  maintenant 
3,885  hab. 

A  quelque  distance  de  Champlittesa 
trouve  le  village  de  Champme4a^ 
yUley  chef-lieu  d'une  ancienne  baron- 
nie,  qui  fut  érigée  en  comté,  en  1074, 
par  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  alors 
souverain  de  la  Franche-Comté. 

Chàmplittb  (maison  de).  Cette 
maison  tire  son  origine  d'Eudes,  fils 
de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
Hugues  ayant  déshérité  son  fils,  nom- 
ma ,  pour  son  successeur  au  comté  de 
Cliampagne,Thiébaud,  comte  de  Char- 
tres, son  neveu.  Eudes  se  retira  alors 
en  Bourgogne,  où  l'empereur  Frédé- 
ric r'  et  Rainaud  et  Guillaume,  com- 
tes de  Bourgogne  et  de  Vienne,  lui 
firent  présent  de  plusieurs  ûefs.  Il  de- 
vint ensuite  seigneur  de  Champlitte 
par  son  mariage  avec  Sibylle,  néri- 
tière  de  cette  terre,  dont  ses  fils  por- 
tèrent le  nom.  Eudes,  qui  s'était  croi- 
sé, mourut  en  1205.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  et  la  moitié  de  la  terre  de  Cham- 
plitte passa  par.  vente  dans  les  mains 
de  Guillaume  de  Vergi.  Celui-ci ,  qui 
prit  le  nom  de  seigneur  de  Champlitte, 
s'étant  jomt  à  la  croisade  contre  les 
Grecs,  gagna  l'affection  de  Boniface, 
marquis  de  Montferrat ,  roi  de  Thes- 
salonique,  et  acquit  pour  lui-même 
l'Achaie  et  la  Morée ,  dont  il  fut  le 
premier  prince.  Il  portait  les  titres  de 
prince  d  Achaïe,  vicomte  de  Dijon, 
seigneur  de  Pontaillié- sur -Saône  et 
de  Talmai.  11  mourut  en  Italie  en  1210. 
Après  lui,  les  seigneurs  de  Champlitte 
se  partagèrent  en  trois  branches  :  la 
branche  de  Pontaillié,  la  branche  de 
Vaugbenâns  et  la  branche  de  Fla- 

GEY. 

La  branche  de  Pontaillié  est  issue 
de  Jean,  premier  du  nom ,  qui  vivait 
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yers  1345.  On  remarque  dans  cette 
branche . 

Gui  de  Poniaillié,  maréchal  de 
Bourgogne,  vers  1383. 

Gui  II  de  PontailUéy  seigneur  de 
Talmai ,  Tun  des  premiers  chevaliers 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or  et  ma- 
réchal de  Bourgogne.  Il  fut  blessé  à 
Montereau,  où  il  accompagnait  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lorsque 
celui-ci  y  fut  tué,  et  mourut  en  1436. 

La  branche  de  Vàugbenans  n'offre 
aucun  personnage  remarquable. 

Dans  la  branche  de  Flagey,  on 
distingue  : 

Claude  de  PontailUéy  chambellan  de 
Charles-Quint,  et  Henri  de  PontailUéy 
gentilhomme  de  la  chambre  du  même 
empereur,  dont  il  devint  aussi  le  cham- 
bellan. 

Chàhpmbslé  (  Marie  Desmares  , 
mademoiselle  de).  Née  à  Rouen  eh 
1644,  d'une  famille  pauvre,  la  jeune 
Marie  Desmares,  qui  à  une  grande 
beauté  joignait  des  dispositions  natu- 
relles pour  le  théâtre,  (Jébuta  sur  celui 
de  sa  ville  natale,  où  elle  épousa  bien- 
tôt Charles  Chevillet,  sieur  de  Champ- 
meslé,  comédien  comme  elle,  et  depuis 
auteur  de  plusieurs  petites  pièces  dra- 
matiques qu'il  composa  seul  ou  en 
société  avec  la  Fontaine.  Mademoi- 
selle Champmeslé  vint,  en  1669,  à  Pa- 
ris, où  elle  eut  un  éclatant  succès; 
elle  fut  engagée  successivement  à  dif- 
férents théâtres,  où  elle  joua  les  amou- 
reuses, trafiques ,  et  c  est  là  qu'elle 
connut  Racme,  qui  l'aima  tendrement. 
La  déclamation  était  loin  alors  d'ê- 
tre ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  les 
élans  passionnés  en  étaient  pres- 
que bannis  ;  c'était  une  mélopée,  une 
sorte  de  récitatif  qu'on  pouvait  noter 
comme  de  la  musique.  Racine  donna 
à  mademoiselle  de  Champmeslé  des 
leçons  de  cet  art,  plus  difficile  qu'il  ne 
semble,  et  elle  atteignit  à  de  tels  effets, 
que  Boileau  put  dire  d'elle,  en  faisant 
allusion  à  l'un  de  ses  rôles  les  plus  fa- 
meux : 

«  Jamais  Iphig^oie  en  Anllde  immolée 
N'a  coûté  tant  d«  pleur*  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heoreiui  spectacle  à  nos  yen  étalé 
Eo  a  fait  aoua  son  nom  Ters«r  la  ChampoMsIé.  » 


Mademoiselle  de  Champmeslé  neu- 
rut  à  Paris  en  1698,  un  an  enviroo 
avant  Racine,  dont  elle  avait  été  jos- 
gue-là  la  plus  tendre  et  la  meilleure 
mterprète. 

Le  principal  mérite  des  comédies 
dues  au  mari  de  mademoiselle  de 
Champmeslé  consiste  surtout  dans  la 

{)einture  fidèle  des  petits  ridicules  de 
a  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  intéressantes,  les  incidents 
heureux  et  plaisants,  le  style  badin  et 
enjoué,  mais  excessivement  n^ligé. 
Presque  tous  les  dénoûinents  sont 
manques  ou  mal  amenés,  reproche 
qu'on  peut  faire  également  au  plus 
célèbre  des  auteurs  comiques^  à  Mo- 
lière lui-même,  mais  que  Champmeslé 
,  ne  rachète  par  aucune  grande  qualité. 
Né  à  Paris,  Champmeslé  y  mourut  eo 
1701,  deux  ans  après  sa  femme. 

CHAMPOLLION  -  FiGEÀC    (J.  Jos.) 

est  né  à  Figeac  en  1779.  Après 
avoir  été  successivement  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Grenoble  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  cette  ville ,  il  est 
venu  se  fixer  à  Paris,  où  il  est  aujour- 
d'hui conservateur  des  manuscrits  à 
la  bibliothèque  royale  et  professeur  à 
l'école  des  cnartres.  Ses  prmcipaux  ou- 
vrages sont  :  Lettre  à  M.  Fourier, 
sur  Pinscription  grecque  du  temple  ée 
Denderah  en  Egypte  y  1806,  in-8*; 
Antiquités  de  Grenoble ,  ou  Histoire 
ancienne  de  cette  ville  y  d'après  ses 
monuments,  1807,  in-4*»;  Nouvelles 
recherches  sur  les  patois  ou  idiomes 
vulgaires  de  la  France^  1809;  Notkt 
d'une  édition  de  la  Danse  macabre 
antérieure  à  celles  qui  sont  amm^s 
des  bibliographes,  1811;  Nouveaux 
éclaircissements  sur  la  ville  de  CularOy 
aig'ourdhui  Grenoble,  Paris,  1814, 
in-8«>  ;  Annales  des  Lagides ,  ou  CArth^ 
nologie  des  rois  grecs  d'Egypte,  nu 
cesseurs  d^  Alexandre  le  Grand  y  ou-:! 
vrage  couronné  par  l'Institut,  1819, 
2  vol.  in-8*'  ;  Supplément  aux  anmaks^ 
des  Lagides,  in-8";  Nouvelles  recher^'^ 
ches  sur  la  vUte  aauUAse  d'UxeUoêth 
num,  1820, 1  vol.  in-4«.  M.  Champol-| 
lion  est  aussi  l'éditeur  des  œuvres  di[ 
Fréret',  de  lettres  inédites  de  Féoeloo, 
du  bel  ouvrage  intitulé  ;  les  Toumoii 
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éi  roi  René  y  4'après  le  manuscrit  et 
les  dessins  originaux  composés  par  ce 
lirince  ;  et  des  Chartes  et  manuscrits 
swr  papyrus  de  la  bibliotJièque  royale, 
Champollion  (J.-F.),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Figeac  le  23  décembre 
179t,  et  vint  achever,  au  lycée  de 
Grenoble,  ses  études  au*il  termina  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Admis  alors  dans 
riDtimîté  de  Tillustre  Fourier ,  qui , 
après  Texpédition  d*Égypte,  avait  été 
nommé  préfet  du  département  de  PI- 
1ère,  il  puisa  dans  les  conversations 
de  cet  homme  supérieur  un  goût  irré- 
sistible pour  rétude  de  rancienne 
figypte  ;  et  bientôt  le  hasard  lui  pro- 
eara  Toccasion  de  montrer  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  un  jour  tirer  de 
cette  étude.  Ayant  trouvé  un  ouvrage 
sur  la  langue  copte,  langue  que 
déjà  quelaues  orientalistes  regardaient 
eomme  identique  avec  l'ancienne  lan- 
^œ  des  Égyptiens ,  il  composa  et  lut , 
a  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble ,  un  mémoire  remarqua- 
ble sur  la  nomenclature  des  anciennes 
villes  de  l'Egypte.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  resta  peu  de  temps  ;  il  re- 
tourna, en  1809,  à  Grenoble,  où  il 
venait  d*étre  nommé  professeur-ad- 
joint d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 
Cefutalorsque,sur  la  recommanda- 
tion de  Foorier,  il  fut  exempté  de  la 
conscription  par  un  décret  spécial  de 
Tempereur.  Deux  ans  après,  il  an- 
sooçait  son  Tableau  de  l  histoire  des 
mœurs^  des  usages,  de  la  géographie, 
de  la  langue  et  des  écritures  de  ran- 
cienne Egypte  avant  Cambyse.  Uln' 
troducUon  à  la  partie  géographique 
^  publiée  la  même  année  ,  et  bien- 
tôt après ,  parut,  en  deux  volumes 
in-^,  cette  histoire  géographique 
de  rÉsypte  des  Pharaons ,  considé- 
rée à  la  fois  dans  ses  limites  natu- 
relles et  politiques,  ses  divisions 
par  nomes  ou  provinces ,  et  dans  cha- 
eone  des  localités  mentionnées  par 
Taotiquité  et  reconnue  par  les  obser- 
vations des  modernes.  L*ouvrage ,  en 
ovtre,  était  terminé  par  un  tableau 
SfBonymique  des  noms  des  provinces 
et  des  lieux  en  copte,  en  arabe,  en  grec, 
•D  latin,  et  en  langues  modernes.  Dès 


lors ,  Fauteur  qui  se  livrait  à  une  étude 
assidue  des  monuments  publiés  par 
la  Commission  d'Egypte ,  avait  conçu , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  Tespérance 
«flatteuse,  illusoire  peut-être,  qu'on 
c  retrouverait  enfin  sur  ces  tableaux 
«  où  TÉgypte  n'a  peint  que  des  objets 
«  matériels ,  les  sons  de  sa  langue  et 
«  les  expressions  de  sa  pensée.  »  «  C'é« 
tait ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
dans  son  excellente  notice  sur  Cham- 
pollion ,  c'était  une  idée  juste  qui  le 
dirigeait ,  quand  il  s'attachait  avec  une 
sorte  d'opiniâtreté  à  l'étude  analytique 
et  synthétique  de  l'idiome  copte, 
comme  à  l'instrument  indispensable 
de  toutes  recherches  sur  le  langage  et 
l'écriture  de  l'Egypte  des  Pharaons. 
La  constance  avec  laquelle  il  marchait 
dans  cette  route,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il 
publia  de  1811  à  1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou 
des  notices  de  manuscrits  en  cette 
langue.  Il  en  avait  déjà  rédiffé  un  dic- 
tionnaire de  ses  trois  dialectes,  en 
trois  volumes  in-4<>.  La  faculté  des 
lettres  de  l'académie  de  Grenoble  avait 
été  supprimée  en  1815;  il  mit  à  profit 
la  liberté  que  lui  procura  cette  cir- 
constance ,  et  recommença  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  plus  systématique  son 
dictionnaire  de  la  langue  copte ,  qu'il 
regardait  comme  l'arsenal  où  étaient 
déposées  les  armes  avec  lesquelles  il 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête 
scientifique  de  l'Egypte.  » 

Champollion ,  rappelé ,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes ,  aux  fonctions 
de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble,  occupa  aussi  jusqu'en  1821 
la  chaire  d'histoire  rétablie  pour  lui 
par  M.  Royer-Collard ,  et  ne  cessa 
pourtant  pas  un  instant  de  s'occuper 
avec  ardeur  de  ses  études  favorites. 
Enfin,  à  cette  époque,  il  communi- 
qua à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  premier  résultat  de  ses 
recherches.  Pour  en  donner  une  idée 
bien  nette  et  bien  précise  au  lecteur, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  les  méthodes 
graphiques    usitées   dans   l'ancienne 
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Hgypte;  détails  que  nous  erapruatet 
rofis  à  l'éleganta  notice  publiée  par 
M.  Arngo,  dans  TAnnuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  pour  Tannée  1836. 

«  Plusieurs  passages  d'Hérodote,  de 
Diodore  de  Sicile ,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  ont  fait  connaître  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou 
trois  soFtes  d'écritures  ;  et  que  dans 
Tune  dViles ,  au  moins ,  les  caractères 
symboliques  ou  représentatifs  d'idées 
jouaient  un  grand  rôle,  fiorapoilon 
nous  a  même  conservé  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  oes  caractères; 
ainsi ,  l'on  sait  que  VépervUr  désignait 
Yàme;  VMs,  le  eœitr;  la  ootombe  («o 
flui  pourra  paraître  assez  étrange) ,  ua 
homme  violent;  la  flàte^  Vhomme 
AUéné;  le  nombre  seize  y  la  volupté} 
une  grenovUlCy  V homme  imprudent; 
\n  fourmi,  le  savoir;  un  nœud  cou* 
hnty  V amour,  etc. 

ft  Les  signes  ainsi  conservés  par  Ho- 
rapollon  ne  formaient  qu'une  très- 
petite  partie  des  huit  à  neuf  cents  ca- 
ractères (|u'on  avait  remarqués  dans 
}es  inscriptions  monumentales.  Les 
modernes,  Kircher  entre  autres,  es- 
sayèrent d'en  accroître  le  nombre. 
Leurs  efforts  ne  donnèrent  aucun  ré- 
sultat utile ,  si  ce  n'est  de  montrer  à 
quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les 
plus  instruits,  lorsque,  dans  la  recher- 
che des  faits ,  ils  s^abandonnent  sans 
frein  à  leur  Imagination.  Faute  de 
données ,  l'Interprétation  des  écritures 
égyptiennes  paraissait  depuis  long- 
temps à  tous  les  bons  esprits  un  pro- 
blème complètement  insoluble,  lors- 
qu'en  1799,  M.  Boussard,  officier  du 
ffénie ,  découvrit ,  dans  les  fouilles  qu'il 
Élisait  opérer  près  de  Rosette  (en 
Egypte^  j  une  large  pierre  couverte  de 
trois  séries  de  caractères  parfaitement 
distincts.  Une  de  ces  séries  était  du 
grec.  Celle-lii,  malgré  quelques  muti- 
lations, fit  clairement  connaître  que 
les  auteurs  du  monument  avaient  or« 
donné  que  la  même  inscription  s'y 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  ca- 
ractères ,  savoir  :  en  caractères  sacrés 
ou  hiéroglyphiques  égyptiens  ;  en  ca- 
ractères locaux  (démotiques)  ou  usuels, 
et  en  lettres  grecques  ;  ainsi ,  par  un 
bonheur  inespéré,  les  phiiologuos  tê 


tiouTaîent  en  possessiop  d*an  tam 
grec,  ayant  en  regard  sa  tradu^liÊi^ 
en  langue  égyptienne,  ou,  tout  au 
moins ,  une  transcription  avec  les  deux 
sortes  de  caractères  anciennemet)t  en 
usage  sur  les  bords  du  Nil.  Cette  pierre 
de  Rosette ,  devenue  depuis  si  célèbre, 
et  dont  M.  Boussard  avait  fait  hom- 
mage  à  l'Institut  du  Caire,  fut  enle* 
vée  à  cecorps  savant  à  l'époque  où  rar« 
mée  française  évacua  l'EJgvpte.  On  la 
voit  maintenant  au  musée  de  Londres, 
a  L'importance  de  rinscriptioo  ds 
Rosette  avait  frappé  si  viveiqent  les 
membres  de  la  Commission  d'Egypte, 
que ,  pour  ne  pas  abandonner  oe  pré* 
deux  trésor  aux  chances  aventureuses 
d^un  voyage  maritime,  ils  s'attadiè' 
rent  à  l'envi ,  dès  l'origine ,  à  le  repio> 
duire  par  de  simples  dessins,  par  da 
oontre-épreuves  obtenues  à  l'aide  dei 
procédés   de  l'imprimerie  en  taille- 
douce;  enfin,  par  des  moulages  sa 
plâtre  ou  en  soufre.  Il  faut  même  ajwh 
ter  que  les  antiquaires  de  tous  les  pays 
ont  connu,  pour  la  première  fois, la 
pierre  de  Rosette  à  l'aide  des  desnas 
des  savants  français. 

«  Un  des  plus  illustres  membres  de 
l'Institut,  M.  Svlvestre  de  Sacy,  en- 
tra le  premier,  dès  Tannée  1802 ,  dans 
la  carrière  que  rinscnptioQ  bilio^ 
ouvrait  aux  investigations  des  philo- 
logues. Il  ne  s'occupa  toutefois  qfue 
du  texte  égyptien  en  caractères  usuels. 
Il  y  découvrit  les  groupes  qui  repré> 
sentent  différents  noms  |>ropres  et 
leur  nature  phonétique.  Ainsi ,  dans 
Tune  des  deux  écritures,  au  moins,  les 
Egyptiens  avaient  des  signes  de  smis, 
de  véritables  lettres.  Cet  important  ré 
sultat  ne  trouva  plus  decontradideon* 
lorsqu'un  savcint  suédois,  M.  Aker* 
blad ,  perfectionnant  le  travail  de  notre 
compatriote,  eut  assigné,  avec  une 
probabilité  voisine  de  ta  certitude,  la 
valeur  phonétique  individuelle  des  di- 
vers caractères  employés  dans  la  trans- 
cription des  noms  propres  que  isisait 
connaître  le  texte  grec. 

«  Restait  toujours  la  partie  de  l'iii»* 
cription  purement  hiéroglyphiqae  ot 
supposée  telle.  Celie4à  était  deroeonie 
intacte;  personne  n'avait  osé  entre* 
preadre  de  la  déGbi£frer»f  Ce  fiil  sur 
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eUeaqeChampollion  porta  toute  son  at- 
ttntfoD*  Ses  études  sur  ce  monument 
existent  encore,  et  l*on  peut  juger  de  To* 
ptniâtreté  et  de  la  persévérance  de  ses 
efforts  à  la  vue  des  masses  de  papiers 
qu'il  a  remplis  entièrement  de  son  écri- 
ture.Enfin ,  après  un  ti;avail  de  quinze 
ans,  Tobservation  d*un  fait  en  appa- 
reoce  peu  important  ouvrit  devant 
lui  une  route  nouvelle  :  il  distingua 
les.  trois  espèces  d'écritures  éoyp- 
tienDes,  hiéroglyphique,  proeéoant 
par  des  signes»  images  fidèles  d*objets 
très-variés  ;  hiératique  ou  sacerdotale^ 
t\  démotiqiie  ou  populaire,  et  re- 
eonout  que  l'écriture  hiératique  n*était 
qu'une  tachygraphie  de  Thiéroglyphi* 
que,  et  la  troisième  encore  une  abré* 
Watioa  de  la  seconde.  Comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut ,  il  communiqua 
cette  première  donnée  certaine  sur  les 
anciennes  écritures  de  TÉgypte  à  TA- 
eadémiedes  inscriptions  et  oelles-let« 
tres^  dans  le  mois  d'aoât  1821  ;  et 
Toiei  en  quels  termes  il  rendit 
compte  à  cette  compagnie  du  pro* 
grès  et  des  résultats  de  son  travail  : 

•  Du  moment ,  dit-il ,  où  j'eus  reconnu 
«que  le  texte  intermédiaire  de  la 
«pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit 
«dans  un  système  alphabétique,  mon 
«travail  sur  ce  texte  prit  une  marche 
«8âre;elle  était  toujours  lente  à  la 
«vérité,  mais  elle  conduisait  à  des 
«résultats  fondés  sur  un  principe  bien 
«  établi.  Cessant  tout  à  tait  de  cher* 
<  cberdes  analogies  alphabétiques  dans 
«ia^roupe&  de  l'inscrifition ,  et  me 
«  pénétrant  des  règles  qui  devaient  né- 
«cessairement  présider  à  la  combinai- 
'SOQ  des  éléments  d'une  écriture  for- 
«  inée  de  signes  d'idées ,  je  parvins  à 
«  placer  sous  la  plus  c rande  partie  de 

•  ces  groupes,  sans  efforts,  sans  sup- 
«  position,  sans  rien  changer,  sans 
■  omettre  enfin  aucun  signe  du  texte 

•  égyptien ,  les  qaots  du  texte  grec  qui 
«  leur  correspondent  constamment.  Ce 

•  travail  est  tellement  complet  que  ses 
«  parties  se  justifient  et  se  prouvent 
«  m  unes  par  les  autres.  On  ne  peut 
«s'emodcbedr  de  remarquer,  en  eifet, 
^9Ôe  ror^re  des  m^ts  du  texte  grec, 

•  soumis  par  o«  rapprochement  à  la 


«  marche  du  texte  é^ptien ,  n'est  que 
«  très  -  légèrement  interverti ,  et  le 
k  changement  d'ordre  dans  les  mots. 
«  est  tout  juste  ce  qu'il  doit  être ,  lors« 
«  qu'on  soumet  une  phrase  apparte^ 
«  nant  à  une  langue  à  inversions , 
«  comme  est  le  grec,  à  Tordre  logique 
«  ou  nafur^/c^ue  suivent  ordinairement 
«  les  propositions  d'une  langue  formée 
ft  de  mots  privés  de  terminaisons  oi^ 
«inflexions,  comme  la  langue  égyp* 
«  tienne.  Cet  aperçu  ne  perdait  rien  de 
«  son  importance,  quoique  le  texte  in- 
«termédiaire  de  l'inscription  de  Ro- 
«sette  n'exprimât  point  le  son  des 
«  mots  de  la  langue  égyptienne.  Il  est 
«  de  toute  évidence  qu'en  usant  d'une 
«  écriture  composée  de  signes  d'idées, 
«  les  Ë^ptiens  ne  purent  procéder  à 
«la  peinture  combinée  de  plusieurs 
«  de  ces  idées  que  dans  l'orare  même 
«  qu'ils  avaient  déjà  adopté  pour  les 
«  exprimer  dans  la  langue  parlée.  Les 
«  pensées ,  les  jugements ,  en  un  mot , 
«  la  génération  des  idées  est  essentiel- 
«  lement  liée  à  l'état  de  la  langue  qu'on 
«  parle.  » 

La  découverte  de  Champollion  eut 
un  immense  retentissement  dans  le 
monde  savant,  et  M.  de  Sacy  lui  rendit 
dans  le  Journal  des  Savants  un  éclatant 
hommage.  Cette  première  exposition 
des  principes  de  l'écriture  hiérogiy- 

Êique  fut  publiée  sous  le  titre  de  : 
are  à  M.  Dacîer,  secrétaire  perpé'- 
tuel  de  t  Académie  des  inscriptions, 
relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques  employés  par  les  anciens 
Égyptiens  pour  inscrire  sur  les  mo^ 
numents  les  titres,  les  noms  et  les 
surnoms  des  souverains  grecs  et  ro* 
mains i  Paris,  182S,  in-8S  4  pi.  Il- 
tho^.  Cette  publication  souleva,  surtout 
à  l'étranger ,  de  nombreux  contradic- 
teurs, à  la  tête  desquels  se  plaça  le  sa- 
vant Thomas  Young ,  qui  publia ,  l'an- 
née suivante:  Exposé  de  quelques 
découvertes  récentes  concernant  la 
Uttérature  hiéroglyphique  et  les  antir 
quUés  égyptienîies  f  où,  se  trouve  rai;- 
phobet  original  de  t auteur,  augmenté 
far  M*  Champollion,  Londres,  1823, 
in-S"*.  Mais  la  question  de  priorité  a 
été  décidée  d'une  manière  nette  et  pré* 
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cise  en  faveur  de  notre  compatriote , 
dans  la  notice  déjà  citée  de  M.  Arago, 
qui  8*est  constitué  plus  d'une  fois,  con- 
tre les  prétentions  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-mer,  Phabile  défenseur  de  nos  gloi- 
res nationales. 

Cependant,  si  Tanaiyse  rigoureuse 
de  la  partie  démotique  de  l'inscription 
de  Rosette  n*avait  eu  d*autre  résultat 

?ue  de  faire  connaître  les  rapports  de 
écriture  démotique  avec  les  écritures 
hiéroglyphique  et  hiératique ,  et  les  ca- 
ractères propres  qui  Ten  distinguent, 
elle  aurait  peu  avancé  Champollion 
dans  rintelligence  des  textes;  mais 
elle  lui  révéla  une  autre  vérité  :  l'E- 
gypte avait  dû  nécessairement,  comme 
la  Chine,  se  procurer  un  moyen  quel- 
conque de  suppléer  au  défaut  de  toute 
écriture  idéographique ,  qui ,  ne  pou- 
vant écrire  les  noms  propres  étran- 
gers ,  exige  nécessairement  des  carac- 
tères proprement  alphabétiques;  et 
elle  y  était  parvenue  en  se  formant , 
avec  des  caractères  idéographiaues 
dans  le  principe ,  mais  dépouillés  dans 
leur  usa^e  de  toute  valeur  représenta- 
tive des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écri- 
ture destinée  à  peindre  les  sons,  et, 
par  conséquent,  rentrant  plus  ou 
moins  dans  la  catégorie  de  nos  écri- 
tures alphabétiques.  Champollion  étant 
parvenu  à  connaître  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  les  signes  qui  apparte- 
naient a  chaaue  nom  propre ,  acquit 
bientôt,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  autres  mots  étran- 
gers que  contient  l'inscription  de  Ro- 
sette ,  la  valeur  de  dix-neuf  caractères 
de  ce  nouveau  système  d'écriture  ;  et 
il  donna  le  nom  de  phonétiques  à  ces 
signes ,  idéographiques  dans  leur  prin- 
cipe ,  mais  réduits  dans  leur  emploi 
au  rôle  de  peinture  de  sons.  I^e  même 
jour  devait  nécessairement  éclairer  les 
deux  autres  branches  du  svstème  ^- 
phique  des  Égyptiens,  cest-à-dire, 
les  écritures  hiéroglyphique  et  hiéra- 
tique ;  et  par  conséquent ,  dans  quel- 
ques cas  du  moins,  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  lettres  dans 
les  trois  écritures  se  trouva  fixée 
d'une  manière  rigoureuse.  Champollion 
donna  à  ses  idées  une  extension  toute 


nouvelle  dans  l'ouvrage  qu'il  publia, 
en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  <iir 
le  système  hiéroglyphique  des  Égyp- 
tiens. Il  y  démontra  fes  différentes 
natures  des  signes  de  récriture  hiéro- 
glyphique dont  les  uns  servent  à  pein- 
dre les  objets  ;  dont  les  autres  sont  des 
symboles  de  convention  ;  et  dont  enfin 
une  troisième  classe  peint  aux  yeux  les 
articulations  et  les  sons  de  la  langue 
parlée.  Il  prouva  en  outre ,  d'une  ma- 
nière irréfragable ,  que  l'alphabet  pbo- 
nétique  s'applique  aux  légendes  royales 
hiéroglyphiques  de  toutes  les  épogues; 
que ,  de  tout  temps ,  les  anciens  Egyp- 
tiens remployèrent  pour  représenter 
alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 
leur  langue  parlée;  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  hiératiques,  et 
surtout  les  inscriptions  démotiqaes, 
sont  en  partie  composées  de  signes 
purement  alphabétiques;  d'où  il  résulte 
que  l'alphabet  phonétique  est  la  véri- 
table clef  de  tout  le  système  hiérogly- 
phique. L'auteur  développa  en  outre 
une  proposition  que ,  depuis ,  il  s'est 
vu  obligé  de  modifier  un  peu  ;  à  sa- 
voir, que  les  caractères  phQnétîqacs 
qui  ont ,  avec  Tes  caractères  hiérogly- 
phigues ,  l'analogie  d'être  toujours,  da 
moins  dans  leur  origine  et  sous  leur 
forme  primitive,  des  représentations 
d'objets  physiques ,  ne  sont  jamais  ce* 
pendant  eniployés  qu'à  représenter  des 
sons,  et  qu'ils  se  distinguent  par  con- 
séquent par  eux-mêmes,  sans  le  se- 
cours d'aucun   signe  spécial  d'aver- 
tissement, des  caractères  purement 
idéographiques;  d'où,  par  conséquent, 
les  mots  coptes  devenaient ,  dans  une 
foule  de  cas ,  le  moyen  de  lecture  le 
plus  vrai  et  le  plus  naturel  de  ai 
mêmes  signes.  Tel  est  l'exposé  rapide 
de  la  théorie  des  hiérogivphes  créée 
par  Champollion;   exposé  emprunté 
en  grande  partie  à  la  notice  de  M.  de 
Sacy,  dont  nous  citerons  encore  le  pas- 
sage suivant.  «  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réformer 
dans  Tes  explications  nombreuses  que 
Champollion   a  faites  de    son    sys- 
tème; nous  ne  prétendons  point  in- 
firmer qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé 
dans  la  lecture  ou  dans  rinterpiétatxm 
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de  quelques  earactères  ou  de  quelques 
mots Mais  la  postérité  n'eu  re- 
connaîtra pas  moins  avec  nous  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu 
dénommes  ont  rendu  à  l'érudition  des 
services  égaux  à  ceux  qui  consacrent  à 
rimmortalité  le  nom  de  Champollion.  » 
£n  1824,  Champollion  fut  envoyé 
eo Italie  pour  y  étudier  les  monuments 
égyptiens  ;  et  il  y  examina  surtout  la 
telle  collection  de  Turin.  A  Rome ,  il 
avait  été  chargé,  par  le  pape  Léon  XII, 
d*un  ffrand  travail  sur  les  obélisques  ; 
mais  Ta  mort  du  pontife  interrompit 
l'œuvre  commencée.  Au  retour  de  ce 
voyage,  qui  avait  jeté  un  grand  jour 
sur  rbistoire  des  anciennes  dynasties 
égyptiennes ,  il  fut  nommé  conserva- 
teur du  musée  égyptien  fondé  au  Lou- 
vre, et  ouvert  au  public  le  25  décembre 
1827.  Enfin ,  par  les  soins  des  gouver- 
nements toscan  et  français,  s*organisa 
Doe  expédition  dont  le  but  était  Tex- 

Sloration  des  antiquités  égyptiennes 
ans  rÈgypte  même.  Cette  expédition, 
qui  comblait  les  vœux  de  Champollion , 
se  composait  de  huit  Français  et  de 
dnq  personnes  envoyées  par  la  Tos- 
cane ,  à  la  tête  desquelles  était  Torien- 
taliste  Rosellini.  Les  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Toulon ,  sur  la  frégate 
YÉyléy  le  31  iuillet  1828 ,  et  arrivèrent, 
k  13  août,  aevant  Alexandrie.  Après 
une  exploration  intelligente  et  appro- 
fondie de  presque  tous  les  monuments 
deTancienneÉçypte,  Champollion  re- 
vint en  France  a  la  fin  de  1829,  rappor- 
tant une  collection  immense  de  notes 
et  de  dessins.  La  relation  de  son 
voyage  est  disséminée  dans  les  lettres 

2u^il  a  écrites  d'Egypte,  et  que  Toupu- 
liait  au  fur  et  à  mesure  de  leur  récep- 
tion. Le  7  mai  1830,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
lise  disposait  à  remplir  une  chaire  d'an- 
tiouités  égyptiennes ,  créée  pour  lui  au 
collège  de 'France,  lorsqu'après  trois 
attaques  d'apoplexie ,  il  fut  enlevé  au 
inonde  savant  le  30  mars  1831 ,  n'ayant 
pas  encore  accompli  sa  quarantième 
année.  C'est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  France  ait  faites  depuis 
plusieurs  années,  et  elle  est  pour  long- 
temps irréparable.  Le  gouvernement 


a  ordonné  que  sa  statue  serait  placée 
dans  la  ville  de  Figeac  ;  et  une  pension 
de  trois  mille  francs  a  été  votée  à  sa 
veuve  par  les  deux  chambres.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cou- 
rant de  cet  article ,  on  doit  encore  à 
Champollion  :  1^  Observations  sur  le 
catalogue  des  manuscrits  coptes  du  mu- 
sée Borgia  à  relletri,  par  G.  Zoéga, 
Paris,  1811, in-8';  2*  Lettre  sur  tes 
odes  gnostiques  attribuées  à  Salomon, 
Paris,  1815,  in-8»;  3*  Précis  dn 
système  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens,  ou  Recherches  sur  lesélé' 
metits  premiers  de  cette  écriture  sa^ 
crée,  sur  leurs  diverses  combinaisons 
et  sur  le  rapport  de  ce  système  avec 
les  autres  méthodes  graphiques  égyp'- 
tiennesy  2  vol.  dont  1  de  planches,  Pa- 
ris, 1824,  in-8*»  ;  4»  Lettres  à  M.  le  duc 
de  Blacas  d'Julps.  relatives  au  mu- 
sée royal  égyptien  ae  Turin,  une  seule 
lettre  a  paru  ;  Paris,  1 824,  in-4*,  3  plan- 
ches; 5  Catalogue  des  monuments 
égyptiens  de  la  bibliothèque  "du  Vati- 
can, 1825,  in-4%  3  pi.;  6«  Notice 
descriptive  des  monuments  égyptiens 
du  musée  Charles  X,  Paris,  1827; 
7"  Panthéon  égyptien  y  Paris,  1827, 
14  livraisons;  8°  Quatorze  lettres 
écrites  d'Egypte  pendant  le  voyage 
scientifique  des  commissions  fran- 
çaise et  toscane  dans  cette  contrée; 
9°  Les  monuments  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  ou  /  monumenti  aelt  Egitto 
e  délia  Nubia,  2  éditions,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  italienne,  en  collabora- 
tion avec  Rosellini  ;  enfin ,  un  assez 
grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques. 

Champoly  ,  village  du  Forez ,  auj. 
dép.  de  la  Loire,  à  33  kil.  de  Roanne, 
dans  le  territoire  duquel  se  trouve  le 
château  d'Urfé,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  l'auteur  de  VAstrée, 

Champrond  ou  Chamron ,  an- 
cienne seigneurie  de  Bourgogne,  éri- 
gée en  comté  en  1644. 

Chahptergieb,  village  de  l'ancienne 
Provence,  auj.  dép.  des  Basses-Alpes, 
à  8  kilom.  de  Digne ,  patrie  de  Gas- 
sendi et  du  général  Desmichels. 

Chahptogé  ,  ancienne  seigneurie 
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de  l'Anjou ,  auj.  dép.  d6  Maine-et* 
Loire,  a  26  kil.  d'Angers.  On  re* 
marque  à  Ctiamptocé  les  ruines  d'un 
Tieux  château  où  fut  étouflfë  entre 
deux  matelas,  en  1450,  Guiilauoie  de 
Qiamptocë,  frère  de  François  I*',  duc 
de  Bretagne.  Ce  château  avait  appar- 
tenu au  maréchal  de  Ketz,  qui  en  avait 
ftit  longtemps  le  théâtre  ae  ses  hor- 
ribles déDaucnes. 

Cqamptocbàcx,  Castntm  CeUum, 
ancienne  baronnie  deVAniou,  auj.  dép. 
de  Maine-et-Loire ,  à  32  kil.  de  Beau- 
préau  ,  était  autrefois  une  ville  con- 
sidérable. Elle  fut  prise  successivement 
par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  en  1 173; 
par  saint  Louis,  en  12â0  ;  par  Jean,  duc 
de  Normandie,  en  1341  ;  et  par  le  due 
de  Bretagne  en  142p  ;  ejle  fut  alors 
complètement  détruite ,  et  depuis  elle 
n'a  point  été  relevée.  H  n'en  reste  que 
l'ancien  faubourg,  où  Ton  compte 
maintenant  1,150  hab. 

CHANCEIIEBS  DB  fBANCB.  —  L'of- 

fice  de  chancelier  est  aussi  ancien  que 
la  monarchie  ;  dès  le  cinquième  siècle, 
on  voit  paraître  une  classe  de  notaires 
counus  sous  le  nom  de  référendairet, 
et  dont  le  principal,  appelé  grand  ré- 
férendaire, avait,  suivant  quelques 
auteurs,  la  garde  de  l'anneau  ou  sceau 
royal  ;  les  fonctions  de  cet  ofUcier  de- 
vaient être  à  peu  près  les  mémés  gue 
celles  dont  plus  tard  les  chanceliers 
lurent  investis.  Dès  la  seconde  moitié 
du  huitième  siècle ,  le  titre  de  réfé- 
rendaire est  fort  souvent  remplacé  « 
dans  les  diplômes ,  par  celui  de  chan- 
celier, et,  après  cette  époque,  ce 
dernier  est  le  seul  qui  y  paraisse.  Les 
chanceliers  avaient  principalement  la 
charge  d'écrire  ou  de  faire  écrire  les 
chartes ,  Tes  ordonnances ,  et  de  leur 
imprimer  un  caractère  d'authenticité, 
en  les  contre-signant  et  en  y  apposant 
le  sceau  royal  dont  ils  étaient  déposi- 
taires. Jusqu'au  règne  de  François  P% 
)*autorité  royale  ne  fut  représentée 
que  par  le  chancelier,  qui  était  en 
même  temps  le  chef  de  toute  la  ma* 
gistrature.  Lorsque  le  roi  assemblait 
son  grand  conseil,  pour  statuer  sur 
des  affaires  d'État  hors  de  la  compé- 
tence du  parlement,  le  chancelier  pré< 


aidait  ces  assemblées  extraordiiui&rea» 
Ce  fut  Pévéque  de  Senlis ,  F.  Girtritt, 

Îui  fit  décider,  sous  Philippe-Augosts, 
ue  les  chanceliers  stéçmieiit  ém$ 
assemblée  des  pairs ,  et  qu'ils  sî^e* 
raient  avant  les  autres  grands  olBciets 
de  la  couronne.. 

Du  Gange  dte,  rdativement  aux  «t- 
tributions  et  aux  gagea  des  duftee- 
Kers  sous  la  troisième  race,  le  passa^ 
suivant  d'un  registre  de  la  cnambre 
des  comptes  de  Paria  :  <t  Hous  anmi 
«  trouve  une  cédule  qui  estoit  eacifla 
«  de  la  main  de  feu  maistre  Sainoe  iK 
«  la  Chàrmoye,  par  lamielle  II  priafii 
«  maistre  P.  de  Conde  à  son  tfvaàl, 
«  puis  qu*il  fu  entré  en  religion,  4|ue'f 
«  n  resch'sii^t  ou  si^ifiast ,  quiex  |i* 
«  ges  avoît  accoustamé  à  prendre  e^ 
«  lui  qui  porte  le  grant  seau  éxk  fûf^ 
«  Et  ledit  frère  II  rescrisit  de  sa  mm 
«  propre  en  ladite  cédule,  que  du  temps 
«  monseigneur  saint  Loys  ,  ni^stre 
«Piiilippes  d'Antongny  portoit  sob 
«  grant  seau  et  prenolt  pont  soy  et 
«  ses  dievaux  et  valiez  a  cheval  Wfk 
«  Sous  parisis  par  jour ,  pour  svaiiie 
«  et  pour  toutes  autres  choses ,  et 
«  excepté  son  clerc  et  son  vallet,  qid 
«  le  servoît  en  sa  chambre ,  qui  meiH 
«  Joient  à  court ,  et  estoient  doabta 
«leurs  gages  es  quatre  fastes  anntax 
«  en  Tan,  et  quant  le  boy  *p^eflott  gbte. 
«  Item  il  avoit  ses  mantiax,  si  eooiflie 
«  les  autres  clercs  du  roy ,  et  Itvf^ 
â  de  chandoille  tant  comme  tt  en  eoîh 
«c  venoit,  pour  sa  chambre  et  pour  les 
<  notaires  à  escrire  ,  et  quant  fi  rey 
«voloit,  il  li  donnoit  palefrc^  pour 
à  Soy,  et  cheval  pour  son  clerc  et  soi»* 
«  mier  pour  le  registre.  Et  dit  que  d^ 
«puis  le  temps  monseigneur  saint 
«  Loys,  ceux  qui  ont  porté  le  ^eau  dtt 
«  roy  se  sont  en  ce  cas  portez  en  moott 
«  de  manières ,  si  comme  il  ont  voola 
<t  et  len  leur  a  souffert.  Item  il  dit  m 
«  ladite  cédule  que  des  lettres  qui  doi* 
«  vent  soixante  sols  de  seau,  le  saeleor 
«  prenoit  dix  sols  pour  soy,  et  sa  por- 
«  cion  de  la  commune  chancellerie,  si 
«  comme  les  autres  clercs  do  roy.  Kt 
«  guant  il  estoit  en  abbeyes  ou  en  lieu  oà 
«  is  ne  dépendoit  riens  pour  cbevatis, 
«  ce  lui  estoit  rabato  de  ses  gages.  ■ 
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Im  chaoceiiers ,  d'abord  nommés 
par  le  roi  et  révocableg  à  volonté ,  se 
firent  nommer  à  vte ,  puis  enfin  élirfe 
par  une  assemblée  de  magistrats  et  de 
^nds  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques que  le  roi  présidait  an  Lotirre 
sans  y  avoir  voix  delibérati  ve.  Mais  leur 
ioamovibilité  fut  complètement  annulée 
par  la  création  des  gardes  des  sceaux. 
Les  chanceliers  ne  portaient  jamais  le 
deuil  pour  quelque  cause  que  ce  fût 
La  teneur    du  serment  qu'ils  prê- 
taient entre  les  mains  du  roi  a  sou- 
Tent  varié.  Voici  la  formule  sur  Ia*> 
quelle  le  chancelier  Duprat  prêta  ser- 
ment en  1514  :  «  Vous  jurez  Dieu  le 
créateur  et  sur  votre  foy  et  hon- 
neur, <jue  bien  et  loyaulment  exer- 
cerez Tetat  et  office  ae  chapcelier  de 
France;  serez  obéissant  au  roy ,  et 
servirez  audict  estât  envers  tous  et 
cootre  tou8  ^  sans  nul  excepter  ;  fe- 
rez justice  à  un  chacun,  sans  accep- 
tion de  personnes  ;  là  où  verret 
qu'il  y  aura  quelque  désordre ,  tant 
au  faict  de  la  justice  que  de  la  chan- 
cellerie, y  mettrez  ordre,  en  adver- 
tirez  lediçt  seigneur ,  aGn  de  Vy 
mettre  ;  aimerez  le  bien  et  honneur 
diceluj  seigpeur,  et  en  toutes  cho- 
ses lui  donnerez  bon  et  loyal  con* 
seil.  Quand   on  vous  apportera  à 
sceller  quelque  lettre  signée  par  lé 
commandement  du  roy ,  si  elle  n*est 
de  justice  et  raison ,  ne  la  scellerez 
point,  encore  que  ledict  seigneur  le 
commandast  par  une  ou  deux  fois  t 
mais  viendrez  devers  ceiuy  seigneur^ 
et  luy  remonstrerez  tous  les  points 
par  lesquels  ladiete  lettre  n*est  rai- 
sonnable, et  après  que  aura  entendu 
lesdicts  points ,  s*il  vous  commande 
la  sceller ,  la  scellerez  ;  car  alors  le 
péché  en  sera  sur  ledict  seigneur  et 
non  sur  vous....  Aultrement  ferez 
tous  actes  concernant  Testât  et  qui 
conviennent  estre  Êiicts  par  un  lK)n 
et  loyal  chevalier  ,  comme  ledict 
seigneur  a  en  vous  sa  parfaite  fiance; 
et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 
L*office  de  chancelier  de  France  fut 
supprimé  par  une  loi  le  27  novembre 
1790.  Sous  le  régime  impérial ,  il  y 
eut  un  arcbichancelier  chargé  de  la 


promulgation  des  lois  et  des  sénatus* 
consultes  organiques,  et  qui  assistait 
à  tous  les  actes  de  Fétat  civil  de  la  fa- 
mille impériale.  Les  attributions  de 
cet  officier,  qui  avaient  été  réglées  par 
un  statut  impérial  du  30  mars,  furent 
dévolues  au  chancelier  de  France  lors 
de  la  première  restauration.  Mais  en 
1815,  le  ministère  de  la  justice  fut 
distrait  de  la  cbancellerie  ;  la  prési- 
dence de  la  chambre  des  pairs,  qui 
était  devenue  la  prérogative  du  chan^ 
celier,  lui  fut  enlevée  momentanément 
en  1830 ,  mais  elle  lui  a  été  rendue  il 
y  a  quelques  années. 

Les  insignes  du  chancelier  dé  Frandé 
étaient  Tépitoge  ou  simarre  de  velours 
rouge  douolee  de  satin,  le  mortier,  et 
les  masses  que  quatre  huissiers  por* 
talent  devant  \ùu  • 

Il  n'existe  jusqu'à  présent  auoua 
travail  satisfaisant  sur  \eê  chanoe^ 
liers  de  France,  dont  Thistoire  est 
loin  encore  d'être  suffisammeht  éclair» 
cie.  Les  auteurs  qui  ont  traité  cfi 
sujet  sont  souvent  en  contradiction, 
et  nous  n*avons  pu  nous  pronoooer 
entre  eux.  Nous  nous  bornerons  donâ 
à  donner  ici  une  liste  de  ces  officiers, 
en  intercalant  à  leur  place  tous  les 
noms  fournis  soit  par  Mabillon ,  soit 
par  du  Cange^  soit  par  les  auteuf*s  du 
nouveau  traite  de  diplomatique.  Nous 
renvoyons  à  ces  ouvrages  pour  plus 
de  détails. 

LtSTK  CHROlfOLOGXQUB  DBS  ClAlTClLTlIli  Ot» 

PUIS  FErxN  LJt  BRsv  JUSQU  4  hos  jours. 

Sotu  Pepht  te  Bref, 

Cbrodinf  •  7  S  a. 

Ef^nis.  751.754. 

Widanar,  75  a,  "J^hjS^* 

S.  Boniface,  archefequ«  d«  May«nce,  75a. 

FrancoQ,  754. 

Volfard,  7S9. 

Adalolfbs,  764. 

Beddilop  75a,  760,  76S. 

HiUiier»  767. 

Sous  Carlonum,  fils  de  P^pin, 
Maginard. 

Sous  ÇharUmagne, 

Lodebert  ou  Lotbert.  768«  77a. 

Hithier,  déjà  chanoatier  aooa  Pépin»  768,  790. 

LnibiVr. 

Barihéleinr.  769. 

R.-idoii.  778,  808. 

Arclinnbaud,  798. 

Eny cli-amn    arcbevéque  de  Kett* 
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Hicrenifti,  780. 

HildelMtd  oo  Hildeboia ,  78S. 

Liatf  rad  ou  Lutward,  800. 

Mabilloo  peoM  qo'on  n'est  pas  suffisamment 
antorisé  à  donner  le  titre  de  chancelier  à  Bffinhard 
et  à  Antpert. 

Sotu  Louis  le  Débonnaire. 

Beliracar,  jusqu'en  837. 

Milcard,  818. 

Loob,  819. 

Hef  emfrid ,  areheréqiie  de  Vienne. 

Fridegise. 

llieodo  on  Thendo. 

Ilqgnes. 

Imenger. 

Oeodat. 

Hetissrhar. 

OuSgae. 

Sous  Char/es  le  Cluiuve,  ^ 

Ebroin.     Lonis.    Ganzlin. 

Sous  Louis  le  Bègue. 
Ganzlin. 

Sous  Carlomàh  II. 
Wnlfard. 
«  Sous  Cliarles  le  Gros, 

Ifaisard.  abbé  de  Saint-Mieliel. 
Untirard.    lintpcrt. 

Sous  Eudes, 

Bbalas  on  Bblo. 
Ascherîe,  évéque  de  Paris. 
Oantier.     Adalgaire. 

Sous  Charles  le  Single, 
Foolqnes  de  Reims ,  jusqa'en  900 
Kronst,  id. 

Machot.     Anscberiç. 
Hervée,  de  900  à  91a. 
Ratiiode,  archevêque  de  Trères. 
Rof  er,  archenéqne  de  Trives,  rers  9x1* 
Lnitward. 

Sous  Raoul. 

Abbon  t  évéque  de  Soissons. 
Ansnsus  ou  Anseglse.     Thierry. 

Sous  Louis  d'Outremer. 
Antntns  ou  Ansegise. 
Eric ,  évéque  de  Langres. 
Hugues ,  évéque  de  Beims, 
Artald  on  Artaud ,  archevêque  de  Beims. 
Alexandre.^ 

Geronce,  archevêque  de  Bourges. 
Acard. 

Sous  Lotkaire, 

Artald  on  Artaud. 

Odoiric,  archevêque  de  Reims  ,  jusqu'en  971 

Adalbéron ,  archevêque  de  Rrims. 

Sous  Louis  V. 
Adalbéron. 

Sous  Hugues  Capet. 
Adalbéron  (le  même  que  sous  Lothaire). 
Oerbert. 

Regtiisld  ou  Rainald ,  évéque  de  Paris. 
Botger.  évéque  de  Beanvais. 

Sous  Robert. 
Abbon ,  évéque. 
Francon ,  cvêqne  de  Paris. 
A  en  ni  f,  archevêque  de  Reims. 
Bauduin.     Fulbert  de  Charirct. 


Sous  Henri  i*'. 

Gervais ,  archevêque  de  Rdnu ,  toS^,  m6S» 

Bauduin,  1061  à  1067. 

Pierre»  abbé  de  Sa»nt*Gennain,  1057  ^  S07>i 

Guillaume,  1073.     Gotrid,  107$  à  toga. 

Roger  de  Beanvais»  1070»  1080,  iio5. 

Ursion  de  Sentis,  1090. 

Hubert,  1091,  1092. 

Hambaud,  zogS. 

Amulf,  1097. 

Gislebert,  xooS,  i  to5. 

Etienne»  iioo,  xio8. 

Sous  Louis  le  Gros. 

jfttienne  He  même),  1108  à  1116. 
Biîenne  deGarlanda»  zii6,  iia$»  ti33. 
Fulchrade,  1119. 
Simon,  iiaS,  11 33. 
Hugues»  ii»9. 
Augrin»  ii34*  it37* 

Sous  Louis  le  Jetme, 

Angrln  (le  même),  ii5o. 

Noël,  abbé  de  Rebais»  11 39,  ii4o« 

Cadurc,  xt4o»  ix47' 

Liderie,  ix4a. 

Barthélémy»  xi47* 

Baudouin,  ti47« 

Simon»  iiSo,  ii53. 

HoguesdeChampPleari,  érêqne  de  SeisioMi  ii&^ 

iiSx»  1169»  117». 
Roger,  XI 54. 
Hugues  de  Puiseaus»  X178,  ii79> 

Sous  Plùlippe-jéuguste, 

Hugues  de  Puiseaux»  jusqu'en  11 85. 
Hugues  de  Béthisy,  1x80»  xx86. 

Sous  Louis  FIU. 

Gaarin,  jusqu'en  xa»6. 

Sous  Louis  IXm 

Guarîn  ,  abdique  en  x»7,  et  après  lai  il  j  a  immM 

dans  la  chancellerie. 
Philippe  d'Antongny. 
Jean  Allegrin,  fers  ia4o. 
La  chancellerie  vaque  en  xa48. 
Nicolas  de  Canis,  xa49> 
Saint-Gilles,  archeréque  de  Tyr»  raSS. 
Jean  de  Court  d'Aubergenville»  éréqoe  d'Anfax. 

xa58»  xa6o. 
La  chancellerie  vaque  en  1259. 
Simon  de  Brie,  en  za6i. 
Philippe  de  Caturc,  ia69. 
Mathieu  de  Vendôme»  abbé  de  Saint'Deaii. 
Simon  de  Clermont. 

Sous  Pililippe  III. 

Pierre  Barbette ,  archevêque  de  ReSau ,  istou 
La  chancellerie  vaque  en  xi-jt,  i^*j\  raj^t  >*77» 

xa79. 
Henri  de  Vezelay»  1379. 
Pierre  de  Clialloa»  xa8i  à  xatl. 

Sotts  PtôTtppe  IV, 

Jean  de  Vassaigne»  ia9a,  mort  ea  iJto. 

Etienne  de  Soosy,  za9a,  x3oa»  a3o4« 

Gntltaume  de  Crespy,  xa93,  xa96. 

Pierre  Flotte,  x3oo  à  x3oa. 

Pierre  de  Belle>Perche,  évéque  d'Anzerrib  sI^S  ^ 

x3o7. 
Pierre  de  Grès»  évéque  d'Auxerre* 
Guillaume  de  Nogarct,  1307. 
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QiBci  Aycetin,  archevi^uedeNArbonne,  tSog,  t3f3. 
Pierre dftLatilli.  liiih  i3i4. 

Sous  Louis  fe  Mutin. 

fttNuiie  de  Bfornaii  >3i4>  i3i6. 

Sous  PlùRppe  V» 

Kcrre  d'Arablai,  i3i6,  i3r7. 
Kerre  de  Chappes,  i3ai. 
Jcin  da  Chercbemont,  x3»o. 

Sous  Charles  IV, 

Pfcm  Rodier»  i3a3. 

Jean  dbe  Cherdaemont»  i3»8. 

Sous  Philippe  VU 

Xadnea  Ferrand,  xSaB. 

Kcrie  de  Mari^ny.  ardieTéqoe  de  Rouen,  iSag 

GuiDaune  de  Sainte-Slaiire,  rSag,  i334. 

Pion  RofT^rr.  i334-  (D^Kiis  Clcnent  VI). 

Gâ  Bandct,  évèqae  de  Langres,  i334»  x338. 

tticBoe  de  Viwa«,  x338. 

GafllaoïDe  Flotte,  i339,ti347. 

FSiiwn  Coquerel,  évèque  de  Ifojon»  i349* 

Herce  de  la  Forétt  eardioal»  1357. 

Sous  Jean  II, 

Picmda  la  Forêt,  foreé  d'abdiqoar  de  x3S7  à  iSSç, 

époqoe  &  laquelle  il  fut  réintégré. 
Foeqoet  Bardoal. 

Gfllâ  Aicelin  de  Montagu,  z3S7,  i36o. 
Jeta  de  Donaaps,  éréqoe  de  Beawrais,  »36r. 

Sous  Charles  V, 

La  aiêaw,  jusqu'en  1371. 
GaOlanme  «le  Donnan»,  1373. 
ficne  d'Orgemont,  x38o. 

Sous  Charles  Vi, 

IBU»  en  Xilon  de  Dormant ,  évéqne  de  BeauTOÎa , 

i383. 
Ficm  deGiae.  x388. 
AiiMod  de  Corbie,  destitué  en  x3q8,  réintégré  de 

1400  à  x4o5  ;  destitué  une  taeonde  fois ,  il  exerça 

de  aouTean  jusqu'en  i4o9<  Il  abdiqua  enfin  ea 

x4ia. 
Hier  de  Martrentl  (douteux). 
Hieolas  du  Bois,  éréqne  de  Baycux.  x3g8  à  x4oo. 
l«aa  de  Montagu ,  archerèque  de  Sens,  de  i4o5  à 

1409. 
Charles  de  SaToisj  (fort  douteux). 
Bostadie  de  Laistre.  i4x3,  pois  de  i4x8  à  x4ao. 
Reeri  le  Corgne,  dit  de  Marie,  i4i3,  x4i8. 
Jran  le  Clerc,  1439  à  i4M* 

Sous  Cliarles  VII, 

louis  Je  Luxembourg,  éréqnede  Théronenne,  i435. 

Tbflffias  Hoo,  cheralier  anglais,  t449' 

ftobrrt  le  Maçon,  i4z8,  x4i9,  x4ai. 

Martin  Gongea  de  Charpaignea ,   évéque  de  Cler* 

oMRt,  x4ai  à  i4a5,  puis  de  i4>5  ik  i4a8, 
Renaud  de  Chartres,  arcberêque  de  Reims/ du  a8 

mars  au  6  aoât  x4s4«  puis  de  i4a8  à  x445. 
GniltaaaieJu vénal  des  Ursins,  arcberéqne  de  Reims, 

de  1445  à  x46x. 

Sous  Lotus  XI. 

Pierre  de  Norrillicr,  i46i  à  x465. 
Le  même  Goillawne  Juveual,  1473. 
Pierre  d'Oriole,  i483. 

Sous  Charles  VIII. 
Gmllaomede  Rocfaefort,  149s. 
Adam  Fumée,  i494' 


Robert  Briçonnet.  archerèque  de  Reims,  xA^,  M97* 
Gol  de  Rochefort. 

Sous  Louis  XII, 
Le  même,  jnsqnVn  XS07. 
Jean  de  Gannay,  x5ia. 
Etienne  Poncber,  i5x5. 

Sous  François  /•■", 
Antoine  de  Prat,  ia35. 
Antoine  du  Bourg,  x$38. 
Mathieu  de  Loiigocjoue,  érêquedeSoissons,  d'abord 

en  i538,  pais  de  x544  à  i^45. 
Guillaume  Pojet,  t538  à  i54s. 
François  de  Montholon,  t543. 
François  Errault,  i.'»44. 
François  Olivier,  xS45. 

Sous  Henri  II, 
Le  même. 

Jeau  Bertrand,  nommé  garde  des  sceaux  ea  x55i 
jusqu'en  xS&g. 

Sous  Francis  IL 
Le  même  François  Olivier,  jusqu'en  t56o. 

Sous  Cltarlcs  IX. 
Michel  de  THâpital,  i5€8. 
Jean  de  Morviller,  évéque  d'Orléans,  x57r. 
René  de  Birague,  Italien,  X578. 

Sous  Henri  III. 
Philippe  Huraalt,  r588. 
François  de  Monlbokw,  XS89. 
Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Venddme^ 

Sous  Henri  IV, 
Le  m|me ,  jusqu'en  1589. 

Le  roi  lui-même  tint  les  sceaux  jusqu'en  aoàt  iSgo. 
Le  même  Philippe  Hurault,  xSgg. 
Pompone  de  Bellièvre,  X607. 
Nicolas  Brulard  de  SiUery.  créé  garde  des  sceaux 
en  >6o5,  et  chancelier  en  1607  jusqu'en  x6i6. 

Sous  Louis  XIII.  * 

Guillaume  du  Yair.  garde  des  sceaux,  x6x6,  puis 

de  16x7  i  x6ai. 
Claude  Mangot,  garde  des  sceau,  x6x6,  1617. 
Charles  d'Albert ,  duc  da  Luynes,  garde  des  sceaux, 

i6ax. 
Meri  de  Yicd'Brmenonville,  garde  des  sceaux,  i6aa. 
LodIs  le  Fèvre  de  Gaumartîn,  i6aa,  x6a3. 
Etienne  d'Aligre,  i6a4,  x6a6. 
Michel  de  Marillac,  i63o. 
Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Chitean-ITenf, 

x63o  à  f633,  iQSo  &  x65i. 
Pierre  Seguier,  garde  des  sceaux,  x633,  chancelier, 

i635  k  i65o,  puis  en  x65r,  puis  de  i6S6à  167a. 

Le  roi  après  sa  mort  tint  les  sceaux  quelque 

temps  lai-même. 

Sous  Louis  XIV. 
Mathieu  Mole,  i65i,  16S6. 
Etienne  d'Aligre  11,  garde  des  sceaux.  167a,  dna* 

celier  de  1674  &  i^77> 
Michel  le  Tellier,  1677. 
Lonis  Boueherat ,  x<8S  i  1699. 
Louis  Pbeiypeaux  de  Pootchartrain,  X7x4* 
Daniel-François  Voisin,  17x7. 

Sotts  Louis  XV, 
Henri-François  d'Aguesseau,  X718,  etde  x7aoll  178$. 
J.-J.-B.  d'Armenoiiville,  1731  à  1717. 
Germain-Louis  Chauvelin,  garde  des  sotaa>,  1737, 
Guil.  de  Lamoignon,  1750. 
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J.-B.  èe  Machaolt,  gai^a  dea  aeeaiui,  i75«. 
Lferoi  Louis  XV,  du  i4marf  i7S7au  i  &  octobre  1 761. 
Kicolas-Rraé  Bander,  ^He  dca  aceaui,  1761. 
PaulEaprit-Feydeaa  dâ  Broa»  farde  daa  aceaut. 

176a. 
René-Charlca   de   Meaap««  «  Tioa  -  dMttceliar,  et 

farde  des  sçaaasi  pois  chaneeliar  en  176S.I 
Rcné-Nicolaa-€h.-AafttstIn  de  MAupeoo. 

Sous  Louis  Xyf. 

ht  nèoM  lL-ll.-€li.-Attf .   de  Maopeou,  juaqu'cn 

Sous  lemptreé 

Cambacérèa,  arcbichàaaalier  juaqo'M  tli4i  M  do- 
rant lea  cent  joun. 

Sous  Louis  Xt^lIL 

De  Bareiitin ,  cbancelfér  li*not-Élre,  de  18 14  à  1819. 
Dambrajr,    farde  des  sceaux,  puis  cbaMcller  de 
i8it  à  i8a4. 

Sous  Charles  X, 

I^e  m^me  Damlbray,'j««qn'en  ttaç. 

De  Pastortftt  viœ-ehaaceliar  M  i8a8#  eibaneeiiar  eii 
i83o,  donne,  après  la  réToIution  de  juillet,  aa 
déoûssion  du  oroits  M  pférOf  allTcs. 

Sous  Louis-Philippe. 
Le  baron  Pasquier. 

Chancelibr.  nit^  {.^Université  , 
nom  de  l*officier  chargé  d«  sceller  las 
lettres  des  grades  et  des  provisions  & 
dans  randenne  Utii  versité.il  y  en  avait 
deux;  Tun  dépendait  de  ^archevêque, 
l'autre  de  l'abbé  de  Saifite-Genevjeve. 
r^apoléon  ,  en  réorganisanl  TUniver* 
site,  rétablit  le  grade  de  chancelier, 
qui ,  cependant ,  depuis  longtemps  , 
n'est  plua  conféré. 

Le  ChangéLieb  ou  vice-président 
DE  L* Académie  française  est  le  se- 
cond dignitaire  de  ce  corps.  Il  rem^ 
plit  les  fonctions  du  directeur,  lors- 
que celui-ci  est  absent. 

Le  Cm  ANGBLIBR  DU  GB  AND  PBIEUBB 

de  France  était  Tofflcier  qui  scellait  les 
commissions  et  les  mandements  du 
chapitre  et  de  rassemblée  des  ordres 
de  eheralerie ,  qui  tenait  le  registre 
des  délibérations  et  qui  en  délivrait  les 
expéditions  sous  le  sceau  de  Tordre. 
Aujourd'hui ,  le  premier  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'bonneur  porte 
enéore  le  titre  de  grand  chancelier. 
Voy.  LÉGION  d'honneur. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Change- 
LIEES  aux  olVIciers  chargés  de  la  partie 
administrative  et  Contentieuse  des  am- 
bassades et  ded  consulats ,  du  dépôt  et 
de  l'expédition  de  tous  les  actes  de  Ift 
lotion,  des  paSse-ports  et  des  actes 
de  Tctat  civil  des  nationaux  établis 


ou  voyageant  dans  les  pays  où  Tam* 
bassadeur  ou  consul  est  accrédité.  Ces 
chanceliers  sont  à  la  nomination  dssi 
ambassadeurs  et  des  consuls. 

Chancellerie.— Ce  nom  sert  àdé<»l 
signer  à  la  fois  le  lieu  où  Ton  s 
certaines  lettres  ou  certains  actes 
le  sceau  du  prineet  |)our  leur  doni 
l'authen licite  nécessaire,  et  le  oorp4| 
des  ofOciers  qui  soiit  employés  k  «sf 
fonctions.  Il   y  avait  autrefois  pli 
sieurs  sortes  de  chancelleries  quei 
allons  énumérer. 

La  grande  chancellerie  était  le  lie^l 
où  le  chanoelier-de  Franoe  demeanH|f| 
ordinairement,  où  il  donnait  andien"'  ' 
etc.  C^était  là  qu'on  scellait  les  letl 
avec  le  grand  sceau  du  roi,  quand 
garde  en  était  cofiGée  au  chancelit 
(voyes  Chanoblibr).  On  appelait 
lieu  grande  chancellerie  ^ar  p| 
tlon  aux  autres  chancellefii^  et 
près  les  cours  et  présidiaux;  et  oiî| 
n'a  commencé  à  lui  donner  ce  i 
que  lors  de  rétablissement  de 
chancelleries  particulières»  e*fst4-dl 
vers  la  fin  du  quinzième  siède. 

Les  petites   ehanceUefies  étai< 
celles  où  Von  sceHait  avec  le 
sceau  les  lettres  de  justioeet  de^ 
Il  y  en  avait  un  grand  nombre. 
lettres  de  justice   étaient  les 
d*appel  simple  ou  comnte  d*abas, 
anticipations,  compuleofres ,  les 

2uétes  civiles,  etc.  Les  lettres  de 
talent  leâ  bénéficeà  d'â^e  ou 
pations ,  etc.  Parmi  les  petites 
cellerieson  distinguait  les  suivaalesi 

1"  Chancelleries  préi   tes 
menls.  Ces  chancelleries  furent 
blies  successivement  auprès  des  pai 
inents  des  difTérentes    provinces, 
mesure  aue  ceux  -  ei  furent  crëésl 
lorsque   le  parlement  de    Paris 
été   rendu    sédentaire.    Ce    denil 
avait  aussi  une  chancellerie,  qu'on 
pelait  chaneeUerie  du  palaiê  eu 
chancellerie.  Elle  se  tenait  à 
dans  le  Palais  de  Justice,  et  était 
établie  en  1490. 

2**  Chancelleries  près  les  cours 
aides.  Ces  chancelleries  remplissais 
auprès  des  cours  des  aides  les 
fonctions  que  les  précédentes  aifpi 
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to  pÉrfemeiitii.  La  première  fut  éta- 
Me  en  1674  près  la  eour  des  aides  de 
llMitpellier. 

t^  tkanceilerie  des  grandi  Jourt. 
Citait  une  chancellerie  particulière 
Aie  le  roi  établissait  pour  les  grande 
fmt  <ni  assises  qui  se  tenaient  de 
Mfs  en  temps  dans  les  provinces 
ftignées. 

4*  ChaneeUeries  de»  bureaux  de$ 
fimces.  Elles  avaient  été  établies 

Cl  de  chaque  bureau  pour  scellef 
jugements,  les  lettres,  commission^ 
et  nandements  émanés  de  ces  tribu* 
mx. 

'$*  ChaneeUeries  ji)résidiales.  Les 
Mnières  chancelleries  qui  furent  éta« 
Mlee  firès  les  présidiaux,  firent  créées 

Kédit  du  mois  de  décembre  1557. 
ois,  ces  chancelleries  se  multiplié" 
ftnt  successivement,  à  mesure  que  le 
ttmbre  des  présidiaux  fut  augmenté, 
I^Chanceaerte  desjidfs.  C'était  une 
diâncellcrie  établie  spécialement  pour 
Méfier  les  obligations  passées  en 
tttùcit  au  profit  des  Israélites.   Les 

£fs  ne  pouvaient  poursuivre  leurs' 
>iteurs  qu'autant  que  les  actes  sur 
taijiiels  ils  se  fondaient  étaient  scellés  ; 
cl  PoD  ne  pouvait  faire  usage  pour  eut 
4  Al  scei  royal ,  ni  du  scel  des  sei* 
trs  dont  ifs  étaient  sujets ,  parce 
leur  loi  leur  défendait  de  86 
ir  de  figures  d'hommes  em-> 
gravées  ou  peintes.  Pl){* 
-Auguste ,  par  une  ordonnance 
la  date  est  incertaine,  établit 
|Bs  chaque  ville  deux  hommes  de 
>bité  qui  devaient  garder  le  sceau 
I  juifs  et  faire  serment  sur  TE* 
Dngile  de  ne  l'apposer  à  aucune  obli- 
^ion,  avant  d'avoir  eu  connaissance 
r  eux-mêmes  ou  par  d'autres ,  que 
lomme  qui  était  l'objet  de  l'obliga* 
.,  m  était  légitimement  due.  Philippe  V 
Monna,  au  mois  de  février  1520, 

Clés  émoluments  de  la  chancellerie 
jafh  tourneraient  au  profit  du  roi 
tomme  ceux  de  la  chancellerie  de 
jmace. 

'  Les  petites  chancelleries  furent  sup- 
prioées  par  la  loi  du  7  septembre 
U90,  et  la  grande  chancellerie  par 
ttM  du  ST  novembre  suivant.  La 


chènoellerf e  de  France  fUt  recréée  en 
1814,  c'est-à-dire,  que  l'office  de  chan- 
celier fut  rétabli. 

-  L*h  Atel  qu^habite  le  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice,  porté  encore 
atrjeurd'hoi,  au-dessus  de  la  principale 
porte  d'entrée,  Tinscripliéb  de  Chan^ 
eeUerié  de  ^oni;^,  et  les  arrêtés  decé 
ministre  sont  terminés  par  *  une  for^ 
mule  annonçant  quMIs  ont  été  donnés 
en  chancellerie. 

GMAircStLBRis  {howrte  de  la).  G'é* 
tait  le  nom  que  l'on  donnait  à  une  poN 
tion  des  émoluments  du  sceau  qui  ap^ 
partenait  à  certains  officiers  de  la 
chancellerie.  Il  n'est  point  parlé  de 
cette  bourse  avant  Tannée  1B57* 

Chàncellebie  {sdendum  dé).  C'est 
le  nom  que  Von  donne  à  une  ancienne 
instruction  pour  lés  notaires  et  secré^ 
taires  du  roi  concernant  l'el[ercice  de 
leurs  fonction»  dans  ta  chancellerie. 
Cette  instruction  très-curieuse  eon-« 
tient  soixante  et  dix  articles,  et  paraît 
avoir  été  rédigée  au  plus  tard  entre 
141Betl4l5. 

CRÀNDBtifiBS.  —  Il  V  avait  autre** 
fois  deux  corporations  de  chandeliers 
ou  fabricants  de  cbartdelles  :  celle  oui 
faisait  les  bougies  et  celle  qui  fournis- 
sait les  chandelles.  Le  rôle  de  la  taille 
de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  nous  ap^ 
prend  qu*en  f  292  la  capitale  possédait 
soixante  et  onze  fabricants  de  chan< 
délies  de  soif  et  dix-neuf  ciriers.  Néan^ 
moins,  les  statuts  de  ce  i^étier,  conte' 
nus  dans  le*  livre  d'Etienne  9oileau  , 
ne  parlent  que  des  premiers,  et  ce  fut 
seulement  te  12  avril  1520  (|u*un  rè^ 
glement  fut  établi  pour  le  métier  des 
ifabricants  de  bougies  et  de  cierges. 
Après  avolf  été  visé  par  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris ,  le  statut 
des  chandeliers  fut  confirmé  et  in* 
séré  dans  les  lettres  patentes  du  roi 
Charles  VI,  sous  la  date  de  juillet  1 392. 
Les  chandeliers  furent  réunis,  au  com« 
mencement  du  quinzième  siècle,  au 
corps  d'épiciers,  puis  ils  en  furent  sé- 
parés en  1450,  et  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie,  et  enjoint 
de  se  borner  à  la  vente  du  suij^,  de 
rhttile,  du  vieux  oins,  et  d'autres 
semblables  graisses.  Ils  formèrent  alonl 


476 


CHA 


UUNIVERS. 


CHA 


de  nouveau  une  communauté  séparée, 
è  laquelieil  fut  donné  des  statuts  et  des 
jurés ,  comme  aux  antres  corps  de 
métiers.  Quant  aux  épiciers ,  ils  con- 
tinuèrent de  vendre  concurremment 
avec  les  chandeliers  jusqu'en  14^9,  où 
cela  leur  fut  défendu ,  les  marchandi- 
ses qui  formaient  Tobjet  du  commerce 
de  ces  derniers. 

Avant  la  révolution,  Tapprentissage 
du  métier  de  chandelier  était  de  six 
ans,  après  lesquels  deux  ans  de  com- 
pagnonnage étaient  encore  exigés  avant 
d'arriver  à  la  maîtrise.  Le  brevet  coû- 
tait cinquante  livres,  et  la  maîtrise 
neuf  cents. 

Chandbbnagob.  Yoy.  Inde  fran- 
çaise. 

Ghandebnagob  (pirise  de).  ^  Vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  notre  puis- 
sance dans  les  Indes  allait  en  s'anioin- 
drissant  chaque  jour.  Cependant , 
nous  étions  encore  maîtres  de  Chan- 
dernagor,  et  cette  possession  faisait 
un  tort  immense  au  commerce  des 
Anglais  dans  cette  riche  contrée.  Aussi 
excitait  -  elle  leur  convoitise.  Néan- 
moins, en  1757,  le  vice -amiral  Wat- 
son  ,  trop  faible  pour  en  risquer  la 
conquête,  consentit  d*abord  à  renou- 
veler le  traité  de  neutralité  qui  déjà 
avait  été  conclu,  pour  les  possessions 
des  Européens  dans  les  Indes.  Ce 
traité  avait  été  rédigé;  on  allait  le 
signer ,  et  le  vice  -  amiral  en  avait 
même  donné  sa  parole,  lorsou'il 
apprit  que  le  vaisseau  le  Cumber' 
land y  de  quatre-vingts  canons,  et 
monté  de  mille  hommes  de  débarque- 
ment ,  était  arrivé  à  l'embouchure  du 
Gange.  Aussitôt  il  rompt  la  n^ocia- 
tion,  et,  au  mépris  de  ses  serments,  il 
forme  le  siège  de  Chandernagjor  par 
terre,  tandis  que  dix-huit  vaisseaux 
foudroient  la  place  du  côté  de  la  mer. 
Les  Français ,  surpris ,  ne  perdirent 
point  courage.  Ils  résistèrent  cinq 
jours ,  et  ne  capitulèrent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Ghandieu  (A.  la  Roche  de),  né  vers 
1534  dans  le  Maçonnais ,  d'une  an- 
cienne famille  du  t<'orez,  fut  à  vingt, 
ans  reçu  ministre  protestant,  et  chargé 
d*exercer  les  fonctions  du  ministère  à 


Paris,  d'où  quelques  écrits  en  fave» 
des  calvinistes  le  forcèrent  plus  tani 
de  sortir.  Il  se  retira  à  Genève ,  ea 

1562 ,  après  avoir  présidé  le  sjaode 
national  d'Orléans.  Appelé  ensuite  au* 
près  de  Henri  lY,  encore  roi  de  Na- 
varre ,  il  ne  put  supporter  longtem|Mi 
les  fatigues  de  la  vie  des  camps,  et  il 
revint  a  Genève ,  où  il  exerça  de  non* 
veau  son  ministère,  et  professa  la 
langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  23  février  1591.  Il  prenait 
dans  ses  œuvres  le  nom  de  Saaeelùn 
ZamarieL  On  lui  doit,  outre  quelqoei 
ouvrages  théologiques ,  une  HisUàrt 
des  persécutions  et  des  martyrs  de 
téglise  dé  Paris  y  depuis  fan  ISSU 
jusqu'au  règne  de  Charles  IX,  LfOB« 

1563,  in-S*".  Il  avait  eu  avec  Ronsan 
une  querelle  qui  avait  donné  lieu, de 
part  et  d'autre,  à  plusieurs  écrits  io- 
jurieux ,  dont  l'un  est  intitulé  ilaMi* 
tamorphose  de  Ronsard  en  pr^re. 

Chajnfbein  ou  Chamfrain,  —  On 
appelait  ainsi  une  pièce  cTarmure,  ooe 
espèce  de  masque  en  métal,  ou  en  cuk 
•bouilli ,  qui  couvrait  le  devant  de 
la  tête  du  cheval,  quand  il  était  monté  , 

Îar  un  cavalier  armé  de  toutes  pièees. 
.e  chanfrein  présentait  souvent  à  soa 
centre  un  dard  allongé,  espèce  d*arms 
offensive  dirigée  contre  le  cheval  de 
l'adversaire.  Il  existe  au  musée  d*ar* 
tilleriede  Paris  de  très-beaux  chanfreins 
en  acier  poli  damasquiné  d'or.  En  effet,  ; 
on  avait  poussé  fort  loin  le  luxe  de  eei  i 
armures,  qu'on  ornait  quelquefois  de  ' 
pierreries ,  d'or  et  de  panaches.  Ellef  j 
n'ont   guère    survécu  au   règne  dl  \ 
Henri  IV. 

CHAnGABNiEB  (Nicolas-Aune-Théo- 
dule) ,  né  à  Autun,  en  1793,  entra  « 
service   en  1815,  comme  garde  dr 
corps,  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
cavalerie.  Il  se  fit  remarquer  dUÊJi 
plusieurs  affaires  de  la  campagne  d'Es-  j 
pagne  de  1820,  et   fut  admis,  CBj 
1825,  en  récompense  de  ses  serviees 
et  de  son  dévouement  bien  coniii 
à  la  dynastie  régnante,  avec  songrail; 
de  lieutenant,  dans  le  1*^  régiment  dlB^ 
fanterie  de  la  garde  royale.  Trois  9m' 
après ,  il  fut  nommé  capitaine.  Il  ft 
partie  de  Texpédition  d'Alger  ea  l69Qt 
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se  trouva  à  toutes  les  affaires  qui  si- 
enalèrent  cette  campagne;  et  depuis, 
fls*est  acquis,  par  de  glorieux  faits 
d'armes  ,  des  droits  incontestables  à 

i    l'estime  et  à  Tadmiration  du  pays. 
En  1835,  le  capitaine  Changarnier 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  jus- 
tifia ce  choix  par  des  actes  d'une  bra- 

'   Toure  éclatante.    Le  bataillon   qu'il 

'  commandait  fit  partie  de  la  première 
expédition  de  Constantine,  en  1836. 
Pendant  cette  courte  et  désastreuse 
campagne,  ce  brave  officier  sut  trouver 
plus  d'une  occasion  de  se  signaler.  Le 
14  novembre ,  dans  l'un  des  moments 
les  plus  difficiles  de  la  retraite,  son  ba- 
taillon et  le  63*  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  soutenus  par  les  chasseurs 
à  cheval  d'Afrique,  repoussèrent  tou- 
tes les  attaques  de  l'ennemi ,  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde,  et  parvinrent 
oonstammentàlecontenir.Le  comman- 
dant Changarnier  surtout  attira  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'armée.  Pres- 
que entouré  par  les  Arabes ,  chargé 
Tigoureusement ,  et  perdant  beaucoup 

I  de  monde,  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  son  bataillon  qui  venait  de  se 
former  en  carré ,  qu'à  l'instant  où  ils 
étaient  le  plus  vivement  assaillis ,  ses 
aoldats  poussèrent  deux  cris  de  vive 
k  roi!  les  Arabes  intimidés  firent 
demi -tour  à  vingt  pas  du  bataillon  , 

,  et  aussitôt  un  feu  de  deux  rangs  cou- 
vrit de  cadavres  trois  faces  dubatail- 
7oD  carré.  Pendant  toute  la  journée  du 
M,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  ce 
iKitailloQ  continua  de  servir  à  l'ar- 
rière-garde  avec  la  même  distinc- 
tion. Changarnier  fut  ensuite  nommé 
ïeutenant  -  colonel  du  lo*  régi- 
.ment  d'infanterie  de  ligne ,  puis  il 
fut  maintenu  en  la  même  qualité  au 
T  léger.  Nommé  colonel  de  ce  régi- 
ment, le  27  août  1839,  il  se  fit  encore 
Temarquerjplusieurs  fois ,  notamment 
dans  les  affaires  des  14  et  15  décembre 
1839,  et  surtout  au  combat  d'Ouad- 
^Halleg. 

Lors  de  l'expédition  de  Medeah ,  en 
'aniletmai  1840,  il  fut  de  nouveau 

^j'cfté  avec  éloges  dans  les  rapports  of- 

'fieieJs,  surtout  pour  l'affaire  du  8  mai, 

où  quatre   compagnies  du  2e  léger 


emportèrent  avec  un  élan  extraordi- 
naire les  hauteurs  qui  forment  la  berge 
gauche  de  la  rivière  Ouad-el-Hachem. 
Le  succès  de  ce  combat  fut  dû ,  selon 
le  rapport  du  maréchal  Valée,  à  l'ha- 
bileté et  à  l'énergie  du  colonel  Chan- 
garnier. 

A  la  prise  du  col  de  Mouzaîa ,  le  12 
mai ,  le  2*  léger ,  entraîné  par  son  co- 
lonel ,  se  précipita  sur  les  retranche'^ 
ments,  triompha  de  tous  les  efforts  des 
Arabes,  les  culbuta  dans  les  ravins , 
et  vit  enfin  flotter  glorieusement  sou 
drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
la  cnatne  de  l'Atlas. 

Dans  l'expédition  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  1840,  Changarnier  se  fit 
de  nouveau  remarquer  ,  et  fut  cité 
dans  les  rapports  officiels ,  pour  sa 
brillante  conduite  aux  affaires  du  12 
et  du  15.  Dans  cette  dernière  il  eut 
ses  habits  criblés  de  baltes. 

Nommé  maréchal  de  camp, le  21  juin 
1840 ,  il  fut  ensuite  chargé  de  plu- 
sieurs expéditions  ayant  pour  objet , 
soit  de  ravitailler  les  places  occupées 
par  nos  troupes ,  soit  de  châtier  les 
tribus  hostiles  ;  toutes  ces  expéditions 
furent  conduites  avec  une  énergie  re- 
marquable, et  elles  ont  eu  tout  le  suc- 
cès que  Ton  devait  attendre  des  ta- 
lents et  de  la  bravoure  du  général 
Changarnier. 

Changeurs.  On  sait  gue  dès  le 
onzième  siècle ,  la  multiplicité  des 
monnaies,  dont  le  cours  était  resserré 
dans  des  districts  particuliers ,  avait 
^onné  naissance  à  rétablissement  de 
changeurs  titrés  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  surtout  dans  celles 
où  se  tenaient  les  foires.  Ces  hommes 
se  chargeaient  de  recevoir  indistincte- 
ment toutes  les  espèces  anciennes, 
défectueuses  ,  hors  de  cours ,  et  fai- 
saient ainsi  des  profits  usuraires,  qui 
leur  permettaient  d'afficher  un  grand 
luxe  (*).  Ils  furent  nos  premiers  ban- 
quiers ;  et  c'est  sans  doute  aux  cédules 
ou  billets  qu'ils  donnaient  quelquefois 
au  lieu  d'argent^  et  dont  on  devait 

(*)  Faduot  hoc  iutentione  lucranJi;  de- 
nique  incurruiit  crimen  iisurae.  DiciMnnair^ 
de  Jean  de  Garlande,  yi  ,  35. 
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toucher  la  valeur  chez  un  changeur 
d*une  autre  ville,  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  des  lettres  de  change. 

A  Paris  Jes comptoirs  des  changeurs, 
presque  généralement  tenus  par  des 
juifs  ou  nar  les  Lombards  établis  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  douzième 
,  siècle  r voyez  Lombabds],  occupaient 
'  les  maisons  qui  garilfssaient  les  deux 
côtés  du  pont  au  Cnange.  Mais  en  1296, 
lorsque  cejpont,  alors  bâti  en  pierre, 
eut  été  ruiné,  et  refait  en  bois,  Phi- 
lippe le  Bel  rétablit  les  changes  ou  bu- 
reaux des  changeurs,  entre  la  tête  du 
pont  et  Téglise  de  Saint-Leufroy.  Le 
même  prince  institua ,  en  1305  ,  qua- 
torze autres  changes  publics  dans  di- 
vers lieux  de  son  royaume  (*).  A  la 
différence  des  banquiers»  qui  n'étaient 
que  des  négociants ,  les  changeurs 
avaient  titre  d'office  ,  leur  nombre 
était  limité ,  et  divers  règlements  dé- 
terminaient leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Charles  VI,  par  lettres  paten- 
tes du  14  novembre  1431,  les  soumit 
à  la  juridiction  des  généraux  des  mon- 
naies. Un  édit  de  1655,  confirmé  par 
Charles  IX  en  1571 ,  et  par  Henri  m 
en  1580,  érisea  leurs  charges  en 
titre  d*ofiSce  héréditaire.  Des  lettres 
patentas  du  39  décembre  1581  lea 
déclarèrent  exempts  de  la  collecte 
des  tailles,  du  guet,  des  corvées,  etc. 
Par  un  édit  d'avril  1609,  leur  nombre 
fut  diminué  de  moitié ,  et  il  leur  fUt 
enjoint  de  tenir  des  registres,  de  ci- 
sailler toutes  les  espèces  décriées,  et 
de  déformer  celles  qui  n'avaient  pas 
le  titre  légal.  £n  1696,  Louis  XIY 
ré^la  leurs  droits  de  cliange,  leur  en- 
joignit d*envoyer  aux  hôtels  des  mon- 
naies toutes  les  espèces  ou  matières  à 
réformer,  et  confirma  leurs  privilèges. 
Enfin  la  cour  des  monnaies  résuma , 
par  un  arrêt  de  janvier  1716,  les  nom- 
breux règlements  qui  les  concernaient, 
ajoutons  encore  qu'une  déclaration 
du  7  octobre  1 755  ordonna,  sous  peine 
de  confiscation,  de  remettre  aux  hôtels 
des  monnaies  ou  aux  changes  les  plus 
prochains ,  contre  le  payement  immé- 
diat de  leur  valeur,  toutes  les  vieilles 

(*)  Du  Caii|«,  «u  mol  Cëmbium* 


monnaies  de  France  trouvées  soos  )ei 
scellés,  parmi  des  effets  saisis ^  dév 
des  démolitions ,  etc.  Ce  fut  là  V^ 
gine  du  cabinet  des  médailles  qui  4^ 
trouve  à  Thôtel  des  monnaies  de  Pani 
Le  Livre  de  la  taille  de  Paris,  soui 
Philippe  le  Bel,  en  1392,  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  la  capitale  comptai^ 
outre  quarante-neuf  lombards  et  Ion» 
bardes,  seize  changeurs.  On  y  coffiyl» 
aujourd'hui  vingt-huit  changeurs* 

Chaiïoinbs.  Le  mot  chanoine,  tf- 
rivé  de  canonicus,  est  grec  d'oridiHi; 
xavcAv  signifie  règle.  On  désignait  aoM; 
dans  Torigine,  par  ce  mot,  des  corii' 
siastiques  soumis  à  une  règle;  ctldl 
effet,  l'histoire  ecclésiastique  noosa* 
prend  que  dans  la  primitive  ëgllss,  Ni 
chanoines,  ou  prêtres  formant  le  dop 
des  cathédrales ,  vi^vaient  en  cooflinir 
nauté  comme  ût&  religieux.  Avecp 
temps,  le  sens  du  mot  se  modifiât^ 
il  fut  employé  pour  désigner  dei  |^ 
clésiastiques  séculiers.  On  fait  reniOih 
ter  à  Tan  1200  Pépoque  de  ce  chaof^ 
ment,  dont  le  résultat  fut  d'aflra- 
chir  les  chanoines  des  gênes  de  la  vis 
commune. 

Avant  la  révolution ,  il  y  avait  dM 
églises,  telles  que  celles  deLyonetdl 
Strasbourg,  dont  les  chanoines  étaicat 
obligés  de  faire  preuve  de  nobkssi. 
«  Les  chanoines  de  Saint-Jean  de  I^foit 
dit  Sainte-Foix,  font  preuve  de  quatre 
races  de  noblesse  paternelle  et  niaM> 
nelle.  »  Aussi  prétendirent-ils  que  ds 
bons  gentilshommes  comme  eux  Q*l* 
talent  p^s  obl^és  de  se  mettre  à  |l> 
noux  à  rélévation  de  Thostie.  La  a* 
culte  de  Sorbonne  condamna  otili 

S  rétention,  comme  arrogante  et  scaft* 
aleuse  ;  mais  les  cbanomes  nobles  U 
pourvurent  au  conseil,  en  disant  que  k 
faculté  de  Sorbonne  n'avait  point  dl 
juridictiou  sur  leur  chapitre,  et  te 
conseil,  par  arrêt  du  26  août  ISSSf 
cassa  la  censure  de  la  Sorbonne. 

Les  chanoines  étaient  et  sont  ea- 
core  obligés  de  résider  dans  le  lieu  oà 
est  située,  leur  église,  et  d'y  cbaster 
ToDice  aux  heures  réglées.  Il  n'était  M 
nécessaire d*élre  prêtre,  avant  17ali 
pour  posséder  un  canonicat;  mais  ha 
chanoines  qui  n'étaient  point  engafil 
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dms  les  ordres  sacrés  Bravaient  pas 
loix  au  chapitre. 

Chanoihbs  HBBÉDITÀIRSS.OQ  ap- 
pelait ainsi  des  laïques  auxquels  quel- 
yiei  églises  ou  collégiales  avaient,  pour 
irix  de  libéralités  ou  de  services,  con- 
féré les  honneurs  du  canonicat,  avec 
le  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
descendants,  comme  un  bien  patrimo* 
niai  et  séculier.  Par  le  fait  de  son  avé- 
Meinent  à  la  couronne,  le  roi  de  France 
était  premier  chanoine  honoraire  héré- 
ditaire des  ^lisas  de  Saint-Hilaire  de 
Boîtiers,  de  Saint- Julien  du  Mans ,  de 
Mfit-Martin  de  Tours,  ainsi  que  des 
cMbédrales  d*Angers.  d'Orléans,  de 
Lyon  et  de  Châlons.  Lorsqu'il  v  fai- 
int  son  entrée,  on  lu!  présentait  Tau- 
iNisse  et  le  surplis.  Les  ducs  de  Berri 
étaient  dianoines  honoraires  de  Saint- 
/eaade  Lyon.Les  comtes  de  Chastelus 
an  Bourgogne  prenaient  le  titre  de  pre- 
nief  cluinoine  héréditaire  de  Téglise 
cathédrale  d'Auxerre,  et  voici  à  quelle 
aceasion  ce  titre  leur  avait  été  con- 
tre :  en  1488 ,  Claude  de  Beau- 
^,  leigneur  de  Chastelus,  ayant 
ohasaé  de  Crevant  des  brigands  aui's'en 
étaient  emparés,  et  rendu  au  chapitre 
(tkïïxtrre  oe.tte  petite  ville  qui  lui  ap- 
fartenait,  le  chapitre  lui  conféra  ,  en 
naonnaissance  de  ce  service,  la  dignité 
de  premier  chanoine  héréditaire  dont 
la  seigneur  de  Chastelus  prit  ainsi 
P<Msesslon  :  après  avoir  prêté  ser- 
tteot,  il  se  présenta ,  pendant  tierce, 
i  la  porte  du  choeur,  en  habit  mili- 
taire, botté,  éperonné,  revêtu  d*un 
nrplis ,  le  baudrier  en  sautoir,  Tépée 
M  odté,  ganté  des  deux  mains ,  Tau- 
nussesur  le  bras  gauche,  un  faucon 
itt  le  poing,  et  à  la  main  droite  un 
élupeau  bordé  ,  orné  d'une  plume 
Manehe.  Il  fut  introduit  et  proclamé, 
prit  place  à  droite  dans  les  hautes 
stalles,  entre  le  pénitencier  et  le  sous- 
diantre.  et  continua  jusqu'à  la  fin  avec 
ses  oonirères  rofCce  commencé. 

La  dignité  de  chanoine  hérédi- 
taira  fut  abrogée,  comme  beau- 
ttap  d'autres,  lors  delà  révolution. 
Oi  ae  dit  point  d'ailleurs  que  nos  rois 
Mt  jamais  felt  usage  des  préroga* 
^  éoût  die  le»  investissait  $  car,  à 


rexception  de  Robert,  on  n'en  ette  au- 
cun qui  ait  pris  personnellement  part 
aux  cérémonies  cle  l'église. 

Chanoines  r^gulibbs.  C'étaient 
des  chanoines  qui  étaient  revenus  à 
leur  ancienne  institution ,  et  qui  vi- 
vaient en  co^imunauté.  Ils  demeu- 
raient tous  ensemble,  sous  la  direction 
de  leurs -évêques,  et  habitaient  un 
même  cloître.  C'est  de  là  que  les  quar- 
tiers voisins  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales  s'appellent  encore  aujour- 
d'hui des  cloUres. 

Dans  les  derniers  temps  qui  ont 
précédé  la  révolution ,  tous  les  reli- 
gieux connus  sous  le  nom  de  chanoi- 
nes réguliers,  les  Prémontrés,  les  An- 
tonfns,  les  Genovéfains,  les  Victorins, 
possédaient  des  cures,  des  prieurés, 
des  abbayes  ;  bénéfices  qui  étaient  in- 
terdits aux  autres  religieux  par  les 
canons.  La  règle  qu'ils  suivaient  était 
celle  de  Sainte  Augustin. 

Chanoinbsses,  filles  qui  exerçaient 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines; 
qui ,  comme  eux,  formaient  un  chapi- 
tre, possédaient  des  prébendes,  et  chan- 
taient à  régiise  à  des  heures  marquées, 
revêtues  de  l'aumusse;  elles  n'avaient 
d'ailleurs  aucun  vœu  à  faire.  Elles 
avaient  la  libre  jouissanoe  de  leurs 
biens,  et  vivaient  chacune  en  son  parti- 
culier, quoique  leurs  maisons  fussent 
dans  un  même  enclos. 

Si,  malgré  les  commodités  d'un  pa* 
reil  genre  de  vie,  elles  venaient  à  s'en 
dégoûter,  elles  pouvaient  le  quitter  et 
se  marier.  Pour  être  admise  parmi  les 
ehanoioesses,  il  fallait  faire  preuve  de 
la  plus  ancienne  noblesse. 

il  y  avait  aussi  des  chanoinesses 
régnUères^  qui  faisaient  des  vœux  et 
vivaient,  comme  les  chanoines  régu- 
liers ,  en  communauté ,  sous  la  r^Ie 
de  Salnt-Aogustin. 

Chanson.  «  Voltaire  a  dit  avec  rai* 
•  son  qu'il  n'y  avait  point  de  peupla 
«  qui  eût  un  aussi  grand  nombre  de 
«  chansons  que  le  peuple  français;  et 
«  cela  doit  être,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y 
«  en  a  pas  de  plus  gai.  Cette  gaieté  a 
«  été  surtout  satiriaue  ou  galante.  » 
La  citation  et  ta  réiieiion  sont  de  la 
Harpe.  Au  même  endroit ,  la  Harpo 
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dît  encore,  en  parlant  d'un  recueil  de 
vers  fait  de  son  temps ,  où  Ton  avait 
imaginé  de  rappeler  et  de  caractériser 
les  événements  et  les  personnages  du 
dix-septième  siècle  par  les  chansons 
dont  ils  avaient  été  le  sujet  :  «  Cette 
«  idée  est  prise  dans  le  caractère  fran- 
«  çais;  on  n'aurait  pas  imaginé  chez 
«  les  Romains,  ni  même  chez  les  Athé- 
c  niens ,  aussi  légers  que  les  Romains 
«  étaient  sérieux,  de  trouver  leur  his- 
«  toire  dans  leurs  chansons.  Celles 
«  d'Horace  et  d'Anacréon  n'ont  pour 
«  objet  que  leurs  plaisirs  et  leurs 
«  amours  ;  et  les  guerres  civiles  et  les 
«  proscriptions  n  ont  point  été  chez 
«  tes  anciens  des  sujets  de  vaudeville.» 
£n  effet ,  à  quelques  exceptions  près , 
telles  que  ces  couplets  populaires  chan- 
tés en  chœur  dans  les  fêtes  publiques 
de  la  Grèce,  et  dont  nous  avons  un 
exemple  dans  les  vers  en  l'honneur 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  conser- 
vés par  Athénée,  telles  que  ces  chants 
fescennins,  qui,  répétés  par  les  soldats 
romains  derrière  le  char  de  triomphe, 
poursuivaient  de  leurs  piquantes  rail- 
leries le  vainqueur  au  milieu  de  sa 
gloire,  la  chanson  se  bornait,  en  géné- 
ral, chez  les  anciens,  à  célébrer  Famour 
et  à  prêcher  la  morale  du  plaisir.  En- 
core faut-il  remarquer  que  dans  ce 
genre ,  les  chansons  des  anciens  sont 
rarement  susceptibles  d'être  assiuiilées 
aux  nôtres ,  pour  la  forme  du  moins , 
et  que  d'ordinaire  elles  rentrent  dans 
les  différentes  espèces  de  poésie  ly- 
rioue. 

La  chanson,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  que  notre  langue  donne  a  ce 
mot,  genre  de  poésie  vif,  léger,  ra- 
pide, {x>pulaire,  consacré  tantôt  à  l'ex- 
pression du  plaisir,  à  l'éloge  de  Tamour, 
a  celui  de  I  ivresse,  tantôt  aux  traits 
railleurs  d'une  gaieté  satirique  qui 
fronde  les  ridicules  et  les  abus  de  la 
société  ;  la  chanson ,  ainsi  entendue , 
appartient  surtout  à  notre  nation  : 
elle  est  toute  française.  Elle  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  notre  phy- 
sionomie nationale.  On  la  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune française.   «  On  chantait ,  dit 


M.  de  Tony,  quand  les  Ajoglais  dé> 
membraient  le  royaume  ;  on  chantait 
pendant  la  guerre  civile  des  Anm- 
snacs,  pendant  la  ligue,  pendant  la 
ifronde,  sous  la  régence;  et  c*est  ao 
bruit  des  chansons  de  Rivarol  et  de 
Chancenetz  que  la  monarchie  s'est 
écroulée  à  la  fin  du  dix-huitième  siè« 
de.  »  Les  chansons  de  Rutebœuf,  ce 
poète  contemporain  de  saint  Louis, 
montrent  déjà  sous  une  forme  rude  et 
sans  souplesse,  telle  qu'était  la  langue 
il  y  a  six  siècles,  le  germe  vivacede 
cette  gaieté  caustique  etde  cette  philo- 
sophie sensuelle  qui  composent  dbei 
nous  le  caractère  principal  de  la  chan- 
son. 

Remarquons  toutefois  que  ce  n'est 
qu'au  seizième  siècle  que  la  chanson 
en  France  est  devenue  surtout  é^- 
rienne  et  moqueuse.  Au  moyen  %e, 
il  lui  arrive  plus  d'une  fois  sans  doute 
de  célébrer  en  riant  Tamour  et  le  vin, 
de  raconter  les  folles  équipées  des 
écoliers  et  des  ribauds,  de  frapper  dei 
traits  du  ridicule  les  prodigalités  des 

g'ands  et  les  désordres  des  moinei. 
n  connaît  les  vaux  de  vire  d'OUvier 
Basselin  et  les  huitains  de  Villon.  Maïs 
le  plus  souvent,  avant  le  seiziènie 
siècle,  la  chanson  est  un  genre  de  poé* 
sie  assez  semblable  à  ta  luJIade,  etqDÎ 
se  prête  maintes  fois  comme  cJle  à 
l'expression  de  sentiments  sérieux.  La 
plainte  amoureuse  aux  accents  las- 

Suissants  et  souvent  mélancoliques  y 
omine  surtout,  comme  dans  nos  n^ 
mances  actuelles.  Quelquefois  me 
sentence  morale  y  est  présentée  avec 
une  gravité  naïve;  ou  bien  une  leçoi 
de  piété,  d'honneur  et  de  courage,  y 
est  donnée  aux  chevaliers,  oonuM 
dans  cette  religieuse  exhortation  à  b 
croisade,  qu'on  trouve  au  milieu  dci 
chansons  de  Thibaut  de  Çbaai{MigDe; 

Signor,  $adm ,  ki  or  m  t'mk  ira 

Kn  celc  terre»  a  Diex  fu  non  et  vie, 

Bt  ki  la  croix  d'ootre  mer  ue  prendcm  «  - 

A  painee  mais  ira  en  paradis  : 

Xi  a  en  soi  pitié  et  ramembraneaf 

Au  haut  seignear  doit  qoerre  sa  tenjaMi 

fit  délÎTrer  sa  terre  et  son  pays. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'à  oelll 
époque  la  forme  métrique  de  la 
son  était  ordinairement  plus 


CHA 


FRANCE. 


CMA 


481 


et  phis  compliqaée  qu'elle  ne  le  fut 
dans  les  derniers  siècles.  C'était  une 
antre  ressemblance  avec  la  ballade. 
L'étendue  et  le  nombre  des  couplets 
étaient  soumis  dans  la  chanson  à  des 

3;Ies  moins  sévères  que  dans  la  bal- 
e;  mais  la  rime  v  était  assujettie  à 
â*étroîtes  entraves,  "bans  une  foule  de 
chansons,  deux  rimes  seulement  rè- 

fnent  d'un  bout  à  l'autre.  C'était  à 
imitation  des  chansonniers  proven- 
Saux  que  les  chansonniers  de  la  langue 
'oil  r imposaient  de  telles  difficultés. 
Au  seizième  siècle,  les  chansons  de 
Mellin  de  Saint-Gelais ,  de  Marot, 
n'offrent  point  de  rhythme  fixe  ni  de 
difficultés  de  rime,  si  ce  n'est  celle  du 
refrain,  que  même  ces  poètes  ne 
s'imposent  pas  toujours.  Plus  libre 
ëans  sa  forme,  la  chanson  devient 
de  plus  en  plus  spirituelle,  légère  et 

S^igrammatique.  Avec  la  ligue,  elle 
accoutume  davantage  à  répandre  le 
sel  de  la  satire  sur  les  événements 
publies,  sur  les  intrigues  des  partis, 
sur  les  abus  de  l'État.  Cependant  elle 
est  encore  loin  d'atteinore  la  puis- 
sance politique  où  elle  est  arrivée  de 
nos  jours.  La  fronde,  cette  folle 
gnerre,  fit  éclore  des  milliers  de  chan- 
sons où  personne  n'était  épargné,  ni 
le  ministre ,  ni  les  princes ,  ni  la  ré- 
gente. La  même  société  répétait  les 
eouplets  joveux  et  faciles  que  mattre 
Adam,  de  jievers,  avait  improvisés  le 
labot  à  la  main ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Il  faut  dire  à  sa  honte 
fo'elle  apprenait  aussi  les  refrains 
souvent  grossiers  et  licencieux  des 
Saint- Amant,  des  Linières  et  de  toute 
eette  école  poétique  sortie  du  cabaret, 
fid  expira  sous  la  verge  de  Boileau. 
Sous  Louis  XIV,  cette  finesse  de  bon 
godt,  cette  délicatesse  de  langage  que 
revélcat  d'autres  genres  plus  relevés, 
et  dont  s'empreint  l'esprit  public,  se 
hïi  sentir  dans  la  chanson;  une  ai- 
mable facilité,  une  gracieuse  négli- 
gence, régnent  dans  les  couplets  sortis 
du  cercle  épicurien  présidé  par  Ninon 
de  Lenclos.  En  même  temps  il  y  avait 
■s  enjouement  spirituel  avec  un  tour 
naïf  dans  les  chansons  populaires  qui 
couraient  sur  les  grands,  et  quelque- 


fois même  s'adressaient  plus  haut. 
«  Quoi  de  plus  gai ,  dit  la  Harpe ,  que 
ce  couplet  contre  Y illeroi  sur  le  refrain 
si  connu  :  P^endôme,  Fendômef 

▼ilkroi, 

Villeroi 
A  fort  bien  senri  le  roi... 
Otiillaame,  GolUanme. 

Y  a-t-il  une  rencontre  plus  heureuse 
et  une  chute  plus  inattendue  et  plus 
plaisante  !  Et  cet  autre  sur  le  même 
général,  fait  prisonnier  dans  Crémone  : 

Palsambleu»  la  noarelle  est  bonne, 
£t  notre  bonheur  tans  égal , 
Mont  arona  reoooTré  CnimoiM 
Et  perdu  notre  général.  » 

Sue  de  noms  il  faudrait  citer  si  on 
ait  faire  l'inventaire  de  tout  oe  que 
produisit  le  siècle  suivant  en  fait  de 
chansons!  Que  de  chansons  dans  les 
salons^  dans  les  boudoirs,  surtout  dans 
les  soupers,  au  temps  des  Lanjon,  des 
Panara ,  des  Collé  !  Dans  ce  tumulte 
de  joyeux  échos,  on  aurait  à  recueillir 
mille  traits  brillants ,  mille  plaisante- 
ries piquantes,  mille  galanteries  ingé- 
nieuses. Jamais  l'esprit  français  ne  rat 
plus  excité  et  plus  éblouissant.  Mal- 
heureusement il  abusa  de  lui-même. 
Il  ne  détendit  point  les  ressorts  du 
bon  mot  et  de  I  épigramme ,  et  prodi- 
gua trop  de  bouquets  à  Églé  et  à  Chlo- 
rïs.  A  force  de  rire,  le  dix-huitième 
siècle  en  vint  à  grimacer;  à  force  de 

f galanterie  il  devint  fade.  Nous  ne  vou- 
ons pas  trop  rabaisser  les  productions 
de  la  muse  chansonnière  de  ce  caveau 
célèbre  où  se  réunirent ,  à  la  fin  du 
siècle,  tant  de  joyeux  convives  gens 
d'esprit.  On  professe  aujourd'hui  trop 
de  dédain  pour  leurs  couplets,  toujours 
remarquables  par  une  facilité  de  tour 
qui  s'est  perdue,  et  qui  manque  à  toute 
notre  poésie  ^ênée  dans  sa  forme  et 
péniblement  m^ale.  Mais  enfin  on 
avait  tant  de  fois  chanté  les  Grâces , 
tant  de  fois  promulgué  les  préceptes 
du  code  épicurien,  et  célébré  Baochus, 
Vénus,  la  bouteille  et  les  amours,  que 
la  chanson  vieillissait  sous  le  fardeau 
du  lieu  commun. 
Bientôt  cependant  les  cercles  in- 

génieux ,  les  sociétés  chantantes ,  les 
eaux  esprits,  disciples  de  Momus,  les 
soupers  et  les  petits  vers,  disparurent 
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éÊ9Utkt  la  fiétfictise  grandeur  des  dvé-t 
netnetitt  nouveaux.  Bientôt  tout  se  tut 
a^us  la  main  de  la  terreur;  c^est^ 
comme  le  remarqua  la  Harpe,  la  seule 
époque  de  Thistoire  de  France,  où 
il  iry  ait  point  eu  de  chanson  :  car 
00  ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  ces 
terribles  hymnes  populaires  qui  don- 
tiaicnt  le  signal  des  insurrections  dans 
(a  oité  et  des  victoires  a  la  frontière. 
Quand  la  gaieté  reparut  en  France,  elle 
emprunta  la  voijt  de  Désaugiers,  et  le 
Caveau  se  ranima  aux  accents  pleins 
de  verve  de  oe  gastronome  enthou- 
siaste. Mais  une  révolution  complète 
lîlalt  s'opérer  daQs  la  chanson.  Un 
l^omme  de  génie  s'en  emparant,  allait 
4*abord  rayeunir,  par  une  précision  et 
une  gjrftce  Douvelles  de  style,  les  lieux 
«ommuos  d'épicurisme ,  puis  étendre 
le  doHiaine  du  genre ,  soit  en  oonsa^ 
crant  sas  couplets  h  la  défense  ou  plai- 
sante ou  sérieuse  des  droits  de  la  na- 
tian  et  des  libertés  publiques ,  soit  en 
substituant  plus  d'une  fois  à  fancienne 
folie  erotique  ou  bachique  Texpressioa 
dfi  Bentiments  philosophiques  ou  sé- 
rieuaement  tendres.  L'auteur  de  Rager 
éuntempf,  de  Mon  enterrement,  des 
E9eiaveêgauloU,  du  Dieu  des  bonnea 
^en$p  de  la  Bonne  vieUie,  vint  perfec- 
tMoner  rancieone  chanson,  et  créer  une 
ObaQSoo  nouvelle  (voy.  Bbravgeb). 
Mais  eu  se  retirant  de  la  scène  i 
le  poet«  populaire  n'a  pas  laissé  de  sup- 
cesaeur.  Depuis  quelque  temps,  le 
luth  de  la  chaoson  reste  silencieux,  ou 
xàsiste  à  la  main  peu  exercée  de  quel- 
ques imitateurs  indiscrets  ou*  timides. 
La  chanson  ne  peut  périr  chez  noua 
cependant.  Elle  a  d'autant  plus  de 
chances  de  durée  que  le  génie  vient  de 
lui  ouvrir  des  horizons  nouveaux^ 
Peut-être  en  oe  moment  la  gloire  de 
Béranger  déeourage-t-elle  ceux  qui 
s'essayent  à  courir  la  même  carrière* 
Peut-être  aussi  l'opposition  politique 
qui  a  combattu  fe  pouvoir  depuis  dix 
années  a-t*eUe  été  trop  orageuse  et 
trop  irritée  pour  avoir  son  chansonnier 
comme  le  libéralisme  de  la  restaura- 
tion. QuM  qu'il  ensoit,  chez  une  nation 
comme  la  nôtre,  on  ne  aaorait  s'in- 
quiéter ÛA  l'avenir  de  la  chanson: 


elle  sera  éternelle  en  France,  parée  qof 
la  gaieté  du  peuple  français  est  ausn 
impérissable  que  sa  liberté. 

Chansors  de  geste.  Le  mot  ohan* 
son ,  au  moyen  âge,  ne  désignait  pas 
toujours  exclusivement  une  diansoa 
dans  le  sens  moderne  du  mot;  les  ro- 
manciers du  moyen  âge  l'appliquaient 
souvent  à  des  poèmes  de  plusieurs  mil- 
liera  de  vers.  On  comptait  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  chansons  :  la  çaan' 
eon  de  geste  y  la  chanson  amoureuse, 
le  sirvente,  le  rotruenge,  Japa^/oa- 
rëlle  ou  berger ette;  les  ôarhsres,  ou 
jeux-partis,  et  enfin  la  chanson  bai' 
iadéey  qui  n'était  qu'une  sorte  de  vi- 
relai. Comme  nous  nous  proposons  dft 
faire  Tbistoire  de  ces  différentes  espè- 
ces de  chansons,  dans  des  articles  spé- 
ciaux ,  nous  ne  occuperons  ici  que  off 
chansons  do  geste. 

Les  chansons  de  geste,  ou  ehansoos 
militaires^  remontent  chez  nous  à  uao 
haute  antiquité.  Les  Gaulois  en  avaieat 
nécessairement ,  comme  tous  les  peu- 
ples guerriers,  et  cette  habitude  ne  dut 
pas  se  perdre  sous  la  domination  ro- 
maine; 1  histoire  nous  a  conservé  le  re- 
frain que  chantaient  les  soldats  de  Pnh 
bus  après  une  victoire  sur  les  Francs  i 

Malle  Pranooft,  mille  SaraMias  Met^me; 
aliil^  mille,  mille,  miUè  PwtM  ijamKiam. 

La  plus  ancienne  .chanson  de  geste 

?[ui  nous  soit  parvenue  est  celle  foi 
ut  composée  en  l'honneur  de  QO' 
taire  II,  au  retour  d^une  expédition 
contre  les  i^axons,  où,  suivant  la  diro- 
pique,  il  ne  laissa  vivant  aucun  homme 
de  la  hauteur  de  son  épée.  Ce  cfaaJBl 
nous  a  été  conservé  en  partie  daos  la 
vie  de  saint  Faron ,  évêaue  de  Meauxt 
écrite  sous  le  règne  ue  Charles  le 
Chauve  par  un  autre  évé^ue  de  la  même 
ville.  Cette  pièce,  en  latin  barbare,  esl 
rimée  ;  «  la  grossièreté  même  de  la 
«  poésie  servit ,  dit  le  chroniqueori  a 
«  la  faire  voler  dans  toutes  les  boitt- 
cc  ches,  et  les  femmes  dles-mêoies  àe- 
(>  compagnaien t  les  hommes  en  diaw.9 
Nous  n^vons  que  deux  couple  àt 
cette  chanson  : 


De  Clotàrio  oaoer*  est  t«ge  Ttn 

Q«ki  îtU  pa^uve  ia  gevtcm  Sê%oawm, 


£1|A 

.Qufn  pwfiitT  DPOTenifsel  mÎMis  Saxonom 
Hdoo  fulMet  ioclytos  Faro  de  geute  Barfandiooum! 

QModo  fenîant  in  terrain  Franeomm, 
'PaioabI  «rat  pttbeejM.  miaaî  SasitnaiQ, 
(nliacia  Dai  trsMattot  per  orbem  M«ldorui% 
K«  ioterfidautar  a  rrge  Francorum. 

<  Cbaotons  Clotaire ,  le  roi  des 
«  Frao^,  qui  alla  combattre  la  nation 
«  saxonne.  Certes^  il  serait  bien  arrivé 
«  malbeur  aux  envoyés  saxons ,  sans 
«l'illustre  Faron,  de  race  bourgui- 

•  gooae. 

<  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent 
«  ims  la  terre  des  Francs,  où  Faron 

•  était  prince ,  par  une  inspiration 

•  de  Dieu ,  ils  passent  par  la  ville  d^ 
«  lleaux ,  de  peur  d'être  tués  par  le 

•  roi  des  Francs.  > 

Ces  chants,  qui  durent  être  fort 
iMHnbreux  sous  la  première  race^  furent 
reeuaillis  avec  le  plus  grand  soin  par 
les  ordres  de  Charleraagne.  «  II  fit 
!  écrire,  dit  Éginliard,  les  poésies  bar- 
■  bareset  très-anciennes  par  lesquelles 
«  on  chantait  les  gestes  et  les  guerres 

•  deirois  du  temps  passé,  et  les  confia 
«  à  sa  mémoire.  »  Malheureusement 
et  recueil  est  complètement  perdu. 
Le  r^ue  de  Charlemagne ,  fertile  en 
glorieux  événements,  dut  produire 
aussi  un  grand  nombre  de  cnansons 
de  geste  ;  mais  aucune  ne  nous  est 

e^yenue.  Pour  ce  qui  regarde  celle  de 
lâod,  nous  renvoyons  à  Roland 
et  à  KoNCEYÀUX. 

La  dernière ,  ou  au  moins  une  des 
dernières  chansons  de  geste  propre- 
nent  dite  que  nous  connaissions ,  est 
pn  chant  triomphal  composé  en  langue 
.  ndesque,  en  commémoration  d'une  vic- 
toire remportée  en  881 ,  à  Saucourt,  sur 
les  Normands  par  Louis  III ,  roi  de 
Reostrie.  ^ous  donnons  ici  la  traduc- 
tion littérale  de  ce  chant,  qui  est  formé 
de  118  versets  rimes,  divisés  par  stro- 

Ë,  et  qui  devint  tellement  popu- 
.  j,  que  deux  siècles  plus  tard  les 
(lOBulations  ne  Pavaient  pas  encoire 
oublié.  Ainsi  que  le  prouvent  assez  les 
Kntiments  religieux  et  mystiques  qiii 
y  prédominent,  il  dut  être  comi)osé 
par  un  moine,  et  peu  de  temps  après  la 
bataille;  car  le  souhait  de  longue  vie 
Ju'oD  y  forme  pour  le  vainqueur  ne 
fut  pas  exaucé.  Le  roi  Louis  mourut 


FRANCE. 


Fannéesui  vante,  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Je  oonnais  un  roi ,  son  nom  çsl  le  sev- 
gneur  Ludwig»  qui  sert  Dieu  volontiers  y 
purcQ  qu'il  l'en  recompense. 

Il  fut ,  par  malbf  ur  pour  lui ,  bien  jeime 
encore*  privé  de  «oq  père;  mais  le  Seigneur 
prit  soin  de  lui  et  devint  spn  guide. 

Il  lui  donna  des  Iiéros,  des  compagnons 
illustres,  et  un  trône  en  France.  Puisse-t'il 
en  jouir  longtemps  ! 

Il  partagea  ensuite  ces  bienç  avec  son 
frère  Carloman ,  et  leurs  parts  furent  loyales» 
Ces  choses  terminées ,  Dieu  voulut  éprouver 
s'il  pourrait  supporter  quelque  temps  les 
tribulations. 

n  permit  l'invasion  des  troupes  des 
païens  ;  il  permit  que  le  peuple  franc  fût 
soumis  par  leurs  soldats. 

Les  uns  «ussitôt  désertèrent,  les  autres 
furent  sétluits  ;  tous  ceux  qui  restaient  fidè- 
les  au  roi  furent  en  butte  à  mille  outrages. 

Celui  qui  n'avait  été  qu'un  misérnjle 
brigand ,  et  s'était  ainsi  accru  en  puissance, 
envahit  les  domaines  du  roi  et  devint  alon 
un  noble  seigneur.  « 

L'un  était  faussaire ,  un  autre  déserteur, 
celui-là  un  assassin ,  et  chacun  s'enorgueil- 
lissait de  son  crime. 

Le  roi  était  indigné,  tout  le  royaume 
en  souffrance  ;  le  Christ  irrité  avait  permis 
ces  misères.  Mais  Dieu  prit  en  pitié  toutes 
ces  calamités  ;  il  ordonna  au  seigneur  Ludvrig 
de  partir  ittr«4e*€faamp  : 

•iiUdwig ,  mon  roi,  va  secourir  mon  peu- 
ple ;  les  Normaods  l'ont  dorement  opprimé.» 
— Ludwigrépondit  ;  «Seigneur,  je  ferai  ainsi, 
à  moins  que  la  mort  ne  m'empêche  d'exé- 
cuter tes  ordres.» 

Alors  il  obtint  de  Dieu  le  pardon  de  tou- 
tes ses  fautes,  déplova  son  étendard  sur  le 
rivage,  et  fit  une  expédition  en  France  contre 
les  Normands. 

Rendant  grâces  à  Dieu  et  attendant  son 
secours,  il  dit  :  Seigneur^  viens  avec  nous; 
nous  t'attendons  depuis  si  longtemps. 

Puis  ensuite  rillustre   Ludwig  paria    à 


prendre  vos  avis  et  conduire  mon  armée. 

«  Je  ne  m'épargnerai  pas  jusqu'à  ce  que 
je  vous  aie  délivrés.  Je  veux  maintenant 
que  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  me 
suivent. 

«  Cette  vie  nous  est  accordée  aussi  long- 
temps  qu'il  plaît  au  Christ  Celui  oui  con- 
serve nos  corps  sait  bien  aussi  les  défendre. 
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m  QaicoDqoe  fait  ici  de  grand  cœur  la  ▼<>- 
lonté  de  Dieu  sortira  sain  et  sauf  du  com- 
bat ,  et  moi  je  le  récompenserai.  Si  quel- 
qu'un succombe,  j'aurai  soin  de  sa  famille.» 
—  Après  ces  paroles,  il  saisit  sa  lance  et 
son  bouclier,  et  chevaucha  rapidement 

Il  Toulait,  certes,  tirer  vengeance  de 
ses  ennemis;  et  comme  la  distance  qui  Fen 
séparait  n'était  pas  grande ,  il  trouva  les 
Normands. 

«  Louange  à  Dieu  !>•  dit  le  roi,  voyant  enfin 
le  but  de  ses  désira.  Puis  il  s'élança  hardi- 
ment ,  entonnant  une  litanie.  Et  tous  chan- 
taient en  chœur  :  Kfrit,  eleison.  Le  can- 
tique était  fini ,  le  combat  engagé. 

Le  sang  monta  aux  joues  des  Francs  im- 
pétueux. Alon  chaque  soldat  se  rassasia  éga- 
kment  de  vengeance  ;  mais  aucun  comme 
Ludwig. 

Rapide  et  audacieux  comme  ses  pères, 
il  frappe  l'un  el  perce  l'autre.  Ah  !  il  versa 
À  ses  ennemis  un  oreuvage  bien  amer.  Ainsi 
ib  périrent  en  cet  endroit 

Que  la  puissance  de  Dieu  soit  bénie! 
Ludwig  a  elé  vainqueur.  Rendons  grAces  à 
tous  les  saints  pour  cette  victorieuse  ba- 
taille. 

Mais  certes ,  Ludwig  a  élé  un  roi  heu- 
reux. U  fut  grand  comme  le  danger.  Gon- 
lerve-le,  Seigneur,  dans  sa  puissance  I 

On  a  encore  donné,  dans  le  moyen 
tge,  le  nom  de  Chansons  de  geste  à 
des  poèmes  ou  romans  destines  à  cé- 
lébrer des  exploits  militaires ,  et  dont 
le  sujet  était  presse  toujours  emprunté 
au  cycle  carlovmgien.  Voyez  Gyclb 

CÀBLOYIIfGIEN  et  ROMÀNS. 

Chant.  —  Le  chant  est  Fart  de  pro- 
duire ,  à  Taide  de  la  voix ,  une  série  de 
sons  réunis  dans  un  certain  but  et  en 
vertu  de  certaines  règles;  c'est  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  la 
musiaue;  en  euet,  avec  une  instruc- 
tion  tacile  à  acquérir,  tous  les  hom- 
mes, à  peu  d'exceptions  près,  peuvent 
apprenare  cet  art,  et  devenir,  smon  de 
grands  chanteurs ,  du  moins  de  bons 
choristes  ;  tous  ils  peuvent  se  procurer 
une  agréable  récréation  en  exécutant 
les  compositions  des  grands  maîtres; 
se  convaincre  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux en  chantant  des  morceaux  de 
musique  religieuse ,  et  puiser  dans  des 
chants  patriotiques  l'enthousiasme  né- 
cessaire pour  accomplir  les  plus  pé- 


nibles des  devoirs  que  la  société  km 
impose.  Le  chant  est  donc  un  pais- 
sant moyen  d'instruction  et  de  civili- 
sation; et  rien  n'est  plus  propre  à  por- 
ter la  conviction  dans  les  esprits  et  à 
embraser  les  âmes  du  feu  divm  de  ren- 
thousiasme  ;  aussi  toutes  les  religions 
s'en  sont-elles  servies  pour  rendre  les 
âmes  de  leurs  néophytes  plus  accessi- 
bles aux  idées  qui  leur  étaient  offertes, 
et  pour  établir  entre  elles,  en  leur  fai- 
sant éprouver  à  toutes  et  simultané- 
ment les  mêmes  sensations,  un  lien 
invisible,  mais  puissant.  Les  effets  àa 
chant  dans  les  batailles  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Cétait  pour  se 
préparer  au  combat  et  pour  s'inspirer 
tous  de  la  même  ardeur  que  les  Gn- 
lois  et  les  Germains  entonnaient  le 
bardit;  les  croisés,  des  eanUmies;  les 
huguenots,  les  psaumes  de  Maroty  et 
nos  soldats  républicains ,  la  MarseU' 
laise.  Le  chant  peut  encore  être  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  récréation.  Si,  au  lieu  de  s'abrutir 
dans  les  cabarets,  nos  ouvriers,  comme 
en  Allemagne,  se  réunissaient  poor 
chanter,  leurs  mœurs  deviendraient 
plus  pures,  plus  douces,  çlus  so- 
ciables ;  et  d'autres  progrès  sui- 
vraient bientôt  celui-là.  Le  chant  est 
donc,  comme  la  lecture  et  récriture, 
une  des  bases  nécessaires  deréducatm 
du  peuple.  Cependant,  jusqu'à  nos 
jours ,  une  seule  espèce  de  chant  a  élé 
cultivée  chez  nous  avec  le  soin  ntaa- 
saire  pour  produire  de  grands  effals; 
nous  voulons  parler  de  ce  chant  de 
luxe  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  ma- 
sique  dramatique. 

Nous  diviserons  cet  article, où  noos 
nous  proposons  d'esquisser  une  his- 
toire rapide  de  la  musique  vocale  en 
France ,  en  trois  points  différents.  Dam 
le  premier  nous  traiterons  du  chant 
religieux,  dans  le  second  du  diant  pa- 
triotique, enfin  dans  le  troisième,  de 
la  propagation  du  chantdans  les  masaes 
comme  moyen  d*éducation. 

1*^  Chant  religieux.  Le  chant  reli- 
gieux est  en  France  ce  qu'il  est  dans 
toute  la  chrétienté:  c'est  le  plaia- 
chant.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Pépin 
le  Bref  que  les  rites  et  le  chant  usità 
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h  Rome  commencèrent  à  s'introduire 
dans  les  Gauies.  A  cette  époaue,  le 
lape  Paul  I*'  envoya  à  1  église  de 
koiien  un  certain  Siroéon,  qui  était 
le  second  de  Técole  des  chantres  de 
Aome ,  afin  qu'il  apprît  aux  prêtres  de 
cette  éslfse  le  chant  romain  ou  grégo- 
rien. Cuarlemasne  contribua  beaucoup 
à  rendre  général  Tusage  do  plain-chant 
en  Firance.  Il  fit  venir  d'Italie  deux 
diantres ,  dont  l'un  s'établit  à  Metz,  et 
l'autre  à  Soissons.  Bientôt  Lyon ,  Cam- 
brai, Tool  et  Dijon  eurent  aussi  leurs 
écoles  de  musique  religieuse.  Les  chan- 
trts  français  ne  voyaient  cependant 

S 'avec  peine  la  préférence  donnée  au 
BDt  étranger,  et  Charlemagne,  qui 
wooUfort  à  cœur  cette  charUerUy  dit 
Mézerai,  eut  beaucoup  de  peine  h  triom- 
pher de  toutes  les  résistances  qu'il 
éprouva,  et  à  mettre  d'accord  les  chan- 
tres fran^is  et  les  chantres  italiens 
qui  se  baissaient ,  se  disputaient  et  se 
moquaient  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant les  derniers  triomphèrent,  for- 
mèrent les  Français,  et  leur  enseignè- 
rent en  outre  à  jouer  de  l'orgue.  Ainsi 
établi  en  France,  le  chant  grégo- 
rien devint  bientôt  le  seul  chant  dont 
00  flt  usage  dans  les  églises;  et 
a  grande  beauté,  sa  majestueuse 
simplicité,  son  caractère  aussi  varié 
^  noble,  lui  assurèrent  une  du- 
rée égale  à  celle  de  l'art  chré- 
tien. Ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  l'on  commença  à  le  trouver 
trop  simple ,  trop  nu ,  et  qu'on  le  rem- 
plaça,  dans  les  fêtes  solennelles,  par 
de  nouvelles  compositions  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  Musique  rbligibusb; 
quant  au  plain-chant,  exécuté,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  par  des  chan- 
tres qui  n'en  comprennent  pas  l'esprit, 
et  par  une  population  d'une  ignorance 
profonde  dans  tout  ce  qui  touche  les 
éléments  de  l'art  de  chanter,  ce  type 
admirable  du  chant  religieux  est  de- 
venu l'objet  d'un  mépris  presque  gé- 
néral. Cependant,  comme  il  n'a  été 
remplacé^  là  où  l'on  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient ,  que  par  des  mor- 
ceaux, dans  lesquels  la  simplicité  et 
le  caractère  religieux  ont  fait  place  à 
des  combinaisons  scientifiques,    on 


peut  dire  qu'en  ce  moment  la  France 
n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  chants 
religieux  a  l'usage  du  peuple. 

T  Chant  patriotique.  Le  lecteur 
trouvera,  dans  les  articles  Chan- 
sons DB  GBSTB  et  Chants  popu- 
LAiBES  ,  quelques  détails  sur  nos 
premiers  chants  patriotiques.  Ces 
chants  sont  en  général  fort  anciens; 
les  derniers  que  nous  connaissions 
sont  contemporains  des  grandes  luttes 
oue  la  Arance  eut  à  soutenir  contre 
FAngleterre  pour  le  maintien  de  sa 
nationalité.  Les  psaumes  que  chan- 
taient les  protestants,  |)endant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle , 
étaient  aussi  de  véritables  chants  pa- 
triotiques; la  France  n'en  eut  point 
d'autres  alors.  Depuis  Louis  XIV  jus- 
qu'à notre  grande  révolution,  nous 
avons  eu  des  chansons  populaires, 
mais  pas  de  chants  patriotiques.  En 
effet,  pour  que  le  patriotisme  d'un 
peuple  se  manifeste  amsi  par  des  élans 
d'enthousiasme ,  il  faut  que  sa  natio- 
nalité soit  vivement  attaquée;  il  faut 
que  son  existence  comme  peuple  soit 
mise  en  question.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  nous  en  1789  et  dans  les  années 
suivantes;  et  c'est  alors  que  furent 
composés  ces  hymnes  et  ces  chants  à 
jamais  célèbres,  la  Marseillaise,  le 
Chant  du  départ,  Veillons  au  salut 
de  fempire,  le  Carillon  national ,  la 
Carmagnole,  etc. 

Le  Carillon  national  commençait 
ainsi  : 

Ahl  ffl  In»  fa  ira, 
Lm  arlstocratet  à  la  lanlarne. 

Ahl  ça  ira,  ça  ira. 
Les  arUtocraiM  on  les  pendra. 

La  liberté  triomphera  ; 
Malgré  les  tyrans  tout  rénadra. 

Ah  I  ça  ira  ,  etc. 

Les  paroles  en  furent  composées  en 
1790,  et  adaptées  sur  un  air  favori  de 
la  reine  Marie- Antoinette,  pendant  les 
travaux  exécutés  au  Champ  de  Mars 
pour  les  apprêts  de  la  fédération. 

La  Carmagnole  date  de  1793.  Elle 
était  tout  entière  dirigée  contre  la 
reine ,  et  commençait  ainsi  : 

Madam'  veto  avait  promis 
De  faire  égorger  tout  Parts, 
Mais  son  coup  a  maoqoé , 
Grâce  à  nos  eaaoaniani  aie.. .. 
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Gbaqutf  couplet  se  termiDftit  par  oe 
refraih  : 

Danaoni  It  ctnnafnole  » 
Viv«  !•  fon 
])o  oftnonl 

Ces  paroles  servaient  quelquefois 
d'accompagnement  à  une  danse  aui 
portait  aussi  le  nom  de  Carmagnole. 
On  donnait  encore  ce  nom  à  un  cos« 
tume  qui  consistait  en  un  large  pan* 
talon  garni  en  cuir,  un  eilet-veste ,  un 
bonnet  de  police  ou  un  bonnet  rouge , 
costume  au*affectaient  de  porter  les 
ultra-révolutionnaires.  Mais  quel  lien 
pouvait  exister  entre  ce  chant,  cette 
danse  «  ce  costume  et  la  ville  jtalienne 
de  Carmagnola ,  d'où  le  nom  de  Car* 
magnole  parait  être  venu?  On  Tignore 
complètement  ;  et  il  en  est  de  la  plu- 
part de  ces  cbants  populaires  et  patrio- 
tiques comme  de  tontes  les  grandes 
épopées,  dont  ceux-là  même  qui  les 
ont  vues  naître  ne  connaissent  pas 
rhistoire. 

La  MarseUkase ,  composée  à  Stras- 
bourg ,  à  la  même  époque ,  par  Rou- 
get de  risle  (voyez  ce  nom),  et  d*abord 
connue  sous  le  titre  de  Chant  de 
guerre  de  V armée  du  HhM,  fut  ap- 
portée peu  de  temps  après  à  Paris ,  par 
un  bataillon  de  volontaires  marseillais, 
oui  lui  donna  son  nom.  L'hymne  reli- 
ions au  salut  de  Pempire  et  le  Chant 
du  déjMrt  sont  dus ,  comme  on  sait, 
à  Marie-Joseph  Chénier.  La  musique 
du  dernier  est  de  Méhul.  Tous  ces 
chants ,  joués  par  les  musiques  mili- 
taires et  par  les  orchestres  des  théâ- 
tres pendant  les  entr*actes,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu'au  18  brumaire 
1799,  si  Ton  excepte  l'époque  réac- 
tionnaire ,  pendant  laquelle  on  chanta 
le  Béveil  du  peuple ,  c  est-à-dire,  du  9 
thermidor  1794  au  Ï3  vendémiaire 
1795.  Napoléon ,  qui ,  en  Italie  et  en 
Egypte ,  avait  conduit  nos  soldats  à  la* 
victoire  avec  les  airs  du  Carillonna' 
tional,  de  la  Carmagnole  et  de  la  ^far* 
seiUaise,  ne  voulut  pins  entendre  ces 
liyinnes  révolutionnaires  lorsqu'il  fut 
consul.  Le  Chant  du  départ  tiit  seul 
conservé  jusqu'à  la  fin  du  consulat. 
Mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  tous 
ces  chan^  patriotiques  furent  sévère- 
.  ment  défendus.  C'est  que  l'empereur 


connaissait  lenr  puissanee  ;  auin  p)a« 
d'une  fois,  dans  les  moments  les  phs 
terribles  de  la  désastreuse  retraite  de 
Russie ,  il  parvint  à  relever  le  moral 
de  ses  soldats  accablés ,  et  à  leur  faire 
encore  accomplir  de  grandes  choses, 
en  donnant  Tordre  aux  musiciens  des 
régiments  d'exécuter  l'hymne  Feilkm» 
au  sdUut  de  Vempire» 

Proscrite  comme  une  chanson  sédi- 
tieuse pendant  les  quinze  années  de  la 
restauration ,  la  Marseillaise  retentit 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  en 
juillet  1830  ;  et  cependant  une  nouvelle 
gàiération  s'était  élevée  depuis  l'éçoque 
où  cet  hymne  national  s'était  fait  en- 
tendre pour  la  dernière  fois-Qui  lui  avait 
enseigné  ces  accents  patriotiques? 
Peut-^tre  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  principes  dont  ils  étaient  Texprea- 
sion.Onsait  en  effet  que,  pendant  la  res- 
tauration, les  jésuites ,  dont  l'infinenes 
se  faisait  partout  sentir,  s'étaient  em- 
parés de  tous  nos  airs  nationaux,  pour 
y  adapter  les  paroles  des  cantiques  que 
l'on  chantait  dans  les  missions  etdaas 
toutes  les  cérémonies  religieuses.  Au- 
jourd'hui l'hymne  de  Rou^t  de  liste 
est  connue  de  tout  le  monde;  et  les 
efforts  du  pouvoir  le  plus  ombrageux 
ne  parviendraient  plus  à  la  faire  ou- 
blier. Nous  n'en  voulons  |>as  d'antre 
preuve  que  l'explosion  qui  suivit  le 
traité  du  15  juillet. 

8^  Propagation  du  chani  dans  les 
masses  eomine  m/oyen  d'édueatkm» 
Au  moven  âge,  la  musique  Osisait par- 
tie de  renseignement  des  universités, 
et  était  comprise  dans  le  nombre  des 
sept  arts  libéraux  ;  rnais^  comme  l'aK- 
seignement  des  universités  ne  s'adres- 
sait qu'à  un  petit  nombre  d'hoames, 
le  peuple  restait  entièrement  étranger 
à  l'étude  du  chant;  il  est  vrai  ce* 
pendant  que ,  dans  les  églises ,  la  nui- 
sique  religieuse  ,  chantée  à  runiason 
par  l'assemblée  des  fidèles,  était  en 
quelque  sorte  une  compensation.  Plus 
tard  qaaiid  l'art  de  la  musique  se  fnt 
perfectionné  et  eut  pris  un  caractère 
plus  scientifique,  le  peuple  fut  regardé 
comme  trop  grossier  pour  exécuter  dei 
morceaux  d'ensemble;  et,  en  censé* 
quence,  on  ne  songea  pas  à  s'ooeu* 
per  de  son  éducation  musicale.  Uâiut 
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iirtf«r  à  la  restauration  pour  trouver 
les  premiers  essais  en  ce  genre  ;  à  cette 
époque,  Choron  et  Wilhem  créèrent 
«8  éooles  dont  les  brillants  succès 
donnèrent  un  solennel  démenti  aux 
préjuge  des  gens  bien  nés.  La  loi  du 
28  juin  18S8  ,  en  admettant  le  chant 
[Mirmi  les  matières  de  renseignement 
primaire, répara  une  longue  injustice; 
enfin,  la  décision  du  conseil  royal  de 
rinstruction  publique,  en  date  du  6 
octobre  1888,  par  laquelle  Tétude  du 
ehint  fut  prescrite  dans  les  collèges 
royaux ,  depuis  la  première  classe  ius- 
qu'à  la  quatrième,  compléta  la  loi  de 
18SS. 

On  ne  peut  encore  apprécier  lei 
résultats  de  ces  dispositions;  elles 
loot  trop  récentes,  et  il  faut  plus 
(Tone  génération  pour  faire  sortir 
an  peuple  de  l'ornière  de  la  routi- 
ae.  Cependant ,  on  doit  rendre  hom- 
mage à  MM.  Wilhem  et  Mainzer 
qui  ont  commencé  cette  réforme ,  et 
BBtoir  eré  à  Tadmlnistration  de  la  ville 
<le  Paris  d*avoir  si  bien  secondé  leuré 
efforts.  On  ne  saurait  trop  encourager 
legooTernement  à  persévérer  dans  le$ 
tentatives  qu'il  fait  pour  créer  un  art 
tetiooal,  et  pour  propager  dans  les 
nasses  l'instruction  et  le  goût  pour  lea 
8rts.  (Voyez  Musique ,  Opéra,  OB'" 

MÉON.) 

Chaîital  (Jeanne -Françoise  Fre* 
niot  de)  naquit  à  Dijon. *en  1572, 
de  Bénigne  Fremiot,  présiaent  à  mor* 
fier  an  parlement  de  cette  ville.  La 
)euoe  Fremiot  annonça  dès  son  en- 
nnee  une  grande  piété ,  et  on  raconte 
qne,  toute  petite,  elle  interpella  de  là 
manière  la  plus  vive  un  gentilhomme 
protestant  qui  se  trouvait  chez  soà 
père,  et  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il 
loi  donnait,  en  lui  disant  av^  viva- 
cité :  «  Monsieur,  voilà  comme  les  hé- 
rétiques brûleront  dans  l'enfer.  »  Dé 
ce  sèle  précoce  au  fanatisme  II  n'V 
a  Qu'un  pas  ;  madame  de  Chantai  ne 
le  franchit  pas ,  nous  disent  ses  bic^ 
paphes ,  qui  assurent  que  sa  dévotion 
lut  toujours  contenue  dans  les  plus 
^es  limites.  A  Page  de  vingt  ans,  \^ 
^nc  Françoise  Fremiot  épousa  Chris- 
tophe de  iCabatin ,  baron  de  Chanta)  ^ 


qui  monrat  au  bout  de  huit  âaaéeÉ  de 
mariage.  Le  caractère  de  madame  d« 
Chanta] ,  sa  piété  exaltée,  la  portaient 
vers  la  retraita  et  la  vie  oootempla» 
tive;  c'était  avee  peine,  et  seulement 
pour  plaire  à  son  mari,  qu'elle  s'était 
mêlée  au  monde ,  dont  les  ftitiles  obli« 

Sations  lui  paraissaient ,  avec  raison , 
'une  importance  bien  inférieure  à 
celles  de  la  maternité.  Devenue  llbve  « 
elle  renonça  tout  à  fkit  au  monde ,  et 
se  consacra  complètement  à  l'éduca» 
tion  de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheureux.  Nourrissant  avee 
constance  l'idée  de  se  renfermer  daae 
un  clottre ,  madame  de  Chantai  avait 
pourtant  résolu  de  ne  te  faire  qu'au 
jour  oiî  l'établissement  de  ses  enfaiitt 
rendrait  inutile  sa  présence  auprèe 
d'eux.  Saint  François  de  Sales  lui  avaif 
souvent  parlé  du  projet  d'établir  dé 
nouveaux  couvents  de  filles ,  selon  li 
règle  de  Saint-Augustin ,  et  elle  s'étaH 
bien  promis  d'en  être  la  fondatrice. 
Voyant,  en  1010,  le  sort  de  ses  en-* 
fiants  fixé  selon  ses  désirs ,  elle  se  re- 
tira, avec  deux  pieuses  filles,  à 
Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  mo^ 
nastère  de  l'ordre  de  la  Visitation.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  mère  de  Chantai^ 
et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
du  peuple  à  la  cour,  de  telle  sorte 
qu'Anne  d'Autriche,  en  1641 ,  désirft 
vivement  la  voir  ;  ce  qui  l'obligea  à  se 
rendre  de  Moulins,  où  elle  vivait  alors; 
à  Saint -Germain  en  Laye,  où  se 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantai 
mourut  à  Moulins  le  13  décembre  de 
la  même  année  ;  ses  religieuses  et  le 
peuple  la  considérèrent  dès  lors  comme 
une  sainte.  Béatifiée  en  1751,  elleûit 
canonisée  en  1767  ;  et ,  depuis  ce  temps, 
l'Ëglisè  catholique  l'honore  sous  le  nom 
de  sainte  Chantai.  On  a  publié,  en 
1660,  un  recueil  de  ses  lettres,  qui 
n'a  guère  d'intérêt  que  pour  les  per- 
sonnes dévotes. 

Son  fils ,  le  baroti  de  Chantai ,  tué 
en  1627,  en  défendant  l'Ile  de  Ré  con- 
tre les  Anglais ,  fut  le  père  de  la  cé- 
lèbre madame  de  Sévigné. 

Chàntelauze  (Jean  -  Claude-Bal- 
thazar-Victor  de} ,  né  à  Montbrisoii, 
en  1787,  signa,  en  qualité  de  mioism 
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de  la  justice ,  les  fameuses  ordonnan- 
ces qui  amenèrent  la  révolution  de 
juillet.  Ce  fut  lui  qui  composa  le  rap- 
port qui  précédait  ces  ordonnances. 
Sa  signature,  son  rapport,  son  arres- 
tation ,  le  procès  et  la  condamnation 
qui  en  furent  la  suite ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  fait  de  M.  de 
Chantelauze  un  personnage  histo- 
rique. Jusque-là  sa  destinée  n'avait 
rien  présenté  de  remarquable  ;  il  avait 
acquis  une  réputation  honorable  dans 
la  magistrature  du  parquet,  mais  pres- 

aue  aucune  renommée  dans  la  science 
u  gouvernement. 
Avant  de  se  faire  l'instrument  aveu- 

ge  de  l'absolutisme ,  M.  de  Chante- 
uze  avait  manifesté  des  opinions  ax- 
trémement  libérales.  En  1814,  il  publia 
sur  le  projet  de  constitution  présenté 
à  Louis  XVIII  au  nom  du  sénat  con- 
servateur ,  une  brochure  inspirée  par 
les  plus  vifs  sentiments  d  indépen- 
dance. U  voulait  que  Tinitiative  fût  ac- 
cordée aux  chambres ,  et  aue ,  même 
sans  Tassentiment  du  roi,  elles  eussent 
le  droit  de  faire  toutes  les  propositions 
qui  leur  paraîtraient  conformes  à  Tin- 
têrét  du  pays.  «  La  matière  des  im- 
«  pots,  écrivait-il,  doit  être  le  dernier 
«  objet  des  délibérations  des  législa- 
«  teurs.  Avant  d'accéder  aux  deman- 
«  des  du  ministère ,  ils  doivent  faire 
«  entendre  leurs  plaintes....  Subsidei 
«  et  plaintes^  disait  un  auteur  anglais, 
«  se  sont  totiQùurs  tenus  par  la  main.  » 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarqua- 
ble ,  et  ce  qui  a  reçu  aes  événements 
une  consécration  à  laquelle  l'auteur  ne 
s'attendait  certes  pas  alors,  ce  sont  les 

Ï principes  suivants  qui  se  trouvent  pro- 
èssés  dans  la  même  brochure  :  «  Il 
«  faut  au  peuple  une  garantie  de  la 
«  conduite  des  ministres  :  cette  garan- 
«  tie  n*estautreque  leur  responsabilité 
«  personnelle.La  personne  sacréedu  roi 
«  est  inviolable;  les  agents  qu'il  em- 
«  ploie  doivent  être  soumis  à  la  cen- 
«  sure  publique.  U  eût  été  insuffisant 
«  de  confier  rexercice  de  la  censure 
«  aux  tribunaux  :  les  deux  chambres 
«  sont  Tautorité  sous  laquelle  les 
«  agents  doivent  fléchir.  »  Tel  fut  le 
début  politique  de  M.  de  Chantelauze; 


et ,  comme  on  voit ,  il  n'était  pas  de 
nature  à  faire  pressentir  sa  fin. 

Grâce  à  une  assez  grande  facilité 
d'élocution ,  et  au  patronage  de  quel- 
ques amis  haut  places,  son  avagcemeot 
fut  rapide.  Substitut  du  procureur  du 
roi  au  tribunal  de  Montbrisonen  1814, 
il  était  déjà  avocat  général  à  la  oour 
royale  de  Lyon  en  1815.  Le  21  juillet 
1826,  il  fut  nommé  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  I>ouai,  et,  trois 
mois  après,  transféré  à  celle  de  Riom 

fi)ur  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
es  1821,  il  avait  obtenu  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  fut  seulement  en  1828  que  com- 
ment d*une  manière  active  sa  carriët 
politique,  ^ui  devait  être  si  courte  et  se 
terminer  si  tristement  Aux  élections 
de  novembre  1827,  le  grand  collège 
de  Montbrison  lui  ouvrit  les  portes  de. 
la  chambre  des  députés.  Le  ministère 
déplorable  venait  d'être  remplacé  par 
le  ministère  Martignac.  M.  de  duo- 
telauze  manifesta  d'abord  des  senti- 
ments de  libéralisme  ;  puis,  peu  à  peu, 
à  mesure  que  la  chute  du  nouvera 
cabinet  semblait  devenir  plus  proîxi- 
ble ,  il  modifia  adroitement  ses  opi* 
nions ,  de  sorte  que ,  vers  la  fin  de  U 
session ,  il  put  se  prononcer  baot^ 
ment  pour  le  château.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  projet  relatif  à  Tom* 
nisation  municipale  etdépartementue, 
il  taxa  de  tentative  périlleuse  la  loi 

Srésentée  par  le  ministère,  et  prooonçi 
es  paroles  qui  laissaient  voir  corobiea 
il  désirait  son  renversement.  «  Je  ne 
«  viens,  dit-il ,  m  évoquer  de  lugubres 
«  souvenirs,  ni  vous  montrer  le  fantôme 
«  sanglant  de  la  souveraineté  du  pen- 
«  pie,  ni  poursuivre  d'impuissantes 
«  clameurs  le  comité  directeur  doot 
c  on  fait  tant  de  bruit.  Mais  le  temps 
«  où  nous  sommes  n'est  pas  celui  où 
«  Ton  peut  fonder  des  institutions  du- 
«  râbles.  On  ne  veut  pas  générale- 
«  ment  de  révolution,  mais  on  adopte 
«  à  son  insu  les  idées  qui  y  oondoi* 
«  sent.  On  ne  veut  pas  comprometp 
«  tre  le  repos  public ,  mais  on  ne  feit 
«  rien  pour  le  conserver. . .  •  Dans  œ 
«  temps  de  difficile  passage,  rien  n*é- 
«  tait  plus  nécessaire  que  de  chercher 
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«à  le  rasseoir  en  ne  s'oceupani  que 
I  iMéréts  matériels.  C'est  là  ce  que 
«dictait  la  sagesse,  ce  que  commao- 
t  dait  la  sécurité  du  pays.  Le  minis- 
<  tère  a  mal  étudié  cette  position,  mal 
«  cooDU  les  circonstances  actuelles,  en 
t  proposant  une  loi  tellement  impor- 

■  taote,  qu'elle  a  reçu   le  nom  de 

■  eharte,  en  soulevant  un  fardeau  que 
«tes  forces  épuisées  ne  pouvaient 
«  plus  soutenir.  »  Depuis  ce  temos, 
M.  de  Chantelauze  ne  cessa  de  défen- 
dre,  avec  un  zèle  qui  manquait  sou- 
vent de  dicnité,  les  prérogatives>!itan^ 
dèret  de  Ta  couronne.  Une  fois  entre 
ntres,  il  s'éleva  contre  le  général 
Lamarque ,  qui  avait  osé  disputer  cm 
roi  le  pouvoir  qu*U  avait  eu  de  dis-» 
poser  de  la  dotation  du  sénat. 

Dès  (joe  M.  de  Polignac  fut  arrivé 
au  ministère,  M.  de  Chantelauze  reçut 
une  première  récompense  de  sa  con- 
▼ersion  aux  doctrines  purement  mo- 
sarehiaaes.  Le  26  août  1829 ,  il  fut 
Bommé  président  de  la  cour  royale  de 
Kioin.  A  Touverture  de  la  session  de 
1S)0,  les  députés  ministériels  essayé- 
Knt  Yainement  de  le  porter  à  la  pré* 
Bidence  de  la  chambre  ;  il  n'obtint  que 
ont  seize  voix.  Dans  le  comité  secret 
dn  15  mars,  il  s'opposa  énergiquement 
au  projet  d'adresse  ;  et ,  malgré  le  dé- 
ttvea  qu'il  en  fit  le  lendemain  dans  les 
journaux,  il  menaça  les  députés  cons- 
titutioDoels  d'un  5  septembre  monar« 
diique.  Aussi,  M.  de  Polignac,  oui 
avait  beaucoup  de  mal  à  trouver  aes 
collègnes ,  parce  qu'être  collègue  d'un 
tel  ministre  c'était  devenir  son  com- 
piiee,  M.  de  Polignac  voulut  à  tout 
prix  recruter  M.  de  Chantelauze.  Il 
"lut dire  toutefois,  à  la  louange  de 
?lui-ci ,  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux 
jostances  du  président  du  conseil  ;  son 
îBstinct  lui  révélait  ce  qu'il  y  avait  de 
l^illeux  dans  les  tendances  révolu- 
Jonnaires  de  la  cour ,  et  la  manière 
dont  ses  propres  menaces  avaient  été 
aecaeillies  à  la  chambre  était  bien 
laite  pour  le  confirmer  dans  cette 
croyance.  D'ailleuVs  le  système  vers 
lequel  il  penchait ,  il  l'avait  déjà  fait 
connaître  dans  son  discours  contre  la 
wi  communale  et  départementale  :  c'é« 


tait  de  ne  s*oecuper  que  des  intérêts 
matériels.  Mais  depuis  ce  discours,  la 
situation  politique  avait  beaucoup 
changé ,  et ,  entraîné  lui-même  par  le 
torrent  monarchioue ,  M.  de  Chante- 
lauze avait  laissé  échapper  de  sinistres 
paroles.  Dix  mois  après  la  formation 
du  ministère  Polignac ,  lors  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Courvoisier,  le  roi 
lui  fit  proposer  les  sceaux.  Il  résista 
longtemps,  quoique  le  dauphin  joignît 
ses  instances  à  celles  de  M.  de  Poli- 
gnac. Il  écrivit  à  ce  dernier  qu'il  croyait 
peu  convenable,  à  la  veille  de  la  con- 
vocation des  collèges ,  de  modifier  le 
ministère,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il 
regardait  comme  une  nécessité  de  rap- 
peler M.  de  Peyronnet  au  pouvoir. 
«  Sa  présence  au  conseil ,  ajoutait-il , 
«  lèverait  quelques  objections  qui  me 
«  sont  personnelles  ;  car  un  engage- 
«  ment  que  je  ne  puis  rompre  me  lie 
«  à  ses  destinées  politiques.  Il  m'en 
«  coâte  d'avouer  ^ue,  même  en  ce  cas, 
«  j'aurais  une  peine  très-grande  à  me 
«  déterminer  au  sacrifice  qu'on  me 
«demande.  Au  reste,  je  suis  prêt  à 
«  partir  pour  Paris ,  lorsque  Tordre 
«  m'en  sera  donné.  Ce  n'est  que  là  que 
«  je  pourrai  juger  si  mes  avis  et  mon 
«  concours  seraient  utiles  au  service 
«  du  roi.  »  M.  de  Polignac  étant  ab- 
sent ,  cette  lettre  fut  remise  à  Char- 
les X.  Voici  comment  ce  prince  s'en 
expliqua  par  écrit  avec  son  premier 
mmistre  :  «  Je  vous  renvoie ,  mon 
«  cher  Jules,  la  longue  lettre  de  M.  de 
«  Chantelauze  ;  elle  dit  tout ,  excenté 
«  le  fin  mot  de  la  cliose  :  c'est  qu'il  a 
«  peur  de  perdre  une  place  agréable 
«  et  inamovible,  pour  en  prendre  une 
«  malheureusement  trop  amovible.  Au 
«  surplus,  ie  ne  change  rien  à  nos  pro- 
«  jets ,  et  s^il  nous  convient  toujours , 
«  comme  je  le  crois ,  nous  le  ferons 
«  prêcher  par  Peyronnet.  »  Il  en  arriva 
ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  X  : 
M.  de  Chantelauze  vint  à  Paris,  et  fut 
vaincu  par  l'éloquence  des  prêcheurs 
de  la  cour. 

Il  ne  paraît  nas  qu'il  ait  été  l'un  des 
provocateurs  aes  ordonnances;  lors- 
qu'elles furent  discutées  dans  le  con- 
seil,  il  ne  se  prononça  ni  pour  ni 
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contra,  mais  il  ]m  mgoâ  sans  téiti* 
ter.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il 
rédigea  le  rapport  qui  motivait  ees  or*» 
donnances.  Ce  fat  également  lui  qui 
dressa  celle  qui  suspendait  la  liberté 
de  la  presse* 

Ce  même  homme ,  qui  sanctionnait 
par  sa  signature  la  violation  de  la 
eharte ,  avait  dit ,  environ  une  année 
auparavant ,  sous  Tadministration  de 
M.  de  Martignac,  et  en  présence  de  la 
chambre  des  députés  :  «  Comme  le 
«  ministère ,  Je  suis  attaché  au  gou* 
«  vernement  représentatif  ;  comme  le 
«  ministère,  je  veux  le  maùUien  de  la 
•  charte  et  le  développement  monar* 
«  chique  de  nos  institutions.  Voilà  la 
«  nrofession  de  foi  publique  que  je 
«  tais  à  cette  tribune ,  et  dont  je  ne 
m  dévierai  Jamais  ^  »  Après  cela ,  on 
concevra  facilement  Témotion  à  la- 
quelle il  était  eu  proie,  lorsque,  le  25 
Juillet,  à  U  heures  du  soir,  il  remit 
es  ordonnances  à  M.  Sa%a>o^  rodso^ 
teur  du  Moniteur.  Le  mardi  27.  il  as- 
sista au  conseil  où  il  fut  décidé  que 
Paris  serait  mis  en  état  de  siège.  Le 
38 ,  il  notifia  cette  décision  au  procur 
reur  général  près  la  cour  royale  de 
Paris^  avec  ordre  de  se  cor^ormer  aux  .- 
conséquences  légales  de  r état  de  siège  f 
he  même  jour  ,  il  fit  enjoindre  à  la 
cour  royale  de  se  rendre  aux  Tuile* 
ries.  Dans  quelle  intention  ?  C'est  ce 
qu'on  ignore  ;  mais  son  ancienne  me- 
nace d  un  5  septembre  monarchique 
Sermet  de  supposer  qu'il  songeait  è 
es  mesures  de  rigueur. 

La  manière  dont  la  capitale  répon- 
dit au  parjure  de  Charles  X  força 
bientôt  M.  de  Cbantelauze  à  se  ren- 
dre à  Saint-Cloud ,  et  de  là  à  Ram- 
bouillet ,  où  il  suivit  la  cour.  Après 
l'abdication  de  Charles  X ,  il  |3rit  là 
fuite  avec  MM.  Gueraon-Ran ville  et 
Peyronnet.  Tous  les  trois  se  dirigè- 
rent séparément  dans  la  direction  de 
Tours.  Aux  portes  de  cette  vilie , 
M.  de  Cbantelauze  voyant  flotter  le 
drapeau  tricolore,  revint  sur  ses  pas, 
et  prit  le  chemin  d'une  petite  com« 
mune  qui  en  était  éloignée  d'environ 
une  lieue  et  demie.  Il  portait  un  mau- 
vais habit  noir,  des  bottes  percées,  et 


arait  en  la  |iféeaiitioii  de  ne  prmin 
que  trois  franes  sur  lai  ;  nmis  hêÊÊ» 
brement  de  son  costume  fot  préeb^ 
ment  ce  qui  attira  l'attention  sar  sa 
personne.  Il  fut  arrêté  et  oondint  à 
Tours.  Après  avoir  longtempa  refnsé 
de  se  faire  oonnattre ,  il  se  neraoïa 
enfin,  et  réclama  l'inviolabilité  atts* 
ohée  à  sa  qualité  de  dtoité.  On  iiiî  i^ 
pondit  :  «  En  qualité  de  dépvté,  ?oas 
«  êtes  inviolable ,  mais  en  qualité  de 
a  garde  des  sceaux,  voos  êtes  dédale 
a  traître  à  la  nation.»  Eneoneéquenec^ 
il  fut  écroué  dans  une  prieoo  oà  ss 
trouvait  déjà  M.  de  Peyronnet,  et  se 
fut  amené ,  peu  de  jours  aptes  i 
M.  Gueroon-lùinville. 

Le  97  août ,  à  deux  heures  apiéi 
minuit ,  une  voiture  dane  laqudlo 
étaient  les  trois  prisonniers,  Iravcisa 
Paris  et  se  rendit  à  Vinoennes,  lis  y 
restèrent  jusqu'au  10  décembre,  épo- 
que où  ils  furent  transférés  au  Luxen* 
bourg.  M.  de  Cbantelauze,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade  à  Via^ 
cennes ,  n'arriva  à  Paris  que  queiquei 
heures  après  les  autres.  Le  UdéceoH 
bre ,  les  débats  s'ouvrirent  devant  k 
chambre  des  pairs  :  M.  de  Cbeptelattsa 
y  montra  beaucoup  de  calme,  et  ne 
désavoua  aucun  des  faits  qui  luiédient 
imputés.  Il  avait  pour  déftasev 
M-  Sauzet,  qui  fit  son  éloge  eommê 
magistrat  et  comme  homme  privé,  si 
dit  à  Ja  cour  :  «Renvoyés  raeraséi 
K  non  cas  sans  censure ,  mais  sans 
«  anatheme.  »  Le  23  décembre,  le  ju- 
gement fut  prononcé;  il  coodamm 
]u.  de  Chantelausse  à  la  nriaoo  parpé» 
tuelle,  à  l'interdiction  légale  A  aux 
frais  du  procès.  La  même  peine  ùt 
portée  contre  MM.  de  Peyroonet  cl 
Guernou-Ranville.  Lorsque  le  grêffitr 
vint  leur  lire  Tarrêt  de  la  cour  des 
pairs  à  Vincennes,  où  ils  avaient  été 
ramenés,  M.  de  Cbantelauze  dît  à 
M.  Guernon-Ranville  :  «  £h  bleal 
«  mon  cher,  nous  aurons  le  temps  de 
«  jouer  aux  échecs.  «  L^amnistîe  pro- 
noncée sous  le  ministère  Mole  El  ees» 
ser  la  captivité  de  M.  de  Cbantelauss* 

pans  M.  de  Cbantelauze ,  rhonuns 
privé  inspire  évidemment  de  rintérét* 
Il  avait  du  talent,  de  la  probité.  Sm 
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Tes  sollicitations  pressantes  de  M.  de 
Potignac ,  da  dauphin  et  du  roi  1ui« 
m6me,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
une  conspiration  criminelle ,  et  n'au- 
rait jamais  subi  de  flétrissure  Judi- 
ciaire. Mais  si  Ton  considère  l'homme 
E)litique,  il  n*en  est  plus  de  môme, 
*abord  partisan  de  la  liberté,  il  finit 
par  devenir  absolutiste;  un  an  après 
avoir  protesté  librement  de  son  atta« 
chement  à  la  charte,  il  viole  cette  pro- 
fession de  foi ,  et  tous  les  serments 
qu'il  arait  prêtés  comme  député  et 
comme  ministre.  Ses  opinions  vont 
toujours  se  modifiant  dans  le  sens 

?ui  est  le  plus  favorable ,  non  pas  à 
intérêt  général ,  mais  à  son  avantage 
particulier.  Professant  nne  doctrine 
politique  sans  élévation  ,  il  s*engnge 
froidement  dans  une  entreprise  auda- 
cieuse que  son  bon  sens  desapprouve. 
En  admettant  même  qu'il  ait  été  en- 
tratué  par  un  attachement  personnel 
à  la  famille  royale ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier quelle  brillante  récompense  , 
qoeile  fortune  l'attendait ,  si  le  coup 
a*État  avait  réussi.  Et  puis ,  quel  ci- 
toyen peut  avoir  le  droit  de  préférer 
le  prince  à  la  patrie  ?  Quand  on  s'ou- 
blie jusqu'à  ce  point,  on  peut  se  croire 
an  excellent  serviteur,  mais  on  n'est 
noint  un  homme  d'Etat  estimable. 
Encore  n'est-on  en  réalité  qu'un  ser- 
viteur aveugle  ;  car  on  perd  ceux  que 
Tan  voulait  sauver. 

CHÀWTELLE-LE-CHATBAtJ ,    nommé 

CantUia  dans  la  carte  de  Peutinger , 
et  CanHUa  dans  Sidoine  Apollinaire, 
petite  ville  très-ancienne  du  Bourbon- 
nais (auj.  dép.  de  l'Ailier),  à  16  kil.  de 
Gannat.  Popul.  :  IG^O  habit.  On  y 
voyait  un  antique  château  dont  Pé- 
pin s'empara  en  762,  pendant  ses 
expéditions  dévastatrices  contre  Wai- 
£re  ,  duc  d'Aquitaine ,  et  ses  alliés. 
Cette  forteresse  ,  constniite  sur  le 
sommet  d'une  colline ,  était  défendue 
par  des  remparts  formidables  et  pat 
un  précipice  bordé  de  rochers.  Elle 
devint  plus  tard  la  principale  place 
d'armes  des  ducs  de  Bourbon.  Fran- 
çois I**  la  fit  raser  lorsque  le  célèbre 
connétable  passa  au  service  de  Charles- 
Quint  ,  mais  il  en  reste  encore  des  rui* 


nés  imposante^,  5à  les  ^ens  du  pays 
qui  veulent  bâtir  vont  chercher  de  la 
pierre  comme  dans  une  vaste  carrière.' 

Chantilly  ,  jolie  petite  ville  du 
dép.  de  l'Oise,  à  Skihde  Senlis^  et 
dont  la  pop.  est  d'environ  3500  hab. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly 
appartenait ,  sous  le  règne  de  Charles 
VI,  à  Pierre  d'Orgemont,  chancelier 
de  France.  Pierre  d'Orgemont,  son 
petit-fils ,  la  donna,  en  1484,  à  Guil- 
laume, fils  de  Marguerite  d'Orgemont 
sa  sœur,  et  de  Jean  de  Montmorency, 
onzième  du  nom.  Louis  XIII  donna, 
en  1633,  le  duché  de  Montmorency, 
dont  Chantilly  faisait  partie ,  à  la 
princesse  de  Conti ,  sœur  de  Henri  de 
Montmorency,  qui  avait  été  le  dernier 
de  cette  branche,  mais  il  se  réserva 
le  château  et  la  seigneurie  de  Chan^ 
tilly.  Anne  d'Autriche  accorda  pour 
quelque  temps ,  au  prince  de  Condé, 
la  jouissance  de  ces  biens,  dont  Louis 
XIV  rentra  un  peu  plus  tard  en  pos- 
session. Enfin,  en  1661,  le  roi  donna 
Chantillv  en  toute  propriété  au  même 
prince  de  Condé.  Cette  terre ,  qui  ne 
valait  guère  par  elle  -  même  qu'une 
vin^ine  de  mille  livres  de  rente, 
était  fort  considérable  par  ses  mou- 
vances. 

C'est  surtout  au  grand  Condé  que 
Chantilly  doit  ses  embellissements  et 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit 
encore  aujourd'hui.  En  1671 ,  Louis 
XÎV ,  avant  de  se  rendre  en  Flandre» 
voulut,  au  mois  de  mai,  exécuter  la 
promesse  gu'il  avait  faite  à  ce  prince 
d'aller  le  visiter  dans  sa  terre.  Jamais 
les  affaires  de  Condé  n'avaient  été 
dans  un  état  plus  pitoyable.  En  vain  il 
avait  envoyé  son  confident  Gourville  à 
Madrid,  pour  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne qu'elle  lui  payât  une  partie  de 
ce  qu'elle  avait  reconnu  lui  devoir  ;  il 
n'avait  pu  rien  obtenir  que  quelques 
forêts  et  quelques  fiefs  dans  les  Pays* 
Bas.  Jamais  néanmoins  fête  plus  ma- 
gnifique ne  fut  donnée  à  un  roi.  On 
sait  qu'elle  se  termina  par  la  mort  du 
malheureux  Vatel  (voyez  ce  nom).  Les 
embellissements  du  château  étant  ter- 
minés, le  prince  de  Condé  publia  qu'il 
donnerait  mille  écus  au  poète  qui  com^ 
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poserait  la  meilleure  inscription  pro* 
pre  à  être  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  Un  Gascon  lit  ce  quatrain  : 

Pour  «i1«brer  tant  de  Tcrtns , 
Tant  da  hauts  fait*  «t  tant  d«  gloire, 
j  Mille  ëcaa,  morbleu ,  mille  éctia. 

Ce  n'eat  paa  on  son  par  TÎctoire. 

Le  prince  de  Condé,  dont  la  modestie 
n'était  pourtant  pas  le  trait  distinctif, 
donna  le  prix  au  poète,  mais  n'osa  pas 
faire  usage  du  quatrain.  En  1718 ,  le 
duc  de  Bourbon  flt,  démolir  Tancien 
château  et  en  rebâtit  un  nouveau,  dont 
une  partie  fut  détruite  par  un  incen- 
die, quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Ce  domaine  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  cette  période;  et,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  la  forêt  de 
Chantilly  fût  donnée  à  la  reine  Hor« 
tense  à  titre  de  dotation.  Mais  en 
1814,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  furent  remis  en  possession 
du  magnifique  château  de  leurs  an- 
cêtres. Toutes  les  ruines  eurent  bien- 
têt  disparu ,  et  un  jardin  anglais  rem- 
plaça les  anciens  parterres  de  le  Nôtre. 
Aujourd'hui  cette  propriété,  digne  en- 
core de  son  ancien  renom ,  appartient 
au  duc  d'Aumale. 

On  sait  que  tous  les  ans  ont  lieu  à 
Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
y  attirent  de  nombreux  spectateurs. 

Chantome,  ancienne  seigneurie  de 
la  Uarche ,  auj.  dép.  de  l'Indre ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1696. 

Chantonay  (Th.-Perrenotde),  ha- 
bile négociateur,  né  en  1514  à  Besan- 
çon ,  était  l'atné  des  enfants  du  chan- 
celier de  Granvelle.  La  haute  faveur 
dont  jouissait  son  père  le  poussa  rapi- 
dement dans  la  carrière  des  honneurs. 
En  1560,  Philippe  II,  qui  prétendait  être 
le  protecteur  dles  catholiques  de  France, 
envoya  Chantonay  pour  surveiller  Ca- 
therine de  Médicis.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  ses  fonctions , 
etjoua  à  la  cour  le  rôle  d'un  ministre 
dTtat,  donnant  des  avis,  louant,  im- 
prouvant, corrigeant  les  projets,  et 
n'épargnant  pas  les  importunes  re- 
montrances. 

Lorsque,  en  1562,  l'Espagne  eut 
décidé  qu'il  fallait  que  les  chefs  du 


parti  protestant  fussent  éloignés  de  la 
cour ,  ce  fut  Chantonay  qui  fît  part  à  la 
reine  de  cette  insolente  exigenee.Quoi- 
que  Catherine  sollicitât  son  rappel,  et 
lui  prodiguât  les  affronts,  il  fiit  main- 
tenu encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès 
de  Tempereur  Maximilien  II ,  et  ob- 
tint ensuite  de  se  retirer  à  Anvers, 
où  il  mourut  en  1575.  Le  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  Condé  renferme 
(II,  1-210)  un  assez  grand  nombre  de 
Lettres  écrites  par  Chantonay  pendant 
sa  mission  en  France.  Lengfet-Dufiré- 
noy  les  a  tirées  d*un  manuscrit  in^ol. 
appartenant  à  Tabbé  de  Rothelin ,  et 
déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
royale.  La  bibliothèque  de  Besançon 
conserve  les  Mémoires  et  lettres  de 
son  ambassade  en  Allemagne,  1565- 
71 ,  9  vol.  in-fol.  (voy.  Grantellb). 

CHÀNT0NNA.Y  (combat  de).  —  Pour 
réparer  Téchec  éprouvé  à  Luçon  par 
Tarmée  vendéenne ,  au  mois'  d*aoêt 
1793,  le  comte  d'Elbée  et  Royrand, 
avec  quinze  mille  hommes,  marcbè» 
rent  sur  Chantonnay.  Leoomte ,  dxf 
du  bataillon  le  Vengeur,  récemment 
nommé  général  de  brigade,  comman- 
dait dans  ce  camp  en  Tabsenoe  de 
Tuncq,  qui  venait  a*être  brusquement 
destitué ,  et  s'était  retiré  sans  avoir 
fait  de  dispositions  pour  assurer  les 
derrières  oe  sa  troupe.  Ses  forces  ne 
s'élevaient  pas  à  plus  de  six  mille 
hommes.  A  quatre  heures  du  soir,  les 
Vendéens  commencent  leur  feu  ;  Tia- 
fanterie  républicaine  riposte.  Une  vire 
fdsillade  succède  aux  coups  de  canon, 
et  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nuit 
Mais  la  cavalerie  refuse  de  donner ,  et 
le  général  Lecomte  est  blessé  mortel- 
lement. Dès  lors ,  le  désordre  se  mit 
dans  les  rangs  des  patriotes.  Envelop- 
pés, accablés  par  le  nombre,  ils  se  dé* 
bandent,  et  prennent  la  fuite.  Les 
royalistes  les  poursuivent ,  et  en  font 
un  affreux  carnage.  Enfin  il  ne  resta 
que  quinze  cents  nommes  de  la  brave 
armée  de  Luçon. 

Chantre,  nom  que  Ton  donne 
aux  ecclésiastiques  ou  aux  sécuHeN 
appointés  par  les  chapitres  pour  chan- 
ter dans  les  offices*  les  récits  ou 
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les  choeurs  de  musique.  Pendant  le  sé- 
jour de  l'empereur  Charlemagne  à 
Rome,  en  789 ,  les  chantres  de  la  cha- 
pelle royale  qui  Pavaient  accompagné , 
ayant entendTu  les  chantres  romains, 
trouvèrent  fort  risible  leur  façon  de 
chanter,  et  s'en  moquèrent  hautement. 
Hais  lorsqu'ils  eurent  chanté  à  leur 
tour,  les  chantres  romains  leur  ren- 
dirent les  railleries  avec  usure;  et 
Charlemagne ,  appelé  à  prononcer  sur 
ha  dispute ,  décida  la  querelle  en  fa- 
veur des  Romains.  Les  chantres  ordi- 
naires des  églises  ont  été  institués  par 
saint  Grégoire ,  ^ui  en  fit  un  corps 
ou'on  appela  Vecole  des  chantres. 
Dans  le  concile  de  Rome  de  l'an  595 , 
il  fut  ordonné  qu'on  les  prendrait  seu- 
lement parmi  les  sous-diacres  ;  mais 
ce  décret  ne  fut  pas  observé. 

Chàntbe  des  gathédbalbs  et 
collégiales,  ou  grand  chantre. 
—On  désignait  par  ce  nom,  dans  les 
chapitres,  un  chanoine  revêtu  d'un 
office  OU  bénéfice  qui  le  rendait  ordi- 
nairement un  des  premiers  dignitaires 
du  chapitre ,  et  qui  lui  accordait  l'in- 
tflodance  du  chœur. 

Dans  les  actes  latins ,  les  chantres 
sont  nommés  cantoresy  praecentores, 
dma\des.  Le  neuvième  canon  d'un 
concile  de  Cologne  leur  donne  le  titre 
de  chorévéques ,  comme  étant  les  évé- 
ques  ou  les  intendants  du  chœur.  Le 
concile  tenu  en  la  même  ville  en  1536 
leor  donne  encore  le  même  titre.  Dans 
la  plupart  des  églises  collégiales ,  le 
chantre  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  grand  chantre,  pour  le  dis- 
tinguer des  simples  chantres  ou  cho- 
ristes à  gages.  Suivant  le  même  con- 
die  de  1536,  le  chantre  était  obligé  à 
la  résidence ,  et  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'assister  exactement  au  chœur, 
dont  la  police  lui  était  dévolue.  Il  en 
^Uit  le  président,  et  Jugeait  provisoi- 
rement les  contestations  qui  s'y  éle- 
vaient. 

Le  grand  chantre  portait,  dans  les 
fêtes  solennelles,  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral.  Il  donnait  le  ton  aux 
autres  diantres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  avait 
<lus  ses  armes  un  bâton  de  chœur 


pour  marque  de  sa  dignité.  Dans 
quelques  chapitres  dont  il  était  le 
premier  dignitaire,  on  lui 'donnait  le 
nom  de  primicier  (voyez  Pbimigisr). 
Les  grands  chantres  de  plusieurs  ca- 
thédrales et  chapitres  avaient,  sous 
l'autorité  des  évêques,  l'inspection  des 

{>etites  écoles.  Dans  le  chapitre  de 
'église  de  Paris ,  cet  officier,  qui  en 
était  le  second  dignitaire,  avait  une 
juridiction  content leuse  sur  tous  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la 
ville.  Cette  juridiction  était  exercée  par 
un  juge ,  un  vice-régent ,  un  proino* 
teur,  et  autres  officiers  nécessaires. 

Chantres  de  la  chapelle  du  roi. 
—  Non -seulement  les  chantres  atta- 
chés à  la  desserte  des  chapelles  et  de 
l'oratoire  du  roi  et  de  la  reine,  mais 
les  chantres,  clercs  et  chapelains  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  étaient 
censés  commensaux  de  la  maison  du 
roi,  et,  en  cette  qualité,  ils  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges,  qui, 
malgré  les  abus  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  furent  confirmés  par  de  nom- 
breux arrêts.  L'un  de  ces  privilèges 
consistait  dans  les  exemptions  de  dé- 
cimes pour  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
daient. De  plus,  ils  jouissaient  des 
gros  fruits  de  leurs  prébendes,  bien 
que  ne  résidant  pas  aans  leurs  béné- 
nces,  et  ils  étaient  censés  présents, 
pendant  le  temps  de  leur  service ,  à  la 
chapelle  du  roi ,  pourvu  qu'ils  fussent 
inscrits  sur  les  états  de  sa  maison. 

Chant  boyal,  sorte  de  poésie  ima- 
ginée sous  Charles  V,  et  cultivée  pen- 
dant les  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles ,  dont  le  sujet  devait 
être  élevé,  sublime,  tiré  de  la  fable  ou 
de  l'histoire,  et  qui  se  terminait  par 
l'explication  de  l'allégorie  ou  par  une 
moralité.  Quant  à  la  contexture,  la 
pièce  se  composait  de  cinq  strophes  ou 
couplets  de  onze  vers ,  sur  les  mêmes 
rimes  ;  elle  finissait  par  un  envoi  de 
sept  et  quelquefois  de  cinq  vers  sur 
les  mêmes  rimes  que  les  strophes ,  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  Prince , 
Princesse,  Sire,  Reine j  car  le  chant 
royal  devait  toujours  être  adressé  à 
quelque  grand,  pour  lui  donner  nn 
avertissement  ou  lui  faireuneleçon.Les 
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chants  royaux /qui  furent  composés 
û'aborà  an  vers  de  dÎK  syllabes,  et  en- 
fuite  en  vers  alexandrins ,  comme  plus 
propres  aux  sujets  majestueux  et  graves, 
étaient  assujettis  à  des  règles  très-sé- 
vères, La  même  rime  ne  pouvait  pas 
y  paraître  deux  fois  avec  la  même  si- 
gnificatiou  du  mot.  Il  était  défendu  de 
mettre  dans  un  couplet  le  simple  ou 
le  radical  ;  et ,  dans  un  autre ,  le  corn- 
iM>sé  ou  le  dérivé.  Le  dernier  vers  de 
la  première  strophe  qui  servait  de  re- 
fram  à  toutes  les  autres ,  et  renvoi  lui- 
mâme,  devaient  arriver  sans  effort, 
d*uoe  manière  simple,aisée  et  naturelle. 
En  un  mot,  toute  la  pièce  devait  avoir  un 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  en 
harmonie  avec  le  titre  qu'elle  portait. 
Il  suit  de  ces  obligations  que  les  chants 
royaux  réellement  bons  sont  d*une 
grande  rareté.  Aussi  a-t-on  abandonné 
ces  règles ,  comme  ajoutant ,  sans  un 

Erofit  bien  clair,  aux  difficultés  nom- 
reuses  dont  est  déjà  hérissée  la  poé- 
sie française. 
Chants  popdlaiees.  —  Nous  ne 

{mouvons  mieux  déûnir  les  chants  popu- 
aires  qu'en  citant  ce  passage  du  grand 
poète  polonais,  Mickiewicz  :  «  Chants 

(populaires  9  arche  d'alliance  entre 
es  temps  anciens  et  les  nouveaux, 
c'est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
les  trophées  de  ses  héros,  l'espoir 
de  ses  pensées  et  la  fleur  de  ses  sen- 
timents. Arche  sainte  I  nul  coup  ne 
te  frappe ,  ne  te  brise ,  tant  que  ton 
propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
0  chanson  populaire  !  tu  es  la  garde 
du  temple  des  souvenirs  nationaux; 
tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  ar- 
change ;  souvent  aussi  tu  en  as  les 
armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
du  pinceau ,  les  brigands  pillent  les 
trésors ,  la  chanson  échappe  et  sur- 
vit, elle  court  parmi  les  hommes. 
Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas 
nourrir  de  regrets  et  d'espérances , 
elle  fuit  dans  les  montagnes,  s'at- 
tache aux  ruines ,  et ,  de  la,  redît  les 
temps  anciens.  Ainsi  le  rossignol 
s'envole  d'une  maison  incendiée,  et 
se  repose  un  instant  sur  le  toit  ;  mais 
si  le  toit  s'affaisse ,  il  fuit  dans  les 
forêts,  et,  d'une  voix  sonore,  il 


«  chante  un  chant  de  deuil  aux  voya- 
«  geurs  entre  des  ruines  et  des  sé^- 
«  cres.  »  Chaque  contrée,  en  France,  a 
ses  airs  et  ses  chants  populaires.  Mais 
le  plus  ancien,  sans  contredit,  est  le 
chant  basque,  publié  et  traduit  pour 
la  première  fois  par  M.  G.  de  Hum- 
boldt ,  et  qui  fait  allusion  à  une  guerre 
que  les  Cantabres ,  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  nommé  Uchin ,  sou- 
tinrent contre  l'empereur  Auguste; 
guerre  qui  se  termina  par  une  paix 
glorieuse  pour  eux.  Les  érudits  oas- 
ques  n'hésitent  pas  à  regarder  ce  frag- 
ment comme  aussi  ancien  que  le  ait 
auquel  il  se  rapporte.  En  void  la  tra- 
duction :  le  premier  couplet  est  le 
refrain  obligé  de  toutes  les  andemies 
chansons  basques  : 

O  Leio,  L«lo  (est)  mort; 
Lelo  1  mort  ^est)  lido  » 
iiriol  fean  Ait 
lA  iQeucUi«r  de  Lrio- 

Les  AvMif  en  de  Borne 
Veulent  forcer  le  BiiMje,  et 
Le  Bi.ncaje  ilhre  elors 
Le  chant  de  guerre. 

OctaTÎo 

Le  dmmattsiif  dft  mirée, 

Lecobidi 

Le  BUoBjea. 

Du  càii  de  U  terre 
Du  cdié  de  U  uter, 
n  met  attlovr  de  noM 
Le  SMfe. 

Lee  pUmes  eridei 

Étaîeol  à  eaz  ; 

ik  nous)  les  bois  de  la  moategM^ 

L'obeeurité. 

Quand,  dans  nn  Ke«  faTorabK 
Motts  sommes  pneiés. 
Chacnn  de  nous  e 
Un  courage  ferme. 

De  crainte  peu 
A  éçalité  d'armes; 
(Mais)  d  kucfae  an  plia ,  tu 
Btais  malade  (mal  povTve^ 

Si  dures  coiraetef 
Ceux-ci  portaient  i 
Nos  corps  sans  dâTenae 
(Étaient)  agiles. 

Cinq  ans  durant. 
De  jour  et  de  nait» 
Sans  aucun  repos , 
Le  siège  (dura). 

Quand  un  des  nôtres 
Ceux-<i  tuaient, 
Cinq  diaeinee  (des  t«u«) 
lis  perdaient. 

pourtant  eeux-d  b«eu«oiqp«  el 

Noos  petite  troupe. 


A  ^fln  nous  ûmm  «n  génération,  et  les  paroles  «  qui  ro* 

na!l!"!l'...  ,.rr.  ihontcot  quelquefois  à  uae  haute  aa- 

iians  noira  terre  *•_  .i* »     ^  • .  •       j    •   •  «   i 

El  dans  leur  pays,  tiguitc ,  sc  sout  rajeuDics  de  sieclc  en 

(Il  est)  une  manière.  siccie.CJtons,  BUtre  autTcs  excmpIes ,  la 

De  lier  les  fcrdceiu.  ûhânsoD  des  bûchcrons  des  bords  de  la 

(Il  u'éieit)  plus  pocsibie.  Meuse,  entre  Charleville  et  la  fron- 

V^'^'.'.\\\V^V^\\'.'.'.  ^^^^^  ^^  Belgique,  dont  le  refrain. 

Le  Tille  au  Tibre  0  Renaud^Renaudlrengoim^Renaud, 

fesi  os'ise  ceinpée  loin»  renaaiWB!  est  sans  doute  emprunté  à 

o^M  (e»t)  quelque  roman  du  cycle  carlovingien , 

5"." *  *f ,  ^^^^  remonter-  au  moins  au  trei» 

î>e^  robttsiei  chines  zlèmc  siècle.  L'air  lent  et  mélancoU- 

Le  force  e'ese  que  de  cetto  chansou  Semble  avoir  été 

Ao  gnapcr  peqiétaei  composé  pour  être   répété  par  )e» 

'      ^        ^^^            ,..       ,             ,  échos  des  montagnes ,  et  accompagné 

On  peut  affirmer  qu'il  ne  s'est  passe,  par  le  bruit  de  la  rivière  et  le  frémis- 

au  moyen  âge,  aucun  fait  propre  à  sèment  de  la  forêt. 

frapper  Timagination  des  masses,  sans  Parmi  les  chansons  encore  autour-* 

avoir  donné  lieu  à  une  chanson  ou  une  d'hui  les  plus  populaires,  nous  nou» 

complainte.  Ainsi ,  la  célèbre  insurrec-  bornerons  à  citer  :  Five  Henri  IV:  ie 

tion  des  paysans  (1856),  connue  sous  bon  roi  Dagoberi;  La  Tïwr,  prends 

le  nom  de  Jacquerie,  produisit  plu-  garde;  Quand  Biron  voulut  danser. 

sieurs  complaintes  latines  et  françaises.  L'air  du  bon  roi  Dagobert  est  un« 

entre  autres  le  couplet  suivant  sur  les  fanfare  de  chasse.  Les  ^deux  dernières 

ficms-hommes  ;  couplet  dont  la  forme  chansons  sont  presque  uniquement 

a  sans  doute  été  un  peu  rajeunie  :  chantées  par  les  enfants ,  et  elles  foni 

Jacques  Bont-homaei  I  Certainement  allusion  à  quelque  événe* 

Sr^LTm.?,™  f^Zotif  '  "«l*  «•o"»  '«  «»"™"J'  *«*  aujourd'hui 

Qoi  de  Jongtetops  Jaeqaes  Bonhomme  perdU  pOUr  nOUS.  Il  faUt  CnCOre  Oarlei? 

Se  nomme.  de  la  fameuso  chanson  de  M,  de  m  Pu* 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  '»^^-  C'est  une  débauche  d'esprit  du 

I   nous  «mes  en  possession ,  comme  au-  «avant  la  Monnoye ,  qui ,  on  ne  sait 

jourd'bui ,  de  remplir  les  pays  étran-  pourquoi ,  s'est  plu  à  ridiculiser  Jac-» 

g«fs  de  nos  airs  populaires.  On  con-  8"«?  II  de  Chabannes ,  seigneur  de  U 

naît ,  entre  autres ,  la  fameuse  chanson  f  ahce,  I  un  des  plus  grands  capitaines 

de  V Homme  armé,  qui,  à  cette  épo-  ^"  seizième  siècle,  en  l'honneur  du- 

re ,  courut  l'Europe  entière ,  et  dont  fl"«*  o"  avait  composé  des  chansons 

ne  nous  reste  que  le  couplet  Sui-  guwnères  que  les  sold3ts  chantèrent 

,   vant  :  pendant  longtemps ,  et  dont  eeUe  pièc« 

Lomé ,  Lomé ,  Lame  arm4  ^'**j?"J®  ^^^^  ^'^^.  ^"«  **  parodle. 

Bt  Robinet  ta  m'as  Enun ,  disons  sussi  uu  mot  de  la 

Le  wott  donnée  chanson    dc    M,    de    Martborough. 

Quant  ta  i  eo  Tas  (  ).  ç*^^^  chauson ,  commc  ott  le  sait ,  est 

Un  fait  remarouable ,  c'est  la  teinte  dirigée  contre  le  duc  de  Mariborough , 

roélasGolique  que  l'on  remarque  dans  la  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

ihosique  de  tous  les  airs  qui  nous  sont  la  France ,  et  qui  mourut  en  1732 , 

restés  du  moyen  âge.  Un  grand  nom-  privé  depuis  environ  six  ans  de  l'usage 

bre  d'entre  eux,  sans  avoir  jamais  été  de  sa  raison.  Nous  sommes  portés  k 

écrits,  se  sont  conservés  de  génération  croire  que  les  paroles  de  cette  chaus- 
son si  populaire  existaient  déjà  en  par>> 

(*)  La  musique  de  ceUe  pièce  a  été  împn-  tie  avant  le  dix-huitième  siècle ,  et  que 

née  foét  là  preniière  fois  dam  TAnnuaiM  l'on  n'a  guère  fait  alors  que  substituer 

luitmiçiiM  de  18S7,  publié  par  la  Société  de  le  nom  de  Mariborough  au  nom  propre 

da  FMnœ.  ^  s'y  trouvait.  Des  droonsunces  r«- 
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ktées  dans  les  derniers  couplets  nous 
font  pr^umer  que  c'est  une  ancienne 
complainte  tirée  de  quelque  roman  de 
chevalerie.  Quant  à  1  air  lui-même ,  il 
doit  être  extrêmement  ancien,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  ce  qu'on  lit  dans  le 
Tableau  de  P Egypte  et  de  la  Nubie,  pu- 
blié, en  1830,  par  un  savant  voyageur, 
M.  Rifaud,  «que,  le  iour  ou  saint 
«  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de 
«Damiette,  les  Arabes  composèrent 
«  nne  chanson  sur  l'air  de  Marlbo- 
«  rougb ,  qu'ils  chantent  encore  aujour- 
«  d'hui  :  Manssourah  el  Francis  ca- 
aseuray  miUiion,  milliton,  etc.,  et 
«  que  chacun  fait  aussi  longue  qu'il  le 
«  désire.  »  C'est  à  nous  certainement 
qu'est  due  l'importation  en  Egypte  de 
cet  air  et  du  refrain  ;  car,  outre  que  la 
musique  n'a  aucun  rapport  avec  la 
musique  orientale ,  le  refrain  milàion 
est  complètement  étranger  à  la  langue 
arabe.  Il  serait  à,  désirer  que  l'on  fit 
'pour  toutes  nos  provinces  ce  qu'un 
jeune  savant ,  M.  Th.  de  la  Villemar- 

aué,  vient  de  faire  pour  la  Bretagne, 
ont  il  a  recueilli  et  publié  les  chan- 
sons populaires,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  fort  cu- 
rieuses. (Yoy.  COMPLAinTBS ,  Màza- 
Bllf  ADXS ,  NOBLS.) 

Chànut  (Joseph) ,  cavalier  au  18* 
régiment,  né  à  Tourrelle  (Puy-de- 
Dome),  se  signala  dans  plusieurs 
charges  au  passage  du  Leck  le  15  fruc- 
tidor an  IV,  puis  fut  envoyé  en  avant 
pour  découvrir  un  escadron  de  hus- 
sards ennemis  ;  parvenu  à  quelque  dis- 
tance, il  aperçut  Tembuscade ,  avertit 
ses  camarades,  et,  nouveau  d*Assas, 
tomba  aussitôt  percé  d'une  balle. 

Chànut  (Pierre),  né  à  Riom,  y  fut 
d'abord  trésorier  ;  il  devint,  plus  tard, 
de  1645  à  1649,  ambassadeur  de  France 
en  Suède,  auprès  de  la  reine  Chris* 
tine ,  puis  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Lubeck  en  1650,  et  enfln 
ambassadeur  en  Hollande  en  1653.  A 
son  retour,  il  fut  fait  conseiller  du  roi , 
et  mourut  à  Paris  en  1663.  Durant  son 
séjour  en  Suède,  Chanut  avait  f;agné 
la  conflance  de  Christine,  qui  lui  con- 
fia son  projet  d-'abdiquer,  et  entretint 
toujours  avec  lui  une  correspondance. 


Ce  fut  par  ses  conseils  que  cette  prin- 
cesse attira  Descartes  à  sa  cour,  et  ce 
fut  lui  qui ,  après  la  mort  du  gr»l 

eilosopbe ,  renvoya  son  corps  en 
ance.  «  Chanut,  dit  un  de  ses  oo&- 
«  temporains,  était  un  des  plus  sa- 
«  vants  hommes  de  son  temps;  il  s'a- 
«  primait  parfaitement  en  la  plupart 
«  des  langues ,  tant  vivantes  que  nor- 
«  tes  ;  il  avait  beaucoup  voyagé  et  pr»- 
«  fité  de  ses  voyages  ;  aussi  peut-on  dire 
«  que  de  tous  les  ministres  qui  se 
a  trouvèrent  à  Lubeck ,  il  n'y  eut  que 
<(  lui  qui  y  lit  flgure;  c'était  un  amras- 
«  sadeur  de  première  classe.  »  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  rovale  un  m- 
nuscrit  in-fol.  contenant  les  n^oda- 
tions  de  P.  Chanut  en  Suède  et  à 
Lubeck,  de  1645  à  1653.  On  en  a  ia- 
primé  un  mauvais  abrégé  sous  le  titie 
de  Mémoires  et  négociations  de  M. 
Chanut,  Paris,  1676,  3  vol.  in-12. 

Chanveiers.  La  communauté  des 
chanvriers,  ou  marchands  de  chanvft, 
était  très-ancienne;  mais  elle  fut  sob- 
mise,  en  1666,  à  de  nouveaux  statuts. 
Quand  elle  fut  abolie  en  1789,  dk 
n'était  composée  que  de  femmes.  Les 
jurées  étaient  au  nombre  de  quatre, 
qui  se  renouvelaient  par  moitié  cfaa^ 
année.  Les  maltresses  ne  pouvaicot 
avoir  d'apprenties  qu'autant  qu'elles 
tenaient  boutique  ouverte  pour  leur 
compte ,  et  quand  elles  étaient  dans 
cette  condition ,  il  ne  leur  était  pâ 
permis  d'en  avoir  plus  d'une,  doat 
rapprentissage  devait  durer  m  ans. 
Cette  apprentie,  pour  parvenir  à  It 
maîtrise,  devait  &ire  son  chef-d*oeuvre. 
Les  filles  de  maîtresses  étaient  seules 
exemptes  de  cette  épreuve.  ComoM 
les  magasins  et  étalages  des  marcban* 
des  de  chanvre  étaient  tous  à  la  haUe, 
et  attenant  les  uns  aux  autres,  il  était 
défendu  à  toute  apprentie  ou  fille 
de  boutique  qui  changeait  de  raë- 
tresse  d'entrer  dans  un  autre  map» 
sin,  à  moins  qu'il  ne  fût  séparé,  pir 
douze  ou  treize  autres,  de  celui  d^oè 
elle  sortait.  Les  marchands  forains 
ne  pouvaient  mener  leurs  dumvra 
qu'a  la  halle,  excepté  pendant  te 
temps  de  la  foire  Saint-Gemiain ,  oà 
il  leur  était  permis  de  les  exposer 
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m  vente.  Les  jurées  chanvrières  Te* 
oaient  en  faire  la  visite,  mais  sans 
Muvoir,  non  plus  que  les  maîtresses 
UDgères,  en  acheter  pour  leur  compte, 
avant  Texpiration  des  deux  jours  de 
préférence  accordés  aux  bourgeois 
pour  se  fournir  de  cette  marchandise. 

Chao-de-Lahas  (combat  de).  J^ 
corps  d^armée  du  marchai  Ney ,  qui 
abandonnait  le  Portugal,  se  'mit  en 
marche,  le  14  mars  1811,  sur  Mi- 
randa-de-Corvo.  Une  division  an- 
glaise avait  manœuvré  pendant  la 
Bttit  de  manière  à  tourner  la  gauche 
des  Français.  Le  chemin  que  sui- 
vaient ceux-ci  présentant ,  pendant 
plus  de  deux  lieues ,  un  déGlé  en- 
tre de  hautes  montagnes,  les  Anglais 
parurent  vouloir  en  profiter.  Ils  atta- 
quèrent Tarrière -garde  finançai  se  au 
moment  où  elle  quittait  Chao-de-La- 
mas;  mais  ils  furent  reçus  avec  vi- 
gueur par  le  général  Marchand,  et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Lors- 
que le  maréchal  Ney  jugea  que  les  ba- 
gages de  rartillerië  avaient  assez  ^a- 
gne  d'avance ,  il  ordonna  la  retraite 
par  échelons,  mouvement  qui  fut  exé- 
oitépar  les  troupes  avec  un  sang-froid 
et  un  aplomb  remarquables. 

Chape.  Nous  avons,  à  Tart.  Cape, 
dODDé  quelques  détails  historiques  sur 
«e  vêtement.  C'était,  au  treizième  siè- 
cle, une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  garde-robe  royale.  Selon 
Guillaume  de  Nangis,  Louis  IX,  se 
trouvant  à  Tabbaye  de  Glervaux  au 
moment  où  les  moines  faisaient  le 
inondé,  c'est-à-dire,  se  lavaient  les 
pieds  les  uns  aux  autres,  U  bans  roys 
eut  bonne  envie  de  quitter  sa  chape 
pour  les  imiter  et  laver  les  pieds  de 
quelques  religieux;  maïs  comme  il 
était  environné  de  plusieurs  grands 
qui  auraient  pu  trouver  qu'il  dégradait 
la  dignité  royale,  il  fut  contraint,  à 
son  grand  regret,  de  se  refuser  cet 
jcte  d'humilité;  mais,  au  dire  du  con- 
ft^ur  de  la  reine  Marguerite,  il  pre- 
nait largement  sa  revanche  au  monas- 
^e  de  Royaumont,  où  il  faisait  de 
fré<)oent8  séjours.  Quand  il  ne  man- 
Se^it  point  au  réfectoire  avec  la  com- 
Diunauté,  il  assistait  au  repas  des 


moines,  et  prenait  grand  plaisir  à  les 

voir  dîner  de  bon  appétit ,  ainsi  qu'à 
les  servir  de  ses  mains  royales.  Comme 
l'abbaye  de  Royaumont  contenait  alors 
cent  religieux,  le  roi  avait  bien  des 
voyages  à  faire  de  la  table  à  la  fenêtre 
de  la  cuisine,  et  réciproquement,  pour 
placer  chaque  écuelle  devant  le  con« 
vive,  dont  elle  contenait  la  portion. 
«  Ëtpour  ce,  »  dit  l'auteur  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails ,  «  que  les  es* 
«  cueles  estoient  trop  chaudes,  il  en* 
«  veloppoit  aucune  roiz  ses  mains  de 
ft  sa  cliape,  pour  la  chaleur  de  la  viande 
•  et  des  escueies,  et  espandoit  aucune 
«  fois  la  viande  sus  sa  chape;  et  li  ab* 
«  bés  li  disoit  que  il  honnissoit  (souil« 
«  lait)  sa  chape ,  et  li  benoiez  rois  li  res- 
«  pondoit  :  Ne  me  chaui,  j'ai  autre 
«  (peu  m'importe,  j'en  al  une  autre).  » 

Les  rois  de  France  avaient  à  leur 
cour  des  officiers  appelés  portecha^^ 
pes.  On  voit ,  dans  un  compte  du  tré- 
sor conâmençant  au  l*"*  Janvier  1312, 
que  les  portechapes  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Philippe  le  Rel ,  dans  un. 
règlement  qu'il  dressa  pour  la  tenue 
de  son  hôtel ,  les  réduisit  à  trois.  «  Il 
«  i  aura,  est-il  dit  dans  ce  règlement, 
«  trois  porte  chapes  qui  mangeront  à 
«  court  et  auront  4  deniers  d'argent 
«  par  jour.  »  Aux  portechapes  suc* 
cédèrent  dans  la  suite  les  portemah^ 
teaux  du  roi. 

Chape  de  saint  Martin.  —  On 
nommait  ainsi,  suivant  le  P.  Daniel  (*), 
une  espèce  de  pavillon  portatif,  sous 
lequel  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  faisaient  porter  les  reli- 
ques des  saints  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en 
avait  de  saint  Martin ,  et  comme  ce 
saint  était  invoqué  comme  l'un  des 
patrons  de  la  France,  on  avait  donné 
son  nom  à  ce  pavillon. 

La  chape  de  saint  Martin  (capa) 
était  portée  a  l'armée  par  des  clercs, 
qui  de  là  prirent  le  nom  de  chapelains 
{capeitani).  Au  reste,  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à  la  France  :  les  em* 
pereurs  de  Constantinople  faisaient 

(*)  Histoire  de  la  milice  française,  t.  I^ 
p.  49». 
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Mis!  portcv  de»  reli^OM  dans  leim  ar* 
tnées)  et  il  est  à  remarquer  que  la 
ebâsse  qui  les  contenait  était  aussi  ap- 
pela xdbca;  les  prêtres  qui  portaient 
eette  châsse  marchaient  (*),  dans  les 
armées  grecques,  immédiatement  après 
l'étendard  impérial;  il  est  probable 
que  la  châsse  cie  saint  Martin  occupait 
la  même  place  dans  les  armées  fran- 
çaises. 

Au  retour  des  expéditions,  la 
chape  était  déposée  dans  le  palais ,  et 
tes  différents  reliquaires  qu  elle  con« 
tenait  étaient  séparés  pour  élre  expo- 
sés à  la  Ténération  des  fidèles.  Ces  re-' 
Itquaires  étaient  désignés  par  Texpres- 
aion  de  capellse,  chapelles  ou  petites 
chapes.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
formule  de  Mareulfe,  d*après  laquelle 
on  Yoit  que,  faute  de  preuTes,  on  défé- 
rait quelquefois  le  serment  sur  la 
diâsse  ou  chapelle  de  saint  Martin  : 
Super  capellam  domini  Martini,  Voy. 
Du  Gange,  aux  mots  Capa  et  Capelta. 

Chapeau.  —  On  a  dit  et  répété  plu« 
sieurs  fois  que  les  chapeaux  prirent 
naissance  sous  Charles  VI,  et  c'est 
une  erreur,  car  il  en  était  déjà  ques- 
tion sous  Louis  IX,  puisque  un  cha- 
pitre du  Registre  des  métiers,  rédigé 
^n  1360,  par  Etienne  Boileau ,  prévôt 
de  Paris ,  en  parle  comme  d'une  coif« 
fiire  déjà  en  usage,  dont  la  fabrication 
était  soumise  à  des  règles  fixe<s.  Si  on 
dit  que  le  chapeau  dont  parle  le  regis- 
tre que  nous  citons  était  à  peine  l'essai 
informe  de  celui  que  nous  portons  au- 
jourd'hui, il  n'est  çuère  possible  de 
méconnaître  ce  dernier  dans  une  pièce 
authentique  dont  nous  reproduirons 
un  extrait  plus  bas.  Le  chapeau,  qui, 
dans  Forigme ,  fut  un  diminutif,  non 
pas  du  chaperon,  comme  on  Ta  dit 
aussi,  mais  du  capuchon  qui  ac- 
compagnait la  chape,  et  servait  à  cou- 
vrir la  tête,  était  une  simple  calotte 
de  velours,  de  drap  ou  de  feutre,  re« 
tenue  sous  le  menton  par  deux  cor- 
dons. Cette  calotte  était  tout  unie  ou 
ornée  de  fourrures ,  de  broderies ,  de 
dorures  et  de  pierreries,  selon  la  for- 

(*)  Maorioe,  Strate^, ,  liv.  7 ,  ei  Théo-* 
phjrlacte  SymocaUa,  1.  xv,  c.  lé. 


tune  on  la  oondition  de  celiii  qit 
la  portait.  Un  compte  de  l'an  tUt^ 
rendu  par  Etienne  de  la  Fontaine, 
argentier  du  roi  Jean,  en  prou- 
vant que  les  chapeaux  étaient  àé^ 
en  usage  au  moins  dans  la  premicàre 
partie  du  quatorzième  siècle,  nous  ap- 
prend de  quelles  superfluités  coûteu* 
ses  les  surchargeait  alors  la  va- 
nité des  granSs.  Voici  l'article  de 
oe  compte  qui  concerne  le  sujet  m 
nous  traitons  :  «  Baillez  à  Katne- 
«  lot  la  chapellière ,  pour  un  cbap- 
R  pel  de  bièvre ,  fourré  d'armines, 
«  couvert  par  dessus  d'un  roisier  dont 
«  la  tige  estoit  guippée  d'or  de  Cbip- 
«  pre,  et  les  feuilles  d'or  soudé;  011- 
«  vré  par  dessus  d'or  de  Cbippre»  de 
«  grosses  perles  de  compte  et  de  gre- 
«  nas,  et  les  roses  faites  et  ouvrées  de 
«  grosses  perles,  toutes  de  compte,  et 
«  par  les  costez  avoit  deux  grandes 
«  quintefeuilles  d'or  soudé,  seinéûide 
a  grosses  perles,  de  grenas,  de  piems 
«t  esmaillées  et  pardessus  lecbappel,  en 
«  haut,  avoit  un  dauphin  faitd'or,  toui^ 
a  nant  à  vis  sur  un  tuyau  d'argent.  La* 
«  quelchappel  garny  de  boutons,  deper- 
«  les  rondeteset  menues,  etorfroinées 
«  de  bisète  d'or  de  plite  et  de  grosses 
«  perles,  nions  le  cTauphin  conunanda 
«  a  Tarçentier,  et  en  chargea  faire  tel 
«  et  d'icelle  devise ,  pour  donner  h 
«  maistre  Jean,  le  fol  du  roy.  »  Les 
chapeaux,  d'un  usage  fréquent  à  la 
campagne  sous  Charles  VI ,  se  portè- 
rent à  la  ville  sous  son  successeur, 
mais  seulement  les  jours  de  pluie. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  ils  dévia* 
rent  plus  communs.  On  sait  qua  ot 
prince  ornait  le  sien  des  images  en 
plomb  des  saints  auxquels  il  avait  k 
plus  de  dévotion;  après  lui^  Jjouis  XIÎ 
reprit  le  mortier  des  siècles  anié* 
rieurs,  et  les  bourgeois  lé  bonnet  à 
deux  cornes  de  leurs  aïeux.  Mais  oe  re- 
tour à  l'ancienne  mode  dura  pea.  Frvt 
cois  r'  adopta  le  chapeau  poar  ooif- 
lure,  et  ses  courtisans  l'imitèrent.  On 
a  dit  que  le  premier  cliapeau  de  cas^DT 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notct 
histoire  était  celui  que  Charles  VU  |W^ 
tait  en  1449 ,  lorsqu'il  fit  son  eirtréa 
dans  Eoiien.C'est  encore  une  erreur;  «n 
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foitdaDsIacîtatfon que  nous  ayons  faite 
plus  haut,  que  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
OD  faisait  usage  de  chapeaux  de  bièvre, 
c'fst-À^ire,  de  castor  de  France.  De 
ptns,on  voit  dans  la  suite  du  même 
compte  qu'il  fut  donné  à  Kathelot,  la 
chafielière,  cinquante  ventres  de  menu 
vairqui  avaient  coûté  5  livres  6  sous, 
pour  fourrer  un  chapeau  de  bièvre  des- 
tiné au  roi.  Henri  II  et  ses  fils  se  coif- 
ftrent  plus  habituellement,  ainsi  que 
leurs  courtisans,  d'une  toque  ornée 
de  diamants  et  surmontée  d'une  ai- 
grette; de  sorte  que  le  chapeau,  quoi- 
Sue  bien  connu ,  n'était  pas  encore 
'un  usage  général  à  l'avènement  de 
Henri  lY.  Ce  prince  et  les  nobles  le 
préférèrent  à  la  toque  ;  ils  l'ornèrent  de 
plumes,  de  rubans  et  de  franges;  enfin 
ils  relevèrent  et  fixèrent  à  la  forme 
une  partie  des  ailes  qu'on  lui  avait 
données  dès  le  temps  de  François  ^^ 
pour  garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Quand  le  chapeau  Ifut  enfin  devenu 
une  coiffure  nationale,  et  qu'on  l'eut 
fait  porter  aux  soldats ,  on  s'aperçut 
fpie  ses  bords  étendus  étaient  gênants 
pour  le  maniement  des  armes  ;  alors 
on  imagina  pour  les  troupes  le  cha- 
poiu  à  trois  cornes,  qui  est  la  coiffure 
militaire,  et  la  coiffure  d'étiquette  dans 
Itt  hauts  rangs  de  la  société.  Sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain, 
on  s'avisa  de  coiffer  les  brigadiers  de 
cavalerie  de  chapeaux  à  quatre  cornes  ; 
mais  cet  usage  ne  dura  pas.  Depuis 
un  peu  plus  de  trente  ans,  les  troupes 
ont  quitté  le  chapeau  pour  le  bonnet 
^poii,  le  shako  ou  le  casque,  quand 
elfes  sont  sous  les  armes.  Dans  le 
monde,  Ja  coiffure  générale  des  ci- 
toyens est  aujourd'hui  le  chapeau 
rond  de  couleur  noire;  celle  des  ronc- 
tionnaires,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, est  le  chapeau  noir  à  cornes, 
orné  de  plumes.  Celle  des  militaires 
en  petite  tenue  est  le  même  chapeau, 
avec  ou  sans  plumes,  suivant  le  grade. 
Les  ecclésiastiques  portent  aussi  le 
chapeau  à  trois  cornes,  mais  lui  don- 
fteot  une  forme  particulière.  L'adop- 
Uon  générale  du  diapeau  néce<«$ita 
l'établissement  de  grandes  fabri- 
9^08 ,  notaoïmeot  à  Ljon  et  à  Pa- 


ris, et  Ton  fit  bientôt  une  telle  con- 
sommation de  castors,  quç  ceux  q_ue 
Ton  trouvait  en  France ,  et  spécia- 
lement dans  les  îles  du  Rhône,  étant 
détruits,  il  fallut  poursuivre  ces 
animaux  industrieux  et  inoffensifs 
jusque  dans  les  lacs  glacés  du  Canada. 
De  plus,  on  imagina  de  suppléer  à  leur 
fourrure  par  celte  de  quelques  quadru- 

f>èdes  indigènes,  tels  que  le  lièvre ,  le 
apin ,  et  même  le  chien  caniche.  De- 
puis une  vingtaine  d*années ,  on  fait 
en  peluche  de  soie  des  chapeaux  lé- 
gers d'un  aussi  bon  usage  et  d'un 
prix  moins  élevé  que  les  chapeaux  de 
feutre.  On  fait  oour  l'été  des  chapeaux 
gris  en  feutre,  des  chapeaux  en  paille, 
en  osier,  en  lacets  et  en  étoffes  oe  soie 
ou  de  coton,  et  chaque  année  la  forme 
en  est  modifiée  par  le  goût  et  la  fan- 
taisie. On  fabrique,  pour  les  voituriers 
et  les  marins,  des  cnapeaux  de  bourre 
ou  de  laine  commune,  que  l'on  revêt 
de  plusieurs  couches  de  vernis  qui 
leur  donnent  de  l'éclat,  de  la  duree^ 
et  les  rendent  impénétrables  à  la  pluie. 
Sainte-Pal  ave  pense  que  l'tisage  de 
quitter  son  chapeau  quand  on  entre 
et  qu'on  reste  dans  une  église  ou  dans 
une  maison  étrangère,  vient  de  celui 
qui  était  adopté  dans  le  temps  de  la 
chevalerie ,  de  quitter  le  heaume  en 
pareille  circonstance. 

Chàpel  de  coton.  —  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  bonnet  de  coton, 
dans  le  temps  où  l'on  donnait  le  nom 
de  chapel  à  toute  espèce  de  coiffure. 
La  profession  de  chapelier  de  coton 
était  libre  et  ne  s'achetait  point  du 
roi.  Celui  qui  voulait  l'exercer,  était 
cependant  tenu  de  jurer  de  l'exer- 
cer avec  loyauté.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris devait  faire  saisir  et  brûler  les 
marchandises  de  mauvaise  qualité  ,  et 
cette  punition  était  accompagnée  d'une 
amende  de  cinq  sous,  au  profit  du  roi. 
Les  chapeliers  de  coton  ayant  ensuite 
obtenu  la  faculté  d'ouvrer  en  laine  , 
prirent  le  titre  de  chapeliers  de  bon* 
nets  et  de  gants  de  coton  et  de  taine. 
Ils  ont  pris  depuis  celui  de  bonnetiers 
qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Chapel  db  fleuas.— Une  des  pa- 
rures les  plus  coquettes  du  moyen  âge 
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c'était  les  chapels  on  chapelets  de 
fleurs  naturelles  ou  de  veraure  ,  aue 
fabriquaient  les  herbiers ,  appelés 
aussi  chapeliers  de  fleurs.  Ces  arti- 
sans cnltiTaient  dans  des  courtils  les 
fleurs  qui ,  dans  la  belle  saison  ,  leur 
servaient  à  confectionner  ces  coiffures 
élégantes  ,  qu'aimaient  également  les 
deux  sexes ,  et  à  joncher  les  apparte- 
ments à  la  place  de  la  paille  que  Ton 
y  étendait  en  hiver.  L'industrie  qui 
^fabriquait  les  chapels  de  fleurs  était 
franche,  c'est-à-dire ,  ne  faisait  point 
partie  des  métiers  dont  on  devait 
acheter  du  roi  le  libre  exercice.  Les 
chapeliers  de  fleurs  pouvaient  travail- 
ler de  jour  et  de  nuit ,  ne  payaient 
rien  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Paris 
pour  leurs  marchandises ,  et  n'étaient 
point  tenus  de  faire  le  guet ,  parce 
que,  dit  le  registre  d'Etienne  Boileau, 
«  leur  mestier  est  frans  et  qu'il  fu 
«  establi  pour  servir  les  gentiuz  hou- 
«  mes.  »  On  trouve  dans  les  romans  , 
fabliaux  et  chansons,  un  grand  nom- 
bre de  passages  où  il  est  fôit  men- 
tion des  chapels  de  fleurs.  Non-seule- 
ment les  herbiers ,  mais  encore  les 
personnes  de  noble  race,  les  jongleurs, 
les  pastourelles,  se  plaisaient  à  en 
tresser ,  et  se  faisaient  honneur  de 
réussir  en  cette  occupiition  galante. 
Dans  une  chanson  du  treizième  siè- 
cle ,  un  chevalier  raconte  qu'ayant 
aperçu  une  bergère  en  son  chemin,  il 
s  arrêta,  mit  pied  à  terre,  attacha  son 
cheval  à  vn  rainsel  (à  un  arbre),  s'as- 
sit sous  la  ramée  près  de  la  fillette, 
puis  dit,  en  parlant  de  lui  : 

Cbapcl  fis 
De  la  flor  qui  bUiDchoîe. 

Dans  le  fabliau  des  Deux  bordeors 
ribaus,  qui  est  une  dispute  entre  deux 
jongleurs ,  l'un  des  concurrents  ,  en 
faisant  l'énumération  un  peu  vani- 
teuse de  ses  talents,  dit  qu'il  sait 
donner  des  conseils  aux  amoureux, 

Et  faire  cbapelez  de  flor*. 

Les  chapels  de  fleurs  figuraient  dans 
toutes  les  solennités ,  comme  parure 
ou  récompense.  C'était  le  prix  que  re- 
cevaient, des  mains  de  la  beauté  ,  les 
trouvères  vainqueurs  dans  les  luttes 


poétiques.  Dans  les  banquets,  diaqw 
convive  en  portait  un,  et  on  en  coa- 
ronnait  même,  à  la  manière  des  an- 
ciens, les  vases  qui  contenaient  les 
boissons  et  les  coupes  qui  servaient  à 
boire.  Le  produit  le  plus  recherché  de 
l'industrie  du  chapelier  de  fleurs  était 
le  chapel  de  roses,  qu'un  seigneur 
imposait  quelquefois  comme  red^ 
vance  à  son  vassal ,  et  qui  faisait  pa^ 
tie  du  revenu  de  sa  terre.  Une  fille 
noble  ne  recevait  souvent  en  ma- 
riage qu'un  de  ces  chapels,  et  quand 
elle  était  ainsi  dotée ,  elle  perdait 
tout  droit  à  la  succession  oe  son 
père  et  de  sa  mère.  Il  est  ques- 
tion dans  le  Lai  du  Trot  de  qaat^^ 
vingts  pastourelles ,  parées  ancone 
d'un  chapel  de  roses.  Les  jeunes  gens, 
à  qui  les  chapels  de  fleurs  convenaient 
si  bien,  les  firent  servir  à  exprimer 
leurs  sentiments,  en  attachant  un  sens 
mystérieux  à  chacune  des  fleurs  qui 
entraient  dans  leur  composition,  imi- 
tant en  cela  ces  bouquets  embJémsti- 
ques  appelés  selam,  dont  les  croisa- 
des avaient  apporté  le  secret  en  Occi- 
dent, et  dans  lesquels  les  amants 
rendent ,  en  Orient ,  visible  aux  yen 
de  celles  qu'ils  aiment ,  ce  qu'ils  à'o- 
sent  ou  ne  peuvent  leur  dire  de  viie 
voix.  Il  est  a  présumer  que  l'usage  des 
chapels  de  fleurs  se  perdit  lovafiie 
l'opulence,  dédaignant  une  parure  i/at 
tout  le  monde  pouvait  se  procurera 
peu  de  frais  ,  y  substitua  des  couron- 
nes ornées  de  rubans,  de  bandes  d^or 
ou  d'argent  et  de  pierreries.  Dès  le 
quatorzième  siècle ,  il  n'est  plus  parié» 
dans  les  ordonnances,  des  chapelietsen 
fleurs;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
leur  métier  était  devenu  sans  impor- 
tance. Il  ne  nous  en  reste  plus  ai- 
jourd'hui  que  les  couronnes,  dont  on 
pare ,  au  village ,  les  statues  de  h 
Vierge  et  des  saints ,  les  jours  consa- 
crés à  solenniser  leur  fête;  œllcs 
qu'au  théâtre  on  jette  aux  comédkfr' 
nés  ;  les  couronnes  de  feuillage  qu'on 
distribue  aux  écoliers  dans  les  col- 
lèges, en  leur  remettant  les  prix  quHs 
ont  obtenus  ;  celles  de  bluets  ,  que 
l'on  tresse  en  été  pour  .les  enfants; 
enfin,  les  couronnes  d'immortelles i 
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que  kl  douleur  et  la  piété  déposeut 
m  les  tombes,  et  suspeudentaux  mo« 
aliments  funèbres. 

Chapil  db  PA0I9.— Ce  cbapel  était 
'une  couronne  ornée  quelquefois  de 
broderies ,  de  dorures ,  et  surmontée 
de  plumes  de  paon.  La  fabrication  de 
cette  parure  était  libre  comme  celle 
des  cbapeis  de  fleurs.  Le  cliapeiier  de 
paoD  ne  payait  à  Paris  aucun  droit 
d*eotrée  m  de  sortie  pour  ses  mar- 
dundises.  Il  n'était  point  appelé  pour 
faire  le  guet ,  à  moins  qu'à  sa  profes- 
tioD  il  n  en  joignît  une  autre  oui  Vy 
assujettit.  Il  pouvait  travailler  de  nuit 
eomme  de  four,  et  devait  le  faire  avec 
loyauté.  «  Se  chappelliers  de  paon ,  dit 
«  le  Registre  des  métiers ,  tnti  seur 
•  chapeau  de  paon  estainsdoré,  liquex 
«  estains  n'est  pas  seur-argentés  avant 
«  qu'il  ne  soit  dorés,  Tuevre  est  fause 
«  et  doit  estre  arse  (brûlée)  et  cil  sur 
«  qui  celé  ouevre  est  trouvée  sera  à 
>  Y  8.  d'amende  à  poiier  au  roy.  » 
Les  troubadours  et  les  trouvères, 
?ainqueurs  dans  les  jeux-partis,  étaient 
eouronnés  ordinairement  d'un  cba- 
pel de  fleurs ,  mais  quelquefois  aussi 
d*UQ  cbapel  de  paon  ,  qu  ils  portaient 
tant  que  durait  le  jour  de  leur  triom- 
ptie,  et  le  conservaient  ensuite  avec 
soin  en  mémoire  de  leur  victoire.  On 
ignore  ou^nd  a  cessé  d'être  employée 
eette  riche  coiffure,  dont  il  ne  réiste 
que  le  souvenir  aujourd'hui. 

Chapelain. —  Selon  du  Gange,  les 
premiers  clercs  appelés  de  ce  nom  fu- 
rent ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
la  chape  de  saint  Martin  et  de  la  por- 
ter aux  armées.  Nous  avons  vu  (*)  que 
cette  chape  n'était  rien  autre  chose  que 
œ  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
châsse.  On  donnait  aussi  aux  gardiens 
des  châsses  qui  contenaient  les  reli- 
ques des  autres  saints ,  les  noms  de 
capellani,  ou  martyrarii  y  custodes 
^"^Tfyrtan  et  cuhiculariL  Enfin  ,  on 
appelait  encore  chapelains,  les  prêtres 
qui  assistaient  les  évéques  dans  la  ce- 
wfaration  des  offices  religieux. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne,  an- 
née 769,  qui  défend  aux  serviteurs  de 

0  Art  GaAPB  db  sautt  Mabtxv. 


Dieu  de  porter  les  armes  et  de  com- 
battre, semble  faire ,  en  faveur  des 
chapelains ,  une  exception  que  nous 
n*avons  vue  signalée  encore  nulle  part. 
Voici  le  passage  :  Servis  Dei  per 
omnia  omnibus  4frmatttram  par  tare, 
velpugnare,  aut  in  exercitum  et  in 
hostem  pergere  omnino  prohibemusy 
nisi  mis  tantummodo  qui  y  propter 
divinum  ministerium,  missainimsci" 
licet  solemnia  adimptenda ,  et  sanr 
ctorum  patrocinia  portanda.  ad  hoc 
elecU  sunt  y  idest,  unum  vel  duosprc' 
shyteros  cum  capellanis  presbyteris. 
Cette  disposition  s'explique  par  l'u- 
sage où  l'on  était  alors  de  porter,  à  la 
suite  des  armées ,  les  reliques  des 
saints,  et  par  la  nécessité  dans  laquelle 

Souvaient  se  trouver  les  chapelains 
e  défendre  le  dépôt  précieux  qui  leur 
était  confié. 

Les  chapelains  étaient  en  même 
temps  chargés  de  célébrer,  sur  des 
autels  portatifs,  ou  sur  les  châsses  de 
leurs  saints,  la  messe  pour  le  roi, 
quand  il  était  à  l'armée  y  et  qu*il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisinage 
d*une  église  où  il  pût  Fentendre.  La 
faculté  de  remplir  ses  devoirs  religieux 
sans  se  déranger,  et  de  faire  venir 
Dieu  à  soi,  au  lieu  d*aller  à  lui,  ayant 
ensuite  paru  fort  commode  aux  rois, 
ils  érigèrent  dans  leurs  palais  des  cha- 
pelles pour  eux ,  leur  famille ,  leurs 
grands  officiers ,  et  y  attachèrent  un 
clergé.  Alors  le  chapelain,  qui  fut  le 
chef  de  ce  clergé  ,  devint  un  person- 
nage considérable.  Il  fut  chargé  de 
veiller  à  ce  que  le  clerc  célébrât,  les 
jours  ordinaires ,  l'office  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  et  lui,  qui  était  toujours 
un  haut  dignitaire  de  l'Église,  un  évé- 
que  ou  un  abbé,  n'officiait  aue  dans 
les  occasions  solennelles.  Il  nt  partie 
de  la  maison  du  roi ,  eut  bouche  à 
cour,  reçut  des  gages,  et  tint  tous  les 
ecclésiastiques  du  palais  sous  sa  ju- 
ridiction. Les  grands  vassaux  imitè- 
rent le  roi ,  les  vassaux  de  second  or- 
dre imitèrent  leurs  suzerains ,  et  le 
nombre  des  chapelles  et  des  chapelains 
s'accrut  rapidement. 

Mais  ces  ecclésiastiques  qui,  en  verta 
de  leurs  fonctions ,  habitaient  des  pa* 
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lais  OU  des  châteaux  ,  et  se  trauTaienI 
toute  la  journée  en  la  coiii(>aenie  des 
rois  et  des  erands,  excitèrent  mentôl, 
à'  un  haut  degré,  la  Jalousie  de  leurs 
confrères,  et  Wala,  abbé  de  Gorbie , 
leur  reprocha  de  n'appartenir  en  rien 
à  rÉglise ,  de  ne  servir  que  pour  la 
parade ,  de  n'avoir  en  vue  que  le  lu* 
cre  et  les  vanités  du  monde,  de  ne  vi* 
vre  ni  sous  la  règle  monastique,  ni  sous 
l'autorité  épiscopale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fondés  ou  non ,  ces  reproches  ne 
détournèrent  personne  d'une  carrière 
qui  conduisait  aux  dignités  religieuses 
quand  on  ne  les  possédait  pas,  et  au 
pouvoir  temporel  quand  on  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  PËglise. 

Les  chapelains  tinrent  longtemps  à 
honneur  ae  faire  usage  du  privilège 
qui  leur  avait  été  accordé  par  Ghar- 
lemagne  de  porter  les  armes;  et,  dans 
les  cérémonies  importantes ,  encore 

Su'iis  n'eussent  pomt  de  reliques  à 
éfendre  contre  1  ennemi,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  s'en  prévaloir.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouvera  : 

Depuis  un  temps  immémorial ,  il 
était  d'usage  à  Toulouse  de  faire  souf- 
fleter un  juif  par  un  chrétien ,  le  di- 
manche de  Pâques ,  sous  le  jporche  de 
la  cathédrale ,  en  punition  des  outra- 
ges que  ses  ancêtres  avaient  faits  à 
Jésus-Ghrist.  L'an  1018 ,  le  vicomte 
Aimery  de  Rochechouart  étant  venu 
faire  ses  pâaues  à  Toulouse ,  le  clergé 
toulousain  délégua  par  civilité  à  Hu- 
gues, chapelain  de  ce  seigneur,  l'office 
de  souffleter  le  juif  :  Hugues  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  dévotion  et  de  vi- 
gueur, qu'il  fit  sauter,  avec  son  gan- 
telet de  fer  y  les  yeux  et  la  cervelle  du 
Î nattent,  et  le  renversa  roide  mort  sur 
e  pavé. 

Les  chapelains ,  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  furent  chargés  de 
la  garde  des  reliques.  Mais  quand  on 
cessa  de  les  porter  à  la  tête  des  ar- 
mées, leurs  fonctions  perdirent  de 
leur  importance.  Le  chapelain  du  roi 
lui-même  perdit  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  il  fut 
remplacé  par  Taumônier,  et  tomba 
dans  les  rangs  du  clergé  subalterne, 
dont  jusqu'alors  il  avait  été  le  chef. 


On  appelle  chapdaios  aujourd'hui  « 
des  ecMsIésiastiquee  qui  desservetit 
des  chapelles  publiques  ou  privées, 
dans  lesquelles  on  ne  peut  célébrer 
ni  baptêmes,  ni  mariages,  ni  e&* 
terrements,  sans  l'autorisation  du 
curé  de  la  paroisse  dans  la  cifcoos* 
cription  de  laquelle  elles  se  trouvent. 
GHAPSLÀm(Jean),  critique  et  poète, 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Aes» 
demie  française  et  de  celle  des  ioscrip- 
tions  et  belles-lettres ,  naquit  à  Far», 
le  4  décembre  1595.  Son  père,  qoî 
était  notaire  au  Ghâtelet,  lui  des- 
tinait sa  charge  ;  mais  sa  mère  am- 
bitionnait pour  lui  les  palmes  do 
Ronsard.  Au  sortir  du  collège  de  Calvi, 
où  il  avait  fait  ses  études  de  latin  et 
de  grec,  il  parut  un  moment  douter  de 
sa  vocation,  et  il  se  mit  à  étudier  ta 
médecine.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
étude  pour  enseigner  Tespagnol,  et 
entra  enfin  chez  le  marouis  de  ta 
Trousse,  grand  prévôt  de  France,  en 
qualité  d'instituteur  des  fils  decesd* 
gneur.  Leur  éducation  terminée  au 
boutde  dix-sept  ans >  il  fut  chargé  de 
la  gestion  des  affaires  de  la  famille,  et 
écrivit ,  au  milieu  de  ces  scnus  ,  une 
traduction  du  roman  espagnol  de 
Gusman  cPMfaracke.  Le  cavalier 
Marini  vint,  en  1623,  faire  imprimer 
à  Paris  son  poème  de  V^chne  ;  Cha- 
pelain fut  chargé  d'en  composer  la  |MPé- 
face.  Ce  morceau ,  qui  le  fit  connaître 
de  Richelieu,  est,  du  reste,  assex  &i- 
ble,  écrit  d'un  style  ampoulé,  et  rem- 
pli d'éloges  sans  restriction ,  que  n'a 
point  sanctionnés  le  jugement  de  ta 
postérité.  Chapelain  était  pourtant 
nomme  de  sens ,  sinon  homme  de  gé« 
nie,  et  il  contribua  par  ses  efforts  à 
ramener  les  auteurs  française  une  plus 
stricte  observance  des  règles  de  la  lit* 
térature  dramatique.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  cette  société  d'b^- 
mes  de  lettres  qui,  plus  tard ,  devint 
rAcadémie  française;  et  ce  fut  lui, 
suivant  Pélisson ,  qui  détermina  ses 
collègues  à  accepter  les  proposi- 
tions du  cardinal.  Dans  1  opmioQ 
qu'il  rédigea  lorsqu'il  s'agit  d'éngerla 
société  en  corps ,  il  exposa  «  oue 
«  l'objet  de  ses  traraux  aevmt  ère 
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t  de  travailler  à  la  pureté  de  no- 
>  tre  langue ,  et  de  la  rendre  capa- 
«i  ble  de  la  plus  grande  éloquence  ;  que, 
«  pour  cet  effet,  il  fallait  premièrement 
•  en  régler  les  termes  et  les  phrases 
cpar  un  ample  dictionnaire  et  une 
c  grammaire  fort  exacte.  »  Quelques 
traits  du  plan  qu'il  traça  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  nous  semblent 
issez  remarquables  pour  étf e  indiqués 
eo  passant.  Il  proposait  de  grouper 
après  chaque  mot  smiple .  c'est-à-dire 
radical ,  tous  ses  composés ,  ses  déri- 
vés ,  ses  diminutifs ,  etc.  Une  table  al- 
phabétique devait  être  placée  à  la  fln 
pour  la  facilité  des  recherches.  U  vou- 
lait encore  qu'on  ôtât  de  Tocthogra- 
phe  toutes  les  superfluités  qui  pou- 
vaient en  être  retran<:hées  sans  con* 
séquence,  et  conseillait  de  compléter, 
par  une  rhétorique  et  une  poétique,  la 
séria  des  publications  de  TAcadé- 
mie.  Quand  celle-ci  eut  été  définit!  • 
vement  instituée,  il  prit  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  ses  statuts.  Plus 
tard,  il  se  trouva  Tun  des  commissai- 
res chargés  de  Texamen  du  Cid,  et  ce 
fat  lui  qui  écrivit  les  sentiments  de 
l'Académie  sur  l'œuvre  de  Corneille. 
Tout  entier  aux  lettres ,  il  refusa ,  en 
1813,  le  poste  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, qu«  lui  proposa  le  comte  de 
Noailles ,  ambassadeur  h  Rome.  Il  en 
fat  dédommagé  par  le  cardinal,  oui  lui 
assigna,  avec  le  titre  de  conseiller  du 
rai  en  ses  conseils ,  une  pension  de 
mille  écus.  Chapelain,  de  son  côté,  se 
montra  reconnaissant  de  ces  faveurs  ; 
il  composa  à  la  louange  de  son  protec- 
teur une  ode  dans  laquelle  Boileau 
îoyait ,  ditron ,  quelques  beautés ,  et 
qui  ne  nous  paratt  remarquable  que  par 
une  flatterie  sans  mesure,  et  un  style 
alternativement  bas  et  ampoulé.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  devint  bientôt  l'ora- 
cle des  écrivaius.  Racine,  qui  quelque- 
fols  le  consulta,  obtint  par  lui  une 
pension  de  six  cents  livres.  Chapelain 
mit  vingt  ans  à  travailler  son  grand 
poëme  de  la  Pucelle ,  ou  la  France 
délivrée.  I.e  plan  en  prose  en  avait 
paru  fort  beau.  Prôné  longtemps  d'a- 
vance comme  un  chef-d'œuvre ,  l'ou- 
vrage vit  enfin  le  jour  en  1656,  et, 


maisré  les  six  éditions  qiril  èUt  en 
dix-huit  mois  ,  causa  bien  des  désap* 
pointements.  Les  éplgrammes  assai!» 
firent  de  toutes  parts  le  poète.  Boileau 
et  ses  amis  imaginèrent  de  sMniposeif 
la  pénitence  de  lire  quelques  pages 
de  la  Pucelle ,  chaque  fols  qu'il  leut 
échapperait  une  faute  de  français. 
Pour  consoler  le  pauvre  auteur*,  le 
duc  de  Longueville,  qui  avait  accepté 
la  dédicace  de  son  poëme,  doubla  la 
pension  de  mille  écus  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  toute  la  durée  du  travail. 
Chapelain  n'a  fait  paraître  que  douze 
chants  ,  c'est-à-dire ,  la  moitié  seule* 
ment  de  son  œuvre.  On  peut  voir  à  la 
bibliothèque  royale  le  manuscrit  des 
douze  autres.  Dans  la  préface  de  cette 
seconde  partie,  il  se  plaint  fort  amè- 
rement 'des  critiques  dont  sa  poésie 
a  été  l'obiet ,  et  unit  en  déx;Iinant  k 
peu  près  le  jugement  de  ses  cpntem- 
Dorams.  Cette  préface  inédite  est  peut- 
être  ce  que  Chapelain  a  jamais  écrit  de 
mieux.  • 

Au  milieu  des  sentiments  fades , 
des  expressions  barbares,  des  fatigan- 
tes descriptions ,  qui  ont  fait  condam- 
ner la  Jeanne  d'Arc  de  Chapelain,  on 
est  étonné  de  rencontrer  ça  et  là  dé 
véritables  inspirations.  Il  rend  de  la 
manière  la  plus  heureuse  l'effet  de  Té- 
loignement  progressif  du  paysage  der- 
rière une  barque  qui  descend  la  Loire: 

•<  Chinon  baisse ,  dêcroîat, 

S'e&loigne,  s«  bIaDchil,s'errace  et  disparoîst.  » 

Il  lui  échappe  même  parfois  de  courte^ 
tirades  qui  ne  manquent  ni  de  verve 
ni  de  nombre.  Nous  citerons  son  in* 
vocation  : 

«  Ames  des  premiers  corps,  pères  de  l'harmonie, 

Messaf  ers  des  décrets  de  l'essence  infinie» 

Légion  qui  suyyés  réternel  estendsrd, 

Et  qui,  dans  ce  grand  œarre,  eustes  si  grande  part , 

Célébrés,  arec  uioi,  la  guerrière  honletle» 

!•  sites  prendre  à  ma  roix  l'éclal  de  la  trompette» 

Escbaufles  mon  esprit,  diMK»sés  mon  projet. 

Et  rendes  mon  haleine  égaie  i  mon  sujet.  »> 

La  mission  que  Chapelain  reçut  en 
166^  de  Colbert,  de  dresser  la  liste  des 
savants  et  des  littérateurs,  tant  étran- 
gers que  nationaux,  qui  devaient  avoir 
part  aux  libéralités  du  roi ,  ausment^ 
te  nombre  de  ses  ennemis.  A  l'appui 
de  sa  liste ,  il  présenta  à  son  Mécène 
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de  curieuses  notices,  oui  nous  ont  été 
conservées  dans  un  volume  de  Mélan- 
ges de  littérature  tirés  de  ses  lettres 
manuscrites,  et  publié  en  1726.  Cor- 
neille y  obtient  quelques  éloges  entre 
Scudéri  et  Cassaigne  !  Quant  aux  fa- 
veurs dont  il  jouissait  lui-même,  elles 
lui  avaient  été  accordées  comme  «  au 
«  plus  grand  poëte  qui  eût  jamais  été, 
«  et  du  plus  solide  jugement.  »  Cba- 

rilain  joignait ,  chose  assez  étrange , 
un  grand  fonds  d'obligeance  un  amour 
excessif  de  Targent.  On  le  voyait,  pour 
cacher  le  mauvais  état  de  son  habit , 

f porter  un  manteau  au  cœur  de  Tété. 
I  mourut  en  1674 ,  à  Tâge  de  soixante 
et  dix-neuf  ans ,  d'une  oppression  de 
poitrine,  suite  d*un  refroidissement. 
On  trouva  entassés  chez  lui  cinquante 
mille  écus.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués ,  il  faut  ajouter  quel- 
ques odes  et  une  paraphrase  du  Mise- 
rere imprimée  en  1636. 

Chapelet.  —  Suivant  YHistoire 
ecclésiastique  de  Fieury ,  les  moines 
forent ,  au  onzième  siècle ,  les  inven- 
teurs du  chapelet.  Lorsqu'on  attacha 
des  frères  lais  ou  laïques  au  service 
des  maisons  religieuses,  on  les  assujet- 
tit à  réciter,  à  chacune  des  heures  ca- 
nonicales ,  un  certain  nombre  de  pa- 
ter.  Pour  qu'ils  s'en  souvinssent ,  on 
imagina  de  leur  faire  porter  une  suite 
de  grains  enlilés  qui  devaient  leur  rap- 
peler ce  devoir,  et  le  nombre  de  fois 
qu'ils  avaient  à  le  remplir  dans  la  jour- 
née.Cette  origine  du  chapelet  n'est  pas 
cependant  tellement  admise,  que  d'au- 
tres écrivains  ne  l'attribuent  au  célè- 
bre Pierre  THermite ,  prédicateur  de 
la  première  croisade.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  deux  versions,  il  est  de  fait 
que  l'usage  de  porter  et  de  réciter  le 
chapelet,  dont  les  hommes  d'église  fu- 
rent certainement  les  auteurs  et  qu'ils 
empruntèrent  peut-être  à  l'Orient, 
passa  de  ceux-ci  aux  gens  du  monde , 
et  donna  naissance  à  la  profession  des 
patenôtriers ,  qu'Etienne  Boileau  sou- 
mit à  des  règlements.  Les  uns  et  les 
autres  portaient  leurs  chapelets  pen- 
dus à  la  ceinture.  Ceux  des  religieux 
étaient  simples ,  ceux  des  personnes 
du  monde  étaient  d*or,  d'argent,  de 


corail,  de.perles,  de  jais,  etc.,  ceqoe 
le  prédicateur  Olivier  Maillard  ceoM- 
rait  amèrement,  comme  chose  de  luxe 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  prai-  -, 
tituées  portaient  elles-mêmes  des  cba-  ' 
pelets  ae  prix ,  que  les  agents  du  pi^ 
vôt  de  Paris  ne  manquaient  pas  de 
leur  saisir,  avec  les  ceintures  auxqud* 
les  ils  étaient  suspendus,  quand  celle^i 
étaient  dorées,  argenté  ou  brodées, 
en  infraction  aux  ordonnances.  En 
1450 ,  on  saisit  sur  une  femme  publi- 
que d'extraction  noble,  avec  un  j4ffiutt 
Dei  d'argent  et  des  heures  à  femmes^ 
un  Pater  noster  (un  chapelet)  en  co- 
rail. (  * 

A.  partir  de  la  réforme,  le  chape- 
let devint  le  signe  de  reconnaissanot 
des  catholiques.  Dans  le  temps  de  la 
ligue,  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jae> 
ques  à  Paris ,  qui  en  étaient  les  parti- 
sans les  plus  zélés,  avaient  fait  de  loir 
maison  un  foyer  de  fanatisme  et  de 
sédition ,  >  et  y  attiraient  les  hom- 
mes crédules  et  ignorants ,  dont  ili 
faisaient  des  instruments  de  trouble. 
A  cet  effet,  ils  avaient  institué  aot 
confrérie  ou  congrégation ,  dont  cha- 
que affilié  était  tenu  de  rédter  jour- 
nellement les  prières  indiquées  pir 
son  chapelet ,  et  de  le  |H)rter  au  ooo. 
Ce  signe  extérieur  servait  aux  oonfr^ 
jres  à  se  reconnaître.  Tous  les  dlmaa- 
ehes ,  les  seize  chefs  de  quartier  qd 
gouvernaient  alors  Paris ,  Tambessa- 
deur  d'Espagne ,  le  légat  du  pape ,  kl 
curés  et  les  religieux  les  plus  exaltés, 
se  réunissaient,  dans  unecnapellehaott 
de  la  maison  des  jésuites,  aux  hommes 
du  peuple  qu'ils  avaient  séduits;  là,  il 
se  prononçait  un  discours  dans  lequel 
était  accumulé  tout  ce  qui  pouvail 
avoir  pour  résultat  de  maintenir  Iv 
public  dans  un  état  d'exaltation  fana- 
tique. Après  ce  discours,  le  peuple 
était  congédié,  et  les  chefs,  parmi  les- 
quels était  le  curé  François  Pigenat, 
qui ,  le  14  février  1589 ,  figura  dans 
une  procession  tout  nu,  et  sans  autre 
voile  qu'une  guilbe  (guimpe)  de  toite 
blanche ,  discutaient  les  aifaires  de  ta 
sainte  ligue. 

Le  pape  prodigua  aux  confrères  dB 
chapelet  les  trésors  inépuisables  doal 
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8  dispose  ;  il  les  eratifia  de  neuf  vingt 
mitte  ans  et  netij  vingt  mille  quaran- 
taines d^indtdgences ,  et  delà  rémiS" 
Uon  de  tous  leurs  péchés  au  moment 
de  la  mort.  Tout  bon  ligueur  devait 
être  de  cette  confrérie ,  et  porter  os- 
'  tenstblement  son  chapelet  en^guise  de 
collier,  témoin  ces  deux  vers  du  temps  : 

Qui  d'o  de  chapelets  au  coa 
Mérite  d'y  aToir  an  licoa. 

Henri  III  et  ses  mignons ,  afin  de 
prouver  ostensiblement  leur  attache- 
I  ment  a  la  véritable  doctrine,  portaient 
!  à  la  ceinture  des  chapelets  ornés  de 
petites  têtes  de  mort  sculptées  en 
ivoire.  Le  dimanche  26  septembre 
1621 ,  des  protestants  qui  revenaient 
de  Chareoton ,  où  ils  avaient  été  as- 
sister au  prêche ,  furent  assaillis, 
soos  prétexte  de  religion,  par  une 
tioupe  de  vagabonds  et  de  voleurs 
armes,  qui,  dépouillant  violemment 
les  hommes  de  leurs  manteaux ,  sous 
prétexte  de  s'assurer  s'ils  portaient 
f  des  chapelets  et  étaient  catholiques , 
kur  enlevaient  leurs  bourses.  La  même 
année,  un  nommé  Fontenay,  pendant 
une  guerre  contre  les  protestants, 
proposa  à  Louis  XIII  un  moven  in- 
laillîble,  selon  lui,  de  prendre  les  pla- 
ces de  la  Rochelle  et  Montauban ,  que 
ceax-ci  poss^aient.  Ce  moyen  con- 
sistait à  affilier  toute- Tarmée  royale  à 
la  confrérie  du  Rosaire,  à  obliger  cha- 
que officier  et  chaque  soldat  de  port^ 
un  chapelet  bénit  par  un  religieux  ja- 
cobin, et  d'en  réciter  les  prières.  L'au- 
teur de  cette  belle  invention,  dont  ja- 
mais général  d'armée  ne  s'était  avisé 
jusque  -  là ,  voulait  que  les  chapelets 
des  officiers  fussent  plus  riches  que 
ceux  des  soldats  ;  à  tout  seigneur , 
tout  honneur;  «  il  seroit  à  propos,  di- 
«  sait-il,  que  Votre  Majesté  fit  donner 
«  à  chaque  soldat  un  chapelet  de  deux 
«  sous,  enfilé  de  fil  ciré  ou  de  corde  à 
«  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qualifiés , 
«  Votre  Majesté  en  donneroit  de  sa 
«  propre  main  qui  seroient  de  plus 
«  naut  prix.  »  Jamais  on  ne  croirait  à 
une  pareille  extravagance ,  si  elle  n'a- 
vait été  imprimée  sous  le  titre  de  : 
Advpsau  roi  powr  facilement  prenr 
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dre  Montauban^  la  Rochelle  et  autres 
villes,  Paris,  1622,  pag.  10. 

L'usage  de  porter  des  chapelets  se 
perdit  insensiblement  chez  les  laïques; 
mais  il  se  maintint  chez  les  religieux. 
Les  sœurs  de  charité  et  les  membres 
de  quelques  congrégations  de  femmes 
le  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
gens  de  la  campagne,  particulièrement 
les  femmes  et  les  vieillards ,  ont  aussi 
constamment  un  chapelet  dans  leur 
poche,  afin  d'en  réciter  les  prières  à 
l'église ,  quand  ils  ne  savent  pas  lire, 
ou  le  long  d.e  leur  chemin  ,  lorsqu'ils 
font  seuls,  à  pied,  une  marche  de  quel- 
que durée.  Ils  appellent  encore  cette 
occupation  pieuse,  dire  ses  patenô' 
très.  Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à 
Paris  en  1803  pour  sacrer  l'empereur 
Tïapoiéon,  un  homme  bien  avisé  acheta 
à  bas  prix  tous  les  chapelets  qui  étaient 
alors  relégués  dans  les  greniers  des 
marchands  bimbelotiers ,  et  les  re- 
vendit ensuite  aux  dévots ,  avec  un 
grand  bénéfice,  comme  ayant  été  bé- 
nits par  le  saint-père.  Le  chapelet  en> 
toure  encore  l'ecusson  de  plusieurs 
prélats  et  gens  d'Église ,  comme  signe 
de  leur  dignité. 

Il  existe  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  confréries  du  chapelet  ;  mais 
elles  n'ont  plus  le  caractère  séditieux 
des  confréries  de  la  ligue,  car  les  temps 
ont  changé  et  les  jésuites  ne  les  pré- 
sident plus. 

Chapelier  (voy.  le  Chapelier). 

Chapeliers  de  feutre.  —  Quand 
l'Assemblée  constituante  abolit  les  ju- 
randes et  les  maîtrises ,  la  commu- 
nauté des  chapeliers  de  feutre  ,  ou 
simplement  des  chapeliers  ,  datait 
déjà  de  1578.  Ses  statuts  furent 
plusieurs  fois  modifiés  ;  et ,  au  mo- 
ment de  la  révolution  ,  elle  était  gou- 
vernée par  quatre  jurés.  Pour  être  ad- 
mis à  la  maîtrise ,  il  fallait  avoir  fait 
cinq  ans  d'apprentissage ,  quatre  ans 
de  compagnonage ,  et  présenter  un 
chef-d'œuvre ,  rormalité  dont  les  fils 
de  maître  étaient  seuls  exempts.  Les 
chapeliers  se  divisaient  à  Paris  en 
quatre  classes  •  ne  formant  toutefois 
qu'une  seule  corporation ,  et  vivant 
sous  le  même  r^ime.  Ces  quatre  clas- 
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Ises  étalent  celles  des  mattres  febri- 
cants,  des  mattres  teinturiers,  des 
mattres  marchands  en  neuf ,  et  des 
mattres  marchands  en  vieux.  Quand 
l'usage  des  chapeaux  fut  général,  la 
chapellerie  devint  une  branche  d'in- 
dustrie et  de  commerce  fort  impor* 
tante,  notamment  à  Paris  et  à  Lyon. 
Pour  en  favoriser  l'accroissement ,  et 
en  tirer  quelque  revenu  dont  profitât 
le  tr^or  royal ,  un  arrêt  du  conseil  ^ 
en  date  du  18  avril  1784,  fixa  un  droit 
d'entrée  sur  les  chapeaux  venant  de 
l'étrnnger ,  et  un  droit  de  sortie  pour 
les  chapeaux  de  fabrique  française. 
Aujourd'hui  la  profession  de  chapelier 
est  libre  comme  toutes  les  autres,  et 
elle  se  divise  encore  en  quatre  bran«> 
ches ,  qui  sont  à  peu  de  chose  près 
celles  d  autrefois. 

Chapblle  du  boi.  —  Depuis  la  fin 
de  la  première  race,  les  rois  de  France 
ont  toujours  eu  au|)rès  de  leur  per- 
sonne des.  ecclésiastiques  chargés  de 
célébrer  pour  eux  l'office  divin.  Ces  ec* 
clésiastiques  portaient  le  titre  de  cha- 
pelains ,  et  composaient  ce  qu'on  ap- 
pelait la  chapelle  du  roi.  Sous  la 
deuxième  race ,  leur  chef  prit  le  titre 
d'archichapelain  ;  son  autorité  était 
ta  même ,  pour  le  spirituel ,  que  celle 
du  comte  ciu  palais  pour  le  temporel  ; 
et  Ton  peut  juger  de  Timportance  de 
cette  charge  par  le  rang  des  personna** 
ges  qui  Toccupèrent.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir  dans  des  chartes 
ou  des  diplômes  du  commencement 
dé  la  troisième  race ,  le  nom  de  Tar- 
chichapelain  du  roi  parmi  ceux  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Dans  un  état  de  la  maison  de  Philippe 
le  Bel ,  de  l'an  1286  ,  les  chapelains 
sont  compris ,  avec  le  grand  niattre 
d'hôtel ,  le  mattre  de  la  chambre  aux 
deniers,  le  confesseur  et  l'aumônier, 
nu  nombre  des  grands  officiers  qui 
avaient  droit  à  un  logement  dans  Thôtei 
du  roi. 

Au  temps  où  les  rois  de  France  se 
bornaient  a  entendre  ,  les  jours  ordi- 
naires ,  une  messe  basse  dans  leur 
oratoire ,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister,  les  dimanches  et  les  fêtes , 
à  l'office  divin  que  l'on  célébrait  dans 


kur  chapell6.  Pour  donner  à  It  «M 
bration  de  cet  office  plus  de  pompijil 
de  majesté,  François  I*^  étabUtfj^ 
1543,  un  corps  de  musique  et  un  eid| 
de  plain-chant,  placés  diacun  sooil^l 
clief  différent,  appelé,  le  prenîn 
mattre  de  la  chapelle-musique.  Ml 
second ,  mattre  de  la  chapelkml<i 
chant.  Ce  dernier  ayant  été  supprM: 
en  1585  par  le  roi  Henri  m,  leeoili 
de  plaiu-chant  fut  réuni  au  corps Ir 
musique ,  qui ,  par  16 ,  se  trouva  dto» 
posé  des  chantres ,  des  muMciensy^^ 
des  ecclésiastiques  destinés  à  cél'' 
l'office  ou  à  servir  à  Tautel.  La 
de  mattre  de  la  diapelle- 
ayant  été  pareillement  supprimée 
éâit  du  mois  d'aoât  1761 ,  tous 
chantres  et  musiciens  furent  mis  9é$$  ' 
les  ordres  des  premiers  çentih^ 
mes  de  la  chambre ,  et  asamités 
aux  comédiens.  Quant  aux  ecdU 
tiques  destinés  à"  célébrer  Titffioe 
servir  à  l'autel,  ils  passèrent  soui 
du  grand  aumônier,  qui  eut ,  de 
autorité  sur  les  chantres  et  musti 
les  jours  que  l'on  appelait  de  _ 
chapelle,  c'est-à-dire,  les  jours  oil 
fice  auquel  le  roi  assistait  était  *" 
en  musique. 

Cette    institution  éprouva 
dans  la  suite  plusieurs  modificatiMM^ 
enfin  ,  en  1773,  la  chapelle  du  rel^ 
composait   du    grand    aumônier - 
France  qui  en  était  le  dief ,  <"   * 
aumôniers  de  quartier,  d*un  aui 
ordinaire,  de  huit  chapelains  de  MP 
tier,  d'un  chapelain  ordinaire,  del^ft, 
clercs  de  chapelle  par  quartier^  etMl 
clerc  de  chapelle  ordinaire.  Lobis 
réduisit,  par  esprit  d'économie «' 
nombre  de  ces  officiers ,  qui  H 
enfin  supprimés  à  la  révolutioa 
le  reste  oe  la  maison  du  roi. 

Napoléon ,  devenu  empereur , 
créa  aussi  une  chapelle;  mais  lesfl^ 
ficiers  qui  la  composaient  élaîeivl: 
petit  nombre  :  c'étaient  le  grand 
mônier ,  six  aumôniers  ordînaîi 
dont  un  portait  le  titre  de  |irf 
aumônier,  deux  chapelains  et  un 
tre  de  cérénK)n{es.  Louis  XVIIl 
dit  à  la  chapelle  du  roi  son  anci< 
splendeur  ;  il  la  reconstitua  tdfe  qi 
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Mttftfit  «n  1773,  et  y  iijoola  ub  pre* 
■rier  attmdnier,  un  confesseur  et  deux 
tains.  Tout  ce  personnel  se  dis- 
I  à  la  réfolution  de  juilAt,  et  de* 
il  ne  s'est  plus  réuni ,  Louis«Phî- 
R'ayant  point  encore  formé  de 
âpelle. 

-  Outre  la  chapelle  du  roi ,  il  v  avait 
«■eore  à  la  cour,  avant  la  révolution ^ 
Me  autre  chapelle  destioée  aui  offi« 
cieffs  du  palais.  Les  prêtres  qui  corn* 
ftosaîent  cette  chapelle  étaient  le 
fenfeseeur  et  le  prédicateur  de  la 
nafaon  do  roi,  et  les  chapelains  de 
•idnt  -  Roch  an  nombre  de  quatre, 
*  ippelés  aussi  aumôniers  du  commun. 
Ces  divers  ecclésiastiques  étaient 
fafés  an  moyen  d'une  retenue  faite 
wtiit  les  gages  des  officiers  du  pa« 
Ws ,  et  ils  avaient  en  outre  bouche  à 
fer  cour.  Les  charges  des  chapelains 
ëe  Saint'Roch  étaient  vénales  ;  sud-* 
ffiniéas  à  la  révolution ,  elles  ne  ru« 
seat  point  rétoblies  sous  la  restaura* 


Chapelle  la  Reine  (la),  ancienne 

Jteigneorie  du  Gatinais  français  (au- 

|Minl*hui   département  de  Seine-et- 

aarne),  à  16  kil.de  Fontainebleau , 

drigée  en  marquisat  en  1680. 

CHAPBUiB    (  Claude  -  Emmanuel 

Flihuillier)  naquit  au  village  de  la  Cha- 
yeile  Saint-Denis,  près  Paris,  d'où  lui 
^mskt  le  surnom  qu'il  a  gardé.  C'était  le 
éb  naturel  de  François  Lhuillier, 
Maître  des  requêtes  à  Paris  et  con« 
iMler  au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit 
iégitimer  en  1642,  et  l'éleva  comme 
sian  héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait 
ji  maison  du  conseiller,  donna  au 
Jsane  homme  des  leçons  de  philoso- 
^îe  auxquelles  prirent  part  Molière 
^  fiernier.  A  la  mort  de  son  père,  ar- 
rivée en  1662,  Chapelle  se  trouva  à  la 
Aéte  d'une  fortune  considérable,  et  se 
4ivra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
le  plaisir  et  l'indépendance,  deux  pas- 
>4ions  qui  formaient  le  fond  de  son  ca- 
jaetère.  Le  grand  monde  raccueillit 
jkiea ,  de  grands  seigneurs  le  recher- 
.irtièrent;  mais  il  ne  put  jamais  sacri- 
dkr  à  ses  engagements  avec  la  haute 
49çiétéuQe  heure  du  plaisir  qu'il  trou- 
\j9à%  ciinic  ses  égaux  ou  w&&  inférieurs. 


Yifetnent  pressé  par  le  due  dé  BKfs- 
sac  d'aller  passer  quelque  temps  aveo 
lui  à  Brissac,  sur  les  bords  de  la  Loiret 
Chapelle  y  consent,  et  part  avec  lui. 
En  passant  à  Angers,  il  va  demander 
à  dtner  à  un  chanoine  de  sas  amis.  Là, 
en  feuilletant  un  vieux  Plutar^e ,  il 
tombe  sur  un  chapitre  intitule  :  Qui 
suU  ies  grands,  serf  devient.  Il  court 
aussitôt  chez  le  duc  de  Brissac  pour 
s^excuser  de  l'accompagner  plus  loin , 
et,  mettant  Plutarque  en  avant,  il 
parvient  à  se  désager  sans  rompre. 
Une  autre  fois ,  le  prince  de  Coudé 
Finvite  à  dîner.  En  attendant  l'heure 
du  repas,  Chapelle  fait  un  tour  de 
promenade  et  rencontre  des  joueurs 
de  mail  qui  le  prennent  pour  ar- 
bitre sur  un  coup  douteux.  11  pro- 
nonce ,  et  satisfait  tellement  tous 
les  joueurs,  qu'ils  le  retiennent 
et  l'mvitent  à  dîner.  Cette  invita- 
tion lui  fait  oublier  celle  du  prince, 
près  duquel  il  s'excusa  ainsi:  «  Kn 
a  vérité ,  monseigneur,  dit-il ,  c'étaient 
a  de  bien  bonnes  gens ,  et  bien  avisés  h 
«  vivre,  que  ceux  qui  m'ont  donné  à  sou- 
«  per.  »  Chapelle  fut  ami  de  Racine ,  à 
qui  il  donna  plusieurs  fois  d'excelleuts 
conseils.  Il  le  fut  aussi  de  Molière,  son 
ancien  condisciple ,  qu'il  aida  dans  la 
composition  de  quelûues-unes  de  ses 
comédies.  Cette  collaboration,  toute- 
fois, était  assez  bornée,  et  ne  dura 
pas  lop^temps,  s'il  faut  en  croire  le 
trait  suivant.  Molière,  pressé  pour  sa 
pièce  des  Fâcheux,  chargea  Chapelle 
de  lui  faire  la  scène  de  Caritidès.  Celle 
qu'il  apporta  était  si  mauvaise ,  que 
Molière  le  menaça  de  la  montrer  à 
tout  le  monde,  s'il  laissait  encore 
croire  qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  En 
effet,  la  composition  d'une  scène  de- 
vait être  au-dessus  de  Chapelle.  Un 
trait  joyeux,  une  situation  bouffonne, 
voilà  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  au 
grand  écrivain.  Ses  qualités  propres, 
il  les  a  réunies  dans  l'œuvre  qu'il  a 
faite  avec  Bachaumont  (voy.  ce  nom), 
fils,  comme  lui,  d'un  homme  de  robe  ; 
oeuvre,  dit  Voltaire,  pleine  de  n*aturel| 
de  facilité ,  d^enjouenient  et  d'esprit , 

Qui  lia  pins  diaruant  badin«g« 
Est  U  pïiu  clurmauto  leçon. 
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Entièrement  livré  au  plaisir,  Cha- 
pelle  ne  pouvait  traiter  la  littérature 
plus  sérieusement  qu'il  ne  Ta  fait  dans 
son  royaae.  Un  jour  Boileau,  le  ren- 
contrant dans  la  rue,  le  priait  de  met- 
tre au  moins  dans  les  vers  où  il  chan- 
tait le  plaisir,  du  respect  humain. 
«  J'ai  résolu  de  me  corriger,  dit  Cba- 
«  pelle;  je  sais  la  force  de  vos  raisons; 
«  pour  achever  de  me  persuader ,  en- 
«  trons  ici ,  vous  me  parlerez  plus  à 
«  votre  aise.  »  Il  le  fait  en  même  temps 
entrer  dans  un  cabaret ,  demande  une 
bouteille  de  vin ,  puis  une  autre,  et 
Boileau ,  toujours  prêchant ,  toujours 
buvant ,  unit  par  s  enivrer  lui-même. 
Au  reste,  la  grande  affaire  pour  Cha- 
pelle fut  de  bien  vivre  ;  et  il  a  donné 
assez  bien  l'idée  et  l'exemple  de  son 
genre  de  talent  dans  ces  petits  vers 
adressés  par  lui  à  Boileau,  qui  lui  avait 
reproché  sa  négligence  : 

Tout  bon  fainéant  du  Maraii 
Fait  des  vers  qui  ne  content  poère. 
Pour  moi  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
£t  ai  je  les  voulais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 
Mais  pour  uotre  ami  Des  préaux 
U  en  compose  des  plu*  beaux. 

11  mourut  à  Paris  en  1686,  âgé  d'en- 
viron 70  ans.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies avec  celles  de  Bachaumont. 

Chapebon,  vêtement  et  coiffure. 
La  partie  supérieure  de  la  chape  se 
composait,  dans  l'origine,  d'un  capu- 
dion  qu'on  rabattait  pour  se  garantir 
du  froid  ou  de  l'humidité.  Plus  tard, 
on  diminua  de  beaucoup  la  largeur  et 
l'ampleur  du  manteau  auquel  était  at- 
taché le  chaperon ,  et  on  en  fit  un  vê- 
tement distinct  de  la  chape,  destiné  à 
couvrir  la  tête  et  les  épaules.  Plus  tard 
encore,  on  retrancha  du  chaperon  ce 

Îfu'on  y  avait  laissé  de  la  chape,  et  on 
e  réduisit  à  ne  plus  être  qu'une  coif- 
fure, que  dans  la  suite  on  appela  cha- 
peau. Après  sa  première  transforma- 
tion, ce  vêtement  était  de  velours  ou 
de  drap,  suivant  les  conditions.  Le 
chaperon  des  personnes  titrées  était 
large ,  garni  de  fourrures  et  orné  de 
broderies;  celui  que  portaient  les  gens 
du  peuple  était  étroit,  sans  fourrures 
et  ifans  broderies.  La  couleur  et  les 
ornements  servaient,  en  temps  de 


commotions  populaires ,  à 
les  partis.  (Voy.  CÀPucrès  et  ûu- 
PEBONS  BLANCS).  Quelquefois  cellt 
coiffure  était  de  couleurs  variées.  Qt 
lit  dans  Pasquier,  que  «  Charly  V,  M# 
«  dantla  prison  du  roi  Jean,  son  pcrci 
.«  étant  régent  sur  la  France,  eut  pdai 
c  à  se  garantir  de  la  fureur  des  Puh 
«  siens,  pour  un  décrit  des  monnaici 
«  qu'il  avait  fait  faire ,  et  au^il 
c  esté  en  très-grand  danger  de  sa|Nr» 
«  sonne,  sans  un  chaperon  mî-paitidi 
«  pers  et  rouge  que  Marcel,  lors  prei«ll 
«  des  marchands,  lui  mit  sur  la  teste.» 
Le  chaperon,  défenduen  14t6eten  1411 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  coBlûia  ' 
à  être  en  usage  jusqu^au  temps  îs 
Charles  VU.  Ce  prince  ayant,  en  iUêt 
repris  la  ville  de  Rouen  sur  les  Aa» 
glais,  ordonna  que  les  hommes  de  toi» 
tes  classes  portassent  sur  la  robe  m 
le  chaperon ,  la  croix  blanche  qnil 
avait  tait  récemment  broder  sur  ses 
enseignes.  Les  grands  seigneurs  el  la 

I)euple  portaient  alors  des  chaperons  è 
ongue  queue ,  semblables  à  ceux  fit 
l'on  vit  jusqu'à  la  révolution  de  mÊ, 
dans  les  cloîtres ,  et  tels  que  les  ai> 
musses  dont  les  ecclésiastiques  se  le* 
vêtent  encore  de  nos  jours  dans  qMi* 

Sues  cérémonies  religieuses.  GqMt» 
ant  l'usage  des  bonnets  et  des  ck^ 
peaux,  qui  devint  insensiblement  pto 
général,  fit  enfin  disparaître  le  enfA» 
ron  ;  et  l'on  ne  conserva  de  cette  etit 
fure  que  la  queue,  qui  se  jetait  sur  In 
épaules,  que  l'on  quittait  et  repreoaiti 
volonté,  et  qui  longtemps  garda  nnii 
propos  son  ancien  nom.  Du  temps 4r 
Pasquier,  les  gens  du  palais  et  les 
très  es  arts  portaient ,  avec  leurs 
nets  ronds  sur  la  tête,  lenouvemcbit^ 
peron  sur  les  épaules.  Ils  l'ont  q«Mi| 
depuis ,  et  il  n'est  plus  question 
part  aujourd'hui  de  ce  vêtement,  qstj 
date  de  si  loin,  et  qui  a  eu  tant  de  for» 
tunes  diverses. 

Chaperon  (Nicolas),  peintre  et  ga» 
veur,  né  à  Châteaudun  en  1S96, 
d'abord  la  peinture,  dans  l'atelier 
Vouet ,  puis  se  livra  à  la  pratique 
la  gravure  et  se  rendit  à  Rome,  oà 
grava  et  publia,  sous  le  titre  de  ' 
ih  de  Raphaël,  les  loges  du  ?i 
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.  S'il  ne  sut  poiot  donner  à 
figures  toute  la  beauté  qu*^Q 
innarque  dans  les  originaux ,  il  mé- 
rita du  moins  l'estime  des  connais- 
seurs par  un  grand  travail ,  une  belle 
C9cécution  et  un  dessin  assez  correet. 
De  retour  à  Paris,  Cbaperon  cpntinua 
à  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  et 
fl  publia  successivement  plusieurs  gra- 
vures ^i  sont  justement  appréciées  des 
connaisseurs.  Il  mourut  à  Paris  en 
t647. 

Chapebors  blancs.  —  Le  chape- 
Ttoa  blanc  était  regardé,  au  quatorzième 
siècle,  ainsi  que  le  fut,  à  la  fin  du  dix- 
iHiîtième,  le  oonnet  rouge,  comme  un 
Sfoibole  d*affranchissement.  Les  Fla- 
nands,  révoltés  contre  leur  comte, 
avaient  adopté  cette  coiffure  pour 
Ij^ne  de  ralliement.  Aussi  sont-ils  or- 
dinairement désignés  chez  les  histo- 
riens du  temps,  ::uxquels  nous  devons 
le  récit  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance, 
far  l'expression  de  blancs  chaperons. 

Les  Parisiens  les  imitèrent  lorsq^u'ils 
'ie  soulevèrent,  en  1382,  pour  résister 
aox  exactions  des  oncles  de  Charles  YI'; 
etFon  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
étehaperons  blancs  à  ceux  qui  prirent 
part  à  ce  soulèvement.  Mais  la  déno- 
minatîon  de  maUlotins  est  celle  sous 
laquelle  ils  sont  le  plus  généralement 
connus.  (Voyez  Maillotins.) 

Enfin ,  on  a  encore  désigné  quelque- 
fois par  Texpression  de  chaperons 
blancs  la  faction  des  cabochiens  ou 
ét$  Bourguignons,  qui  fut  toute-puis- 
sante à  Pans  pendant  la  démence  de 
Qiarles  VL  Les  membres  de  cette  fac- 
tion portaient  en  effet,  comme  signe 
de  ralliement ,  l'ancien  symbole  de  la 
fiberté,  le  chaperon  blanc,  dont  ils 
revêtirent  le  roi  lui-même,  le  18  mai 
1413,  pendant  une  procession  qu'il 
avait  ordonnée,  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé,  durant  un  de  ces  interval- 
les lucides  que  lui  laissait  quelquefois 
sa  folie. 

Les  confrères  de  la  paix,  dont  nous 
avons  parlé  h  rartirte  CAPUCiÈs,et 
qui,  vers  1182,  formèrent  en  Auver- 

Se  une  association  qui  avait  pour  but 
s'opposer  aux  horribles  brigandages 


exercés  par  les  routiers  dans  le  Midi 
de  la  France,  sont  quelquefois  appelés 
chaperons  blancs  y  parce  qu'ils  por- 
taient sur  leurs  vêtements  un  large 
surtout  blanc ,  taillé  à  la  façon  des  sca- 
pulaires  des  moines,  et  auquel  on  don- 
nait indifféremment  les  noms  de  ca^ 
puce  ou  chaperon. 

Chapitre  ,  capUulum.  —  Ce  nom , 
qui  a  plusieurs  acceptions,  ne  peut  être 
donsidéré  ici  aue  sous  une  seule ,  celle 
où  il  signifie  rassemblée  des  différents 
membres  d'une  congrégation  ou  d*un 
ordre  religieux.  Ces  assemblées  sont 
ou  tem[)oraires  ou  permanentes  ;  dans 
la  première  de  ces  deux  catégories ,  se 
placent  naturellement  les  chapitres  des 
différents  ordres  monastiques,  les- 
quels se  réunissent  périodi^ement  et 
à  des  époques  plus  ou  moins  rappro- 
chées, pour  traiter  de  leurs  affaires  les 
plus  importantes ,  et  procéder  à  Téiec- 
tion  de  leurs  principaux  dignitai- 
res. Ces  assemblées ,  qui  étaient  as- 
sez fréc[uentes  avant  la  révolution, 
et  qui ,  à  cause  du  grand  nombre  des 
personnes  qui  y  assistaient,  étaient 
toujours  un  événement  important, 
'sont  rares  aujourd'hui ,  et  n^excitent 
-plus  l'attention  publique. 

Les  chapitres  permanents  sont  ceux 
des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
et  leurs  membres  sont  connus  sous  le 
nom  de  chanoines.  Il  fallait  autrefois 
réunir  certaines  conditions  pour  être 
admis  dans  ces  chapitres;  et  l'on  ne 
pouvait  être  reçu  dans  quelques-uns 
sans  faire  preuve  d'une  noblesse  très- 
ancienne  ;  tels  étaient  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Lyon. 

Tous  ces  chapitres  furent  supprimés 

f)ar  la  constitution  civile  du  clergé  ;  et 
ors  de  la  réorganisation  du  culte  ca- 
tholique en  France ,  on  ne  rétablit  que 
les  chapitres  des  cathédrales  pour  la 
splendeur  du  culte  et  pour  le  gouver- 
nement des  diocèses,  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal. 

Quant  aux  chapitres  des  églises  col- 
légiales ,  dont  Boileau  disait ,  au  siècle 
de  Louis  XIV , 

Ces  picuji  fainéants  faisaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  «n  leur  liea 
A  des  duntrea  f§é$  lo  toin  de  prier  Dleo , 
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ils  n'ont  point  été  rétablis ,  et  il  n'en 
existe  plus  en  France,  à  moins  que  Ton 
ne  considère  comme  chapitre  de  col- 
légiale le  chapitre  royal  de  Saint- 
Denis. 

CuAFON  (  vol  du  ).  —  On  appelait 
ainsi ,  dans  1  ancienne  jurisprudence , 
une  certaine  étendue  de  terre  située 
autour  d'un  manoir  féodal  ou  maison 
noble ,  et  qui  égalait  à  peu  près  la  por- 
tée du  vol  d'un  chapon.  G  était ,  avec 
le  manoir,  ce  qui  revenait  de  droit, 
dans  le  partage  des  biens ,  à  l'aîné  de 
la  famille. 

Ch  APPE  (Claude) ,  né ,  en  1765,  dans 
le  département  de  la  Sarthe.  La  dé« 
couverte  de  l'art  télégraphique  est, 
sans  contredit,  Tune  des  plus  ingé- 
nieuses des  temps  modernes.  La  pre- 
mière idée  du  télégraphe  appartient  au 
célèbre  physicien  Amontons;  mais 
cette  idée  était  encore  k  Tétat  de 
théorie,  et  elle  était  loin  d'être  réa- 
lisée, lorsque  Chappe  parvint  à  la 
mettre  en  pratique.  Plusieurs  sa- 
vants s'étaient  vainement  occupés  de 
la  solution  du  problème.  Chappe  ne  se 
laissa  pas  effrayer  par  l'inutilité  de 
leurs  enorts  ;  et  il  trouva  enCn ,  après 
de  longues  recherches ,  son  ingénieux 
système.  Le  premier  essai  qu'on  en  flt 
se  trouve  lié,  dans  l'histoire  de  la  ré- 
volution ,  à  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  la  France  :  la  reprise  de  la  ville 
de  Condé  sur  les  Autrichiens  en  1793. 
La  Convention  était  en  séance  lors- 
que ,  quelques  instants  après  cet  heu- 
reux événement ,  elle  en  reçut  la  nou- 
velle par  le  moyen  du  télégraphe.  Dans 
sa  reconnaissance ,  elle  donna  aussitôt 
n  rinventeur  de  ce  moyen  de  commu- 
nication si  rapide  le  titre  d'ingénieur 
télégraphe.  Chappe  eut  ensuite  à  dé- 
fendre ses  droits  au  titre  d'inventeur 
du  télégraphe,  contre  les  réclamations 
de  Breguet  et  Béthancourt.  Depuis, 
ses  titres  ont  été  de  nouveaiT  consta- 
tés; et  Ton  ne  peut  plus  désormais 
lui  refuser  la  gloire  d'avoir  fait  cette 
belle  découverte.  Mais  la  douleur  qu'il 
éprouva  en  se  la  voyant  contestée  fut 
SI  vive  qu'elle  le  conduisit  au  tombeau 
le  26  janvier  1805.  La  Convention 
l'avait  chargé  de  construire  trois  lignes. 


télégraphiques.  Deax  de  ses  frm 
qui  avaient  travaillé  avec  lui  lin  m» 
cédèrent;  l'un  avait  été,  en  1791, éé» 
puté  à  l'Assemblée  nationale;  rsutii 
est  aujourd'hui  inspecteur  général  M 
télégraphes.  (Voyez  Télxgbaphs.) 

Chappbs  ,  petit  village  situé  sur  k 
rive  gauche  de  la  Seine ,  à  8  kil.  Il 
Bar-sur-Seine  (  dép.  de  l'Aube  ),  edi 
mentionné  dans  Tnistoire  dès  l'améi 
752; et  saint  Loup,  abbé  de  FernNi; 
nous  apprend ,  dans  une  de  ses  leltfà^  ; 
que,  vers  870,  il  fut  obligé  de  fuîréh 
vant  les  Normands  qui  menaçiiBal 
de  remonter  la  Seine  jusqu'à  Ch^|M& 

Les  anciens  seigneurs  de  Gu^fil 
étaient  les  plus  puissants  de  la  ptfh 
vince;  memores  du  conseil  des  coaâm 
de  Champagne,  ils  siégeaient,  «ft  i 
assemblées  des  grands  joursj  à  eM  \ 
des  sires  de  Join ville  et  de  Brienae.  | 

En  1429,  le  château,  alors  pottéié  ] 
par  Jacques  d'Aumont,  allié  des  An* 
glais,  soutint  un  siège  à  la  sotte  itah 

3uel  il  fut  pris  et  détruit  par  le  As 
e  Bar.  Quelque  temps  après,  Chappin 
fut  repris  par  les  Anglais,  qui  enfoMll 
délogés  une  seconde  fois  par  Barlai^l 
en  1431.  /  * 

Chappes  (combat  de).  —  En  i4t§t 
le  brave  Barbazan ,  nommé  par  Gtaé» 
les  VII  capitaine  de  la  province  ii 
Champagne,  enleva  successivement  ait  ^ 
Bourguignons,  Sens,  VilleDeave*lè* 
Roi,  Pont -sur  -  Seine,  et  vint  QNk»< 
tre  le  siège  devant  la  forteresse  fli 
Chappes.  Le  sire  d'Aumont  s'v  mâ$*' 
tint  vaillamment  pendant  pdimffl'i 
semaines;  enfin  il  envoya  demrih. 
der  des  secours  au  conseil  de  Bm^^ 
gogne  ;  et  le  maréchal  de  Touionga(i' 
vint  à  son  aide  avec  la  fleur  de  la  À^ 
blesse  de  cette  province.  Barimfft; 
ayant ,  après  de  longs  délais ,  troillt 
une  occasion  favorable ,  engagea  iabi* 
taille  et  mit  les  ennemis  en  déroole^j 
La  garnison  tenta  inutilement  d^  lît 
secourir.  Le  sire  d'Aumont  luI-niéÉt' 
fut  pris,  et  le  château  tomba  lÉI 
mains  de  Barbazan. 

Chappbonayb  (J.  Cbenel ,  siearlM 
la),  gentilhomme  breton,  né  ^^tB 
fin  du  seizième  siècle ,  descendait  ilJ 
oéièbre  Jean  de  Beaumaaoir.  II  vbtel 
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tOè  partie  de  r£uro|>e ,  et ,  à  son  re* 

tmir  en  France ,  ii  fit  imprimer  :  les 

MtélaUonê  de  Fermife  sur  l'état  de 

j  as  France^  1617,  in-8',  flg.,  rare.  Ce 

'  H?re  est  très-singulier  :  l'auteur  y  pré* 

^  tend  réformer  l'usai^e  du  duel  ;  et ,  pour 

I  parrenir  à  ce  but,  il  propose  rétablis- 

I  sèment  d'un  ordre  de  chevalerie  dont 

I  tons  les  membres,  bons  gentilshom- 

1  nés ,  braves  et  adroits  aux  armes ,  fe« 

I  nyent  voeu  de  ne  jamais  accepteji  de 

I  cntel ,  et  de  poursuivre  les  duellistes 

i  enAiius.  Louis  XIII  lui  permit  de  por- 

f  ter  la  marque  distinctive  de  cet  ordre, 

I  ^  consistait  en  une  croix  émaillée  de 

I  Hnge,  représentant,  d'un  côté,  l'ef- 

{  Me  de  saint  Louis ,  et ,  de  l'autre , 

i  me  de  sainte  Madeleine.  «  J'offre   le 

!  «  combat,  disait  au  roi  le  fondateur, 

«  eontre  celui  oui  voudra  tenir  le  part! 

•éa  duel  (seul  à  seul ,  les  armes  à  la 

traiain ,  en  la  place  ^u'il  vous  plaira 

MtuoQs  ordonner),  afin  de  maintenir 

«eae  le  duel  est  une  action  indigne 

L*  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur , 

kiTon  fidèle  François  et  d'un  homme 

|M6  courage.  «  Les  statuts   de  cet 

[Mre,  dont  la  Chappronaye  parait 

^riM»ir  été  le  seul  membre ,  ont  été  im- 

fumés  à  liantes  en  1614. 

fXfiAPPUis  (Claude),  poète  du  sei- 

MNne  siècle ,  valet  de  chambre  y  puis 

'  Ittliothécsiire  de  François  P',  passa 

ii  vie  à  la  cour  de  ce  prince  et  de  ses 

IMniers  successeurs.  Il  consacra  son 

Ment  pour  la  poésie  à  faire  l'éloge  de 

M  protecteurs,  auxquels  il  fut  peut*. 

lire  mievable  de  la  réputation  dont  il 

teit,  aussi  bien  que  de  sa  fortune. 

gooi  qu'il  en  soit ,  les  éloges  de  Ma- 

mi  n'ont  pu  garantir  ses  ouvrages  de 

l^ttbfi  où  ils  sont  maintenant  plon- 

«,  et  dont  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
nés  à  tous  égards. 

Chaptal  (Jean -Antoine-Claude)  ^ 
iMDte  de  Chantehupf  né,  en  1756,  à 
lÛaret ,  département  de  la  Lozère , 
'itofit  un  beau  nom  dans  la  science  et 
ilbis  la  politique.  I^on-seulement  ii  fut 
fini  des  plus  grands  chimistes  et  l'un 
Af0  plus  habiles  administrateurs  qui 
MRt  honoré  la  France,  mais  il  sut 
'veore,  par  la  loyauté  de  son  carao^ 
lire,  se  concilier  l'estifloie  de  tous  les 


Rrtis;  privilège  bien  rare,  surtout  è 
poque  où  il  vécut. 

Après  avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques aux  collèges  de  Mende  et  de 
Rhodez ,  le  jeune  Chaptal  fut  envoyé 
chez  un  de  ses  oncles ,  qui  exerçait  la* 
médecine  à  Montpellier.  Peyre  ensei* 
gnait  alors  la  chimie  au  jardin  des 
plantes  de  cette  ville;  ce  fut  à  ses  le- 
çons que  Chaptal  puisa  les  premières 
notions  de  cette  science  qui  devint 
dès  lors  un  des  objets  favoris  de  ses  étu* 
des.  Reçu  docteur  en  1777,  il  vint  bien- 
tôt après  à  Paris ,  où  la  société  de  Le- 
mière,  Roucber,  Cabanis,  Delille, 
Fontanes ,  etc. ,  réveilla  en  lui,  sans 
diminuer  sa  passion  pour  les  sciences 
naturelles ,  le  i^oût  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie.  Il  retourna,  en  1781, 
a  Montpellier,  où  une  chaire  de  chimie 
fut  fondée  pour  lui  par  les  états  du 
Languedoc.  Il  y  développa  avec  un 
grand  talent  la  théorie  de  Lavoisier , 
qui  commençait  dès  lors  à  s'élever 
sur  les  ruines  du  système  de  Stahl; 
et  il  s'attacha  surtout  à  donner  à 
son  cours  une  utilité  pratiaue,  en 
indiquant  une  foule  d'applications 
de  la  chimie  aux  diverses  branches 
de  rindustrie  et  des  arts;  et  il  ac- 
quit bientôt  une  telle  réputation  « 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
commerce,  d'arts  ou  d'agriculture, 
les  états  du  Languedoc  le  consultaient 
toujours  comme  la  seule  autorité  com- 
pétente. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Chap- 
tal en  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme. Toutefois,  la  partialité 
qu*il  montra  en  faveur  des  girondins 
dans  un  écrit  intitulé  :  Di€Uogue  entre 
un  montagnard  et  tm  girondin ,  le  fit 
arrêter  après  le  31  mai  ;  mais  il  fut 
bientôt  délivré  par  ses  amis,  et  vint  à 
Paris,  où  la  Convention  avait  besoin 
de  ses  talents.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic le  fit  appeler,  en  1793,  pour  le 
consulter  sur  la  fabrication  du  sal[)étre 
et  de  la  poudre  à  canon.  Nommé  di- 
recteur de  l'établissement  de  Grenelle, 
il  y  rendit  d'éminents  services  en  sim* 
plifiant  les  procédés  de  fabrication ,  et 
en  imprimant  à  la  manufacture  des 
poudres  une  telle  activité  que  Ton  par* 
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Tînt,  en  peu  de  temps,  non-seulement 
à  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  mo- 
ment, mais  encore  à  approvisionner 
les  arsenaux  pour  Tavenir.  Chaptal 
figura  ensuite  avec  les  Monge,  les 
t'ourcroy,  les  Guyton  de  Morveau ,  et 
autres  savants  illustres,  au  nombre 
des  premiers  professeurs  de  Técole 
polytechnique;  puis,  il  retourna  à 
Montpellier,  lorsqu'il  pensa  que  l'on 
pouvait  se  passer  de  ses  services  à  Pa- 
ris. Mais' il  revint  s'y  fixer  définitive- 
ment vers  Tannée  1797;  et,  Tannée 
suivante,  il  devint  membre  de  Tlns- 
titut. 

La  carrière  politique  de  Chaptal  ne 
commença  sérieusement  qu'après  le 
coup  d'état  du  18  brumaire;  mais 
elle  fut  brillante  dès  le  début.  Nommé 
d'abord  conseiller  d'État,  il  fut  ensuite 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  que 
Lucien  Bonaparte  venait  de  quitter 
pour  se  rendre  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur.  Dans  ce  poste  élevé , 
qu'il  ne  conserva  que  trois  ans ,  le 
nouveau   ministre  déploya  une  acti- 
vité incro]^able.  Sous  son  administra- 
tion, l'agriculture,  le  commerce  et 
Tindustrie  semblèrent  renaître  comme 
par  enchantement.  Il  serait  impossible 
d'énumérer  ici  toutes  les  grandes  en- 
treprises auxquelles  Chaptal  attacha - 
son  nom  ;  qu'il  suffise  de  relater  ici 
Tembellissement  et    l'assainissement 
de  Paris ,  l'établissement  des  chambres 
de  commerce,   les    encouragements 
donnés  aux  arts  et  à  Tindustrie ,  la 
multiplication  des  manufactures,  l'ex- 
tension donnée    à  la  culture  de  la 
betterave  et  du  pastel,  la  création  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  l'amélioration 
des  hôpitaux ,  l'enseignement  spécial 
pour  les  procédés  nouveaux  ouvert  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  éta- 
blissement qui  dut  en  outre  à  Chaptal 
de  précieuses  collections,  leperfection- 
nement  des  voies  de  communication, 
la  formation  de  la  société  de  vaccine , 
la  protection  accordée  à  l'instruction 
publique,  etc.  Cependant ,  Chaptal  sor- 
tit ,  en  1804 ,  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,oi]  il  fut  remplacé  par  Champagny. 
Sa  disgrâce ,  ou  plutôt  sa  retraite,  car 
Tempereur  n'oublia  jamais  les  gran* 


des  choses  qu'il  avait  faites,  (il 
accompagnée  des  regrets  de  toute li 
France.  Depuis  ce  temps,  Chaptal  oo 
cupa  encore  de  hauts  emplois  et  ren* 
plit  des  fonctions  importantes  ;  mai 
son  rôle  politique  ne  fut  plus  que  w^ 
condaire. 

En  1805 ,  jl  fut  nommé  grand  oik 
cier  de  la  Légion  d'honneur ,  pns 
membre  et  tr&orier  du  sénat.  Qm{* 

Sues,  années  après ,  il  fut  créé  oooili 
e  l'empire,  et  sa  terre  de  Chaatl» 
loup  fut  érigée  en  majorât.  En  ll^t 
et  1814,  l'empereur  Tenvoyaà  Lvodcq 
qualité  de  commissaire  extraorainaiiè 
pour  y  organiser  la  résistance  oootif 
l'étranger.  Pendant  les  cent  joiiii« 
Chaptal  accepta  le  ministère  du  coih 
merce  et  des  manufactures;  à  eatto 
époque,  comme  en  1793,  il  montra  ot 
que  peut  la  science  pour  la  défense  Âi 
sol  de  la  patrie.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Louis  XVIII  lui  enleva  son 
titre  de  pair  de  France  ,  qui  lui  te  "* 
cependant  rendu  en  1819.  .j 

Les  travaux  de  Chaptal ,  ooniii  1 
chimiste,  lui  ont  mérité  Testiine  ^1 
monde  savant  autant  que  la  reoMM 
naissance  de  ses  compatriotes.  Avail  t 
lui,  aucun  chimiste  n'avait  ùît  vm 
aussi    heureuse    application    de   k 
science  à  Tindustrie.  Il  simplifia  lei 
procédés  de  la  fabrication  de  Vudèè 
sulfurique .   et  trouva  le  moyen,  da 
composer  l'alun  artificiel ,  si  répandM 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  U  9/^ 
prit  aux  ingénieurs  à  remplacer  lea 
pouzzolanes   dltalie  par    les  Unm 
ochreuses  calcinées.  On  lui  doàx 
core  Tart  de  teindre  en  rouge  le 
d'Andrinople,  art  jus<j^ue-la  fort 
parfait.  Enfin ,  il  a  laissé  un  g 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  fl 
faut  distinguer  surtout  sa  Chimie  t^ 
pliquée  aux  art4,  1806,  4  vol.  ia-4r$ 
un  Traité  sur  la  culture  de  la 
VArt  de  gouverner  les  vitu  ;  tAri 
teinturier^  ^Art  du  dégraisseur  ; 
Essai  sur  le  blanchiment;  un 
sur  le  perfectionnement. des  arts  cM> 
miquesen  France;  un  grand  nomliva 
d^articles  dans  les  Annales  de  dît. 
mie ,    la    Hevue  encyclopédique  al 
autres  journaux  scientifiques;  enfin. 
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ii  Chimie  chiquée  à  ragrictU- 
twre  y  son  dernier  ouvrage  ,  1838 ,  a 
fol.  in-8*. 

Nous  terminerons  cet  article  en  ci- 
tant un  passage  du  discours  auMI  pro- 
Donçp  lorsque,  après  la  bataille  d'Aus- 
terlîtz,  tous  les  corps  de  FËtat  voté* 
rent  férection  de  la  colonne  Vendôme 

eur  consacrer  la  gloire  de  Napoléon, 
s  quelques  mots  renferment  toute 
h  pensée,  et  on  peut  dire  tout  le  sys- 
tème politique  de  Chaptal  :  «  Quelques 
«générations  se  sont  à  peine  écou- 
«  wes,  dit-il,  et  l'herbe  a  couvert  cette 
teolonne  dlvry,  élevée  à  la  mémoire 
I  «  d*un  monarque  vainqueur  des  dis- 
«  eordes  civiles  et  des  ligues  étrangè- 
|<  res;  sa  statue  ne  frappe  plus  nos  re- 
«  gards  au  sein  de  nos  cités  ;  tandis 
«  que  le  vœu  qu'il  forma  pour  le  la- 
•  Doureur  restera  éternellement  gravé 
<  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peu- 
i,«ple  français.  »  €baptal  monnit  le 

JM  juillet  1832. 
L  CsAPUis  (Gabriel),  né  à  Amboise , 
Im  1546,  succéda  à  Belleforest  dans  la 
Hhee  d'historiographe  de  France ,  et 
rveamt  à  Paris  vers  1611.  Le  nombre 
fik  ses  ouvrages  s'élève  à  près  de 
isiiante  et  quinze  :  nous  citerons 
miement  les  plus  importants  :  His- 
ktre  de  Primiuéon  de  Gréée,  traduit 
Ife l'espagnol,  Paris,  1572-83,  in-8''; 
Amadis  de  Gaule ,  traduit  aussi  de 
Tcspagnol,  Lyon,  1575-81  ,  21  vol. 
Ii-16;  les  Mondes  célestes,  terrestres 
et  if^emattx ,  etc.,...  augmentés 
Ar  Monde  des  cornus  ^  etc.  Lyon, 
i58S,  in-S*". 

-  Ghapuissubs  (Corporation  des). — 
On  appelait  autrefois  chafnds  (*)  la 
4iarpente  en  bois  des  bâts  ou  des  selles 
\  fû  étalent  alors  si  lourdes  et  si  mas- 
•tes.  Les  chapuiseurs  ,  comme  nous 
rapprend  le  Registre  des  métiers 
(litre  LXXIX) ,  façonnaient  donc  ou 
Aarpentaient  les  chapuis ,  que  les 
'UlÊamMers  ou  hlasonniers  recou- 
Mient  ensuite  avec  du  cuir.  C'est 

(*)  Le  mot  caputa  est  encore  en  usage 
"^  le  patois  du  Midi  pour  signifier  de- 
~  on  morceau  de  bois. 


dans  les  statuts  de  cette  corporation 

Sue  l'on  trouve  la  première  mentioii 
u  chef'd^€suvre\m^f}Bé  à  l'apprenti 
pour  passer  à  la  maîtrise ,  bien  que 
probablement  les  chapuiseurs  n'aient 
pas  été  les  premiers  m  les  seuls  sou<* 
mis  à  cette  coutume ,  introduite  plus 
tard  dans  toutes  les  corporations  : 
«  Se  li  aprentis,  dit  le  livre  d'Etienne 
«  Boileau  ,  set  faire  un  chief-d'œvre, 
«  tout  sus,  ses  mestres  puet  prendre 
ft  j  autre  aprentiz ,  pour  la  reson  de 
«  ce  que  quant  j  aprentis  set  faire  son 
ft  chief-d'œvre ,  il  est  reson  qu'il  se 
«  tiegne  au  mestier ,  et  soit  en  l'ou* 
«  vroir ,  et  est  reson  que  on  l'oneura 
«  et  de^rte  phis  que  celui  qui  ne  le 
«  set  faire,  si  que  ses  mestres  ne  l'en* 
«  voit  mie  en  la  vile  quère  son  pain 
«  et  son  vin  ausi  comme  j  garçon,  etc.» 

Les  chapuiseurs ,  comme  les  divers 
métiers  qui  employaient  le  cuir,  re-^ 
connaissaient  pour  chef  le  curdoua- 
nier  du  roy.  On  voit  par  le  rôle  de  la 
taille  de  Paris ,  sous  Philippe  le  Bel, 
en  1292,  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
à  Paris  douze  chapuiseurs.  Ce  métier 
dut ,  plus  tard ,  se  fondre  dans  celui 
des  selliers;  mais  nous  ignorons  à 
quelle  époque  se  fit  cette  fusion. 

CHARAS(Moïse),  né  à  Uzès,  en  1618, 
étudia  la  chimie  à  Orange  ,  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  fut  nommé  bientôt 
après  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  roi.  Mais  son  attachement 
pour  la  religion  réformée  lui  fit  quit- 
ter cet  emploi  ;  et,  peu  de  temps  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
abandonna  la  France  pour  se  retirer 
en  Angleterre ,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  bonté.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Hollande,  et  exerça  la  médecine  à 
Amsterdam  avec  tant  de  succès ,  que 
l'envoyé  d'Espagne  le  sollicita  de  se 
rendre  à  Madrid  pour  y  donner  ses 
soins  au  roi  Charles  II ,  dont  la  santé 
était  depuis  longtemps  chancelante. 
Charas  craignant  rinauisition ,  s'y  re- 
fusa d'abord  ;  il  cécla  ensuite.  Mais 
ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser :  les  médecins  de  la  cour ,  jaloux 
de  ses  succès,  le  dénoncèrent  à  ce 
terrible  tribunal ,  et  l'aocusèrent  d'a- 


T.  nr.  88*  lÀorcAson.  (Dict.  encyciop.,  btc.) 


88 


ai  V 
14 


CHÂ 


LiftîiVEks. 


CÉA 


voir  fait  sur  les  vipères  un  travail  qui 
fyatt  d^ruit  une  croyance  supersti* 
iieiise  des.  habitants  de  Tolède  ^  ces 
malheureux  s^étaient  jusqu'alors  ex- 
posés vpk>otairëriient  à  la  morsure  de 
ees  reptiles^  parce  qu'un  de  leurs 
archevêques  leur  avait  assuré  que  dans 
line  étéfidue  de  douze  lieues  autour  de 
jeur  yilie,  les  vipères  qui  auraient  une 
fols  jeté  leur  venin  en  seraient  privées 
Bour  toujours^  Charas  fut  donc  en- 
fermé ,  et  il  eût.  été  condamné  à  être 
brûlé  vif,  si,  au  bout  de  quatre  mois, 
U  n'eût  .abjuré  :1e  protestantisme.  Il 
revioti  alors  en  France,  et  Louis  XIV, 
pour  lui  témoigner  la  satisfaction  que 
lui  causait  sa  conversion ,  agréa ,  en 
1692,  sa  nomination  à  l'Académie  des 
sciences.  Charas  mourut  le  17  janvier 
1698 ,  âgé  de  quatre  -  vingts  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés. 

CHAiifiONNEL  (J.  G.  J.),  lieutenant 
général  d'artillerie ,  né  à  Dijon  ,  eq 
1776 ,  fit  ses  premières  armes  ami 
fliéges  de  Lyon  et  de  Toulon,  et  gagna* 
(îevant  cette  dernière  place ,  le  grad0 
it  capitaine»  Cité  avec  éloges  pour  les 
iervices  qu'il  avait  rendus  à  la  prise 
de  Luxeuwourgt  il  assista  ensuite  au 
çiége  d'FJirenbreitstein ,  puis  au  pas- 
sage du  Rhin ,  qui  s'effectua  près  de 
Heuwied ,  et  il  fut  désigné  pour  faire 

E'e  de  l'expédition  d'Egypte.  Il  fui 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
lie  des  Pyramides ,  et  charge  du 
commandement  de  l'artUleriedu  Caire. 
Après  avoir  armé  le  château ,  et  mis 
en  état  de  défense  les  bouches  du  ^il, 
Gharbonnel  fut  atteint,  à  Rosette, 
d'une  opbtbalmie  qui  l'obligea  de  re* 
tenir  en  Europe.  Dans  la  traversée,  il 
fat  pris  et  conduit  à  Janina,  dont  l'air 
saluore  lui  rendit  bientôt  l'usage  de  la 
vue.  Le  fameux  Ali  voulut  le  retenir 
è  son  senrioe,  et  s'aida  de  ses  lumières 
dans  deux  expéditions;  mais  Charbon- 
Bel  trouva  le  moyen  de  s'évader,  e| 
aborda  à  Corfou.  Malheureusement  il 
Be  put  échapper  à  ia  surveillance  du 

SCNSverneor  turc.  Il  fut  arrêté  et  mené 
Constantînople  »  d'où  il  regagna  la 
Frànee^^iqi^rèsquatre  moisde  détention* 
Il  fut  nommé ,  presque  aussitôtaprès 


çpn  retour,  colonel  du  6^régimeititd'irt 
tillerie  légère,  et  assista  aux  diverse 
affaires  de  la  campagne  de  1805.  fi 
passa  l'année  .suivante  ea  Prusse  ,;|| 
se  distingua  à  léna,  au  passage  de  t'y* 
der,  et  à  ceux  de  la  Vistuie  ,  de  k 
?9arrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po^ 
îogne,  en  Espagne,  en.  Russie,  partovî 
ènlin  où  il  fut  appelé ,  il  dooiia  dri 
preuves  de  courage  et  d'babileti; 
riommé  général  de  division  à  la  sufli 
des  sages  mesures  qu'il  sut  meain 
après  la  désastreuse  retraite  de  Mosodi» 
il  prit  part  aux  batailles  de  LQlxea«de 
Bautzen,  et  combattit  sur  la  Bobsr^à 
Gorlitx  et  à  Leipzig.  Il  fit  eosnileli 
campagne  de  France,  et|  à  l'avéacnipt 
des  Bourbons  «  il  devint  iospeçiMr 
général  d'artillerie.  Il  figure  abjonr? 
q'hui  parmi  les  membres  du  eoMé 
de  l'artillerie. 

Chabbonkehie.  (Voyez  Cabbo* 
wABij.  ^  ::, 

CflLABBpivNtBB  (Louis)  ^  licptcolnt 
général,  né  à  Clamée^  en 476^  ei%i 
9U  seryice,  comme  simple  aots^IcA 
1780.  Il  fît  sous  Dumouriez  lé»  «Mr 
pagnes  de  Belgique ,  et  commaM  Ml 
chef,  en  179$,  Fermée  des  AidoBMfc 
La  fortune ,  ^ui  lui  avait  été  ftv^^Hi 
à  Bossut  et  à  Aussoy,  sembla  TalMit 
donner  sur  les  bords  de  la  SMBonii 
inais  il  répara  ses  échecs  soot.pi 
murs  de  Cinarleroy.  Tïéanmoins  fliir 
bonoier,  qui  n'avait  guère  d'autre  Pli» 
rite  qu'un  ardent  patriotisoM  et,» 
valeur  à  toute  épreuve  «  >  rest^  'WK 
dans  une  espèce  de  oisgrâce.  Il  qtjlM 
seulement  quelques  coB(imnndeinac|tf 
de  places,  entre  autres  celui  de Ma^ 
iricttt,  où  il  se  trouvait  eneokiviiii 
1SJ4.  Mis  à  la  retraite  à  la  ree^iop* 
tion ,  il  se  retira  à  Givet^  où  H  jmji 
rut  quelques  années  avant  la  vénraÂr* 
tion  de  jqillet. 
,  Chabbonnibbs.  La  eorj 
des  charbonniers  jouissait 
de  privilèges  assez  remarquableaj, 
dataient  peut-être  de  l'aventure 
connue  de  François  V  égaré 

chasse.  A  une  époque  où  la  jnooà 

ne  donnait  pas  souveoit  la .  thnin  j|p| 
prolétaire  y  les  charbonniers  part»* 
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jeaient  avec  les  dames  de  la  halle  Ta- 
Taôtage  d'être  admis  à  la  cour ,  pour 
r  présenter  leurs  félicitations  et  leurs 
harangues ,  lors  des  mariages  ou  des 
Baissances  des  princes  de  la  famille 
royale.  Bien  que  la  restauration  ait 
essayée  dans  deux  ou  trois  circonstan- 

ri  de  ressusciter  cet  antique  usage , 
D*a  jamais  repris  faveur ,  et  fl  a 
disparu  sans  doute  pour  toujours,  de- 
ppis  les  événements  de  juillet  1830. 
Avec  les  réprésentations  gratuites  des 
tbéâtres ,  a  encore  disparu  un  autre 
privilège  des  charbonniers,  celui  d'y 
«eeuper  avec  les  poissardes  les  deux 
aandes  loges  de  Tavant-scène  dites 
M,  rai  et  de  la  reine. 

Parmi  les  charbonniers  ,  les  uns 
étaient  maîtres  cr^  en  titre  d'office, 
et  ainsi  officiers  de  ville;  les. autres 
lervaient  sous  eux  comme  valets,  et 
étaient  appelés  plumets  ou  garçons  de 
kpelie, 

r  Chabcot  (Hippolyte),  né  à  Virieux- 
|0^raiid ,  dép.  de  TAin,  en  1792,  en- 
ed  1812  comme  volontaire  dans  le 

.  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Dès 
iil4v  Charcot  était  sous-lieutenant, 
itilfaisait  partie,  en  1815,  delà  garni- 
Jonde  Metz.  Le  conseil  de  défense  de 
ttlte  place  forma  alors  unecompagnie 
irécbireurs  composée  des  hommes  de  la 
on^ison  les  plus  renommés  pour  leur 
mToure  et  pour  leur  sang-froid.  Le 
commandement  de  cette  élite  de  braves 
é^t  donné  au  capitaine  Métivier ,  au- 
fiiel  on  adjoignit  le  lieutenant  Hac- 
mil  et  le  sous-lieutenant  Charcot. 

Parmi  les  traits  d'une  audacieuse 
intrépidité  par  lesquels  se  signala  cette 

rBipagnie,  nous  citerons  le  suivant  : 
7  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
jCapitaine  Métivier  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir de  la  place ,  et  de  pousser  une  r&- 
fionnaissance  jusqu'au  village  de  Gra- 
i^tte  ,  où  cmquante  draeons  russes 
«"étaient  établis  depuis  quelques  jours. 
Jjfi  capitaine  Métivier  partit  avec  qua- 
note-cinq  hommes,  parmi  lesquels  se 
fimivaient  Hacmil  et  Charcot.  La 
Mfciie  fut  rapide  ;  mais,  arrivée  près 
4}i^ village,  la  petite  troujpe  apnrit  que 
quatre-vingts  cavaliers,  detacoes  d'ane 


brigade  qui  bivouaquait  à  peu  de  dis- 
tance, étaient  venus  renforcer  le  poste 
Qu'elle  allait  attaquer.  Ce  surcroît 
o'ennemis  n'intimiaa  point  ces  intré- 

Sides  soldats  ;  ils  s'avancèrent  avec  au- 
ace  contre  des  forces  trois  fois  plus 
nombreuses ,  et  qui  pouvaient  aug- 
menter encore  d'un  moment  à  l'au- 
tre, à  cause  de  la  proximité  des  bi- 
vouacSf  Ils  étaient  à  peine  à  une  por- 
tée de  fusil  du  village,  que  les  vedettes 
ennemies  les  ayant  reconnus ,  firent 
feu  sur  eux  et  d6nnèrent  l'alarme.  Les 
éclaireurs,  leurs  officiers  en  tête,  s'é- 
lancent aussitôt ,  la  baïonnette  eh 
avant,  entrent  dans  le  viHage  au  pas 
de  course,  se  précipitent  sur  unjpi- 
quet  de  dragons ,  le  culbuteut ,  le  ois- 

Eîrsent,  et  tuent  le  commandant, 
es  autres  cavaliers  russes,  ras- 
semblés dans  une  écurie,  s'apprê- 
tent à  venir  au  secours  de  leurs  ca- 
marades ;  mais  à  leur  sortie  ils  sont 
accueillis  par  une  fusillade  meurtrière. 
Le  combat  s'engage  avec  acharnement. 
Enfin ,  après  une  lutte  acharnée ,  les 
Eusses  sont  enfoncés,  et  se  réfugient 
dans  récurie ,  où  ils  se  disposent  à 
faire  une  vigoureuse  défense.  Le  ca- 
pitaine Métivier  et  le  sous-lieutenant 
Charcot,  suivis  seulement  de  quelques 
éclaireurs ,  enfoncent  la  porte ,  et  se 
précipitentdansl'intérieurlesabre  à  là 
main.  La  mêlée  devient  terrible,  le 
carnage  est  effroyable.  Bientôt  cin- 
quante dragons  ont  succombé,  les  au- 
tres mettent  bas  les  armes  et.se  ren- 
dent à  discrétion.  Plusieurs  détache- 
ments russes,  accourus  au  secours  du 
poste  de  Graveiotte,  essayent  vaine- 
ment de  couper  la  retraite  à  nos  in- 
trépides éclaireurs,  ceux-ci  renversent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage , 
et  rentrent  triomphants  dans  Metz , 
avec  vingt-sept  prisonniers  et  trente- 
deux  chevaux.  Le  soùs  -  lieutenant 
Charcot  se  distingua  surtout  dans 
cette  brillante  affaire.  Il  reçut  les  élo- 
ges du  lieutenant  général  comte  Bel- 
fiart,  commandant  en  chef  l'armée  de 
la  Moselle;  son  nom  fut  proclamé 
dans  un  ordre  du  jour  dé  Farmée  ,.èt 
la  croix  de  la  Légion  d'honneuf  fut 
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demandée  pour  lui.  Mais  les  désastres 
du  mont  Saint -Jean  retardèrent  le 
moment  de  la  justice ,  et  Charcot  ne 
reçut  que  longtemps  après  l'étoile 
des  braves  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée. 

Licencié  en  t8l5,  Charcot  fit  ensuite 
partie  de  la  légion  du  Cantal,  et  passa 
en  1820  dans  le  8«  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Il  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  ce  régi- 
ment. 

Chabcutiebs  (corporation  des).  — 
Le  débit  de  la  chair  de  porc  fut  long- 
temps,  ainsi  que  celui  des  grosses  vian- 
des, entre  les  mains  des  bouchers,  qui 
la  vendaient  fraîdie  ou  salée ,  mais 
toujours  crue.  Lorsque  les  rôtisseurs 
furent  établis  en  communauté ,  ils  en 
étalèrent  aussi  chez  eux ,  mais  ils  ne 
la  vendaient  que  rôtie.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  personnes  dont  la  nrofes- 
sion  est  de  donner  à  boire  et  a  man- 
ger ,  s'avisèrent ,  pour  la  plus  srande 
commodité  du  pubKc ,  de  vendre  du 
porc  cuit,  et  de  joindre  à  ce  petit  com- 
merce celui  des  saucisses  toutes  fai- 
tes. Le  débit  de  ces  deux  articles  les 
fit  nommer  chairadtiers  ou  saucU' 
tiers.  Bientôt  cette  profession  devint 
si  lucrative ,  et  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  l'embrassèrent  ou  la  cumulèrent 
avec  la  leur ,  que  le  parlement  fut 
obligé  de  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  l'exercer.  Il  l'interdit 
en  effet,  par  un  règlement  de  1419 , 
aux  chandeliers  et  aux  corroyeurs» 
dont  le  métier  n'était  pas  assez  pro- 
pre pour  qu'ils  pussent  y  joindre  le 
commerce  des  comestibles.  Enfin ,  en 
1475,  les  charcutiers  furent  réunis  en 
communauté ,  et  ils  reçurent  des  mains 
du  prévôt  de  Paris  des  statuts  qui  fu- 
rent conGrmés  par  un  édit  du  roi.  Par 
ces  statuts ,  la  vente  du  porc  cuit  leur 
fut  attribuée  ;  mais  cette  vente  devait 
cesser  pendant  le  carême ,  et  alors  ils 

Êûuvaient  la  remplacer  par  celle  du 
areng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On 
leur  permit  en  outre,  en  1513,  de  ven- 
dre du  porc  frais  ;  mais  les  bouchers 
continuèrent  à  jouir ,  concurrem- 
;nen^  avec  eux ,  de  ce  privilège,  qui 


leur  fut  confirmé  par  les  statuts  qoo 
leur  donna  Henri  ul.  Toutefois,  il 
l'abandonnèrent  ensuite  peu  à  on, 
et  enfin  des  lettres  patentes ,  publîéa 
en  1705 ,  attribuèrent  exclusivemcit 
aux  charcutiers  le  droit  de  vendie  k 
chair  du  porc,  quel  que  fût  le  dmédt 
préparation  qu^elle  eût  subi.  ÇjyoBÊL 
aux  saucisses ,  que  depuis  longtenii 
.  ils  pouvaient  seuls  débiter ,  la  vem 
leur  en  fut  interdite  depuis  le  cariM 
jusqu'au  15  septembre ,  parce  qnVft 
été  la  chaleur  aurait  pu  les  oorMh 
pre. 

La  communauté  des  diaroatieni) 
supprimée ,  avec  quelques  autres  C0^ 
porations ,  vers  le  milieu  du  dtx-lni- 
tième  siècle ,  fut  rétablie  par  un  édit 
du  mois  d'août  1776;  et  elle  reçut,  k 
26  août  1783,  les  nouveaux  F^leiiiails 
par  lesquels  elle  était  gouvernée  à  fér 
poque  de  l'abolition  des  jurandes  H 
des  maîtrises. 

Aujourd'hui  la  profession  .de  dMr- 
cutier ,  sans  être  liniitée  oonuoe  M- 
trefois ,  est  soumise ,  dans  dntqoelo» 
calité,  ainsi  que  celles  des  boucbers  et 
des  boulangers,  à  des  règlements  éaa> 
nés  de  l'autorité  municipale ,  et  deol 
le  but  est  de  prévenir  les  falsifieatloil 
et  les  fraudes  dont  l'efiTet  pounsit 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Sol* 
vaut  un  relevé  fait  par  Lavolsier«1l 
était  entré  à  Paris ,  en  1789 ,  S5,0M 
porcs.  Il  eu  est  entré  87,000  en  18tS« 
Le  nombre  des  charcutiers  de  P^rà« 
qui  s'accroît  répilièrementdedeoxêt 
trois  par  an,  était  de  334  au  coronM* 
cément  de  1836; 

Chabdin  (Jean) ,  célèbre  voyagjenr, 
était  fils  d'un  bijoutier  protestant  4a 
Paris.  Il  naquit  le  16  novembre  1613; 
et  n'avait  que  vingt-deux  ans,  iors^ 
son  père  l'envoya  dans  les  Indes  orics* 
taies,  pour  quelques  opératioos  réiali» 
ves  au  commerce  des  diamants.  H  $t 
rendit  à  Surate,  en  traversant  la  Peim 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  duite 
et  il  revint  bientôt  après  à  Ispaluni,fè 
il  demeura  six  ans.  Pfommé  mareMl 
du  shah,  il  se  trouva  en  relation  «M 
les  hommes  les  plus  puissants  du  pqiF 
et  profita  de  cet  avantage  pour        "" 
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Kr  une  foule  de  renseignements  sur 
h  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  Perse. 

Il  revint  à  Paris ,  en  1670,  avec  Tin- 
tention  de  s'y  fixer  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  que  sa  religion ,  à  laquelle  il 
ne  voulait  pas  renoncer,  l'exposerait  à 
des  persécutions ,  et  il  repartit ,  en 
1671 ,  pour  la  Perse  et  les  Indes ,  où 
il  séjourna  encore  dix  ans.  Il  en  re- 
vint en  1681  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  et ,  après  avoir  abordé  en 
Trance ,  mais  sans  s'y  arrêter ,  il  alla 
se  fixer  à  Londres,  où  il  épousa  bien- 
Xèt  après  une  Française ,  que  sa  reli- 
gion avait  également  forcée  de  quitter 
sa  patrie. 

Chardin  travailla  ensuite  à  la  rela- 
tion de  ses  vovages ,  et  il  en  publia  la 
m'emière  partie  en  1686,  en  1  vol.  in- 
ibL ,  orné  de  dix-huit  belles  gravures. 
Les  autres  parties  allaient  suivre 
eelle-ci ,  lorsqu'il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire du  roi  d'Angleterre,  et  agent 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  auprès  des  États  de  Hol- 
lande. 

^  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
ooque  il  revint  en  Angleterre  ;  mais 
Vy  mourut  en  1713,  à  l'âge  de  soixante- 
neiif  ans.  Il  avait  achevé,  pendant  son 
Béjom  en  Hollande ,  la  puolication  de 
son  voyage ,  dont  deux  éditions  paru- 
rent en  1711. 

Chaiidon  (chevaliers  du).— L'ordre 
militaire  des  chevaliers  du  Chardon 
6t  institué  en  1370  ,  par  Louis  II, 
doc  de  Bourbon ,  lors  ae  son  mariage 
avec  Anne,  fille  de  Béraud  II ,  comte 
de  Clermont  et  dauphin  d'Auvergne. 
Les  insî^es  de  cet  ordre  étaient  une 
hrge  cemture  de  velours  bleu,  doublée 
et  satin  rouge ,  bordée  d'or,  et  fer- 
mant au  moyen  de  boucles  et  d'ar- 
diflons  d'or,  ébarbillonnés  et  déchi- 
foetés  avec  l'émail  vert ,  comme  la 
tCte  d'an  chardon  ;  les  chevaliers  por- 
tûeat ,  en  outre ,  un  manteau  de  ve- 
lours bleu  céleste ,  doublé  de  satin 
Touge ,  et  un  collier  d'or,  composé  de 
hianees  et  de  demi-losanges  à  dou- 
ble orle ,  émaillées  de  vert ,  percées  à 
Jour,  remplies  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et 
où  on  Usait  le  mot  Espérance.  A  ce 


collier  était  attaché  un  médaillon  qui 
pendait  sur  la  poitrine ,  et  sur  lequel 
était  peinte  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
entourée  d'un  soleil  d'or  et  couronnée 
de  douze  étoiles,  avec  un  croissant 
sous  ses  pieds  et  une  tête  de  chardon 
jémaillée  ae  vert.EDfin,  la  coiffure  desT 
chevaliers  était  un  bonnet  de  velours 
vert,  rebrassé  de  panne  cramoisie ,  et 
orné  d'un  écu  d'or.Les  ducs  de  Bour- 
bon étaient  les  chefs  de  cet  ordre, 
dont  les  membres  devaient  être  au 
nombre  de  vingt  -  six  ,  tous  gentils* 
hommes  et  sans  reproche  :  mais  on 
croit  qu'il  ne  subsista  pas  fort  long- 
temps. 

CHÂ.BDON  DE   LA.  ROGHETTB  (  Si* 

mon),  savant  philologue  et  bibliogra-' 
pfae,  naquit  en  1753,  dans  le  Gévaudan, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
comme  habile  helléniste.  Un  voyage 
qu'il  fit ,  en  1773 ,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques d'Italie,  lui  valut  l'amitié 
de  plusieurs  savants  étrangers;  l'un 
d'eux  même,  le  célèbre  Amaduzzi,lui 
proposa  d'être  l'éditeur  de  deux  nou- 
veaux chapitres  de  Théophraste  qu'il 
venait  de  uécouvrir.  Mais  Chardon  qui 
venait  de  se  procurer  à  graud'peine 
et  à  grands  frais  une  copie  du  fameux 
manuscrit  palatin  de  VAnthologie,  ne 
put  accepter  cette  offre,  et  revint  à 
Paris  où  il  forma ,  avec  d'Ansse  de 
Villoison,  une  liaison  que  la  mort  put 
seule  interrompre.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  Chardon  de  la  Rochette 
fut  nommé  inspecteur  des  bibliothè- 
ques nouvellement  créées  dans  les  dé- 
partements ;  il  devint  ensuite  l'un  des 
principaux  collaborateurs  du  Magcisin 
encyclopédique  de  Millin,  et  eut  quel- 
que part  à  la  publication  de  la  BihliO" 
thèque  des  romans  grecs ,  qui  parut 
en  1797.  Il  se  disposait ,  en  1808 ,  à 
publier  son  grand  travail  sur  l'antho- 
logie, travail  qui  devait  former  9  vol. 
grand  in -8",  et  contenir,  outre  le  texte 
u  manuscrit  palatin,  avec  une  ver- 
sion latine,  de  nombreuses  no- 
tes et  variantes ,  et  la  bibliographie 
complète  de  tous  les  poètes  mention- 
nés dans  ce  recueil.  Malheureusement 
cette  entreprise  fut  encore  ajournée^ 
et  Chardon  de  la  Rochette  mourut  en 
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1814,  avaat  qu'elle  eût  même  reçu  un 
eommenceruentd'exécution.Il  avait  pu- 
blié comme  auteur  des  Mélanges  de  cri* 
tique  etdephîlologie,iB^2,Z\o\,în'S% 
et  comme  éditeur,  !<"  une  nouvelle  édi- 
tion de  Sémélion ,  histoire  véritable 
du  marquis  de  BeUe-Isle,  1807,  ro- 
man très-licencienx  ;  2*»  une  Histoire 
secrète  du  cardinal  de  Richelieu  ^ 
1808;  3<*  une  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  la  Fontaine^  par  Marais. 
Chardon  de  la  Rochette  a  laissé  en 
outre  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. 

Chabbntb.  —Ce  fleure,  qui  donne 
son  nom  à  deux  départements ,  prend 
ça  source  dans  le  département  de  la 
]Ufaute- Vienne,  au  petit  bourg  de  Ché- 
ronnac,  arrondissement  de  Koche- 
phouart.  Après  avoir  suivi  d^abord  une 
ligne  parallèle  au  cours  de  la  Vienne, 
il  se  diri[;e  du  sud  au  nord  vers  la 
liOire,  mais  à  Civray  (département  de 
la  Vienne)  un  plateau  élevé  le  force  à 
rétrograder.  Après  un  cours  de  30,000 
mètres  dans  le  département  de  la 
Vienne,  il  entre  dans  celui  d^  la 
pharente ,  et  coule  du  nord  au  sud 
jusque  près  d'Angouléme.  Là  ,  il  fait 
un  coude  vers  Touest,  traverse  la 
Çaintonge  et  TAunis ,  et  se  jette  dans 
|a  mer  à  12  kil.  au-dessous  de  Roche- 
fort.  Dans  une  longueur  totale  de 
!284  kil.  il  arrose  quatre  départements, 
savoir  ceux  de  la  Haute-Vienne,  de  la 
Vienne ,  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. La  marée  sV  fait 
sentir  jusqu'à  Saintes ,  c^est-à-dire ,  ^ 
48,000  mètres  de  la  mer.  De  Cognac  à 
la  mer,  la  Charente  est  naturellement 
navigable,  et,  au  moyen  de  quelques 
travaux  réclamés  par  Turgot  en  1776, 
sa  navigation  s'est  étendue  jusqu'à 
Montignac,  au-dessus  d'Angouléme. 

Chabentb  (département  de  la).  — 
Ce  département ,  formé  de  Tancien 
Angoumois ,  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge  et  du  Limousin ,  et  d'une  faiblq 
portion  du  Poitou  ,  est  situé  dans  la 
région  occidentale  de  la  France.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
la  Vienne,  au  nord-ouest  par  celui  des 
Deux-Sèvres ,  à  l'ouest  par  la  Cha- 
irente-Inferieure^  au  sud  et  au  sud-est 


par  la  Dordogoe,  à  Test  par  la  BMi* 
vienne.  Son  territoire  est  inégal,  oi- 
trecoupé  de  collines  élevées,  couveitcf 
en  partie  de  bois  de  cbâtaigni0K««  ÏJt 
sol  en  est ,  en  général ,  sec  et  arH|9« 
Sa  superficie  totale  est  de  602,849  hert., 
dont  près  de  la  moitié  est  «n  ternei 
labourables;  les  vignes  en  ocamoî 
un  sixième,  les  prairies  un  DeuTîips^ 
ainsi  que  \e:&  bois. 

La  principale  richesse  dif  dâ»iter 
ment  consiste  dans  le  produit  des  fî- 
gnobles ,  dont  la  plus  grande  péitit 
est  convertie  en  eaux-de-vie.  Onjoulr 
tive  d'ailleurs  avec  succès  Içs  céraa|B9 
de  tputes  sortes,  la  navette ,  le  eolèsi 
le  chanvre,  le  lin  ,  le  safran,  cèc«..; 
enfin,  Ton  y  trouve  du  mraerai  de  ler 
d'excellente  qualité  et  des  trufl^tii 
assez  abondantes. 

La  distillation  des  eaux-de-vie  oe» 
cupe  le  premier  rang  dans  riodostos 
locale  ;  mais  après  les  distilleriéi  %  kl 
établissements  métallurgimies  ocn* 
peut  le  premier  rang  parmi  les  étapi|- 
fsements  industriels.  Le  revenu  toi^ 
torial  est  évalué  à  17,906,000  h.\\m 
contributions  directes  se  sontélewBi 
en  1839,  à  2,298,299  ù. 

La  Charente  est  navigable  defwb 
Angouléme;  outre  cette  voie  decM- 
munication,  le  département  {Mimt 
encore  5  routes  royales  et  9  routes  4|^ 
partementales.  Le  parcoure  des  pif; 
mièresestde  349,514  mètreif,  ^i 
des  secondes,  de  246,387  mètres.  * 

La  Charente  est  divisée  en  5  ann|9- 
dissements  communaux  dont  les  dicft» 
lieux  sont,  Angouléme,  chef-liea4l 
département,  Barbezieux,  Cogoac, 
Confolens  et  Rufîec;  on  y  compte  91 
cantons  et  454  communes.  D-apalpIjI 
dernier  recensement  officiel ,  la  pMh 
iation  est  de  365,126  Individus,  4M 
2,616  électeurs,  représentés  à  la  dmi- 
bre  par  5  députés.  Le  'départcf^ait 
fait  partie  de  la  11*  division  miHlwt 
(Bordeaux)  et  de  la  26*  oooserv^lJM 
forestière  (Niort).  Il  est  compris  4m 
le  ressort  de  la  cour  rovale  et  dtPi» 
çadémie  universitaire  de  Tînrdimjff 
Angouléme  est  le  siège  d*un  UUfk 
suffragant  de  rarchevécfaé  àe  1w* 
deaux. 
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parmi  les  personnages  célèbres  nés 
dans  ce  département,  on  peut  citer 
François  I",  Marguerite  de  Valois, 
Balzac,  l'un  de  nos  premiers  prosàr 
leurs,  la  Rochefoucauld ,  Fauteur  des 
Maximes  ^  la  marquise  de  Montespan, 
la  Quintinie ,  Legonidec ,  etc. . . 

CHABBNTS-lNVBBiEUBE  (départe* 
ment  de  la  ).  —  Ce  département ,  Tun 
des  plus  importants  de  la  région  du 
sud-ouest  de  la  France,  est  baigné  au 
couchant  par  l'Atlantique ,  et  au  sud* 
ouest  par  ta  Gironde.  Il  a  pour  limites, 
au  sud  le  département  de  la  Gironde, 
au  sud-est  celui  de  la  Dordogne ,  à 
Test  celui  de  la  Charente,  au  nord- 
est  celui  des  Deux-Sèvres,  et  an  nord 
eelui  de  la  Vendée.  Il  est  formé  d'une 
Ktftie  de  la  Saintonge  et  de  la  tota- 
lité du  petit  pays  d'Aunis. 

Ce  département  a  une  étendue  su* 
perfieielie  de  634,685  hectares;  sa 
sur&ce  ne  présente  aucune  montagne 
proprement  dite.  La  Charente,  qui  lui 
donne  son  nom ,  en  traverse  la  par- 
tie centrale  du  sud-est  au  nord-ouest, 
tt  va  se  jeter  dans  l'Océan,  après  avoir 
baigné  SaintesetRochefort,  et  y  avoir 
reçu  parladroitelaBontonne,et  par  la 
puche  la  Seugne.  Au  sud  de  la  Charen- 
te, entre  ce  fleure  et  la  Gironde,  la  seule 
rivière  notable  est  laSeudre,  qui  porte 
aussi  ses  eaux  à  la  mer.  Un  sixième 
environ  du  territoire  de  ce  départe* 
ment  était  autrefois  occupé  par  des 
marais  ,  qui  y  causaient  de  nombreux 
wds  maladies ,  et  qui ,  desséchés  au- 
jourd'hui ,  sont  comptés  au  nombre 
des  terrains  les  plus  productifs  de  I4 
F^ce.  Ces  marais,  situés  au-dessous 
du  nivean  des  hautes  mers ,  se  divi- 
sent en  marais  salants  et  en  marais 
ëessédbés.  Les  digues  et  les  canaux 
des  derniers  sont  l'objet  des  travaux 
de  114  associations  particulières.  La 
moitié  du  sol  est  consacrée  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  le  tiers  de  Ifautre 
iBoitié  à  celle  de  la  vigne.  Environ 
79,000  hectares  sur  654,000  sont 
couverts  de  bois;  une  étendue  à  peu 
^ès  égale  est  consacrée  aux  pâtura- 
rages  ,  et  14,000  seulement  sont  en 
lanides  incultes. 

La  distillation  des  eaux -de*  vie. 


l'exploitation  des  marais  salants,  eelle 
des  parcs  d*huttres  vertes,  et  là  péché 
de  la  sardine  ,  occupent  le  wrémid^ 
rang  dans  l'industrie  do  départe* 
inent ,  qui  compte  d'ailleurs  767  ma^ 
nufactures,  faoriques  et  usines  de 
toute  espèce.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  38,687,000  fr.  Il  a  payé  1 
l'État,  en  18S9,  S,l^,840  fr.  de  coof 
tributions  directes. 

Le  département  de  la  Charente-In» 
férieure  est  essentiellement  maritime; 
la  beauté  de  ses  rades  et  de  ses  ports, 
les  cours  de  la  Gironde .  de  Id  Cha^ 
rente  et  de  la  Boutonne ,  les  Iles  dp 
Eé,  d'Oleron  et  d'Aix  ,  lui  donnent 
une  grande  importance  sous  le  rap* 
port  commercial.  Outre  plusieurs  ca- 
naux destinés  à  l'assainissement  des 
parties  marécageuses,  il  possède  deux 
canaux  navigaoles,  celui  de  Brouage^ 
dans  le  sud,  et  celui  de  Niort  à  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  nord  :  ce  dernier  est 
en  construction.    Il  a  en  outre  SI 

grandes  routes  ,  dont  9  royales  et  14 
éj)artementnles.  I^e  parcours  des  pre^ 
mières  est  de  429,861  mètres,  et  et- 
lui  des  secondes  de  408,737. 

Le  chef-lieu  du  département  est  la 
Rochelle  ;  les  arrondissements  sont 
au  nombre  de  six  ,  savoir  :  la  Ro^ 
chelle,  Jonzac,  Marennes ,  Rochefort^ 
Saintes  et  Saint- Jean  d'Angeiy;  ils 
se  divisent  en  40  cantons  ,  et  irehfe^> 
ment  481  communes.  La  population 
était,  lors  du  dernier  recensement  of« 
ficiel  ,  de  449,649  hab.,  dont  3,90É 
électeurs ,  représentés  à  la  ehaîifnbr^ 
par  7  députés. 

Le  d^artement  de  la  Charente-Ip- 
férieurefait  partie  de  la  il*  division 
(Bordeaux),  du  4«  arrondissement  ma- 
ritime (Rocbefort)  et  de  la  26*  con- 
servation forestière  (Niort);  il  e$| 
compris  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  universitaire 
de  Poitiers.  L'évéché  de  la  Rochelle 
est  suiTragant  de  l'archevêché  de  Bor^ 
deaux. 

On  peut  citer ,  parmi  les  hommes 
célèbres  nés  dans  ce  département ,  les 
savants  J.  T.  Désaguliers  et  Réau^ 
mur  ;  les  marins  et  navigateurs  Bai^t 
rin,  marquis  de  la  Galissonnière,  Du* 
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perré,  Baudin,  etc.  ;  les  historiens  oa 
littérateurs  Xallemant  des  Réaux  , 
B.  Nougaret,  Desforges,  Maillard ,  les 
deux  Dupaty,  etc. 

CHARBiVTOif,  bourg  de  Ille  de 
France ,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Seine,  à  8  kil.  de  Paris,  est 
divisé  en  deux  communes ,  dont  Tune 
porte  nom.de  Cbarente-le-Pont ,  et 
rautre  celui  de  Charenton-Saint-Mau- 
xiee.  La  population  totale  est  de 
3,460  hab. 

CtharerUon-le-Pont  doit  son  nom  à 
un  pont  dont  il  est  question  très-an- 
4Ûennement ,  et  qui  est  désigné ,  dans 
la  vie  de  saint  Merry  (huitième  siècle), 
JBOus  le  nom  de  Pon$  CaranUmis.  Ce 
n*était  alors  qu-un  pont  de  bois;  mais 
sa  position  fut  de  bonne  heure  regar- 
dée comme  très-importante.  Les  ISor- 
roands  s'en  emparèrent  et  le  rompi- 
rent en  865.  Plus  tard  ,  on  y  établit 
un  fort.  Les  Anglais ,  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres  en  1436,  en  furent 
chassés  en  1437.  En  1590  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  IV,  qui  ne  put 
toutefois  le  garder  jusqu'à  la  fln  de 
Tannée.  Lors  des  guerres  de  la  fronde, 
en  1649 ,  le  prince  de  Condé  s'en  em- 
para. Le  30  mars  1814,  les  alliés  at- 
taquèrent ce  pont,  qui  n'était  gardé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans, 
un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  et  quelques  canon- 
niers  pointeurs.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, les  colonnes  austro-wurtem- 
bergeoises  s'en  emparèrent  et  forcèrent 
les  défenseurs  à  repasser  la  Marne. 
Ce  pont  a  été  rebâti  plusieurs  fois  : 
sa  dernière  reconstruction  date  de 
1714. 11  se  compose  de  dix  arches,  dont 
six  sont  en  pierre,  et  quatre  en  bois. 
Le  nom  de  Charenton  se  rencontre 
souvent  dans  notre  histoire.  La  situa- 
tion de  ce  bourg  avait  séduit  les  rois 
de  France ,  qui  y  avaient  établi  leur 
séjour  dans  une  maison  qu'on  appelait 
encore,  en  1578,  le  Séjour  du  roi.  Ce 
fut  à  Charenton  que  Charles  V,  régent 
de  France,  campa,  le  30  juin  1358,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes ,  pendant 
que  Paris  était  au  pouvoir  du  roi  de 
Navarre.  En  1418,  la  peste  régnant  à 
Paris,  des  conférences  eurent  lieu  à 


Charenton ,  entre  le  due  de  BoaiHEOgpi 
et  le  dau|)hin ,  mais  ils  se  séparerai 
sans  avoir  ym  s'accorder.  En  14SI| 
Henri  Y ,  roi  d'Angleterre  ,  allant  I 
Troyes  pour  y  épouser  Catherine  di 
France ,  s'arrêta  en  passant ,  à  Chi* 
renton,  où  la  ville  de  Paris  lui  fit  pré* 
%tnUx  quatre  charretées  de  mouUbm 
vin,  Charenton  renferme  aujourdini 
de  nombreuses  fabriques  de  prodoili 
chimiques ,  des  forges ,  et  une  mmh 
facture  de  porcelaine. 

Charenton  -  Saint  -  Maurice  de- 
vint  célèbre  au  commencement  da 
dix  "  septième  siècle ,  parce  que  ce 
fut  l'endroit  que  Henri  lY  assigisa  soi 
protestants,  le  1'*^  août  1606,  pour  lei 
cérémonies  de  leur  culte.  Ils  y  tionat 
leur  première  assemblée,  au  nombre 
de  3,000,  dès  le  dimanche  27  du  même 
mois.  Plus  tard,  ils  y  firent  bâtir,  sur 
les  dessins  de  Jacgues  de  Brosse,  un 
temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
14,000  personnes.  Ce  fut  dans  ce  ten- 
pie  que  se  tinrent  les  svnodes  natio- 
naux de  1623,  1632  et  1644.  Quelques 
catholiques  essayèrent  une  nuit  d^ 
mettre  le  feu,  au  mois  d'août  1671; 
les  réformés  en  portèrent  plainte  au 
parlement,  et  une  information  lut 
commencée;  mais  après  la  révocatioB 
de  redit  de  Nantes,  on  ordonna  la  dé- 
molition de  cet  édiGce.  On  se  mit  i 
l'ouvrage  le  mardi  23  octobre  1585, 
et,  bien  que  les  murs  fussent  épais  de 
près  d'un  mètre  50  centimètres,  tout 
lut  détruit  en  moins  de  cinq  jours.  Les 
matériaux  furent  abandonnés  à  lli^ 
pital  général  de  Paris,  et  la  place  resta 
vide  pendant  seize  ans,  après  quoi 
on  y  nâtit  un  couvent  destiné  aux  re- 
ligieux du  Saint-Sacrement.  Ce  coo- 
yent,  depuis  la  révolution ,  a  été  dé- 
truit et  vendu  en  plusieurs  lots  avec 
ses  dépendances. 
C'est  à  Charenton- Saint -Mauriee 
u'est  situé  le  célèbre  établissement 
es  aliénés.  Cet  établissement,  fondé 
en  1644  par  Sébastin  le  Blanc,  neiot 
d'abord  qu'un  hospice  peu  considéra- 
ble (^m  ne  contenait  qu'une  douzaine 
de  hts,et  n'était  pomt  spécialement 
affecté  à  un  genre  particulier  de 
ladie.  Quelquefois  même  on  s'en 
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tait  comme  d'une  prison.  Cette  mai- 
«m  devint,  en  1792,  ane  propriété 
nationale;  une  partie  doses  oiens  ftt« 
rent  vendus,  et  l'établissement  était 
à  peu  près  anéanti ,  lôrsqu'ea  1797, 
l'abbé  Decoulmiers,  ancien  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  en  fut 
nommé  directeur.  Enfin ,  un  décret, 
daté  de  Tan  x  de  la  république ,  i'af- 
feeta  spécialement  au  traitement  des 
aliénés.  Depuis  ce  temps,  ces  malheu- 
reux sont  la  seule  classe  de  malades 
qa'on  y  admette.  Mais  Napoléon,  dès 
M  eonsulat,  en  fit  en  outre  une  prison 
d'État ,  où  il  envop  plus  d'une  fois , 
sans  jugement,  les  écrivains  qui  osaient 
manifester  des  opinions  en  opposition 
avec  ses  idées,  un  homme  tristement 
célèbre,  le  marquis  de  Sade,  qui  déjà 
y  avait  été  emprisonné  avant  1789,  y 
lot  de  nouveau  enfermé  sous  le  consu- 
lat, et  y  mourut  en  1814.  Maintenant 
Cbarenton  n'est  point  un  hôpital  pro- 
prement dit,  c'est  bien  plutôt  une 
maison  de  santé ,  où  l'on  n'est  reçu 
qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  moyen- 
nant une  pension,  qui  varie  de  800  à 
1,500  fr.  Cette  maison  contient  envi- 
ron 500  malades;  et  ordinairement  on 
y  reçoit  un  peu  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  Les  recettes  ont  été,  en 
1833,  d'environ  450,000  fr.,  et  les  dé- 
penses de  412,000  fr. 

Chàrbnton,  ancienne  seigneurie 
du  Berry,  dont  le  possesseur  avait 
droit  de  battre  monnaie.  Une  ordon- 
nance donnée  à  Lagny-sur-Marne ,  en 
1315,  oblige,  en  effet,  le  comte  de 
Cbarenton  a  faire  ses  deniers  à  6  grains 
de  loi  argent  le  roi  (c'est-à-dire,  que  sur 
douze  parties,  il  devait  y  en  avoir  trois 
et  demie  d'argent  fin),  et  à  la  taille  de 
240  au  marc  ;  les  15  aeniers  valant  12 
deniers  tournois ,  monnoie  le  roi.  Ce 
texte  curieux  est  le  seul  document  que 
nous  connaissions  sur  cette  monnaie, 
nui  existait  déjà  au  moins  depuis  le 
douzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
un  denier  frappé  par  Renaud  de  Mont- 
faucon  ,  seisneur  de  Cbarenton ,  qui 
vivait  vers  lan  1171.  Ce  dernier,  qui 
porte  pour  légende  :  RBifÀVDYS  dns 
Carbhtonis  ,  est  marqué  d'un  côté 
d'une  croix  à  branches  égales,  et  de 


l'antre  d'une  faucille  et  d'une  étoile 
qu'on  remarque  aussi  sur  les  mon- 
naies de  Bourbon  et  de  Nevers.  [Voy- 
Ï^EVERS  (monnaie  de)].  Cette  pièce  et 
celles  qui  portent  les  armes  de  Louis  II 
(1826- 1346)  sont  les  seules  monnaies 
que  l'on  connaisse  de  cette  localité. 

Chabettb  de  la  Contebte  (Fran- 
çois-Athanase),  l'un  des  chefs  les  plus 
fameux  de  Tinsurrection  vendéenne , 
naquit  à  Couffé,  près  d'Ancenis ,  en 
1763.  A  l'âge  de  16  ans,  il  entra  dans 
la  marine,  et  s'y  distingua;  mais  ayant 
épousé,  en  1790,  une  de  ses  parentes 
qui  lui  donna  de  la  fortune,  il  quitta 
le  service  et  se  retira  dans  ses  terres. 
Qudqne  temps  après,  il  alla  rejoindre 
les  émigrés  à  Coolentz.  Mais  il  y  flit 
mal  accueilli  par  la  noblesse,  revmt  à 
Paris,  se  battit  au  10  août  pour  la 
monarchie ,  et  se  retira  ensuite  à  son 
château  de  Fonteclause.  La  Vendée 
venait  de  se  soulever.  Charette,  pressé 
de  se  joindre  aux  rebelles ,  s'y  refusa 
d'abord,  et  ce  ne  fut  qu^après  y  avoir 
été  contraint  par  les  paysans,  qu'il 
consentit  à  se  mettre  à  leur  tête.  Il 
éprouva  d'abord  quelques  échecs;  mais 
il  les  répara  bientôt ,  et  remporta,  à 
Machecoul ,  sur  les  républicains ,  une 
victoire  assez  importante.  A|)rès  des 
alternatives  de  défaites  et  de  victoires, 
les  royalistes  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer de  Saumur  ;  ils  étaient  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Loire;  ils  se  réu- 
nirent, et  Cathelineau,  général  en  chef, 
t proposa  à  Charettede  se  concerter  avec 
ui  pour  l'attaque  de  liantes.  On  sait 
2ue  cette  entreprise  échoua  ,   et  que 
lathelineau  y  perdit  la  vie.  Charette« 
qui  espérait  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement en  chef,  fut  écarté  par  la 
i'alousie  des  autres  généraux  ;    il  fut 
)lessé  de  ce  manque  de  confiance,  mais 
il  n'en  seconda  pas  moins  les  mouve- 
ments de  la  grande  armée,  qui  fut  ce- 
pendant battue  à  Flines,  à  Vibiers,  à 
Chantonay  et  à  Lucon.  Cigarette  se 
sépara  alors  de  ses  collègues ,  et  se  re- 
tira à  Machecoul,  où  les  royalistes  l'ac- 
cusent d'avoir  passé  dans  les  plaisirs 
et  la  débauche  un  temps  qu'il  eût  pu 
employer  plus  utilement  dans  l'intérêt 
de  leur  cause.  Mais  bientôt  la  garni- 
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6011  de  Mayence  arriva  dans  la  Vendée, 
et  les  chefs  des  rebelles  com[)rirent 
qu*ils  avaient  besoin ,  pour  résister  à 
ces  troupes  aguerries ,  d'agir  avec  le 
plus  grand  concert.  Ils  réunirent  donc 
toutes  leurs  forces,  et  remportèrent 
les  victoires  de  Torfou  et  de  Montai- 
eu ,  auxquelles  la  bravoure  et  les  ta- 
lents de  Charette  eurent  la  plus  grande 
part.  Les  batailles  où  Charette  se  si- 

§nala  seront  racontées  en  détail  dans 
es  articles  spéciaux,  et  elles  sont  trop 
nombreuses  pour  que  nous  les  men- 
tionnions toutes  ici.  Contentons-nous 
de  dire  qu'agissant,  tantôt  de  concert 
avec  les  autres  chefs  royalistes,  tantôt 
seul,  il  montra  dans  toute  occasion 
une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une 
activité  surprenante;  ses  efforts  ne 

Surent  cependant  rétablir  les  affaires 
u  parti  rovaiiste.  La  division  régnait 
entre  tous  les  nobles,  qui  se  battaient 
bien  plutôt  pour  leur  intérêt  person- 
nel que  pour  là  cause  royale.  Aussi 
Charette  fut-il  enfin  amené  à  signer, 
avec  les  plénipotentiaires  de  la  Con- 
vention, un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  reconnaître  Fautorité  de  cette 
assemblée  et  à  déposer  les  armes;  il 
offrit  même  de  réduire  Stofflet,  son 
ancien  collègue ,  qui  continuait  à  se 
battre.  Conformément  au  traité,  il  fit 
dans  la  ville  de  Nantes  une  espèce 
d'eritrée  triomphale;  mais  les  couleurs 
du  royalisme,  qu'il  portait,  furent  in- 
sultées par  le  peuple;  le  lendemain,  il 
retourna  à  son  quartier  général,  re- 
commença la  guerre,  et  obtint  d'abord 
quelques*  succès;  mais  la  défaite  de 
Quiberon ,  et  surtout  la  faiblesse  du 
comte  d'Artois,  qui  n'osa  pas  effec- 
tuer la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
insurgés ,  de  débarquer  sur  les  côtes 
du  Poitou,  et  de  venir  se  mettre  à 
leur  tête,  lui  ôtèrent  tout  espoir  de 
réussir.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus 
qu'à  mourir  glorieusement;  cerné  à  la 
JPreulère,  il  sedéfendit  avec  courage, 
fut  blessé  à  la  tête  et  à  la  main,  et 
parvint  cependant  à  s'échapper  dans  la 
forêt  de  la  Chabotière,  où  il  fut  arrêté 
le  iS  mars  1796 ,  conduit  à  Angers, 
puis  à  Nantes;  il  y  fut  traduit  devant 
HP  çpnpeil  40  guerre,  et  fusillé  quatre 


jours  après.  Charette  ne  lot  pat 
ces  royalistes  enthousiastes  qui 
battaient  pour  Dieu  et  pour  le  aiif 
l'amour  de  la  guerre  et  le  désir  él 
eoromander  turent  ses  principaux 
biles.  U  méprisait  la  plupart  des 
de  son  narti,  et  plusieurs  fois  il 
avec  dédain  de  la  famille  royi 
n'en  fut  que  plus  coupable  :  ear 
lever  contre  sa  patrie  rétendaxd 
révolte,  il  n'eut  pas  même  1' 
d'excuse  que  les  autres  pouvaient  â 
de  leurs  convictions.  Son  exeessive 
bition  le  poussa  d'ailleurs  à  coi 
contre  ses  compagnons  d'araies 
crimes  dont  ses   partisans  ne 
vent  l'excuser  eux  -  mêmes.  Va 
sinat  de  Marigny  sera  pour  si 
moire  une  tache  étarnâle  aux 
de  tous  les  partis. 

Chaagbs  soBBinss.— On  aaMUtl 
indifféremment  charges  mrdUksmk 
extraordinaires,  lescoatributioosisi- 
prévues  qui  n'étaient  pas  de  uatoR  à 
être  comprises  dans  le  Cahoic  (voffls 
ce  mot),  et  que  des  ciroonstaBoes  pv- 
ticulières  rendaient  nécessaires.  Lbis- 
qu'on  n'avait  pas  pu  prévoir  ces  «r- 
constances,  et  que  le  besoin  était  Mi- 
sant, le  préfet  du  prétoire  était  eift 
droit  d'en  faire  Tindiction  de  sa  màk 
autorité;  hors  de  le,  il  fallait  quelle 
émanât  de  l'autorité  du  fNrines.  Bn 
grand  nombre  de  faits  nous  appren*' 
nent  que  les  charges  sordides  étaient 
des  redevances  personnelles.  Les  gea- 
verneurs  de  province  écrivaient  de 
leur  propre  main  à  quel  travail  de* 
valent  être  employés  lescontribnsbhii, 
et  combien  de  journées  dtioflHiMS,de 
voitures  ou  de  chev.aux  étaient  aéees- 
satres.  Ce  tableau  général  était  remis 
au  juge,  qui  dressait  l'état  de  tons 
ceux  qui  devaient  acquitter  la  contri- 
bution, en  commençant  par  les  plus 
aisés  et  les  plus  notables,  et  en  exemp- 
tant les  clercs ,  les  magistrats  et  les 
décurions.  C'était  un  crnne  capital  de 
comprendre  dans  cet  état  les  labou- 
reurs au  moment  où  ils  étaient  oeea- 
pés  à  ensemencer  la  terre  ou  à  en  re- 
cueillir les  fruits.  Parmi  ceux  qui  n'as- 
prtenaient  pas  à  l'une  des  trois  clas- 
ses privilégiées  dont  noua  venons  de 
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Pilier,  les  possesseurs  qne  lear  indi- 
§gftu:e  réduisait  au  service  personnel 
IP^Vaient  seuls  obtenir  légitimement 
M  çu^on  appelait  une  vacation,  c'est- 
^«idire ,  une  exemption  de  charges  ex- 
ll^ordinaires.  Cette  faveur  était  pa- 

gillement  acquise  à  ceux  qui  s'étaient 
it  inscrire  dans  un  corps  de  métier. 
Voilà  pourquoi  on  appelle  encore  va* 
eatUmy  en  terme  de  droit,  la  profes-; 
sien  particulière  d'un  artisan.  Les 
boinmes  qui  ne  faisaient  partie  d'au- 
cune corporation  industrielle  reconnue 
par  les  lois  étaient  tous  soumis  aux 
charges  sordides,  de  même  que  les  co- 
lons et  les  serfs  des  décurions  et  des 
églises.  Après  la  conauéte  de  la  Gaule 
par  les  Francs,  ces  charges  devinrent 
perpétuelles  sans  qu'il  rat  nécessaire 
d'en  publier  l'indiction,  et,  jusqu'à  la 
révolution,  oui  les  abolit,  elles  firent 
partie,  sous  le  nom  de  corvées,  du  re- 
venu util^  des  terres  seigneuriales. 

Chabitb.  —  Bien  que  nous  avons 
formé  ce  terme  du  mot  latin  chanta*, 
oui  revient  à  chaque  page  dans  les 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  ;  bien 
fue  le  principe  affectueux  dont  il  re- 
présente ridée,  ait  servi  de  base  à  la 
piorale  religieuse  de  presque  tous  les 
peuples ,  on  peut  dire  cependant  qu'il 
ttt  devenu  chez  nous  l'expression  d'un 
sentiment  que  Ton  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  foi  que  la  foi  chrétienne» 
La  charité  n'est  plus ,  en  effet,  dans 
le  christianisme,  une  simple  sympa^ 
Ihie  de  Thomme  pour  les  souffrances 
de  son  semblable;  elle  ajoute  à  b 
bienfaisance  la  sanction  d'en  haut,  et 
fait  au  croyanf  une  obligation  d'em- 
brasser dans  un  même  amour  ses  frères 
et  le  père  céleste.  C'est ,  npn-seule- 
ment  un  désir,  mais  encore  un  effort 
continuel  dirisé  vers  le  bien  du  pro- 
chain en  vue  de  suivre  les  voies  de  la 
Divinité.  La  charité,  avant  les  progrès 
du  scepticisme  moderne ,  a  foncle  le 
plus  grand  nombre  de  ces  asiles  ou- 
verts a  toutes  les  misères,  et  que  nous 
ont  lé/j^pés  nos  ancêtres.  Elle  a  créé 
ces  saintes  sociétés  dont  les  membres 
8^  dévouept  au  soul^ément  de  toutes 
les  sou^ânces.  Nous  ne  nierons  point 
f  ua)9  oharifé  n'ftjt  piu'fois  «es  erreurs^ 


Le  zèle  de  ses  adeptes  n'est  p^s  tou- 
jours éclairé.  C'est  elle  qui,  pendant 
des  siècles,  entretint  au  cœur  de  Paris 
la  hideuse  plaie  de  cette  nopulation 
de  truands  que  vomissait  coaque  ma- 
tin dans  les  rues  le  repaire  de  la  cour 
des  Miracles.  C'est  peut-être  elle  aussi 
qui,  par  ses  libéralités  irréfléchies  ,  a 
irendu  le  fléau  de  la  mendicité  si  diffi- 
cile à  extirper.  Mais  disons  ausçi  que 
la  charité  a  sur  sa  moderne  émule ,  I4 
philanthropie,  cet  avantage,  qu^essen- 
tiellement  active  de  ^  nature,  elle  né 
jpeut  même  se  concevoir  à  l'état  spé- 
culatif, état  auquel  se  réduit  trop  sou- 
vent la  seconde.  Rappelons  d'ailleurs 
en  finissant ,  que  c'est  la  charité 
gui,  dans  des  vocations  diverses,  a 
inspiré  Vincent  de  Paul,  Fénelon, 
Beisunce  et  l'abbé  de  TÉpée.  L'his- 
toire de  plusieurs  grandes  œuvres  de 
charité  a  été  résumée  aux  articles  Aur 
HÔiHB  et  Bienfaisance  pubuque^ 
nous  devons  cependant  encore  nouç 
arrêter  sur  quelques-unes  de  ces  œu- 
vres, dont  la  place  se  trouve  marqué^ 
naturellement  ici ,  par  le  titre  même 
qu'elles  portent. 

ÏJd9  frères  de  la  charité,  institués 
par  Jean  de  Dieu ,  approuvés  comme 
société  par  Léon  X  en  1530,  reconnus 
plus  tard  comme  ordre  religieux,  fu- 
rent introduits  en  France  par  Marie 
de  Hédicis  en  1601 ,  et  fondèrent  à 
Paris  rhô{)ital  qui  a  conservé  leur 
nom.  Henri  IV  leur  accorda,  en  1602, 
des  lettres  patentes  que  confirma  soii 
successeur.  Ils  eurent  jusqu'à  vingt- 
sept  maisons,  tant  en  France  que 
dans  les  colonies,  et  pratic^uèr^nt  avec 
succès  la  chirurgie  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Leur  ordre  disparut  alors  pour 
toujours.  Un  frère  de  la  charité ,  le  P. 
Elysée,  jouissait  encorp  auprès  de 
Louis  Xyin  d'une  assez  grande  fa- 
yeur. 

Sous  le  titre  d^imtitution  de  la 
charité  chrétienne,  Henri  III  avait 
voulu  fonder  à  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-Marcel ,  une  maison  de  retraite 
pour  les  vieux  soldats  invalides.  Les 
fonds  devaient  en  être  pris  sur  ceux 
de  tous  les  hôpitaux  de  France;  mai^ 
le  projet  reçut  à  peine  ^p  commence* 
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toent  d'exécution.  Voyez  Moitié  L4I. 
Les  dames  de  charité,  qui  sont  de- 
puis longtemps  attachées  à  la  plupart 
des  paroisses  et  à  quelques  bureaux 
de  bienfaisance ,  sont  généralement 
choisies  dans  les  classes  de  la  société 
les  plus  favorisées  de  la  fortune.  Elles 
ont  la  double  mission  de  solliciter  les 
aumônes  du  riche  et  de  rechercher  les 
besoins  du  pauvrcSMIn'estque  trop  vrai 
que  ces  sa i  ntes  fonctions  sont  pour  quel- 

âues-unes  un  simple  objet  de  mon- 
aine  vanité,  d'autres  savent  ajouter, 
J>ar  ces  douces  consolations  dont  leur 
sexe  a  le  secret,  un  prix  nouveau  aux 
secours  qu'elles  apportent  à  l'indi- 
gence. 

Écoles  de  charité.— -Dts  écoles  gra- 
tuites sont  établies  sous  ce  nom  dans 
la  plupart  de  nos  grandes  villes.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  observer,  au 
sujet  ae  ce  nom ,  que  Ton  commence, 
du  reste ,  à  mettre  de  côté ,  combien 
c'est  une  chose  choquante  que  dans  un 
pays  comme  la  France ,  ce  soit  par 
charité  que  Ton  donne  au  peuple  les 
notions  les  plus  indispensables  au  com- 
merce de  la  vie. 

Filles  ou  sœurs  de  la  charité.  Le 
noyau  de  cette  utile  institution  exis- 
tait dès  1617  à  Châtillon-lez-Dombes, 
en  Bresse.  C'était  une  confrérie  dont 
on  désignait  les  membres  par  le  titre 
de  servantes  des  pauvres.  Des  soins 
aux  malades,  des  secours  aux  indi- 
gents, l'instruction  chrétienne  à  l'en- 
fance, des  consolations  religieuses  aux 
prisonniers,  telles  étaient  les  œuvres 
auxquelles  avait  appelé  de  pieuses  veu- 
ves et  de  généreuses  filles,  la  dame 
Louise  de  Marillac,  veuve  d'An- 
toine le  Gras ,  secrétaire  de  la  reine. 
En  novembre  1633,  aidée  de  la 
coopération  de  Vincent  de  Paul ,  elle 
établit  sa  confrérie  à  Paris ,  dans  le 
voisinage  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donneret, d'où  elle  la  transporta  en- 
suite dans  une  maison  sise  à  la  Vil- 
lette,  pour  la  fixer  définitivement,  en 
1636,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis, 
en  face  des  bâtiments  de  Saint-La- 
zare. Le  18  janvier  1655,  l'archevé- 
2ue  de  Paris,  le  cardinal  de  Retz,  éri- 
ea  cette  confrérie  en  congrégation; 


Louis  XIV  Tautorisa  par  lettres  pa- 
tentes le  14  novembre  1657;  et  eoÉB 
le  cardinal  de  Vendôme,  légat  à  kUere 
de  Clément  IX  ,  en  confirma  les  stl- 
tuts  les  juin  1668.  En  1770,  les  Fflfef 
de  la  charité  desservaient  en  Franee 
plus  de  400  établissements,  dont  près 
de  130  hospices.  Paris  seul  en  comp* 
tait  35.  Ces  pieuses  filles  furent  m^ 
cées,  en  1793 ,  d'évacuer  le  siège  de 
leur  communauté  ;  et  tant  que  dura  ta 
tourmente  révolutionnaire,  on  ne  ren- 
contra plus  leur  robe  grise  consacrée 
par  tant  de  bénédictions;  mais  la  (^ 
part  de  ces  charitables  hospitalières, 
en  déposant  le  costume,  étaient  de- 
meurées fidèles  à  l'oeuvre,  et  elles  n'a* 
valent  rien  perdu  de  leurs  habitudestfe 
dévouement ,  lorsque  Napoléon  les 
rappela,  en  1802.  L'empereur  voulut 
qu^elles  fussent,  comme  autrefiWi 
sous  la  direction  du  supérieur  gé* 
néral  des  Lazaristes ,  et  en  mAne 
temps  il  les  plaça  sous  la  protectloa  ' 
de  sa  mère.  Toutefois ,  elles  ne  le* 
prirent  pas  d'abord  lenr  baint  pri- 
mitif ;  la  bure  noire  remplaça  te 
drap  gris,  et  le  bonnet  rond  h 
grande  coiffe  empesée.  Elles  ne  sont 
revenues  que  depuis  quelques  années 
à  leur  ancien  costume.  Depuis  1813, 
le  chef-lieu  de  l'ordre  est  établi  nie 
du  Bac ,  dans  l'hôtel  de  la  Valiîère. 
C'est  là  que  réside  la  supérieure  gêné- 
raie,  et  qu'est  placée  la  maison  du  ao* 
viciât.  Le  temps  des  épf  euves  qu'on  y 
fait  est  de  5  ans,  et  les  vœux  stmptos 
que  font  ensuite  les  sœurs  ne  les  eu- 

gagent  chaque  fois  que  pour  oe  laps 
e  temps.  A  Paris,  elles  partagràt 
avec  d'autres  communautés  le  serviee 
des  hospices.  Elles  ont  en  particulier 
les  Incurables ,  les  Ménages,  les  Ea* 
fants-Trouvés ,  où  elles  sont  rentrées 
en  1814 ,  etc.  Elles  gèrent  aussi  les 
maisons  de  charité  où  se  fait  la  distrî» 
bution  des  secours  dans  les  arrondis- 
sements municipaux.  Si,  d'un  côté,  te 
pouvoir  hiérarcniaue  auquel  elles  sont 
soumises ,  éteint  a  peu  près  oomplé* 
tement  chez  elles  la  lioerté  îndifi- 
duelle ,  de  l'autre ,  les  exigences  ex* 
trémes  de  leur  discipline  ont  quelque* 
fois  forcé  l'administratioa  à  se  pnfV 
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de  lems  soins  :  comme  il  est  arrivé  à 
rbospioe  de  la  Charité  de  Paris,  où 
eUes  considérèrent  la  nomination 
d*Bn  économe  comme  une  atteinte 
portée  à  Tindépendanoe  de  leur  or- 
dre. Toutefois^  disons -le  en  termi- 
nant ,  dans  l'accomplissement  de 
leur  mission  ,  ces  dignes  filles  de 
Vincent  de  Paul  méritent  bien  cette 
vénération  dont  le  peuple  ne  se  dé- 
partit jamais  à  leur  égard,  et  le  spec- 
tacle des  douces  vertus  des  sœurs  gri- 
ses ou  des  sœurs  du  pot,  comme  il  les 
appelle  dans  certaines  localités,  n*est 
pas  l'enseignement  religieux  dont  il 
profite  le  moins. 

V ordre  de  la  charité  de  la  sainte 
Vierge  fat  fondé  par  Guy,  seigneur  de 
Joinville,  à  Boucheraumont,  en  Cham- 
pgne;  il  fut  approuvé  par  les  papes 
Boniface  YIII  et  Clément  VI,  et  on 
lai  donna  le  monastère  des  Billettes, 
hâti  à  Paris  en  1290 ,  sur  la  maison 
d'un  juif  accusé  de  sacrilège.  Ces  reli- 
gieux, gui  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustm,  se  consacraient  exclusive- 
ment au  service  des  malades. 

L'association  de  la  charité  mater' 
nelle,  fondée  par  madame  Fougeret, 
a  pour  but  d'encourager,  par  le  don 
d'une  layette  et  d'une  légère  pension 
en  argent,  les  femmes  indigentes  de- 
venues mères  en  état  de  mariage ,  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  La 
reine  Marie-Antoinette  se  mit  dès  l'o- 
rigine, c'est-à-dire,  en  1788,  à  la  tête 
de  cette  association ,  dont  les  temps 
difficiles  qui  survinrent  arrêtèrent  les 
progrès,  mais  qui  se  reforma  dès  les 
premières  années  du  Directoire  par  les 
soins  de  madame  de  Pastoret.  Les 
ressources  de  cette  institution  étaient 
cependant  encore  fort  bornées ,  lors- 
qu  un  décret  du  5  mai  1810  la  mit, 
sous  le  nom  de  Société  maternelle, 
an  nombre  des  institutions  imi)ériales, 
et  lui  assigna  une  large  dotation.  Un 
autre  décret  du  25  juillet  de  l'année 
suivante  homologua  ses  statuts.  La 
société  devait  être  exclusivement  ré* 
de  par  des  dames.  Marie-Louise  prit 
le  titre  de  protectrice,  lequel  s'est  de- 
puis perpétué  dans  la  première  prin- 
cesse de  chaque  famille  r^nante.  En 


1837,  la  société  avait  étendu  de  bien- 
faisantes ramifications  dans  86  des"^ 
principales  villes  du  royaume ,  et  à' 
Paris  seulement,  près  de  800  mères' 
avaient ,  dans  l'année ,  eu  part  à  ses 
secours. 

Chabité-sur-Loibe  (la),  petite 
ville  de  l'ancien  Pïivernais,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Nièvre ,  doit  son  origme  et  son 
nom  à  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cluny, 
fondée  vers  le  milieu  du  onzième  siè^ 
cle ,  ou  même ,  suivant  quelques  tra- 
ditions assez  incertaines,  a  un  monas-' 
tère  établi  vers  Tan  700.  Elle  était  jadis 
fortifiée  et  beaucoup  plus  considérable 

Î[ue  maintenant.  Mais  sa  position  sur 
a  route  de  Paris  à  Lyon ,  et  près  d'un 
pont  sur  la  Loire,  lui  ont  attiré  de 
grands  malheurs.  Elle  a  été  plusieurs 
fois  prise ,  dévastée  et  détruite ,  no- 
tamment dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  religion, 
où  elle  fut  une  des  places  de  sûreté 
accordées  aux  protestants.  Le  prieur 
du  monastère  avait  le  titre  de  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  la  ville,  et 
possédait ,  outre  des  revenus  considé- 
rables ,  le  droit  de  nommer  à  un  grand 
nombre  de  bénéfices  du  royaume.  La 
Charité  était ,  avant  la  révolution ,  le 
siéçe  d'un  bailliage.  On  y  compte 
mamtenant  cinq  mille  cent  habitants, 
Chabivabi  ,  nom  que  l'on  donne  à 
un  bruit  injurieux  que,  dans  certaines 
provinces,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, le  peuple  va  faire ,  pendant  la 
nuit,  aux  portes  des  personnes  qui 
convolent  à  de  secondes,  troisièmes  ou 
quatrièmes  noces ,  et  même  de  celles 

2ui  épousent  des  personnes  d'un  âge 
isproportionné  au  leur,  ou  qui  re- 
fusent de  contribuer,  par  le  don  d'une 
somme  proportionnée  à  leur  fortune, 
aux  divertissements  de  la  jeunesse  du 
lieu.  Le  charivari  était,  au  moyen  âge, 
une  peine  presque  légale  dont  on  se 
rachetait  moyennant  une  composi- 
tion. On  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans 
une  pièce  de  1409  :  «  Le  suppliant  et 
«Jehan  Lolîer  dirent  qu'ilz  avoient 
«  composé  cellui  sur  qui  devoit  se  faire 
«  ledit  chalivari  à  xij  solz  pour  le  boire 
«  des  compaignons  et  à  iiij  sohc  parisif 
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«  pour  la  chandelle  que  les  i^mmes 
«  mettent  ardent  l'image  de  T^ostre- 
«  Dame  dudit  lieu.  » 

Depuis  quelques  années ,  et  notam- 
ment depuis  la  révolution  de  1830 ,  le 
cbariyari  est  devenu  une  manifestation 
politique.  Les  tiiinorités  vaincues  dans 
les  luttes  électorales  font  retentir 
quelquefois  son  bruit  discordant  et 
sauvage  aux  oreilles  des  candidats 
qui  font  emporté  sur  les  leurs; 
et  plus  d'un  préfet  a  ét^,  pour 
clés  mesures  qui  n'avaient  pas  obtenu 
Tassentiment  général,  flagellé  ainsi 
par  une  partie  de  ses  administrés; 
enGn,  il  est  arrivé  quelquefois  à  des 
députés  d'apprendre  par  un  charivari  ^ 
^près  la  clôture  d'une  session  législa- 
tive ,  que  la  conduite  politiaue  qu'ils 
avaient  tenue  à  la  chambre  n  était  pas 
approuvée  par  tout  le  monde.  Sous  la 
point  de  vue  de  l'ordre  public ,  le  cha- 
rivari est  considéré  comme  bruit  et 
comme  tapage  nocturne  ;  et ,  selon  les 
circonstances,  il  est  puni  de  peines  de 
police  et  même  de  peines  correction- 
nelles. 

CaÀBLATÂ.NS.  —  C'est  ainsi  que  l'on 
désigne  particulièrement  ces  hâbleurs 
qui  haranguent  le  peuple  sur  les  places 
publiques,  et  lui  donnent  pour  son 
argent  des  élixirs,  des  drogues,  de 
l'orviétan,  et  autres  spécifiques  uni' 
ques  qui  guérissent  les  maux  passés , 
présents,  futurs,  et,  chose  bien  plus 
étonnante  encore ,  empêchent  de  mou? 
rîr.  Mais,  dans  une  acception  plus 
générale ,  ce  nom  s'applique  encore  à 
tous  les  diseurs  de  mensonges ,  à  tous 
les  faiseurs  de  belles  promesses ,  dont 
l'industrie  est  de  spéculer  sur  la  niai- 
serie du  public.  Sur  la  même  ligne  que 
le  marchand  d'eau  de  Cologne,  il  faut 
placer  tous  ces  faiseurs  de  phrases  so- 
nores ,  qui ,  dans  les  salons ,  dans  les 
journaux ,  dans  des  préfaces  de  livres, 
dans  les  collèges  électoraux,  à  la  cham- 
)>re  haute ^  à  la  chambre  des  députés, 
partout ,  s  annoncent  comme  des  phé- 
BÎx ,  et  ne  font  tant  de  bruit  que  pour 
attirer  sur  leur  petite  personne  l'atten- 
tion du  pays ,  qui ,  sans  cela ,  ne  les 
Remarquerait  pas.  Cliarlatans  en  plein 
air,  charlatans  en  gants  jaunes,  tous 


ont  cela  de  commun  qùlls  dbnâéihvlt 
contre  la  bourse  du  ptiMic.  Les  «niljl 
les  autres  le  flattent  en  effet  pAuf  m 
moins  adroitement,  et  Ton  sait  qtRe, 
comme  l'a  dit  le  bon  la  Fontaine  : 

Tout  flattear 
Vit  aax  dépens  de  celui  qvi  l'énmtk 

S'il  fallait  donner  la  préférence  à 
quelqu'un  parmi  eux ,  nous  la  donne- 
rions aux  véritables  saltimbangaes. 
Ceux-ci.  au  moins,  ont  une  Kvrée  qnt 
les  rend  faciles  à  reconnaître,  et  h 
moindre  ordonnance  de  police  peut 
nous  en  débarrasser;  maïs  comment 
fermer  là  bouche  aux  charlatans  pofi- 
tiques  ?  Comment  les  empêcher  de  cou* 
yrir  la  voix  des  citoyens  faoninêtes,  911 
mettent  l'intérêt  de  la  patrie  anntei- 
sus  de  leur  intérêt  personnel  ;  qd  pW> 
dent  la  cause  du  peuple  par  amoordi 
hien ,  et  dans  le  but  de  préveo^jM- 
^ue  nouvelle  explosion  té^iAaaàir 
naire? 

Le  mot  charlatan  vient  de  ntaHn 
ciarlataho,  formé  de  ciarlare,  parthr 
beaucoup,  mentir  beaucoup.  Cât  avMj 
de  l'Italie  que  sont  venus  en  Fritttt 
les  premiers  charlatans  ;  c'étaient  Ces 
aventuriers  de  Cereta ,  petite  TiHe  ^ 
États  de  l'Église.  Aussi ,  dans  la  U^bgm 
italienne  t  c^etono  est-il  synonyni0é& 
ciarlatano.  Depuis ,  TinduStrie  Ai 
charlatanisme  s'est  acclimatée  ckt 
nous ,  particulièrement  dans  les  pro? 
vinces  du  Midi ,  qui  envoient  diaqnè 
année  tant  de  brillants  discbarears  i 
nos  places  publiques  et  à  notre  trftm» 
parlementaire» 

Il  serait  difficile  de  donner  fme  fi» 
mération  même  des  charlatans  les  {4itt 
célèbres.  En  effet ,  beaucoup  de  ravit 
pendant  leur  vie  et  le  plus  profond  on- 
nli  après  leur  mort ,  tel  est  le  destin 
de  ces  sortes  de  gens.  C'est  à  peine  >i 
l'on  peut  citer  quelques  exceptions, 
telles  que  Mondor ,  Cagliostro,  et  un  an- 
tre, dont  le  nom  s'est  malheareosemcst 
perdu.  Voici  comment  ce  dernier  ^ 
prit  pour  avoir  de  l'argent  :  il  f(faft^ 
sait  la  médecine;  mais  le  nom  (k 
financier,  entendu  d'une  certaine  t&h 
nière ,  lui  convenait  beaucoup  mW  * 
que  celui  de  médecin.  De  retotir  C 
sa  ville  natale ,  après  Une  àfises  loi 
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ijb^nce,  il  convoqua  une  assemblée 
dé  tous  ses  compatriotes ,  et  leur  dit  ; 
«  le  dois  le  jour  à  cette  ville ,  Vy  ai 
«  été  élevé  ;  en  reconnaissance  des  bien- 
«  faits  que  Vy  ai  reçus,  je  veux  faire 
«présent  d'un  éca  de  trois  francs 
«a  tous  ceux  de  mes  concitoyens 
«qui  voudront  bien  Taocepter.  ^r 
Oavrant  alors  un  grand  sac,  il 
en^  tira  unç  foule  de  petits  paquets , 
puis  il  ajouta  :  «  Je  les  vends  ordinai- 
«  rement  3  fr.  6  sous;  mais  par  consi- 
«dération  pour  le  lieu  qui  m'a  vu 
«  naître  et  que  j'aime  tendrement,  je 
«rabattrai  3  francs.  *  Les  paquets 
furent  enlevés  en  quelques  minutes, 
et  la  recette  du  vendeur  s'éleva  k  une 
aûeSÉ  forte  somme. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remar- 
quée, c'est  qu  avant  la  révolution  de 
1789,  les  charlatans  jouissaient  seuls 
dn  droit  de  parler  en  public.  Alors  il 
n'y  avait  point  de  tribune  nationale, 
ci  les  audiences  des  tribunaux  Sie  te- 
naient à  buis  dos.  L'opinion  publique 
ne  pouvait  donc  se  faire  enteoMire  que 
dans  la  chaire  sacrée,  par  la  bouche  des 
Fénelon  et  des  Masslllon,  ou  dans  les 
mes ,  par  la  bouche  impure  des  saltim» 
banques.  Mais  huit  ou  dix  ans  avant 
la  révolution,  une  ordonnance- royale 
imposa  silence  à  ces  orateurs  de  bas 
étage,  qui  furent  bannis  en  masse. 
Longtemps  après  que  la  voix  puissante 
de  Mirabeau  eut  inauguré  la  tribune 
française,  plusieurs  des  bannis  revin- 
rent', dit*on,  et  voulurent  se  donner 
pour  les  héritiers  légitimes  de  notre 
bémosthène.  Jusqu'à  ce  jour,  la  France 
n'a  pas  voulu  les  croire;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  se  montrera  pas  cré- 
dule de  sitôt.  Mais  l'important  pour 
eux,  c'est  d'être  revenus,  et  de  faire 
très-lnen  leurs  affaires. 

Si  au  moins  ces  charlatans  politi- 
ques disaient  du  charlatanisme  1  usa^e 
9ii  en  a  été  fait  dans  deux  ou  trois 
eireonstanoes  exceptionnelles,  il  n'y 
aurait  que  demi-mal.  En  attendant 
qu'ils  se  corrigent,  et  pour  leur  inspi- 
Kr  le  goût  du  changement,  citons 
quelques  traits  de  ebarlatanispe  qui 
ont  eu  d'hteui^x  résultats.  C'est  la 
meilleure  manière  d'en  finir  avec  un 


sujet  où  la  nature  humaine  se  présente 
soqs  un  jour  peu  flatteur. 

En  1728,  un  nommé  Villars  dit  à 
quelques  amis  que  son  oncle,  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans  ,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé 
le  secret  d'une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  jusqu'à  cent 
cinquante  ans ,  pourvu  qu'on  fût  so^ 
bre.  Ses  amis ,  auquel  il  en  donna,  et 
qui  suivirent  le  régime  prescrit ,  s'en 
trouvèrent  si  bien ,  qu'ils  se  mirent  à 
le  prôner.  La  mode  en  prit ,  et  Vil- 
lars ,  bien  qu'il  eût  taxé  le  prix  de  la 
bouteille  à  six  francs ,  pouvait  à  peine 
satisfaire  au  nombre  toujours  crois- 
sant des  demandeurs.  C'était  tout 
bonnement  de  l'eau  de  la  Seine ,  sa- 
turée d'un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  s'as- 
treignirent à  la  diète  virent  leur  tem- 
pérament se  fortifier  comme  par 
miracle.  Aux  malades  qui  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration  ,  Villars 
répondait  :  «  C'est  votre  faute  si  vous 
a  D'étés  pas  entièrement  guéris  ;  vous 
«  avez  été  intempérantset  incontinents  » 
«  corrigez-vous  de  ces  deux  vices ,  .et 
a  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
«  le  moins.  »  Certes ,  la  leçon  valait 
bien  les  six  francs.  Par  malneur,  on 
finit  par  savoir  que  cette  eau  miracu- 
leuse n'était  que  de  l'eau  de  rivière; 
dès  lors  on  n'en  voulut  plus,  et  on  re- 
devint intempérant,  incontinent  com* 
me  auparavant. 

L'autre  exemple  est  aussi  ingénieux, 
et  il  est  en  outre  désintéressé. 

C'est  en  partie  à  une  supercherie 
ingénieuse  de  Parmentier  que  la  classe 
indigente  doit  les  ressources  immen* 
ses  que  lui  fournit  la  culture  de  la 
nomme  de  terre.  Vopnt  qu'on  restait 
froid  aux  éloges  qu'il  prodiguait  à  ce 
précieux  tubercule ,  il  eut  lldée  d'en 
faire  planter  dans  toutes  ses  propriétés 
de  Montreuil,  et  d'entourer  la  nouvelle 
plantation  d'un  cordon  formidable  de 
gardiens,  auxquels  il  re^^ommanda 
de  laisser  tromper  quelauefois  leur 
vigilance.  Aussitôt,  tous  les  paysans 
d'alentour  accoururent  pour  dérober 
quelques-unes  de  ces  plantes  précieuses 
à  la  garde  desquelles  taol  d'hommes 
étaient  employés.  Ils  se  bâtaient  en« 
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suite,  malignement  joyeaz  d'avoir  es- 
miivéles  sentinelles,  de  planter  sur 
leurs  terres  le  fruit  de  leur  larcin. 
L'année  suivante,  le  pays  eut  une  ré- 
colte abondante  de  pommes  de  terre. 

Quand  donc  l'engeance  des  charla- 
tans produira-t-elle^encore  un  homme 
qui  ressemble  à  Parmentier  ? 

Ghablemàgne  ou  Charles  V  na- 
quit en  742  au  château  de  Salzbourg , 
en  Bavière.  Il  était  le  fils  atné  de  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Bertrade.  Pépin , 
avant  sa  mort ,  avait  partagé  ses  vas- 
tes États  entre  ses  deux  fils ,  Charles 
et  Carloman  (768);  mais  Carloman 
étant  mort  (771),  Charles  resta  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

-  Le  règne  deCharlemagneestdemeuré 
célèbre  dans  l'histoire;  il  jette  une 
clarté  brillante ,  mais  courte ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps.de  barbarie  qui  sui- 
virent la  chute  de  l'empire  romain. 
Quel  a  donc  été  le  rôle  de  ce  grand 
homme,  qu'on  a  tant  vanté,  mais  dont 
la  vie  et  l'influence  n'ont  pas  encore 
été  appréciées  avec  iustesse? 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  étu- 
die le  règne  de  Charlemagne ,  ce  sont 
les  guerres  nombreuses  qu'il  eut  à 
soutenir ,  et  dont  il  sortit  constam- 
ment victorieux  ;  ce  sont  ses  conquê- 
tes et  sa  gloire  militaire.  Mais  Charle- 
magne n'aurait-il  été  qu'un  conquérant 
vulgaire,  semblable  à  ces  conquérants 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  en 
Asie ,  lorsque  la  Providence  a  marqué 
la  fin  des  empires  vieillis?  Si  Ton  étu- 
die attentivement  l'histoire  de  son  rè- 
gne ,  on  s'apercevra  que  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  avaient  un 
même  but.  Il  s'agissait  d'arrêter  cette 
impulsion  qui  <,  depuis  cinq  siècles , 
précipitait  les  barbares  sur  ta  Gaule, 
et  de  mettre  une  fin  à  l'invasion ,  qui 
s'était  ralentie  sans  doute ,  mais  gui 
n'avait  jamais  entièrement  cessé.  Bien 
des  États  s'étaient  déjà  élevés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  les  Visi- 
goths  en  Espagne ,  les  Vandales  en 
Afrique,  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Francs  en  Gaule  ;  mais  aucun  de  ces 
États  n'avait  en  lui  les  conditions  de 
le  durée.  Leurs  limites  variaient  sans 


cesse  au  gré  des  invasions  nouTeiles, 
pendant  qu'à  l'intérieur  aucun  goim»-. 
nement  stable  ne  parvenait  à  s'oiga-' 
niser.  Et  cependant  de  nouveaux  bar« 
bares  menaçaient  l'existence  de  ees 
États  éphémères  :  les  Arabes  au  sud, 
les  Saxons  à  l'est  Le  rôle  de  Chari»- 
ma^e  fut  de  réunir  sous  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qui,  à  diverses 
époques,  s'étaient  établis  sur  le  sol  de 
l'empire,  d'en  faire  commeun  seulfNS» 
ceau,  et  de  les  opposer  à  l'ennemi 
commun.  C'est  là  le  vrai  sens  de  ces 
guerres,  guerres  toutes  défensives, 
quoique  souvent  elles  paraissent  ofloh 
sives  par  la  forme.  C'est  là  oe  qui  ab- 
sout Charlemagne ,  et  ce  qui  félèfe 
bien  au-dessus  des  autres  conqué- 
rants. 

Et  d'abord  Charlema^e  adseva  h 
soumission  de  l'Aquitaine.  Les  peu- 
ples du  midi  de  la  Gaule ,  si  souvent 
vaincus  par  les  Francs  du  nord,  et  lé* 
oemment  subjugués,  après  une  cuene 
opiniâtre,  par  Pépin  le  Bref,  s^etaiflat 
soulevés  à  la  voix  du  vieux  HunaM  » 
leur  ancien  duc,  qui  était  sorti  de  son 
couvent  de  l'île  de  Ré  pour  affino- 
chir  sa  patrie  et  venger  la  mort  de  son 
fils.  Charlemagne  fit  aux  AquitaiSB 
une  guerre  cruelle ,  ravageant  médM-. 
diquement  leurs  campagnes ,  brdtant 
leurs  moissons ,  déracinant  leurs  vi- 
gnes  et  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  oé- 
aèrent  enfin ,  et  se  soumirent  en  fré- 
missant au  joug  des  Francs.  Mais 
l'indomptable  Hunald  ne  se  tenait  pif 
encore  pour  vaincu.  Il  se  retira  dw 
Didier ,  roi  des  Lombards.  Ce  prinoa 
était  depuis  longtemps  brouille  avee 
Charlemagne,  qui  avait  répudié  sa 
fille;  usant  de  représailles,  il  prit 
alors  en  main  la  cause  des  fils  de  Gh^ 
loman,  que  Charlemagne  avait  dépoofl- 
lés.  Charlemagne  passa  les  Alpei  à  la 
tête  d'une  armée,  cléfit  le  roi  des  Lom- 
bards, l'assiégea  dans  Pavie ,  et  omi- 
traignit  cette  ville  à  se  rendre,  anfii 
que  les  habitants  eurent  lapidé  m- 
nald,  qui  s'était  opposé  à  la  cani* 
tulation  ;  et  aussitôt  le  royaume  im 
Lombards  fot  réuni  à  la  monarchie  du 
Francs  (  774  ).  Gepoidant  le  doc  de 
Bavière,  Tassillon ,   gendre  de  0h 
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dfeTt  soutenait  encore  la  caase  de 
ion  beau  -  père.  Il  avait  appelé  à 
son  aide  ceux  des  Lombards  qui  s^é- 
talent  maintenus  dans  le  duché  de 
Bénévent,  les  Grecs,  maîtres  de  la 
mer,  les  Slaves  et  les  Avares.  Il  fut 
cerné  par  trois  armées  que  Charle- 
maçne  avait  envoyées  contre  lui ,  et 
obligé  de  se  livrer  sans  avoir  com- 
battu. Il  fut  enfermé  dans  un  cou- 
vent, et  la  Bavière  fut  réunie  à  la  mo- 
oarchie  des  Francs  (788). 

Désormais  les  armées  de  Charle- 
magne  pouvaient  se  recruter  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Italie ,  en 
Bavière,  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  l'Allemagne.  Il  entreprit  alors 
de  repousser  les  invasions  des  Arabes  ; 
il  força  ces  peuples  à  reculer  au  delà  de 
rÈbre,  et  établit  entre  ce  fleuve  et  les 
Pyrénées  les  deux  Marches  de  Gothie 
et  de  Gascogne ,  destinées  à  servir  de 
rempart  à  son  empire.  C'est  au  retour 
de  cette  expédition  qu'il  essuya  le  fa- 
meux désastre  de  Roncevaux.  (Voyez 

&OIICBVAUX.) 

Mais  la  plus  longue  et  la  plus  im- 
portante de  ses  guerres,  fut  celle 
qu'il  fit  contre  les  Saxons.  Ces  peu- 
ples, encore  païens ,  étaient  partagés 
en  trois  tribus  :  les  Westpha liens ,  les 
Ostphaliens  et  les  Angariens.  Ils  ado- 
raient les  ilieux  des  anciens  Germains  : 
Odin,  le  Jupiter  des  peuples  du  nord; 
Thor,  le  dieu  de  la  guerre;  Freyda, 
la  déesse  de  l'amour ,  la  Vénus  Scan- 
dinave. Cependant  ils  avaient  été  les 
alliés  des  Francs  sous  Charles  Martel 
et  Pépin  le  Bref ,  et  ils  avaient  con- 
senti qu'on  leur  envovât  des  mission- 
naires pour  leur  prêcher  l'Évangile. 
Mais  Tun  de  ces  missionnaires  eut 
l'imprudence  de  les  menacer  des  ar- 
mes du  grand  empereur.  Les  Saxons, 
indignés ,  brûlèrent  l'église  de  Daven- 
ter,  que  les  Francs  avaient  récemment 
construite  ;  et  Charlemagne  saisit  avi- 
dement ce  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Les  Francs  marchèrent 
droit  an  sanctuaire  des  Saxons ,  et  dé- 
truisirent la  fameuse  Irmen-Saeul , 
ee  mystérieux  symbole  dans  lequel  on 
pouvait  voir  l'image  du  monde  ou  de 
k  patrie,  celle  d'un  dieu  ou  d'un  hé- 


ros. Pour  contenir  les  Saxons ,  Charle- 
magne fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin,  à 
Aix-la-Chapelle,  d'où  il  pouvait  surveil- 
ler plus  facilement  leurs  mouvements. 
Tel  fut  le  commencement  de  cette 
fameuse  guerre  des  Saxons  qui  dura 
trente-trois  ans.  Il  ne  nous  serait  pas 
possible  d'en  raconter  tous  les  détails. 
Dès  que  les  Francs  quittaient  la  Saxe , 
les  Saxons  retournaient  au  culte  de 
leurs  anciens  dieux.  C'était  tous  les 
ans  à  recommencer.  Ils  avaient  un 
chef  habile  et  indomptable,  le  fameux 
Witikind ,  qui  résista  longtemps ,  et 

2[uelauefois  avec  succès  aux  armées  de 
Iharlemagne.  L'empereur  comprit 
enfin  que ,  pour  assurer  leur  sou- 
mission, il  fallait  une  conquête  re- 
ligieuse. Une  armée  de  prêtres  vint 
alors  après  une  armée  de  soldats.  Tout 
le  pays  fut  partagé  entre  les  abbés  et 
les  évéques  chargés  d'établir  un  svs- 
tème  régulier  de  conversion ,  et  Ton 
créa  successivement  huit  grands  évé- 
chés:  Minden,  Halberstadt,  Verden, 
Brème ,  Munster ,  Hildesbeim ,  Osna- 
bruck  et  Paderborn. 

Cependant  Witikind  revient  du  fond 
de  la  Scandinavie ,  et  renverse  en  peu 
de  jours  l'œuvre  de  Charlema^nq  et 
de  ses  évéques.  Mais  il  est  bientôt 
obligé  de  reculer  devant  l'armée  des 
Francs.  Toute  la  Saxe  est  alors  im- 
pitoyablement ravagée,  et  quatre 
mille  cinq  cents  Saxons  ,  qui  n'a- 
vaient pu  suivre  Witikind  dans  sa 
retraite  rapide,  furent  faits  prison- 
niers ,  condamnés  à  mort  comme  cou- 
pables de  lèse-majesté ,  et  décapités  à 
Verden  (782).  Cet  horrible  niassacre 
excita  une  indignation  •universelle  ; 
mais  les  Saxons  furent  de  nouveau 
vaincus  à  Dethmold  (785) ,  et  obligés 
de  se  soumettre.  Witikipd  lui-même 
reçut  le  baptême ,  et  la  Saxe  resta 
tranquille  pendant  huit  ans.  Charle- 
magne y  recruta  dès  lors  ses  armées , 
et  se  servit  ainsi  des  Saxons  pour 
combattre  les  Arabes  et  les  autres  en- 
nemis de  son  empire.  A  la  fin,  les 
Saxons  cependant  se  lassèrent  de  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs.  Ils  mas- 
sacrèrent les  lieutenants  de  l'empe- 
reur ,  brûlèrent  les  églises ,  et  retour^ 
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itèrent  avec  passion  au  culte  de  leurs 
anciens  dieux.  Gharlemagne,  après  les 
avoir  vaincus  encore  une  fois,  les  con- 
traignit en  grande  partie  à  quitter  leur 
patrie  ;  et  ceux  qui  restèrent  embras- 
iSèrent  le  christianisme,  qu'ils  ne  quit- 
tèrent plus  depuis.  (  Voyez  Saxons 
[Guerre  contre  les]). 

Tandis  que  Gharlemagne  fortifiait 
ainsi  Teitipire  au  dehors  par  ses  victoi- 
res et  par  ses  conquêtes,  il  essayait  de 
l'organiser  à  Tintérieur  en  établissant 
un  gouvernement  régulier.  Il  institua 
des  comtes  et  des  vicomtes  chargés  de 
gouverner  les  provinces  ,  et  il  établit 
les  missi  dominîci,  chargés  d'inspecter 
toutes  les  parties  de  Tempire ,  et  de 
lui  faire  connaître  les  abus  qu'ils 
pourraient  remarouer.  Lui-même  pré- 
sidait les  assemolées  générales  du 
champ  de  mai,  où  étaient  rédigés, 
sous  le  nom  de  capUulaireSj  les  lois 
et  les  décrets  qui  devaient  régir  la 
nation.  Mais  toutes  ces  tentatives 
étaient  prématurées.  Au  milieu  de 
tant  de  peuples  qui  différaient  par 
leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  usa- 
ges ,  on  avait  beau  essayer  d'établir 
quelque  unité;  la dissonnance  reparais- 
sait toujours ,  et  les  efforts  de  Ghar- 
lemagne restaient  frappés  de  stérilité, 
iyoyez .  Gapitulaires  ,  Ghamp  db 
iikiy  GoMTEs,  Vicomtes,  Missi  do- 
:S[inici,  Centralisation.) 

La  tentative  de  réforme  littéraire 
dirigée  par  Alcuin  ne  fut  pas  plus 
Fieureuse.  On  sait  que  les  principaux 
conseillers  de  Gharlemagne  avaient 
formé  une  sorte  d'académie ,  dans  la- 
quelle il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
de  David,  les  autres  se  faisant  appe- 
ler Horace ,  Homère ,  etc.  Dans  ces 
tentatives ,  c'est  la  volonté  qu'il  faut 
louer  ;  mais  toute  cette  littérature  fac- 
tice resta  sans  fruit.  (Voyez  Agadé- 
i«l£  DE  Ghablemagne.) 

Ce  sont  là  les  grands  faits  qui  se 
rattachent  au  règne  de  Gharlemagne. 
Kous  avons  envisagé  ce  prince  sous  un 
triple  point  de  vue  comme  conquérant, 
comme  législateur, et  comme  protecteur 
des  lettres.  Il  fut  aussi  le  protecteur  de 
riÉglise,  qui  combattait  alors  pour  la 
cause  de  la  civilisation.(Voyez  Ghbis- 
TiAifillu  et  Papauté.)  On  sait  que  te 


pape  Léon,  pour  le  récompenser  éê 
ses  services ,  plaça  sur  sa  tête  la  colB^ 
ronne  Impériale  (800).  Aux  tèlxs  tfe 
Noël ,  pendant  que  Gharlemagne  pa* 
raissait  absorbé  dans  la  prière,  Léon 
le  revêtit  de  la  pourpre  impériale,  tt 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  César  et 
d'Auguste.  Ainsi  fut  renouvelé  Tem- 
pire  romain  d'Occident,  après  une  ito- 
terruption  de  quatre  cents  ans.  Ghar- 
lemagne adopta  dès  lors  le  cérémonial 
de  la  cour  de  Byzance ,  qui  fat  oob* 
serve  par  ses  successeurs.  Il  mourtit 
en  814 ,  laissant  le  trône  à  son  fifs 
Louis  le  Pieux. 

La  grande  physionomie  de  Gharle- 
magne se  dessiné  dans  Phistoire  sous 
un  aspect  exceptionnel  ;  il  a  été  pour 
l'Église  d'Occident,  c'est-à-dire  pour 
la, papauté ,  ce  que  fut  Gonstanttn  poor 
l'Église  primitive;  il  a  marqué,  avec 
une  gloire  immense,  Tépoqae  de  tran^ 
sition  entre  la  barbarie  et  la  dvifîsa-' 
tion,  et  on  retrouve  en  lai  avec  Moïse, 
et  peut-être  plus  encore  avee  Maho- 
met, certaines  analogies  qui  enferoot 
toujours  un  personnage  à  part.  Comme 
les  califes ,  successeurs  du  profMte» 
Gharlemagne  a  réuni  dans  sa  penoDM 
le  pouvoir  spirituel  et  là  pubaonûi 
temporelle  ;  comme  eux  encore ,  9  f 
fait  la  (guerre  au  moins  autaot  pont 
convertir  les  peuples  que  pour  fteoM 
ses  conquêtes.  11  a  délivré  les  papes  M 
voisinage  menaçant  des  Lombanb  ;  î 
les  a  aidés,  il  est  vrai ,  à  s'afiFrandiif 
de  la  suzeraineté  de  la  cour  de  By<aneet 
mais  il  les  a  placés  directement,  ûù0t 
sous  son  autorité  religieuse,  du  moîol 
sous  son  protectorat  politique;  et, 
dans  plus  d'une  circonstance ,  il  sHttl 
montré  lui-même  à  la  fois  pape  ^em- 
pereur. Le  rival  et  Tami  du  calffëfla- 
rounal-Raschid  ne  voulait  lui  éHe  h* 
férieur  en  rien. 

«  Gharlemagne ,  a  dit  M.  Guixût ,  se 
servait  beaucoup  des  eodésiaaUqoes: 
ils  étaient ,  à  vrai  dire ,  soa  prlMipI 
moyen  de  gouvernement  ;  mam  fi  im# 
lait  s'en  servir  en  effet ,  et  dcmi  le 
mettre  à  leur  service.  Les  GapîiliiriM 
attestent  sa  vigilance  à  gouverner  K 
clergé  lui-même ,  et  à  le  contenir  ietfl 
son  pouvoir.  »  Son  omnipotence ^eané^ 
çait  aussi  sur  ie  pape  qui»  à  son  Iko* 
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lion,  prdtail  serment  de  ûûéïité  à  Fem- 
iiBreur.Gharlemagne  écrivait  à  Léon  III  : 
«Nous  nous  sommes  grandement  ré- 

<  joui  et  de  l'unanimité  de  l'élection, 
«  et  de  rbumilité  de  votre  obéissance, 

<  et  de  la  promesse  de  fldélité  que  vous 

<  nous  avez  faite.  »  De  son  côté,  Léon 
m  écrivait  à  Gharlemagne  :  «  Si  nous 
«  avons  fait  quelque  chose  iocompé- 
«  temment,  et  si ,  dans  les  affaires  qui 
c  nous  ont  été  soumises,  nous  n'avons 
«  pas  bien  suivi  le  sentier  de  la  vraie 
«  loi,  nous  sommes  prêt  aie  réformer 
c  d'après  votre  jugement  et  celui  de  vos 
c  commissaires.  »  Environnée  d'enne- 
mis et  naissante  à  peine,  la  papauté  ne 
songeait  pas  encore  à  lutter  contre  des 
princes  qui  la  mettaient  à  l'abri  des  at- 
taques des  Arabes,  des  Lombards  et 
des  Grecs ,  et  qui  avaient  refoulé  et 
eonverti  les  Saxons  -,  ce  fut  plus  tard 
seulement ,  lorsque ,  grâce  aux  con- 
cessions de  Pépin  le  Pref  et  de  Ghar- 
lemagne, elle  eut  grandi  et  pris  de 
nouvelles  forces,  qu'elle  put  faire 
respecter  sa  puissance  spirituelle ,  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  ïes  successeurs 
et  l'empereur,  et  leur  apprendre  de 
iniel  poids  est  la  puissance  morale  qui 

p  rappuie  sur  la  religion  et  sur  l'amour 
des  peuples.  A  re]>oque  de  Gharle- 
magne ,  l'unité  politique  et  l'unité  re- 
lîgiettse  étaient  encore  vaguement  con- 
fondues ,  et  la  prépondérance  penchait 
naturellement  au  côté  de  la  force  ma- 
^ielle ,  qui  ne  demandait  à  l'autorité 
pontificale  rien  autre  chose  que  sa  sanc- 

I    ^n. 

On  a  été  généralement  frappé  de  la 

:  rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  l'immense  monarchie 
de  Gharlemagne  ;  la  plupart  ûes  histo- 
riens ont  vu  la  cause  de  sa  décadence 
dans  sa  grandeur  même  ,  dans  les  in- 
vasions des  Northmans  et  des  autres 
barbares,  enfin,  dans  la  diversité  des 
races  et  des  peuples  que  le  génie  d'un 
grand  homme  n'avait  pu  réunir  que 

Sour  un  moment.A  cette  triple  cause  de 
émembrement,  qui  est  évidente,  H 
.  6ut,  suivant  nous,  en  ajouter  deux  au- 
tres d'un  ordre  plus  élevé  et  beaucoui) 
^us  puissantes,  puisque  la  diversité 
^fet  races  ne  s'était  pas  opposée  à  la 


formation  de  l'empire ,  et  qu'une  fois 
créé  par  le  génie ,  il  aurait  pu  être  coiih 
solide  par  lès  moyens  ordinaires. 

D'abord  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
Gharlemagne  que  l'empire  cariovingien 
dut  sa  naissance.  Pépin  d'Héri^l, 
Gharles  Martel  et  Pépin  le  Bref  avaient 
déjà  beaucoup  fait  loi'squ'il  mit  la  main 
à  l'œuvre.Le  besoin  de  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  invasions  des  Arabes, 
voilà  quel  fut  le  motif  de  l'avènement 
des  Garlovingiens.  La  Neustrie ,  effé- 
minée par  les  jouissances  de  la  con- 
quête ,  était  hors  d'état  de  tenir  téfod 
aux  mahométans;  l'Austrasie ,  au  con- 
traire ,  encore  vigoureuse  et  d'ailleurs 
retrempée  par  le  contact  des  Saxons 
idolâtres ,  s'élança  à  la  rencontre  des 
Arabes ,  et  les  battit  dans  les  plaines 
de  Poitiers.  La  victoire  de  Gharles 
Martel  hâta  la  ruine  des  Mérovingiens 
et  rendit  possible  le  couronnement  de 
Pépin  le  Bref.  De  toutes  parts ,  on  sen- 
tit dans  l'Occident  le  besoin  de  s'unir 
contre  la  monarchie  arabe  dont  l'ex- 
tension prodigieuse  mettait  en  péril 
toute  la  chrétienté. La  papauté,  égale- 
ment menacée  par  les  infidèles,  se- 
conda ce  mouvement  ;  et ,  en  échange 
des  services  que  Pépin  le  Bref  lui  ren- 
dit contre  les  Lombards^  elle  donna 
son  approbation  au  détronement  des 
rois  fainéants.  Le  génie  de  Gharle- 
magne profita  habilement  de  la  frayeur 
qu'inspiraient  les  Arabes  à  la  chré- 
'  tienté ,  et  de  l'assistance  morale  que 
prêtait  le  pape  à  son  ambition  pour 
grouper  en  un  seul  faisceau  tous  les 
peuples  chrétiens,  et  élever  en  Eu- 
rope un  empire  capable  de  servir 
de  contre -poids  à  l'empire  arabe. 
Il  y  a ,  dans  l'existence  ae  ces  deux 
grandes  monarchies  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  au  huitième  siècle,  un 
rapport  de  coïncidence  qui  ne  saurait 
être  attribué  au  hasard ,  surtout  lors- 
qu'on voit  se  reproduire  au  neuvième 
siècle  une  coïncidence  analogue  dans 
(  le  démembrement  de  ces  deux  mêmes 
monarchies.  Le  danger  n'existant  plus, 
les  Francs  ne  sentaient  plus  si  vive- 
ment le  besoin  de  rester  unis ,  et  l'u- 
nité carlovingienne  pouvait  se  rompre 
sans  compromettre  l'équilibre.   Les 
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modifications  qui  se  remarquent  dans 
l'histoire  de  chaque  peuple  ont  à  la 
fois  leur  raison  d'existence  dans  les 
événements  de  l'intérieur  et  dans  les 
événements  du  dehors ,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  réagissent,  soit 
sur  l'état  social  des  nations,  soit 
sur  leurs  rapports  internationaux. 
Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
dire  que  l'une  des  principales  causes 
de  la  dissolution  de  la  monarchie  car- 
lovingienne  fut  la  dissolution  de  la 
monarchie  arabe ,  de  même  que  l'a- 
grandissement des  Sarrasins  contribua 
pour  beaucoup  au  développement  de 
la  puissance  des  Carlovin^iens.  A  ce 
point  de  vue ,  on  pourrait  peut-être 
justifier  la  critique  qui  a  été  adressée 
plus  d'une  fois  «nu  système  politique 
de  Chartemagne.  On  a  blâmé  ce  prince 
d'avoir  fait  la  guerre  trop  souvent 
aux  Saxons ,  et  pas  assez  souvent  aux 
Arabes  d'Espagne.  Une  lutte  suivie 
contre  les  infîoeles  aurait,  en  mainte- 
nant l'exaltation  religieuse  des  Francs, 
retardé  peut-être  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité ;  mais  Gharlemagne  aima  mieux 
porter  ses  armes ,  et  avec  elles  la  dif- 
nision  du  christianisme ,  chez  les  bar- 
bares du  Nord  ,  ignorant  encore  l'art 
des  combats ,  gue  de  s'en  prendre  aux 
Sarrasins ,  qui  étaient  puissants  et 
aguerris ,  et  pour  lesquels  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  ménagements  qui 
semblaient  aller  jusqu'à  l'affection. 
Comme  ils  avaient  cessé  de  prendre 
l'offensive,  et  que  les  Ommiades  d'Es- 
pagne le  séparaient  du  centre  de  la 
monarchie  gouvernée  par  les  Abassi* 
des ,  il  put  sans  imprudence  pactiser 
avec  les  infidèles.  Toutefois,  une  poli- 
tique contraire  eût  été  plus  conforme 
à  celle  qui  avait  fait  la  fortune  de  sa 
race  et  aurait  eu  l'avantage  de  donner 
plus  de  développement  à  la  marine  des 
Francs,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
leurs  forces  continentales  et  qui  seule 
aurait  pu  leur  permettre  plus  tard  de 
repousser  avec  avantage  les  invasions 
des  pirates  northmans. 

La  seconde  cause  qui  précipita  le 
démembrement  de  Tunite  earlovin- 
|;ienne,  est,  à  notre  avis,  encore  plus 
importante  que  celle  dont  nous  venons 
de  psurier.  Les  Mérovingiens  avaient 


dû  tous  leurs  succès  à  leur  alliaaee 
avec  le  clergé  catholique ,  qu'ils  trai- 
tèrent toujours  comme  un  pouvoir 
supérieur ,  et  les  évêques  profitèrent  de 
leur  condescendance  pour  augmenter 
outre  mesure  leur  pouvoir.  Les  Cario- 
vingiens,  au  contraire,  héritiers  de  la 
puissance  des  Mérovingiens,  essayèrent 
de  dominer  les  prêtres,  et  de  renoove* 
1er  l'empire  romain ,  dont  le  souvenir 
s'était  conservé  même  en  Austrasie, 
où  Brun^aut  avait  déjà  fait  une  pr^ 
mière  tentative.  Ainsi  on  voit  Charles 
Martel  maltraiter  les  évéques,  que  les 
Mérovingiens  adoraient  presque,  et  les 
dépouiller  des  richesses  dont  les  rois 
fainéants  les  avaient  comblés.  Mais  si 
Charles  Martel  dépossède  les  prêtres, 
s'il  enrichit  ses  hommes  d'armes  de 
leurs  dépouilles,  c'est  pour  faire  de  ses 

généraux  des  évêques ,  et  de  ses  sol- 
ats  des  abbés.  Ce  n'est  pas  i  k 
religion  qu'il  en  veut,  c'est  à  ses  mi- 
nistres ;  lui-même  est  le  missîoih 
naire  armé  du  christianisme  contre  les 
Saxons  idolâtres  et  les  Arabes  mabo- 
métans.  Seulement,  il  remplace  l'an- 
cien clergé,  qui  ne  veut  pas  reoMi- 
naftre  sa  suprématie ,  par  un  nouveau^ 
clergé  qui  consacre  sa  prépondérance;^ 
aussi  est-il  haï  des  prêtres  et  n'ose4>  ^ 
il  pas  poser  la  couronne  sur  sa  ttet 
parce  qu'il  n'a  pas  l'assentiment  de  la 
cour  de  Rome.  Pépin  le  Bref ,  plas 
heureux,  fait  sa  paix  avec  la  papauté 
en  la  défendant- contre  les  Lombarés. 
Charlemagne ,  qui  succède  à  aw 
père  en  vertu  d'un  droit ,  est  plus  ia* 
dépendant  dans  sa  conduite ,  et  nous 
avons  vu  qu'il  était  parvenu  à  réuadr, 
sinon  de  droit,  du  moins  de  fait»  les 
deux  pouvoirs.  Nul  doute  que  l'exempla 
des  califes  arabes  n'ait  puissammcol 
influé  sur  les  prétentions  d'onraipo* 
tence  religieuse  et  politique  manîR*'  * 
tées  par  les  Carlovingiens.  La  réunioa 
du  spirituel  et  du  temporel ,  on  da 
moins  la  subordination  de  la  puissanea 
religieuse,  leur  paraissait  d'autant  plai 
désirable  que,  sous  les  Mérovingiens,  la 
morgue  du  clergéétait  parvenue aupîm 
haut  degré;  THe  leur  semblait  fr* 
cile,  parce  qu'ils  se  sentaient  puissai 
et  que  le  clergé  était  incapable  def 
résister  ;  ils  la  croyaient  indisj 
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parce  qu'elle  seule  avait  permis  aux 
mahométansde  fonder  en  peu  de  temps 
une  monarchie  sans  pareille.  Sous  les  ^ 
Mérovingiens ,  le  cher  de  l'Eut  n*éuit 
qu'un  lieutenant  militaire  du  clergé; 
sous  les  Carlovin^iens,  le  roi  ou  l'em- 
pereur est  un  véritable  calife ,  les  gé- 
néraux sont  des  émirs ,  et  les  soldats 
autant  de  moines  armés. 
^  Tant  que  Charlemagne  vécut ,  les 
évéques  et  le  pape  acceptèrent  la  posi- 
tion subalterne  que  leur  avait  faite  la 
nécessité ,  puisque ,  sans  le  sabre  des 
Francs  austrasiens,  c'en  était  fait  peut- 
être  du  christianisme,  menacé  à  la  fois 
par  les  Saxons  et  par  les  Arabes;  c'en 
^it  fait  de  la  papauté  naissante,  mise 
à  deux  doi^  de  sa  perte  par  les  Lom- 
bards. Mais  après  la  mort  du  grand 
homme,  etsous  son  débile  successeur, 
'  le  clergé  prit  facilement  sa  revanche. 
En  effet,  dans  toutes  les  guerres  civiles 

Si  agitèrent  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
nnaire  ,  on  voit  les  évéques  et  les 
gapes  activer  le  démembrement  de 
rempire,  ceux-ci  pour  se  rendre  indé- 
pendants ,  celui  -  là  pour  élever  son 
pouvoir  spirituel  au-aessus  de  la  puis- 
L  sance  de  l'empereur.  D'accord  pour 
jl^ruirela  monarchie  de  Charlemasne, 
les  évéques  et  le  pape  sont  en  dissi- 
dence, parce  que  le  pape  veut  fonder 
Fanité  sacerdotale  sur  les  débris  de 
Funité  politique  et  que  les  évéques 
veulent  être  à  la  fois  indépendants  du 
pape  et  de  l'empereur  et  partager  l'im- 
punité des  seigneurs  féodaux;  cette 
complication  d'intérêts  augmente  le 
désordre  de  la  situation  ;  mais  le  fait 
général  qui  domine  tous  les  événe- 
ments, c'est  que  le  clergé,  soit  avec  les 
évéques  ,  soit  avec  le  pape  ,  repousse 
de  toutes  parts  la  supériorité  que  s'é- 
taient arrogée  les  Carlovingiens  et  re- 
vendique la  prépondérance  pour  le  pou- 
voir spirituel.  Enfin,  et  ceci  est  décisif, 
le  résultat  de  cette  anarchie,  c'est  que 
la  succession  de  Charlemagne ,  c'est- 
à-dire,  l'omnipotence  sur  le  clereé, 
sur  les  seigneurs  et  sur  le  peuple , . 
échoit  à  la  papauté.  A  la  monarchie 
earlovingienne  succède  la  monarchie 
sacerdotale,  à  laquelle  les  empereurs 
Allemagne,  héritiers  du  titre  de  Char- 
lemagne, vont  faire  une  guerre  terri- 


ble. De  la  sorte,  Charlemagne  apparaît 
comme  un  type  intermédiaire  entre 
les  empereurs  et  les  papes ,  et  partici- 
pant de  la  nature  des  uns  et  des  autres. 
Ainsi  donc ,  la  dissolution  de  l'em* 

1>ire  arabe  d'une  part ,  et  de  l'autre 
'a^andissement  naturel  du  pouvoir 
religieux  de  la  papauté,  ont  été,  pour 
l'empire  de  Charlemagne,  deux  causes 
de  décadence  bien  plus  actives  que 
la  grandeur  de  la  monarchie ,  les  in- 
vasions des  J^orthmans  ,  la  diver- 
sité des  races  et  les  germes  de  féodalité 
qui  se  trouvaient  dans  les  mœurs  des 
Francs  et  dans  leurs  lois  de  succes- 
sion. Croit-on  que  l'empire  se  serait 
ainsi  dissous  si  les  Arabes  ne  s'étaient 
pas  eux-mêmes  séparés  en  une  foule 
d'États  rivaux?  Croit-on  que  son  dé- 
membrement eût  été  aussi  rapide  si  le 
clergé  et  les  papes  avaient  prêté  aux 
successeurs  de  Charlemagne  le  même 
appui  qu'aux  successeurs  de  Clovis? 
Loin  de  les  soutenir,  le  clergé  hâta 
leur  chute  de  toutes  ses  forces ,  dans 
l'espoir  d'hériter  de  leurs  dépouilles. 
Disons-le  franchement,  la  papauté  au- 
rait manqué  à  son  rôle  si  elle  n'avait 
pas  employé  son  génie  à  remplacer  par 
des  nationalités  plus  vraies  un  vaste 
empire,  reposant  avant  tout  sur  la 
force ,  et ,  par  conséquent ,  destiné  à 
mettre  dans  la  même  dépendance  que 
l'Église  [de  Constantinople ,  rÉgiise 
romaine.  Qui  était  appelée  à  devenir  la 
plus  grande  puissance  inorale  qui  ait 
encore  existé.  La  monarchie  de  Charle- 
magne fut  une  immensedictature  plu- 
tôt qu'un  empire,  dictature  nécessaire 
pour  dompter  les  Saxons,  résister  aux 
Arabes  et  arracher  la  papauté  au  joug 
des  Lombards,  mais  qui  devait  cesser 
dès  que  les  Lombards  auraient  été 
vaincus ,  que  les  Saxons  auraient  été 
domptés,  convertis,  et  que  les  Arabes 
ne  seraient  plus  à  craindre.  Malheu- 
reusement la  papauté  dépassa  le  but, 
et  favorisa  jusqu'à  l'excès  le  morcelle- 
ment des  Etats,  redoutant  sans  doute 
que  de  l'un  d'eux  ne  sortit  un  nouveau 
conquérant  qui  vînt  abaisser  sa  supré- 
matie. Malgré  toutes  ses  précau- 
tions, les  peuples  finirent  par  établir 
leur  indépendance,  et  mille  an$ 
après  Cha,rlemagne,  Napoléon  éleva  la 
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puissance  politique  au-dessus  de  leur 
autorité  religieuse.  Après  avoir  sup* 
porté  le  joug  avec  résignatioD,  la  pa- 
pauté se  redressa  contre  Napoléon, 
comme  elle  s^était  dressée  contre  les 
successeurs  de  Chariemacne;  mais 
elle  finit  par  tomber  sous  te  joug  des 
rois,  dans  la  ligue  desquels  elle  avait 
eu  l'imprudeoce  d'entrer.  Quand  re- 
viendra-t*elle  sincèrement  aux  peuples 
dont  Famour  et  le  respect  l'avaient 
jadis  rendue  si  bienfaisante  et  si  forte? 
(Voyez  GiBLOYiNGiXNS  et  Empiss 
d'Occident,  etaul*'voL  des  Anna- 
les, les  pag.  83  et  suivantes). 

Charlemàgne  (monnaies  de).  — 
Charlemagne  et  Garloman  continué^ 
rent  d*abord  les  usages  que  Pépin 
avait  établis  dans  la  fwrication  de  la 
monnaie.  Il  avait  abandonné  la  mon* 
naie  d'or  ;  ils  ne  la  reprirent  pas ,  et 
ne  firent  frapper  que  des  deniers  d'ar- 
gent ,  marqués  d'un  côté  du  nom  du 
prince ,  et  de  l'autre  de  celui  de  la 
ville.  Mais  ces  deniers  sont  d'un  typa 
et  d'un  travail  tout  différent,  suivant 
l'époque  de  leur  émission.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  Charlemagne 
faisait  tailler  comme  son  père  vingt- 
deux  sous  dans  la  livre  d  argent ,  dé 
sorte  que  les  deniers  pesaient  vingt* 
quatre  grains.  Mais  dans  la  suite ,  il 
entreprit  de  réformer  les  mesures  et 
les  monnaies  usitées  dans  ses  États. 
Chaque  denier  fut  porté  à  trente  grains 
ou  environ ,  et  l'on  ne  tailla  plus  que 
vingt  sous  à  la  livre.  On  ne  connaît 
au  nom  de  Carloman  qu'une  seule 
monnaie  qui  fât  frappée  à  Clerraont 
en  Auvergne,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
lettres  du  revers ,  A  R ,  et  celles-ci  du 
droit,  CRM.  Les  deniers  de  Charle- 
magne sont  au  contraire  fort  nom- 
breux ,  et  nous  ne  pourrions  en  dé- 
crire ici  toutes  les  variétés.  Nous  nous 
contenterons  d'en  citer  quelques-uns 
parmi  les  plus  remarquables. 

Les  pièces  de  la  première  moitié  du 
règne  de  ce  prince  sont  en  général 
d'un  style  fort  grossier;  elles  présen- 
tent au  droit  le  nom  du  roi ,  en  deux 

lignes  :  ^^f ,  et  au  revers  celui  de  la 

ville,  écartelé  entre  les  branches  d*une 


croix ,  comme  à  Avignon  :  -r^  i  i 

H  A 

Marseille  :  rrr- ,  etc.  D'autresfois,  les 
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lettres  de  ce  nom  sont  placées  drah 
lairement  autour  d'un  besant  qui  oo- 
jupe  le  champ ,  comme  à  Mâle  ea 
Poitou  :  MEDOLvs.  Quelqiftefois  eiiei 
forment  deux  lignes  séparées  ou  non 

par  un  trait ,  eomme  à  Lyon  :  ^^^  , 
et  à  Uasès  :  I^-  l)'autres  fois,  oobh 

CIA 

me  à  Paris ,  on  voit  reparaitre  l'an- 
cien type  mérovingien.  Mais,  dans  h 
suite,  et  surtout  après  ses  conqottei 
en  Italie ,  Charlemagne  améliora  oon- 
sidérablement  le  titre  de  ses  nnoi^^ 
naies.  Ce  type  représenta  alors» d'an 
côté  ,  le  monogramme  de  Qinles; 
dans  le  champ  et  autour ,  1^  nom  dn 
roi  tout  entier  :  cAatvs  mmx.  ?A,.i  de 
l'autre  côté  une  croix,  avec  le  nom  dé 
la  ville  :  xediol  anvx,  Milan  :  papu, 
Pavie.  Quelquefois,  comme  aMelle, 
c'est  le  nom  de  la  ville,  iCBi^TUOt 
qui  entoure  le  monogramme. .  Ml 
monnaies  de  Mayence  wreat  l^^ob^ 
pie  d'un  emprunt  remarquable  ^it  aq  '  i 
type  mérovingien;  on  y  voit  00  efftt 
la  croix  ansée,  qui  forme,  cûmiaew 
sait,  l'un  des  nrindpaiu  âéoienis  df 
ce  type.  Les  deniers  frappés  à  Arhi 
présentent ,  d'un  côté  ,.  V^gie  du 
prince ,  avec  la  légende  ;  dn  kâii,vi 
IMPBEXFBTL  ;  de  l'autre ,  une  porte 
de  ville ,  emblème  de  la  cité ,  avec  la 
légende  abelato.  , 

Nous  avons  dit  que  CharkmafliNl 
n'avait  fait  frapper  aucune  monnai 
d'or  \  cela  est  vrai  pour  la  Fr< 
Cependant  on  connaît  trois  pi 
de  ce  métal  frappées  sous  son 
gne    à    Uzès;    mais   il    n'est 
prouvé  que  ce  soient   de  véri 
monnaies.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
est  celui  des  premiers  deniers  fraMaii 
sous  le  règne  de  Cliariemagoe.  Elles; 
présentent  d'un  côté  le  nom  d'Uzès  ea 

deux  lignes  :  ISiË  ,  et  an  revers  Je 
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Cbarlemagne  rendit  sur  let  mon* 
naies  plusieurs  ordonnances.  Suivant 
le  capitulaire  de  Mayence ,  de  Tannée 
774 ,  ceux  qui  8*opposaient  au  cours 
de  la  monnaie  impériale  devaient  être 
condamnés  à  quinze  sous  d'amende , 
s'ils  étaient  libres ,  et  fouettés  en  pré- 
sence du  peuple,  s'ils  étaient  esclaves, 
il  moins  que  leur  crime  n'eût  été  com- 
mandé par  leur  maître ,  auquel  cas  le 
mattre  seul  était  responsable.  L'empe- 
reur publia  en  805,  à  Thionville,  une  au- 
tre ordonnance,  dans  lebutde  réprimer 
les  faux  monnayeurs  qui  infestaient 
ses  États  ;  et  pour  régler  autant  que 
possible  l'usage  de  la  monnaie,  il  dé- 
cida que  dorénavant  elle  serait  fa- 
briquée dans  son  palais  même.  On 
connaît  en  effet  des  deniers  de  Char-* 
lemagne  qui  portent  pour  légende  : 

PALÀTINA  MONETA. 

Chablemont,  Tune  des  forteresses 
lés  plus  importantes  du  royaume,  au- 
trerois chef-lieu  du  Namurrois  français, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes ,  doit  son  nom  à 
€harles-Quint,  son  fondateur,  et  à  sa 
situation  sur  une  hauteur  escarpée. 
L'empereur  ayant  acheté,  vers  1540, 
le  comté  d'Agimont ,  dépendance  de 
la  principauté  de  Liège  ,  fit  bâtir  le 
château  de  Charlemont ,  et  bientôt 
après  une  petite  ville  ,  qu'il  unit  au 
mmurrois  en  1555.  Cette  place  fut 
cédée  par  le  traité  de  Nimègtie  à  Louis 
XIV,  qui'  en  prit  possession  le  22 
avril  1679.  Ce  tut  alors  que  le  roi  fit 
fortifier  Givet ,  qui  se  composait  à 
cette  époque  de  deux  villages  séparés 
par  la  Meuse ,  et  situés  au  pied  de  la 
forteresse.  De  plus ,  il  chargea  Vau- 
ban  d'ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions à  celles  qu'avait  élevées  Charles- 
Quint  ,  et  l'illustre  maréchal  conduisit 
lui-même  les  travaux.  Alors  Charle- 
mont et  les  deux  Givet  ne  formèrent 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
ville,  ayant  un  seul  gouverneur  et  un 
seul  lieutenant  du  roi. 

En  1815,  les  Prussiens  entrèrent 
à  Givet  après  avoir  éprouvé  une  courte 
résistance  ;  mais  ils  ne  purent  s'empa* 
rer  de  la  forteresse  inexpugnable  qui 
domine  cette  ville.  Charlemont,  dé- 
fendu par  le  comte  Bourke,  refusa  de 


leur  ouvrir  ses  portes,  et  conserva 
sa  garnison  francise  tant  que  dura 
l'occupation  du  territoire  national  par 
les  alliés  des  Bourbons. 

Chableroi  (  sièges  de  ).  —  Cette 
ville  avait  été  bfltie  en  1666  par  les 
Espagnols.  Mais  avant  gu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  la  fortiner  complète- 
ment ,  Turenne  la  leur  enleva ,  le  2 
juin  1667 ,  au  début  de  la  guerre  en- 
treprise pour  défendre  les  droits  de  la 
reine  y  et  Charleroi  resta  sous  la  do- 
mination française,  en  vertu  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668. 

-^  Le  13  aécembre  1672  ,  le  prince 
d'Orange  ,  profitant  de  Téloignement 
des  généraux  fran^is ,  et  renforcé  de 
dik  mille  Espagnols,  vint  investir  cette 
place.  La  belle  défense  de  Montai  et 
l'âpreté  du  froid  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer avant  d'avoir  ouvert  la  tranchée. 
Cinq  ans  après,  il  vint  une  seconde 
fois  mettre  le  siège  devant  Charleroi  » 
mais  sans  plus  de  succès. 

— Rendu  aux  Espagnols  par  le  traité 
de  Nimègue ,  en  1678 ,  Cnarleroi  fut 
bombardé  par  le  roi  en  1692 ,  et  pris 
le  11  octobre  de  l'année  suivante,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  INerwin- 
den;  il  revint  aux  Espagnols  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick.  Puis, 
au  mépris  do  ce  traité  ,  l'électeur  de 
Bavière  y  introduisit  de  nouveau  une 
garnison  française  en  1701.  Le  maN 
heureux  traité*  d'Utrecht  rendit  celte 
ville  à  la  Hollande.  Le  2  août  1746, 
elle  se  rendit  au  prince  de  Conti  après 
quatre  jours  d'attaque.  Mais  au  com- 
mencement de  l'année  1749 ,  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  elle  retourna  au 
pouvoir  de  l'impératrice. 

—  Le  12  novembre  1792 ,  Charleroi 
fut  occupé  par  les  troupes  françaises^ 
commandées  par  le  général  Valence , 
dont  l'approche  suffit  pour  faire  fuir 
la  garnison  autrichienne.  Mais  la 
trahison  et  la  retraite  de  Dumouriez  le 
firent  retomber  l'année  suivante  au 
pouvoir  de  l'Autriche. 

— La  campagne  de  1794,  que  la  répu- 
blique ainsi  que  la  coalition  regardait 
comme  décisive,  était  engagée.  Les 
ordres  absolus  du  comité  oe  salut  pu- 
blic enjoignaient  à  Pichegru,  renforcé 
par  l'armée  des  Ardennes,  d'attaquer 
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]e8  ennemis  vers  Charleroi ,  où  se 
trouvait  le  centre  de  leurs  positions , 
et  où  ils  avaient  réuni  la  majorité  de 
leurs  forces.  Enconséouence,  le  géné- 
ral Charbonnier  franchit  la  Sambre  le 
20  mai ,  et  menaça  Charleroi.  Mais 
trois  iours  après  il  fut  battu ,  et  re- 
pousse en  désordre  sur  la  rive  droite. 
L'armée  des  Ardennes,  pressée  par 
l'inQexible  volonté  des  représentants 
delà  Convention  nationale,  fit,  le  26, 
de  nouveaux  mais  vains  efforts  pour 
repasser  la  Sambre.  Enfin  le  29,  après 
trois  jours  de  combats  acharnés ,  le 

Sassage  fut  forcé,  et  Charleroi  investi, 
lais  un  renfort  de  vingt  mille  hommes 
étant  survenu  aux  Autrichiens  dans 
cet  intervalle ,  les  généraux  ennemis 
tombèrent  sur  nos  lignes  de  blocus,  et 
nous  forcèrent  à  repasser  la  Sambre 
une  troisième  fois. 

A  ce  même  moment,  le  général 
Jourdan ,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  détachés  de  l'armée  de  Rhin- 
et-Mosclle ,  traversait  les  Ardennes , 
et  opérait  sa  jonction  avec  les  corps 
qui  venaient  d  être  battus  sous  Char- 
leroi. Un  grand  conseil  de  guerre  se 
réunit ,  et  il  fut  résolu  qu'à  la  tête  de 
ces  forces  imposantes ,  désignées  plus 
tard  sous  le  nom  d'armée  de  Samore- 
et-Meuse,  on  reprendrait  avec  une 
nouvelle  vigueur  le  siège  de  Char- 
leroi. Jourdan  s'établit  autour  de  la 
ville ,  en  couvrant  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent.  Bien  que  secondé 
par  d'habiles  généraux,  par  Lefebvre, 
Cbampionnet,  Hatri,  Kléber,  Mar- 
ceau ,  etc.,  il  essuya  encore  un  échec. 
«  Le  prince  d'Orange  ,    Kaunitz  et 
Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  en- 
core affermis.   Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  inilieu  d'un  brouillard 
épais ,  qui  déroba  aux  généraux  fran- 
çais  la  force  et  les  mouvements  de 
leurs  adversaires.  Néanmoins ,  sur  le 
Piéton  et  vers  Gosselies,  les  Impériaux 
furent  culbutés  ou  contenus.  Jourdan 
se  croyait  vainqueur ,  lorsqu'il  apprit 
que  son  aile  droite  avait  repasse  la 
Sambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur 
les  autres  points ,  et  voyant  deux  re- 
doutables colonnes  menacer  Lambu* 


sart ,  elle  avait  craint  de  perdre  ses 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
elle  s'y  était  portée  en  bon  ordre  ;  le 
reste  de  Tarmée  fut  obligé  de  suivre 
son  mouvement  (*).  »  Les  Autrichiens 
détruisirent  tous  nos  travaux ,  et  se 
retirèrent  aussi  dans  la  nuit  sur  Ni- 
velles. Dès  le  lendemain ,  le  génàal 
Jourdan  tenta  de  nouveau  le  passage 
de  la  Sambre,  l'opéra  malgré  de  man- 
des difficultés,  et  recommença  le  siège. 
Cobourg  accourut  alors  pour  soute- 
nir ses  lieutenants  avec  trente  mille 
hommes.  Mais  on  poussait  avec 
rapidité  les  opérations  du  siéee; 
Le  25  juin,  le  gouverneur  demandai 
capituler  :  Je  suis  arrivé  en  hàUj  ré- 
pondit Saint  -  Just ,  foi  oublié  ma 
plume  ;  je  n* ai  pris  qu'une  épée  (**). 
Le  même  jour,  le  commandant,  crai- 
gnant un  assaut,  se  rendit  à  discré- 
tion, tandis  que  les  généraux  autri- 
chiens ,  ignorant  cette  reddition ,  s'é- 
branlaient pour  dégager  la  place.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  les  ar- 
mées ,  qui  se  trouvaient  en  présence , 
se  disposèrent  à  combattre,  et  alors 
s'engagea  la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
rus ,  brillante  journée  qui  valut  à  la 
république  la  conquête  de  la  Belgique. 

—  Au  mois  de  juin  1815,  Napoléon 
opéra  sous  les  murs  de  Charleroi  la 
reunion  des  armées  de  la  Moselle  et 
du  Nord.  Le.  15,  le  général  Quielhen, 
qui  avait  dans  cette  ville  son  quartia 
général  ,  l'avait  évacuée  précipitam- 
ment, et  le  général  Pajol  y  était  entré, 
suivi  immédiatement  par  l'empereur. 
Ce  fut  dans  les  plaines  de  Charleroi , 
de  Fleurus,  de  Ligny,  que  les  armées 
francises  remportèrent  leurs  derniers 
succès  avant  la  fatale  journée  de  \¥a> 
terloo. 

Chables  ,  nom  fort  commun  en 
France  depuis  l'établissement  de  l'em- 
pire carlovingien ,  et  dont  la  véritable 

(*)  Tableau  des  gaerres  de  la  révolulion, 

p.  77. 

(**)  Frappé  d*étoDiieinent ,  en  eniendant 
CCS  belles  paroles,  rofficier  autrichicB  à 
qui  elles  étaient  adressées  se  tourna  vm 
ceux  qui  le  suivaient  en  s'écriant  :  «  Ce  mo»- 
siçwacSwnt-Jmtilçstm  biengnmdhommt^ 
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•rttiographe ,  d'après  le  son  de  l'an- 
deone  langue  tudesque,  est  KarL  qui , 
suivant  J.  Griram,  signifie  robuste. 

Chables  Mabtel  naquit  en  689. 
Son  père,  Pépin  d*Héristal,  était 
maire  du  palais  dans  les  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Austrasie.  Sa  mère , 
Alpaîde,  n'était  qu'une  simple  con- 
cuoine  ;  car  la  femme  de  Pépin  se 
nommait  Plectrude.  On  raconte  qu'un 
jour  Tévéque  Lambert,  se  trouvant 
assis  à  la  table  de  Pépin,  aux  côtés 
d'Alpaîde,  l'outragea  cruellement  par 
ses  paroles ,  pour  faire  sentir  au  auc 
des  Francs  que  l'Église  était  scan- 
dalisée de  sa  conduite.  Quelques  jours 
après,  un  frère  d'Alpaïde  qui  avait  été 
témoin  de  Toutrage  fait  a  sa  soeur , 
surprit  l'évéque  en  prière ,  et  le  tua 
au  pied  de  l'autel.  Un  fils  de  Pépin, 
Grimoald ,  étant  allé  prier  devant  le 
tombeau  du  mart}T,  fut  frappé  par 
un  inconnu  ;  et  Pépin ,  soupçonnant 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'Alpaïde ,  lé  fit 
enfermer  dans  un  cachot,  et  légua  ses 
États  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans, 
qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude. 

Cependant  les  Neustriens ,  après  la 
mort  de  Pépin  d'Héristal,  s'étaient  ré- 
voltés contre  cet  enfant,  au  nom  du- 
3uel  les  chefs  des  Austrasiens  préten- 
aient les  gouverner.  Ceux-ci  voyant 
le  pouvoir  échapper  de  leurs  mains , 
résolurent  de  mettre  à  leur  tête  un 
homme  capable  de  les  conduire  à  la 
victoire.  Ils  tirèrent  de  sa  prison  le 
bâtard  de  Pépin,  qui  défit  les  Neus- 
triens  dans  deux  batailles  successives, 
et  gouverna  ensuite  les  deux  royau- 
mes de  Neustrie  et  d' Austrasie  au  nom 
du  mérovingien  Chilpéric  II  ^  qu'il 
avait  décoré  du  titre  de  roi. 

La  Gaule  franque  était  alors  me- 
nacée sur  le  Rhin  par  les  Germains , 
aux  Pvrénées  par  les  Arabes.  Charles 
Martel  réussit  à  repousser  les  Ger- 
mains, et  porta  la  dévastation  jusqu'au 
fond  de  la  Saxe.  Puis ,  ayant  pris  à  sa 
solde  un  grand  nombre  de  ces  barba- 
res qu'il  avait  vaincus ,  mais  dont  il 
appréciait  la  valeur  et  le  caractère  in- 
domptable, il  revint  en  Gaule  et  les 

pppps^  aux  Arabes,  Matures  du  nord 


de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  les  Ara- 
bes avaient  franchi  les  Pyrénées,  et  ils 
avaient  planté  l'étendard  du  prophète 
jusque  sur  les  murs  d'Autun.  Ce  fut 
dans  les  champs  de  Poitiers  qu'eut 
lieU*  (732)  la  rencontre  solennelle  des 

guerriers  francs  et  des  guerriers  ara- 
es.  Ceux-ci ,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  mais  peu  accoutumés  aux  chan- 
ces d'un  combat  en  règle ,  vinrent 
échouer  contre  les  lourds  bataillons 
des  Francs ,  qui  leur  paraissaient 
comme  un  rempart  de  fer.  Trois  cent 
soixante-quinze  mille  Arabes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  au  dire  des 
chroniqueurs ,  dont  l'imagination  pa- 
raît avoir  été  vivement  frappée  de 
cette  rencontre  décisive  de  deux  ar- 
mées animées  par  une  égale  valeur  et 
par  un  même  enthousiasme  religieux. 
Toutefois,  cette  grande  victoire  fut  si 
peu  décisive ,  qirau  dire  de  ces  mê- 
mes chroniqueurs ,  Charles  Martel  ne 
poursuivit  pas  les  ennemis,  cfe  crainte 
cPembûche.  (Voy.  Poitibbs  [bat.  de.]) 
L'année  suivante,  il  les  attaqua  encore 
dans  le  Midi,  sans  réussir  cependant 
à  les  repousser  au  delà  des  Pyrénées. 
Ce  sont  ces  victoires  qui  ont  valu 
au  fils  de  Pépin  le  glorieux  surnom  de 
Martel ,  parce  que ,  semblable  à  un 
marteau  de  fer,  il  tombait  sur  ses  en- 
nemis et  les  écrasait.  Mais  pour  rem- 
porter ces  victoires,  Charles  Martel 
avait  été  obligé  d'appeler  en  Gaule  des 
guerriers  frisons  et  saxons  qui  étaient 
encore  païens.  Les  descendants  des 
guerriers  francs  n'étaient  plus  ni  assez 
nombreux ,  ni  assez  énergiques  pour 
suffire  à  la  double  tâche  de  repousser 
les  Germains  et  les  Arabes.  Charles 
Martel  distribua  à  ses  alliés  les  biens 
des  églises.  De  là  vient  que  sa  mémoire 
nous  est  parvenue  chargée  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes.  On  raconte 
qu'un  jour  saint  Eucher,  évêque  d'Or- 
léans, eut  dans  une  vision  une  révé- 
lation de  l'autre  vie ,  et  qu'il  aperçut 
Charles  Martel  plongé  dans  les  derniè- 
res profondeurs  de  l'enfer,  et  souffrant 
les  supplices  réservés  aux  dan^nés. 
Lorsque  l'on  creusa  dans  la  suite  le 
lieu  de  sa  sépulture ,  et  qu'on  ouvrit 
son  cercueil ,  on  le  trouva  vid^  i  vmt 
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tout  noirci  comme  par  des  flammes, 
et  il  en  sortit  uo  serpent.  Ce  rédt 
prouve  que  TÉglise  ne  pardonna  ia- 
mais  à  Charles  Martel  de  l'avoir  oé- 
pouillée  de  ses  biens.  Et  cependant 
Charles  avait  rendu  des  services  a  la 
cause  de  la  religion.  Il  avait  repoussé 
le^  apôtres  armes  de  Mahomet,  il  avait 
protégé  les  missionnaires  irlandais  du 
pape  préchant  l'Évangile  aux  Ger- 
mains, il  était  intervenu  entre  le  pape 
et  les  Lombards,  ses  persécuteurs,  et 
avait  en6n  déposé  de  riches  offrandes 
au  tombeau  des  apôtres. 

Après  une  vie  si  agitée  et  si  glo- 
rieuse ,  Charles  Martel  mourut  dans 
son  lit  en  741 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  ,  laissant  trois  fils  :  Carlo- 
man ,  Peuin  et  Griffon.  Il  avait  eu  ce 
dernier  d  une  captive  allemande,  et  il 
ne  lui  laissa  qu'une  faible  partie  de 
son  héritage. 

Chaeles  I*'.  Voyez  Chablehà- 

GNE. 

Chàbles  II ,  LE  Chauve.—  Char- 
les II,  roi  de  France,  et  ensuite  empe- 
reur, naquit  à  Francfort-sur-ie-Mein 
le  18  juin  828.  Il  était  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  Judith,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Son  père  lui  donna 
presqu'à  sa  naissance  te  titre  de  roi 
d'Alemannie ,  et  celui  de  roi  d'Aqui- 
taine, après  la  mort  de  Pépin,  son  fils 
aîné.  C'est  pourquoi  le  jeune  prince 
devint  un  objet  de  jalousie  pour  ses 
frères  Lotliaire  et  Louis,  et  par- 
ticipa successivement  à  la  bonne  et  à 
la  mauvaise  fortune  de  son  père.  Après 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Cnar> 
les  fit  alliance  avec  Louis  le  Germa- 
nique contre  Lothaire ,  qui  aspirait  à 
la  possession  entière  de  tous  les  États 
de  son  père.  Les  deux  frères  rempor- 
tèrent contre  leur  atné  la  victoire  de 
Fontenay  (  841  )  (voyez  Fontenay 
[bataille  de]),  et  renouvelèrent  en- 
suite leur  alliance  à  Strasbourg.  Char- 
les prêta  serment  en  langue  allemande, 
pour  être  compris  de  l'armée  de  Louis, 
et  Louis  prêta  le  sien  en  lansue  ro- 
mane ,  pour  être  compris  de  Farmée 
de  Charles.  Ces  deux  serments  sont 
les  plus  anciens  monuments  que  nous 
ftyoBs  de  la  langue  aUemandè  et  de  la 


langue  firançaise.  Lothaire  fat  obHgé 
de  céder,  et  le  traité  dé  Verdan,  con- 
clu en  843 ,  régla  le  partage  définitif 
de  l'empire.  Charles  reçut  toute  la 
partie  de  l'empire  de  Charlemagiie 
comprise  entre  l'Océan  d'une  part, 
l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  Roône, 
la  Méditerranée  et  les  Pyrénées,  de 
l'autre.  Par  conséquent ,  il  peut  être 
regardé  comme  le  premier  roi  de 
France.  Son  règne  fut  troublé  par  les 
invasions  des  nirates  danois  ou  nor- 
mands. Les  ecclésiastiques,  qui  étaient 
en  même  temps  les  commandants  des 
armées,  étaient  incapables  de  défcaadre 
le  royaume.  Ils  s'enfuyaient  timide- 
ment, emportant  les  relftfues  des  saints  t 
ou  bien  ils  prodiguaient  aux  Tiormandt 
des  sommes  énormes,  qui  ne  faisaient 

2 n'en  attirer  de  nouveaux  essaims» 
l'est  alors  qu'eut  lieu  le  mouvement 
féodal ,  si  approprié  au  génie  des  guer- 
riers francs ,  et  qui  seul  pouvait  sau- 
ver le  royaume.  Les  hommes  vaillants 
se  défendirent  par  eux-mêmes  contre 
les  barbares.  Ils  élevèrent  desdiâteanx 
et  des  tours  fortifiées  sur  les  sommets 
des  montagnes,  sur  les  rochers,  dans 
les  plaines,  au  passage  des  granos  fleu- 
ves, dans  l'intérieur  des  forêts,  par- 
tout où  ils  pouvaient  espérer  de  résis- 
ter aux  envahisseurs.  Charles  le  Chauve 
essaya  en  vain  d'arrêter  cemonvement 
Immense ,  qui  préparait  la  ruine  défi- 
nitive de  la  monarchie.  Il  défendit  à 
plusieurs  reprisesd'élever des  châteaux; 
mais  ces  dérenses  étaient  coupables  en 
présence  de  l'ennemi.  Le  roi  ne  fut 
pas  obéi,  et  il  finit  par  céder.  L'édit 
de  Kiersy-sur-Oise  (877)  fbt  comme  It 
charte  que  la  royauté  vaincue  octroya 
à  la  féodalité  victorieuse. 

Au  milieu  de  ces  revers ,  Charles 
eut  l'idée  bizarre  de  vouloir  être  em- 
pereur. Après  la  mort  de  Louis  II,  il 
alla  en  Italie  dérober  la  couronne  im- 
périale ,  en  prévenant  de  vitesse  Iff 
soldats  de  Louis  le  Germani<jue.  Mais 
au  moment  même  où  il  ceignait  le 
diadème  des  Césars ,  Louis  le  Germa- 
nique s'emparait  de  son  propre  palais. 
Charles  mourut  sans  gloire  à  son  r^ 
tour  d'Italie ,  pendant  qu'il  traversait 
le  mont  Geais  (877).  On  croll  qu'Uftt 


CHA 


FRANCE. 


GHA 


58i 


empoisonné  par  le  juif  Sédécias,  son 
médecin. 

Ghables  le  Chauve  (monnaies  de). 
Ce  prince  est  le  seul  roi  des  deux 
premières  dynasties  qui  ait  rendu  des 
ordonnances  un  peu  détaillées  sur  lé 
fait  de  la  monnaie.  La  première,  datée 
d'Attigny,  ava»t  pour  but  de  réprimer 
les  faux  monnayeurs  ;  elle  fut  suivie 
la  même  année  par  le  fameux  édit  de 
Piste,  dont  le  texte  se  trouve  imprimé 
dans  le  Traité  des  monnaies  de  France 
de  Leblanc.  La  valeur  de  Tor  fin  était 
filée  par  cet  édit  à  douze  fois  celje  de 
Targent  ;  la  livre  d'or  d*un  titre  infé- 
rieur ne  devait  valoir  que  dix  livres 
d'argent.  Le  palais  impérial  et  neuf 
villes  seulement  devaient  posséder  des 
ateliers  monétaires.  Ces  villes  étaient: 
Qrléans,  QuentOric  (Saint  •  Josse  près 
Etaples  ,  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ) ,  Paris  ,  Châlon  -  sur  -  Saône , 
Sens ,  M  elle  ,  Rouen  ,  Narbonne  et 
Reims.  La  monnaie  qui  avait  eu  cours 
jusqu'alors  devait  être  décriée;  et,  à 
partir  de  la  messe  de  Saint-Remi ,  on 
pe  devait  plus  recevoir  que  les  espè- 
ces nouvelles,  dont  le  type  devait  pré- 
senter, d'un  côté,  le  nom  du  roi  dans 
la  légende ,  et  au  milieu  son  mono- 
gramme ;  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville t  et  au  milieu  une  croix.  Tous  les 
comtes  qui  avaient  dans  leur  ressort 
une  des  Tilles  ci-dessus  mentionnées , 
étaient  tenus  d'envoyer  à  Sentis  leur 
vicomte  avec  leur  monétaire  et  deux 
cautions,  pour  y  recevoir  de  l'épargne 
cinq  livres  d'argent  avec  un  poias^  afin 
de  commencer  à  travailler.  Les  mê- 
mes personnes  devaient  revenir  à  Sen- 
tis quelques  mois  après,  pour  remettre 
aux  officiers  de  l'empereur  les  cinq  li- 
vres d'argent  réduites  en  deniers. 
Enfin  des  peines  sévères  étaient  pro- 
noncées contre  les  faussaires  et  contre 
les  monnayeurs  infidèles.  Un  nouveau 
capitulaire,  daté  de  Crécy-sur-Oise , 
renouvela  en  861  cette  ordonnance,  et 
y  ajouta  une  pénalité  contre  ceux  qui 
refusaient  les  nouvelles  monnaies  ; 
cette  pénalité  coi^sistait  dans  l'appli- 
cation d'un  fer  rouge  sur  le  front. 

Quelque  formelle  que  soit  l'ordon- 
nance que  BOUS  venons  d'analyser,  on 


pe  connaît  aucun  denier  qui  ait  ét^ 
frappé  conformément  à  ses  prescrip- 
tions ;  et  cependant  Charles  le  Chauve 
est  de  tous  les  princes  celui  dont  les 
monnaies  sont  les  plus  nombreuses. 
On  compte  près  de  deux  cents  vil- 
les où  l'on  en  a  frappé  sous  son  rè- 
§ne.  Les  types  de  ces  monnaies  sont 
'ailleurs  assez  variés.  Celui  que  l'on 
rencontre  le  plus  communément  pré- 
sente d'un  coté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  légende  gratia  di 
BEX ,  de  l'autre  une  croix  grecque,  et 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  où  la 
pièce  a  été  frappé  :  ayhei.ianis  givi- 

TAS  ,  KALA  MONASTERIVM  ,  CASTBA 
HONETA,  GABISIACO  PALAtIO,  CtC... 

D'autres  pièces ,  celles  de  Beauvais , 
par  exemple,  portent  d'un  côté  le  mo* 
nogramme  de  Charles ,  le  nom  de  la 
ville  autour ,  et  de  l'autre  côté  celui 
du  roi  :  caeolys  bex  fbancobyh  , 
avec  une  croix  dans  le  champ.  D'au- 
tres ,  comme  celles  de  Bourges ,  pré* 
sentent  des  deux  côtés  le  nom  ae  la 
ville. 

On  a  vu  que  Charles  le  Chauve  se  fit 
décerner,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre 
d'empereur.  Quelques-uns  de  ses  de- 
niers lui  donnent  en  effet  ce  titre.  Ces 
pièces,  qui  furent  frappées  à  Tonnerre, 
a  Bourges,  à  Auxerreet  à  Ne  vers,  pré- 
sentent d*un  côté  la  légende  :  cablvs 
IMP.  AYG. ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville ,  avec  une  croix.  Le  style  de  ces 
pièces  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  qu'on  les 
attribue,  comme  Pont  fait  quelques 
auteurs ,  à  Charlemagne. 

Charles  le  gros  ,  né  vers  832  ^ 
mort  en  888 ,  est  quelquefois  compté 
parmi  les  rois  de  Frange.  C'était  le 
troisième  fils  de  Louis  le  Germanique. 
Proclamé  successivement  empereur  et 
roi  d'Italie,  roi  d'Allemagne  et  roi  de 
France,  il  parut  un  instant  réunir  sous 
sa  domination  tout  l'empire  de  Char- 
lemagne ;  mais  c'était  une  véritable 
dérision.  Tant  d'éléments  divers  ne 
pouvaient  plus  former  un  empire  ;  et 
il  n'y  avait  plus  d'unité  possible ,  de- 
puis'que  la  féodalité  avait  pris  posses- 
sion du  sol  dans  toutes  les  provinceii 
envahies  jadis  par  les  barbares.  Char- 
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les  le  Gros  fut  déposé  en  888 ,  et  sa  dé* 

Sç^sition  marqua  le  démembrement 
nai  et  définitif  de.  l'empire  que  Gh'ar- 
lemagne  avait  fondé. 

Chàhles  le  Gros  (monnaies  de). 
Les  monnaies  attribuées  à  ce  prince 
sont  des  deniers  ou  des  oboles.  A 
)*exception  d*une  seule,  qui  porte 
d'un  côté  une  croix ,  a?ec  la  légende  : 
CABLYS  IMPEBÂT,  et  de  Tautrc 
l'image  d'un  temple,  avec  les  deux 
mots  :  xpiSTiANA  beligio,  toutes  ces 
monnaies,  frappées  à  Arles,  à  Béziers, 
à  Nîmes  et  a  Uzès ,  présentent  d'un 
côté  le  monogramnie  de  Charles,  avec 
le  nom  de  la'  ville  oii  elles  ont  été  frap- 
pées ,  et  de  l'autre  une  croix,  avec  le 
nom  du  roi. 

Chables  m  y  dit  le  Simple,  fils  de 
Louis  le  Bègue ,  né  en  879 ,  fut  long- 
temps privé  du  trône ,  à  cause  de  sa 
jeunesse  et  des  malheurs  qui  frappè- 
rent sa  famille  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Toutefois,  l'empereur 
Arnould  et  le  duc  de  Lorraine,  Zvinti- 
bold,  le  soutinrent  contre  Eudes,  qui 
avait  usurpé  le  tr^ne  ;  et  enfin  la  mort 
de  ce  prince  (898)  le  laissa  sans  com- 
pétiteurs. 

Le  seul  événement  de  son  règne  qui 
mérite  d'être  cité  est  la  fondation  du 
duché  de  Normandie.  Charles  le  Sim- 
ple avait  résolu  d'attacher  au  sol  ces 
pirates  du  nord  qui  venaient  tous  les 
ans  remonter  les  grands  fleuves,  en  ré- 
pandant partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Leur  chef  Rollon  consentit 
à  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
l'archevêque  de  Rouen  ;  et,  par  le  traité 
de  Saint -Clair-sur-Epte  (911),  Charles 
lui  céda  toute  cette  partie  de  l'ancienne 
Neustrie  qui  porta  depuis  le  nom  de 
Normandie.*  Rollon  lui  prêta  serment 
de  fidélité  et  se  reconnut  son  vassal  ; 
mais  il  ne  le  défendit  pas  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  s'élevèrent  à 
diverses  reprises  contre  lui.  Ces  enne- 
mis n'étaient  autres  que  les  seigneurs 
qui  continuaient  à  battre  en  brèche  la 
royauté,  afin  de  fonder  sur  ses  ruines 
leur  indépendance.  L'un  d'eux,  Her* 
bert  II ,  comte  de  Vermandois ,  par- 
vint à  attirer  Charles  dans  ses  Etats , 
S9  rendit  mattre  de  sa  personne ,  et  le 


retint  prisonnier  dans  la  tour  de  Pé> 
ronne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (929). 
Ce  fut  sans  doute  à  la  confiance  im- 
prudente que  ce  malheureux  prince 
avait  témoignée  à  Herbert,  qu'il  dut  le 
surnom  de  Simple  ;  mais  on  aurait  tort 
de  conclure  de  ce  surnom,  qu'il  ait  été 
le  plus  incapable  des  Cqrlovingiens. 

Châbles  le  Simple  (monnaies  de). 
Charles  le  Simple  porta  longtemps  le 
titre  de  roi ,  et  l'on  dut  frapper  à  son 
nom  un  grand  nombre  de  deniers.  Oo 
lui  en  a,  en  effet,  attribué  beaucoup, 
et  les  numismates  sont  convenus  de 
lui  donner  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
convenir  à  Charlemagne,  et  qui  ne 
portent  pas  d'un  côté  la  l^ende  gei- 
TiA  Di  BEX  ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  un  nom  de  ville 
avec  une  croix  (nous  avons  dit  oue  cfis 
derniers  appartiennent  probablement 
h  Charles  le  Chauve).  Une  telle  classi- 
fication est ,  comme  on  le  voit ,  bien 
douteuse.  Deux  circonstances  viennent 
d'ailleurs  augmenter  la  difficulté.  A 
l'époque  où  Charles  le  Simple  monta 
sur  le  trône ,  l'empire  cariovingiea 
était  en  pleine  dissolution.  Chaque 
seigneur  s'était  rendu  maître  absoJa 
dans  ses  terres,  et  la  puissance  féodale 
était  constituée.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  furent  la  suite  de  cette  révo- 
lution, le  peuple  perdit  toute  confiance 
dans  la  monnaie  qui  avait  cours;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les 
temps  de  troubles ,  if  rechercha  de 
préférence  les  pièces  anciennes,  telles 
que  celles  de  Cliarlemagne ,  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  des  premiers  Carlo- 
vingiens.  Les  seigneurs  imaginèrent 
alors  de  copier  tout  simplement  ces 
monnaies  anciennes,' et  cet  usage,  qui 
dura  pendant  tout  le  moyen  âge ,  ap- 
porta dans  le  monnayage  une  telle 
confusion,  que,  jusqu'à  Richard  Coeur 
de  Lion ,  on  frappa  à  Melle ,  dans  le 
Poitou ,  des  pièces  au  nom  de  Charles 
(CABLYS  REX  Bo  pour  Caflus  rex 

Jquitaniaiy  ^5? ,  (voyez  Monnaie  de 

Melle)  ;  qu'à  Angoulême  et  à  Lan^ 
on  en  frappa  jusqu'au  treizième  siede 
au  nom  de  Louis  (lodoicys  egolis* 
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XBx),  bfen'qu'aacun  prince  du  nom 
de  Oiarles  ou  de  Louis  n*ait  été  maî- 
tre de  ces  villes.  A  cette  époque, 
Charles  le  Simple  se  trouvait,  à  Têtard 
de  ses  sujets ,  dans  la  même  position 
que  les  grands  barons  ;  il  fut  comme 
eux  obligé,  pour  donner  du  crédit  à 
ses  monnaies,  d'adopter  les  types  an- 
ciens ;  de  sorte  que  ses  espèces  se  con- 
fondent d'un  côté  avec  celles  de  Char- 
]emagne,etde  l'autre  avec  les  deniers 
oui  turent  frappés  pendant  le  moyen 
i^eà  l'imitation  de  ces  dernières.  Au 
reste,  en  traitant  des  monnaies  des 
villes,  nous  essayerons  de  déterminer 
celles  qui  lui  appartiennent  réellement. 
Chablbs  IV,  dit  le  Bel.  comte  de 
la  Marche ,  troisième  fils  cfe  Philippe 
le  Bel ,  né  en  1294  ,  succéda  à  son 
frère  Philippe  le  Long ,  le  3  janvier 
1322.  Son  règne  ne  fut  que  la  conti- 
nuation des  r^nes  précédents.  Mêmes 
besoins  et  mêmes  expédients  pour  y 
subvenir.  Pour  remplir  son  trésor 
épuisé,  il  confisqua  les  biens  des  Lom- 
bards et  les  exila  de  France ,  altéra 
les  monnaies,  et  dépouilla,  sous  divers 
prétextes ,  un  grand  nombre  des  plus 
riches  seigneurs.  A  l'extérieur,  il  fut 
heureux  contre  les  Flamands ,  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  leur  comte ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France  ;  il  aida 
sa  soeur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre 
son  mari ,  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  fut  vaincu  et  expira  dans  les 
plus  aftreuses  tortures  ;  mais  il  échoua 
aans  sa  tentative  pour  se  faire  procla- 
mer empereur ,  quoique  le  pape  l'eût 
recommandé  puissamment  aux  élec- 
teurs. Du  reste ,  la  fatalité  qui  sem- 
blait attachée  à  la  race  de  Philippe  le 
Bel,  tomba  sur  lui  comme  sur  ses  frè- 
res atnés.  Il  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité mâle,  et  avec  lui  s'éteignit  la  li- 
gne des  Capétiens  directs. 

Il  tomba  malade  à  Vincennes  le  jour 
de  Noël  de  l'année  1327,  et  souffrit 
longtemps  decruelles  douleurs.  «Quand 
il  aperçut ,  dit  Froissard ,  que  mourir 
lui  convenoit ,  il  devisa  que  s'il  ave- 
noit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fils, 
il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Va- 
'  lois,  son  cousin  germain ,  en  fût  main- 
bourg  (tuteur) ,  et  régent  du  royaume , 


jusques  à  donc  que  son  fils  seroit  en 
âffe  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fut  une  fille,  que  les  douze  pairs  et 
hauts  barons  de  France  eussent  con- 
seil et  avis  entre  eux  d'en  ordonner, 
et  donnassent  le  royaume  à  celui  qui 
avoir  le  devoit.  Sur  ce ,  le  roi  Charles 
alla  mourir  environ  la  Chandeleur.  INi 
demeura  mie  grandement  après  ce, 

Sue  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une 
lie.  De  quoi  le  plus  du  royaume  en 
furent  durement  troublés  et  courrou- 
cés (*).  » 

Chables  lb  Bel  (monnaies  de).  — 
Ce  prince  fit  frapper  des  monnaies 
d'or ,  des  monnaies  d'argent ,  et  des 
monnaies  de  billon.  Les  premières 
sont  connues  sous  les  noms  de  nwu" 
tans  et  de  royaux.  Les  moutons  ou 
aignels  étaient  d'or  fin  et  valaient 
vingt-cinq  sous  ;  on  en  taillait  cin- 
quante-neuf au  marc.  Ils  représen- 
taient au  droit  l'agneau  pascal,  avec 
la  légende  agnus  dei  ,  et  le  nom  du 
roi  en  abrégé ,  kls  bex  ,  se  lisait  au- 
dessous  des  pieds  du  mouton  ;  au  re- 
vers on  voyait  une  croix  fleuronnée , 
encadrée  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  ordinaire  :  xpcg  yin- 
ciT,  XPCG  REGNAT,  ctc.  On  ccssa  en 
1325  de  fabriquer  des  moutons,  et  ces 
pièces  furent  remplacées  par  de  cUm- 
oies  royaux  et  de  petits  royaux  y  que 
le  peuple  nommait  longs  vestus.  Le 
double  royal  était  d'or  tin  comme  l'a- 
gnel  et  valait  vingt-cinq  sous  ;  on  en 
taillait  cinquante-huit  au  marc.  Le 
petit  royal  valait  moitié  moins.  Le 
type  de  ces  pièces  représentait  le  roi 
sous  une  arcade  gothique ,  vêtu  d'un 
long  habit ,  la  couronné  en  tête  et  le 
sceptre  en  main  ;  la  légende  était: 
KOL  bex  fbancor.  Le  revers,  où  on 
lisait  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or ,  présentait  aussi  une  croix  fleu- 
ronnée et  enfermée  dans  quatre  cercles 
iconcentriques  cantoimés  de  quatre 
couronnes. 

Les  monnaies  d'argent  frappées 
sous  Charles  le  Bel  sont  des  gros 
tournois  ,  des  demi  -  gros^  et  des 
oboles  tiercés.  Toutes  ces  pièces ,  dont 

,   (*)  Chronique  de  Froissard ,  ch.  49« . 
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Tempreinta  est  la  même ,  sont  sem- 
blables à  celles  des  règnes  précédents, 
c'est-à-dire,  qu'elles  ont  pour  type  au 
droit  un  cbâtel,  avec  deux  légendes 
concentriques  :  BEnEDTCTV,etc.,etle 
nom  royal,  karolys  bex;  et  au  re-* 
vers  la  rangée  de  douze  fleurs  de  lis , 
avec  la  légende  :  tvbonvs  givis  ou 
TVRONvs  ABQBNTSVS,  OU  enfin  TV« 
B0NT8  FBAifcoBYH  ,  autour  d*une 
croix.  Ces  deux  dernières  légendes  ne 
6e  rencontrent  cependant  jamais  sur 
les  pièces  des  règnes  précédents. 

Cnarles  le  Bel  fit  enfin  frapper  des 
deniers parisis ,  simples  et  doubles, 
des  doubles  tournois,  des  deniers 
tournois,  et  des  oboles  tournois.  Les 
doubles  parisis  portaient  dans  le  cbamp 

KAB 

le  nom  du  roi  en  trois  lignes  :  olts  , 

FHA 

et  en  légende  :  fbangobym  bex  ;  au 
revers  une  croix  latine ,  et  au  pour- 
tour la  légende  sit  nombn  ,  etc.  Les 
deniers  parisis  avaient  conservé  leur 
ancien  type  ;  on  y  lisait  toujours , 

VBA 

comme  du  temps  de  Louis  Vn  :  j^^^, 

au  pourtour  le  nom  du  roi  :  kabolvs 
BEX ,  et  au  revers  :  pabisivs  civis. 
Ces  pièces  étaient  à  la  taille  de  vingt* 
huit  au  marc,  et  à  quatre  deniers 
douze  grains  de  fin.  On  ne  sait  pas  au 
Juste  quelle  était  la  taille  et  le  degré 
de  fin  des  tournois  ;  mais  la  valeur  de 
ces  pièces  devait  être  proportionnelle 
à  celle  des  parisis.  Sur  les  doubles,  on 
voyait  au  aroit  un  k  accosté  de  deux 
annelets  ,  et  couronné  d'un  large  dia- 
dème fleurdelisé  ,  avec  la  légende  : 
FBANGOBVM  BEX  ;  et  du  rcvcrs ,  une 
croix,  fleurdelisée  aussi,  et  coupant  les 
mots  :  BONGTA  NOVA.  Les  tournois 
simples  présentent,  comme  ceux  de 
Philippe  le  Bel ,  au  droit  un  débris  de 
châtet,  avec  le  mot  :  tybonys  giyis; 
et  au  revers  la  légende  :  kabolys 
F  BEX,  avec  une  croix  dans  le  champ. 
L^obole  est  semblable,  si  ce  n'est  qu'on 
y  lit  :  OBOLYS  GIYIS  au  lieu  de  tybo- 

WYS  CIYI8. 

t  Charles  le  Bel  rendit  sur  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances  dont  les 
dispositions  sont  pleines  de  sagesse* 


Mais  la  guerre  ayant  de  nonTesb  édsié 
avec  l'Angleterre ,  il  se  trouva  bientdt 
obligé ,  pour  remplir  son  trésor  épuisé, 
de  continuer  le  déplorable  systèmesuivi 
par  son  père  et  par  ses  deux  frères.  Un 
seul  fait  suffit  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  fut  porté  sous  son  règae 
V'abus  de  l'altération  des  monnaies: 
le  gros  tournois ,  qui ,  à  l'époque  de 
son  avènement,  valait  douze  deniers 
parisis,  eii  valait  vingt  en  ia28. 

Chajiles  V,  dit  le  Sage,  fils  du  roi 
Jean  et  de  Bonne  de  Luxembourg, 
naquit  à  Vincennes  le  31  janvier  1S37. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  emmené  à 
Londres  le  roi  Jean,  qu'ils  avaient  fort 
captif,  à  la  bataille  de  Poitiers,  Glnr- 
les  s'empressa  de  saisir  eo  France 
le  pouvoir  (1356),  et  de  eonvoquer 
les  états  de  la  langue  d*Oe  et  de 
la  langue  d'Oil,  pour  leur  demander 
des  levées  et  des  subsides.  Cette  as- 
semblée lui  accorda  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  mais  il  les  dé> 
pensa  en  fêtes  et  en  folles  prodigaii* 
tés ,  et  se  vit  obligé ,  dès  l'année  sui- 
vante ,  de  convoquer  une  nouvel  as- 
semblée. Cette  fois  les  états  de  la  laii- 
fue  d'Oil,  dirigés  par  Robert  le  Coq, 
véque  de  Laon ,  et  par  le  fameux 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  naarchaadt 
de  Paris ,  exigèrent  des  garanties.  Ui 
obtinrent  le  droit  de  s'assembler  deux 
fois  par  an,  même  sans  avoir  été  cou* 
voqués,  et  celui  de  désigner  trente* 
six  commissaires  choisis  à  nombre 
égal  dans  la  noblesse,  le  tiers  état  et 
le  clergé,  pour  assister  le  régent  dam 
le  gouvernement  du  royaume.  Mais 
ces  commissaires  n'eurent  pas  platét 
commencé  leurs  fonctions,  que  les  ma- 
réchaux de  Champagne  et  de  Norman- 
die excitèrent  le  jeune  prince  aies  ren- 
voyer. Etienne  Marcel  fit  massacrer 
ces  deux  officiers  en  présence  du  dan* 
phin,  sur  leouel  leur  sang  rgailtit,  et 
qui,  pour  échapper  à  la  fureur  du  peu- 
ple ,  fut  forcé  die  se  couvrir  la  tête  d'oQ 
chaperon  aux  couleurs  parisiemiei 
(rouge  et  bleu)  que  lui  présenta  k 
prévôt  des  marchands.  Charles  sortit 
alors  de  Paris ,  et  il  eut  l'adresse  de 
semer  là  désunion  entre  Éttemie  Mar- 
cel et  le  roi  de  l^avarre,  Charks  k 
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MaOTais,  qui  Jusqu'alors  aValt  sou- 
fènù  le  parti'  des  bourgeois.  Au  sein 
même  de  Paris ,  le  parti  royaliste  re- 
leva bientôt  la  tête;  Etienne  Marcel 
périt  assassiné  (1357),  et  Charles  ren- 
tra dans  la  capitale,  appuyé  sur  le  bras 
du  meurtrier  de  ce  magistrat.  Ce 
fut  alors  qu'il  signa  ce  funeste  traité 
de  Brétigny,  par  lequel  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  les  provinces  de 
Guienne,  Querci,Rouergue,  Pérîcord, 
Agénois,  Angoumois,  Poitou ,  Sain- 
tonge,  pour  les  ix)sséder,  non  plus 
à  titre  cle  fief,  mais  à  titre  de  souve- 
raineté libre  et  indépendante.  Elle  de- 
vait en  outre  payer  trois  millions  d'é- 
eus  d'or  pour  la  rançon  du  roi  Jean. 
6e  malheureux  prince  mourut  quatre 
ans  après  ,  en  1364 ,  et  Charles  Y  lui 
succéda. 

La  France  était  alors  ravagée  par 
les,  compagnies.  C'étaient  les  solaats 
d'Edouard  III,  licenciés  après  le  traité 
de  Brétigny ,  et  forcés ,  pour  vivre , 
de  chercher  dans  les  brigandages 
des  ressources  que  la  guerre  ne 
leur  offrait  plus.  Charles  V  les  prit 
à  sa  solde  pour  en  délivrer  le  pays , 
tilts  envoya,  sous  la  conduite  cle  du 
Guesclin ,  "détrôner  le  roi  de  Cas- 
tille,  Pierre  le  Cruel,  coupable  du 
meurtre  de  Blanche  de  Bourbon.  Pierre 
le  Cruel  fut  vaincu  sans  combat;  mais 
il  fut  bientôt  ramené  par  les  Anglais, 
qui,  sous  la  conduite  du  prince  de 
éalles,  remportèrent  la  victoire  de 
lïajara,  et  firent  prisonnier  du  Gues- 
clin JCependant,  les  Gascons,  mécon- 
tents de  la  domination  des  Anglais ,  ' 
qui  établissaient  sans  cesse  de  nou-^ 
veaux  impôts,  s'adressèrent  à  Charles 
V,  comme  à  leur  ancien  suzerain,  pour 
obtenir  justice,  ajoutant,  avec  leur 
vivacité  méridionale,  que,  s'ils  ne  l'ob- 
tenaient pas  de  leur  seigneur  naturel, 
ils  s'adresseraient  à  un  autre.  Char- 
les y  hésita  longtemps;  mais  en- 
fin ,  il  apprit  que  le  prince  de  Galles 
était  retenu  malade  dans  son  lit, 
que  les  médecins  anglais  lui  recom- 
mandaient d'aller  respirer  les  brouil- 
lards de  son  pays  natal,  et  que,  d'un 
autre  eôté,  Pierre  le  Cruel,  vaincu  à 
Montiel,  avait  été  poignardé  par  son 


frère,  Henri  de  Transtamarre;  alors 
il  accueillit  ouvertement  les  réclama- 
tions des  Gascons  ;  c'était  contrevenir 
au  traité  de  Brétigny,  et  déclarer Ja 
guerre  aux  Anglais. 

Cette  fois  on  ne  leur  livra  pas  de 
bataille  rangée.  La  guerre  fut  pure- 
ment défensive  de  la  part  de  la  France. 
Charles  V  défendit  expressément  à  ses 
généraux  d'attendre  rennemi  en  rase 
campagne.  Il  leur  commanda  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes  et  d'a- 
bandonner les  plaines  aux  ennemis. 
Ceux  -  cf  dévastèrent  en  effet  tout 
le  plat  pays.  Bientôt  il  ne  resta  plus 
une  maison  debout  depuis  Laon  jus- 
qu'à la  frontière  d'Allemagne.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  eux-mê- 
mes les  conséquences  de  leurs  dévas- 
tations ;  le  pays  qu'ils  avaient  changé 
en  désert  ne  leur  fournit  plus  de  sub- 
sistances, et  bientôt  les  populations 
entières  se  levèrent  en  masse  contre  « 
ces  incendiaires,  qui  se  disaient  les 
soldats  du  roi  légitime.  Charles  Y  pro- 
fita de  leur  détresse,  et,  poussant  de- 
vant lui  les  débris  de  leurs  armées, 
il  reprit  le  Poitou  ,  la  Saintonge  ,  la 
Guienne,  et  ne  leur  laissa  que  Calais, 
Bordeaux  et  Bayonne. 

Charles  Y  n'était  ni  aimé  ni  estimé 
du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 
Les  soldats  et  la  noblesse  lui  repro- 
chaient d'avoir  montré,  à  Poitiers,  une 
lâcheté  qui  avait  causé  la  perte  de  la 
bataille,  la  captivité  de  son  père,  et 
ledanger,  presque  la  ruine  du  royaume. 
Les  bourgeois  avaient  été  trompés  et 
sacrifiés  par  lui;  enfin,  les  paysans 
avaient  éprouvé  par  sa  faute  toutes  les 
calamités  de  la  guerre^  et  ils  avaient 
pu  croire,  lors  de  la  Jacquerie  (voyez- 
ce  mot) ,  qu'il  désirait  leur  extermina- 
tion. Cependant  Charles  Y  est  connu 
de  la  postérité  sous  le  nom  de  Charles 
te  Sage  y  et  son  règne,  placé  entre 
deux  des  énoques  les  plus  malheu- 
reuses de  l'histoire  de  France,  pré- 
sente ,  si  ce  n'est  une  période  de  pros- 
périté, du  moins  un  retour  assez 
marqué ,  au  dedans ,  vers  l'affermisse* 
ment  de  l'ordre  ;  au  dehors,  vers  le  ré- 
tablissement de  la  puissance.  Leâ 
désastres  que  son  père  et  son  aïeul' 
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avaient  attirés  sur  ]a  France  furent 
à  peu  près  réparés  pendant  son  règne 
de  seize  ans  ;  et  on  lui  a  tenu  compte 
non-seulement  de  tout  le  bien  qu*ii 
av^'t  fait ,  et  de  tout  celui  qui ,  de  son 
temps ,  s*était  fait  de  soi-même ,  mais 
encore  de  tout  le  mal  que  s'étaient  fait 
ses  adversaires. 

Charles  Y  fut  surnommé  par  ses 
contemporains  plutôt  le  savant,  sa-- 
piens,  que  le  sage ,  parce  qu'il  avait 
reçu  une  éducation  plus  littéraire  que 
les  princes  auxquels  on  le  comparait. 
Une  pédante,  fille  de  son  astrologue, 
Christine  de  Pisan ,  nous  a  laissé  son 
panégyrique  :  c'est  un  écrit  où  il  est 
aussi  difhcile  de  trouver  un  trait  ca- 
ractéristique du  prince  qui  en  est  l'ob- 
jet, qu'un  sentiment  vrai ,  une  pensée 
digne  d'éloges  dans  l'auteur.  Christine 
de  Pisan  mérite  cependant  d'être  crue 
quand  elle  parle  de  l'érudition  du  roi 
*  qu'elle  célènre.  «  La  sage  administra- 
«  tration  de  son  père  le  fit,  dit-elle, 
«introduire  en  lettres,  moult  sutlQ- 
«  samment ,  et  tant  que  complètement 
«  entendoit  son  latm ,  et  sufGsam- 
c  ment  savoit  les  règles  de  grammaire; 
«  laquelle  chose  plût  à  Dieu  que  ainsi 
«  fût  accoutumée  entre  les  princes.  » 
£n  effet ,  Charles  Y  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  comprit  l'inQuence  lente, 
mais  certaine,  des. livres  sur  l'esprit 
public.  Il  en  amassa  une  collection  tort 
considérable  pour  son  tenips  (voyez 
l'article  Bibliothèques)  ,  fit  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  aug- 
menta la  juridiction  et  les  privilèges  de 
l'Université.  Dès  qu'il  eut  commencé 
de  régner,  «  il  fit  en  tous  pays,  ajoute 
«  Christine  de  Pisan,  querre  et  cher- 
R  cher  et  appeler  à  soi ,  clercs  solem- 
«  nels ,  philosophes  fondés  en  sciences 
«  mathématiques  et  spéculatives.  » 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
'  confiance  qu'il  accorda  aux  astrolo- 
gues, ou  des  progrès  qu'il  fit  lui-même 
en  astrologie ,  que  la  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  sage.  Elle  a  été 
frappée  du  contraste  que  présentent 
son  immobilité  et  ses  conquêtes.  Il 
était  faible,  maladif,  d'un  caractère 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  ar- 
mé»  après  la  bataille  de  Poitiers  ; 


dans  son  palais  même,  il  Yéoat  cactf 
en  quelque  sorte;  il  n'attira  TattenliMi 
par  aucune  action  brillante  ;  il  ne  lalss» 
ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  actes  di- 
plomatiques, aucune  trace  signalée: 
et  cependant  il  regagna  presque  toutes 
les  provinces  que  les  Anglais  avaient 
enlevées  à  son  père. 

Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire 
Charles  Y  par  les  succès  constants  de 
son  règne  est  mêlé  d'étonoement  et 
presque  de  terreur,  jamais  de  sympa- 
thie. Il  se  dérobe  si  soigneusement  à 
tous  les  regards,  qu'on  ouUie  presque 
ses  qualités  personnelles ,  et  qu'on  oe 
remarque  qu  une  puissance  occulte  qui 
frappe  l'un  après  l'autre  ses  ennemis. 
Implacable  dans  sa  haine,  il  attend 
cependant  des  années  avant  d'exercer 
ses  vengeances;  mais  aucun  pardon, 
aucune  réconciliation,  aucunes  pro- 
messes ne  peuvent  sauver  ceux  qui  en 
sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance 
de  la  France ,  sans  pardonner  jamais 
au  peuple  qui  l'a  humilié  et  fait  trem- 
bler comme  dauphin  ;  lorsque  ce  peuple 
souffre ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune 
pitié;  dans  l'incendie  des  maisons  du 
pauvre ,  il  ne  voit  que  des  fumées  qui 
ne  le  chasseront  pas  de  son  béritage- 
«  Laissez-les  aller  » ,  répond-il  à  ses  gé- 
néraux, lorsqu'ils  veulent  mettre  ua 
terme  aux  dévastations  des  Anglais; 
«  par  fumières ,  ne  peuvent  venir  à 
«  notre  héritage.  Il  leur  ennuiera ,  et 
«  iront  tous  à  néant.  Quoique  un  orage 
«  et  une  tempête  se  appert  à  la  fois  en 
«  un  pays ,  si  se  départ  depuis  çt  se 
«  dégaste  de  soi-même ,  ainsi  advien- 
«  dra-t-il  de  ces  gens  anglais  (*).  » 

Chàbles  y  (monnaies  de). —  On 
connaît  quatre  monnaies  d'or  frappées 
sous  le  règne  de  Charles  Y  :  ce  sont 
des  francs  à  cheval  y  des  francs  à 
piedy  ou  fleurs  de  lis ,  des  florins  et 
des  royaux,  he  franc  à  pied  était 
d'or  fin ,.  à  la  taille  de  soixante-quatre 
pièces  au  marc,  et  valait  20  sous;  il 
était  ainsi  appelé  ,  parce  que  le  roi  y 

(*)  Yoyez  M.  de  Sismondi ,  Histcin  des 
Français,  t.  XI.  Nous  avons  beaucoup  cai- 
prunté  à  son  livre  pour  la  réduction  de  e4 
«rticle. 
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éteit  représenté  debout,  dans  un 
Aswip  semé  de  fleurs  de  lis,  sous 
wme  arcade  gothique,  tenant  une 
Main  de  justice  et  un  sceptre;  le  re- 
vers et  les  légendes  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  sur  les  monnaies  de 
Charles  IV.  Le/ranc  à  cheval  ne  dif- 
férait du  franc  à  pied  que  parce  que 
le  roi  y  était  représenté  sur  un  cheval 
au  galop,  répée  à  la  main,  le  casque  et 
la  couronne  en  tête.  Il  avait  d'ailleurs 
le  même  poids ,  le  même  titre  et  la 
même  valeur.  Les  royaux  n'étaient 
que  de  63  au  marc  ;  on  n'en  frappa  que 
pendant  la  première  année  du  règne 
de  Charles  V;  plus  tard  ,  celte  mon- 
naie fut  remplacée  par  celle  des/rancs 
à  pied.  Le  florin^  fabriqué  sur  le  mo- 
dèle des  florins  de  Florence,  présentait 
au  droit  T-image  de  saint  Jean-Baptiste, 
avec  la  légende  :  s.  iohannssb  ,  et  au 
revers  une  fleur  de  lis  épanouie,  avec 
le  mot  FAARTiA.  On  cessa  bientôt 
d'ailleurs  d'en  fabriquer. 

Outre  ces  pièces  d'or,  Charles  V  fit 
aussi  fabriquer  des  gros  toumoUf 
des  blancs  en  argent  et  de  menues 
espèces  de  billon.  II  conserva  au  gros 
tournois  sa  valeur  ordinaire  et  son 
empreinte  accoutumée  ;  mais  il  fit  fa- 
briquer aussi  des  espèces  qui  portaient 
le  même  nom ,  et  dont  l'empreinte 
était  différente.  Ainsi  nous  avons  de 
lui  un  gros  dargent.  marqué  d'un  K 
couronné ,  accosté  de  deux  fleurs  de 
lis,  avec  la  légende  :  dbi  gracia,  et 
on  semis  de  fleurs  de  fis  au  pourtour; 
le  revers  en  est  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  gros  tournois  ordinaires. 
Il  faut  aussi  attribuer  à  Charles  Y,  et 
non  à  Charles  VI ,  à  qui  le  Blanc  l'a 
donné  à  tort ,  un  tournois  marqué  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées  d'un  se- 
mis de  fleurs  de  lis  au  pourtour,  et 
de  la  légende  :  OBOSsvs  tvbonvs. 
Quant  aux  petits  tournois  de  Char- 
les V,  ils  présentent  le  tvpe  ordi- 
naire des  tournois ,  mais  dMguré  et 
altéré. 

Avant  son  avènement  au  trône, 
Charles  avait  fait  frapper  en  Dauphiné, 
en  qualité  de  dau|)hin,  des  espèces  telles 
que  des  florins  qui  n'étaient  que  des  imi- 
talions  des  espèces  fabriquées  par  les 


anciens  dauphins.  Devenu  roi.  Il  ne  fit 
pascesserce monnayage,  et  nous  avons 
de  lui  des  francs  à  cheval,  des  florins, 
des  gros  tournois  et  des  doubles  tour- 
nois marqués  de  ses  deux  titres  de 
roi  et  de  dauphin.  L'empreinte  de  ces 
monnaies  est  ordinairement  la  même 

Îue  celle  des  monnaies  ordinaires  de 
rance;  cependant  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  une  empreinte  dif- 
férente  :  ainsi  nous  trouvons  un 
gros  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation des  gros  frappés  par  les  an- 
ciens souverains  du  Dauphiné,  et  qui 
représente  le  roi  assis  entre  deux  dau- 
phins ;  sur  un  autre ,  le  châtel  tour- 
nois est  remplacé  par  un  dauphin  qui 
occupé  tout  le  champ;  enfin,  un  dou- 
ble tournois  présente  une  losange  écar- 
telée  oii  figurent  au  premier  et  au 

3uatrième  carrés    un   dauphin,    au 
euxième  et  au  troisième  ,  une  fleur 
de  lis. 

Instruit  par  les  malheurs  du  règne 
de  son  père ,  Charles  s'appliqua  sur- 
tout à  bien  régler  les  monnaies; 
sous  son  règne  elles  furent  toujours  à 
un  haut  titre  ;  à  mesure  qu'il  s'empa- 
rait des  villes  occupées  par  les  Anglais, 
il  y  établissait  des  ateliers  monétaires, 
et  l'on  y  devait  frapper  des  espèces  sem- 
blables à  celles  qui  se  fabriquaient  à 
Paris.  Il  prit  aussi  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  le  brigandage 
des  petits  souverains  voisins  de  la 
France ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de 
contrefaire  la  monnaie  du  royaume. 
Il  fit  lancer  contre  tof,  les  foudres  de 
l'Église,  et  les  réprima  quelquefois  par 
des  moyens  plus  efficaces  :  c'est  amsi 
qu'il  ordonna  à  son  bailli  de  Mâcon  de 
saisir  pour  ce  délit  les  biens  de  l'abbé 
de  Saint-Oyain  de  Jou.  Il  eut  des  dé- 
mêlés sérieux  avec  les  évoques  de  Ge- 
nève, les  princes  d'Orange  et  le  comte 
de  Lyon,  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles oes  mêmes  crimes. 

Chablbs  VI.  —  Charles  VI ,  fils 
de  Charles  V ,  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  onze  ans  (  ISftO  ).  Ses  trois 
oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  s'emparèrent  du 
pouvoir  et  gouvernèrent  pendant  sa 
minorité.  I^  duc  d'Anjou  pilla  la 
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Fraiice  pour  conquérir  Tlulie,  où  il 
fi<0riva  Id  mon.  Le  due  de  Berri  Ht  de 
grands  préparatifs  contre  les  Anglais, 
sans  t'énssir  seutément  à  les  inouiéter. 
Enfiri  lé  duc  dé  Bourgogne  conduisit  le 
roi  en  Flandre,  oour  y  établir  le 
comte  son  beau-père ,  que  ses  sujets 
avaient  chassé.  Les  Flanaands  furent 
▼ajHcus  à  la  sanglante  jourpée  de  Ro« 
sebecque  (1899);  d'horribles  massa- 
cres suivirent  cette  victoire.  Enfln  le 
jeuhe  roi ,  aprèe  atoir  assisté  à  toutes 
ç^  scènes  de  carnage,  retourna  à  Pa« 
Hd ,  et  punît,  pai*  la  perte  de  presque 
tous  leurs  privilèges,  les  habitants  de 
cette  ville,  qui  avalant  fait  des  vœux 
|xMir  les  Flamands* 

Au  bout  de  huit  ans,  Cliaries  ireprit 
les  anciens  conseillers  de  son  père , 

tresque  tous  de  là  petite  noblesse,  ou 
léine  roturiers.  Ses  oncles  les  dési- 
ghèrent  par  le  sobriquet  de  marmou- 
sets. Ils  en  voulaient  surtout  à  fnn 
â*eux ,  Clisson ,  qui  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  et 
ils  résolurent  de  le  faire  assassiner.  Là 
tentative  échoud.  L'assassin,  Pierre 
de  Craon,  se  réfugia  en  Bretagne,  et 
Charles  VI  se  mit  â  la  tête  d'une  ar^^ 
mée  pour  le  poursuivre.  Sa  fdlîe  n'é- 
tait oéjà  phjs  un  secret  pour  ceux  qui 
rapprochaient.  Ce  dirent  sans  doute 
ses  oncles  qui  lui  ménagèrent  cette 
àpparKion  d^un  fantdme  dans  la  forêt 
du  Mans ,  afin  que  sa  folie  éclatât  au 
grand  jour ,  et  qu'elle  leur  fournit  un 
prétexte  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Ils 
he  réussirent  que  trop,  et  depuis  ce 
ifnoment,  Charles  YI  ne  fut  plus  ^ù'ub 
jouet  entre  les  mains  des  ambitieux 
Oui  se  disputaient  le  ))ouvoir.  La  lutte 
rut  d'abord  entre  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne , 
Philippe  lé  Hardi.  Mais  les  deux  partis 
ite  se  dessinèrent  bien  nettement  qu'a*' 
prias  la  mort  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne. Son  successeur,  Jean  sons  Peur, 
lit  assassiner  (1417)  le  duc  d'Orléans , 
dont  le  fils  alla  chercher  un  asile  dans 
temidi  de  la  France,  bii  il  épousa  une 
fflle  du  eomte  d^Arihagnac.  Alors 
ëïlata  lâ  guerre  civile  entrte  la  faûtioii 
des  Bourgùi^éilli  et  celle  des  Arma** 
^tta^.  £He  faï  mioiiuée  de  piàrt  et 


d'autre  par  des  actes  d'atrooHé  dlgiMi 
des  temps  de  barbarie  d'où  fa  Fimtfi 
semblait  sortie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Les  Anglais  profitèrent  de  ces 
dissensions  funestes  :  Henri  Y  dâ»r- 
qua  en  Normandie ,  remporta  la  vie- 
toired'Azinoourt  (1416),  et  prit  Rouen. 
Le  duc  de  Bourgogne  résolut  alors  de 
Se  réconcilier  à  tout  prix  avec  les  Ar- 
magnacs pour  sauver  la  patrie  ;  il  leur 
demanda  une  entrevue,  et  périt  assas- 
siné sur  le  pont  de  Montereau-sur- 
Yonne  (  1419  ).  Son  fils ,  Philippe  le 
Bon,  se  trouva  dès  lors  dans  une  p»* 
sition  très-nette;  il  n'avait  plus  de  iné- 
na|;ement  à  garder  envers  le  dauphin, 

?ni  avait  assisté  au  meurtre  de  son  père. 
I  traita  avec  les  Anglais  et  leur  lim 
Paris  (1420)(voy.TEAiTB  db  Tbotbs). 
Henri  Y  épousa  la  fille  de  Charles  YI, 
et  régna  en  son  nom.  Mais  il  niounit 
deux  ans  après  «  et  son  bea«<père,  l'in- 
fortuné Cnarles  YI ,  le  suivit  de  près 
au  tombeau.  It  avait  vécu  pendant  aeft 
dernières  années  dans  un  état  si  com- 
plet de  démence ,  que  sa  mort  fui  à 
peine  remarquée ,  et  qu'elle  passa 
comme  un  événement  inaperçu  (1412}. 
Chàblbs  YI  (monnaies de).  —  On 
continua  à  frapper  sous  Charles  YI  les 
monnaies  d'or  qui  avaient  eu  eouii 
sous  le  règne  précédent ,  telles  qve  les 
royaux  ou  dmiert  S  or  aux  fmm  âê 
lisy  les  moutonêy  les  chaises  ou  doMes 
d'or  et  les  francs  à  cheval.  Yeyei 
Chaisbs  d'ob  et  Chabi.bb  Y  (mea- 
naies  de).  Mais  on  en  créa  aussi  de 
nouvelles,  telles  que  les  éeus  à  te  eo» 
ronne  y  les  écus  Aea«més  et  les  saisis. 
L'émission  des  écus  à  te  amnmàe, 
nommés  par  Froissant  etutotmes  cl 
couronnesdeFroMe ,  fut  ordonnée  par 
lettres  natentes  du  il  mars  19S4.  Cet 
pièces  étaient  d'or  fin,  et  avaient  eons 
pour  vingt-deux  sous  six  deniers  tour- 
nois. On  ea  taillait  soinnte  aa  nsarfri 
Le  nom  d'écu  leur  avait  été  donné, 
àarce  qu^dles  représentaient  Téco  ds 
France ,  surmonté  d'une  grande  «ou* 
ronne,  et  acéosté  de  deux  petileacaa- 
ronnes.  lïous  oonsacrerons  à  cette 
fiionnaie  un  ttfticle  spédai  (voyes  ta 

0'OB). 

Les  écus  heaumes  Mmi^âm 


i 


GIIA 


FRANGB. 


<q|â 


MT 


$né$ ,  parce  que  la  ooaronne  qui  swê*- 
montait  Técu  y  était  remplacée  |>ar  un 
beaume  avec  ses  lambrequins.  Ces  piè- 
ces étaient  plus  fortes  que  les  écu$  4( 
la  couronne;  elles  étaient  à  la  taille 
de  qUarante-huit  au  marc,  au  titre  de 
vingt- deux  carats^  et  valaient  quarante 
sous.  On  n'en  frappa  que  sous  le  rè- 
gne de  Charles  VL 

On  commença  seulement  à  frapper 
des  sahUM  en  1421 ,  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  ce  prince.  Ces  pièces  étaient 
d'or  fin^  à  la  taille  de  soixante-trois 
au  marc,  et  elles  valaient  vingt-cinq 
sous.  On  les  nommait  saints ,  parœ 
que  réeu  de  France  y  était  aoeom*- 
pagné  d'ane  représentation  de  la  sa- 
lutation angélique,  ainsi  figurée  :  au 
haut  se  trouvait  une  gloire,  en  des- 
sous une  bandelette  portant  le  mot 
AVB  ;  puis ,  d'un  coté  d«  Técu ,  un  ange, 
et  de  l'autre,  la  Vierge  agenouillée.  Le 
revers  représentait  une  croix  latine., 
aœostée  de  deux  fleurs  de  lis ,  et  au- 
deesom  un  R.  Quant  aux  légendes , 
elles  étaient  les  mêmes  que  celles  des 
écus  d'or,  des  éeus  beaumés ,  et  de 
toutes  les  monnaies  d'or  alors  en 
usage. 

Les  monnaies  d'argent  frappées  sous 
le  règne  de  Charles  Vi  sont  des  groa, 
des  demi-gros  et  des  quarts  de  groê  : 
Jegros  valait  quarante  deniers  tournois, 
le  demi-gros  vingt  deniers,  le  quart  de 
gros  dix  dem'ers  ;  des  blancs  de  dix 
oeniers,  des  demirbkaics  de  cin(|  de- 
niers, des  ^£urds  de  quatre  deniers; 
des  iiaubles  tgnamoUy  des  doubles  pa- 
rifSiSj  des  deniers  et  des  mailles»  Le 
poids  et  la  loi  de  ces  différentes  espèces 
varièrent  ëonvent-,  caries  malheurs 
des  temps  et  la  pénurie  du  trésor  for- 
cèrent piu8d*une  fiSis  le  gouvernement 
à  altérer  les  monnaies  ;  £ftcheux  expé- 
dient qui  fut  toujours  fimeste  aux  for- 
tunes des  particuliers,  sans  jamais  re- 
lever les  finanees  de  l'État. 

A  partit  du  règne  de  Charles  Y I ,  le 
chàtei  Umrnois  y  qui  avait  constam- 
inent  servi  de  t^pe  a  la  ftionnaie  royale 
J'argeiit,  disparut  pour  toujours ,  et 
lut  remplacé  par  des  fleurs  de  lis*  Les 
fpros ,  nonoimes  aussi  floreUes ,  ainçi 
-qqft  nous  l'apprend  Mgnstrdet,  pré- 


sentaient d'un  côté  trois  fleurs  de  lis, 
simples  ou  couronnées ,  avec  la  lé^ 
gende  :  kàbolts  fbajngobyh  bsx  ; 
au  revers  une  croix  fleurdelisée ,  quel- 
quefois cantonnée  de  fleurs  de  lis  on 
de  couronnes,  avec  ces  mots  :  six 
HOMEN  ma  beusdictvii.  Leblanc 
avoue  qu'il  ignore  pourquoi  ces  mon- 
naies prenaient  le  nom  de  floreù- 
tesé  et  personne  après  lui  n'a  cfaec- 
cbe  à  deviner  le  motif  de  cette  déno- 
mination. Ce  motif  était  cependant 
facile  à  trouver  ;  et  il  faut  sans  doute 
le  voir  dans  les  fleurs  de  lis  dont  cds 
monnaies  étaient  mariées*  L'em- 
preinte des  demi-gros  était  la  méose 
que  celle  des  gros ,  dont  ils  ne  défé- 
raient que  par  leur  légende,  où  on 
lisait  au  droit  :  ki«  feangorvm  rsx, 


et  au  revers  le  mot 
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Hie 


svs 
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Eartagé  par  une  grande  croix.  Les 
laâcs  portaient  l'éeu  de  France  asi 
droit ,  la  croix  cantonnée  de  cou- 
ronnes on  de  fleurs  de  lis  au  revers, 
avec  la  même  légende  ^ue  les  gros.  Le 
type  des  doubles  tournois,  au  droit  et 
au  revers,  était  analogue  aux  précé- 
dents ;  la  légende  du  droit  était  la 
même,  mais  au  revers  on  lisait  :  hO- 

HBTA  DVPLBX  OU  DTPLBX  TVBOWVS 

FBANGis.  Les  deniers  parisis  ne  por- 
taient que  la  légende:  ^itnombn; 
lenr  type  était  d'ailleurs  semblable 
aux  précédents. 
I9ous  parlerons  ailleurs  des  UardSy 

2ui  n^ont  été  fabriqués  que  dans  le 
lauphiné  (voyez  Liàbds  et  Dauphinb 
[monnaies  de]).  Nous  ne  nous  éten- 
drons jpas  non  plus^ur  les  deniers 
tournois  et  parisis ,  les  cboles  et  lès 
mailleSf  qui  ne  diffèrent  guère  des  es- 
pèces précédentes  que  par  les  légendes 
et  par  quelques  signés  peu  importants. 
Enfin ,  nous  dirons  en  terminant,  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI ,  lors- 
qu'on augmenta  fa  valeur  des  mon- 
naies, on  frappa  des  doubles  tournois, 
qui  prirent  le  nom  de  niquets,  et  eu- 
rent cours  seulement  pendant  trois 
ans.  C'est  encore  Monstrelet  qui  nous 
apprend  cette  parttcularité; 

Charles  VÎI,  fils  de  Charles  Vï, 
né  le  SU  février  140»  ^  fiit  proolamé 
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roi  à  Melun-sur-Yèvre ,  saivant  les 
uns;  suivant  d'autres ,  à  Espally  près 
du  Pu^.  Les  Anglais ,  maîtres  de  la 
moitié  de  la  France,  et  alliés  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  l'appelèrent 
par  dérision  le  roi  de  Bourges.  Char- 
les VII  faisait  sa  résidence  dans 
cette  ville ,  oubliant  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêtes  la  perte  de  son 
royaume.  «  On  ne  saurait  perdre  plus 
{^lement  un  royaume,  «  lui  dit  un 
jour  un  de  ses  capitaines.  Charles  VII 
dansait,  et  sa  maîtresse,  Agnès  Sorel, 
lui  faisait  oublier  ses  devoirs.  Les  An- 

§lais  cependant  continuaient  à  faire 
es  pr<^ès.  Vainoueurs  à  Crevant  et 
àVerneuil,  ils  s  avancèrent  bientôt 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire  ;  six  mille 
Français  furent  défaits  par  quinze 
cents  Anglais  à  Tignohle  journée  des 
Harengs  ;  et  il  ne  restait  aux  ennemis 
qu'à  s*emparer  d*Orléans ,  pour  domi- 
ner le  cours  de  la  Loire  et  conquérir 
le  midi  de  la  France. 

Charles  VII  semblait  perdu.  Les 
habitants,  réduits  aux  dernières  extré* 
mités ,  songeaient  à  se  rendre.  C'est 
alors  qu'un  miracle  sauva  la  France. 
Jeanne  d'Arc  sut  communiquer  aux 
Français  un  courage  nouveau  et  un 
élan  qui  les  rendit  invincibles.  La  dé- 
.  Hvrance  d'Orléans ,  la  victoire  de  Pa- 
tay ,  Je  sacre  du  roi  à  Reims ,  tels  fu- 
rent les  principaux  effets  du  courage 
de  la  jeune  héroïne.  Peu  après,  elle  pé- 
rit à  Rouen  ;  mais  l'élan  qu'elle  avait 
imprimé  à  la  nation  lui  survécut ,  et 
toute  l'indolence  de  Charles  VU,  qui 
s'était  retiré  de  nouveau  à  Chiuon 
avec  ses  favoris,  ne  parvint  pas  à  le 
ralentir.  De  vaillants  chefs  de  parti- 
sans, les  Dunois,  les  la  Hire ,  les 
Xaintrailles ,  les  Barbazan ,  rempor- 
taient chaque  jout  de  nouvelles  vic- 
toires ,  et  reprenaient  aux  Anglais 
consternés  les  provinces  qu'ils  avaient 
conquises.  Plusieurs  de  ces  capitaines 
servaient  le  roi  malgré  lui,  par  patrio- 
tisme et  par  haine  pour  les  envahis- 
seurs. De  ce  nombre  fut  Richemont , 
2ui  rendit  à  la  France  le  plus  grand 
es  services ,  en  réconciliant  le  ouc  de 
Bourgogne  avec  son  roi.  Dès  lors,  les 
ptbàres  des  Anglais  empirèrent  tous 


les  jours.  En  1436 ,  Paris  se  rendit  à 
son  roi  légitime ,  et  Charles  VII  j  fîit 
reçu  avec  des  acclamations  unanimes. 
Un  changement  remarquable  s*opéra 
dès  lors  dans  son  caractère ,  et  il  com- 
mença à  montrer  une  énergie^  une 
actfVité ,  un  esprit  de  suite,  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  connus ,  et  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  nou- 
veaux succès.  La  défaite  de  Formignjr 
acheva  de  détruire  le  prestige  qui 
était  resté  attaché  jusque-là  aux  ar- 
mes des  Anglais;  ils  perdirent  en  14â0 
Rouen  et  la  Normandie  ;  trois  ans 
après ,  Bordeaux  et  toute  la  Guienne 
se  soumirent ,  après  que  le  vieux  Tal- 
bot  eut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Castillon  unejmort  glorieuse,  mais 
inutile  à  sa  patrie.  Les  Anglais  ne 
conservèrent  plus  alors  en  France  que 
Ja  ville  de  Calais,  qui  leur  fut  enlevée 
un  siècle  plus  tanl  par  le  ducFrançds 
de  Guise. 

Tels  furent  les  grands  événements 
du  règne  de  Charles  VII ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Victorieux.  De  grandes  ré- 
formes furent  opérées  en  outre  par  ce 
prince.  Il  est  le  premier  roi  qui  ait  w- 
ganisé  une  armée  permanente  (Ycyti 
Fbàrgs  abchsbs  et  CoicPAGinBS 
b'obdonnangb),  et  qui  ait  établi  des 
-impôts  sans  le  concours  des  états  ;  roe- 
.sure  que  l'on  peut  excuser,  peut-être  « 
aprèsles  longs  déchirements  intérieurs 
de  la  fin  du  quatomièDie  siècle.  Il  rendit 
viagères  les  diarg«s  de  judicature,  fit 
rédiger  les  anciennes  coutumes  ;  et, par 
la  pragmatique  sanction  de  Boui^ 
(1433) ,  il  assura  de  nouvelles  libertés 
à  l'Église  gallicane. 

Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  intrigues  da 
dauphin ,  qui  prétait  sans  le  savoir 
l'appui  de  son  nom  aux  mécontents. 
On  dit  même  que  Charles  VII  se  laisst 
mourir  de  faim ,  de  crainte  d^étre  em- 
poisonné par  son  fils.  Il  mourut  awès 
un  rè^ne  de  trente-neuf  ans,  à  Meraii- 
sur-Yevre,  dans  le  Berri,  en  1461. 

«  Quoique  Charles  VII  ne  manquât 
pas  de  courage,  dit  M.  de  Sismondi, 
il  n'avait  aucun  goût  pour  la  guerre, 
parce  qu'elle  obligeait  à  trop  de  ûti- 
gue  et  de  corps  et  d'esprit  Ses  dispo> 
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sitions  étaient  bienveillantes,  et  11  eut 
plus  d*une  fois  roccasion  de  montrer 
que  ses  affections  et  ses  compassions 
pouvaient  s*étendre  des  individus  aux 
masses,  en  sorte  qu*il  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  peuples,  comme  il  les 
avait  répandus  d^abord  sur  les  courti« 
sans  ;  mais  pendant  longtemps  sa  dou* 
eeur  ne  parut  procéder  que  de  faiblesse 
et  de  nonchalance.  Cédant  moins  à  l'a- 
mitié qu'à  rhabitude,  il  s'abandonnait 
à  un  favori  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner, à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pas 
regretter  un  seul  jour  quand  il  le  per- 
dait. Longtemps  exilé  de  sa  capitale, 
il  ne  chercha  point  à  la  remplacer  par 
quelqu'une  des  autres  grandes  villes 
de  ses  Étate.  Il  évitait  toutes  les  villes, 
il  fixait  son  séjour  dans  quelque  châ- 
teau, dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
s'y  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait 
avec  ses  maîtresses  ,  aux  yeux  de  sa 
noblesse,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soldats ,  et  il  y  oubliait  les  affai- 
res publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (*).  »  Cette  indolence  deChar- 
lesVII  fut  longtemps  le  plus  grand 
obstacle  aux  succès  de  ses  armes ,  et 
ses  mauvaises  mœurs  choquèrent  tou- 
jours l'opinion  publique.  On  peut  en 
juger  par  le  passage  suivant  a'un  au- 
teur contemporain  :  «  Charles ,  ains 
«  qu'il  eut  paix  au  duc  de  Bourgogne, 
«  menoit  moult  sainte  vie ,  et  disoit 
«  ses  heures  canoniaux.  Mais  depuis 
«  la  paix  faite  audit  duc,  jà  soit  ce  qu'il 

<  continuast  au  service  de  Dieu,  il  s'ac- 
«  quainta  d'une  jeune  femme  venue  de 
«  petit  lieu  nommé  Agnès ,  laquelle , 
«  depuis,  fut  appelée  la  belle  Agnès, 
«  laquelle  menoit  un  plus  grand  état 
«  que  la  reine  de  France  ;  et  se  tenoit 
«  peu  ou  néant  ladite  reine  Marie 
«  avec  le  roi  Charles ,  combien  qu'elle 
«fdt  moult  bonne  et  très-humble 
«  dame ,  et,  comme  on  disoit ,  moult 
«sainte  femme Après  laquelle 

<  belle  Agnès  morte ,  le  roi  Charles 
«  acquainta  en  son  lieu  la  nièce  de  la- 
«  dite  belle  Agnès ,  laquelle  étoit  femme 
«  mariée  au  seigneur  de  Yillequier,  et 


«  se  tenoit  son  mari  avec  elle  ;  et  elle 
«  étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante  ; 
«  avoit  aussi  cinq  ou  six  demoiselles 
«  des  plus  belles  du  royaume,  de  petit 
c  lieu ,  lesquelles  suivoient  ledit  roi 
«  Charles  partout  où  il  alloit ,  et  étoient 
€  vêtues  comme  reines  (*}.  » 

Chables  VII  (monnaies  de).— Les 
monnaies  de  Charles  VU  sont  toutes 
semblables  à  celles  de  Charles  VI;  ce 
sont  des  écus  cTory  des  francs  à  che^ 
val  y  des  royaux  y  des  moutons  y  des 
chaires,  des  gros  y  des  blancs,  des 
tournois,  des  poieuxy  des  Uards,  etc., 
ce  qui  fait  qu'il  est  fort  difficile  de 
savoir  auquel  de  ces  deux  princes  il 
faut  attribuer  les  espèces  du  quinzième 
siècle,  marquées  du  nom  de  Charles. 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
espèces  d'or  du  rèene  Je  Charles  VII; 
nous  en  avons  parlé  avec  assez  de  dé- 
tail dans  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré aux  monnaies  de  Charles  VI. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
Quelques  mots  des  espèces  d'argent  et 
de  billon. 

Outre  les  blancs  marqués  de  trois 
fleurs  de  lis  et  de  l'écu  de  France , 
couronnés  ou  non,  on  attribue  encore 
à  Charles  VII  des  pièces  marquées 
d'un  K,^ccosté  de  fleurs  de  ns  et 
surmonte  d'un  diadème,  d'un  écussoii 
de  France  placé  entre  trois  demi- 
compas,  et  accosté  de  trois  couronnes 
ou  d  une  couronne  et  de  deux  briquets. 
Sur  d'autres  est  figurée  une  grande 
croix,  dont  l'intérieur  est  orné  d'une 
fleur  de  lis,  et  qui  est  contournée 
des  lettres  f  b  a  c.  Ces  dernières  piè- 
ces furent  fabriauées  à  Tournay  au 
commencement  du  règne  de  Charles 
VU,  à  l'imitation  des  plaques  de 
Philippe  le  Bon,  qui  avaient  cours  en 
Flandre.  Les  petits  tournois  présen- 
tent tantôt  des  fleurs  de  lis  et  un  K , 
tantôt  trois  fleurs  de  lis  et  une  cou- 
ronne, et  d'autres  combinaisons  du 
même  genre. 

Charles  VII,  n'étant  encore  que 
dauphin ,  fit  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  son  père,  et  afin  de  les  distin- 
guer, il  faisait  mettre  à  la  fin  de  la 


(*)  Uiftoire  des  Fran^ais^  t  XIH,  p.  lo.         (*)  Jacq.  du  Glerq ,  t,  XIV,  c  «9,  p.  i3i, 
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légende  la  première  lettre  da  nom  de 
la  ville  où  la  pièce  avait  été  monnayée  : 
ainsi  les  monnaies  d*Oriéans  portaient 
un  O,  celles  de  Chinon  nnC^  celles  de 
Loches  un  L,  celles  de  Bourges  un  B. 
Les  pièces  sorties  de  ce  dernier  atelier 
sont  surtout  remarquables,  en  ce  que 
Tune  d'elles  porte  Bitvb  en  toutes 
lettreis.  C'était  le  fameux  Jacques  Coeur 

3ui  dirigeait  alors  l'atelier  monétaire 
e  Bourges,  et  l'on  appela  de  son  nom, 
gros  de  Jacques  OÉttr,  les-  pièces 
ainsi  marquées.  Puisque  nous  avons 
parlé  des  lettres  que  Charles  VU  in- 
troduisit dans  la  légende  pour  distin- 
guer les  ateliers  monétaires,  nous  di- 
rons aussi  en  passant  que  c'est  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  ou  sous  celui  de 
son  père,  que  s'introduisit  la  coutume 
de  placer  sous  les  lettres  de  la  légende 
des  points  nommés  points  secrets, 
servant  à  faire  reconnaître  dé  quel 
hôtel  des  monnaies  sortait  telle  ou 
telle  pièce.  (Vovez ,  au  surplus,  l'art. 
Mabqubs  monetaibes.)  Les  malheurs 
qui  afflieèrent  le  royaume  |}endant  la 
wgence  oe  Charles  VII  le  forcèrent  plus 
d'une  fois  à  altérer  les  monnaies;  ce 
fhrent  ces  circonstances  qui,  nous  l'a- 
vons dit,  déterminèrent  aussi  Charles 
VI  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
â  faire  frapper  des  saluts  d'or;  mais 
dès  1432,  lorsque  Charles  VII  monta 
sur  le  trône,  il  revint  à  la  forte  mon- 
naie, et  depuis  cette  époque  il  n'altéra 
plus  les  espèces. 

Charles  VIII,  fils  de  Louis  XI  et 
de  Charlotte  de  Savoie,  né  à  Amboise 
le  80  juin  1470,  succéda  à  son  père  le 
30  août  1488.  Sa  sœur,  Anne  de  Beau- 
jeu,  gouverna  le  royaume  pendant  sa 
minorité,  et  elle  prouva,  par  sa  fer- 
meté et  son  énergie,  qu'elle  était  digne 
d'être  la  fille  de  I^nis  XI.  Le  jeune 
roi  commença  seulement  à  l'âge  de 
vingt  ans  à  régner  par  lui-même. 

Nourri  de  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  ,  Charles  VIII  n'aspirait 
du'à  imiter  les  prouesses  de  Roland , 
ae  l'Amadis  des  Gaules  et  des  paladins 
de  Charlemagne.  Une  occasion  se  pré- 
senta. Louis  le  Maure,  menacé  par  le 
roi  de  Naples,  appelait  les  Français  en 
Italie.  Charles  VHI  résolut  de  profiter 


ds  celte  ehnoonstanee  poar  firfrii  ré- 
vivre  les  droits  de  la  maisoD  d'AiMi 
sur  le  royaume  de  Naplea,  dont  fi  ai 
prétendait  l'héritier  légitime.  Wjjk 
même  il  rêvait  la  conquête  de  Gona* 
tantinople,  l'expUlsioii  des  Tmm  et  le 
rétablissement  de  l'empire  ronuin 
d'Orient. 

Avant  de  quitter  la  France ,  il  se 
hâta  de  aigner  avec  les  voisina  des 
traitée  fbnestes,  pour  acheter  leor 
nentralité.  Qu'importait  aa  fiitar  con- 
quérant de  Naples  et  de  Coostantim^ 
pie  la  possession  de  quelles  provin- 
ces telles  que  te  Roosaillon  ou  la 
Franche-Comté?  Utie  fois  assuré  de 
n'être  pas  inquiété  pendant  son  ab- 
sence, il  passe  les  Alpes  à  la  tite  d^an6 
armée  peu  nombreuse,  niais  bien  dis- 
ciplinée, et  dont  l'artillerie  était  la 
meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe.  B 
marché  à  l'aventure,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  réserve.  Le  froid  Gomines 
ne  peut  s'empêcher  de  fiaiire  la  remar- 

3 ne  ^e  cette  guerre  fut  toute  provl- 
entielle.  Dès  son  arrivée  à  Asti ,  if 
manque  d'argent  pour  solder  ses  trou- 
pes ,  et  oblige  la  duchesse  de  Savoie 
d'ensager  ses  diamants  pour  lui  four» 
nir  (es  sommes  dont  il  a  besoin.  Ce- 
pendant tout  lui  réussit.  Le  duc  de 
Milan  l^accueillé  comme  un  alHé;  Ptse 
se  soulève  à  son  approche  et  ae  donne 
à  la  France;  à  Florence,  le  gouverne- 
ment des  Médicis  s'écroule,  et  Cba^ 
les  VIII  entre  dans  cette  ville  en  triom- 
phateur; à  Rome,  aucune  résistance 
n'est  organisée;  le  pape  Alexandre?! 
se  réfugie  dans  le  château  Saint-Ange, 
et  livre  aux  Français  le  frère  du  sultan 
Bajazet,  Gem ,  mais  il  le  livre  empoi- 
sonné; puis  Naples  se  soulève  contre 
ses  rois ,  et  Charles  VIII  y  entre  sans 
coup  férir,  le  diadème  au  front  et  re- 
vêtu du  manteau  impérial.  Déjà  les 
Grecs  se  soulevaient  de  Tautre  lâtéde 
l'Adriatique,  à  la  nouvelle  de  rappro- 
che des  Français,  lorsqu'une  ligue  gé- 
nérale contraignit  Charles  VIII  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  conquête  et  à 
Quitter  l'Italie.  Le  roi  d'Espagne,  Fer- 
inand  le  Catholique,  l'empereur  Man- 
milien,  le  pape,  Venise,  Milan  même, 
s'étaient  reunis  contre  lui.  Us  a'oppo- 
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aèrent  à  son  retour;  mais  une  bril- 
hnte  charge  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise oiit  en  fuite  les  troupes  mal  dis- 
ciplinées des  Italiens.  8,000  Français 
triomphèrent,  à  Foruovo,  de  40,000 
Italiens,  et  Charles  Vllt  revînt  en 
France,  après  avoir  justifié  loutes  ses 
imprudences  par  une  victoire.  Il  mou- 
rut au  moment  où  il  faisait  des  pré- 
paratifs pour  une  seconde  expédition 
en  Italie  (1498).  Ses  débauches  avaient 
bâté  sa  mort. 

.  ^  Cbarles  VIII,  Ipin  d'être  un  grand 
rpî^  était,  dit  M. de  Sismondi  (*),  dé^ 
j^mrvu  de  toute  capacité  pour  le  ^ou- 
ff rn^naent  ;  ausçi  ses  succès  avaient- 
i^eié  regardé^  par  ses  contemporains 
t^me  une  sorte  de  miracle,  ph  voyaii 
biêô,  disaient-ils,  que  c^était  Dieu 
^lil  qui  avait  conduit  son  entreprise; 

f'ir  lui-xn^mà  n'aurait  pu  le  faire, 
butefois,  Charles  avait  une  vertu 
rarediez  les  pi^,  et  plus  remarquable 
e{)  jûi ,  quand  on  songe  aux  exemples 

Îu^j  avait  reçus  et  au  père  qui  Tavait 
levi^^:  c'était*  la  bonté.  «  La  plus  hu* 
«  mâipe  et  douce  parole  d*homme  qui 
«  jamais  fut,  étoit  la  sienne,  dit  Co- 
«  n^ioe;  car  je  crois  que  jamais  à 
«  homme  né  dit  chose  qui  put  lui  dé- 

«  plaire et  je  crois  que  j'ai  été 

«  rhomme  du  monde  à  qui  il  a  fait  lé 
«  plus  de  rudesse  ;  mais  connaissant 
«  que  cç  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne 
«  venoît  point  de  lui,  ne  lui  en  sus  ja- 
«  mais  mauvais  gré.  »  Cette  douceur, 
cette  bonté,  avaient  été  appréciées, 
et  quoique  Charles  VIII  eût  fait  peu 
de  oien  au  peuple,  on  lui  sut  gra 
de  celui  qu'il  avait  voulu  faire,  et  il  ne 
fut  pas  moins  pleuré  par  la  masse  des 
Fran(^is  que  ^ar  la  noblesse  et  les 
courtisans.  »  Deux  de  ses  domesti- 
ques moururent ,  dit-on ,  'de  douleur 
en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Charles  VIII  (monnaies  de}.— Les 
monnaies  d^or  frappées  en  France  sous 
lé  règne  de  Charles  VIII  sont  des  écm 
au  soleil  et  à  la  couronne;  leur  type 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
monnaies  de  Cha&lss  VII  ;  seulement 

^    (*)  Bistoire  des  Frartçais,  t.  XT,  p.  aSg, 


Vécu  sol  OU  au  soleil  diffère  des  écus 
d'or  de  Charles  VU,  en  ce  que  la  coi^V 
rônnë  y  est  Remplacée  par  ud  petit 
soleil.  Au  commencement  du  régne 
de  Charles  Vin ,  Técu  à  M  couronne 
était  estimé  30  fous  «  et  l'écu  au  so- 
leil 31  ;  mais  là  valeur  Intrinsèque  dç 
ces  monnaie^  dépassant  leur  valent 
nominale ,  on  s'aperçut  bientôt  QU'o)^ 
en  exportait  une  quantité  considéra- 
ble. Une  ordonnance  du  Z\  juillet 
1487  fixa  alors  la  valeur  de  l'écu  à  1^ 
couronne  â  3$  SQUS ,  et  celte  de  Técu 
au  soleil  è  36  sous  3  deniers. 

Le§  monnaies  d'argent  et  de  billoi^ 
frappées  soùs  Charles  VlII  âont  assez 
nombreuses  ;  parmi  elles  on  distingua 
des  gros,  des  demi-groSy  des  blàncjf 
au  soleil  et  à  la  couronne,  des  caro» 
lus^  des  Hardsj  .dés  tournois,  double^ 
tournois,  etc.  Les  gros  valaient  2  soiis 
10  deniers;  ils  étaient  à  4  deniers  1^ 
gr.  de  fin,  et  à  la  taille  de  70  au  marc« 
Les  blancs  étaient  au  même  titre,  et 
à  la  taille  de  86  au  marc^  ils  valaient 
12  grains.  Ces  pièces  ne  différent  àeé 
blancs  de  Charles  VII  que  par  un  petli 
soleil  introduit  par  Louis  XI,  au-des-r 
sus  de  l'écusson,  ou  par  l'hermine  de 
Bretagne.  Quant  aux  carolus  marqués 
d'un  K,  initiale  du  nom  de  Charles 
VIII,  ils  ont  été  inventés  sous  le  règne 
de  ce  prince.  (Voy.  Cabolûs.)  Les 
autres  monnaies  de  Charles  VIII  étant 
entièrement  semblables  à  celles  dé 
Charles  yil,  nous  ne  les  décrirons  pas. 
Le  roi  prenait,  sur  celles  de  Provence, 
le  titre  de  comte.  On  possède  de  ma- 
gnifiques çrands  blancs  frapbés  dans 
cette  province,  et  présentant  q'un  côté 
les  armes  de  France,  penchées  et  sur- 
montées d'un  heaume  orné  de  lambre- 
quins, avec  la  légende  :  KAEOtYS  bei 
GBACiA  FfiANCORVM  BBx  ;  le  revers 
présente  une  croix  fleurdelisée  can- 
tonnée d'A,  initiale  d'Anne  de  Bre- 
tagne, et  de  couronnes;  ou  un  K- cou- 
ronné accosté  de  deux  A.  La  légende 
qui  fait  suite  à  celle  du  droit  se  com- 
pose des  mots  suivants  :  Et  Fobqval- 

QVEBII  GOMES  PBOVINCtE. 

Les  monnaies  frappées  en  Italie  par 
l'ordre  dé  Charles  VIIi  sont  fort  remar- 
quables :  l'une  d'elles,  un  grosdePise, 


$53 


CHA 


L'UIOVEES. 


CHA 


présente,  comme  les  monnaies  de  cette 
ville,  la  Vierge  tenant  Tenfant  Jésus, 
ayec  la  légende  :  Pbotege  Vibgo  Pi- 
sas;  mais  au  revers  on  voit  Técu  de 
France,  couronné,  flanqué  d*un  K  et 
d*un  L,avec  la  légende  :  Kabolts  bex 
pisà  noby.  lie  [erator].  A  Naples, 
Charles  Y III  avait  fait  frapper  des  écus 
d^oTy  des  duccUSy  Jes  grands  blancs  et 
d'autres  espèces  où  Ton  remarque  d'un 
côté  les  armes  de  France ,  de  l'autre 
celles  de  Sicile ,  avec  les  croisettes  de 
Jérusalem.  La  ville  d'Aquila ,  dans 
l'Abruzze,  fut  la  première  du  royaume 
de  Naples  qui  se  aéclara  pour  les  Fran- 
çais. Cette  circonstance  lui  valut  de 
nombreux  privilèges ,  et  entre  autres 
celui  de  battre  monnaie.  Quelques- 
unes  des  pièces  frappées  alors  dans 
cette  ville  présentent  cette  particula* 
rite  remarquable ,  que  leur  légende  est 
en  français ,  tandis  que  celle  de  toutes 
les  monnaies  frappées  en  France  à  la 
même  époque  étaient  encore  en  latin. 
On  y  voit,  au  droit,  Técu  de  France  cou- 
ronné avec  la  légende  :  Chables,  boi 
DE  Fbe,  et  au  revers  un  aigle  les  ailes 
déployées ,  avec  ces  mots  :  Cité  de 
LEiGLE.On  connaît  d'ailleurs  d'autres 
pièces  frappées  à  Aquila  pendant  Toc* 
cupation  française,  et  dont  la  légende 
est  en  latin. 

Chables  IX,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à  Saint-Ger- 
main enLaye,  le  27  juin  1550,  monta 
sur  le  trône  le  15  décembre  1560, 
après  la  mort  de  François  II,  son  frère, 
et  fut  sacré  à  Reims,  le  15  mars  1561. 
C'était  un  prince  d'un  esprit  yif  et 

génétrant  et  d'un  courage  remarqua- 
le;  il  avait  de  l'éloquence  et  du  ta- 
lent pour  la  poésie.  On  sait  qu'il  ad- 
mirait Ronsard,  et  qu'il  lui  adressa  ces 
beaux  vers  : 

Tous  d«ax 'également  noas  portons  des  coaronnee , 
Mais,  roi,  je  les  reçois,  poêle,  tu  les  donnes. 

Malheureusement ,  son  heureux  na- 
turel fut  perverti  par  les  soins  de  sa 
mère,  Catherine  de  Médicis,  qui  vou- 
lait se  maintenir  au  pouvoir  en  ren- 
dant son  61s  incapable  de  gouverner. 
La  tenue  des  états  d'Orléans ,  la  mise 
en  liberté  des  Bourbons ,  les  édits  de 
janvi^'  et  de  juillet,  le  colloque  de 


Poissy,  le  massacre  de  Vassy  et  la  pre- 
mière guerre  civile  qui  en  fut  la  sorts, 
appartiennent   à    l'histoire  de  cette 
reine  plutôt  qu'à  celle  de  son  fils  eii* 
core  enfant.  Charles  IX  n'atteignit  si 
quinzième  année  qu'en  1563.  Habhaé 
par  sa  mère  à  dissimuler  et  à  §tk% 
plier  son  humeur  emportée  devant  ki 
exigences  d'une  ^sition  qui  se  eooi- 
pliquait  tous  les  jours,  le  jeune  priaee 
n*avait  pas  encore  opté  d'une  noanilM 
décisive  entre  le^  deux  partis  religiev 
et  politiques  qui  divisaient  la  Franéft. 
Sa  fameuse   entrevue  avec   le  à$6 
d'Albe  à  Bayonne  le  rattacha  au  parti 
catholique.  Il  avait  vu  de  près ,  pen- 
dant son  voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  ces  gentilshommes  protes- 
tants qui  préparaient   une  nouvcfle 
guerre  civile,  et  un  iour  on  l'entendit 
dire  :  a  Le  duc  d*Albe  a  raison  ;  dm 
«  têtes  si  hautes  sont  dangereuses  daM 
«  un  État;  l'adresse  n'y  sert  plus  de 
«  rien,  il  faut  en  venir  à  la  force,  v 
La  tentative  du  prince  de  Coudé  poer 
l'enlever  pendant  un  voyage  qu%  M 
à  Meaux  acheva  de   l'aigrir  eontn 
les  protestants,  et  la  guerre  reeoiD- 
mença.   Elle  fut  heureuse  pour  les 
catholiques ,  qui  remportèrent  la  vic- 
toire  à   Jarnac  et  a   Moncontoor, 
sous  la  conduite  du  ducd*Anjou,  frère 
de  Charles  IX  ;  et  cependant  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570)  fut  toute  À* 
vorable  aux  protestants  vaincus.  Ja- 
loux du  pouvoir  de  sa  mère  et  impa- 
tient de  secouer  son  joug ,  se  défiant 
d'ailleurs  des  Guises  qui  aspiraient 
secrètement  au  trône,  Charles  IX  qh 
pela  à  sa  cour  les  chefs  des  proltf- 
tants.  Il  accueillit  Coligny  comme  m 
père  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Nous 
«  vous  tenons  maintenant ,  vous  ne 
«  nous  échapperez  plus.  »  Il  donna  sa 
sœur  Marguerite  en  mariage  au  Jeune 
Henri  de  Bourbon.  Lui-même  épousa 
une  fille  de  l'empereur  Maximilien, 
contrairement  au  vœu  de  l'Espagne, 
et  on  ne  parlait  que  d'aller  secourir 
les  protestants  des  Pays-Bas  en  ré* 
volte  contre  Philippe  II.  Au  miliii 
des  fêtes  qui  accompagnèrent  cette  ré- 
conciliation, le  peuple  de  Paris  avait 
de  la  peine  à  contenir  sa  rage  oontiv 
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les  seigneurs  protestants  «  qui  Toffen- 
saient  autant  par  leur  morgue  aris- 
tocratique que  par  leur  mépris  af- 
fecté pour  toutes  les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Lorsque  Charles  IX 
apprit  qu'un  coup  d'arquebuse  avait 
été  tiré  sur  Coligny,  il  s*écria  avec  fu- 
reur :  «  Mort  de  Dieu  !  je  ne  serai 
«  donc  jamais  tranquille!  »  Puis  il  alla 
visiter  Coligny  blessé ,  le  combla  des 
marques  les  plus  affectueuses  de  son 
attachement,  et  jura.de  le  venger. 
Quelques  jours  après,  sa  mère  le  fai- 
sait consentir  à  ce  massacre  qui  a  flé- 
tri sa  mémoire.  «  Qu'on  tue  donc  Ta- 
a  mirai,  s'écria-t-il ,  dans  un  accès  de 
«  rage  frénétique,  et  avec  lui  tous  les 
«  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  pas 
«  un  seul  qui  me  le  puisse  reprocher 
«  un  jour  !  »  On  dit  qu'il  prît  lui- 
même  une  part  active  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélemy.  Mais,  depuis  cette 
nuit  fatale,  Charles  IX  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  30  mai  1574, 
en  proie  à  d'affreux  remords,  sans 
avoir  retiré  de  son  crime  les  fruits 
qu'il  en  avait  attendus.  «  L'ardeur  qu'il 
«  avoit,  dit  de  Thou  ,  pour  les  exerci- 
«  ces  violents,  la  chasse,  le  ballon,  les* 
«  danses  outrées  ,  la  fabrication  des 
«  armes,  l'avoit  rendu  presque  insen- 
«  sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  on 
«  ne  lui  a  point  su  de  maîtresses 
«  qu'une  jeune  fille  d'Orléans ,  dont  il 
«  eut  un  fils  nommé  Charles ,  comte 
«  d'Auvergne  et  d' Angouléme.  Il  man- 
«  geoitpeu  etdormoit  peu;  et,  depuis 
«  la  Samt-A^arthélemy ,  son  sommeil 
«  étoit  souvent  interrompu  par  un 
«  frisson  d'horreur  qui  le  saisissoit 
■  tout  à  coup.  Pour  le  rendormir ,  on 
«  faisoit  'Chanter  ses  pages.  »  Voy. 
les  Animales,  1. 1",  p.  345  et  suiv.,  et 
au  Dictionnaire  les  art.  Babthéiemy 
(massacres  de  la  Saint-),CALyiNiSTES 
et  Cathebinb  de  Médicis. 

Charles  IX  (monn.  de).  —  L'his- 
toire monétaire  du  règne  de  Char- 
les rx  s'ouvre  par  une  particularité 
assez  remarquable.  Il  paraît  que  de- 
puis la  mort  de  Henri  II ,  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  de 
nouveaux  coins;  pendant  tout  le  règne 
de  f  rancis  II,  on  s'était  servi  de9 


coins  employés  sous  le  règne  précé- 
dent ;  on  continua  à  s'en  servir  au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,  de  sorte  que  bien  que  Henri  U 
fût  mort  en  1558 ,  on  trouve  encore 
des  pièces  marquées  à  son  nom  et  à 
son  effigie,  avec  le  millésime  de  1561. 
Un  peu  plus  tard,  cependant,  on  fit, 
au  nom  et  à  l'effigie  de  Charles  IX , 
des  écus  d^or,  des  testons,  des  sols 
tournois,  des  liards  y  des  doubles  et 
des  deniers.  Les  écus  d*or  valaient  50 
sous  en  1561,  (juand  on  commença  à 
en  frapper;  mais  le  peuple  donnant 
bientôt  à  ces  pièces  une  valeur  supé- 
rieure f  on  fut  obligé ,  en  1570 ,  d  en 
fixer  le  cours  à  54  sous.  Le  titre  était 
de  23  carats,  et  l'on  taillait  72  pièces 
et  demie  au  marc.  Le  type  représen- 
tait au  droit  l'écu  de  France ,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée ,  avec 
la  légende  gaeolys  yiiii  D&  fbanco 
BBx  et  le  millésime  en  chiffres  ro- 
mains; et,  au  revers,  une  croix  fleur- 
delisée avec  la  légende  ghbistys  be- 
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testons,  on  voyait  l'effigie  du  roi,  avec 
une  légende  qui  différait  seulement  de 
celle  des  écus  d'or,  en  ce  que  le  mil- 
lésime était  en  chiffres  arabes;  la 
creix  du  revers  était  flanquée  de  deux 
G  couronnés ,  avec  la  légende  benb- 
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pièces  ne  valaient,  en  1561,  que  9  sous 
4  deniers ,  mais  elles  furent  portées 
à  13  sous  en  1573;  elles  étaient  d'ail- 
leurs de  10  deniers  18  grains  trois 
quarts  de  fin,  et  Ton  en  taillait  25  ; 
au  marc.  Les  monnaies  les  plus  re- 
marquables du  règne  de  Charles  IX 
sont  les  écus  d*or  et  les  testons  ;  les 
autres  sont  moins  importantes;  nous 
nous  y  arrêterons  à  peine.  lAsolpa* 
risis  présentait  au  droit  les  armes  de 
France  couronnées ,  et  au  revers  une 
croix  formée  de  quatre  g  et  de  quatre 
fleur  de  lis  ;  le  double  sol  parisisy  au 
droit  3  fleurs  de  lis  couronnées,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée;  le  doU' 
zain,  au  droit  les  armes  de  France, 
couronnées  et  accostées  dedeux  G,etau 
revers  une  croix  échancrée,  contournée 
de  deux  couronnes  et  de  deux  fleurs  de 
Ils  ;  le  liard^  au  droit  un  c  couronné| 
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'et  an  revers  une  crofx  fleurdelisée,  ou 
bien  un  l  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et 
Une  croix  ;  le  double  tournois ,  les  ar- 
mes de  France  couronnées  dans  un 
trèfle;  au  droit  et  au  rerers,  une  croix 
fleuronhée,  dont  le  centre  était  occupé 
par  deux  c  entrelacés  ;  le  denier  tour- 
nois y  deux  fleurs  de  lis  couronnées,  et 
une  croix  à  branches  égales. 

CHàBLES  X  (monnaies  de).  -—  Lé 
cardinal  de  Bourbon  (voyez  Vendôme 
[maison  de]),  après  avoir  accepté,  à 
la  mort  de  Henri  III ,  le  titre  de  roi  de 
France ,  et  pris  le  nom  de  Charles  X , 
décida,  par  un  édit  du  15  décembre 
]589{  que  l'on  cesserait,  à  partir 'du 
1**  janvier  suivant,  de  frapper  des 
francs  et  des  àmà-francs  au  nom  de 
Henri  III ,  et  que  Ton  commencerait 
à  fabriquef  à  son  nom  des  écus  et  des 
demi-écus  au  soleil,  des  quarts  d^écU, 
des  derài-quarts  d^écu  ifarqentf  et  des 
douzains.  aux  mêmes  conaitions  que 
sous  le  règne  précédent.  L'écu  d'or 
devait  être  à  peu  près  du  même 
poids  que  sous  le  i'ègne  de  Charles  IX , 
mais  a*un  cours  tin  peu  plus  élevé. 
Ainsi ,  il  devait  valoir  55  sous  au  liéti 
de  54.  Le/ranc  devait  être  au  titre  de 
10  deniers  10  grains  ^  de  fin ,  et  à  la 
taille  de  17  J  au  marc;  le  quart  cTêôu 
était  à  11  deniers  de  fin ,  et  à  la  taille 
de  25  i  à  la  livre. 

Vécu  d'or  au  soleU  avait  le  même 
type  à  peu  près  que  celui  de  Charles  IX , 
et  il  en  était  de  même  du  douzain. 
Quant  au  dtyuble  tournois  et  au^anc, 
ils  portaient  Pefflgie  du  prince.  Les 
quarts  d'écu  présentent, d'un  côté,  les 
armes  de  France ,  accostées  du  chiffre 
ïili ;  et ,  de  l'autre,  une  croix  fleurde- 
lisée, lis  doivent  être  rangés ,  avec  les 
francs  de  Charles  X,  parmi  les  plus 
belles  monnaies  de  France,  et  ils  sont, 
en  effet,  fort  recherchés  des  amateurs. 
Les  poinçons  à  l'effîsie  de  Charles  X 
furent  déposés  sur  le  oureau  de  la  cour 
des  monnaies  le  21  janvier  1 590  ;  quatre 
mois  après ,  Henn  ÏV  décria  ces  mon- 
naies par  des  lettres  datées  du  camp 
de  Chelles,  le  21  mai  1590\  et  adres- 
i^ées  a  la  chambre  des  comptes  séant 
à  Tours.  Le  cardinal  de  Bourbon  mou- 
rut en  1594;  mais  il  paraît  qu*on  ne 


cessa  pas  pour  cela  de  battre  moi 
à  son  effigie  ;  car  on  a  de  hii  des  91 
d'écu  qui  portent  la  date  de  Xi 
Lorsqn^il  n  était  encore  que 
légat,  il  ilvait  fait  frapper,  eil 
qualité,  des  monnaieé à  son  efflgiê 
la  ville  d'Avignon.  Nous  en  paiie 
à  l'article  CoitTAt  Yënmssin  (iûM^ 
naies  du). 

Chàbles  X  (Charles-Philippe ,  le 
second  dés  frères  de  l.ouià  XYl,  is^ 
quit  à  Versailles  le  9  octobre  I7$7«  e^ 

fiorta,  jusqu'à  son  avéneipent  att  trtfne, 
e  titre  de  comte  d' Artois.  Il  époosa, 
le  16  novembre  1778.  Ù^rie-Tteèse 
de  Savoie,  sœur  de  Marle-Jos^hioe- 
Louise  de  Savoie,  mariée  to  177i  au 
comte  de  Provence ,  depuis  Jjom 
XTIIL  Marie-Th#rèse  mourut  en  An- 

f'  leterre  pendant  rémfgration.  le^join 
805,  après  avoir  donné  àii  comte 
d'Artois  trois  enfants:  une  fille,  la 
princesse  Sophie,  décédée  en  bas  âge^ 
et  deux  fils,  le  duc  d'Ângouléme  et  le 
duc  de  Berri. 

Désespérant  de  jamais  parvenir  à  la 
couronne,  d'où  le  i$é|>arait  effectÎTc- 
ment  une  grande  distance^  le  comtç 
d'Artois  cherclia  de  bobne  heure  de^ 
distractions  dans  le  plaisir.  Les  avànr 
ta^es  personnels  dont  Tavait  doué  I9 
nature ,  et  la  légèreté  de  son  esfirit, 
le  livraient  sans  défense  aux  sâucr 
tions  d'une  cour  encore  (^ine  m 
souvenirs  de  la  régence  et  du  règne 
de  Louis  XV.  Aussi,  pendant  que 
Louis  XTI,  prince  rangé  et  modeste, 
s'essayait  à  l'art  difficile  du  gouverne- 
ment, et  cherchait  à  réparer  les  fautes 
de  ses  prédécesseurs;  pendant  que  le 
comte  de  Provence  ,  naturellemeai 
Studieux  et  raisonneur,  suivait  la  mar- 
che de  l'esprit  philosophique,  le  comte 
d'Artois,  peu  soucieux  d'imiter  ses 
aînés  ,  ne  songeait  qu'à  déployer  Ici 
grâces  de  sa  taille,  et  à  faire  dire  qu'il 
était  le  chevalier  de  France  le  plus  le* 
nommé  pour  ses  belles  manières  et 
sa  tournure  à  la  promenade,  à  II 
chasse  ou  au  bal.  C'était  dans  les  bos* 
doirs  de  toutes  les  femmes  galantel 
de  l'époque  qu'il  allait  prendre  del 
leçons  ae  politique  et  de  philoso- 
phie. A  la  veille  d'une  révolution 
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ebmme  eelle  qui  allait  éclater,  ees  fei- 
blesses  ne  devaient  pas  lui  concilier  Tes* 
time  de  la  France;  il  ne  tarda  pas  à 
être  aussi  mal  vu  de  la  nation  qu'il 
était  à  la  mode  dans  la  Société  ariçtô- 
crati(}ue;  et,  comme  d^ailleurs  il  ne 
passait  paspouravoir  un  grand  courage, 
eette  prèmiere  qualité  des  anciens  cne- 
foliers ,  il  fut  bientôt  aussi  tourné  en 
ridicule  par  ceux-là  mém'e  dont  il  am- 
bitiobnait  lepius  les  suffrages. 

Il  a  été  écrit  des  volumes  sur  les 
aventures  du  comte  d'Artois;  mais 
nous  nous  estimons  heureux  que  notre 
câdrfe  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
dansceft  tristes  détails.  Avec  ses  mœurs 
.  faciles ,  ce  prince  compromit  jusqu'à 
la  reine,  qui  était  cependant  la  femtné 
de  son  frère.  A  coté  de  ces  intri- 
goes  de  haute  volée ,  on  cite  de  lui  des 
drgies  de  bas  étage,  où  il  oublia  toute 
dignité  personnelle.  Cependant,  avant 
déparier  de  sa  carrière  politique,  nous 
devons  dire  un  mot  du  démêlé  qu'il 
eut  en  1778  avec  le  duc  de  Bourbon , 
démêlé  qui  se  termina  par  un  duel 
sans  résultat,  après  avoir  égayé  long- 
temps le  public.  Dans  un  bat  de  l'O- 
péra, le  comte  d'Artois  avait  témoigné 
pour  madame  de  Canillac  un  empres- 
sement qui  choqua  vivement  la  du- 
chesse de  Bourbon.  Celle-ci  alla  s'as- 
seoir auprès  du  prince  au  moment 
oft  il  venait  de  quitter  sa  rivale ,  et 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
mi  prouver  qu'elle  l'avait  reconnu, 
leva  si  vivement  le  masque  du  coupa- 
ble, que  les  cordons  s'en  détachèrent. 
De  son  cété,  le  prince  arracha  le  mas- 
que de  la  duchesse ,  et  s'en  alla  sans 
loi  faire  aucune  excuse.  Le  duc  de 
'  Bourbon  se  crut  obligé  de  demander 
raison  de  cette  insulte ,  qui  avait  fait 
connaître  à  tout  le  monde  les  trans- 
ports jaloux  de  sa  femme  pour  un 
autre  que  lui.  La  cour  se  divisa  en 
deux  partis,  l'un  qui  voulait  le  duel, 
l'autre  qui  ne  le  voulait  pas.  Le  comte 
d'Artois  penchait  pour  le  dernier  parti  ; 
mais  la  reine  repoussait  toute  espèce 
de  transaction  ;  et  te  duel  eut  lieu.  Les 
deux  nobles  adversaires  se  battirent  à 
l'épée,  etse  défendirent  l'un  et  l'autre 


avec  tant  d^dresse ,  que  i»er8oniie  ne 
fht  blessé. 

La  première  mission  politique  dont 
ce  prince  Ait  chargé  remonte  à  1777; 
il  (lut  alors  visiter  les.  ports  du  royaux 
mci  pouir  y  activer  le  déveio|»^ment 
de  notre  marine.  Il  alla  ensurte ,  en 
1783,  en  Espagne,  pour  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  la  cam- 
pagne contre  Gibraltar;  mais  ses  ek- 
ploits  se  bornèrent  h  une  tournée  à  la 
cour  de  Madrid  et  à  un  séjour  d'envi- 
ron une  semaine  au  camp  de  Saint* 
Koch.  Cette  expédition  n'était  nas 
alite  pour  diminuer  son  impopularité, 
à  laquelle  les  premiers  événements  de 
la  révolution  allaient  bientôt  mettre  le 
comble.  On  ne  saurait  croire  Jusqu'ob 
allait  sa  prodigalité  :  à  l'âge  de  vmf^- 
six  ans,  il  avait  déjà  près  de  huit  miK* 
lions  de  dettes  ;  quatre  ans  plus  tard, 
il  devait  plus  de  quatorze  millions, 
dont  treize  étaient  exigibles;  et  cela; 
bien  que,  d'après  le  livre  rouge,  quatre 
millions  et  demi  lui  fussent  alloués 
pour  les  dépenses  de  sa  maison.  11  est 
vrai  que  les  ministres  du  roi  son  frère 
étaient  là  pour  faire  honneur  à  ses 
engagements.  Lorsque  de  Calonne, 
pour  dissimuler  la  détresse  des  finan- 
ces et  inspirer  de  la  confiance  aux 
oapitalistes,  multiplia  comme  à  plaisir 
le  nombre  des  pensions,  le  comte 
d'Artois  profita  des  bonnes  dispo- 
sitions du  ministre.  «  Quand  je  vis 
«  tout  le  monde  tendre  la  main, 
«  a-1ril  dit  lui-même,  je  tendis  mon 
«  chapeau  :  ce  ne  fut  pas  en  vain.  » 
On  con<;x)it  après  cfela  pourquoi,  dès  le 
début  de  la  révolution,  il  se  pronon<^ 
avec  tant  d'énergie  contre  toutes  les 
tentatives  de  réforme.  Lors  de  la  con- 
vocation de  l'assemblée  des  notables, 
Louis  XVI  ayant  nommé  diaeun  de 
ses  frères  président  d'un  bureau,  le 
comte  d'Artois  entrahia  le  sien  dans 
une  opposition  systématique  à  toute 
Idée  d'amélioration;  et  la  minorité 
dont  il  était  le  chef  osa  prendre  le  nom 
de  comité  des  francs.  Aussi,  lorsque 
lui  et  le  comte  de  Provence  ibrent 
envoyés  à  la  cour  des  comptes  et  à  là 
oour  des  aides  pour  y  Daire  enregistrer 
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les  deux  édits  sur  le  timbre  et  sur 
Timpôt,  le  gouvernement  fut  obligé, 
de  disposer  une  baie  de  troupes  de- 
puis la  barrière  jusqu'au  palais  de  jus- 
tice et  jusqu'au  Luxembourg;  et  ce 
déploiement  de  forces  n'empêcha  pas 
le  peuple  de  manifester  les  sentiments 
bien  différents  qui  ranimaient  alors  à 
regard  des  deux  frères.  La  route  fut 
jonchée  de  fleurs  sur  le  passage  du 
comte  de  Provence ,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  fut  accueilli  par  des 
murmures  et  des  menaces.  «  Five  la 
«  nation!  en  dépit  de  vous,  monsei- 
«  gneur!  »  Tels  furent  les  cris  qui 
retentirent  de  toute  part  à  ses  oreil- 
les. Quelques  jours  après  on  ne  voulut 
plus  voir  paraître  sa  livrée  dans  Paris. 
Le  14 juillet,  Louis  XVI , ayant  ré- 
solu de  se  rendre  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, sans  suite  et  sans  garde,  le 
comte  d'Artois  l'y  accompagna  ;  mais 
les  dispositions  du  public  et  l'attitude 
des  représentants  produisirent  sur  lui 
une  telle  émotion  de  frayeur,  que  le 
soir  même  il  mit  à  exécution  ses  pro- 
jets d'émigration.  Il  se  rendit  d'abord 
a  Turin ,  où  il  séjourna  quelques  mois  ; 
puis  il  alla  à  Mantoue,  où  il  eut  une 
conférence  avec  l'empereur  Léopold 
pour  concerter  un  plan  d'invasion.  Il 
parutensuite  successivement  à  Worms, 
au  château  de  Bruck,  près  de  Bonn,  à 
Bruxelles  et  à  Vienne.  A  Worms,  il 
s'entendit  avec  le  prince  de  Gondé  et 
le  maréclial  de  Broglie  pour  provoquer 
la  désertion  des  ofSciers  français. 
Enfin ,  il  assista  à  la  fameuse  confé- 
rence de  Pilnitz ,  où  l'Empereur  et  le 
roi  de  Prusse  arrêtèrent  avec  lui  les 
bases  de  la  première  coalition.  Toute- 
fois, le  plan  des  coalisés  ayant  été 
ébruité  par  les  indiscrétions  des  conG- 
dents  du  comte  d'Artois,  l'Empereur 
refusa  aux  pi>nces  émigrés  un  lieu  de 
recrutement  dans  les  Pays-Bas.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  XVI  accepta  la 
constitution ,  et  rappela  auprès  de  lui 
ses  frères,  en  leur  transmettant  le  dé* 
cret  de  l'Assemblée  nationale ,  qui  dé- 
clarait ennemis^  de  F  État  tous  les 
Français  qui  ne  rentreraient  pas  avant 
le  1*'  janvier  1793.  Le  comte  d'Artois 


se  trouvait  à  Coblentz  lorsqu'il  rtaX 
ce  message;  il  répondit  que  Tm 
de  captivité  morale  et  physique  du 
roi  ne  lui  permettait  pas  d'ooéir  i 
des  ordres  arrachés  par  la  violence. 
Le  2  janvier  1792,  l'Assemblée  le  dé- 
créta d'accusation.  Le  19  mai ,  un  se- 
cond décret  supprima  le  traitement 
qui  lui  était  alloué  par  la  constitution, 
et  déclara  ses  Irentes  apanagères  saisis- 
sables  par  ses  créanciers.  Dans  la  cam- 
pagne ae  ]  792 ,  un  corps  de  gentilshom- 
mes français ,  sous  les  ordre  du  prinee, 
servait  d'avant  -  garde  aux  Prussiens; 
et  lui-même ,  dit-on ,  fut  tu  en  per- 
sonne dans  les  rangs  des  ennemis  de 
la  France. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  ré- 
gent pendantla  minorité  de LouisXVn, 
et  nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant 
géq^ral  du  royaume.  Ce  prince  partît 
alors  pour  Samt-Pétersbourg,  où  Fim- 
pératrice  Catherine  II  lui  remit  une 
magnifique?  épée,  en  lui  disant  qu'elle 
espérait  qu'il  s'en  servirait  pour  te  ré- 
ttAlissement  et  la  gloire  de  sa  nuUsoiL 
En  même  temps ,  elle  mit  à  sa  dispo* 
sition  vingt  mille  hommes  que  l'An- 
gleterre s'était  engagée  à  solder  et  à 
transporter  sur  les  côtes  de  France. 
Mais  ni  l'épée  ni  les  vingt  mille  sol- 
dats de  Catherine  ne  firent  couler  une 
goutte  de  sang  français  ;  le  comte  d'Ar- 
tois vendit  1  épée  pour  satisfaire  ses 
créanciers,  et  l'Angleterre  trouva  trop 
coûteux  de  solder  et  de  transporter  us 
vingt  mille  hommes.  Toutefois,  cette 
machination  diplomatique  eut  Teffot 
que  cette  puissance  s'en  était  promis; 
les  rebelles  de  la  Vendée,  encouragés 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours,  re- 
doublèrent d'audace,  et  la  guerre  ci- 
vile continua  d'ensanglanter  ta  France. 
Ce  fut  seulement  le  29  septembre  179S 
que  le  comte  d'Artois ,  amené  sur  les 
côtes  de  l'Ouest  par  une  escadre  an- 
glaise ,  se  montra  aux  Vendéens.  En- 
core ne  fit-il  que  se  montrer  de  loin, 
et  disparaître  après  l'afifreux  désastre 
deQuioeron;  il  resta  ensuite  vingt  jours 
à  l'Ile-Dieu ,  sans  oser  rien  entrepren- 
dre. Aussi  Cbarette ,  qui  >  après  avoir 
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déposé  les  armes,  ne  les  avaîl reprises 
que  sur  Tassurance  qu*il  serait  secondé 
Dar  le  comte  d'Artois,  écrivit -il  à 
Louis  XVIII ,  avant  de  mourir ,  une 
lettre  où  on  lisait  ces  mots  :  «  Sire,  la 
«  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  » 
A  la  suite  de  cette  expédition ,  le  comte 
d'Artois  regagna  Portsmouth,  puis 
alla  vivre  en  Ecosse ,  au  château  d  Ho- 
l^-Rood ,  d'une  pension  de  quinze  mille 
hvres  sterling  que  lui  faisait  le  gouver* 
nement  anglais.  Il  quitta  un  moment 
cette  résidence,  en  1799,  pour  se  ren- 
dre au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  lorsqu'il  arriva ,  cette 
armée ,  et  les  Russes  ses  auxiliaires , 
étaient  en  pleine  déroute.  Il  revint 
à  Londres,  et  y  resta  quelque  temps; 
mais ,  après  la  paix  d'Amiens ,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Holy-Rood.Eofin, 
en  1809,  Louis  XVIII  fit  l'acquisition 
du  château  d'Hartweil,  dans  le  Bucking- 
hamshire;  le  comte  d'Artois  alla  l'y 
rejoindre;  et  c'est  là  qu'il  attendit, 
avec  le  reste  de  sa  famille ,  que  la  for- 
tune se  lassât  de  favoriser  la  France  et 
l'empereur. 

En  1813,  le  comte  d'Artois  se  ren- 
dit à  Bâie ,  puis  entra  en  France,  où  il 
pénétra  jusqu'à  Vesoul;  mais  un  ordre 
des  souverams  coalisés  l'obligea  de  ré- 
trograder. Il  ne  devait  rentrer  dans  sa 
patrie  qu'à  la  suite  de  leurs  bagages.  En 
effet,  le  31  mars  1814,  il  pénétra  dans 
la  Franche-Comté,  et  prit  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  au 
nom  de  son  frère  encore  retenu  en 
Angleterre.  Le  12  avril  1814,  il  fît  son 
entrée  à  Paris  (*)  ;  puis ,  suivi  d'un 
brillant  cortège ,  il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  Notre-Dame;  et 
aussitôt  il  envoya  dans  les  départe- 
ments ,  sous  le  nom  de  commissaires 
royaux,  des  agents  de  réaction,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  y  exercer  d'horri- 
bles représaiues  (voyez  Coubs  pebyô- 
TALBS).  En  même  temps,  il  signait, 
avec  une  précipitation  qui  lui  fut  re- 

(*)  On  sait  quele  mot  qu'on  lui  a  fait  dire 
dans  cette  circonstance ,  Bien  n'est  changé, 
il  n'y  a  quttn  Français  de  plus ,  a  été  fa- 
briqué par  les  personnes  qui  l'entouraient 
et  qui  avaient  intérêt  à  le  rendre  populaire. 


{)rochée  par  Louis  XVIII  lui  -  même , 
e  traité  qui  abandonnait  toutes  les 
places  fortes  conquises  par  nos  armées 
depuis  1792,  et  qui  réduisait  notre 
marine  au  nombre  de  treize  vais- 
seaux de  ligne,  vingt  et  une  fréga- 
tes, vingt -sept  corvettes  et  bricks, 
quinze  avisos ,  treize  flûtes  et  gabarres , 
et  soixante  transports  ;  cinquante-trois 
places  fortes,  douze  mille  bouches  à 
feu ,  trente  et  un  vaisseaux  et  douze 
frégates  avaient  été  ainsi  sacrifiés. 
Louis  XVIII ,  quelques  jours  après 
son  entrée  dans  Paris,  nomma  le 
comte  d'Artois  colonel  des  gardes  na- 
tionales de  tout  le  royaume,  et  joignit 
à  ce  titre  celui  de  colonel  général  des 
Suisses.  Ainsi,  on  rétablissait  les  an- 
ciennes capitulations ,  et  à  cette  me- 
sure, qui  pouvait  être  considérée 
comme  un  aveu  du  peu  de  confîanoe 
que  Ton  avait  dans  l'amour  du  peu- 

Sle,  se  trouvait  rattaché  le  nom 
u  plus  impopulaire  des  membres 
de  la  dynastie.  Toutefois,  quelques 
mesures  moins  impolitiqnes  avaient 
été  prises;  on  avait  suspendu  Faction 
des  cours  prévôtales,  et  aboli  les  tri- 
bunaux des  douanes.  Dans  une  ré- 
ponse au  consistoire  des  réformés,  le 
comte  d'Artois  avait  déclaré  que  le  roi 
embrassait  paiement  dans  ses  affec- 
tions les  Français  de  tous  les  cultes* 
Mais,  un  voyage  qu'il  fit  ensuite  dans 
le  Midi,  fit  bientôt  oublier  ce  retour  à 
des  sentiments  plus  français ,  et  mit 
le  comble  à  son  impopularité.  Ne  s'oo- 
cnpant  que  des  hommes  qui  avaient 
été  connus  de  lui,  soit  jadis  à  Versail- 
les, soit  par  leurs  intrigues  pendant 
les  vingt  dernières  années  ;  ne  faisant 
aucun  cas  du  reste  de  la  nation  ,  ii 
n'obtint  d'autre  résultat  que  de  ré- 
veiller les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement, 
l'exaltation  que  sa  présence  occasionna 
devint  fatale  pour  des  hommes  accu- 
sés de  n'avoir  pas ,  au  mois  de  mars, 
salué  avec  enthousiasme  le  drapeau 
blanc,  au  moment  de  l'abdication  de 
Ifapoléon. 

Le  5  mars  1815,  on  apprit  aux 
Tuileries  l'apparition  de  Napoléon  sur 
les  côtes  du  Var.  Dès  la  nuit  sué 
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ÎaDte^  le  comte  d'Artois  partit  pour 
>yoii,  où  il  arriva  le  8  à  dix  heures  du 
matin  :  mais  bientôt  Napoléon  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme,  et,  au  mo- 
ment où  le  prince  reprit  en  hâte  la 
route  de  la  capitale,  il  ne  fut  accom* 

Sagné  <|ue  d'un  seul  garde  national^ 
ont  Napoléon  honora  m  fidélité  en  lui 
accordant  la  croix  d'honneur.  Tandis 
ijue  Fassentiment  général  accompa- 
gnait l'empereur  vers  la  capitale  «  to 
comte  d'Artois  suivait  le  roi  au  corps 
l^islatif,  et  ,danil  la  tardive  séanee  oa 
16  macs,  il  jurait,  au  nom  de  l'hon- 
neur «  fidélité  à  cette  charte  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  parlé  comme  d'ua 
engagement ^risotre.  Dana  la  nuit  du 
19"  au  20,  le  roi  quitta  les  Tuileries,  et, 
quelques  heures  ajNrès,  son  firàre  ool^ 
rut  aussi  vers  la  frontièDe  avec  le  duc 
de  Berri.  Ils  s'arrêtèrent  à  Ypires^  puis 
ils  se  rendirent  à  Gaàd  auprès  du  ebçf 
de  la  fenûlle* 

Cependant,  bientôt  après,  lajènmée 
de  Waterloo  vint  leur  ménaiget  vm 
triomphe  oioins  national  encore  qae 
Geiiii  ne  1814;  revenu  en  France  airiac 
l'appui  diss  baïonnettes  étrangères,  te 
comte  d'Artois  présida ,  le  96  juifi- 
let ,  le  colléce  électoral  de  la  Sâne. 
Le  13  octobre,  après  que  le  prince 
de  Polignao  et  la  comte  de  la  Bour- 
dotinaye  eureitt  prêté  serinent  dans 
la  chambre  dès  pairs ,  avec  des  ié- 
sert^  Incenstitutioniielles ,  il  allégua 
lui-même  de  pieux  motifs  potir  auté^ 
riser  ces  restrictions.  Sa  sincéirîté  avait 
été  dé}à  fortement  contestée  ;  on  ee 
rappelait  qu'il  avait  dit  à  ses  courti- 
sans :  tt  Résignee-foos  pour  le  jpré- 
«  sent ,  Je  vous  réponds  de  l'avenir.  » 
A  la  vérité  ,  il  s'dppôsa  à  ce  que  la 
chambre  des  pàii^s  votât  des  remerct- 
mSentK  au  due  d^ Angouléme ,  à  l'ooca- 
sîon  de  l^essai  de  guerre  civile  que  ee 
pruMîe  avait  lente  uopérer  dans  le  Midi. 
■n  C'était^  avait-tldit,  eontre  des  Fran- 
«  ^is  qu'il  ifétait  tu  contraint  de 
«  eotûbattre.  •  Mais  de  telles  démont- 
tratiobs  n'offraient  aficune  garanliè, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  exiler  ou  à  tiiel- 
ti^ë  a  m<M*t  plusieurs  de  ees  Français 
égaf^.  Le  13  février  1939,  le  doè  de 
iSbttîM  assàsàiné  )  tel  événemeûf, 


rois  aussitôt  à  profit  par  la  faction  dont 
son  père  était  chef,  termina  la  carrike 
politique  du  ministre  Decazes. 

Toutefois,  ce  fut  seulement  au  mois 
de  septembre  1821  que  le  comte  d'Ar- 
tois présenta  au  roi  des  ministres  de 
son  choix^  MAL  de  Villèle  et  Corbière 
reçurent  alors  des  portefeuilles^  et  Ton 
regarda  la  composition  de  ce  ministèrs 
comme  le  prélude  du  règne  si  impa* 
tiemment  attendu  par  la  faction  uwra- 
monarchique.  Les  chefs  de  cette  ac- 
tion avaient  osé  dire  qu'une  attaonc 
d'apoplexie  pouvait  Éeme  sauver  I B- 
tat.  Ils  virent  enfin  succomber  Lgbîs 
XVIII,  le  16  septembrel8a4.  Le  mênie 
jour,  à  midi^  les  ministres  Se  réunirenti 
Saint-Cloud,  et  le  nouveau  roi  fîit 
proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X. 
N'ayaotriend'essentielàchaiigeraui^ 
tème  d'une  administration  dont  Louis 
XVIII ,  trop  affaibli ,  n'avait  pas  ^ 
le  maître ,  on  se  mit  immédiateneit 
à   préparer  les    opérations    woost- 
tées   d'avance ,   et   particulièreflB»nt 
l'indemnité  destinée  à  payw  aux  émi- 
grés les  vingt  années  que  beauooup 
d'entre  eux  avaient  passées  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce- 
pendant, à  l'ouverture  de  la  sesnon, 
le  22  septenabroi  Charles  X  assura  que 
la  confiance  de  la  nation  se  serait  pqs 
trompée.»  Vous  assisterez,  MessîeufSf 
«  ajonta-t-il ,  à  la  cérémonie  de  idea 
«  sacre.  La,  prosterné  au  pied  du  mèm 
«  autel  où  Ciovis  reçu t l'onction  saioia, 
ce  en  présence  de  celui  qui  juge  les 
n  peuples  et  les  rois ,  je  reoouvâleni 
«  le  serment  de  maintenir  et  de  fsin 
«  observer  les  lois  de  l'État ,  et  la 
€  institutions  octroyées  par  leroimoD 
«  fvàre^v 

Le  sacre  eut  lieu,  en  effet,  le  timn 
1825  avec  un  grand  éclat.  Un  procès- 
verbal  certifia  que  l'huile  miraeule&sSi 
employée  jadis  pour  le  baptême  de€3o- 
yis^  avait  été  consenrée  eu  partie, 
quoique  la  fiole  qui  la  contenait  sAt 
été  brisée  publiquement  en  1793.  L'sr- 
ehevéque  de  Reims  employa  oes  pré- 
cieux restes^  et  Charles  Xnit  oint  avec 
une  huile  de  treise  sièdles,  au  dire  ds 
prooès-verbal. 

Il  vjelta  e»  1^7  le  eomp  ëe  Saial- 
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Orner,  où  Ton  venaît  de  réunir  dix- 
sept  mille  hommes.  La  faction  espé- 
rait que  là  seraient  signées  les  ordon- 
nances qu'elle  invoquait  chaque  jour  ; 
mais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n^.tait  pas  arrivé.  Le  roi  traversa  les 
départements  de  TOise,  de  T Aisne ,  de 
la  Somme ,  et  visita  surtout  celui  du 
riord  ;  il  parut  également  satisfait  et 
de  raccueii  qu'il  r^t  et  de  l'état  de  Tin- 
dustrie  dont  il  remarqua  lui-même  les 
progrès.Les  canaux,  les  fortiûcations, 
tes  routes,  ainsi  que  les  lieux  connus  par 
des  souvenirs  hlstoriGjues ,  parurent 
fixer  aussi  son  attention,  et  tout  se 
passa  paisiblement.  Mais  ceux  qui  vou* 
bient  des  troubles,  ceux  qui  mettaient 
leur  espoir  dans  ce  qu'ifs  appelaient 
une  journée,  s'alarmèrent  du  faible 
acoora  qu'ils  avaient  cru  remarquer 
entre  le  monarque  et  le  peuple.  Les  mi« 
oistres  se  ménagèrent  des  prétextes 
pour  déterminer  le  licenciement  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  pour  faire 
exécuter  des  charges  de  cavalerie  dans 

2uelques-unes  des  rues  les  plus  popu- 
;uses.G'étaità  l'apnrpcbedu  renouvel- 
lement  de  la  cbanmre,  et  le  but  de  ce$ 
machinations  était  visible  :  mais  elles 
ricitèrent  moids  de  terreur  que  d*in* 
dignation.  L'esprit  publie ,  manifesté 
dans  les  collèges  électoraux ,  fit  dis- 
paraître cette  sKimiuistration  coupable* 
La  cour  parut  céder  jusou'à  un  cer* 
tain  point  ;  elle  forma  ,  le  4  janvier 
1828,  un  cabinet  dont  on  pouvait  d'a- 
bord attendre  quelque  bien.  (Voyes 
Mabtignag.) 

Maïs  bientôt,  après  de  vains  tâ- 
tonnements, au  milieu  desquels  le 
roi  fît  un  voyage  à  Metz ,  Lunévillet 
Strasbourg  et  Mulhausen,  les  coq* 
seiliers  qui  flattaient  ses  préven- 
tions, portèrent  brusquement  au  pou- 
voir des  hommes  dont  la  seule  pré- 
sence semblait  une  déclaration  de 
Suerre  contre  la  nation.  Ce  ministère^ 
u  8  août  1829 ,  fut  accueilli  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  et  comme  les 
hommes  incorrigibles  l'avaient  désiré 
eux-mêmes  pour  en  finir,  disaient-ils* 
Une  expédition  avait  été  résolue  con- 
tra Alger;  on  voulait  un  triomphe  au 
piofti  de  la  faeliost  et,  s'il  eut  lieu  trop 


tard  pour  elle ,  du  moins  elle  put  dé< 
cerner  le  commandement  général  à 
l'homme  dont  la  nomination  pouvttit 
le  plus  offenser  l'armée.  (Voy.  Boub- 

MONT.) 

Pendant  que  ces  préparatifs  se 
faisaient  à  grands  frais,  les  chambres 
furent  convoquées.  Dans  la  séance 
royale  du  2  mars  1830,  le  roi,  après 
s'être  fgilicité  de  la  part  que  la  France 
avait  eue  sous  son  règne  à  la  régéné- 
ration de  la  Grèce,  et  présenté  le  châ- 
timent qu'il  espérait  mfliger  au  dey 
d'Alger  »  comme  devant  «  tourner  au 
«  profit  de  toute  la  chrétienté  ,  »  in- 
sista sur  les  droUs  sacrés  de  la  coih 
ronne,  et  insinua  qu'il  fallait  repous- 
ser avec  mépris  les  plaintes  de  l'oppo^ 
sition.  Alors  fut  rédigée  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  un«rVoy, 
ADfiBSSB.)  On  sait  comment  la  cham- 
bre fut  ensuite  prorogée,  puis  dis-: 
soute.  Il  fut  alors  aisé  de  prévoir 
que  de  nouvelles  élections  ramèneraient 
les  mêmes  députés.  En  avril,  et  durant 
les  mois  suivants ,  de  nombreux  in- 
cendies, effets  d'un  complot  politique, 
affligèrent  la  Pîormanqie.  La  police 
n'en  découvrit  pas  les  auteurs ,  et  leî 
journaux  dont  le  ministère  disposait 
en  conclurent  qu'il  fallait  rétablur  les 
cours  prévôtales. 

Le  23  juillet ,  le  résultat  des  électioqf 
était  connu,  à  l'exception  de  celles  du  dé- 
partement de  la  Corse  :  les  deux  cent 
vingt  et  un  avaient  tous  été  réélus.Chaiv 
les  X  se  trouvai  t  placé  dans  une  position 
très-difficile  ;  il  avait  compromis  la  di- 
gnité royale  en  publiant ,  en  son  propre 
nom ,  une  sorte  de  manifeste  au^el 
on  n'avait  fait  aucune  attention.  En- 
fin, le  25  juillet,  parurent  dans  le  MO' 
mteur  les  six  ordonnances  destinées 
à  modifier,  ou  plutôt  à  annuler  la 
charte.  Cette  publication  fut  immédia- 
tement suivie  par  des  protestations  de^ 
députés  présents  dans  la  capitale ,  et 
des  rédacteurs  des  principaux  jour- 
naux. Aussitôt,  Paris  fut  déclaré  en 
étatde  siège;  le  commandement  en  fut 
remis  par  une  ordonnance  au  duc  de 
Raguse  ;  un  conseil  de  guerre  fut  ins- 
titué; des  cours  prévôtales  furent  éta- 
blies t  et  OQ  lança  quarantO'Cinq  man- 
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dats  d'amener.  Enfln,  on  distribua, 
comme  encouragement,  près  d*un  mil- 
lion aux  troupes  qui  devaient  occuper 
la  capitale.  Cnarles  X  avait  donné  de 
sa  liste  civile  la  moitié  de  cette  somme: 
le  reste  avait  été  fourni  par  le  trésor. 
On  sait  que  toutes  ces  mesures  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  triompha  de 
tous  les  obstacles  qui  lui  furent  oppo- 
sés. Cependant  Charles  X  était^  Saiut- 
Cloud;  le  bruit  du  canon  tiré  à  mi- 
traille dans  les  places  et  dans  les  rues 
de  Paris  ne  Tempécha  pas  de  faire  sa 
partie  de  cartes  comme  à  Tordinaire. 
Mais,  le  29,  le  duc  de  Raguse  fut  forcé 
de  se  rq^lier  avec  ses  troupes  vers  le 
château  roval.  La  victoire  du  peuple 
étaitcomplete;  la  garde  parisienne  était 
organisée,  et  déjà  le  duc  d*Orléans  avait 
pris  le  titre  de  lieutenant  général  du 
rovau  me.  Charles  X,  suivi  de  toute  sa  fa- 
mille, s'éloigna  alors  de  Saint-CIoud,et, 
dès  son  arrivéeà Rambouillet,  il  expédia 
trois  ordonnances,  dont  la  première  ré- 
voquait celles  du  25  juillet,  la  deuxième 
nommait  un  nouveau  ministère,  et  la 
troisième  convoquait  les  chambres 
pour  le  2  août.  Ces  ordonnances  ne 
furent  point  mises  au  Moniteur,  parce 

Î[ue  Charles  X  était  détrôné  lorsqu'il 
es  rendit.  Le  2  août,  ce  prince  et  son 
fils  abdiquèrent  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux.  (Voy.  Abdication.) 

Charles  X  se  dirigea  ensuite  sur 
Cherbourg,  escorté  par  ses  gardes 
du  corps  et  accompagné  de  quatre 
commissaires,  qui  ne  devaient  le 
quitter  que  lorsqu'il  serait  sorti  du 
territoire  du  royaume.  Il  passa  le  11 
à  Vire ,  pour  se  rendre  au  port  où 
l'attendaient  deux  bâtiments  améri- 
cains et  une  frégate  française  char- 
{;ée  de  les  observer.  Parti  de  Va- 
ogne  le  16,  à  neuf  heures  du  matin,  il 
arriva  en  quatre  heures  à  Cherbourg, 
et  se  dirigea  vers  la  rade ,  sans  s'arrê- 
ter dans  la  ville.  Le  17,  il  écrivit  de  la 
rade  de  Spithead ,  en  vue  de  Ports- 
mouth,  au  roi  d'Angleterre,  qui  ne  put 
lui  offrir  que  l'accueil  qu'on  donne  à 
un  simple  étranger.  Quand  (Charles  X 
voulut  ensuite  prendre  terre  à  Ports- 
ffloutb,  on  l'avertit  des  dispositions  de 
Ja plupart  des  habitants,  qui  prenaient, 


pour  le  recevoir,  les  couleurs  natio- 
nales de  France.  Il  avait  formé ,  dit- 
on,  le  projet  de  s'arrêter  à  Itle  ée  [ 
Wight  ;  mais  chaque  jour  augmentant  | 
son  incertitude  sur  ce  que  les  cabinets  i 
étrangers  croiraient  pouvoir  entra-  ' 
prendre ,  même  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux,  il  choisit  pour  résidence  le 
château  d'Holy-Rooa  ,  à  Edimbourg, 
dont  il  s'éloigna  dans   la  suite  pour 
échapper  aux  désagréments  d'un  pro-  i 
ces  que  lui  intentèrent  ses  anaens 
créanciers.  Il  quitta  alors  l'Angleterre 
pour  la  Bohême,  et  alla  habiter,  avec 
sa  famille ,  l'ancien  palais  éeBurg,  au 
Hradchin  de  Prague ,  que  l'empereur 
d'Autriche  mit  à  sa  disposition.  Il  est 
mort  à  Goritz,  le  6  novembre  1836,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix-neuf  ans  et 
vingt-huit  jours.  Son  règne  avait  duré 
six  ans,  et  il  en  avait  passé  trente^eux 
dans  l'exil. 

Chables  P'  d'Anjou,  fils  de 
Louis  VIII ,  roi  de  France ,  et  de  Blan- 
che de  Castille,  naquit  en  1220.  Il 
épousa  Béatrix ,  la  dernière  des  quatre 
filles  de  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Provence,  et,  par  cette  alliance,  fit 
entrer  ce  comté  dans  la  maison  de 
France ,  qui  déjà  dominait  dans  tout 
le  Midi  du  royaume.  Les  trois  sœurs 
de  Béatrix  avaient  épousé  des  rois; 
elle  voulait  un  trône  aussi ^  et  irritait, 
par  ses  désirs ,  l'ambition  de  Charles 
d'Anjou.  La  France  avait  alors  une 
grande  influence  au  dehors  :  l'Angle- 
terre, l'Espagne  s'abaissaient  devant 
elle  ;  Charles ,  maître  de  la  Provence, 
lui  asservit  bientôt  l'Italie.  Il  y  fut  ap- 
pelé par  le  parti  guelfe  et  national ,  qui 
se  débattait  depuis  si  longtemps  con- 
tre la  maison  de  Hohenstaufen.  Il  porta 
les  derniers  coups  à  cette  dynastie  au- 
trefois si  puissante ,  et  recueillit  une 
Eartie  de  son  héritage.  Le  pape  Ur- 
ain  IV,  puis  Clément  IV,  son  succes- 
seur, prêchèrent  une  croisade  contra 
Manfred ,  roi  de  Pïaples ,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à  Charles 
d'Anjou.  Celui-ci  vint  à  Rome  en  126^, 
et  y  lut  couronné  roi  le  24  mai  »  pca» 
dant  que  Béatrix  traversait  la  Lo^UNl^ 
die  avec  une  armée.  Dans  riiivtr  de 
1266,  il  pénétra  dans  le  royaume  èe 
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N apfes  par  la  route  de  Ferentîno ,  et 
remporta  sur  Manfred  une  victoire 
complète  près  de  Bénévent.  Manfred , 
voyant  la  déroute  des  siens ,  se  jeta  au 
milieu  des  Français,  et  se  fit  tuer. 
Charles  défendit  de  Fensevelir  ;  mais 
ses  soldats,  indignés  de  cet  ordre, 
dressèrent  un  tombeau  à  ce  malheureux 
prince.Le  conquérant  usa  de  sa  victoire 
avec  une  avidité  farouche.  Il  se  hâta  de 
jouir,  comme  s'il  eût  craint  de  ne  pou- 
voir conserver  ses  conquêtes.  Lltalie 
épuisée  se  repentit  bientôt  de  s*étre  li- 
vrée elle-même;  et  quand  le  jeune  Gon- 
radin  parut  avec  trois  mille  hommes 
pour  reprendre  le  royaume  oui  avait 
appartenu  à  sa  famille ,  les  Italiens,  ac- 
courant en  foule,  lui  firent  bientôt  une 
armée.  Il  livra  bataille  à  Charles, 
fut  vaincu  à  Tagliacozzo  le  23  août 
1268,  et  le  vainqueur,  toujours  impi- 
toyable ,  fit  tomber  sur  Techafaud  la 
tête  du  dernier  des  Hohenstaufen.  En 
mourant ,  Conradin  avaitjeté  son  gant 
dans  la  foule;  ce  gant  fut  ramassé, 
dit-on ,  par  Jean  de  Procida ,  qui  pré- 
para la  vengeance  avec  une  obstination 
infatigable  et  une  froide  fureur.  Ce* 
pendant  Charles  paraissait  s'affermir 
en  Italie ,  et  il  travaillait  à  asservir  le 
nord  de  cette  contrée ,  dont  il  possé- 
dait déjà  tout  le  midi.  Les  Guelfes  de 
la  Lombardîe,  de  Piémont,  de  Tos- 
cane, le  reconnaissaient  pour  leur 
chef;  mais  les  papes,  effrayés  de  ses 
progrès,  contrarièrent  ses  desseins. 
Gr^oire  X ,  et  surtout  T4icoIas  III , 
rompirent  avec  lui.  Piicolas  le  força  à 
résigner  le  vicariat  de  Tempire  en  Tos- 
cane, et  il  encouragea  les  projets  de 
Jean  de  Procida.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  pontife,  Charles  parvint  à  lui  faire 
nommer  pour  successeur ,  Martin  IV, 
sa  créature  ;  il  sembla  alors  de  nou- 
veau inattaquable  ,  et  déjà  il  rêvait 
la  conquête  de  l'empire  d'Orient,  lors- 
que le  massacre  des  Fépres  siciliennes 
lui  enleva  la  Sicile  (1283).  Tous  ses 
efforts  pour  la  reprendre  furent  inu- 
tiles :  sa  flotte  fut  brûlée  par  Roger 
de  Loria ,  habile  marin  qui  combattait 
pour  Pierre  d'Aragon ,  défenseur  des 
Siciliens.  Dès  lors  aucune  de  ses  en- 
treprises ne  réussit ,  et  il  n'éprouva 


plus  que  des  revers.  Il  mourut  le  7 
janvier  1285,  au  moment  où  il  pré- 
parait une  nouvelle  descente  en  Sicile. 
Charles  d'Anjou  avait  de  grands  ta- 
lents,mais  point  de  vertus.  Il  était  terri- 
ble pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  le 
haïssaient  pas  le  craignaient.  Jean  Vil- 
lani ,  son  historien  et  son  admirateur, 
ne  semble  parler  de  lui  qu'en  trem- 
blant.ll  y  a  une  émotion  de  crainte  dans 
le  portrait  suivant  qu'il  nous  en  a  laissé  : 
«  Ce  Charles,  dit-il,  fut  sage  et  pru- 
dent dans  les  conseils  ;  preux  dans  les 
armes ,  sévère  et  fort  redouté  de  tous 
les  rois  du  monde  ;  magnanime  et  de 
hautes  pensées  qui  T^alaient  aux  plus 
grandes  entreprises;  inébranlable aans 
l'adversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  ;  parlant  peu  et  agissant 
beaucoup;  ne  riant  presque  jamais; 
décent  comme  un  religieux ,  zélé  ca- 
tholique ,  âpre  à  rendre  justice ,  féroce 
dans  ses  regards.  Sa  taifte  était  grande 
et  nerveuse ,  sa  couleur  olivâtre ,  son 
nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 
qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 
jesté royale.  Il  ne  dormait  presque 
point,  if  fut  prodigue  d'armes  envers 
ses  chevaliers,  mais 'avide  d'acquérir, 
de  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres , 
des  seigneuries  et  de  l'argent  pour 
fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 
prit  de  plaisir  aux  troubadours,  aux 
mimes  et  aux  gens  de  cour  (*).  » 

Chàbles  n  Anjou.  Voyez  Maine 
(comtes  du). 

Chablbs  de  Blois  ou  de  Cha- 
TiLLON ,  frère  puîné  de  Louis ,  comte 
de  Blois ,  et  fils  de  Marguerite ,  sœur 
de  Philippe  de  Valois  ,  épousa ,  en 
1337,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de 
Gui  de  Bretagne.  Leâ  conditions  du 
mariage  furent  que  Charles  prendrait 
le  nom ,  le  cri  et  les  armes  de  Bretagne, 
et  qu'il  succéderait  au  duc  Jean  III , 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  En  consé- 
quence, la  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage ,  comme  à  l'héritier  présomptif 
du  prince  régnant. 

Mais  Jean  de  Montfort,  frère  du 

(*)  Villani,  \\y,  vii;SisinoiKli,Rép.  itat., 
tom.  III. 
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duc  de  Bretagne,  prétendait  aussi 
Lériter  de  ses  Etats  :  mais  toutefois 
il  dissimula  jusqu'à  la  mort  de  son 
ïrère  (1340).  Alors  il  s'empara  des 
trésors  du  duc,  et  se  fit  proclamer 
son  successeur.  De  son  côte ,  Charles 
de  Blois  lit  valoir  ses  droits ,  et  il  s'éleva 
entre  les  deux  prétendants  une  guerre 
longue  et  sanglante.  Jean  de  Montfort 
avait  pour  lui  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes ,  et  il  était  soutenu  par 
Edouard,  roi  d'Angleterre.  Charles 
avait  pour  partisans  la  plupart  des  ba- 
rons et  des  prélats ,  et  il  implora  l'ap* 
pu!  de  Philippe  de  Valois.  Les  deux 
princes  furent  cités  devant  la  cour  des 
pairs  ;  ils  s'y  présentèrent  tous  deux. 
Mais  Jean  de  Montfort  s^apercevant , 
è  la  manière  dont  il  fut  reS^u  de  Phi* 
lippe  de  Valois^  que  sa  cause  était 

t*ugée  d'avance,  s'enfuit  aussitôt  en 
Bretagne.  Cependant  le  procès  s'ins- 
truisit ;  et  les  pairs  réunis  à  Conflans 
décidèrent,  en  1341,  en  faveur  de 
Charles  de  Blois.  Aussitôt  le  duc  de 
Normandie,  fils  atné  du  roi ,  entra  ei| 
Bretagne  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée;  le  comte  de  Montfort,  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  ville  de 
Nantes  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
dans  la  tour  du  Louvre.  Cet  événe- 
ment semblait  devoir  mettre  fin  à  la 
guerre  ;  mais  elle  fut  continuée  par  la 
comtesse ,  dont  le  grand  caractère  et 
le  courage  en  cette  circonstance  ont 
jfait  l'admiration  de  tous  les  historiens 
contemporains.  Cependant  Charles  de 
Blois  s  empara  de  Rennes,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Hennèbon ,  où 
cette  princesse  s'était  enfermée.  La 
ville  était  réduite  à  l'extrémité,  et  al- 
lait être  forcée  de  capituler,  lorsqu'une 
armée  anglaise ,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assiégeants 
à  se  retirer.  Le  comte  de  Montfort 
était  sorti  de  prison  en  1343,  à  la  fa- 
veur d'une  trêve.  Il  mourut  en  1345, 
laissant  son  fils  unique.  Jean  de 
Montfort,  sous  la  tutelle  ae  sa  mère. 
La  guerre  n'en  continua  pas  moins 
avec  dès  succès  divers  jusqu'en  1346, 
où  Chaf  les  de  Blois.fut,  a  son  tour,  Êiit 
pri^nnier  à  la  bataille  de  Laroche-De- 
rien.On  leconduisit  en  Angleterre,  et  il 


fut  enfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. Jeanne  de  PenthièvM  suivit  alon 
l'exemple  que  lui  avait  donné  la  ioin- 
tesse  de  Montfort,  et  continua  la 
guerrç  avec  une  semblable  activité  ; 

guantà  son  époux,  il  ne  put  obtenir  sa  lî- 
erté  qu'au  bout  de  trois  ans,  moyen- 
nant une  rançon  de  trois  cent  cin- 
f|uante  mille  écus.  Pendant  sa  captivité, 
e  jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Edouard. 

On  proposa  alors  aux  deux  préten- 
dants de  partager  la  Bretagne.  Charles 
répondit  d'abord  qu'il  voulait  tout  ou 
rien;  cependant,  en  1364,  il  céda  aux 
instances  des  barons ,  et  consentit  ao 
partage.  Un  traité  fiit  préparé  à  OPt 
effet,  et  les  signatures  étaient  d^ 
données.  Mais  Jeanne  de  Penthiè- 
vre,  informée  du  résultat  des  né- 
gociations ,  écrivit  à  son  mari  qu'elle 
Pavait  prié  de  défendre  son  patri- 
moine, et  qu'il  ne  devait  pas  le  re- 
mettre en  arbitrage  quand  il  avait  les 
armes  à  la  main.  Charles  envoya  aussi- 
tôt sa  rétractation,  et  la  guene  re- 
commença avec  une  nouvelle  fureur. 
Mais ,  dès  ce  moment ,  il  sembla  ope 
U  fortune  l'eât  abandonné;  fl  rJ* 
prouva  plus  que  des  revers ,  et  h 
bataille  d'Aurai ,  livrée  le  29  septem- 
bre 1364,  décida  enfin  du  sort  de  b 
firetagne.  Les  deux  armées  s*y  étaleift 
préparées  par  la  prière  :  la  mêlée  fqt 
horrible;  Charles  y  fit  en  vain  d«| 

f)rodiges  de  valeur;  le  bataillou  au  mî- 
ieu  auquel  il  combattit,  et  oà  se 
trouvaient  avec  lui  du  Guesclin  et 
Beaumanoir,  fut  enfoncé,  et  déjà  il  était 
prisonnier,  lorsqu'un  Anglais  loi  plon- 
gea son  épée  dans  la  gor^e.  On 
trouve,  dans  les  chroniques  du  temps» 
une  autre  version  sur  la  mort  de  Char- 
les de  Blois.  Suivant  les  auteurs  de  ces 
chroniques ,  ce  prince ,  après  dToir  ^é 
fait  prisonnier,  aurait  &é  conduit  à 
Jean  de  Montfort ,  qui  lui  aurait  fait 
trancher  la  tête  en  sa  présence,  i9oQi 
avons  raconté  d'abord  1  opinion  la  plus 
généralement  admise. 

Charles  de  Blois  était  brate  ^  et 
néreux ,  mais  d'une  piété  plus  nif 
qu'éclairée.  Aussi  les  seigneurs  de  son 
parti  disaient-ils  qu'ils  avaient  an  dbé 
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pé  poar  étremoîne,  et  non  pourgoaver- 
fier  un  État.Après  sa  mort,on  le  trouva 
Vevétu  d*un  eitice  de  crin.  Le  bruit  se 
répandit  que  des  miracles  avaient  lieu 
sur  son  tombeau ,  et  une  enquête  fut 
ordonnée  par  le  pape  Urbain  V ,  pour 
sa  canonisation.  Mais  elle  fut  inter- 
rompue par  ordre  de  Grégoire  XI ,  et 
à  ta  prière  de  Jean  de  Montfort ,  qui 
craignit  de  passer  pour  un  impie  et 
nn  persécuteur,  si  Tennemi  qu'il  avait 
vaincu  était  présenté  comme  un  safnt 
aux  hommages  des  peuples.  (Voj.BbB- 

TAGNE.) 

Charles  de  Feaucis,  fils  de 
Louis  IV  d'outre-mer,  naquît  en  958. 
Louis  fV  étant  mort  en  954,  Lothaire, 
son  61s  atné ,  lui  succéda  à  l'exclusion 
de  Charles,  et  contrairement  à  Tan* 
cienne  coutume ,  d'après  laquelle  l'au- 
torité rovale  se  partageait  entre  les  fils 
du  demfer  roi-.  La  couronne  commen- 
çait à  subir  la  loi  des  liefs  ;  elle  ne  de- 
vait plus  désormais  appartenir  qu'a 
l'atné.  Charles  se  dédommagea  en  Tai- 
sant valoir  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
berge  sur  la  Lorraine  ;  Otbon  II ,  roi 
de  Germanie ,  pour  éviter  qu'il  ne  trou- 
blât le  pays ,  lui  céda  toute  la  basse 
Lorraine ,  à  condition  ^'11  le  recon- 
naîtrait pour  son  suzerain  ;  et  Charles, 
en  se  faisant  le  vassal  d'un  prince  étran- 
ger ,  justifia ,  aux  yeux  des  seigneurs 
irançaîs ,  la  mesure  qui  l'avait  exclu 
du  trône;  aussi  ses  titres  fiireht-ils  de 

Souveau  méconnus ,  lorsque  le  trône , 
evenu  vacant  par  la  mort  de  Louis  V, 
son  neveu  (9S7),  fut  donné  à  Hugues 
Capet ,  duc  de  France  et  chef  du  parti 
national. Cette  fbis  pourtant,  il  voulut 
faire  valoir  ses  droits;  mais  il  ne  se 
pressa  pas  d'agir,  et  ce  fut  seulement 
au  bout  de  dix  mois  que,  profitant  de 
l'absence  de  Hugues  Capet  qui  combat- 
tait dans  le  Midi,  il  surprit  la  ville  de 
Laon,  la  véritable  forteresse  carlo- 
vingienne.  Maftre  de  cette  position , 
il  rempara  ensuite  de  Soissons,  et 
marcha  sur  Reims  pour  s'y  faire  cou- 
ronner. L'évéque  Adalbéron,  qui  venait 
de  mourir,  avait  été  remplacé  par  Ar- 
nolpfae,  fils  naturel  de  Lothaire  et 
neveu  de  Charles;  le  nouveau  prélat 
T^uvrit  à  son  oncle  les  portes  de  sa 


ville  épiscopale.  Mais  Chartes  ne  put 
s'y  maintenir.  A  l'approche  de  Hugues, 
Vainqueur  des  Aquitains,  fl  quitta 
la  plaine  et  se  retrancha  de  nouveau 
dans  la  ville  de  Laon.  Il  s'y  croyait 
inattaquable;  mais  l'évéque  Ascelin, 
qui  avait  toute  sa  confiance ,  le  trahit 
et  livra  la  ville  à  Hugues  Capet,  qui  y 
entra  le  jeudi  saint  991 .  Giarles,  sur- 
pris au  moment  où  il  était  en  prière , 
fut  enfermé  à  Orléans  avec  toute  sa 
famille.  Il  y  mourut  deux  ans  après , 
laissant  deux  fils  qui  moururent  sans 
postérité,  et  deux  filles , dont  Tune  Alt 
mariée  au  comte  de  Namur ,  et  l'autre 
au  comte  de  Hainaut. 
Chahlbs  de  LoR]iAiNE.ToyezLo&- 

BAINE. 

Chables  d'Oblsaits.  Voyez  Ob« 

LÉANS. 

Chables  le  Bo^.  Toy.  Fiandbs. 
Chables  le  Mauvais.  Voyez  If a- 
vabbé. 
Chables  le  TAm^baibe.  Voyez 

BOUBeOGNE. 

Chables  (  J.-A.-C)  ,  expérimenta- 
teur, né  à  Beaugency  le  12  novembre 
1746.  Lors  des  découvertes  de  Fran- 
klin sur  rélectricîté,  Charles,  qui  ve- 
nait d'être  destitué  aun  modique  em- 
ploi dans  les  finances,  s'occupa  de 
répéter  en  public  les  expériences  que 
d'autres  avaient  faites  avant  lui, 
et  son  habileté,  ses  procédés  in- 
génieux lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation.  La  découverte  des 
"aérostats  par  les  frères  Montgolfier  fut 
pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  suc- 
cès. A  Tair  atmosphérique  dilaté  par 
la  dialeur,  il  substitua  le  gaz  hydro- 
gène ,  perfectionna  l'enveloppe  de  l'aé*^ 
rostat  ;  et  son  premier  ballon ,  lancé 
le  27  août  1788,  se  perdit  bientôt 
dans  les  nuages.  Le  t*'  décembre  sui- 
vant eut  lieu  sa  première  ascension 
aérostatique  aux  Tuileries  ;  il  était  ac- 
compagné de  Robert.  Arrivés  rapide- 
ment à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
les  deux  aéronautes  parcoururent  eu 
peu  d'instants  un  espace  de  neuf  lieues, 
et  descendirent  dans  la  plaine  de  ^esle. 
Charles  seul  remonta  une  seconde  fols 
dans  la  nacelle,  et  s'éleva  encore  plus 
haut  qu'auparavant  Louis  XVI ,  qui 
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d'abord  s'était  vivement  opposé  à  ces 
expériences  qu'il  regardait  comme  im- 
prudentes ,  accorda  alors  une  pension 
de  deux  mille  francs  au  courageux 
aéronaute ,  dont  ii  fit  accoler  le  nom 
è  celui  de  Montgolfier,  sur  une  mé- 
daille frappée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  Vinvention  des  aérostats. 
.  Charles  fut  nommé ,  en  1785,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences ,  et 
obtint  un  appartement  au  Louvre,  où 
il  s'établit  avec  son  cabinet  de  physi- 
que ,  oui  devint  bientôt  l'un  des  plus 
magninques  de  l'Europe.  Il  fut  com- 
pris, en  1795,  dans  la  première  classe 
de  rinstitut;  et,  jusqu  à  sa  mort,  ar- 
.  rivée  en  1828,  il  professa  la  physique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
.qui  est  maintenant  en  possession  de 
son  cabinet. 

CuAHLET  (Nicolas-Toussaint) ,  pein- 
tre et  dessinateur,  est  né  à  Pans  en 
1792  :  fils  d'un  soldat  de  la  république, 
il  étudia  de  bonne  heure  les  mœurs 
militaires,  que  ses  cramons  ont  depuis 
reproduites  avec  une  si  admirable  vé- 
rité. Employé  dans  une  mairie  en  1814, 
îl  combattit ,  au  siège  de  Paris ,  à  côté 
de  son  ami  Horace  Vernet,  qui  lui  a 
donné  une  place  parmi  les  personnages 
de  son  tableau  de  la  barrière  de  Clicliv. 
Destitué  en  1816 ,  Charlet  se  livra  dès 
lors  tout  entier  à  l'étude  du  dessin,étude 
à  laquelle  il  ne  consacrait  auparavant 
.  que  ses  moments  de  loisir.  11  fit ,  en 
1817,  ses  premières  lithographies  ;  et, 
vers  1820,  il  publia  celles  qui  sont  in- 
titulées: f^ow  ne  savez  donc  pas 
.  mourir,  —  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas»  —  Résignation,  —  Im  bien- 
faisance du  soldat,  A  ces  productions 
succédèrent  ces  scènes  militaires ,  po- 
pulaires ,  enfantines  ;  ces  satires  contre 
le  gouvernement  de  la  restauration; 
oeuvre  immense,  de  plus  de  huit  cents 
lithographies,  et  de  près  de  deux  mille 
aquarelles  et  dessins  à  la  seppia ,  où 
l'on  ne  sait  ce  gue  l'on  doit  admirer 
le  plus,  de  Torisinalité ,  de  l'esprit, 
de  la  verve  et  de  la  vérité  des  détails. 
Ces  productions  ont  encore  un  autre 
mérite,  plus  grand  a  nos  yeux,  c'est 
d'avoir  entretenu  dans  le  peuple ,  pen- 
dant \9A  tristes  années  de  la  restaura- 


tion 9  l'amour  de  la  patrie  et  l'oi^gual 
de  la  gloire  nationale.  Le  magasin  de 
Martinet ,  où  elles  étaient  exposées  aux 
regards  des  passants ,  était  devenu  une 
sorte  de  musée  populaire,  une  véritable 
école  de  patriotisme,  sans  cesse  assié- 
gée par  la  foule  qui  ne  pouvait  s'ar- 
racher aux  nobles  émotions  qu'y  fu- 
sait naître  sans  cesse  le  spectacle  de 
la  vertu ,  du  courage  et  de  l'amour  de 
la  patrie,  mis  en  action  par  le  crayon 
de  rhabile  dessinateur.  Depuis  quel- 
.  ques  années,  M.  Charlet  s'est  adonné  à 
la  peinture  ;  et,  dans  ce  nouveau  genre, 
il  a  obtenu  de  nouveaux  succès.  Son 
épisode  de  la  retraite  de  Russie,  ex- 
posé en  1836 ,  et  le  passage  du  Rbin 
en  1796,  exposé  en  1838,  sont  deux 
tableaux  dignes  de  la  réputation  de 
leur  auteur.  M*  Charlet  est  aujourd'bai 
professeur  de  dessin  à  Técole  polytedi- 
nique;  M.  Raffet  est  un  de  ses  éTèves. 

Chableval  (Ch^  F.  de  Riz,  sei- 
gneur de),  né  en  Normandie  vers 
1613,  mort  en  1693,  a  composé  qud- 
ques  poésies  qui  ont  été  réunies  en  un 
volume  in-18,  Paris,  1759  ;  et  c'est  i 
lui  qu'on  doit  la  fameuse  Omoerstàkm 
du  maréchal  d^Hocquincmtrt  et  dm 
P.  Canaye,  in)primee  dans  les  oeu- 
vres de  Saint  -  Evremont.  On  raconte 
de  Charleval  un  trait  fort  honorable: 
ayant  appris  que  M.  et  madame  Dacîer, 
ne  pouvant  vivre  assez  honorablement 
à  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Casïreft, 
il  alla  leur  porter  une  somme  de  dix 
mille  livres  en  or,  et  la  leur  donna  sons  la 
seule  condition  qu'ils  ne  partiraient  pas. 

Chàblevillb,  ville  de  rancieme 
principauté  d'Arcties ,  en  Champagne, 
aujourd'hui  du  département  des  Âr- 
dennes,  à  un  kilomètre  de  Mézières, 
construite  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  par  Charles  de  Goa- 
zague,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue, 
souverain  d'Arches ,  qui  en  fit  dès  lors 
la  capitale  de  cette  pnncipauté.  Char* 
leville  passa  ensuite  au  prince  de  Coudé, 
du  chef  d'Anne  de  Bavière ,  sa  bisaïeule, 
fille  d'Anne  de  Gonzague  -  Nevot. 
.  Louis  XIII ,  pour  la  tenir  en  respedi 
fit  construire,  en  1639,  la  forteresse 
du  mont  Olympe,  qui  la  dominait vcB 
le  ngrd.  Mais  la  princH[>auté  d'Aichci 
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ayant  été  ensoite  cédée  à  la  France, 
Loais  XIV  jugea,  en  1686,  oue  cette 
forteresse  était  inutile ,  et  il  la  fit  dé- 
molir. Gbarleviile  est  la  patrie  de  Fabbé 
Longuerue,  de  D.  Carpentier,  conti- 
nuateur de  du  Can|i;e,  du  jésuite  Cour* 
tois,  etc.  Cette  Yilie,  qui  estleclief- 
lieu  judiciaire  du  département  des  Ar- 
dennes,  possède  en  outre  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures, 
un  collège  communal ,  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt-deux  mille  vo- 
lumes, et  une  célèbre  manufocture 
d'armes.  Sa  population  est  de  7,743  hab. 

Arches ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  faubourg  de  Charleville,  était 
autrefois  un  lieu  considérable ,  où  les 
princes  de  la  seconde  race  possédaient 
un  palais  connu  alors  sous  le  nom  d'^^r- 
es  Remorum,  Ce  château  fut  ensuite 
possédé  par  les  évéques  de  Liège,  dont 
l'un  le  fit  détruire  en  998.  La  princi- 
pauté d'Arches  fit  plus  tard  partie  des 
domaines  des  comtes  de  Rethel ,  d'où 
elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

Chaelstoix  (P.  F.  X.  de) ,  jésuite, 
né  à  Saint-Quentin  en  t<)82 ,  s'iembar- 
qua  à  la  Rochelle  en  juillet  1730,  pour 
les  missions  du  Canada.  Arrivé  à  Qué- 
bec vers  la  fin  de  septembre ,  il  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  une  ex- 
cursion dans  le  pajs  des  Illinois,  et 
descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  aller  oe  la  à  Saint-Do- 
ningue  ;  mais  son  navire  fit  naufrage 
à  l'entrée  du  canal  de  Bahama.  Toute- 
fois ,  il  fut  plus  heureux  dans  un  se- 
cond voyage ,  et  il  arriva  à  Saint-Do- 
mingue en  1733.  U  revint  en  France 
au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, et  mourut  à  la  Flèche  en  1761. 
U  a  publié  :  une  Histoire  et  deserip^ 
Uon  du  Japon,  Rouen ,  1715 ,  8  voL 
in-13 ,  réimprimée  plusieurs  fois  ;  une 
Histoire  de  Viie  espagriolej  ou  de 
SafMt-Dondngue^  Paris,  1780,  3  vol. 
{0-4**;  une  Histoire  de  la  Nouvelie- 
France  y  Paris,  1744,  8  vol.  in-4'';  et 
une  Histoire  du  Paraguay ^  Paris, 
1756,  8  vol.  in-4<*.  Il  a  aussi  travaillé 

Çsndant  vingt-deux  ans  au  Journal  de 
révoux. 

Chablibb  (C.)  ,  avocat  à  Laon ,  fut 
dépoté  à  l'Assemblée  législative ,  puis 


À  la  Convention  nationale;  où  il  fit 

{preuve  de  patriotisme.  Il  siégea  parmi 
es  membres  qui  composaient  le  porti 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Loui< 
XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et  prit  une 
grande  part  à  la  révolution  du  81  mai* 
Cependant,  au  8  thermidor,  il  attaqua 
vivement  Robespierre;  mais  il  s'op- 
posa ensuite  à  la  réaction  contre-révo- 
lutionnaire dont  cet  événement  fftt  le 
signal.  Devenu,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  memore  du  conseil  des 
Anciens,  il  y  montra  une  exaltation  qui, 
au  commencement  de  1797,  dégénéra 
en  folie.  Il  se  tua ,  la  même  année ,  à 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude. 

Chablibu,  CaroHcus,  petite  ville 
du  Lyonnais ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Loire,  à  16  kilom.  de 
Roanne,  possédait,  avant  la  révolu* 
tion ,  une  abbaye  de  bénédictins ,  fon- 
dée dans  le  neuvième  siècle.  L'hôpital 
deCbarlieu,  qui  date  du  règne  de  saint 
Louis,  est  un  des  plus  anciens  du 
royaume.  On  compte  aujourd'hui  dans 
cette  ville  8,434  habitants. 

Chàbubs  ,  ancienne  baronnie  du 
Dauphiné,  auj.  dép.  de  la  Drôme,  à 
8  kif.  de  Romans,  érigée  en  comté  en 
1653. 

Chabmbs-sub-Mosbllb,  Ca^T^n^y 
petite  ville  de  Tancieu  duché  de  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Vosges,  à  13  kilom. 
de  Mirecourt ,  était  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestiges.  Elle  fut  plusieurs  fois 
détruite  pendant  les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle;  entre  au- 
tres, en  1475,  époque  où  elle  fut  prise 
et  brûlée  par  Charles  le  Téméraire.  Ce 
fut  à  Charmes  que  fut  conclu  en  1688, 
entre  Charies  IV,  duc  de  Lorraine ,  et 
Richelieu ,  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupes  de  Louis  XIII  occupèrent 
Nancy.  Cette  ville ,  qui  était  autrefois 
le  siège  d'un  bailliage,  compte  mainte- 
nant 8,000  hab. 

Chabmis,  médecin  empirique,  né  à 
Marseille  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  vint  s'établir 
à  Rome  sous  le  règne  de  !Néron ,  et  se 
fit  un  nom  en  attaquant  les  différents 
systèmes  de  médecme  alors  pratiqués 


CSà 


l4imiTBl|S. 


dlA 


à  Rome  4  et  en  leur  subttitiiant  celui 
qu*il  avait  créé.  Ge  système  »  comme 
nous  l'apprend  Plioe  rancien ,  eoosis* 
tait  dans  l'usage  exclusif  des  bains 
froids.  Gharmis  se  faisait  payer,  pour 
ses  ordonnances ,  un  prix  exorbitant; 
et  il  amassa  ainsi  de  grandes  richesses* 
Gharnagb  (Hercule  Girard ,  baron 
de) ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  son  temps.  Créature 
et  instrument  dévoué  de  Richelieu ,  il 
devînt,  en  1628,  ambassadeur  auprès 
4e  Gustave,  roi  de  Suède ,  qu'il  s'agis- 
sait de  lancer  contre  l'empereur  d'AI« 
lemagne.  Charnacé  fit  conchire ,  entre 
la  Suède  et  la  Pologne ,  une  trêve  de 
mx  ans ,  et  offrit  ensuite  à  l'héroïque 
capitaine  l'alliance  de  la  France  et  un 
anbside  annuel  de  un  million  deux  cent 
mille  livres ,  à  condition  qu'il  tiendrait 
ëur  pied  trente  mille  fantassins  et  sit 
itiille  chevaux ,  pour  rétablir  les  chosei 
en  Allemagne  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  les  troubles.  Ce  traité  fut  signé 
à  Berenwald  en  Brandebourg  le  IS 
janvier  1681*  Après  la  mort  de  Gus- 
tave ,  Charnacé  fut  envové  par  le  car- 
dinal  en  Hollande ,  oi^  if  était  urgent 
d'empêcher  les  états  généraux  d'écou* 
ter  les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols,  et  réussit  encore  dans 
sa  mission.  Par  le  traité  du  8  janvier 
16S4,  Louis  7UII  s'était  engagé  à  lever 
au  service  des  états  ùd  régiment  d'in* 
fanterie  et  une  compagnie  de  cavale* 
rie.  L'ambassadeur  en  fut  nommé  co* 
lonel.  Le  siège  de  Breda  avant  été 
entrepris  contre  son  avis ,  Cnarnacé , 
piqué  d'ailleurs  d'une  réplique  offen- 
sante que  lui  avait  £àite  le  prince 
d'Orange,  s*élança  vers  la  brèche,  et 
fht  tué  d'un  coup  de  mousquet  (1637). 
On  conserve  à  la  biblothèque  royale 
lin  recueil  des  LeUrei  des  sieurs  de 
Charnacé ,  Brasset  et  de  la  Thuillerie 
au  sieur  de  Borté,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Allemagne,  Suède  « 
Pologne  et  Danemark,  depuis  1685 
jusqu'en  1648  y  manuscrit  in-folio*  De 
plus ,  l'ancien  évêque  de  Troyes,  Bou« 
thillier,  sTait,  dans  sa  bibliothèque, 
10  vol.  in«follo,  contenant  des  recueils 
de  lettrei ,  mémoires  et  dépêches  de 


Cbarnaeé,  et  de  la  eorresponêsm 
qu'entretinrent  avec  lui ,  de.  1611 1 
1687,  Richelieu,  le  P.  Joseph ,  le le* 
erétaire  d'État  Sublet  -  Desnoyeri,  H 
le  surintendant  L.  de  Boulhillisr, 
comte  de  Cbavigny. 

CHABifAOB^nom  d'une  noble  famille 
de  robe,  originaire  de  Saint-Claude ca 
Franche-Comté,  et  dont  l'auteur  vivait 
au  milieu  du  quinzième  siècle.  L'undfs 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille,  Françoi$'Ignace  I>unod  m 
Chabnaos,  professeur  de  droit  à  raoh 
versité  de  Besançon,  né  à  Saint-Claude 
en  1679,  mort  daps  œtte  ville  en  1742, 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence fort  estimés  des  jurisoorisum, 
avant  la  réforme  des  lois  civiJes,et 
dont  les  principaux  sont  :  lYaiié  éa 
presùHpUonê  j  Dijon  «  1784,  io-4*; 
Traité  de  la  mammorte  etdur^raUf 
Dijon,  1733;  ObservaHom  mtrlacmh 
tume  du  comté  de  Bourgogne^  Di- 
jon, 1785-1737,  8  volumes  m*t* 
Ce  savant  maj^istrat  occupait  sas  m^ 
ments  de  loisir  par  de  profoed» 
et  Gonscienoieuses  recherehes  sttr  fts 
annales  de  sa  province;  et  il  eoflih 
nlença  à  publier,  après  dh  années 
de  travaux ,  son  HisMre  du  eomlà 
de  Bawrgopie;  Dyon ,  1786-37^  8  te- 
lûmes  in -4**.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  qu'on  ait  siir  oette  prbviaes: 
François-Joseph  mnody  fils  du  pié- 
cédent  ,  avocat  au  parlement  de  Be- 
sançon ,  maire  de  cette  ville,  moftan 
1765,  fut  l'éditeur  des  Oàaervaikms 
sur  la  coutume  du  comté  de  JBomo» 
gne^  et  laissa  plusieurs  manuscntSi 
entre  autres ,  une  ffittoire  des  Gaeks* 

Edouard  Dunod  1>b  Gh^ut  a6B  «  stt> 
tre  membre  de  la  même  famille^  néea 
1788  h  Besançon ,  était,  en  1811,  aa« 
diteur  au  conseil  d'Etat  et  intendsat 
dé  la  haute  Carinthie.  Loraqné  U 
France ,  accablée  par  des  revers  iln* 

£  ré  vus,  dut  abandonner  ses  conquêtes. 
[.  de  Chamage,  fui  n'avait  qu'un  sesl 
régiment  à  sa  disposition,  sortit  ds 
Villach  sans  en  disputer  l'entrée  aux 
Autrichiens  ;  mais ,  la  nuit  suivante ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  et ,  par  une  attiiqoe 
soudaine,  enleva  aux. ennemis  tous 
leurs  pestest  et  sd  Mirt  avee  ti^ 
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oentt  prisomiièrs.  Aérant  etisoite  ré* 
joint  l'armée  en  Champagne ,  il  fat  at« 
taebé  à  Fétat-m^or  général  comme 
aide  de  eamp  eîTil  «  tomba  entre  les 
maina  des  Russes  i  parrint  à  leur  échap* 
per,  et  fut  nomme,  pendant  les  cent 
jours,  préfet  de  la  Lozère.  Serviteur 
dévoué  de  l'empereur,  il  courut ,  après 
la  bataille  de  Waterloo,  de  grands 
dangers  dans  son  département  ;  cepen^ 
dant  il  réussit  à  échapper  à  la  populace 
iiirieiise  qui  le  raena^it ,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  composa,  dan»  la 
retraite,  plusieurs  écrits  politiques , 
entre  autres  :  une  Rmme  de  PEuropé, 
Paris,  1835,  in-8*;  un  traité  De  im 
màfUirehiè  en  France  ^  18213,  in-8'', 
etc.  Il  est  mort  en  1826. 

CHAmffiBR.  —  Le  charnier  le  pluS 
remarquable  dont  il  soit  fait  mention 
dans  notre  histoire  est  celui  qui  dé« 
pendait  do  cimetière  des  Innocents,  à 
Pài-is. 

K  Ge  cimetière ,  dit  Dulaure  dans 
son  HieMre  de  Parie  y  fbt  longtemps 
ouvert  aux  passants,  et  même  aux  ani- 
maux. En  1186,  Philippe- Auguste  le 
it  clore  de  murailles.  Dans  la  suite , 
on  construisit  tout  autour  de  la  ol6^ 
ture  une  galerie  voâtée,  appelée  les 
Cknmiers.  C'est  là  qu'on  enterrait 
ceux  que  leur  fortune  mettait  à  mémo 
d'être  séparés  du  commun  des  morts. 
Cette  galerie  sombre  «  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  ell&  était  pavée 
de  tombeaux ,  tapissée  de  monuments 
funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée 
d'étroites  boutiques  de  modes,  de  lih- 
gerie ,  de  mercerie  et  de  bureaux  d'écri- 
vains publics.  Cette  galerie  fut  cons« 
truite  à  diverses  époques ,  aux  frais  de 
différents  particuliers.  Le  maréchal  de 
Boucicaut ,  vers  les  premières  années 
du  quinzième  siècle ,  en  fit  bâtir  une 
partie;  et  le  fameux  philosophe  her* 
métique  r^icolas  Flamel  fit  construire 
toute  celle  qui  bordait  la  rue  de  la 
Lingerie.  Il  y  fit  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse;  tombeau  orné 
de  plusieurs  ngures  d'anges  et  de 
saints ,  d'inscriptions  en  latin  et  en 
français. 

•c  D'un  côté ,  la  galerie  occupait  une 
partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la  Fer-^ 


ronnerie  ^  ndmmée  autrefioiH,  ainsi  foa 
la  rueSaint-Honoré,rtté  de  la  Cnmf 
ronnerie f  et,  sous  eette  partie  de  la 
galerie  4  était  peinte  la  fismeuse  danee 
macabre  ou  danse  de»  latrie,  L'aa^ 
teur  du  Journal  de  Paris ,  sous  les  rfrr 
goes  de  Charles  VI  et  Charles  VU,  dit 
qu'en  1429,  uo  fameux  prédicateur i 
nommé  fr^e  Biehard^  prêchait  suif 
BD  écha&ud ,  haut  d'environ  Une  toisft 
et  demie.  «Il  avait,dit-il,  le  dos  tourné 
«  vers  les  eharniers  des  Innocents,  oon- 
«trela  eharonneriCf  à  l'endroit  de  la 
a  danse  macalare,  » 

«  Dans  une  partiedu  charnier,  proohe 
l'église ,  on  voyait  un  tombeau  couvert 
d'une  table ,  sur  laquelle  était  repré^ 
sente  un  squelette  en  marbre  blanc, 
sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monu* 
ment  est  actuellement  dans  le  muaéa 
des  Petits-Augttstins. 
-"a Parmi  les  nombreuses  épitaphes 
deoesdiarnters^  on  remarquait  celle-ci  : 

«Cy  gist  Yolande  Bailly,  qui  tré* 
€  |)as8arattlâl4,  la  quatre-vingt-hui-* 
«  tième  année  de  son  âge,  et  la  qua? 
«  rente  -  deuxième  de  son  veuvage , 
<  laquelle  a  vu  ou  pu  voir,  avant  son 
«  trépas ,  deux  cent  quatre-vingt-treiae 
€  enrans  issus  d'elle.  ^ 

Plus  tard,  on  éleva  des  bâtimenta 
sur  ces  galeries  ;  et  ne  sachant  où  pla- 
cer les  ossements  que  l'on  était  forcé 
de  retirer  du  cimetière  des  Innocents  « 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 

Sue  de  les  amonceler  dans  les  greniefti 
e  ces  nouvelles  constructions.  Mer^ 
cier,  dans  son  Tableau  de  Paris  ^  s'ex- 
prime ainsi ,  en  parlant  des  écrivains 
publics  qui  habitaient  les  charniers  des 
Innocents ,  ainsi  que  des  lettres  amou- 
reuses qu'ils  étaient  le  plus  souvent 
employés  à  écrire  : 

«  Sans  la  secrète  correspondance  des 
cœurs ,  qui  n'est  pas  sujette  aux  vicissi- 
tudes, ils  iraient  augmenter  le  nombre 
déjà  prodigieux  des  squelettes  qui  sont 
entassés  au-dessus  de  leurs  têtes,  dans 
des  greniers  surchargés  de  leur  poids. 
Quand  je  dis  surchargés ,  ce  n'est  pas 
une  figure  de  rhétorique.  Ces  osse* 
ments  accumulés  frappent  les  regards  ; 
et  c'est  au  milieu  des  débris  vermou^ 
lus  de  trente  générations,  qui  n'offrent 
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pHis  que  des  os  en  pondre;  c*est  au 
mUieu  de  l^odeur  fétide  et  cadavéreuse 
qui  vient  offenser  Fodorat,  qu'on  voit 
ceUesHn  acheter  des  modes,  des  ru- 
bans; et  celles-là  dicter  des  lettres 
amoureuses.  » 

En  1786,  réglise  et  les  charniers 
des  Innocents  furent  démolis.  On  en- 
leva les  ossements  et  plusieurs  pieds 
du  terrain  de  ce  cimetière ,  et  on  les 
transporta  hors  de  la  barrière  Saint- 
Jacques,  dans  les  carrières  voisines 
de  la  maison  dite  la  Tombe -Isoire, 
(Voyez  Catacombes  de  Pabis.) 

CHABifiÀBES  (de),  officier  de  ma- 
rine, né  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  premier  qui, 
sur  les  instructions  de  Véron ,  prati- 
qua avec  succès  la  méthode  des  longi- 
tudes en  mer,  par  le  moyen  de  la  lune. 
11  a  publié  des  mémoires  sur  ce  sujet 
en  1767,  68  et  73. 

Ghabnois  (Jean -Charles  Levacher 
de) ,  né  à  Paris  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  commença  sa  carrière 
littéraire  en  rédigeant  le  Journal  des 
théâtres  y  fondé,  en  1776,  par  Lefuel 
de  Méricourt.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  En  1791,  MM.  Delandine  et 
Fontanes  se  l'adjoignirent  pour  la  ré- 
daction du  Modérateur.  Les  doctrines 
qu'il  y  défendait  lui  furent  fatales. 
Après  la  journée  du  10  août,  la  foule 
se  porta  à  sa  maison,  la  pilla,  et 
Chamois,  traîné  à  T Abbaye,  fut  une 
des  victimes  des  journées  de  septembre. 
H  reste  de  lui  des  nouvelles  et  un  ro- 
man plein  d'un  intérêt  tragique  :  His- 
toire de  Sophie  et  d  Ursule ,  of<  Lettres 
extraites  a*un  porte/euUie.  mises  en 
ordre  et  publiées  en  1788.  Cnarnois  est 
encore  auteur  de  Reclierches  sur  les 
costumes  et  sur  les  théâtres  de  toutes 
les  nations,  tant  anciennes  que  mo' 
demes,  1790. 

Chabolais,  pagus  Quadrigellen' 
sis,  canton  de  l'ancienne  Bourgogne, 
dont  Charolles  était  la  capitale.  Il  avait 
48  kiiom.  de  long,  depuis  la  rivière  de 
Guise  jusqu'à  la  Loire ,  et  28  de  large, 
depuis  la  rivière  d'Aroux  jusqu'aux  li- 
mites du  Maçonnais.  Du  temps  de  Cé- 
sar ,  il  était  habité  par  les  Ambarres , 


alliés  et  clients  des  jeéuens;  sous  Oo* 
norius ,  il  £aisait  partie  de  la  première 
Lyonnaise.  Plus  tard ,  il  appartint  anx 
rois  de  Bourgogne,  puis  aux  Frano, 
et  successivement  aux  comtes  d'Autan 
et  de  Châlon.  En  12a7 ,  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  obtint,  par  échange, 
lachâtelleniede  Charoiles,  queBéatrcc, 
sa  petite-fille,  ap|)orta,aveclaseigneii* 
rie  de  Bourbon ,  à  son  mari  Robert ,  le 

S  lus  jeune  des  fils  de  saint  Louis.  Jean, 
Is  de  Robert ,  eut  en  partage  la  ba- 
ronnie  de  Charolais,  érigée  ensoite 
en  comté  en  faveur  de  sa  fille  Béatrix. 
Celle-ci  apportace  comté  en  dot  à  son 
mari ,  Jean  d'Armagnac ,  dont  les  des- 
cendants le  vendirent,  en  (1890,  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Boui^^ogne. 
Louis  XI  s'en  empara,  ainsi  que  da 
reste  de  la  Bourgogne,  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Mais,  en 
1498,  Charles  VIII  fut  obligé,  par  le 
traité  de  Senlis ,  de  le  rendre  à  Phi- 
lippe, archiduc  d'Autriche,  et  petit- 
fiis  du  duc  Charles ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage  à  la  couronne  de 
France.  Le  Charolais  fut  ensuite, eone 
Charles -Quint  et  François  I",  l'ol^st 
de  sérieux  démêlés  qui  furent  terminés, 
en  1559,  par  le  traité  de  Cateau-CasA- 
brésis.  Il  fut  alors  convenu  que  la  pto- 

f»riété  de  ce  comté  demeurerait  à  Phi- 
ippe  II  et  à  ses  successeurs,  pour  le 
tenir  sous  la  souveraineté  des  rois  de 
France.  Le  traité  de  Cateau-Cambr^ 
sis  fut  confirmé  par  ceux  de  Vervins  et 
des  Pyrénées.  En  vertu  de  ce  dernier 
(1659),  les  rois  d'Espagne  rentrèrent 
en  possession  du  Charolais,  qni  leur 
avait  été  enlevé  pendant  la  guerre. 
Mais  le  grand  Condé ,  qui  avait  long- 
tenips  servi  Philippe  FV  sans  pouvoir 
se  faire  payer  les  sommes  considéra- 
bles que  ce  roi  lui  avait  promises  ,fit, 
dans  la  suite,  saisir  le  Cnaroiais  dont 
la  possession  lui  fut  adjugée,  et  resta 
à  ses  descendants. 

Quoique  le  Charolais  fît  partie  dn 
duché  de  Bourgogne ,  ses  députés  ne 
si^eaient  pas  aux  états  généraux  de  la 
province ,  mais  à  des  états  pardculicn 
qui  recevaient  des  états  de  Bourgofpe 
la  commission  de  faire  la  répartîtioa 
des  impôts  que  le  comté  devait  sap> 
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porter.  Ce  paj^  fait  aujourd*bui  jmrtîe 
du  département  de  Saooe-et-Loire. 

Chabolais  (Charles  de  Bourbon , 
eomte  de).  Voyez  Condb. 

Chàbollbs,  Quadrigeli«j9nmnM 
capitale  du  Gbarolais,  en  Bourgo^e, 
aujourd*bui  chef- lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  dé  Saône-et* 
Loire,  paraît  aToir  existé  avant  le 
dixième  siècle.  Il  en  est  fait  mention 
dans  une  ancienne  charte  qui  nous  ap- 
prend qu'en  939,  Raoul  battit  les  Nor- 
mands aux  environs  de  cette  ville.  Les 
calvinistes  la  tinrent  quelque  temps  en 
leur  pouvoir  au  seizième  siècle,  et  la 
saccagèrent  ;  une  horrible  famine 
avait  fait  périr,  en  1531 ,  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Le  château ,  au- 
jourd'hui en  mine,  était  situé  sur 
une  hauteur,  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Charolles  était  le  si^e  d'un  bailliage 
royal ,  d'une  châtellenie ,  et  des  états 
particuliers  du  comté.  On  y  compte 
maintenant  3,684  hab. 

Chabon  (combat  du  pont  de).  — 
Vers  le  30  juillet  1798,  le  général 
Tuncq ,  qui  commandait  une  oiviston 
de  l'armée  républicaine,  cantonnée  à 
LuçDn ,  petite  ville  du  département  de 
la  Vendée,  s'était  mis  en  marche, 
avee  quinze  cents  hommes,  pour  atta- 
quer aivers  postes  que  les  troupes  do 
chef  vendéen  Royrand  occupaient  dans 
les  districts  de  Montaigu ,  de  la  Chfl- 
taigneraye  et  de  la  Roche-sur-Yon. 
Royrand  était  un  ancien  officier  qui 
joignait  à  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
royaliste  des  moyens  militaires  bien 
supérieurs  à  ceux  de  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  avait  donné  à 
ses  troupes  une  organisation  plus  mé- 
thodique que  celle  des  autres  corps 
vendéens.  Tuncq  trouva 'donc,  le  35 
juillet,  à  l'attaque  de  Saint-Phiiibert , 
une  résistance  plus  vigoureuse  quil  ne 
s'y  était  attendu.  Les  royalistes  firent 
des  prodiges  de  valeur  ;  mais  les  pa- 
triotes combattaient  avec  cet  enthou- 
siasnne  dont  rien  ne  peut  arrêter  les 
effets ,  et  ils  emportèrent  le  poste.  La 
prise  de  celui  du  pont  de  Charon ,  vers 
lequel  ils  marchèrent  ensuite,  leur 
eoôta  moins  de  peine ,  grâce  à  la  trahi- 
son d'un  déserteur  qui  livra  le  mot 


d'ordre  de  Pennemi.  Il  y  eut  cepen- 
dant une  action  assez  vive;  et,  de» 
deux  parts ,  les  pertes  furent  encore 
trop  considérables  :  un  frère  du  géné- 
ral vendéen,  Sapinaud  de  la  Yerie, 
demeura  sur  le  terrain. 
Ghabost.  Voyez  Bbthurb 
CftABPBifTiBB  (François) ,  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bel- 
les*lettres,  et  directeur  perpétuel  de 
l'Académie  française,  naquit  à  Paris 
en  1680.  Destiné  d'abord  au  barreau,  il 
abandonna  ensuite  cette  carrière  pour 
suivre  celle  des  lettres,  vers  laquelle 
le  portait  un  pencbant  prononcé.  Il  se 
fit  remarquer  de  Golbôrt  par  ses  pre- 
miers essais,  et  celui-ci  le  chargea, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  la 
Compagnie  oes  Indes,  d'en  exposer  le 
projet  au  roi ,  ce  qu'il  fit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Discours  cTtm  fidèle 
tt^et  du  roi,  touehani  rétablissemeni 
ifune  Compagnie  firançaise  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Les 
vues  de  Golbert  ayant  été  agréées  par 
Louis  XIY,  Charpentier  fut  charsede 
composer  une  relation  sur  l'établisse* 
ment  nouvellement  fondé;  relation 
qu'il  mit  à  la  suite  de  son  discours. 
Lorsque  éclata,  au  sein  de  l'Académie 
française ,  la  fameuse  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes,  Charpentier  se 
rangea  au  nombre  des  partisans  de 
Perrault ,  et  il  eut  sa  bonne  part  des 
sarcasmes  que  Boileau  lança  contre 
eux.  Il  fut  également  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des 
inscriptions  de  la  grande  galerie  de 
Versailles,  dont  il  était  l'auteur.  Il  avait 
composé  oes  inscriptions  en  fran- 
çais; le  premier,  il  s'était  élevé,  avec 
beaucoup  de  raison ,  contre  l'usage  de 
rédiger  en  latin  les  inscriptions  des 
monuments  publics;  mais  il  avait  mis, 
dans  celles  qui  devaient  expliquer  les 
tableaux  de  le  Brun,  une  emphase  de 
si  mauvais  goût ,  qu'il  fallut  les  effa- 
cer et  les  remplacer  pai'  d'autres  plua 
simples  que  fournirent  Boileau  et  Ra- 
cine ,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les 
Premières .  On  trouve  dans  les  nom- 
reux  ouvrases  de  Charpentier  de  l'é- 
rudition, de  1  art ,  des  traits  ingénieux  ; 
mais  on  lui  reproche  à  bon  droit  de  la 
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loordêinr  et  de  \A  diffiitfdD.  Cos  dem 
défauts  r^ent  dans  tout  le  discours 
^*i\  prononça  à  rAcadémie  pour  la 
réception  de  fiossuet.  Toutefois,  îl  reste 
à  Charpentier  rhonneur  d'afoir  tra« 
vaille  avec  Colhert  è  des  plans  de  proS<r 
périté  publiquo;  une  part  importante 
dans  les  travaux  atitauels  on  doit  cette 
belle  suite  de  médailles  sur  1^  événe* 
ments  du  grand  règne,  et  le  mérite 
d'avoir  revendiqué  pour  les  inscrlp* 
tions  publiques  les  droits  de  la  lan* 
eue  natioiMde.  Ses  principaux  titres 
littéraires  sont  un  JYaiié  €h  h 
peinture  parUmfei  une  ffie  de  Sb* 
erate,  accompagnée  iibs  dits  mémo* 
f  cibles  du  philosophe  ;  une  défense  de 
texceffenee  de  la  tatiaue  française  f 
enfin ,  une  traduction  de  la  Cffripédie 
de  Xénophon.  ûharpentier  mourut  à 
Paris  en  1702; 

GuAAPBNTtBA(F.-P.) ,  mécabicîen  ^ 
naquit  à  Blois^  le  3  octobre  1784,  d6 
parents  pauvres.  Mis  en  apprentissage 
a  Paris,  chez  un  graveur  en  taille** 
douce ,  il  commença  par  inventer  un 
procédé  purement  mécanique  {  au 
moyen  dùqùe\  toute  personne  ayaoi 
quelque  connaissance  du  dessin ,  pou'* 
vait  graver  utiQ  plandie  imitant  le  la-* 
vis,  avec  la  même  facilité  qu'un  des- 
sin i  sans  employer  aucun  ustensile  de 
gravure  ;  et  il  exécuta  lui  -  même  un 
asses  ^rand  nombre  de  gravures,  soit 
en  lavis  4  soit  en  couleur  ;  entre  autres* 
une  décollation  de  saint  Jean ,  d'après 
le  Guerchin.  Cette  invention  lui  valqt 
un  logement  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi.  En  1771,  il  inventa 
une  machine  à  forer,  puis  un  nou- 
veau système  d'éclairage  pour  les  pha- 
res. liOuls  XVI ,  à  la  suite  de  cette 
dernière  découverte,  lui  Qt  offrir  plu- 
sieurs places;  mais  Charpentier  les 
refusa  toutes,  et  ne  voulut  accepter 
qu'une  somme  de  mille  écus.  Sous  le 
Directoire,  il  exécuta  un  instrument 

{iropre  à  percer  six  canons  de  fusil  à 
a  fois ,  et  une  machine  à  scier  plu- 
sieurs planches  en  même  temps.  Cette 
machine  fut  montée  aux  frais  du  gou- 
vernement ,  qui  paya  vingt-quatre  mille 
francs  à  l'inventeur.  Charpentier,  sim- 
ple et  désintéressé ,  se  laissa  voler,  par 


des  iplrigantii  un  gnmd  aombM  d*i»- 
veotions;  c'est  ainsi  qu*UQ  syslèns 
de  moyeux  propres  à  faire  roulear  fKi- 
lement  les  voitures  pesamment  dbsr- 

Îées  lui  fut  enlevé  par  un  An^sis. 
^'autres  fois,  il  en  faisait  cadeau  asai 
amis  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin; 
ainsi  •  avant  composé  une  machine  à 
graver  tes  dessins  de  dentelles,  qoi 
pouvait  être  une  source  d«  Cortune,  fl 
la  donna ,  sans  hésiter,  à  un  de  sa 
amis  ;  et ,  comme  sa  famille  lui  en  fai- 
sait quelques  reproches  :  «  Ma  &i, 
«  dit-il ,  en  sd  frottant  les  mams ,  j'ai 
«  rendu  un  pauvre  homme  bien  eoa* 
«  tent.  »  Charpentier  mourut  pauvre  i 
Blois  en  1817.  Il  a  publié  un  catalogue 
complet  da  toutes  ses  inventions,  parmi 
lesquelles  noua  citerons  encore  la  maio 
avtifioiellb  qu'il  fit  pour  la  {^eyoie,  et 
dont  madame  de  Genlis  parle  dans  tes 
Mémoires.  La  plupart  des  modèles  des 
machines  de  Charpentier  doivent  se 
trouver  encore  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. . 

Charpsntiui  (Henri-Fran^s-Ha* 
rie) ,  lieutenant  général ,  comtç  d^eqi- 
pire«  naquit  à  Soissons  en  |7eO|it 
en  qualité  de  eanitaine  de  volontaires 
les  campagnes  ne  1799  et  17^8  à  l'ar- 
mée  du  Piord,  et  9e  distingua  sur  la 
Sambre  ejn  1794  ^  notamment  le  18 
juin ,  où  il  obtint  le  grad^  de  oolaoel 
sur  le  champ  de  totaille.  Il  passa ,  ea 
1799,  a  l'armée  d'Italie,  et  fut  créé 
cénéral  de  brigade  9pus  les  Imirs  ds 
Vérone.  Rentré  en  France  à  cause  ds 
ses  blessures,  il  fut  chargé  du  oora* 
mandement  de  la  16"  division  militaiN. 
En  1800,  il  fit  la  glorieuse  eampagps 
d'Italie  sous  le  premier  consul ,  et  fut 
nommé  f^énéral  de  division  et  chef 
d'état-major  de  l'armée.  Employé,  eu 
1806,  dans  l'armée  de  Naples,  il  fit 
ensuite  les  différentes  campagnes  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  créé  comte  d'empire 
après  la  bataille  de  Wagram.  Il  fit  aussi 
avec  distinction  les  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe,  et  soutint  dignement 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de 
France,  en  1814.  Après  la  seconds 
restauration ,  il  fut  employé  comme 
inspecteur  d'infanterie. 
;  CaASursNTiBA  (Hubert)  I  licencié  ds 
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Sorbonne ,  né  à  Coulommiers  en  1565 , 
mort  à  Paris  en  1650,  fut  le  fondateur 
de  plusieurs  établissements  eoclésias* 
tiques,  dont  le  plus  célèbre  est  la  con- 
grégation des  prêtres  du  Calvaire,  sor^ 
le  Mont-Valérien ,  auprès  de  Paris. 

Chabpbntier  (Jacques),  né»  en 
1524 ,  à  Clermont  en  Beauyoisis ,  pro- 
fesseur de  philosophie,  obtint,  en 
1566,  la  ebaire  de  mathématiques  au 
collège  royal ,  malgré  Topposition  de 
Ramus  ;  devint  médecin  de  Charles  IX , 
et  mourut  en  1574.  Intolérant  en  reli- 
gion comme  en  pliilosophie,  il  faisait 
chasser  dé  TUniversité  tous  ceux  dont 
les  opinions  étaient  contraires  aux 
siennes,  il  fut  accusé  d'avoir  participé 
au  meurtre  de  Ramus  dahs  la  iour- 
dée  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  a  laissé 
plusieurs  traités  sur  Aristote. 

tHABPËNiiEKS.  —  Cette  profes- 
sion embrassait ,  au  moyen  âge ,  les 
Slétiers  de  menuisier,  de  tourneur, 
e  charron ,  en  un  mot,  ^  toutes  ma- 
«  nières  d'autres  ouvriers  qui  euvrent 
«du  trenchant  en  merrien.  »  Telles 
fiont  les  expressions  des  statuts  deà 
ebarpentiers  (*)  ;  statuts  curieux  sous 
plusieurs  rapports ,  mais  suJ*tout  sous 
Celui  de  leur  origine  et  de  leur  rédac- 
tion. Car  ils  sont  uni<|uement  basés 
sur  la  déposition  d'un  simple  particu- 
lier,  nommé  Mestre  Fougues  au  Tem" 
pie,  qui  déclare  au  Parloir-aux-Bour- 
geois ,  sans  doute  en  présence  du  prévôt 
ae  Paris,  et  d'un  greffier,  (comment  il 
gouvernait  la  maîtrise  pendant  qu'il 
était  maître  charpentier  du  roi  Louis 
IX;  et  cette  déclaration  devint  dès  lorç 
une  règle  pour  la  corporation.  C'est 
une  preuve  nouvelle  et  frappante  de 

(*)  Livre  des  métiers,  détienne  Boileau} 
Collection  des  docum.  inéd.  inr  riiistoire  de 
Frauce,  p.  io4  et  note,  ibid. 


ce  fait  :  que  presque  tous  les  anciens 
règlements  des  arts  et  métiers  ne  sont 
qu  une  rédaction  des  us  et  coutumes 
rapportés  par  les  prud'hommes  et  chefs 
dufaéltërn. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  en 
ldl3t  un  arrêt  du  parlement,  contenu 
dans  les  Olim,  vol.  III,  fol.  147,  v* , 
supprima  la  juridiction  que  le  maître 
charpentier  du  roi  exe]^çait  sur  les 
charpentiers  et  les  cliarrons  ;  comme 
le  maître  panneiier  sur  les  boulangers  ; 
le  maître  maréchal  sur  les  maréchaux- 
ferf ants  ;  etc.  D'autres  règlements  de 
la  communauté  des  charpentiers ,  ré-^ 
digés  en  1454 ,  montrent  qu'alors  les 

Brés  étaient  électifs;  mais,  en  1574, 
enri  lit  érigea  leur  charge  en  titre 
d'office,  et  leur  accorda  de  grands 
privilèges.'  La  communauté  des  char-* 
pentiers  reçut  de  nouveaux  statuts  eiî 
1644;  supprimée  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  elle  fut  rétablie: 
parunédit,  en  1776.  On  distinguait 
alors  les  jurés  du  roi  et  les  maîtres 
Irimples.  La  .hiaîtrise  coûtait  quinze 
cents  livres.  Nous  terminerons  cet  ar^* 
ticlè  par  une  remarque  qui  fera  bien 
comprendre  les  progrès  de  l'induStHe, 
surtout  dans  les  professions  relatives 
à  la  construction  des  maisons.  Il  n*y 
avait  à  Paris,  en  1 292,  que  quatre-vingt- 
quinze  charpentiers- menuisiers  {**)\ 
aujourd'hui ,  on  y  compte  quatre-vingt- 
dix-sept  charpentiers  entrepreneurs,  et 
près  de  six  cents  ateliers  de  menui- 
série* 

(*)  «Se  jusliçoient,  au  temps  dudit 
lpe*tTe  Foiiquei  et  de  ses  devanciers ,  touiei 
manières  d'ouvriert  de  trenchant.  >• 

(**)  Rôle  de  la  taUle  de  Pvis  sous  Phi- 
lippe le  Bel ,  Docum.  itiéd.  sur  Tbistoire  de 
France,  publiés  par  le  ministre  de  rinstr. 
publ ,  p.  ^gS. 
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ERRATA.  ' 

Page  53 ,  cet  i ,  lignes  1 1  et  suivantes,  il  est  mort  dans  ces  dernières  années. 
Il  a  laissé,  etc. ,  Giez:  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
M.  Campenon  a  publié  plusieurs,  etc. 

Page  i36 ,  col.  i,  ligne  ii ,  3  mètres  0008,  ^ec  .*  o  mètre  0008. 

Page  140,  col.  a,  ligne  19,  passements,  /««x:  passe-poils. 

Page  ag6 ,  GoL  I ,  ligne  a5 ,  PéTèque  de  Ghiaramonte ,  Usex  :  Térèque  Gbiararnooti. 

Page  460,  col.  a  ,  ligne  3i ,  Campianes,  Usez  :  Campiones. 
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